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Un sujet qui présenterait le passage de la matière à travers la matière 


Dès le mois de juillet dernier, M. le professeur A. 
TANFANl, de Rome, avait eu l’obligeance de nous en- 
voyer un récit assez détaillé de quelques séances 
qu’il venait d’avoir avec un nouveau médium, 
Mme Lucia SORDI. L'autorité dont jouit le nom de 
notre correspondant, l'importance des phénomènes 
dont il s’agissait, le soin intelligent qui semblait 
avoir été déployé dans ces investigations nous fai- 
saient désirer de publier ce compte-rendu; malheu- 
reusement, l'espace nous fit d’abord défaut; ensuite 
quelques bruits défavorables commencèrent à courir 
sur le médium; même un spirite très connu, M. In- 
nocenzo Calderone, avocat à Palerme, directeur de 
la Filosofia della Scienza, après avoir assisté à quel- 
ques séances de Mme Sordi, venait de soulever des 
doutes sur la sincérité de ces phénomènes. Peu de 
temps après, le Messaggero — le plus répandu des 
journaux de Rome — allait plus loin encore, en ac- 
cusant ouvertement le médium de fraude. Dans une 
lettre publiée dans ce journal, le 2 décembre dernier, 
le « Dr V... » (qu'on nous dit être le Dr Villetti}), écrit, 
en effet, en faisant allusion au récit de certaines 
séances, paru dans Luce e Ombra, de Milan : 


Je ne désire pas entrer dans la critique et lexa- 
men des expériences en question, n’y ayant pas 
assisté ; néanmoins, les expérimentateurs sérieux des 
phénomènes psychiques apprendront sans doute 
avec intérêt à connaître les circonstances dans les- 
quelles le médium Mme Sordi opère, ainsi que la 
constatation de certains faits très intéressants. 

D'abord, il est bien que l'on sache que, jusqu'ici, 
Mme Sordi n’a pu produire des phénomènes que 
chez elle, assistée de l’une de ses filles et d'un 
fanatique inséparable, qui plusieurs fois déjà a été 
victime de charlatans et de mauvais farceurs... 

En vainquant plusieurs obstacles de milieu et 
d'argent, on put expérimenter Lucia Sordi loin de 
chez elle et dans un milieu absolument rassurant au 
point de vue du contrôle. Malheureusement on ne 
put éliminer la présence de la fille et du protecteur 
fanatique. Eh bien ! dans plusieurs séances faites 


en ces conditions on n'obtint plus aucun phénomène 
rassurant et bien constaté ; au contraire, on put 
constater, à une lumière vive, que le médium, lié 
habilement à une chaise, allait et venait dans la 
pièce, avec ce siège sur son dos, Comme un escargot 
sous sa coquille, en touchant à droite et à gauche 
les expérimentateurs et les objets, et en produisant 
ainsi une série de phénomènes que quelques assistants 
trop faciles à contenter auraient désiré classifier 
comme authentiques. 

Quand on remplaça une boîte en bois grossière et 
vernie par une autre légère, polie et simple, mais 
sûre, on n’obtint plus les phénomènes étonnants de 
pénétration de la matière. 

Les sonnettes, les tambourins, les boites à musi- 
que, placés à moins de distance du médium qu’on 
ne le faisait chez lui, mais à une hauteur un peu 
supérieure à la portée normale des membres humains, 
ne donnèrent jamais plus un son. Les empreintes en 
paraffine que certains artistes déclarèrent impossibles 
à reproduire normalement, alors que deux expérimen- 
tateurs les avaient imitées avec beaucoup plus de 
perfection, ne furent plus produites par les esprits... 
Les empreintes de la main du médium correspon- 
dirent parfaitement avec celle de l’esprit matéria- 
lisé : les mains du médium furent trouvées tachées 
de rouge après que l'esprit avait fortement frappé 
sur une paroi tapissée de papier rouge. 

Quand on put causer avec le fantôme de quelques 
chers trépassés, ceux-ci, s'ils étaient ignorés par le 
médium, oubliaient de prendre la stature et jes 
qualités spécifiques qu’elles avaient eu en vie, pour 
conserver, au contraire, celles du médium. 

Mme Lucia Sordi, sauf le cas que je viens de 
parler, n'a jamais essayé d’expérimenter sous l’ob- 
servation d'hommes de science en des milieux de con- 
trôle sévère. 

Ce médium est donc l’un des charlatans si nom- 
breux dans ce genre ? 


Je ne le pense point ; je crois, au contraire, que 
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f tout ce que Mme Sordi produit, se passe durant un 
‘état d’inconscience pathologique du médium, qu’il 


"serait intéressant d'étudier... mais au moins sans le 


` protecteur fanatique. 
Docteur V. 


11 est assez naturel qu'après la publication de cette 
lettre, reproduite partiellement par d’autres jour- 
naux italiens, et après des lettres confidentielles que 
nous envoyaient, dans le même sens, des hommes de 
valeur, tels que le propriétaire et ancien directeur du 
Messaggero même, M. Louis CESANA (qui nous a, 
d’ailleurs, autorisé à le nommer), nous ayons préféré 
attendre, afin d’être peut-être à même, plus tard, de 
présenter cette question si controversée avec l’appoint 
de quelques nouveaux documents. 

Ces documents, nous croyons les avoir maintenant 
entre les mains, grâce à l’amabilité de M. A. MARZO- 
RATI, directeur de la belle revue spiritualiste mila- 
naise Luce e Ombra (1), dont l’évolution très heu- 
reuse ne peut que satisfaire les personnes attachées 
aux méthodes expérimentales et scientifiques dans cet 
ordre de recherches. Nous reproduirons donc pour 
les lecteurs des Annales les parties essentielles de 
ces documents, ainsi que la plupart des photogra- 
phies, sans lesquelles le récit n’a qu'une valeur for- 
cément incomplète. 


Première séance. — 17 septembre 1910. — 
De 6 heures à 8 heures. 


Cette séance a lieu dans des locaux exclusivement 
destinés aux séances médiumniques. Les assistants 
sont : MM. Angelo Marzorati, docteur Georges Festa, 
médecin et chirurgien, Ettorre, ingénieur, Annibal 
Tritoni, Joseph Squanquerillo, Albert De Nicola, 
le mari et la fille Pauline du médium (2), et enfin, 
le rapporteur soussigné. 

La chambre de la séance est grande, assurée contre 
toute intromission extérieure (l’appartement entier 
est d’ailleurs désert, étant réservé, comme je l’ai dit, 
aux expériences) et fournie de tout ce qui peut servir 
pour une séance importante. 

Dans un coin de la pièce se trouve le cabinet 
médiumnique, assez grand, et limité à une certaine 
hauteur par un ciel en bois qui a dans sa partie 
intérieure un châssis également en bois, bien assuré 
aux parois, sur lequel est fixé le système de tirage 
du rideau médiumnique — un rideau à larges bandes 
blanches et noires, et divisé au milieu. Tout le 


(1) Via Cappuccini, 18, Milan. — 8 fr. en Italie ; 10 fr. 
à l'étranger. 

(2; Dans le but de ne pas trop troubler le milieu psy- 
chique habituel du médium, il avait été décidé de ne pas 
éliminer de la séance les deux membres de la famille du 
médium ; il est à peine besoin de dire qu'ils ont été l'objet, 
pendant toute la séance, d’un contrôle particulièrement 
actif de la part des expérimentateurs. (Note du Rappor- 
teur.) 
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mobilier du cabinet est constitué par le siège du 
médium et par une petite console en bois sur laquelle 
a été disposée une clochette à manche. 

A droite du cabinet, le long du mur et à une 
distance suffisante du cabinet même, se trouve une 
table blanche à quatre pieds sur laquelle on a mis 
divers objets de différentes grandeurs pour les trans- 
ports éventuels. La lumière, de couleur variée, est 
fournie par de petites lampes électriques fixées au 
œntre du plafond. 

Une fois le médium introduit dans le cabinet, on 
place sur le devant de celui-ci, au-dessous du rideau, 
une grille (2 m. 30 x ı m. 7o environ, avec des 
barreaux solides, larges de 6 centimètres et d’une 
épaisseur de 12 millimètres, éloignés l’un de l’autre 
de 10 centimètres), sur la ligne supérieure de laquelle 
en est fixée une autre triangulaire, avec des barreaux 
identiques aux premiers, mais éloignés entre eux de 
6 centimètres seulement, s'appuyant sur deux sou- 
tiens intérieurs, jusqu’à toucher les deux parois 
constituant le fond du cabinet. La grille de face 
est assurée par des liens (dont les nœuds sont soi- 
gneusement cachetés) à des crochets en fer fixés au 
châssis extérieur du cabinet. Le médium se trouve 
ainsi isolé comme dans une cage. 

Une fois toutes les précautions prises pour que 
la séance se déroule d’une façon sérieuse et hon- 
nête (1), la chaîne est formée de la façon suivante : 


— M. A, Marzorati 
— M. Tritoni. 
— M. Sordi. 
M. De Nicola. 
— Mlle Sordi. 
— Dr G. Festa. 
7. — Ing. Ettorre. 
8. — M. Squanquerillo. 
9. — M. Gino Senigagliu. 


SANS Ne 
| 


Comme dď’habitude, la table médiumnique est 
placée dans le sens de la face du cabinet, et à telle 
distance de celui-ci que le médium, en tendant le 
bras au dehors entre un barreau et lautre, reste 
encore à une distance sensible des expérimentateurs 
les plus proches, et précisément des numéros 6, 7 
et 8. 

On fait la lumière rouge, et la séance commence, 
se déroulant continuellement en des conditions de 
contrôle réciproque parfait de la part de tous les 
assistants. 


(1) Inutile de m'arrêter à ce qui se rapporte à la fer- 
meture des portes, suppression des fenêtres, etc., etc. Ce 
sont là des précautions élémentaires que l’on sous-entend 
pour chaque expérimentateur avisé. 
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Le médium, — qui est une femme d'apparence 
robuste, encore jeune, de manières sympathiques, 
avec un air naïf qui inspire la confiance, commence à 
tomber en #rance. Nous nous en apercevons par sa 
respiration qui devient pénible. On perçoit comme 
des efforts inarticulés, gutturaux, que le médium fait, 
semble-t-il, pour émettre les paroles. Enfin, comme 
dans un gargouillis, on entend le salut qu’on me dit 
habituel de Remigio (Rémy), la soi-disant entité qui 
se manifeste généralement par ce médium et qui est, 
à vrai dire, une personnalité intellectuellement em- 
bryonnaire. C’est une voix grosse, traînante, comme 
celle des apoplectiques : Bonsoir pour tout le 
monde l... 


Le Rapporteur parle ici de phénomènes lumineux 
qui se produisent en grand nombre; ce sont de pe- 
tites lueurs claires et bien définies qui paraissent 
isolées au milieu du rideau, s'élèvent comme en flot- 
tant et puis s’éteignent. Le phénomène se produit un 
grand nombre de fois en des circonstances diffé- 
rentes. On remarque parfois plusieurs de ces lueurs, 
les unes à côté des autres, de façon à prendre un peu 
l'apparence d’une rose; ces roses sont parfois deux, 
l'une à peu de distance de l’autre. 

Nous ne nous arrêterons pas à ce phénomène, 
moins intéressant en ces conditions, pour en venir 
plus tôt au fait plus important, c’est-à-dire le 


Passage de la tête du médium à travers deux 
barreaux de la cage. 


Remigio, à un certain moment, nous invite à faire 
la lumière rouge et à observer la cage. Nous nous 
exécutons, nous tirons le rideau du cabinet, et nous 
regardons, MM. Marzorati, De Nicola et moi; les 
autres expérimentateurs restent dans la chaîne. 

Le médium apparaît dans le centre du cabinet, 
assis, et serré contre la grille. Le cou est emprisonné 
entre deux barreaux, et la tête se trouve par consé- 
quent entièrement hors de la cage. Le genou droit 
qui presse fortement contre celleci fait saillie lui 
aussi en dehors entre un barreau et l’autre : le coude 
du bras droit est appuyé sur la cuisse et sort un peu 
en dehors à son tour, en soutenant le menton. 

Le médium se tient ainsi rigide comme dans une 
profonde méditation. 

Notre premier mouvement est celui de tâter à 
plusieurs reprises cette tête, comme pour nous assu- 
rer qu'il s’agit réellement d’une tête humaine, et non 
point d’une grosse balle de caoutchouc. Le premier 
étonnement passé, nous procédons à un examen des 
cachets de la cage (bien que le phénomène n’ait au 
fond rien à faire avec l’état des cachets), de la cage 
en général et particulièrement des deux barreaux à 
travers lesquels a eu lieu le merveilleux passage. 

Nous nous attardons longuement à cette besogne 


délicate ; tout est en ordre parfait. Je me baisse jus- 
qu’à la base des deux barreaux en question, où ils 
rejoignent le châssis : aucun clou n’est déplacé. Nous 
faisons la même constatation pour la partie supé- 
rieure des barreaux. Tous les barreaux sont solides 
et intacts. Nous recommençons ensuite à tâter et à 
retâter, avec l’opiniâtreté de l’étonnement, le cou et 
la tête du médium, toujours rigide et silencieux 
comme un sphinx. Nous nous baissons, nous aigui- 
sons nos regards : aucun signe sur ce cou et sur ce 
visage, aucune trace de frottement subi ; la cheve- 
lure crêpue, abondante et gonflée ne paraît pas du 
tout dérangée. Nous marquons avec un crayon sur les 
deux barreaux, le contour de la tête. Nous contem- 
plons encore longuement, sans pouvoir en être lassés, 
comme pour le graver à tout jamais dans notre mé- 
moire, le merveilleux phénomène, qui a le grand 
avantage de pouvoir se prêter à tout l’examen que 
nous pouvons désirer. 

Mais il faut reprendre la séance. On ramène le 
rideau sur la façade du cabinet et on refait l’obscu- 
rité complète. 

Quelques instants après, Remigio nous prévient 
que le médium a retiré la tête à l’intérieur de la 
cage. 

On rallume la lumière rouge et on s’occupe des 
constatations nécessaires : le médium se trouve main- 
tenant sur sa chaise, dans un sommeil tranquille. 
Nouvelle inspection aux cachets, aux barreaux 
tout est bien à sa place. Le prodige s’est donc accom- 
pli de nouveau, en sens inverse ! 


Le Rapporteur raconte ici quelques phénomènes 
d'attouchements qui se produisirent alors, et il ter- 
mine en disant : 


La séance une fois levée, et avant de libérer le 
médium de la cage, M. Angelo Marzorati, M. De 
Nicola et moi, nous nous attardons à vérifier encore 
l'état de la cage. Tout est solide et en parfait état. Sur 
les deux barreaux d’en face on voit encore — témoi- 
gnage posthume — les marques du crayon que nous 
avions tracées autour de la tête du médium : NOUS 
mesurons une fois encore la distance qui sépare un 
barreau de l’autre : ce sont bien ro centimètres. Rien 
à dire ! (1) Moi d’un côté et M. De Nicola de l’autre, 
nous nous efforçons d’écarter l’un de l’autre les deux 
barreaux afin d'obtenir un espace plus grand ; nous 
n'obtenons pas grand’ chose : la tête du plus petit 
tébé n’y passerait pas. 

Quelques remarques avant de terminer. 


(1) Le Dr Festa, l’un des assistants, a communi- 
qué les mensurations suivantes des diamètres transver 
saux de la tête du médium, établies par le craniomètre : 


« diamètre bitemporal__14 cm.; diamètre biparietal 
14 cin. » | 
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La séance avait été préparée surtout en vue du 
phénomène dont je viens de parler et que certains 
parmi nous disaient avoir obtenu une fois déjà. Le 
phénomène était donc attendu par les expérimenta- 
teurs... 

Or, si on songe que la plupart des phénomènes 
médiumniques, depuis les plus grands jusqu'aux 
plus petits, se produisent indépendamment de la 
volonté des expérimentateurs, sans aucun dessein fixé 
d'avance, de telle façon que les assistants sont géné- 
ralement saisis au dépourvu dans leurs impressions 
de chercheurs, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que le phénomène en question, par suite de la ma- 
nière dont il s’est produit, revêt une importance 
remarquable aussi au point de vue de la constatation 
expérimentale. 


ANGELO MARZORATI ; Docteur GIORGIO 
FESTA; Ingénieur ETTORE; ANNIBAL 
TRITONI ; Joseph SQUANQUERILLO ; Albert 
DE Nico; GiNo SENIGAGLIA, rappor- 
leur. 


Nous ne parlerons pas de la deuxième séance (20 
scptembre), non pas uniquement à cause des limites 
que nous impose l’espace dont nous disposons, mais 
aussi parce que l’importance de cette séance, remar- 
quable sous plusieurs rapports, a été diminuée, sinon 
annulée, par un accident fort désagréable pour les 
partisans du médium. Voici, en effet, comment M. G. 
Senigaglia même décrit la fin de la séance. 


… Nous décidons, avec le consentement de Remi- 
gio, de terminer cette séance si mouvementée. Nous 
faisons la lumière rouge, déjà préparés à trouver 
la cage en désordre, par suite des incidents de la 
soirée. O merveille! le médium se trouve hors du 
cabinet, à gauche de celui-ci, sur la chaise que nous 
avions placée, au début de la séance, au fond de la 
chambre ; c’est sans doute le meuble que nous avions 
entendu, quelques instants auparavant, glisser sur 
le parquet et finir là. Et la cage paraît intacte : 
les cachets sont intacts, tous les crochets sont bien 
à leur place. Notre satisfaction est vive, mais de 
courte durée : en examinant minutieusement, comme 
d'habitude, chaque barreau de la cage, je m’aper- 
çois que l’un parmi eux, et précisément l’un de 
ceux à travers lesquels a eu lieu le passage de 
la tête du médium, cède à la pression du bras, au 
point où il est rattaché au barreau transversal in- 
férieur, et se détache. Par cette ouverture je par- 
viens à pénétrer dans la cage : c’est vrai que cela 
n’a pas lieu sans peine, bien que je sais bien 
mince! Nous nous souvenons alors des plaintes de 
Remigio : « Le phénomène sera critiqué! » 

Nous partons, contrariés par cet incident fâcheux. 


Acr et 16 Janvier 1911 


On comprend que l'incident est plus fâcheux en- 
core que le Rapporteur n’a lair de le croire. — 
Voici, en tout cas, la 


Troisième séance. — 23 septembre 1910 
de 6 h. à 8 h. 1/4 


Local et conditions d’expérience habituels. 

Deux jours après notre seconde et aventureuse 
séance, M. Marzorati et moi sommes informés par 
l'ingénieur Ettorre que le passage de la tête du 
médium à travers les barreaux de bois a été retenté 
avec succès chez le médium lui-même, sous le propre 
contrôle de l’ingénieur et celui de certains autres de 
nos habituels compagnons de séance, et que non seu- 
lement on a pu obtenir ce phénomène, maïs encore 
celui de la sortie complète du médium de la cage, 
et cela avec une cage neuve et de la plus grande 
solidité, et sans qu’on ait pu vérifier la moindre alté- 
ration dans l'assemblage des pièces qui la for- 
maient, ni dans les cachets et marques préalable- 
ment posées en vue de la garantie de l’authenticité 
du phénomène. 

M. Marzorati eut donc soin de faire transporter 
cette cage dans les locaux de nos réunions, dans le 
but de l’employer pour les expériences imminentes. 

La séance est fixée à 5 h. 30, mais dès 2 heures, 
M. Marzorati, M. De Nicola et moi nous nous trou- 
vons sur les lieux pour nous assurer de la solidité 
absolue de cette cage. 

Elle est effectivement beaucoup plus robuste que 
la cage précédente ; le grillage de face mesure 2 mè- 
tres environ de largeur sur 1 m. 85 environ de 
hauteur ; les barreaux sont d’une épaisseur de 1 cen- 
timètre 1/2 et plus, d’une largeur de o m. 10, et 
sont éloignés entre eux de o m. og ou o m. og 1/2 
à peine; de solides traverses en haut et en bas en 
maintiennent l’assemblage. Le grillage supérieur, très 
solide également et assez ample pour pouvoir tou- 
cher les parois murales du cabinet, a des barreaux 
moins larges et plus serrés entre eux. 

M. Marzorati et moi voulons pousser les précau- 
tions à l’excès; nous nous improvisons menuisiers, 
et, de concert avec un menuisier authentique, nous 
nous mettons à renforcer personnellement le grillage 
de face. 

Nous disposons deux autres traverses, l’une sur 
lı ligne supérieure, l’autre sur la ligne inférieure, 
et une profusion de gros et très longs clous bien rivés 
et rentrant à l’intérieur du bois d’un bon centimètre. 
Chaque barreau est assuré ainsi d’une façon absolue. 

Si toute fatigue mérite récompense, la séance de- 
vra, certes, merveilleusement réussir ! 

Pour prévenir la répétition d'incidents, nous avons 
décidé de penser nous-mêmes aux photographies ; 
jai même, dans ce but, fait venir un de” mes amis, 
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spirite et connaisseur en besogne, M. Giuseppe Ma- 
gnetto, pour seconder M. Marzorati. 

Nous disposons deux appareils : un grand, un 
petit. M. Marzorati, M. Magnetto et moi avons dû- 
ment signé les plaques (1). 

Nous procédons à l'inspection la plus rigoureuse 
du cabinet médiumnique et de la chambre de la 
séance, et prenons les plus sérieuses précautions pour 
l’honnête déroulement de cette dernière. 

La disposition des meubles reste la même qu’à la 
séance précédente : seulement, la chaise libre qu’on 
avait placée la dernière fois contre le mur, presque 
en face du cabinet, est posée cette fois à côté du 
cabinet, à gauche, et munie d’un coussin : si le 
médium sort de sa cage, il pourra ainsi s’asseoir 
promptement. 

Nous enfermons le médium dans sa prison pro- 
visoire. 

Les deux grillages, le supérieur et celui de face, 
sont serrés ensemble, en angle un peu obtus, par 
des fils de fer, une petite chaîne bien forte, et une 
grosse chaîne : chaque nœud et chacune des deux 
chaînes portent les plombs de contrôle. 

Le grillage supérieur, comme je l'ai dit déjà, est 
parfaitement joint aux parois murales du cabinet. 
Des crochets en fer —- trois de chaque côté, à de 
justes intervalles — assurent le grillage de face à 
la monture latérale du cabinet. Chaque crochet est 
ensuite enveloppé de liens de fil de fer, qui en assu- 
rent l’immobilité : chaque nœud est scrupuleusement 
muni du plomb de contrôle. 

Nulle flexion de ces barreaux, nulle oscillation de 
cette cage n’est possible! Elle peut bien résister aux 
attaques les plus fortes; on ne peut en sortir qu’en 
la sciant. | 

Nous nous disposons en chaîne à la lumière rouge. 
Nous sommes les mêmes qu’à la séance précédente : 
seulement Mlle Lina, autre fille du médium, rem- 
place sa sœur Paolina, et il v a de plus, comme 
je l’ai dit, mon ami Magnetto. L’ordre de la chaîne 
€: le suivant : 


1. — A. Marzorati ; 

9, =— Mile Lina; 

3. — Dr G, Festa ; 

4. — M. Magnetto ; 

5, — M. De Nicola ; 
M. Ch. Festa ; 

7. — M. Ettorre ; 

R. — M. Tritoni ; 

9. — M. Squanquerillo : 
10. — M. G. Senigaglia ; 
11. — Mie Milena. 


6. — 


(1) Il est superflu de dire que ces plaques furent ensuite 
développées par Marzorati et Magnetto eux-mêmes. 


La table de la chaîne, comme d’habitude, est 
posée en travers en face du cabinet, et à une dis- 
tance suffisante de ce dernier pour préserver les expé 
rimentateurs 8, 9, 10, de tout contact direct du mé. 
dium, même s’il devait étendre son bras tout en- 
tier entre les barreaux. Le rideau du cabinet est 
ouvert. Dans la lumière incertaine, on distingue les 
taches blanches des barreaux. 


Quelques faibles lumières apparaissent presque 
tout de suite vers le haut du cabinet. 

Remigio nous salue par la bouche du médium 
tombé immédiatement en /rance profonde, et de- 
mande l'obscurité. 


Le rideau du cabinet est fermé des deux côtés 
par deux énergiques mouvements successifs, donnés 
à sa partie la plus haute. Je rappelle que le rideau 
est disposé sur le devant de la cage : le médium ne 
pourrait absolument pas effectuer des mouvements 
semblables (et ceci, bien qu’intuitif a priori, nous 
le vérifierons ensuite à la fin de la séance). 


Je suis touché à l’épaule par je ne sais quoi de 
mince et de léger qui semble jouer au-dessus ; 
qu'est-ce donc? Je me souviens de la fameuse cra- 
vache de Remigio. Les habituelles « roses » lumi- 
neuses apparaissent en haut du cabinet, et flottent 
un peu avec des mouvements de papillons. /e désire 
que ces mains s'élèvent encore! m'écriai-je subite- 
ment. Ces mains m'obéissent : elles montent vers le 
plafond et se dissolvent à une grande hauteur. 


Remigio est aujourd’hui de très bonne humeur. 
Sortiras-tu? lui demande M. Squanquerillo. Je sor- 
dirai si vous me donnez mille francs! répond notre 
interlocuteur invisible. Si zu sors, ajoute l’autre. 
fais-moi un peu de massage! — Je ferai du massage 
à ton portefeuille! réplique promptement Remigio. 
Chantez, chantez, recommande-t-il ensuite. Moi, je 
ne me distrais pas une seconde ; l’oreille tendue vers 
Je cabinet, je surveille chaque rumeur de là-dedans. 
De légers craquements révèlent qu’un travail silen- 
cieux est en train de s’y accomplir. Au bout d’une 
vingtaine de minutes environ, on entend résonnet 
la voix de Remigio. Faites la lumière rouge; Marzo- 
rati, allez tout de suite préparer la photographic, 
vérifiez bien; soyez scrupuleux; faites vite! Nous 
comprenons que le médium se trouve avec la tête 
hors du grillage; nous nous exécutons. 


Le médium est, en effet, selon son habitude, assis 
contre le grillage, le col emprisonné et bien serré 
entre les deux barreaux, la tête inclinée à gauche, 
Je coude du bras droit appuyé sur la cuisse droite, 
l’extrémité du bras insinuée au dehors pour soutenir 
le visage. Nous vérifions minutiensement la cage, 
barreau par barreau, nœud par nœud, crochet par 
crochet, chaîne par chaîne, plomb par plomb : tout, 
même ce qui est superflu : c’est une fièvre de-véri! 
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de nouveau, méticuleusement, 
l’état de la cage : tout est so- 
lide, tout est intact et parfait | 
Le phénomène a été presque si- 
lencieux. 

Nous refaisons la lumière et 
recomposons la chaîne. Ce que 
nous attendons maintenant, 
c'est la sortie complète du mé- 
dium de la cage. L’extraordi- 
naire phénomène réussira-t-il ? 
Notre voix intérieure nous dit 
que oui. Chantez toujours, ìn- 
cite Remigio : ne rompez ja- 
mais la chaîne, et ne faites la 
lumière que lorsque je vous le 
dirai, je vous le recommande, 
« carini »! Nous le rassurons. 
Dites-moi d’abord un Ave Ma- 
ria, demande-t-il ensuite avec 
un ton humble de prière,comme 
à titre de récompense anticipée 
pour ce qu’il va faire (Remigio 
veut souvent des Ave Maria et 
fication qui nous a saisis. Tout est intact et parfait. des Pater noster). Quelques-uns des assistants le sa- 
Notre certitude est absolue. tisfont sommairement. 

On exécute la photographie (voir figures 1 et 2), Je me penche vers la cage, décidé à suivre de 
et l’on reprend la séance après avoir refait l’obscu-  l’oreille le mystérieux procédé. Ce sont d’abord des 
rité. Après quelque temps, Remigio nous avertit, craquements comme causés par un modeste ver ron- 
comme préoccupé, que le médium n’arrive pas à geur, à intervalles mesurés. Puis, ces craquements 


retirer sa tête dans le grillage. Voilà que tu plai- vont s’accentuant : de temps en temps. un bruit sec, 
santes, Remigio! s'é- 


crie quelqgv’un. Non, 
répond l’autre, cette 
fois, c’est vraiment 
ainsi, courez vous 
pourvoir d’une scie. 
Tandis que nous dis- 
cutons si nous devons 
ou non prendre Re- 
migio au sérieux, une 
de ses risées habituel- 
les, espiègles, prolon- 
gées et gutturales, 
nous arrête à notre 
place. Faites la lu- 
mière rouge, nous 
dit-on, eż regardez ! 
Nous nous exécutons 
et nous observons : le 
médium gît aban- 
donné sur sa chaise, 
au beau milieu du ca- 
binet, dans un som- 
meil ordonné et tran- 
quille. Nous vérifions 


Fig. 1 
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comme celui d’un éclat de bois; le temps passe; il 
doit y avoir désormais une demi-heure que nous atten- 
dons. Chantes, chantez, insiste Remigio toutes les fois 
que la ritournelle de la chanson finit, et le chœur re- 
prend d’une nouvelle haleine le motif accoutumé. Ce 
chant insistant arrive à assumer la force d’une invo- 
cation. Des voix graves des hommes se détache la 
voix frêle de la petite Milena, qui est à mon côté. La 
chanson est jolie et pathétique : c’est Santa Lucia. Je 
n'nublierai jamais cette soirée, ce chant. Je pense à 
cette scène de Zourdes de Zola, lorsque les implo- 


ininterrompu ; il semble qu’un ver démesuré s’acharne 
à son œuvre destructive. Le bois fait entendre désor- 
mais des éclats violents et fréquents. On sent que le 
grand moment s’approche. Chantez! crie Remigio 
comme dans un effort. Des cris d'encouragement per- 
cent les chants des assistants : les efforts de l’opéra- 
teur occulte se confondent dans la tension incitatrice 
des expérimentateurs. Un éclat suprême : le silence. 
Je me sens tout à coup touché : quelqu’un est debout 
à mes épaules : je suis serré au thorax, embrassé et 
soulevé de tout mon poids de sur la chaise avec une 


Fig. 3 


rations des fidèles, réunis par ce chœur obstiné et tou- 
jours montant, arrivent à triompher de la résistance 
du miracle. Et je pense, en proie à une indéfinissable 
impression, qu’à travers ces prières et ces chants, à 
travers ce mélange de sacré et de profane, dans cette 
chambre obscure, presque au ban de l’humanité bien- 
pensante en notre qualité de sacerdotes improvisés du 
mystère, tout un grand miracle scientifique est sur le 
point de se célébrer, un miracle scientifique auquel 
peut-être personne ne voudra, hors de là, prêter foi. 
C’est bien d'autres sacerdotes qu’il devrait y avoir : 
et c'est ailleurs et autrement qu’ils devraient être cé- 
lébrés! Mais la mesquinerie inconsciente des petits 
hommes ne le permet pas. Le travail sourd dans la 
cage va toujours en augmentant : maintenant, il est 


facilité remarquable. Je le crie à mes compagnons : 
Vive Remigio! s’écrient-ils comme un seul homme. 
Je sens sur mon visage l’haleine chaude et oppressée 
de l’être qui m’étreint ainsi, et qui montre dans ses 
étreintes l’enthousiasme de l’être sur le point de tenir 
une chère promesse, joint à la satisfaction de sa pro- 
pre puissance déployée. Je n’ai pas le temps d’explo- 
rer son corps. Il m’échappe et entreprend le tour de 
la chaîne. Tout le monde est gaiement touché 
M. Squanquerillo doit se défendre d'un véritable 
assaut de chatouillement qui le fait sauter sur sa 
chaise. 

C’est fini. 

Nous entendons la voix de Remigio à distance : elle 


~ 


semble à l’intérieur du.cahinet : Dieu vous bénisse, 
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vous et vos familles, remerciez-le; ce phénomène 
ébranlera beaucoup de sceptiques! Je ne reconnais 
plus l'être qui s’enthousiasmait au chant de la Cto- 
ciara. 

Nous faisons la lumière rouge. Le médium dort 
profondément sur la chaise préalablement posée pour 
lui à gauche, hors du cabinet médiumnique. Nous le 
photographions (voir fig. 3). 

Nous visitons longuement, méticuleusement la cage, 
de tous côtés, partout, clou par clou, nœud par nœud, 
plomb par plomb, barreau par barreau, à l’intérieur, 
à l'extérieur, de face, en haut : TOUT EST ABSOLU- 
MENT PARFAIT. L'’étourdissant phénomène s’est donc 
accompli à merveille. 

Le médium est à bout de forces. 

Notre moral, secoué à notre seconde séance, s’est 
dans celle-ci magnifiquement relevé! 


ANGELO MARZORATI, D' GIORGIO 
FESTA, Ing. ETTORE, ANNIBALE 
TRITONI, GIUSEPPE  SQUANQUE- 
RILLO, CARLO FESTA, RAG. Giu- 
SEPPE MAGNETTO, ALBERTO DE NI- 
COLA, GINO SENIGAGLIA, rappor- 
leur. 


Quatrième séance. — 27 septembre 
de 6 h. 1/2 à 7 h. 3/4 


Locaux accoutumés, chambre de réunion habituelle. 
Dans l’assistance, cette variante : M. Carlo Festa est 
atsent, et les trois filles du médium se trouvent au 
cen plet. 


Fig. 4 


4° ot 16 Janvier 1941 


Dans cette séance, nous voulons laisser libre champ 
à la production spontanée des phénomènes. Donc, pas 
de cage, et le cabinet médiumnique, qui reprend son 
a-pect normal, est muni seulement du rideau habi- 


Fig. 5 


tuel ; au centre, une chaise avec coussin attend le mé- 
dium, qui y restera libre, et en dehors de la chaîne 
de, assistants. Libre, par manière de parler, car elle 
est aussitôt mise dans l’impossibilité absolue de bou- 
ger, je ne dirai pas un bras, maïs une main, un doigt 
seulement ; et œla, moyennant d’ingénieux et compli- 
qués liens, tout en un morceau, une véritable cami- 
sole de force (voir figures 4 et 5) assurée par de 
multiples plombs de contrôle, invention et fatigue 
dues au signor Tritoni. Non seulement : la main du 
médium est ordinairement ornée de plusieurs bagues ; 
eh bien, le D" Festa a retenu jusqu’à ces bagues par 
des liens et des plombs de contrôle, de façon à ce 
awil ne puisse s’en débarrasser sans altérer ces liens 
et ces plombs (voir figures 6 ct 7); en admettant 
même l’invraisemblable hypothèse que notre sujet 
réussisse en fraudant à se libérer momentanément 
de ces liens pour les recomposer ensuite, il nous reste 
tcujours cette autre garantie. Ensuite, si quelque ma- 
rifestation se produit, nous aurons en l'absence de 
teut anneau dans la main matérialisée, une preuve 
de l’authenticité du phénomène ou tout au moins d'un 
fait supernormal. 

Dans le cabinet médiumnique, comme d'habitude. 
la petite console ; sur elle, la clochette de métal à 
manche. À la droite de ce dernier, le long du mur, 
la table ordinaire avec objet transportable. Fenêtres 
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et portes, tout est annulé ou fermé à clef : j’ai les appartenant à une invisible main, une main droite 
clefs dans ma poche. retournée la paume vers l’extérieur, aux doigts bien 
Nous faisons la lumière rouge et nous nous dispo- écartés, d’une luminosité blanche, très brillante et 
de proportions de beaucoup supérieures aux 
normales. Ce n’est pas cette fois une phos- 
phorescence ou luminosité recueillie comme 
sur les pointes des doigts : les fragments de 
cette étrange main semblent, qu'on me passe 
la phrase, comme faits de lumière. Nulle ir 
radiation autour : les contours de cette main 
lumineuse se détachent énergiquement sur 
le fond obscur. La vision se dissout bientôt. 
Remigio veut l'obscurité complète. Il prie 
tout de suite le D" Festa de se lever, de 
maintenir la chaîne d’une main (la gauche) 
et de lever l’autre (la droite) à la hauteur 
de la tête, en s’approchant du cabinet. La 
main de l'expérimentateur est aussitôt saisie 
et serrée longuement par une main complè- 
tement matérialisée. Le D' Festa peut ai- 
sément tâter cette main de tous côtés : il 
déclare qu’elle est complètement dépourvue 
Fig 6 | de liens et d’anneaux. C'est au tour de Mar- 

| zorati : il se porte auprès de moi, s'approche 

sons en chaîne comme d’habitude et dans l’ordre sui: du rideau, éprouve le contact de cette même 


vant : main, l’explore avec la plus grande attention et fait 
| des constatations identiques. Non seulement : tandis 
. =- Angelo Marzorati , qu’il rejoint sa place dans la chaîne, il va dépasser 
+ — Signora Milena. M. De Nicola, lorsque deux mains lui battent avec 
8. — Sign. Magnetto ; force sur les épaules. 


. — Sig. Squanqueril'o ; 


Remigio nous prie de nous éloigner un peu avec 
. — Signola Lina; 8 P & pe 


toute la table du cabinet : je ne peux m'empêcher 


. — Gino Senigaglia ; , j 
E de penser que notre déplacement vient de rendre libre 


. — Ing. Ettorre ; 


. — Sig. Tritoni ; le passage du cabinet à la chambre : immédiatement 
. — Dr Festa ; derrière M. De Nicola se trouve, en effet, la table avec 
. — Sig. De Nicola; les objets transportables, et M. Marzorati vient Je 
. — Sigorina | 


Paoiiua. 


Le rideau du cabinet est ouvert. Le mé. 
dium tombe vivement en france et Remigio 
nous salue de sa façon accoutumée et nous 
invite à parler. Deux énergiques tirées fer- 
ment le rideau médiumnique des deux côtés ; 
le phénomène s’est identiquement vérifié à la 
séance précédent : si, alors, libre dans ses 
mouvements, mais enfermé comme il l'était 
dans la cage, le médium n'aurait pu en au- 
cune façon exécuter directement ces mou- 
vements, à plus forte raison, il en serait 
incapable aujourd’hui, où ses liens l’em- 
pêchent de lever un seul doigt! 

Sur la face du cabinet, à hauteur d'homme. 
toujours à la lumière rouge (très faible 
pourtant) apparaissent les deux phalanges 
d’un pouce, d’un index et d’un médius, Fig:7. 
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passer par là avec peine. Je maintiens la place occupée 
auparavant par le D" Festa, et, pour prêter une plus 
grande attention à ce qui arrive dans le cabinet, tout 
en me maintenant dans la chaîne, je me retourne en 
face du cabinet, le dossier de la chaise contre ma poi- 
trine. 

Sur la paroi à droite du cabinet apparaissent de 
petites lumières, simultanément : elles sont deux, 
trois, qui se meuvent à une distance considérable l’une 
de l’autre (même plus d’un mètre) et s’éteignent bien- 
tôt. À 

D'autres lumières se montrent sur la face du ca- 
binet, en haut. Je commande à ces lumières de se 
porter encore plus haut ; avec un mouvement de pa- 
pillon, elles montent incontinent vers le plafond, et 
s’évanouissent à une grande hauteur. Le phénomène 
— rappelons-le nous — s’est déjà vérifié à de pré- 
cedentes séances. 

Et voilà qu'une personnalité agissant en pleine li- 
berté est derrière nous et fait le tour de la chaîne. 
Elle s'arrête à chaque expérimentateur, parlant à 
l’un, plaisantant avec l’autre. C’est Valentine! s'écrie 
quelqu'un parmi les assistants de vieille date. La voix 
de la personnalité est cette voix habituelle qui semble 
un murmure : gracieuse et à phrases rapides. Il y a 
une pause autour de la chaîne, et pendant ce temps 
des bruits sont entendus dans la chambre : c’est la 
table, posée auparavant à droite du cabinet, qui est 
trainée avec énergie. La personnalité inconnue reprend 
le tour de la chaine. Elle est chez moi, mais, par la 


position où je me trouve, je ne peux avoir avec elle 


un plein contact : je ne réussis qu’à serrer sa main, 
tandis que ma visiteuse a ses frissons ordinaires, 
comme fiévreux. C’est la main habituelle, c’est du 
moins ce qu’il me semble : la main, dirai-je, que j’ai 
touchée peu de temps avant auprès du rideau, qui 
rappelle en tout la propre main du médium et qui me 
paraît une carctéristique des personnalités se mani- 
festant autour de la chaîne. Cette main est complète- 
ment dépourvue de liens et d'anneau. Si le médium, à 
la fin de la séance, se présente avec tous ses liens in- 
tacts et se bagues en place — pensai-je — voici une 
nouvelle et lumineuse confirmation de l’idée que je 
m'étais déjà faite à la seconde séance : en supposant 
même, quoiqu'il ne soit pas prouvé (il faut d’abord 
éclaircir la question de l'existence ou non de la con- 
temporanéité entre les manifestations de vie dans le 
cabinet médiumnique et celles actives au dehors, de la 
part des personnalités complètement constituées), que 
ce soit le médium lui-même qui sorte du cabinet pour 
agir autour de la chaîne des assistants, se laissant 
même aller à des tentatives de tromperie envers eux 
a propos de son identité, tout doute sur l’état cons- 
cient ou un état somnambulique pur et simple du mé- 
dium, devra nous abandonner, quand ce ne serait qu'à 
Cause de ces mystérieux et surnaturels pouvoirs, qui 
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n accompagnent certes aucun état simplement som- 
nambulique et d'autant moins l'état de conscience 
normale. D’autres expérimentateurs, après moi, de 
même que d’autres avant moi, constatent et déclarent 
à haute voix que les mains de la personnalité agissant 
autour de la chaîne sont dépourvues de liens et d'an- 
neaux. 

La clochette à manche, posée auparavant sur la pe- 
tite console dans le cabinet, se promène gaiement au- 
tour de la chambre, à une hauteur considérable : la 
boîte métallique résonnante, naguère située sur la 
table supportant des objets de transport, suit bientôt 
son exemple, Marzorati, moi et d’autres encore obser- 
vons nettement la contemporanéité entre le son de 
ces objets, dans un rayon du cabinet que nous calcu- 
lons pouvoir aller jusqu’à un mètre et demi, et la 
voix de Remigio dans le cabinet même. En dehors de 
cette contemporanéité entre des effets partiels, dirai-je, 
dans un rayon d’action limité à l'extérieur du cabinet, 
et des accents de vie à l’intérieur du cabinet, il ne 
m'a pas été donné d’en enregistrer d’autres marquées. 

… Je dois avouer, à vrai dire, que l’envie 
me saisit, à certains moments, de faire un peu de lu- 
mière rouge avec certaine petite lampe que j'ai 
dans ma poche, même pendant une seconde, dans le 
cabinet, tandis que s’accomplissent les manifestations 
de la personnalité mystérieuse autour de la chaîne, 
pour constater si le médium se trouve pendant ce 
temps dans le cabinet ou non; mais plusieurs expéri- 
mentateurs me rappellent la défense faite à ce sujet 
par Remigio au commencement de la séance et je n’in- 
siste point : si la patience est une vertu pratiquement 
excellente dans la vie en général, elle l'est d’une façon 
toute particulière en fait de recherches médiumniques : 
i] faut savoir attendre... souvent les preuves arrivent 
et lumineusement d’une façon spontanée. Les résul- 
tats de la séance dont je parle ne m'’autorisent donc 
pas à ajouter rien de remarquable à ce que j’ai cru 
pouvoir me risquer à affirmer, à la suite des résultats 
de la seconde, au sujet des contemporanéités qui nous 
intéressent (1). 

Je dois seulement avertir, et ceci vient appuyer ce 
que j'avais pu remarquer alors, que durant l’un des 
très courts intervalles entre la cessation subite de l’ac- 
tivité manifestée autour de la chaîne (et à l'endroit 


< - M MaÅŘŮĖ— 


(1) Au moment de livrer les épreuves de ce récit, qui 
doit clôturer l'exposition d’un premier groupe de séances, 
je ne peux résister — au prix d'anticiper sur des nouvelles 
que je me promets de fournir avec force détails dans les 
futurs numéros de la Revue qui m'accueille — à la tenta- 
tion de rendre justice à mes compagnons d'expérience, en 
faisant connaître qu'à des séances postérieures à celle 
qui nous occupe, j'ai pu, à des reprises réitérées, dans des 
conditions d’expériences des plus satisfaisantes et de la 
façon la plus absolue, constater une contemporanéité en- 
tre la présence agissante qui se trouvait derritre mot (pré- 
sence perçue par des contacts et murmures de voix), d’une 
personnalité complètement constituée-et-ressemblant sin- 
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le plus éloigné du cabinet) et la voix de Remigio 
promptement resurgie dans le cabinet même — ja- 
mais, dans ces si rapides retours présumés de la per- 
sonnalité inconnue dans le cabinet, on n’a entendu à 
l’intérieur un bruit de chaise remuée, comme produit 
par qui s’y replacerait tout à coup et avec élan, ou 
un déplacement de rideau, ou même un déplacement 
d’air produit par ces mouvements — le D" Festa, 
l’expérimentateur le plus proche du mur (n° 6 autour 
de la table médiumnique) qu’il faut raser pour accéder, 
d'un des côtés, de la chambre au cabinet, a perçu 
un léger et rapide froissement, comme d’un être qui, 
soudainement et de façon absolument anormale, ren- 
trerait dans ce dernier. Le rideau du cabinet s’abat 
sur mon visage avec force : il y a derrière quelque 
chose de volumineux et de dur qui rebondit sur la 
table : c’est le coussin du médium. Remigio fait en- 
tendre une de ses habituelles risées gutturales de sa- 
tisfaction gamine : il a voulu se moquer de moi, de 
ma bizarre position d’expérimentateur zélé! 

Il y a un court intermède lumineux. Des lumières 
partent du voisinage du cabinet et se dirigent vers sa 
droite, comme le long de la paroi, durant un grand 
trait, jusqu'à ce qu’elles rencontrent l’autre paroi 
d’angle, qui a tout de suite une porte de communica- 
tion avec une autre chambre, porte dûment fermée. 
Ces lumières sont blanches, rappellent les roses lu- 
mineuses des premières séances et flottent avec un 
mouvement lent et incertain de papillon; elles dis- 
paraissent, reparaissent tout de suite là même où 
elles viennent de s’éclipser, hésitent, semblent jouer 
tout à fait spontanément. Des coups, comme des bat- 
tements de main, résonnent sur cette porte fermée. 
Les lumières s’éteignent alors. Pendant ce temps, 
nul bruit dans le cabinet médiumnique. 

Et les tours des énigmatiques personnalités autour 
de la chaîne recommencent. Je décide de reprendre 
ma position normale sur la chaise pour pouvoir plus 
aisément les examiner, si possible. Marzorati ressent 
des contacts répétés aux épaules, aux oreilles, et beau- 
coup de caresses : une voix murmure à son oreille 
d’une façon incompréhensible. Son bras droit est 
attiré avec intention, et sur sa main, qui reçut une 
brûlure dans la séance précédente à la suite de l’éclat 
du magnésium et qui le fait souffrir, quelqu'un souffle 
avec un empressement délicat et y dépose un léger 
baiser. L’expérimentateur peut s’assurer que la main 
de cette personnalité ne porte ni liens, ni anneaux. 


gulièrement dans ses caractéristiques somatiques au mé- 
dium, et une respiration forte et distincte, en tous points 
semblable à celle habituelle du médium en trance ; et cette 
respiration, soit dans le cabinet tant que la personnalité en 
question s’est trouvée dans un rayon du cabinet que j’éva- 
lue approximativement à un mètre et demi, soit partout 
dans la chambre, à une distance semblable de la person- 
ss dont il s’agit. si celle-ci a dépassé le rayon que j'ai 
i 


M. Squanquerillo invite cette dernière à soulever Mar- 
zorati par la taille. Marzorati est aussitôt soulevé 
avea énergie de la façon demandée : il est debout, 
et sa chaise, momentanément libre, est pendant ce 
temps battue à plusieurs reprises contre le parquet. 
Je suis fortement serré au thorax; des doigts me 
griffent avec intention et vivacité sur le dos comme 
pour attester la liberté de mouvement des mains aux- 
quelles elles appartiennent. L'ingénieur Ettorre, mon 
voisin, reçoit aussi de ces inoffensives égratignures. 
La vivace créature m’échappe : il m’a été impossible 
d'explorer ce corps. Je la sens maintenant prodiguer 
ses plaisanteries affectueuses à M. Tritoni. Si le mé- 
dium n'était pas fatigué, sonne la voix de Remigio 
du fond du cabinet, que de choses je vous ferais voir! 
Et là un grand rire satisfait. La séance est terminée. 

Nous faisons la lumière. Le médium est profon- 
dément endormi dans le cabinet, sur sa chaise. Nous 
vérifions l'état des liens et des plombs : TOUT EST 
INTACT, SERRÉ, EN PLACE. Nous le délions. Nous 
vérifions les liens et les nœuds des bagues : LA MÊME 
PERFECTION, LE MÊME ORDRE. La vérification accom- 
plie par Marzorati, moi et d’autres expérimentateurs, 
est, plus qu’on ne le peut dire, scrupuleuse. 


ANGELO MARZORATI, D' GIioRGIO 
FESTA, Ing. ETTORRE, ANNIBALE 
TRITONI, GIUSEPPE  SQUANQUE- 
RILLO, GIUSEPPE MAGNETTO, AL- 
BERTO DE NicoOLA, Gino SENIGA 
GLIA. 


Le rapport sur ces séances suffit-il à détruire les 
soupçons, les négations exprimées par le D" VILLETTI 
dans la lettre que nous avons reproduite au début de 
cet article? Nous laissons les lecteurs répondre 
eux-mêmes à cette question, conformément aux re- 
marques qu’ils doivent avoir faites en suivant le ré- 
cit de M. Senigaglia. Nous nous bornerons à faire 
observer que le « protecteur fanatique » dont parle 
M. Villetti n'assistait pas à ces séances; qu’on n'opé 
rait pas chez Mme Sordi; qu’il ny a aucun doute 
quun médium entrancé qu'on ne surveille point va 
et vient, dans la salle de la séance, bien qu'étant 
lié à une chaise — et cela même à une lumière vive 
(comme le dit M. Villetti), c'est-à-dire alors même 
qu'il ne peut qu'être découvert. Enfin, pour ce qui se 
rapporte à l'observation selon laquelle, « quand on 
peut causer avec le fantôme de quelques chers tré- 
passés, ceux-ci, s'ils étaient ignorés par le médium, 
oubliaient de revêtir la stature et les qualités spécif- 
ques qu'elles avaient en vie, pour conserver, au con- 
traire, celles du médium », nous pourrions citer un 
épisode raconté par l’un des assistants des séances 
dont on vient de lire le compte-rendu : le docteur 
Georges Festa (1). Au sujet de cet épisode, le docteur 


(1) Zucere Ombra;-septembre(1910}; p{-440. 
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Festa fait la même constatation que son confrère le 
Dr Villetti, mais en tire une conclusion toute diffé- 
rente, en concluant ainsi : 


Quelle est donc l’explication de ce phénomène ?.. 
Quelqu'un pourra dire que nous avons été victimes 
d’un truc; mais nous, qui avons bien pu apprécier la 
différence des deux formes corporelles, la différence 
de leurs vêtements, et surtout que le médium n’a pas 
bougé de sa cage, nous n'éprouvons aucunement ce 
doute. Nous pensons plutôt, en nous souvenant aussi 
des impressions que nous avions déjà rapportées des 
séances avec Éusapia Paladino, que la matière dont 
se revêt l’esprit pour se rendre tangible pour nous 
est prise du médium... Je n’hésite donc pas à consi- 
dérer tout le phénomène comme étant dû à un dé. 
doublement du médium. 


Il s'agit donc plutôt de l'interprétation d'un phé-: 
nomène que de sa constatation. 

Enfin, sans aller plus loin, il est fort possible que 
le D’ Villetti ait raison, et que Mme Sordi ne soit 
qu’une malade simulatrice; mais il faut reconnaître 
que la preuve n'en est pas encore faite par lui. 
peut-être à cause de la brièveté de sa lettre, qui em- 
pèche qu’on puisse juger de la valeur de ses argu- 
ments. 

Quant à M. J. CALDERONE, directeur de la Filoso- 

‘+: della Sciensa, il paraît s'être maintenant ravisé, 
au moins en partie, et il se montre assez favorable 
au nouveau médium romain, tout en faisant preuve 
de prudence. 


a'a 

Le dernier écho des polémiques au sujet de Lucie 
Sordi nous arrive par un article que M. E. MONNOSI, 
rédacteur du Giornale d'Italia, publie dans le nu- 
méro du 22 janvier de son journal. 

M. Monnosi a assisté à lune des séances qui ont été 
faites avec Mme Sordi dans le local que nous avons 
décrit plus haut — local loué expressément à Rome 
par la Société Milanaise d'Etudes Psychiques, dont 
le président honoraire est le sénateur A. Fogazzaro, 

“crivain célèbre, et le président effectif, le sénateur 
Brioschi, grand industriel, aux libéralités duquel est 
due particulièrement la possibilité dans laquelle se 
trouve la Société Milanaise de faire ce qu'aucune 
autre Société similaire ne pourrait se permettre au- 
Jourd’hui, 

L’une des personnes qui avaient assisté à cette 
même séance manifesta le désir d'examiner de nou- 
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veau, avec un ami et en plein jour, la grille du cabi- 
net médiumnique : inutile d'ajouter qu'il fut immé- 
diatement fait droit à ce désir. L'examen devait plus 
spécialement constater si les crochets étaient bien so- 
lides, et si les barreaux ne pouvaient pas être mus. 
Comme on ne constata, à ce point de vue, rièn de sus- 
pect, on songea à essayer si l’élasticité des barreaux 
n'était pas telle à permettre le passage d’une tête ou 
d'une personne. Un jeune garçon assistait à l’expé- 
rience : on avait dû relâcher plus ou moins les bar- 
reaux, ce qui fait que leur élasticité s'était beaucoup 
accrue; les deux chercheurs poussèrent fortement les 
lattes en sens inverse; avec un grand effort, le jeune 
garçon passa. 

M. Monnosi trouve que cela ne prouvait pas encore 
grand’chose. On avait opéré en plein jour, et non pas 
dans l'obscurité; deux hommes avaient forcé la ten- 
sion des lattes; il aurait fallu prouver que le mé- 
dium, dont la corpulance est plutôt forte, pouvait 
passer où avait passé un garçon agile et mince; il 
fallait enfin prouver que les barreaux de la grille se 
trouvaient dans la même condition de résistance que 
durant les séances. | 

Malgré cela, on comprit qu’il fallait en prévenir 
immédiatement la Société Milanaise. Le professeur 
Marzorati, secrétaire de la Société et directeur de 
Luce e Ombra, accourut à Rome, et on songea aussi- 
tôt à éliminer le doute qui pouvait exister. On cons- 
truisit une autre grille : la hauteur a été réduite de 
dix centimètres, l’épaisseur des barreaux a été por- 
tée à quatre centimètres, leur distance fut ramenée 
de 9 cm. à 8. 

L'expérience fut alors tentée de ncuveau. M. A. 
Marzorati, M. G. Senigaglia, le chev. Sasselli, le 
prof. Fontana, le D? G. Festa, le chev. De Nicola, 
l'avocat Valenti, M. Magnetto, le chev. Tritoni, 
M. Squanquerillo et M. Monnosi étaient présents. 

Le médium est introduit dans la cage : on constate 
que les grilles ont une rigidité inflexible; les attaches 
sont rigoureuses; les cachets sont nombreux et bien 
nets. La séance commence; on obtient des lueurs 
merveilleuses, des bruits étranges, des contacts inex- 
plicables, etc. Enfin, Remigio demande la lumière : 
le médium est hors de la cage, assis sur le fauteuil, 
enroulé dans la couverture. Les liens, les cachets 
sont intacts; les barreaux sont solides et rigides 
comme auparavant. 

Maintenant, l’authenticité de ces phénomènes est 
enfin bien prouvée? 

La prudence nous conseille de repousser tout juge- 
ment dans un sens ou dans l'autre, mais la logique 
nous engage à suivre ces expériences avec confiance 
et avec le plus vif intérêt. 


DI- 
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GUILLAUME DE FONTENAY 


LE ROLE DE LA PLAQUE SENSIBLE 


DANS L'ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 


Première Partie: SON UTILITÉ 


(Conrérence paire À LA Société Umverseie D’Érunes Psycniques, À Paris, Le 1°" FÉVRIER 1910.) 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Je ne m’étendrai pas longuement sur le but de 
cet entretien. Ma tâche est simple. Elle est de vous 
faire connaître le rôle que la plaque sensible est 
appelée à jouer dans l’étude des phénomènes psychi- 
ques. 

Aujourd’hui je vous parlerai de son utilité, des 
grands services qu’elle peut nous rendre. 

Dans une séance ultérieure, j’appellerai votre 
attention sur les méfaits dont elle se rend coupable 
ou plutôt dont se rendent coupables en son nom des 
observateurs inattentifs ou négligents; sur les appa- 
rentes trahisons qu'elle commet, en un mot sur les 
illusions, les erreurs et même, hélas! les fraudes 
auxquelles peuvent donner lieu les clichés photogra- 
phiques. Mais laissons dans l’ombre pour l'instant 
ce côté affligeant de la question, et ne nous occupons 
que des services précieux que nous sommes en droit 
de réclamer du gélatino-bromure d’argent dans 
l’étude de ces phénomènes si particuliers qui vous 
intéressent. 

Et d’abord, ces phénomènes psychiques, vous 
plait-1l que nous les définissions ? 

J'appelle phénomène psychique tout phénomène 
dans lequel l'intelligence humaine joue un rôle que 
nous ne savons pas encore expliquer. Un exemple 
très caractéristique des faits de cet ordre nous est 
fourni par ce que l’on appelle la transmission de 
pensée. 

Normalement nous communiquons nos pensées à 
nos semblables par le geste, la parole, l’écriture et 
quelques autres moyens extérieurs, tels que les si- 
gnaux optiques, la télégraphie électrique avec ou 
sans fil, tous moyens qui dérivent en somme du geste, 
de la parole ou de l'écriture; tous moyens que nous 
comprenons, que nous expliquons, ou du moins que 
nous croyons comprendre et expliquer. Ce ne sont 
point là des phénomènes psychiques. 

Mais quand, de Paris où il est enfermé dans sa 
chambre, un observateur transmet, sans appareils, 
une pensée, une image, une sensation à un autre 


observateur installé à Reims ou même à Versailles 
nous nous trouvons en présence d’un phénomène psy- 
chique; car nous ne pouvons expliquer une telle 
communication par aucune des lois physiques ou na- 
turelles que nous avons l’habitude de reconnaitre. 

Ceci n’est qu’une première forme des phénomènes 
pychiques ; il en est une autre. J’appelle aussi phé- 
nomène psychique tout phénomène dans lequel inter- 
vient une intelligence qui nous semble extérieure à 
l'intelligence normale des assistants ; extérieure à 
cette intelligence et différente d’elle. 

Un bon exemple de psychisme de cette seconde 
catégorie serait la table frappante, la vulgaire table 
frappante qui viendrait à révéler des faits absolu- 
ment ignorés de la conscience normale de chacun 
des observateurs. 

Voilà donc, messieurs, ce que nous entendons par 
« phénomènes psychiques » et peut-être ne voyez- 
vous pas bien comment la photographie peut inter- 
venir en de semblables recherches. Mais patience. 
Tout n’est pas transmission de pensée et conversation 
tabulaire dans le domaine des études psychiques. 

Si nous explorons méthodiquement ce domaine, 
nous ne tardons pas à reconnaitre qu'il est triple. 
Les manifestations du psychisme se produisent sous 
trois aspects différents. Ces aspects, il est vrai, 
s'ajoutent parfois et se combinent l’un à l’autre, mais 
ils n’en sont pas moins distincts pour cela. 

Les faits que nous étudions sont, ou bien intellec- 
tuels — comme la transmission de pensée dont nous 
parlions tout à l’heure — ou bien physiologiques — 
comme par exemple le phénomène de la baguette 
divinatoire — ou bien physiques — comme les mou. 
vements d'objets sans contact, les lévitations, les 
apports et les matérialisations. 

Je le répète, il est bien rare qu’une manifestation 
soit uniquement intellectuelle, uniquement physiolo- 
gique ou uniquement physique. Presque toujours 
deux au moins de ces divers éléments se trouvent réu- 
nis ; ils n'en sont pas moins distincts dans leur nature 
et facilement dissociables pour la raison. 

Eh bien! il va defsoi que-dans! Pétat actuel de nos 
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Festa fait la méme constatation que son confrère le 
Ur Villetti, mais en tire une conclusion toute diffé- 
rente, en concluant ainsi : 


Quelle est donc l'explication de ce phénomène? 
Quelqu'un pourra dire que nous avons été victimes 
d’un truc; mais nous, qui avons bien pu apprécier la 
différence des deux formes corporelles, la différence 
de leurs vêtements, et surtout que le médium n’a pas 
bougé de sa cage, nous n'éprouvons aucunement ce 
doute. Nous pensons plutôt, en nous souvenant aussi 
des impressions que nous avions déjà rapportées des 
séances avec Eusapia Paladino, que la matière dont 
se revêt l’esprit pour se rendre tangible pour nous 
est prise du médium... Je n’hésite donc pas à consi- 
dérer tout le phénomène comme étant dû à un dé. 
doublement du médium. 


Il s’agit donc plutôt de l'interprétation d'un phé: 
nomène que de sa constatation. 

Enfin. sans aller plus loin, il est fort possible que 
le D’ Villetti ait raison, et que Mme Sordi ne soit 
qu’une malade simulatrice; mais il faut reconnaître 
que la preuve n’en est pas encore faite par lui. 
peut-être à cause de la brièveté de sa lettre, qui em- 
pèche qu’on puisse juger de la valeur de ses argu- 
ments. 

Quant à M. J. CALDERONE, directeur de la Filoso- 

‘+ della Sciensa, il paraît s'être maintenant ravisé, 
au moins en partie, et il se montre assez favorable 
au nouveau médium romain, tout en faisant preuve 
de prudence. 


x 
to 


Le dernier écho des polémiques au sujet de Lucie 
Sordi nous arrive par un article que M. E. MONNOSI, 
rédacteur du Giornale d'Italia, publie dans le nu- 
méro du 22 janvier de son journal. 

M. Monnosi a assisté à l’une des séances qui ont été 
faites avec Mme Sordi dans le local que nous avons 
décrit plus haut — local loué expressément à Rome 
par la Société Milanaise d'Etudes Psychiques, dont 
le président honoraire est le sénateur A. Fogazzaro, 

crivain célèbre, et le président effectif, le sénateur 
Brioschi, grand industriel, aux libéralités duquel est 
due particulièrement la possibilité dans laquelle se 
trouve la Société Milanaise de faire ce qu'aucune 
autre Société similaire ne pourrait se permettre au- 
Jourd’hui. 

L'une des personnes qui avaient assisté à cette 
meme séance manifesta le désir d'examiner de nou- 
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veau, avec un ami et en plein jour, la grille du cabi- 
net médiumnique : inutile d'ajouter qu'il fut immé- 
diatement fait droit à ce désir. L'examen devait plus 
spécialement constater si les crochets étaient bien so- 
lides, et si les barreaux ne pouvaient pas être mus. 
Comme on ne constata, à ce point de vue, rien de sus- 
pect, on songea à essayer si l’élasticité des barreaux 
n'était pas telle à permettre le passage d’une tête ou 
d'une personne. Un jeune garçon assistait à l’expé- 
rience : on avait dû relâcher plus ou moins les bar- 
reaux, ce qui fait que leur élasticité s'était beaucoup 
accrue; les deux chercheurs poussèrent fortement les 
lattes en sens inverse; avec un grand effort, le jeune 
garçon passa. 

M. Monnosi trouve que cela ne prouvait pas encore 
grand’chose. On avait opéré en plein jour, et non pas 
dans l'obscurité; deux hommes avaient forcé la ten- 
sion des lattes; il aurait fallu prouver que le mé- 
dium, dont la corpulance est plutôt forte, pouvait 
passer où avait passé un garçon agile et mince; il 
fallait enfin prouver que les barreaux de la grille se 
trouvaient dans la même condition de résistance que 
durant les séances. | 

Malgré cela, on comprit qu'il fallait en prévenir 
immédiatement la Société Milanaise. Le professeur 
Marzorati, secrétaire de la Société et directeur de 
Luce e Ombra, accourut à Rome, et on songea aussi- 
tôt à éliminer le doute qui pouvait exister. On cons- 
truisit une autre grille : la hauteur a été réduite de 
dix centimètres, l'épaisseur des barreaux a été por- 
tée à quatre centimètres, leur distance fut ramenée 
de 9 cm. à 8. 

L'expérience fut alors tentéc de ncuveau. M. A. 
Marzorati, M. G. Senigaglia, le chev. Sasselli, le 
prof. Fontana, le D? G. Festa, le chev. De Nicola, 
l'avocat Valenti, M. Magnetto, le chev. Tritoni, 
M. Squanquerillo et M. Monnosi étaient présents. 

Le médium est introduit dans la cage : on constate 
que les grilles ont une rigidité inflexible; les attaches 
sont rigoureuses; les cachets sont nombreux et bien 
nets. La séance commence; on obtient des lueurs 
merveilleuses, des bruits étranges, des contacts inex- 
plirables, etc. Enfin, Remigio demande la lumière 
le médium est hors de la cage, assis sur le fauteuil, 
enroulé dans la couverture. Les liens, les cachets 
sont intacts; les barreaux sont solides et rigides 
comme auparavant. 

Maintenant, l’authenticité de ces phénomènes est 
enfin bien prouvée? 

La prudence nous conseille de repousser tout juge- 
ment dans un sens ou dans l’autre, mais la logique 
nous engage à suivre ces expériences avec confiance 
et avec le plus vif intérèt. 


DN 


GUILLAUME DE FONTENAY 


LE ROLE DE LA PLAQUE SENSIBLE 


DANS L'ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 


Première Partie: SON UTILITÉ 


(Conrérence FAITE À LA SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'Éruves Psycniques, À Paris, Le 1°" Février 1910.) 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Je ne m’étendrai pas longuement sur le but de 
cet entretien. Ma tâche est simple. Elle est de vous 
faire connaître le rôle que la plaque sensible est 
appelée à jouer dans l’étude des phénomènes psychi- 
ques. 

Aujourd’hui je vous parlerai de son utilité, des 
grands services qu’elle peut nous rendre. 

Dans une séance ultérieure, j’appellerai votre 
attention sur les méfaits dont elle se rend coupable 
ou plutôt dont se rendent coupables en son nom des 
observateurs inattentifs ou négligents; sur les appa- 
rentes trahisons qu'elle commet, en un mot sur les 
illusions, les erreurs et même, hélas! les fraudes 
auxquelles peuvent donner lieu les clichés photogra- 
phiques. Mais laissons dans l’ombre pour l'instant 
ce côté affligeant de la question, et ne nous occupons 
que des services précieux que nous sommes en droit 
de réclamer du gélatino-bromure d’argent dans 
l’étude de ces phénomènes si particuliers qui vous 
intéressent. 

Et d’abord, ces phénomènes psychiques, vous 
plait-il que nous les définissions ? 

J'appelle phénomène psychique tout phénomène 
dans lequel l'intelligence humaine joue un rôle que 
nous ne savons pas encore expliquer. Un exemple 
très caractéristique des faits de cet ordre nous est 
fourni par ce que l’on appelle la transmission de 
pensée. 

Normalement nous communiquons nos pensées à 
nos semblables par le geste, la parole, l’écriture et 
quelques autres moyens extérieurs, tels que les si- 
gnaux optiques, la télégraphie électrique avec ou 
sans fil, tous moyens qui dérivent en somme du geste, 
de la parole ou de l'écriture; tous moyens que nous 
comprenons, que nous expliquons, ou du moins que 
nous croyons comprendre et expliquer. Ce ne sont 
point là des phénomènes psychiques. 

Mais quand, de Paris où il est enfermé dans sa 
chambre, un observateur transmet, sans appareils, 
une pensée, une image, une sensation à un autre 


observateur installé à Reims ou même à Versailles 
nous nous trouvons en présence d’un phénomène psy- 
chique; car nous ne pouvons expliquer une telle 
communication par aucune ces lois physiques ou na- 
turelles que nous avons l’habitude de reconnaitre. 

Ceci n’est qu’une première forme des phénomènes 
pychiques ; il en est une autre. J’appelle aussi phé- 
nomène psychique tout phénomène dans lequel inter- 
vient une intelligence qui nous semble extérieure à 
l'intelligence normale des assistants ; extérieure à 
cette intelligence et différente d'elle. 

Un bon exemple de psychisme de cette seconde 
catégorie serait la table frappante, la vulgaire table 
frappante qui viendrait à révéler des faits absolu- 
ment ignorés de la conscience normale de chacun 
des observateurs. 

Voilà donc, messieurs, ce que nous entendons par 
« phénomènes psychiques » et peut-être ne voyez- 
vous pas bien comment la photographie peut inter- 
venir en de semblables recherches. Mais patience. 
Tout n’est pas transmission de pensée et conversation 
tabulaire dans le domaine des études psychiques. 

Si nous explorons méthodiquement ce domaine, 
nous ne tardons pas à reconnaître qu’il est triple. 
Les manifestations du psychisme se produisent sous 
trois aspects différents. Ces aspects, il est vrai, 
s'ajoutent parfois et se combinent l’un à l’autre, mais 
ils n’en sont pas moins distincts pour cela. 

Les faits que nous étudions sont, ou bien intellec- 
tuels — comme la transmission de pensée dont nous 
parlions tout à l’heure — ou bien physiologiques — 
comme par exemple le phénomène de la baguette 
divinatoire — ou bien physiques — comme les mou- 
vements d’objets sans contact, les lévitations, les 
apports et les matérialisations. 

Je le répète, il est bien rare qu’une manifestation 
soit uniquement intellectuelle, uniquement physiolo- 
gique ou uniquement physique. Presque toujours 
deux au moins ñe ces divers éléments se trouvent réu- 
nis ; ils n'en sont pas moins distincts dans leur nature 
et facilement dissociables pour la raison. 

Eh bien! il va de soi que dans l’état actueldesnos 
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connaissances la plaque sensible ne nous rendra 
guère de services si nous cherchons à l’appliquer à 
l'étude des phénomènes intellectuels. Peut-être se 
montrera-t-elle un peu pfus efficace sur le terrain 
des phénomènes physiologiques ; mais surtout elle 
nous sera d’une extrême utilité dans l’examen des 
phénomènes purement physiques. 

Et permettez-moi, messieurs, de vous faire à ce 
propos un aveu pénible. Les phénomènes physiques 
de la médiumnité sont les seuls dont je me sois 
occupé méthodiquement. Je respecte et j’admire les 
hommes courageux qui se sont voués à l’exploration 
des aspects supérieurs du problème et des faits in- 
tellectuels en particulier. Je n’ai iamais été tenté de 
les suivre. Si belle que soit leur entreprise, je ne 
peux me défendre de la considérer comme préma- 
turée et je crois encore que c’est parmi les phéno- 
mènes inférieurs, terre-à-terre, je veux dire parmi 
les phénomènes physiques, que nous ramasserons la 
clef qui pourra nous donner accès au royaume des 
phénomènes supérieurs. 

Ces phénomènes physiques, je les ai soigneusement 
étudiés dans la mesure où les circonstances m'’ont 
permis de le faire, et si je ne craignais que l’on me 
reprochât un vain prosélytisme j’en recommanderais 
l’étude approfondie à tous ceux parmi vous qui peu- 
vent imprimer une direction à quelque médium, — 
tant je suis persuadé qu’à l'heure actuelle c’est de 
ce côté que nous devons tourner nos efforts. 

Messieurs, les effets physiques que produisent les 
médiums — et même de simples sujets nerveux —-- 
sont assez nombreux. On a cité des phénomènes ma- 
ynétiques (aimantation ou désaimantation d'objets en 
acier, déviations imprimées à l’aiguille de la bous- 
sole). On a cité des faits d’élévation de la tempé- 
rature allant jusqu'à l’ébullition de l’eau et même 
à l’inflammation spontanée d’étoffes ou d’objets com- 
bustibles. Permettez-moi de ne pas m’appesantir sur 
ces phénomènes. Personnellement je ne les ai jamais 
constatés, et si vous avez pris la peine de venir ce 
soir jusqu'ici, je pense que c’est pour entendre par- 
ler de choses observées directement et non de lec- 
tures que chacun de vous peut faire en son parti- 
culier comme je les ai faites moi-même. 

Or, les faits que j’ai pu le mieux observer et les 
faits qui d’ailleurs se prêtent le mieux aux cons- 
tatations photographiques sont les mouvements d’oh- 
jets sans contact et les matérialisations. Si je voulais 
être précis et exprimer le fond exact de ma pensée, 
je renverserais même l’ordre précédent : je dirais : 
les matérialisations et les mouvements d’objets sans 
contact. 

C’est sur cette double classe d'effets physiques que 
je vous demande la permission d’insister quelque peu. 

Et d’abord laissez-moi faire justice d’une erreur, 
d’un préjugé qui tend à s'implanter de nos jours et 
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qui n’a aucune raison d’être. Si l’on en croyait cer- 
tains observateurs contemporains, chacun d’eux serait 
le premier à avoir observé scientifiquement. Et quand 
ils ont prononcé ce grand mot : scientifiquement avec 
autant de vénération que s’ils adoraient un fétiche, 
ils s’imaginent avoir tout dit. 

Or, rien n’est plus faux, rien n’est plus ridicule 
même qu’une telle prétention ; mais c’est le snobisme 
du jour et du moment. On veut être scientifique, et 
cela est bien; on croit l’être, et c’est parfois injus- 
tifié. Enfin l’on croit que personne ne l'a été avant 
vous, et cela est simplement bouffon. 

En réalité, les phénomènes psychiques ont été dès 
leur origine, vers 1850, étudiés très scientifiquement 
par des hommes des plus distingués. Veuillez vous 
reporter au livre du comte Agénor de Gasparin sur 
les tables tournantes et vous en serez convaincus. Re- 
lisez Aksakof, relisez les ouvrages plus récents de 
M. Gabriel Delanne, et vous y puiserez une convic- 
tion nouvelle. 

Dès le début des manifestations, elles furent étu- 
diées avec une excellente méthode — donc scientifi- 
quement en somme, car qu'est-ce que la science, 
sinon l’application d’une saine méthode à la recher- 
che de la vérité? — elles furent, dis-je, étudiées avec 
une excellente méthode par des philosophes, des phy- 
siciens et des naturalistes qu’il serait trop long d’énu- 
mérer ici. 

Pourquoi donc leurs études, aussi rigoureuses que 
consciencieuses, paraissent-elles avoir été frappées 
ainsi de stérilité? 

C’est que, dans l'intervalle, les travaux de Char- 
cot et de ses élèves à la Salpêtrière, ceux de Ber- 
nheim et de Liébault à Nancy ont porté leurs fruits. 
La théorie de la suggestion, de l’autosuggestion, de 
l’hallucination sous toutes ses formes a envahi nos 
esprits; — et, sans vouloir en convenir, nous avons 
pensé qu’en définitive les premiers observateurs 
avaient bien pu être les victimes de quelque illu- 
sion. 

Ils observaient avec leurs sens naturels et c'était 
bien, à cette époque-là ; aujourd’hui nous nous mé- 
fions de nos sens — avec quelque exagération, je 
crois, — et nous tenons à contrôler au moyen d’un 
appareil enregistreur les indications qui nous sont 
fournies par nos veux, nos oreilles et notre toucher. 
La tâche d’ailleurs, nous est singulièrement facilitée 
par le progrès des industries de précision. Ne dédai- 
gnons donc pas les travaux de nos devanciers; ne 
nous croyons pas plus scientifiques. Nous sommes 
mieux outillés, voilà tout! 

Eh bien! Quels seront les appareils enregistreurs 
dont l’usage sera le plus général, le plus fréquent? 
Ce seront les appareils destinés à suppléer, à con- 
trôler, à prolonger, si je peux m'’exprimer ainsi, nos 
sens naturels d’observation. Or, le nombre de ceux-ci 
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est fort limité. Du goût et de l'odorat je ne dirai 
rien. L'industrie ne nous a fourni aucun instrument 
encore pour enregistrer les perceptions qu’ils nous 
donnent. Il n’en est pas de même du toucher, de 
l’ouïe et de la vue. 

M. Maxwell, dans son très bel ouvrage sur les 
phénomènes psychiques a recommandé l’emploi du 
phonographe pour l’enregistrement des phénomènes 
auditifs en général et des raps en particulier. Je 
ne sais si le conseil a été suivi. Il mérite de l’être et 
il le sera tôt ou tard. Mieux vaudrait tôt que tard. 

Les phénomènes du toucher se vérifient objective- 
ment et s’enregistrent au moyen d’un certain nombre 
de dispositifs. Les augmentations et les diminutions 
du poids des corps s'inscrivent par des balances ou 
des bascules reliées à un cylindre de Marey. Les 
mouvements imprimés sans contact à de menus ob- 
jets peuvent s’inscrire de même avec l’aide d’arran- 
gements analogues à celui qui fut emplové dès 1874 
par William Crookes avec Daniel Dunglas Home, 
arrangement dont vous trouverez la description dans 
les Recherches sur la force psychique » du savant 


anglais. Enfin des phénomènes tactiles plus com- 
plexes, tels que serrements de mains, contacts de vi- 


sages qui se matérialisent dans l'obscurité ou sous 
une faible lumière, tous phénomènes que l’on serait 
quelque peu fondé à juger hallucinatoires si aucune 
trace matérielle n’en était conservée; de tels phéno- 
mènes, dis-je, s’enregistrent assez fréquemment par 
des movens divers : sur du papier couvert de noit 
de fumée, par exemple ; dans un bain alterné d’eau 
fraîche eu de paraffine en fusion ; sur de la glaise, 
sur de la cire à modeler, sur du mastic de vitrier, etc. 
Chacune de ces substances, chacun de ces dispositifs 
sera, dans toute la force du terme, un appareil enre- 
gistreur destiné à confirmer les perceptions que nous 
donne notre toucher, à nous protéger de toute illu- 
sion tactile. 

Et de nos illusions visuelles, comment nous proté- 
gerons-nous ? Messieurs, vous avez répondu d’avance. 
L'appareil qui sera pour nos yeux ce qu'est le pho- 
nographe pour nos oreilles, ce que sont, pour notre 
toucher, les balances, les bains de paraffine et les 
blocs de terre glaise, cet appareil, appareil enregis- 
treur par excellence, auquel rien pour ainsi dire de 
ce que nous voyons ne peut échapper, vous l’avez 
nommé avant moi : c’est la chambre noire photogra- 
phique. 

Appliquer la photographie à l’étude des phéno- 
mènes psychiques, ce n’est donc, vous le voyez, ni 
faire de la fantaisie, ni même utiliser quelque idée 
hardie ou neuve. C’est se conformer à une méthode 
d'investigation des plus générales, par laquelle nous 
tenons maintenant à acquérir, chaque fois que la 
chose est possible, une preuve objective que nos sens 
ne nous ont pas trompés. 


Donc, messieurs, quand nous verrons se produire 
sous nos yeux un phénomène anormal, un phéno- 
mène intéressant, qu’il s’agisse de la lévitation d’une 
table, de la lévitation d’un médium ou d’une maté- 
rialisation, soit complète, soit incomplète, efforçons- 
nous de photographier ce phénomène — sans négli- 
ger, bien entendu, les contrôles accessoires qu’il est 
nécessaire d’assurer ; — car tout n’est pas dit quand 
on s’est prémuni contre l’hallucination, et i] faut 
aussi éviter la fraude. Il est vrai que la photogra- 
phie elle-même peut quelquefois déceler celle-ci à un 
observateur attentif et scrupuleux ; maïs mieux vaut 
prévenir la fraude que la reconnaître après coup, et 
on la prévient par des moyens et une surveillance 
dont je n’ai pas à parler en ce moment. 

Si le rôle de la photographie se bornait à ce que je 
viens de vous dire, il serait déjà des plus intéres- 
sants. Mais il y a plus et il y a mieux. Lorsque je 
prétendais, il y a peu d'instants, que l'observation 
photographiaue n’était qu’un cas particulier d’une 
méthode d'investigation tout à fait générale, lorsque 
je vous disais que la chambre noire n’était guère que 
le pendant du phonogaphe, j’obéissais à un souci 
de simplification provisoire. En réalité, la plaque 
sensible, de par sa sensibilité même, fait éclater le 
cadre de la méthode générale des appareils enregis- 
treurs. La plaque sensible fait plus qu’enregistrer ce 
que constatent nos yeux. Souvent elle découvre ce 
qu’ils n’aperçoivent pas. 

Donc, le rôle de la photographie est double par 
rapport aux études psychiques et si, en ce temps de 
service obligatoire, vous me permettiez l’évocation 
d'anciens souvenirs je le définirais au moyen d’une 
comparaison militaire. 

Lorsqu'un régiment, une brigade, une division entre 
en campagne, son premier souci est de se couvrir, de 
se garder des surprises par un réseau de postes et de 
sentinelles ; on appelle cela le service de sécurité ; 
mais ce n’est pas tout, que d’être à l’abri des coups 
de main de l'adversaire; il faut aussi pouvoir le join- 
dre et l’attaquer ; il faut savoir où il est. La division 
détache à cet effet un certain nombre de reconnais- 
sances et de patrouilles qui ont pour mission de cher- 
cher lennemi. d’entrer en contact avec lui et de le 
signaler ; on appelle cela le service d’exploration ou 
de découverte. 

Il en est tout à fait de même pour la photogr: 
phie. Nous pouvons l’employer à la vérification de 
ce que voient nos yeux ; nous nous assurons ainsi que 
nous ne sommes pas le jouet d'illusions malheu- 
reuses ; alors nous avons fait de la photographie de 
sécurité — ou, si vous préférez, de contrôle. 

Nous pouvons, au contraire, emplover la plaque 
sensible à l'enregistrement de spectacles qui échap- 
pent à notre vue ; et alors nous faisons de la photo- 
graphie de découverte ou de, recherches. 
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Quelques personnes parmi vous demanderont peut- 
être comment il peut se faire que la plaque photo- 
graphique enregistre des choses invisibles. Cela est 
très naturel. Le gélatino-bromure d'argent n’a pas 
Ja même échelle de sensibilité que notre rétine. Sans 
descendre à des précisions dont nous n’avons que 
faire ici, l’œil humain perçoit en général les rayons 
du spectre qui s’étendent du rouge au violet, Quel- 
ques personnes, mieux douées, distinguent même au 
delà du violet une nuance terne, effacée, que l’on a 
appelée le gris-lavande; ensuite, plus rien. L’ultra- 
violet proprement dit nous est invisible. Il est au 
contraire fort actif sur le gélatino-bromure d’argent. 
Les spectroscopistes en ont et en fournissent jour- 
nellement la preuve quand ils photographient la ré- 
gion ultra-violette des différents spectres. Voilà donc 
toute une catégorie de radiations qui sont photogra- 
phiables quoique invisibles — tout simplement parce 
que la plaque à l’argent possède une autre sensibi- 
lité que notre rétine. 

Mais le gélatino-bromure est doté encore d’une 
propriété bien différente, d’une propriété bien diffé- 
rente et bien précieuse, que l’avare nature a refusée 
à notre organe visuel. La plaque sensible a le pou- 
voir d'accumuler ses impressions, si j'ose dire. Notre 
œil n’a pas ce pouvoir. | 


Lorsqu'un objet, par son éloignement ou ses fai- 


bles dimensions, — ou encore par suite d’un éclaire- 
ment défectueux — approche des limites de la vi- 
sibilité normale, vous le voyez ou vous ne le voyez 
pas, Suivant que votre vue est plus ou moins per- 
çante. Mais si vous le voyez, vous te voyez tout de 
suite ; et si, après quelques instants d'examen atten- 
tif vous ne parvenez pas à le distinguer, il faut v 
renoncer : vous ne le verrez jamais. | 

Avec la plaque photographique, il en va tout dif- 
féremment. Elle voit d’autant mieux, si l’on peut 
sexprimer ainsi, qu'elle regarde plus longtemps ; et 
lorsque l’on peut donner des poses assez longues on 
finit par Jui faire enregistrer des spectacles que leur 
peu de clarté rend tout à fait inaccessibles à nos re- 
gards. | | 

La photographie astronomique confirme très exac- 
tement cette intéressante propriété de nos prépara- 
tions à largent. Vous n'ignorez pas que les grands 
observatoires ont entrepris d'établir photographique- 
ment et en collaboration la carte du ciel. On adapte, 
pour ce faire, une chambre photographique à la place 
du système oculaire d'un télescope ou d'un réfrac- 
teur zchromatisé, et, suivant ce que l’on veut obte- 
nir, on donne une pose plus où moins longue. 

Paur des conditions atmosphériques normales, voici 
des durées de pose qui vous donneront une idée du 
potter d’accumulation de nos couches sensibles. 

Avie un centième de seconde vous n'avez que les 
étoiles de première et deuxième grandeurs. 
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Avec une demi-seconde vous atteignez la sixième 
srandeur. 

Avec deux minutes vous obtenez la douzième gran- 
deur (1). 

Avec une demi-heure vous obtenez la quinzième et 
avec une heure et demie la seizième grandeur, c’est-à- 
dire les dernières étoiles visibles dans les plus grands 
instruments. 

Si l’on prolonge encore la pose, jusqu’à deux heu- 
res, trois heures et plus, on trouve inscrits sur la pla- 
que, au développement, des astres que jamais œil 
humain n’a contemplés dans le ciel, même avec l’aide 
des plus gigantesques appareils. 

On a beaucoup parlé ces années dernières, mes- 
sieurs, d’un comité qui s'était formé en vue de la 
photographie de l'invisible et qui avait adopté ce titre. 
Beaucoup de communications ont été adressées à la 
presse psychiste par ce comité. Beaucoup de listes de 
souscription ont été publiées, et bien évidemment il 
ne s’agissait pas d’astronomie. Je ne crois pas d’ail- 
leurs que les résultats obtenus aient été à la hauteur 
de l’effort, ni en proportion des sommes versées ; 
mais vous voyez en tout cas combien le titre choisi 
l’avait été improprement, car la photographie de l'in. 
visible, on en fait tous les jours dans les cabinets de 
spectrographie, et toutes les nuits dans la plupart 
des observatoires. 

Mais si les organisateurs de cette entreprise ont eu 
le tort grave d’arborer, parce qu’il était éclatant, un 
pavillon qui couvre déjà d’autres navires, je ne pré- 
tends pas qu’ils n’ont pas eu raison de tenter quel- 
que chose en faveur de ce que nous appelions tout à 
l'heure et plus modestement la photographie d’explo- 
ration psychique, et de ce que les spirites appellent, 
d'un mot que je n’aime guère, la photographie trans- 
cendantale. 

Certainement il y a à travailler de ce côté et il 
est si facile d’essayer que vraiment je voudrais dé- 
terminer à tenter la chance, tous ceux d’entre vous 
qui sont possesseurs d’un appareil quel qu’il soit. 

Voici en quoi consiste ce genre de photographie 
dans son type général. 

Un appareil photographique ordinaire est braqué 
dans la direction d'un médium. L’opérateur découvre 
la plaque, désobture l’objectif, donne une pose plus 
ou moins longue, referme l'objectif puis le châssis, 
emporte celui-ci dans le laboratoire et développe la 
plaque. Sur celle-ci on ne doit voir apparaître nor- 
malement que le médium, le fond sur lequel il se 
détachait et les divers accessoires qui pouvaient se 
trouver dans le champ de l'objectif. Et c’est, en 
effet, ce qui arrive le plus souvent ; c’est ce qui m’est 
toujours arrivé malgré le nombre de mes essais. 

Parfois cependant, si l’on en croit des témoignages 
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trop sérieux pour que je me sente le droit de les 
récuser tous, on voit paraître au développement des 
taches, des formes plus ou moins confuses, et même 
des figures ou des objets très bien définis et recon- 
naissables. Fait digne de remarque, ces formes ou 
figures, normalement invisibles pour les assistants, 
sont parfois vues anormalement par le médium et dé- 
crites par lui. Après le développement, la plaque 
porte la figure décrite par le médium, et souvent des 
détails infimes sont indiqués de la sorte par lui et 
confirmés par le gélatino-bromure ou Je collodion. 

Tel est le schéma du phénomène de la photogra- 
phie transcendantale ; mais bien souvent il est modifié 
de l’une des deux façons suivantes : ou bien le mé- 
dium, au lieu de poser devant l'objectif, se tient à 
proximité ; et ce sont des tiers, non médiums. que 
l’on photographie; ou bien le médium lui-même s’éta- 
blit photographe, fait toutes les opérations techniques, 
et, en outre, par sa médiumnité, obtient la formation, 
auprès du client, de formes susceptibles d’impression- 
ner la plaque sensible. 

Vous savez, messieurs, quelle explication donnent 
de ce phénomène les personnes qui ne doutent de 
rien. C’est tout simple et ce que nous avons dit plus 
haut des radiations ultra-violettes et de leur efficacité 
photogénique devrait me dispenser d’insister. Nous 
savons par expérience que certaines formes, en se 
concrétant, sont tangibles avant d’être visibles. Rien 
n'empêche donc de supposer qu’à cet état de demi- 
matérialisation elles ne peuvent émettre ou réfléchir 
que des vibrations de faible longueur d’onde qui im- 
pressionnent la gélatine bromurée sans impressionner 
la rétine humaine normale. Oui, c’est très simple. 
presque trop simple. 

Moi aussi j'ai, sinon passé par cette croyance, 
du moins admis la possibilité de cette hypothèse et 
cherché dans cette voie. J'ai monté des lentilles en 
quartz sur des chambres stéréoscopiques et j'ai pho- 
tographié des médiums. Vous connaissez la propriété 
du quartz, de la fluorine et de quelques autres subs- 
tances, qui est de laisser passer jusqu’à de très fai- 
bles longueurs d’onde la lumière ultra-violette. Je 
me plaçais donc dans les meilleures conditions pos- 
sibles. Je n'ai rien eu. 

Il serait puéril de tirer une conclusion de mes 
expériences négatives. Mais Mumler, à la réflexion, 
mais Beattie, s’il s’agit réellement d’ultra-violet, com- 
ment faisaient-ils pour obtenir quelque chose? Ils em- 
ployaient les objectifs de l'époque, le Petzval pro- 
bablement, qui comporte deux lentilles convergentes 
en crown et deux lentilles divergentes en flint. 

Or, il s’en faut de beaucoup que le crown et sur- 
tout que le flint aient la transparence désirable pour 
les faibles longueurs d’onde. Le crown les arrête sous 
une épaisseur de deux millimètres quand elles attei- 
gnent 300 millionièmes de millimètre et le flint déjà 


à 313 millionièmes de millimètre. Sous une épaisseur 
correspondent à celle des verres d’un Petzval, les 
rayons ultra-violets doivent assurément être arrêtés 
bien avant, — vers 330 millionièmes de millimètre 
très probablement. 

Or, l’ultra-violet commence à 396 millionièmes de 
millimètre. Vous voyez à quelle étroite bande du 
spectre nous avons affaire si réellement la photogra- 
phie transcendantale est produite par ce genre de ra- 
diations. 

Conclurons-nous de là qu’une telle hypothèse est 
à rejeter? Non, certes. Pas tout de suite du moins. 
Si étroite que soit cette marge de soixante-dix mil- 
lionièmes de millimètre peut-être est-elle suffisante 
pour nous fournir une explication du phénomène. Et 
peut-être les médiums qui voient anormalement les 
formes transcendantales font-ils partie de cette ca- 
tégorie de personnes qui perçoivent au delà du spec- 
tre solaire normalement visible, les colorations /a- 
vande signalées par M. Cornu et divers observateurs. 

Je ne veux, en vous soumettant ces doutes et ces 
incertitudes, que vous encourager à les résoudre par 
l'expérience chaque fois que vous en trouverez l’occa- 
sion. C’est d'expériences et d’observations que nous 
avons le plus besoin. Les théories viendront ensuite. 

Donc essayez, messieurs, afin que nous possédions 
des documents d’origine sûre et d'authenticité par- 
faite. Essayez : il en coûte si peu! Essayez, vous 
aussi, vous surtout, mesdames. Vous ajoutez à tant 
d’autres vertus qui nous manquent une incomparable 
patience et une constance, une opiniâtreté dans 
l'effort dont tous les hommes sont jaloux. Peut-être 
serez-vous récompensées de votre peine plus tôt que 
l’on n’oserait l’espérer. Peut-être dois-je attribuer 
mes nombreux insuccès à ce que je serais dépourvu 
de toute espèce de médiumnité. Et s’il se trouve 
parmi vous, comme il est probable, quelque médium, 
peut-être alors la réussite est-elle toute proche? Je 


ne peux aue vous donner le conseil d'entreprendre... 
et de persévérer. 


Après avoir alors, dans une seconde partie de sa 
conférence, présenté, en les commentant brièvement, 
une quarantaine de clichés de projection obtenus avec 
différents médiums, M. de Fontenay a terminé ainsi : 


Messieurs, l'heure s'avance et je n’entreprendrai 
pas la critique des clichés que vous venez de voir. 
Toute question de fraude mise à part, ils nous amè- 
nent à considérer un ordre de faits si imprévus et si 
complexes que je ne peux même pas en effleurer ici 
l'analyse. En tout cas ils nous permettent de reléguer 
au second plan l’hypothèse hallucinatoire, et c'est 
hien déjà quelque chose. De toute façon, ils consti- 
tuent de précieux documents d'attente sur lesquels 
nous aurons probablement à revenir un jour. — plus 
tôt peut-être qu’on fe se-l’imagine: 


18 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


En matières d’études psychiques, qu’ils nous révè- 
lent la fraude ou la sincérité, les clichés de contrôle 
ne scnt jamais inutiles. Voilà ce dont je voudrais 
vous avoir un peu convaincus ce soir. Possible que 
nous ne sachions pas les déchiffrer tout de suite. 
N'importe : conservons-les soigneusement pour de 
plus habiles. 

Les choses très nouvelles sont comme les plus anti- 
ques. L'avenir est comme le passé; l’inconnu comme 
l’oublié. Combien de briques assyriennes, de pierres 
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illisibles a-t-il fallu collectionner avant de redécou- 
vrir le sens des écritures cunéiformes? Et pendant 
combien de siècles les hiéroglyphes eux-mêmes ne 
sont-ils pas demeurés mystérieux ? 


Imitons nos sages devanciers. Rassemblons, accu- 
mulons des matériaux, même s’ils nous paraissent in- 
cohérents, disparates, inutilisables. Chez nous aussi, 
quelque jour, demain peut-être, naîtra Champollion. 


GUILLAUME DE FONTENAY. 


ÉMILE MAGNIN 


Professeur à l'Ecole de Magnéetisme 


Une Guérison due à l'intervention d'un Médium voyant 


Nous entendons fréquemment dire dans les milieux 
psychiques et spiritiques, que les médecins ne sont 
d’aucune utilité au mouvement des études qui nous 
sont chères. Ce n’est pas mon avis ; je crois, au con- 
traire, que nous devons gagner à nos recherches le 
plus de médecins possible. 

Dans l’état actuel des sciences psychiques, ce ne 
sont pas les théories qui doivent prévaloir, mais bien 
les faits. Or, peu d'hommes sont à même de nous 
apporter plus de faits bjen observés que les méde- 
cins. 

Je parle, bien entendu, du médecin qui sait voir 
autre chose que ce qui tombe directement sous ses 
sens, et qui ne rejette pas a priori les indications 
psychiques, c’est-à-dire les émotions, les rêves, les 
hallucinations, voir même les formations de seconde 
personnalité. Je vais même plus loin; je demande 
à ce médecin de prendre en considération, chaque fois 
que l’occasion se présentera, les indications auditives 
ou les clichés visuels, décrits par ces êtres, aux sens 
hyperesthésiés, que nous appelons à tort ou à raison 
« médium ». Cette prise en considération m’a per- 
sonnellement rendu de grands services dans mes trai- 
tements psychothérapiques ; elle m’a souvent permis 
de réaliser des guérisons, qu’en ignorance des causes, 
on aurait surnommées « miraculeuses ». 

Que mes lecteurs ne me fassent pourtant pas dire 
plus que je ne veux. Il est loin de ma pensée d’affir- 
mer que les hallucinations, les récits d’esprits incor- 
porés ou les rapports de sujets lucides soient tou- 
jours des faits réels et positifs. Ce ne sont, la plupart 
du temps, que des romans de la conscience subli- 
minale ou encore des formes pensées, créées de toutes 
pièces par une autosuggestion. Nous n’en savons 
rien au juste, mais s’il est présomptueux de conclure, 
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il serait plus étrange encore de rejeter les faits. Nous 
ne sommes heureusement plus tout à fait à l’époque 
où on ignorait un phénomène par la seule raison 
qu'il était en contradiction avec ce qu’on croyait être 
la vérité; non, nous avons progressé et de nos jours 
un fait rigoureusement observé doit être conservé, 
dût-il détruire des théories regardées comme vraies 
depuis longtemps. 

C’est en cela que les médecins peuvent être d’une 
grande utilité au développement des études psychi- 
ques. Qu'ils nous aident à accumuler des faits, à les 
observer sans parti pris, à Îes classer avec méthode ! 
Ce jour-là la lumière se fera dans certains domaines 
restés obscurs et la médecine aura fait un grand pas ; 
nous aurons moins de pauvres êtres irrémédiablement 
perdus parce que délaissés par tous comme incurables. 

Ceci dit, voici un fait dont je fus témoin et l’un 
des acteurs. 

Une jeune femme, atteinte de maux de tête d’ori- 
gine neurasthénique, auxquels depuis plusieurs an- 
nées une obsession de suicide s'était greffée, vint 
me consulter. Un examen attentif m'assura un orga- 
nisme sans aucune tare physique. Le côté psychique 
au contraire laissait beaucoup à désirer : émotive, 
fantasque, facilement suggestible. La malade insis- 
tait sur une angoisse « affolante », disait-elle, à la 
nuque avec une sensation de pesanteur parfois into- 
lérable sur les épaules : à ces moments, elle était 
prise d’une envie presque irrésistible de se tuer. 

Au cours d’une longue conversation, la malade me 
confia qu'avant son mariage, elle avait été courtisée 
par un officier qu’elle aimait, mais que des raisons 
de famille l’empêchèrent d’épouser. Ce dernier était 
mort depuis et peu de temps après, cette obsession 
d’en finir avec la vie s'était. emparée d'eres 


ne CR 


E. MAGNIN : UNE GUÉRISON DUE A L'INTERVENTION D'UN MÉDIUM VOYANT 19 


Là résidait sans doute l’origine de cette idée obsé- 
dante et un traitement psychothérapique s'imposait. 
Plusieurs séances à l’état de veille eurent lieu sans 
succès ; je procédai ensuite à des essais de rééduca- 
tion dans l’hypnose magnétique et n’obtins aucune 
amélioration ; des suggestions impératives dans le 
sommeil 4ypnotique ne donnèrent pas non plus de ré- 
sultats appréciables. 

Je décidai, avec le consentement du mari, mais à 
l’insu de la malade, d'opérer par l'intermédiaire d’un 
« médium » que j’étudiais depuis quelque temps et 
qui souvent m'avait stupéfait par la netteté des cli- 
chés visuels que son don de « voyante » lui permet- 
tait de me décrire. Je pris toutes les précautions 
nécessaires en cas pareil. Je ne dis pas un mot de 
la situation au médium. Je ne la mis en présence de 
la malade qu'après avoir endormi cette dernière. Je 
l’avertis que je ne lui poserais aucune question et 
qu’elle n'aurait qu’à me décrire le plus simplement 
possible ce que ses dons de vue psychique lui fe- 
raient voir. 

A peine fut-elle introduite auprès de la malade, 
endormie dans un fauteuil, qu’elle me décrivit un 
être, qui paraissait « agrippé » sur le dos de la pa- 
tiente. Sans laisser percevoir mon étonnement ni le 
grand intérêt que présentait cette constatation, je 
priai la « voyante » de préciser la position exacte de 
cet être invisible pour moi. « De sa main droite, 
dit-elle, il enserre la nuque de la malade et de sa 
main gauche il cache son propre front ». Puis, suffo- 
quée par l'émotion, elle s’écria : « Il s’est suicidé 
et il veut qu’elle le rejoigne. » À ma demande, elle 
me décrivit la physionomie, l’expression, « un regard 
bien étrange », dit-elle, et même le caractère de l’être 
qu’elle prétendait voir, puis entraînée, un peu trop à 
mon gré, par ses convictions spirites, elle se mit à 
converser avec lui. Je l’écoutai avec un intérêt crois- 
sant et quoique toujours sceptique, je suivis son exem- 
ple et me mis à causer avec cet être hypothétique, 
comme si j'étais le plus fervent des disciples de 
Kardec. Le médium ne quittait pas la malade des 
yeux; elle me transmettait les réponses de cet être 
invisible ; son expression, pleine de vie contrastait 
étrangement avec celle de la malade parfaitement 
passive. 

Cette conversation bizarre fut longue et tourmentée ; 
ces réponses dénotaient une nature violente, passion- 
née, opiniâtre, aussi malgré mon appréhension de 
vivre en cet instant, une espèce de rêve, malgré mon 
scepticisme, je ne pus m'empêcher d’éprouver un sou- 
lagement, une réelle satisfaction en apprenant du 
médium que mes arguments avaient enfin convaincu 
le « revenant » et que, pris de pitié, il promettait 
d'abandonner son œuvre de destruction et de laisser 
sa victime en paix. 

Je ne réveillai la patiente que deux heures après 


le départ du médium. Je ne lui révélai pas un seul 
mot de l’expérience qu’elle devait toujours ignorer. 
En me quittant, elle me dit : « Je me sens aujour- 
d’hui très soulagée. » 

Le surlendemain, elle revint me voir; elle était 
transformée. Son expression, son attitude, sa toilette, 
tout dénotait un revirement de ses pensées ; son na- 
turel, sa gaieté, son goût pour les arts étaient reve- 
nus d’un jour à l’autre; son mari ne la reconnais- 
sait plus, tant le changement avait été brusque. 

Depuis cette expérience, si féconde en résultats, 
cette jeune femme n’a plus jamais ressenti ni l'an- 
goisse de la nuque, ni la sensation physique de poids 
sur les épaules, ni l’obsession psvchique du suicide ; 
sa santé fut en tous points parfaite jusqu’à ce jour ; 
elle eut une année plus tard deux jumeaux très bien 
portants. 

Une enquête discrète et uniquement dirigée dans 
l'intérêt scientifique, m’apprit que cet officier n’était 
pas mort d’une fièvre infectieuse, ainsi qu’on le 
crovait dans son entourage, maïs qu’il s'était bien 
réellement suicidé d’une balle dans la tête. Je n’ai 
pas pu savoir avec précision de quel côté la balle 
avait porté. La nature du caractère était absolument 
celle décrite par le médium et son regard « étrange » 
expliqué par un très léger strabisme. 

Je me garde bien de tirer une conclusion quelcon- 
que. Je donne le fait tel que je l’ai vu. Je constate 
cependant que cette jeune femme était indubitable- 
ment vouée au suicide ou à la folie et qu’il a suffi 
de ne pas fermer les yeux à un phénomène — encore 
inexpliqué -— pour qu’elle soit rendue à la vie; or, 
ces faits sont plus nombreux que nous pouvons le 
supposer, et si ce sont les psychologues qui sont les 
plus compétents pour les expliquer, ce sont les méde- 
cins qui sont les plus aptes à les rencontrer et à les 
classer. 

Nous devons donc gagner le plus de médecins pos- 
sible à notre cause, nous devons leur montrer tout 
l'intérêt qu'il a pour eux à examiner ces phénomè- 
nes, au lieu de les passer sous silence. 

Tout dernièrement encore, j'ai entrepris la rétdu- 
cation physique et psychique d'une jeune fille de 
15 ans dont l’état général était lamentable et la mé- 
moire totalement disparue à la suite d’un traitement 
intensif par les bromures ; ce traitement avait été in- 
diqué pour mettre fin à des phénomènes du plus haut 
intérêt, mouvements très fréquents dobjets à dis- 
tance, tables, chaises, assiettes, verres, etc. Au dire 
des parents, les deux médecins traitants n'ont pas 
voulu entendre parler, ni constater les phénomènes 
et leur ont donné l'ordre de ne jamais en parler à 
n'importe qui. C’est ainsi, par ignorance, que nous 
perdons des cas rares et du plus haut intérêt. 

Souvenez-vous de ce que disait excellemment le 
docteur Fanton dans son article sur « (Un cas-de-wi- 
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sion à distance » : « Je ne saurais vous dire com- 
bien je suis profondément peiné de n’avoir observé 
ces faits qu'à une époque à laquelle il m'était com- 
plètement impossible de les comprendre... TJ'assis- 
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tai en spectateur stupéfait, mais ignorant, à une ma- 
nifestation qui aurait présenté pour moi le plus grand 
intérêt si elle s’était produite lorsque j'eus fait des 
recherches et des expériences. » 


La “  Esychométrie ” 


Une Expérience impressionnante 


racontée par l'Occult Review, de Londres 


Au cours de l’année 1904, un monsieur habitant 
dans le Worcester Shire m’envoya une petite motte 
de terre en me priant de la faire psychométriser. Ce 
monsieur étant infirme, obligé à garder le lit, la terre 
avait été recueillie pour son compte par un ami. Je 
l’envoyai à miss Q..., et je vais donner ici la com- 
munication que j’obtins d’elle (1). Sa manière de 
procéder consistait à prendre successivement des pin- 
cées de la terre, écrivant ensuite ses impressions à 
mesure qu'elle les recevait. Après chaque impression 
je donne l’observation faite à ce moment sur elle par 
la personne qui avait envoyé la terre, en dernier 
lieu, je donne les constatations faites plus tard, au 
sujet de détails que cette personne n’était pas, alors, 
en état de pouvoir fournir. 

PREMIÈRE PINCÉE. — 1. — Cela me fait songer 
à une mine — à la surface de quelqu endroit sa- 
blonneux très proche d’une mine, à côté d’une forge ; 
je pense, en effet, à des soufflets, tel qu'on en trouve 
chez les maréchaux-ferrants. 

Obs. — La terre vient de la surface d’une mine de 
houille. Il y a, à quelques mètres de l'endroit, une 
petite forge de maréchal-ferrant, ou de fabriquant 
de clous. 

2. — Je suis certainement dans une houillère. Je 
sens la présence d’eau en des flaques sales de pous- 
sière de charbon. 

3. — Je pense à des forgerons au travail, bien que 
je ne sache pas exactement ce qu'ils font; je vois 
des tamis, comme si des hommes étaient occupés à 
tamiser quelque chose de leur sol cendreux. 

Obs. — Il n’y a pas de forgerons, actuellement, 
aux alentours, mais, il y a quelques années, il yv 
avait une forge à peu de distance de l’endroit. 

4. -— Suis-je sur la surface d’une mine? 

Obs. — La terre vient d’un endroit se trouvant 
dans cette situation. 


(1) Il n’est peut-être pas inutile de dire que Miss Q... 
n'est pas un psvchomètre professionnel. — A. C. 


DEUXIÈME PINCÉE. — 5. — Je vois des maisons 
-— de petites maisons. Elles me paraissent appar- 
tenir à une rue d’un hameau éparpillé; ce hameau 
est près d’une minière. 

Obs. — Ces impressions décrivent admirablement 
la scène d’où provient la terre, ainsi que le site au- 
quel il est fait allusion dans les quelques notes qui 
suivent. 

6. — Je pense à un éboulement, à un effondre- 
ment grave, dans lequel une vie a été perdue ; j’as- 
siste, en effet, à la terreur d’une pauvre femme qui 
a vu une autre personne disparaître subitement de 
sa vue. 

Obs. — Un fait exactement conforme à celui qui 
a été décrit dans cétte note et dans les suivantes 3 
eu lieu près de l'endroit, il y a un an environ. Le 
monsieur qui a recueilli la terre passe chaque jour 
par là en allant à son travail et en rentrant chez 
lui. (Voir le récit de journal que nous publions plus 
loin, mais que l’envoyeur de la terre ne connaissait 
pas alors.) 

7. — Pourquoi cette pincée de terre me semble- 
telle vibrer si fortement du son de voix d’hommes 
qui se consultent ensemble ? Des hommes éduqués —- 
des ingénieurs, un curé, un docteur. Ce dernier a 
une certaine petite particularité quand un cas est 
grave, et ce cas est justement grave. Il semble regar- 
der au delà du patient ou du décédé; c’est délibé- 
rément que je dis décédé, car je pense à une en- 
quête du coroner, comme si une vie avait été perdue. 

Obs. — Je ne sais pas qui était le docteur. (Voir 
plus loin la vérification.) 

8. — Etait-ce une vie de femme? En effet, jen- 
tends un cri de cœur agonisant : « Edith! Edith! » 
et je vois une femme disparaître, comme si la mère 
et la fille avaient été divisées tout-à-coup. 

Obs. — Je ne suis pas sûr que le nom prononcé 
par miss Q... soit réellement celui de la fille; mais 
je vais m’en assurer. (Voir le récit du journal.) 

9. -— Est-ce qu'une pauvre fille au désespoir est 
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emmenée loin de l'endroit par des amis apitoyés ? 
Est-elle sur le point de s’évanouir, ou d’avoir une 
crise de nerfs pour une douleur que toute la sympa- 
thie qu’on lui montre ne peut calmer. 


10. — Est-ce que l’aimable docteur s’intéresse da- 
vantage à la femme survivante qu’à la morte? 
11. — Vaici une chose difficile à comprendre. 


Cette pincée de terre me donne l'impression de les- 
prit de quelque pauvre créature qui erre, comme en 
peine, autour de cet endroit, sans repos, en se préoc- 
cupant de quelque affaire. Et de nouveau se présente 
la pensée dominante, persistante, d’une fille chérie. 


12. — La fille continue-tlle les affaires dont 
s’occupait cette pauvre créature? 
Obs. — Les affaires sont continuées par la fa- 


mille de la femme; par le fils ou par la fille. 

13. — Le corps a-t-il été récupéré? Je crois que 
oui, car je vois un petit cimetière et une femme 
ayant perdu sa mère qui sanglote devant une fosse 
ouverte, à côté de laquelle se trouve une bière cou 
verte d’un drap noir. 

Obs. — Des sauveteurs accoururent aussitôt sur les 
lieux, et quelqu'un se fit descendre dans la crevasse 
au moyen de cordes. On s’empressa de ramener la 
femme à la surface, mais elle était déjà morte. 

14. — Je songe à un négociant — à quelqu’5a 
de mieux connu, ou ayant un plus grand cercle 
d'amis qu’un villageois quelconque, car il y a une 
foule nombreuse de personnes qui regardent la fille 
de la morte avec compassion. 

Obs. — Elle était aubergiste. 

15. — Pourquoi cette terre paraît-elle répéter 
l'écho d’un cri de terreur : « Edith! Edith! » Mais 
après ce cri, la victime ne tarde pas à perdre les 
sens, et l’angoisse semble s'être transférée à la 
femme terrifiée qui est restée au pied d’une sorte 
de trou ou de crevasse dans le sol. 

16. -— L'endroit où cette tragédie s’est passée 
a-t-il été bouché? Il est considéré comme le lieu 
qui a été marqué par une tragédie, et n’est pas loin 
de l’habitation de la pauvre créature. 

Obs. — Oui, la crevasse a été immédiatement bou. 
chée. L'endroit est très proche de l’habitation de 
la femme. 


17. — La catastrophe paraît s'être passée presque 
en vue de leur maison. 

Obs. — Oui, c’est absolument vrai. 

18. — Ces gens étaient-ils catholiques romains? 


En effet, pourquoi entends-je : « Marie, mère de 
Dieu » comme si la dernière pensée et la dernière 
prière de quelqu'un avait été dirigée à la Vierge 
Marie? 

Obs. — Je ne suis pas parvenu à savoir s’ils étaient 
catholiques romains ou non. Je ne connais pas per- 
sonnellement ces femmes. (Voir la vérification plus 
loin.) 


TROISIÈME PINCÉE. — 19. — La terre vient de 
la surface d’un effondrement qui s’est produit quel- 
que part près d’un petit village ou sur une rue de 
village. Il me semble me trouver près de la route, 
je vois des haies de chaque côté, et au delà des 
haies, de petits jardins potagers. Je vois des pommes 
de terre et des choux — des légumes. 

Obs. — C'est bien cela. Deux effondrements se 
produisirent tout dernièrement, près de ce lieu. La 
scène décrite répond parfaitement au site où fut 
prise la terre. 

20. — Il me semble être très près d’une petite 
maison publique, car j'entends des voix d’hommes 
qui parlent. Elles sont rudes et bruyantes, et le 
local a une forte odeur de tabac. Un sentiment de 
trouble ou de perte plane sur la maison, comme si 
une calamité avait frappé quelqu'un — une cala- 
mité qui paraît s'être produite en vue de cette pe- 
tite auberge. 

Obs. — L’hôtellerie est un petit édifice très fré- 
quenté par des ouvriers. 

21. — La maison paraît plongée dans le deuil, 
comme si le cadavre s’y trouvait. Ces rudes trava:l- 
leurs se trouvent d'accord à parler en bons termes 
d’une pauvre femme, remarquant que Ç'avait été 
tout de même bien triste d’avoir été elle-même pré- 
sente au malheur, et qu'il était surprenant qu’elle 
ne fût pas ensevelie elle aussi. 

QUATRIÈME PINCÉE. — 22. — Cette pincée aussi 
me suggère la pensée d’un désastre et d’une mort 
subite. Il me semble voir deux femmes parcourant 
un sentier, chargées d’achats, comme si elles reve- 
naient du marché. Elles marchent tranquillement 
lorsque, sans que l’événement ait été précédé du plus 
léger indice, la terre s’ouvre et engloutit la plus âgée 
des deux femmes, devant les yeux terrifiés de la 
plus jeune, dont les cris attirèrent sur les lieux des 
hommes et des femmes. 

Obs. — Il s’agit du même désastre, avec plus de 
détails. Tout est parfaitement vrai. (Voir le récit du 
journal.) 

23. — Bien qu’il soit jour, je pense à des hommes 
ayant travaillé la nuit, qui se lèvent de leurs lits 
et courent voir de quoi il s’agit. 

Obs. — Mon beau-frère et quelques-uns de ses 
camarades, qui accoururent porter du secours, 
avaient été au travail durant la nuit. C'était un jour 
de paie, un peu avant midi. 

24. — Des hommes et des garçons accourent avec 
des cordes et des échelles qu’ils ont été chercher 
à l'entrée du puits. Il y a des voitures, une petite 
voiture de médecin, et à quelque distance le sommet 
luisant d’un brougham, comme si quelque person- 
nage important allait arriver sur les lieux. Et sur 
tout le reste, les cris d’une femme bouleversée par 
la douleur et l’épouvante. 
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Obs. —- Il y avait, à peu de distance, l’entrée 27. — Il me semble voir une crevasse dangereuse 
d’un puits de mine, et des mineurs accoururent de près de son oreiller. 
là-bas pour porter du secours. Obs. — J'ignore si cela est vrai. 


Fig. 1. 


Cette gravure, ainsi que les deux autres qui suivent, sont des reproductions de 
photographies des maisons dont il est question au n° 25 et suivants ; elles les 
muntrent dans leur état successif de ruine, 


28. — Elle est ou sourde, ou étour- 
die, ou morte. 

29. — La terre tremble et vibre par 
les trépidations qui se produisent sous 
la surface du sol. 

Obs. — Cela doit être vrai, car la 
terre tout autour est très instable par 
suite des éboulements souterrains. 

30. — Pourquoi me sens-je revenir 
avec cette persistance à une mère et à 
une fille qui parcourent cette route 
— l’une disparue et l’autre restée en 
vie? La personne qui recueillit cette 
terre a-t-elle donc réfléchi beaucoup 
sur ce malheur, ou a-t-elle contribué 
à récupérer le cadavre? 

Obs. — La personne en question 
n'a rien à faire avec le sauvetage du 
corps, mais elle visita les lieux pen- 
dant qu’on comblait l'excavation, deux 
jours plus tard. Au cours des derniers 
quatre mois, elle est passée chaque 
jour par là en allant et en venant du 
travail. 

SIXIÈME PINCÉE.— 31. — Il me 


CINQUIÈME PINCÉE. — 25. — Il me semble voir une semble me trouver dans unemine, près de l’eau.Est-ce 
route de campagne, où le sentier pour marcher est qu’on pompe de l’eau? C’est une mine bien humide. 


étroit. Je vois des maisons qui tombent, près de Obs. — La mine dans laquelle travaille l’homme 
l’endroit où deux vieilles dames vivent, malgré tous qui a recueilli la terre est très humide. 
les avertissements de la nature et de l’homme, puis- 32. — Y a-t-il quelque raison pour me faire pen 


qu’on entend sous terre des bruits de mauvais au- ser à du fer? 


gure. Des fissures et des crevasses se forment ra- Obs. — C’est peut-être parce qu’on trouve souvent 


pidement dans leur petite maison. 

Obs. — La terre a été prise d’un 
endroit tout près du numéro 5, route 
du Pont-d’Askew, où les édifices 
tombent rapidement en ruines. A peu 
de mètres de distance se trouve une 
maisonnette occupée par deux vieilles 
dames qui, il y a quelques mois, 
furent prévenues de l’état dangereux 
dans lequel se trouvait leur demeure 
par suite des travaux des mines, mais 
qui continuent à vivre là et refusent 
de s’en aller. J’ignore si les murailles 
ont des fissures, mais on m’a dit que 
les murailles sont branlantes. 

26. — D’une des deux vieilles est- 
elle morte, ou dort-lle dans son lit, 
pendant que sa sœur est occupée aux 
besognes de la maison? 

Obs. — Les dames sont toutes deux 
vivantes. 
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dans la mine du minerai de fer mêlé à la houille. 

33- — J'ai de nouveau l’idée de forgerons. Il me 
semble qu’il y a des quantités de tamis en mouve- 
ment. Est-ce qu'on jette de l’eau sur 
le contenu de ces tamis ? Qu'est-ce 
que c'est que forger (puddling) ? Je 
pense à ce mot bien que je n’en 
comprenne pas la signification. 

Obs. -— Il y a quelques années, 
il y avait une forge, des fournaises ; 
et des travaux pour lesquels on brû- 
lait de la braise se poursuivaient non 
loin de cet endroit. Les puddlers 
sont des ouvriers dont l'occupation 
consiste à convertir le minerai en fer 
malléable. Ils auraient fait le tra- 
vail dont a parlé le psychomètre. On 
jette de l’eau sur les tamis pour laver 
la braise. 

34. — La terre a-t-elle été re- 
cueillie à l’aide d’un couteau avec 
manche en os qui a coupé du lard ? 

Obs. — Non. Elle a été prise avec 
la main, mais la personne qui l’a 
recueillie possède un couteau pareil 
qui a coupé des quantités de lard. 

35. — Le couteau me fait l’impression d’avoir 
coupé du tabac (si on peut couper le tabac). La lame 
a une forte odeur de tabac. 

Obs. — Le même couteau, à ce qu’on me dit, a 
coupé plusieurs livres de tabac. 

Ce qui précède était écrit depuis quelques semaines 
déjà, lorsque la personne qui m'’envoyait la terre 
m’écrivit : 

J'ai pu vérifier deux points que j'ignorais aupara- 
vant. D'abord, la famille de la femme qui a perdu 
Ja vie dans l'accident est catholique romaine, comme 
il avait été dit. Ensuite, le docteur qui accourut après 
l'accident a réellement ce regard rêveur et absent 
qui avait été décrit. Cela m'a été affirmé par quel- 
qu'un qui le connaît personnellement. 


J'ajoute maintenant le récit de l’accident tel qu’il 
avait été donné par le Dudley Herald, qui prouvera 
la véracité remarquable de ce qu'on vient de lire. 


Mme Emma Webb, propriétaire de Auberge de 
la Forge, à Gornal Wood, avait été faire des achats 
à Dudley, accompagnée par sa fille. Elles étaient 
revenues par le tramway, en descendant à la route 
de la Chapelle. De cet endroit, les personnes qui ré 
sident à Gornal Wood prennent souvent un chemin de 
traverse qui côtoie un chemin de fer privé apparte- 
nant à lord Dudley. Mme Webb et sa fille avaient 
marché un mille environ le long de ce sentier et 
étaient en vue de leur maison. La mère et la fille cau- 
saient ensemble, lorsque tout à coup le terrain céda 
sous leurs pas, en formant une excavation de neuf 
pieds environ de diamètre. La mère, en jetant un 


cri, y tomba et disparut. La fille, qui marchait à côté 
d'elle, glissa, et c’est par miracle qu’elle n’encourut 
pas le même sort, puisqu’un de ses pieds pénétra 


Fig. 8 


dans l’excavation. Elle réussit toutefois à en sortir, 
après une minute d'efforts, se plaça sur les bords de 
l’excavation et regarda à l'intérieur de l'abime. Elle 
vit sa mère qui se trouvait à 18 pieds de profondeur ; 
elle gisait accroupie, la tête en bas. Un train à 
wagons chargés de charbon apparut en ce moment; 
la jeune fille se prit à crier et à gesticuler follement, 
et un aiguilleur du nom de Cotton accourut à l'en- 
droit où Edith Helena Webb, jeune fille de seize ans, 
se trouvait à genoux dans une agonie de désespoir; 
l2 mécanicien de la locomotive, un certain Caudlin, 
n2 tarda pas à survenir à son tour. Cotton persuada 
la jeune fille de rentrer chez elle. On apporta des 
cordes, et Caudlin, au risque de sa vie, s'offrit à des- 
cendre dans le puits. La terre glissait des parois de la 
fosse vers le fond, de telle façon que le corps ne tarda 
pas à se trouver recouvert. Malgré cela, bravant le 
danger, Caudlin se fit descendre en bas, et, saisissant 
la femme, il parvint à la ramener à la surface, avec 
l’aide de plusieurs hommes qui étaient accourus pen- 
dant ce temps. Le corps fut transporté à l'Auberge 
de la Forge, résidence de la morte... Les éboulements 
qui se produisent dans cette terre sont si nombreux 
que les maisons se penchent d’un côté et de l’autre, 
et il en résulte des fissures aux murailles. 


On remarquera que trois impressions distinctes se 
présentent dans ce qui précède. D'abord, le récit 
du malheur où Mme Webb trouva la mort, et dont 
les incidents se présentent plus clairs et plus dé- 
taillés au fur et à mesure que la psychomètre parle. 
Les incidents ont été vus d’une façon remarquable- 
ment détaillée, par exemple dans ces points qui ont 


24 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


nécessité et qui ont reçu une vérification ultérieure : 
le nom de la fille, l'expression du visage du doc- 
teur, etc. En second lieu, les conditions des alen- 
tours ont été données dans un vif tableau où des im- 
pressions du passé se mêlent à celles du présent. Ce 
qui se rapporte aux deux vieilles dames habitant non 
loin de là, ajoute un trait intéressant de réalisme a'i 
récit. En dernier lieu, viennent les petites indica- 
tions concernant la personne qui avait recueilli la 
terre — la description et l’usage de son couteau, qui 
pourtan n'avait pas été employé à recueillir la 
terre, etc. 


4°’ ot 16 Janvier 1941 


Je ne donne ici aucune explication touchant la 
source de la faculté de la psychomètre. Le fait qui 
précède méritait néanmoins d’être signalé et enre- 
gistré. Les trois couches d’impressions se mêlent par 
fois plus ou moins, mais on n’a aucune peine à les 
distinguer et à les séparer. J’ai omis, par désir de 
brièveté, de rapporter quelques impressions s'étant 
présentées plus d’une fois, ainsi que j’ai négligé 
quelques détails sur l’enquête du coroner, qui ne dé- 
couvrit rien de plus de ce qui était raconté dans le 
Dudley Herald. 

ABRAHAM COLLES. 


MANIFESTATION TÉLÉPATHIQUEdeMOURANT 


Quoique les manifestations télépathiques de mou- 
rants soient en nombre surabondant pour fonder nos 
convictions, quoique j'en aie publié moi-même cent 
quatre-vingts cas dans mon ouvrage Z’Inconnu, il 
me semble que lorsque nous en rencontrons sur notre 
chemin d’études, notre devoir est de continuer à les 
signaler. C’est autant de pierres pour l'édifice de 
lavenir. Or, lisant dernièrement l’ouvrage de PAUL 
Auquez (Hugues) intitulé Manifestations des Esprits 
(Paris, 1857), j'y ai remarqué la relation que voici : 


Tandis que l'on imprime notre livre, voici ce que 
publie La Presse : 

« On lit dans le Courrier de Lyon : 

« Dans la nuit du 27 au 28, un cas singulier de vi- 
sion intuitive s’est produit à la Croix-Rousse, dans 
les circonstances suivantes 

« I] y a trois mois environ, les mariés B..., hcn- 
nètes ouvriers tisseurs, mus par un sentiment de 
louahle commisération, recueillaient chez eux, en 
qualité de domestique, une jeune fille des environs 
de Bourgoin, à peu près idiote, qu'ils avaient ren- 
contrée sur la route de Brignais, où est située leur 
campagne. 

« Dimanche dernier, entre deux et trois heures du 
matin, les époux B... furent réveillés en sursaut par 
les cris perçants poussés par leur domestique, qui 
couchait dans une soupente de l'atelier contiguë à 
leur chambre. : 

« Mme B..., allumant une lampe, monta sur la 
soupente et trouva sa domestique qui, fondant en 
larmes, dans un état ď'exaltation d'esprit difficile à 
décrire, appelait, en se tordant les bras dans d’af- 
freuses convulsions, sa mère qu'elle venait de voir 
mourir, disait-elle, devant ses yeux. 


«u Apiès avoir de son mieux consolé la pauvre 


fille, Mme B... regagna sa chambre. Cet incident 
était presque oublié, lorsque hier mardi, dans PFa- 
près-midi, un facteur de la poste remit à M. B... une 
lettre du tuteur de la jeune fille qui apprenait à cette 
dernière que, dans la nuit de dimanche à lundi, entre 
deux ct trois heures du matin, sa mère était morte 
des suites d’une chute qu'elle avait faite en tombant 
du haut d’une échelle. 

« La pauvre petite idiote est partie hier matin 
meme pour Bourgoin, accompagnée de M. B..., son 
patron, pour y recueillir la part de succession qui 
lui revient dans l'héritage de sa mère, dont elle avait 
si tristement vu en songe la fin déplorable. » 


(Quoiqu'il n'y ait pas eu, semble-t-il, d'enquête 
organisée pour vérifier le fait, il est difficile de le 
supposer inventé, et comme un grand nombre d’au- 
tres analogues ont été absolument vérifiés, celui-ci 
doit être ajouté à la somme respectable des observa- 
tions de ces « visions intuitives », comme on disait 
alors, ou, pour mieux dire, des communications psy- 
chiques à distance. Ajoutons qu'ici on ne saurait in- 
voquer une explication de coïncidence fortuite tirée 
des inquiétudes du sujet relativement à sa mère, car 
ce n’est pas de vieillesse ou de maladie que celle-ci 
est morte, mais d’un accident subit et imprévu. 

Ces faits sont rares, assurément, aussi rares, sen- 
ble-t-il, que les éclipses de soleil ; maïs ils sont assez 
nombreux pour constituer une classe spéciale de phé- 
nomènes, et leur existence est certaine. I] faudra un 
jour les expliquer. Il ne semble pas que nous soyons 
encore autorisés à émettre ni à 


à adopter aucune hypo- 
thèse. En attendant, rassemblons humblement les 
matériaux. 


CAMILLE FLAMMARION. 
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LES LIVRES NOUVEAUX 


La Photographie Transcendentale. — (Paris, Li 
brairie Nationale, 10, rue de l’Université. — 
5 fr.) 


Cet ouvrage est dédié par son auteur, M. C. P., 
à M. Emmanuel Vauchez. Il suffit, d’ailleurs, de 
lire les premières pages du livre pour comprendre 
que celui-ci a été écrit et publié sous l'inspiration 
du dévoué secrétaire général du « Comité d'Etude de 
Photographie Transcendantale », dont nous nous 
sommes à plusieurs reprises déjà occupés dans ces 
colonnes. | 

Le rédacteur de cet ouvrage commence par s’oc- 
cuper des photographies obtenues par Sir Alfred 
Roussel Wallace, pour en venir à celles si célèbres 
de Sir William Crookes, celles de la villa Carmen, 
à Alger, celles du D" Ochorowicz, du commandant 
Darget, de San-José de Costa-Rica, etc. Une partie 
considérable du volume est même consacrée aux pho- 
tographies du D" Hausmann, du D" Keeler et autres 
médiums et spirites américains. 

Si l’auteur a eu l'intention d’affirmer le caractère 
supernormal de toutes indistinctement ces photogra- 
phies (ce qui ne paraît d’ailleurs pas probable), il 
n’y a pas de psychiste avisé qui ne fera pas la gri- 
mace devant la plupart d'entre elles. Mais si, au con- 
traire, l’intention de l’auteur a été de présenter un 
grand nombre de photographies « spirites », remar- 
quables à un point de vue quelconque, à titre pure- 
ment documentaire, pour donner aux lecteurs une 
idée générale de la question — alors ce livre, très 
élégant, très intéressant, répond assez bien à son 
but. Tout au plus pourrait-on lui reprocher de ne 
pas descendre suffisamment au côté technique de 
la question, et surtout de ne pas avoir fait une dis- 
tinction assez nette entre la photogrphie de « lin- 
visible supernormal », au sujet de laquelle tant de 
psychistes entretiennent encore des doutes et dont, 
en tout cas, on ne connaît point le procédé, et la pho- 
tographie du z1s1ble supernormal — matérialisations, 
lévitations, etc. -— dont le procédé est le même que 
celui de la photographie ordinaire. Ce sont là deux 
questions techniquement et scientifiquement fort 
différentes, qu'il importe de ne pas confondre l’une 
avec l’autre. 


M. Sace : Coup d'œil d'ensemble sur l'état 
actuel du psychisme. — (Constantinople, 1911. 
— o fr. 50.) 


Ce ne peut être sans une vive satisfaction que les 
psychistes verront réapparaître le nom de M. Michel 


Sage en tête d'un ouvrage. Le brillant auteur de 
Mme Piper et la S. P. R., de La Zone-Frontière et 
d’autres admirables publications, sans doute irrité, 
dans son âme droite, mais un peu trop rigide, des 
faiblesses humaines qu’on rencontre dans les recher- 
ches médiumniques comme, d’ailleurs, dans toutes les 
autres branches de l’activité intellectuelle, paraissait 
s'être un peu retiré sous sa tente... Mais un bon 
génie a su le ramener au combat : cet heureux Pa- 
trocle est M. M. Baha, professeur à l’Ecole 
Militaire de Brousse (Turquie), qui a fondé récem- 
ment à Constantinople la première revue psychique 
turque et qui, ayant obtenu de M. Sage la monogra- 
phie dont nous nous occupons, en publia une tra- 
duction littérale. Maintenant M. Baha a pensé que 
l’opuscule de M. Sage serait très utile aussi dans 
son texte français ; c’est pourquoi il publia cette bro- 
chure — et il a eu raison. 

Il nous sera permis de reproduire ici la belle con- 
clusion de la brochure de M. Sage : 


En finissant, j'exprime encore une fois la conviction 
que le psychisme sera la grande préoccupation de 
demain. Mais nos savants actuels ne sont pas propres 
à ces recherches : à des recherches plus hautes, il 
faut des hommes plus hauts. Il faudra chercher 
comme l'on prie, par un divin devoir, non pour ga- 
gner de la gloire ou de l'argent. Le vrai psychiste 
devra être un savant et un saint. Or, cette race n’est 
pas commune encore. Aujourd'hui, le saint est tout 
autre chose qu’un savant et le savant n'est pas un 
saint. 


M™ DésorA : Comment je lis dans l'avenir. — 
(Paris, 5, rue du Bac. — 1971.) 


Le reproche qu’on ne manquera pas de faire à 
cette élégante plaquette, c’est d’être la réclame per- 
sonnelle d'une voyante professionnelle. Mais c’est 
un petit ouvrage intéressant, bien fait et où le cher- 
cheur pourra trouver des données intéressantes. 


Léon DeExis : Après la mort. —- Nouvelle édition 
revue et augmentée. — (Paris, Librairie des Scien- 
ces Psychiques, 42, rue Saint-Jacques. —- 
Prix : 2 fr. 50.) 


Catalogue général de la Librairie spirite. = 


(42, rue Saint-Jacques, Paris — 1910.) 


XXII Catalogue des ouvrages d'occasion trai- 
tant des sciences occultes. en vente à la Bibhiothè- 
que Chacornac, 11, quai Saint-Michel, Paris. — 
1910. 
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SALVATOR DELAVILLE (CHARLES LETORT) : L'Eter- 
nelle comédie. — Aimez-vous. — (Paris, Beau- 
delot, éditeur, 36, rue du Bac. — Prix : 3 fr. 50.) 

SALVATOR DELAVILLE : Théâtre d'un inconnu. 
— (P. Leymarie, éd., 42, rue Saint-Jacques, Pa- 
ris. — Prix : 3 fr. 50.) 


Deux intéressants ouvrages d’un spirite connu, 
d’une remarquable élévation littéraire et philoso- 
phique. 


CAMILLE FLAMMARION : Annuaire Astronomique 
et Météorologique pour 1914. — (Paris, Librai- 
rie Ernest Flammarion, 26, rue Racine. 
Prix : 1 fr. 50.) 


C’est la 47° année de cette publication, qui expose 
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l’ensemble de tous les phénomènes célestes obser- 
vables pendant l’année, les positions des astres cha- 
que jour, etc. 


Le Véritable Almanach du Merveilleux pour 
4941. — (Paris, A. Leclerc, éd., 19, rue Monsieur- 
le-Prince. — Prix : 1 fr.) 


ALBIN VALABRÈGUE : Lettre à Marc Sangnier sur 
l'Evangile. (Paris, chez l’auteur, 12, rue de 
Moscou, 1910. — Prix : o fr. 50.) 


SYLVAIN DÉGLANTINE : Le Calvaire d'une hypno- 
tisée (Roman). — (Editions de la Vie Mysté. 
rieuse, 23, rue N.-D.-de-Recouvrance, Paris. — 
Prix : 2 fr. 50.) 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Le mage-prestidigitateur 
‘ Comte de Sarak ” se fâche 


(C. V.). — Nous venons d’apprendre que le soi- 
disant « comte de Sarak », mis dans l’embarras par 
les quelques acolytes qui lui restent et qui s’éton- 
naient de ne pas lui voir répondre aux accusations 
qu'on lui adressait dans les Deux Mondes, autre- 
ment que par cette fantaisiste parodie d’un jury 
d’honneur, dont nous avons parlé dans notre dernier 
numéro, s’est vu finalement dans la triste nécessité 
de porter plainte contre les revues qui l'avaient atta- 
qué. Il est à peine besoin de dire que nous nous en 
félicitons vivement. Sans cela, les polémiques au- 
raient pu durer encore bien longtemps, sans que la 
lumière se fit entière pour le grand public. Main- 
tenant, « M. de Sarak » aura le jury d'honneur qu’il 
désirait. Les revues, d’un côté, devront préciser leurs 
accusations, et ainsi on saura si elles disaient vrai. 
Par contre, s’il sera prouvé que notre mage-presti- 
digitateur a forgé un acte de naissance imaginaire, 
qu'il s’est affublé des titres qui ne lui appartiennent 
point, qu'il a commis des escroqueries et fait des 
dupes partout où il a été, etc., il devra en rendre 
compte à la justice, d’une façon plus éclatante que 
œla ne lui est arrivé jusqu'ici — et sa liquidation 
sera définitive. 

Evidemment, un komme privé a le droit d’être 
respecté, alors même qu’il a eu maille à partir avec 
la justice; mais quand on prend l'attitude d’un 
homme public, qu'on se donne pour un « Maitre », 
un apôtre, un homme prodigieux qui a le pouvoir 


de faire naître « spontanément » des poissons, de 
faire entrer une carte de visite dans une ampoule de 
lampe électrique, etc. — alors on ne peut pas con- 
cevoir qu’on n'ait pas le droit de dire la vérité à 
cet homme, quand même cette vérité serait celle-ci : 
« Monsieur, vous êtes un imposteur, un aventurier, 
qui avez pris les noms les plus différents dans tous 
les pays, qui avez exercé un peu tous les métiers, 
qui avez toujours vécu aux dépens des gogos, les- 
quels ont parfois cru nécessaire de vous traîner de. 
vant les tribunaux. » 

On ne peut même pas imaginer qu’un homme, 
connaissant de tels faits, se taise; s’il le faisait, ìl 
serait évidemment condamnable, comme homme de 
cœur et comme citoyen. 

Maintenant, voici, au sujet de cet aventurier, quel- 
ques nouvelles révélations de la Revue du Psychismc 
Expérimental — révélations qui complètent celles 
que nous avons déjà publiées longuement dans notre 
fascicule du 16 février 1908 : 


Nous avons indiqué dans notre précédent numéro 
que le vrai nom de M. le « Docteur comte de Sarak » 
est Sgaluppi. Or, nous allons, pour aujourd'hui, 
extraire seulement une pièce de notre dossier le con- 
cernant, d'où il résulte que Sgaluppi a pris le nom 
de « Chevalier Albert de Sartini » en 1885, et fut 
condamné, à cette époque. à Marseille, à huit mois 
de prison pour une série d’escroqueries. 
` Jugeons-en d’après l’article du National du 10 oc- 
tobre 1885, que nous donnons sans commentaires : 

« Chevalier de bien des ordres, si l’on en croit la 
rosette multicolore qui brille à sa boutonnière. 
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» Albert de Sartini est, en effet, s’il fallait le 
croire : Commandeur de l’ordre du Rédempteur de 
Jérusalem et délégué représentant, Commandeur de 
l’ordre royal de Saint-Jean-Baptiste d'Espagne, Che- 
valier de la Croix Blanche d'Italie, Chevalier de 
l’ordre du Christ de Portugal, Commandeur de l’ordre 
de l’Aigle Blanc de Pologne, noble patricien comte 
de Rosarno, Président d'honneur de la Société natio- 
nale belge de la Croix-Rouge, Commandeur de lor- 
dre du Samaritain d'Allemagne, Commandeur de 
l’ordre de la Croix de fer Union Valdotaine, Com- 
mandeur du grand prix Surindro Mugon Tagore, 
Prince de l'Inde, Commandeur du grand prix Saint- 
Louis, Commandeur du Nichan-Ifthicar, Comman- 
deur de l’ordre anglo-polonais de la Croix-Rouge, 
Commandeur de l’ordre Of the Truc Britous d’An- 
gleterre, Commandeur de l’ordre de l’Aréopage des 
Décorés, Président d'honneur de la Royale académie 
stesicorea d'Italie, Président d'honneur de la Société 
protectrice de l’enfance de Paris et délégué repré- 
sentant, Président d’honneur de la Royale société de 
bienfaisance de Lisbonne, Président d'honneur de la 
Royale école du Dante, Président d'honneur, délégué 
représentant et chevalier sauveteur d’un grand nom- 
bre de sociétés humanitaires, philantlropiques et de 
sauvetage de France et de l'étranger, etc., etc., enfin, 
docteur de la Faculté de Médecine de Philadelphie. 

» Albert de Sartini est bien réellement Chevalier, 
mais Chevalier d'industrie. 

» Et il ne s'appelle pas plus Sartini que vous et 
moi. 

» Son vrai nom est Sgaluppi... sous lequel les tri- 
bunaux italiens l'ont déjà condamné onse fois. 


» Sgaluppi-Sartini vient de comparaître devant le 
tribunal correctionnel de Marseille pour toute une 
série d’escroqueries commises en divers lieux. 

» Ici, le Chevalier d'Albert, qui s'occupait entre 
temps de magnétisme, ne s’est pas contenté d’expé- 
riences scientifiques sur diverses scènes, il a essayé 
surtout de se faufiler dans les établissements pouvant 
servir à ses petits intérêts. C’est ainsi que, sur la 
recommandation d’un tiers, ıl s’est bien fait valoir 
auprès de l’honorable Société des Sauveteurs du Midi, 
dont il a bombardé le président Chevalier de l’ordre 
de Savoie et membre de l’Institut électro-magnétique 
de Naples; là, il se présentait comme médecin, atta- 
ché à Paris à l'hôpital de la Salpêtrière, dans le ser- 
vice du docteur Charcot, et vice-consul en Portugal. 
D'autre part, il se donnait comme représentant d'une 
institution de bienfaisance parisienne, qualifiée par 
lui, selon les personnes, Institut protecteur ou Société 
protectrice de l'Enfance, dont il conférait les insignes 
contre rémunérations taxées environ 30 francs; de ce 
fait, quelques victimes, éprises de gloriole, ont été 
captées. 

» Au cours des représentations magnétiques qu’il 
donna dans la ville de Marseille, le Chevalier d’Al- 
bert ne tarda pas à se lier d'amitié avec un honorable 
impresario. Cet industriel se laissa prendre aux belles 
manières de son pensionnaire qui, le 1° janvier 1884, 
vint le voir à la campagne, affublé d’un costume étin- 


celant d’or et de décorations; le visiteur lui raconta 
qu’il était nommé vice-consul de Portugal à Nice, et 
qu’en conséquence il jouissait d’un crédit immense 
dans les cercles diplomatiques et politiques : juste- 
ment, son interlocuteur se plaignait des exigences de 
l'administration du droit des pauvres. — « Nous al- 
lons arranger cela! » répliqua le noble étranger, 
« j'ai des influences à la Chambre des députés, et je 
les ferai agir! » 

» Alléché par ces séduisantes promesses, l’impre- 
sario prêta 200 francs au discoureur pour faire un 
voyage à Paris; à son retour, d'Albert lui dit que, 
moyennant certaines conditions, M. Lockroy, député 
de la Seine, consentirait à lui prêter son appui et à 
faire remplacer la taxe des pauvres par un impôt sur 
les célibataires. 

» M. Lockroy, averti qu'on mêlait son nom à un 
tripotage scandaleux, protesta avec indignation et 
raconta qu’il avait connu Sartini dans les salons de 
Victor Hugo, où l'autre était venu organiser une 
séance de magnétisme, à l'issue de laquelle l’illustre 
poète donna même au professeur son livre Religion 
et Religions, avec dédicace. M. Lockroy ne revit plus 
Sartini que le jour des obsèques de Gambetta, en 
janvier 1883, mêlé au corps diplomatique, sous un 
magnifique uniforme de fantaisie, et suivant le con- 
voi entouré des ambassadeurs d'Angleterre et de Rus- 
sie. Très étonné de cette rencontre et de ce costume, 
M. Lockroy questionna le prévenu qui lui répondit 
être attaché à l’ambassade d'Italie et reprit sa place 
entre lord Lyons et le prince Orloff. 

» À cette même époque, Sartini entrait en relations 
avec M. Huart, président de l’Institut protecteur de 
l'Enfance, créé à Paris; ce dernier eut d’abord con- 
fiance dans les paroles doucereus:s du magnétiseur, 
qui s’intitula membre d’une foule de sociétés savantes 
ou humanitaires. Néanmoins, il ne tarda pas à conce- 
voir des soupçons ; aussi, loin de l’autoriser — ainsi 
que l’insinue le prévenu — à délivrer à Marseille, 
par exemple, contre prix plus ou moins élevé, des 
diplômes de la Société, il écrivit en particulier aux 
Sauveteurs du Midi de se méfier du personnage. 

» Sartini, en décembre 1884 et janvier 1885, exploi- 
tait de la belle façon le docteur Desclos, Chevalier 
de la Légion d’honneur, domicilié à Tonneins ; ce bon 
médecin, âgé de soixante-quinze ans, a payé 1.850 fr. 
pour recevoir soit la médaille de la Société de l’En- 
fance, soit l’Aigle blanc de Pologne, soit la croix de 
Jérusalem. Comment n’aurait-il pas eu confiance en 
la parole de l’inculpé qui, le 7 février dernier, s’en 
vint chez lui, revêtu de son habit de gala et lui con- 
féra les insignes dont il lavait gratifié contre beaux 
deniers comptants; il fut tellement ébloui qu’il con- 
sentit à lui prêter 4.000 francs pour installer à Paris 
ses bureaux du vice-consulat de Portugal, poste au- 
quel d'Albert se prétendait appelé à date récente. 
Puis l’adroit compère donnait d'excellentes références 
à Rome sur le marquis de Pio Campo et le cardinal 
Pio del Colonia, grands dignitaires de différents 
ordres problématiques; malheureusement, quand le 
docteur Desclos s'informa aux-adresses indiquées, il 
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s'aperçut que ces hauts personnages étaient, comme le 
prétendu agent diplomatique, dignes de figurer dans 
les opérettes d'Offenbach. 

» Nous glisserons sur d’autres griefs de moindre 
importance, tels, par exemple, qu’une somme de 
150 francs avancée par une dame de Genève pour une 
croix de la « Confrérie de la Miséricorde », ou cer- 
tains prêts faits au pseudo-docteur d'Albert, attaché 
à la Salpêtrière, par un Marseillais qui lui fit les 
débours d’une représentation ratée, organisée un beau 
soir à Aix en Provence; ou encore les 80 francs don- 
nés par l’aumônier de Saint-Cyr pour deux titres apo- 
cryphes, etc... 

» Sartini-Sgaluppi s’est défendu de son mieux dc- 
vant le tribunal pendant deux longues audiences; 
mais, confondu par les dépositions de ses victimes, 
il a été condamné à huit mois de prison. » 

Dans le numéro prochain, autres détails intéres- 
sants sur la vie de Sartini-Sgaluppi-Sarak, etc. 


Le décès de Mrs. Eddy, 
fondatrice de Ja ‘“ Christian Science ” 


Alers que les journaux quotidiens — les améri- 
cains surtout — ont beaucoup parlé de Mme Marv 
Baker Glover Eddy, fondatrice de la « Christian 
Science », à l’occasion de sa mort, arrivée au cours 
de décembre dernier, les organes de sa secte affectent 


Mre. Eddy 
temps où elle commenra sa propagande. 


— 
~ 
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la plus grande sérénité au sujet de cet événement, en 
s'efforçant de bien faire remarquer que le décès de 
la grande prêtresse n’aura aucune répercussion sur 
l’existence de la Communauté. On ne lui nommera 
aucun successeur individuel, la vaste secte étant ré- 
gie depuis plusieurs années déjà — c’est-à-dire de- 
puis que la « Révérende mère », vieille et malade, 
s'était retirée de la vie active — par un Bureau spé- 
cial. 

Le développement de la « Christian Science » est 
un phénomène très remarquable de nos temps. C'est 
en 1866 que la première idée de ce qu’elle appel: 
la « Science Chrétienne » vint à Mrs. Eddy; elle 
commença son enseignement l’année suivante. En 
1875, elle publiait son grand ouvrage : La Science 
et la Santé, conformément aux Ecritures, qui devint 
ensuite le seul livre que les Cristian-scientists admi 
rent à l’honneur de la lecture dans leurs églises, en 
outre de la Bible. C’est là qu’on trouve la théorie fa- 
meuse de la prière comme moyen unique de conser- 
ver et récupérer la santé, à l’exclusion de tout art 
médical. 

En 1879, la première église de la secte se consti- 

tua, avec 17 membres. En 188r, Mrs. Eddy était 
ordonnée pasteur de cette église. En 1883, commen- 
çait la publication du Cristian Science Journal. 
_ Les adeptes de la nouvelle secte étaient 2.536 en 
1894 ; leur nombre était monté à 45.195 en 1910 : 
l'Eglise compte aujourd’hui, à ce qu’on assure, 
1.000.000 d’adhérents. La cathédrale qui a été inau- 
gurée, en 1906, à Boston, est d’une grandiosité mer- 
veilleuse et a coûté huit millions. 

Les différents procès auxquels donnent lieu, de 
temps en temps, les pratiques des Cristian-scientists 
font à leur secte une réclame immense. 


La Mort de Hudson Tuttle 


Hudson Tuttle, que les spirites américains considèe- 
rent comme le plus grand prophète de leurs croyances, 
après Andrew Jackson Davis, est mort, le 14 décem. 
bre dernier, dans sa ferme de Berlin Heights, dans 
l'Etat d’Ohio, où il était né et où il avait passé pres 
que toute sa longue existence. 

Fils d’un pauvre fermier, très religieux, mais ne 
lisant que sa Bible, Hudson Tuttle n’avait reçu qu’une 
très faible instruction, lui permettant à peine de lire 
et écrire, non sans difficulté. Né en 1836, 1l avait 
quinze ans à peine quand l'Amérique commença à 
s'intéresser au spiritisme, par suite des fameuses mu- 
nifestations qui s'étaient produites dans la famille 
Fox. Tout le monde, même dans les campagnes, vou- 
lut essayer des tables tournantes, de l’écriture auto- 
matique et du reste. Tuttle a raconté lui-même, dans 
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une préface à la dernière édition de son livre le pius 
connu : The Arcana of Nature, comment il assista, 
par pure curiosité, à quelques séances, d'abord dans 
une ferme voisine de la sienne, ensuite chez son père : 
aussitôt se manifestèrent en lui plusieurs formes de 
« médiumnités », surtout celle de l’écriture automati- 
que : les personnalités de quelques parents défunts des 
assistants se présentèrent avec tant de preuves à l’ap- 
pui, à ce qu’il raconte, que tous les expérimentateurs 
— le père du médium en premier lieu — furent con- 
vaincus. 

Depuis lors, Hudson Tuttle commença à écrire des 
ouvrages, qu'il considérait comme lui étant inspirés 
par les esprits et qui étonnaient tous ceux qui connais- 
saient ce garçon inculte, ne s'étant jamais occupé de 
questions intellectuelles. Outre aux Arcana of Nature, 
son chef-d'œuvre, traduit aussi en allemand, H. 
Tuttle produisit successivement : Evolution de l'Idée 
du Dieu et du Christ; Etudes sur les Frontières de 
la Science Psychique; le Médiumnisme et ses 
Lois, etc., etc. 

Il avait épousé, en 1857, Miss Emma D. Rood, qui 
lui survit et dont il a eu deux enfants. C'est une 
femme d’une intelligence remarquable, auteur de plu. 
sieurs ouvrages littéraires et spiritualistes. 


Le décès de M. Pribitkof 


Le 20 novembre dernier, mourait le fondateur et 
le premier rédacteur en chef de la revue le Rébus, 
M. Pribitkof. 

Aimé et hautement estimé de tous ceux qui l’avaient 
connu, M. Victor Pribitkof fut pendant vingt-deux 
ans le coryphée du mouvement spirite en Russie avec 
des collaborateurs, aujourd’hui défunts, tels que : 
Alexandre Aksakof, le professeur Boutlerof et le 
professeur Wagner — l’avant-garde héroïque du spi- 
ritisme russe. 

M. Pribitkof fut mis en présence des phénomènes 
spirites en 1874, grâce à la médiumnité de sa pre- 
mière femme, Mme Elisabeth Pribitkof, douée de 
grandes facultés psychiques. Après une longue série 
de séances dans son cercle intime et de nombreuses 
expériences avec les meilleurs médiums étrangers, 
M. Pribitkof, profondément convaincu de la réalité 
de l’hypothèse spirite, commença sa pénible carrière 
de pionnier de ce qu'il considérait comme étant la 
vérité. 

En 1881, il fonda en Russie la première revue 
spirite, le Rébus, et quelques années plus tard il 
organisa la première société spirite : « Le Cercle 
d'Etudes psychiques de Saint-Pétersbourg. » 
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Spirite convaincu, d’un caractère intrépide et d’une 
grande volonté, il n’hésita pas à sacrifier une bril- 
lante position sociale à l’œuvre obscure de la propa- 
gande spirite, œuvre bien plus difficile à ce moment- 
la qu’elle ne l’est actuellement. 

Durant son long et douloureux apostolat, il eut 
à lutter contre les autorités civiles et le clergé, contre 
les attaques de la presse, parfois si grossières, contre 
l'ignorance opiniâtre des uns et le fanatisme des 
autres. Cette lutte acharnée, cependant, n'ébranla ni 
son courage, ni son énergie, mais elle mina sourde- 
ment sa santt; M. Pribitkof passa les quatre der- 
nières années de sa vie dans d'atroces souffrances, 
cloué sur son iit de douleur. 

La publication du ÆÂébus et l’organisation du 
Cercle d’Etudes psychiques engloutirent toute sa for- 
tune, le ruinèrent complètement et l’empêchèrent de 
prendre une charge quelconque. Lorsque ses res- 
sources furent ainsi totalement épuisées, vint à son 
aide M. Aksakof, qui, jusqu'à sa mort, subventionna 
la revue. Après le décès d’'Aksakof, M. Victor Pri- 
bitkof, dont la santé était sérieusement compromise, 
se vit obligé, à son profond regret, de renoncer à la 
direction de la revue; il se trouva un digne succes- 
seur en la personne de M. Pierre Tchiastiakof, fon- 
dateur et président de la » Société Spiritualiste Russe 
de Moscou ». Le 4 mars 1901, fut célébré à Moscou 
le jubilé du 1000° numéro du Rébus. Ce jour fut un 
véritable triomphe pour M. Pribitkof. Le Rébus 
passa à Moscou en 1903. En 1906, M. Pribitkof 
fut élu président honoraire du premier Congrès spi- 
ritualiste en Russie, et, il resta jusqu’à la fin de ses 
jours membre honoraire de la Société Spiritualiste 
russe de Moscou et du « Cercle d’Etudes psychi- 
ques » de Saint-Pétersbourg. 


‘< Métapsychique ” 


Voici ce qu'on lit, au sujet de ce mot nouveau, 
dans la dernière livraison de l’Echo du Merveil- 
leux : 


« Le mot de métapsypchique est aujourd’hui adopté 
par la science et la littérature. Il n’est plus à discu- 
ter. Il est entré dans l’usage général. Il est le fruit 
de la collaboration d’un grand savant officiel et d’un 
homme de lettres éminent, qui est en même temps un 
érudit. L'un l’a proposé, l’autre l'a fait admettre 
dans le langage littéraire. M. Charles Richet et 
M. Jules Bois ont donné à ce terme qui élimine les 
mots tendancieux de spiritisme et d'occultisme sa 
consécration. » 
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Société Universelle d'Études psychiques 


LE BANQUET 


à l’occasion du XX: anniversaire des ‘* Annales des S. P. ” 
et de l'inauguration du nouveau Siège de la Société 


L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ANNUELLE 


UNE CONFÉRENCE DE M. ED DUCHATEL 
SUR LA ‘f PSYCHOMÉTRIE ” 


M. Epmonp DUCHATEL, inspecteur des finances, a 
bien voulu faire, dans la salle de la S. U. E. P., une 
conférence sur Za vue à distance dans le Temps et 
dans l'Espace; Enquête sur des cas de Psychométrie. 
Le sujet que le conférencier a traité est le même qu’il 
a développé dans son ouvrage récent (1); nous ne 
l’analyserons donc point ici; mais nous devons bien 
dire que rarement une conférence sur un sujet 
scientifique a retenu si facilement l’attention des au- 
diteurs, tellement M. Duchâtel possède l’art de cau- 
ser avec une bonhomie de pure forme, qui cache un 
esprit fin et caustique, un raisonnement juste et pro- 
fond. Aussi l’auditoire qui remplissait la salle de ln 
Société fit-il une vraie ovation à l’aimable conféren- 
cier. 

M. Guillaume de Fontenay, qui présidait, remer- 
cia vivement le conférencier ; il invita ensuite ceux 
parmi les assistants qui désiraient adresser des ques- 
tions à M. Duchâtel, à le faire — invitation dont 
quelques sociétaires ne manquèrent pas de se prévaloir. 

Le président communiqua ensuite plusieurs passa- 
ges d’une très longue lettre de M. le comte de Trome- 
lin sur des phénomènes physiques extraordinaires 
qui se seraient produits chez lui, et qui ont même 
défrayé dernièrement les conversations des centres 
psychiques de la Côte-d'Azur et de Paris. Ce récit a 
été suivi par l’auditoire avec un intérêt débordant, 
non dépourvu de bonne humeur, à cause des épisodes 
assez bizarres qui s’y entremêlaient (2). 


La séance est levée à 11 h. 20. 
Vu par le Président : 
G. DE FONTENAY. 


Le Secrétaire : 
C. DE VESME. 


(1) Leymarie éditeur, Paris, 42, rue Saint-Jacques. — 
Prix : 8 fr. 60. — Nous en avons parlé dans notre fasci- 
cule de novembre. — N. de la R. 

(2) Nous espérons d’ailleurs pouvoir en présenter bientôt 
à nos lecteurs un compte rendu complet, ne fût-ce qu'à ti- 
tre documentaire. — N. de la R. 


LA SOIRÉE DU 15 JANVIER 
LE BANQUET 


Un nombre inusité de sociétaires est intervenu, le 
I5 janvier, au banquet traditionnel que la S. U. 
E. P. organise chaque année à l’occasion de son 
Assemblée Générale. La présence des personnes émi- 
nentes qui avaient consenti à honorer de leur présence 
cette fête de la Société, explique fort bien cette plus 
grande intervention de convives. Il s’agissait d’ail- 
leurs, comme nos lecteurs le savent, de fêter de 
20° anniversaire de la fondation des Annales des 
Sciences Psychiques, organe de la S. U. E. P., 
et l’inauguration du nouveau siège social. 

Au centre de la table d'honneur se trouvait, entre 
Mmes Camille Flammarion et C. de Vesme, M. le 
professeur Charles Richet, président d'honneur de 
la S. U. E. P. et codirecteur des Annales des S. Ps. ; 
il était entouré de M. le D” Paul Joire, président-fon- 
dateur de la Société; M. Camille Flammarion, pré- 
sident de la Section de Paris; M le D' Xavier Da- 
riex, codirecteur des Annales des S. Ps.; M. le D' 
J. Maxwell, substitut du Procureur général à Paris, 
membre d'honneur de la S. U. E. P. (1). Parmi 
les autres convives se trouvaient plusieurs dames, 
différentes notabilités des études métapsychiques, de 
nombreux médecins, des officiers généraux et supé- 
rieurs, des artistes, etc. Inutile de dire qu’un cou- 
rant cordial de sympathie ne tarda pas à s'établir 
dans la salle et que les conversations allèrent leur 
train jusqu’à l'issue du diner. 

Au champagne, M. le D' P. Jorre, Président, 
se leva pour remercier tous les assistants, et spé- 
cialement les personnalités éminentes qui, par leur 
intervention, avaient donné un si grand lustre à la 
réunion. Il remarqua que celle-ci offrait par là un 
spectacle tel qu’on ne l’avait peut-être jamais vu en- 


(1) M. le Dr F. vou Schrenck-Notzing, membre d'hon- 
neur de la Société, exprima par lettre son regret de ne pas 
pouvoir assister au banquet, l'invitation lui étant parve- 
nue au moment même où il quittait Paris pour rentrer à 
Müuich. 
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core dans le domaine des recherches métapsychi- 
ques, et laissait entrevoir quel pouvait être l’avenir 
de la Société Universelle d’Etudes Psychiques, si 
elle sait rester fidèle à son programme purement 
scientifique. Il termina, en adressant quelques mots 
à M. C. de Vesme, qui — dit-il — en quelques an- 
nées a transformé la Société. (Approbations.) 

M. C. DE VESME, secrétaire général, remercia le 
président. « Certes, — ajouta-t-il ensuite — j'ai 
fait de mon mieux pour développer la S. U. E. P., 
parce que je la crois appelée à jouer un rôle consi- 


role, en manifestant sa satisfaction d’assister à une 
réunion, qui prouvait bien l'immense chemin que les 
études métapsychiques ont fait, depuis quelque 
temps, dans les classes intellectuellement élevées de 
notre pays. Qui aurait dit, il y a seulement une tren- 
taine d’années, que des hommes de science, des ma- 
gistrats, des officiers, des prêtres, etc., pourraient 
se réunir ainsi, en se coudoyant sur le terrain des re- 
cherches métapsychiques, sans qu’on trouve à cela 
rien de choquant ni de surprenant? Les résultats 
déjà obtenus doivent nous encourager à persévérer 
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La nouvelle salle de la Société Universelle d’Etudes Psychiques. 


dérable dans la lutte engagée pour faire accepter uni- 
versellement la réalité des phénomènes métapsychi- 
ques, mais il ne faut pas oublier que le mérite d’avoir 
fondé cette Société revient à M. le D" Joire, qui, 
en outre, tout en n’habitant pas Paris, a toujours été 
guidé dans la solution de toutes les crises et diffi- 
cultés de la vie sociale par un tact et un flair pré- 
cieux. (Très bien!) 


M. l’abbé C. NAUDET, professeur à l’Ecole d’Etu- 
des sociales, fit alors, à la prière de quelques convives, 
un toast aux dames, en y déployant son esprit tou- 
jours fin et délicat et sa parole élégante. Il fut surtout 
applaudi quand il pria les dames de la Société de 
bien vouloir employer quelquefois à l’avantage de 
celle-ci leurs dons de persuasion et de sympathie. 

M. le professeur CHARLES RICHET prit alors la pa- 


dans nos études, sans nous laisser émouvoir par les 
bruits de la foule. « Mais, en même temps — ajouta- 
t-il — je dois vous engager vivement à la prudence 
scientifique, qui peut épargner tant d'erreurs, qui 
doit imposer le respect à nos adversaires, et sans la- 
quelle tout mouvement, tout enthousiasme ne peut 
que produire plus de préjudice que d'avantage à 
l’acceptation de la vérité. » 

Des applaudissements longs et unanimes saluèrent 
la belle allocution du D' Ch. Richet, — allocution 
dont nous ne pouvons malheureusement reproduire 
ici que le squelette. 

Pendant qu’on levait le couvert et qu’on disposait 
les chaises pour l’assemblée qui devait suivre, les 
assistants passèrent aux salons du premier étage, où 
les conversations entamées continuèrent avec la même 
animation. 
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L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ANNUELLE 


M. le D’ Jorre, président, après avoir prononcé 
quelques paroles de circonstance, donne lecture du 
rapport des deux commissaires des comptes sur l’état 
de la caisse sociale. Le rapport est approuvé. 

Le président donne ensuite la parole au secrétaire 
général, M. de Vesme, pour le rapport moral et 
financier sur la marche de la Société durant l’année 
écoulée. 

M. DE VESME commence par remarquer que l’heure 
tardive et les circonstances exceptionnelles dans les- 
quelles se déroule cette assemblée rendent peut-être 
celle-ci moins apte à la discussion des affaires admi- 
nistratives, forcément si arides. Il pense donc que 
personne ne se fâchera s’il est aussi concis que pos- 
sible. (Approbations, hilarité.) 

Il lui suffira de faire noter que 1910 a été une 
année historique pour la S. U. E. P., puisqu'elle 
a vu la plus importante innovation qu’elle ait encore 
subie, par l’approbation des nouveaux Statuts, qui 
ont créé un lien plus strict entre la Société et les 
Annales des Sciences Psychiques, que reçoivent main- 
tenant tous les membres titulaires, etc. 

Mais en dehors du compte rendu moral, le Secré- 
taire Général dit être chargé, cette fois, aussi du 
compte rendu financier, le trésorier adjoint M. P. 
Archat (qui devrait remplacer le trésorier titulaire, 
M. Douchez, résidant à Lille), étant souffrant de- 
puis quelques jours. 

Les nouveaux Statuts n’ayant été approuvés qu’au 
cours de la deuxième quinzaine de mars dernier, l’an- 
née financière se trouve à cheval entre l’ancien et 
le nouveau régime — ce qui a donné lieu à une si- 
tuation très embrouillée au point de vue de la comp- 
tabilité. Le secrétaire général prie donc l’assemblée 
de bien vouloir nommer deux commissaires, compé- 
tents en matière de comptabilité, qui veuillent bien 
se charger de tirer ces comptes au clair. 

Cette proposition, appuyée par le Bureau, est ap- 
prouvée, ét les deux commissaires sont nommés. 


= 


JP re 5e 
Vi — 


Aer et 16 Janvier 4944 


L'assemblée approuve ensuite le choix du nou 
veau siège social (14, Villa des Ternes), en chargeant 
son Bureau (ainsi que l'avait déjà fait l’assemblée 
de la Section de Paris), de traiter avec M. C. de 
Vesme pour les détails de la location. | 

Le Bureau existant est réélu à l’unanimité ; à sa- 
voir : MM. Camille Flammarion, Guillaume de Fon 
tenay et le D" L. Demonchy, vice-présidents; M. C. 
de Vesme, secrétaire général; M. René Warcollier, 
secrétaire adjoint; M. Douchez, trésorier; M. P. 
Archat, trésorier adjoint; Mme Josselme-Monroc, bi- 
bliothécaire. (M. le D" P. Joire est président ina- 
movible). Une place de deuxième secrétaire adjoint, 
créée par les nouveaux Statuts, reste, pour le moment, 
encore vacante. 


La séance est levée. 


Le secrétaire général : Le président : 


C. DE VESME. D" PAUL JoIRE. 


SÉANCE DE LA SECTION DE PARIS 


La Section de Paris se constitue alors en séance, 
présidée par M. Camille Flammarion, président, 
pour l’admission de onze nouveaux membres. L’ad- 
mission est approuvée. 

Il s’agit ensuite de la nomination d’un vice-prési- 
dent de la Section. M. G. de Fontenay, premier pré- 
sident, prie l’assemblée de nommer à sa place M. le 
D' Calmette, médecin principal de l’armée, direc- 
teur du Service de santé du gouvernement militaire 
de Paris. 

Le bureau de la Section est ainsi constitué : pré- 
sident : M. Camille Flammarion; vice-présidents : 
MM. le D" Calmette, Guillaume de Fontenay, D" L. 
Demonch. 


La séance est levée à 11 heures. 


Le secrétaire : - - Le président : 


C. DE VESME. CAMILLE FLAMMARION. 
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Que l’on puisse être à la fois spiritualiste très con- 
vaincu et antispirite non moins convaincu, c’est ce 
que nous apprend le beau livre que vient de publier 
M. Flournoy à la grande joie de tous les amateurs 
de métapsychique. Bien qu’il n’apporte pas de faits 
nouveaux, il n’en sera pas moins d’une grande uti- 
lité pour contribuer à montrer la faiblesse de l’hypo- 
thèse spirite. Il n’est guère possible, je crois, de 
déployer plus d’esprit et d'’ingéniosité dans le dé- 
montage pièce par pièce des constructions sublimi- 
nales qui aboutissent à la formation d’un type, tel, 
par exemple, que Bien-Boa. C'est bien là la vraie 
psychologie telle qu’il nous la faut depuis Myers et 
telle que nous l’avions déjà tant admirée dans Des 
Indes à la planète Mars. 

On ne saurait trop louer non plus la largeur des 
idées de M. Flournoy, son absence complète de sys- 
tème préconçu. Il est aussi peu universitaire qu’on 
peut l’être et du protestantisme le plus libéral. Il est 
prêt à accepter tout ce qui lui paraît suffisamment 
démontré et n'attend pas l’approbation des savants 
officiels. Rien ne le montre mieux que ce passage : 

Il y a dix ans, j'ai exprimé mon scepticisme invin- 
cible à l'endroit des apparitions de Katie King à 
M. Crookes (Des Indes, p. 356). Je m'empresse de dé- 
clarer que j'ai changé d’avis depuis lors et que, sans 
me prononcer catégoriquement, cela va sans dire, sur 
des faits que le passé dérobe à tout nouveau con- 
trôle, je n'éprouve plus la même difficulté instinctive 
à les admettre en présence des phénomènes que tant 
de savants nous racontent aujourd’hui. On s’habitue à 
tout par la répétition, aux matérialisations comme à 
la télégraphie sans fil ou à la chute des corps, d’au- 
tant plus qu'au fond, quand on y réfléchit, on ne 
comprend pas plus celles-ci que celle-là. 


Un grand pas a donc été fait depuis dix ans. Nous 
verrons dans le chapitre consacré à Eusapia que ce 


(1) Tu. FLovrxoy, Professeur à la Faculté des Sciences 
de l’Université de Genève : Esprits et Médiums. Mélanges 
de Métapsychique et de Psychologie. — (Genève, Librairie 
Kündig. Corraterie, 11. — Paris. Librairie Fischbacher, 
rue de Seine, 33. — 1911. — Prix : 7 fr. 50. 


doivent être surtout les expériences de Morselli avec 
Eusapia qui ont fini par vaincre le scepticisme de 
M. Flournoy. On peut se demander pourquoi celles-là 
plutôt que d’autres. J'avoue, quant à moi, avoir été 
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Professeur Th. Flournoy 


convaincu dès ma première lecture du petit livre de 
Crookes, c’est-à-dire il v a déjà vingt-deux ans, une 
telle autorité valant, je trouve, n'importe laquelle, et 
je n’avais pas attendu jusqu’en 1896 les expériences 
d'Auteuil avec Sully Prudhomme, de Rochas, Des- 
beaux, Dariex. C’est précisément parce que les faits 
sont tellement invraisemblables que j'ai beaucoup plus 
de confiance dans le témoignage d’un savant comme 
Crookes aidé de ses appareils enregistreurs que dans 
le témoignage de mes propres sens. Ce qui me per- 
mettait de croire que je n’étais pas halluciné, c'était 
de savoir ce que les appareils de Crookes avaient en- 
registré. 
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Un des chapitres les plus amusants de M. Flour- 
noy, c’est celui où il blague fi drôlement le monu- 
mental Rapport du Grand Institut Psychologique. 
C’est la meilleure manière de parler de ces savants 
officiels qui retirent d’une main ce qu'ils viennent 
d'accorder de l’autre, qui déclarent avoir vu formel- 
lement des lévitations d'objet « sans pouvoir aper- 
cevoir le mécanisme par lequel se faisaient ces lévi- 
tations et sans pouvoir constater une fraude » et qui 
ajoutent : « Mais aucune de ces expériences ne peut 
nous donner une certitude scientifique de ce phéno- 
mène. Les moyens de contrôle et d’enregistrement que 
nous avons établis ne nous donnent pas cette certi- 
tude. » Un peu plus et ils ajouteraient : Nous croyons 
que nos appareils ont été hallucinés. 

Pour que les dernières barrières tombent, il faut 
que quelque Morselli présente une théorie à peu près 
satisfaisante, c’est-à-dire non spirite. C’est un peu ce 
qui vient d’arriver avec Psicologia e Spiritismo, et 
je crois que c'est pour cela que ce livre marquera une 
date dans l’évolution des idées. 

Le témoignage de Carrington, Bagally et Feilding, 
tous trois si au courant des trucs des prestidigitateurs, 
a également à ce point de vue beaucoup d’impor- 
tance. L'étude des trucs devrait être la base de l’édu- 
cation du psychiste, surtout s’il se spécialise dans la 
télékinésie. Cela lui donnerait le grand avantage de 
ne pas paralyser ou amoindrir les facultés du mé- 
dium comme risquent fortement de le faire toutes 
les entraves et précautions que sont obligés d’em- 
ployer ceux qui ne connaissent rien à la prestidi- 
gitation. 

Il va sans dire que M. Flournoy n’est pas du 
tout ébranlé dans ses nouvelles croyances, par l’ar- 
ticle du prof. Münsterberg qui ose raconter sans 
rire qu'alors qu’il contrôlait la main et le genou 
d'Eusapia, « John » le toucha distinctement aux han- 
ches, puis au bras, puis lui tira la manche au coude », 
qu'il sentit parfaitement le pouce et les doigts. Aucun 
mouvement du reste du corps. Et malgré cela « ce 
ne peut être qu'avec son pied déchaussé qu’Eusapia 
produisit ces contacts ». | 

Passons vite. Parlons plutôt du léger retour de 
scepticisme qui saisit un instant M. Flournoy, lors- 
qu'il propose pour certains cas l'hypothèse de la za- 
chycinésie, c’est-à-dire d’une rapidité phénoménale 
des mouvements du médium qui pourrait échapper 
quelques dix millièmes de seconde à la perception du 
contrôleur, le pincer ou le gifler, ou même « aller 
en pleine lumière, remuer ou briser un objet et re- 
venir s'asseoir sur sa chaise, sans que nos rétines pa- 
resseuses puissent distinguer cette allée et venue dix 
ou cent fois trop rapide pour vaincre leur inertie ». 

Eh bien! non! ce n’est pas ainsi que nous compren- 
drons, même les plus simples phénomènes de contact. 
Il y a contradiction évidente. Dans le même dix mil. 
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lième de seconde, je serais insensible d'un côté et 
sensible de l’autre. Et toutes les fois que l’objet re- 
mué est un peu lourd? A Auteuil nous avons tous vu 
une énorme chaise d’architecte commencer par se ba- 
lancer lentement et ensuite venir très lentement se 
coucher en travers de la table d’expérience, sur nos 
bras. Il ne s’agissait pas de dix millièmes de se- 
conde. 

Du reste, M. Flournoy n'insiste pas du tout, sur- 
tout quand il pense aux matérialisations. Il adopte 
le psychodynamisme de Morselli qui n’est autre chose 
que la force psychique de Crookes. Mais nulle part 
je ne le vois considérer cette force nouvelle comme 
une tentative de la nature pour continuer l’évolution 
et produire une nouvelle race d’êtres aussi supérieurs 
à l’homme que l’homme l'est aux protozoaires. Cette 
hypothèse dont j’ai présenté une esquisse beaucoup 
trop hâtive au Congrès de psychologie expérimen- 
tale de novembre 1909, s’étend à tous les phéno- 
mènes médianimiques. Je n'ai pas à en parler ici. 
Mon excuse, pour en dire un mot en passant, c’est 
qu'elle se rattache intimement au psychodynamisme 
dont j'aurais voulu que M. Flournoy fit remarquer 
qu’il n’est pas un nouveau venu dans la nature : 
1° parce que i’action à distance se retrouve partout ; 
2° parce qu'il y a bien longtemps que même dans 
les espèces animales on connaît des accidents de for- 
mes ou des monstruosités produites chez le fœtus à 
la suite d'idées ou d'émotions de la mère. La vache 
qui ayant rencontré un ours de romanichels accoucha 
d’un veau à tête d’ours n’était pas un médium, mais 
clle a montré aux savants, toute vache qu’elle était, 
que le psychodynamisme n’a rien du tout d’absurde 
ni de ridicule. 

La puissance qu’une idée peut avoir pour diriger 
les molécules directement, pour façonner une forme, 
cette puissance qui a toujours existé depuis qu’il y a 
des idées dans le monde, on la mettait encore en 
doute il n’y a pas longtemps, à propos des faits de 
sligmafisation. Mais voici qu'’aujourd’hui on va en 
faire la base même des sciences psychiques, c’est elle 
que nous retrouverons partout. Le psychisme sera 
l’histoire de la toute-puissance de l’Idée. 

Il s'agira de découvrir l’origine de ce qui carac- 
térise le médium à effets physiques, de ce peuvoir 
qu'ont ses idées d'agir non seulement sur les molé- 
cules de son corps, mais sur celles des corps exté- 
rieurs, ou peut-être même sur les atomes... sur les 
électrons (?) comme le suggère le passage le 
M. Flournoy, où il compare Eusapia à une pile qui 
se recharge durant le repos. Il n’est pas douteux que 
l'électricité animale ne joue un grand rôle dans les 
phénomènes d'extériorisation de la motricité. De Ro- 
chas l'a montré dans les derniers chapitres de son 
beau livre sur ce sujet. 

Au contraire, je ne crois pas qu'il faillé attaéer 
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de l'importance à l’hystérie. Du moins elle n’en a 
qu’une indirecte. Je n'ai jamais entendu dire que 
Stainton Moses ni Mme d’Espérance étaient hystéri- 
ques. Ce n’est pas une des conditions nécessaires de 
la médiumnité. 

Chez la femme, certaines époques paraissent plus 
favorables à une extériorisation de la force psychique, 
mais c’est tout ce que l’on peut dire, puisque l’homme 
est aussi souvent médium que la femme. Il n’en 
est pas moins vrai que l'attention des physiologistes 
devrait se porter du côté de la fonction génésique pour 
étudier la corrélation qu'il pourrait y avoir entre elle 
et la fonction médiumnique. Toutes deux sont des 
expansions de l'être humain, et la seule façon de 
rattacher la matérialisation aux phénomènes déjà con- 
aus, c’est de dire qu'elle est une sorte de génération 
extrêmement rapide. 

Je souhaite que M. Flournoy développe un jour 
plus complètement une idée qu’il ne fait qu'indi- 
quer et qui pourtant me semble très importante, c'est 
celle de la transmission inverse du psychodynamisme 
d’Eusapia aux assistants. Déjà M. Boirac avait parlé 
de la conductibilité de la force psychique, mais à un 
point de vue beaucoup plus physiologique, même 
presque physique, et j'avais dit, en rendant compte 
de son beau livre, combien cette hypothèse me paraît 
féconde. M. Flournoy, essentiellement psychologue, 
a ici en vue les émotions génératrices des phéno- 
mènes physiques : « Quand les fantômes incarnent 
des complexus émotifs des assistants, quand on as- 
siste, par exemple, à l’apparition d’une personne 
défunte qu’Eusapia n’a jamais connue et qui re- 
vient exprimer sa tendresse ou ses regrets à l’un des 
spectateurs... on pourrait admettre que c’est Eusa- 
pia qui transmet ses forces psychodynamiques au 
spectateur », grâce auxquelles il peut objectiver sa 
pensée directement. Je ne saurais trop attirer l’atten- 
tion du lecteur sur ce point capital : le médium ne 
faisant que prêter sa force au véritable générateur 
qui est l'assistant. 

Et j'en arrive alors au chapitre sur Bien-Boa qui 
est un des plus intéressants du livre. Dans les ma- 
térialisations de la villa Carmen, la remarque avait 
bien été faite déjà que les médiums avaient beau 
changer, c'était toujours le même esprit qui se mani- 
festait, un brahme hindou désincarné depuis trois 
siècles et que par conséquent le vrai médium devait 
être la générale Noël elle-même. Personne, évidem- 
ment, n’en avait été plus frappé que l’auteur de 
Des Indes, l'observateur si sagace de Mille Smith 
et de Léopold. Le rapprochement que M. Flournoy 
fait entre Léopold et Bien-Boa est très instructif et 
très curieux ° Les deux personnalités dépendent 
absolument et uniquement, l’une de Mlle S..., l’autre 
de Mme N... Bien-Boa le déclare lui-même nombre 
de fois à Mme N... : « Tout dépend de vous, ména- 


gez-vous, reposez-vous. Sans vous je ne peux 
rien », etc. 2° Rapports affectifs avec le médium. 
Tous deux, L. et B.-B., sont des guides de haute 
élévation morale, des consolateurs, des soutiens, des 
conseillers pratiques. B.-B. est même « un adorateur 
platonique follement épris de sa protégée, il l’en- 
toure de soins constants, la couvre de baisers, lui 
prodigue les déclarations les plus enflammées ». 
3° Psychogenèse des personnalités. « Dans son ori- 
« gine visible et ses premières manifestations, B.-B. 
« est un produit d’antagonisme ou de conflit psy- 
« chique au cours de séances spirites dans un milieu 
« très mélangé, le résultat évident d’une sorte de 
« clivage entre les dispositions ou tendances d'ordre 
« inférieur et la meilleure nature du médium en ré- 
« volte contre ces influences grossières. » Æxactement 
comme Léopold. « Tous deux sont manifestement 
« une réaction de défense féminine, une personnifi- 
« cation des sentiments de pudeur morale et phy- 
« sique provoqués par le milieu ambiant. » Comme 
origine. Mais ensuite je trouve que B.-B. va un peu 
loin, surtout en présence du général... 

Au commencement la personnalité nettement oppo- 
sée à celle de B.-B. avait été celle d’un comman- 
dant d’artillerie désagréable et inconvenant. Avec 
les changements ultérieurs de résidence et d’entou- 
rage il disparut. : 

4° Elaboration ultérieure ği roman. De même que 
ce n’est qu'après coup que L. se donne pour l’esprit 
désincarné de Cagliostro et pour avoir déjà ados 
Mlle S... dans une existence antérieure, de même 
ce ne fut que plus tard que lon sut que sous le 
pseudonyme de B.-B. se cachait un brahme d’un 
tout autre nom qui avait eu un roman des plus cu- 
rieux avec la générale dans une existence antérieure 

Enfin, il y a eu encore d’autres analogies, par 
exemple dans les figures accessoires, qui complètent 
Ja ressemblance frappante des deux prétendus désin- 
carnés. « J'en conclus, écrit M. Flournoy, que le 
fantôme de la villa Carmen n'était certainement, au 
point de vue mental qu’une élaboration imaginative 
de la générale Noël, un produit de sa fantaisie créa- 
trice, une sorte de ramification hypnoïde ou d’excrois- 
sance de sa propre individualité. 


RÉALITÉ DU FANTOME 


On devine que cette autre face du problème a pour 
M. Flournoy, avant tout psychologue, beaucoup 
moins d'importance. Il se contente pour le moment 
de la solution que nous venons de dire pour le côté 
intellectuel, Quant à la réalité physique, il demande 
qu'on le laisse encore suspendre son jugement. En 
avril 1908 il écrit qu'après deux ans de polémiques 
ardentes, le calme a été obtenu par M. Maxwell, dont 
la plaidoirie a;défintivement )moôntré que les explica- 
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tions par la fraude ou l'illusion ne tenaient pas de- 
bout. A moi cela me suffit pour croire à la réalité. 
Mais M. Flournoy ne se résigne pas encore et dit que 
si ces essais d'explications par la fraude n’cnt pas 
résisté à l’analyse, cela ne prouve pas que l’on ne 
puisse en trouver d’autres. 


QUELQUES CAS DE PHÉNOMÈNES PHYSIQUES 


On me pardonnera, je l’espère, de n'avoir pas, 
dans mon compte rendu, suivi le même ordre que 
‘dans le livre et de terminer maintenant ce qui con- 
cerne les phénomènes physiques. Les quelques cas 
cités sont tirés de la collection des 72 observations, 
résultat d’une enquête entreprise par M. Flournoy 
en 1898 parmi les membres de la Société d’Etudes 
psychiques de Genève. 


En mars 1898 j'assistai chez M. Metzger à une 
séance où Mlle Fel, presque sans avoir l’air d’y tou- 
cher, fit faire plusieurs fois le tour de la chambre à 
une grosse table de salle à manger. Il n’y avait rien 
là d'étonnant, étant donné l'aspect débordant de santé 
de cette grande et belle jeune fille, au teint coloré, à 
la forte stature. 


On voit, d'après ces quelques mots, que M. Flour- 
noy est difficile sur les preuves. Et il a sans doute 
raison de douter, puisque avec cette jeune fille qui ob- 
tenait des raps magnifiques lorsque la table était pe- 
tite ou moyenne, rien ne se produisait plus si la table 
pesait 8o kilos ou si sous les objets on mettait des 
serviettes pliées. 


Cas DE MLLE Dyck. — Un ingénieur, M. Aloys 
Naville, ami de M. Flournoy, certifia par écrit avoir 
vu dans la salle à manger parfaitement éclairée, la 
grande table courir toute seule de côté et d’autre à 
travers le large cercle formé par les assistants, au 
nombre d’une dizaine, qui s'étaient reculés par pré- 
caution : 


A peine avions-nous interrompu la chaine et par- 
lions-nous de toute autre chose que la table poussa un 
grand craquement. Le bruit inattendu rappelant qu’à 
ce moment-là de la séance précédente, paraît-il, la 
table s'était tout à coup soulevée perpendiculairement 
jusqu'à la suspension et était retombée avec une 
grande force — cffraya beaucoup les dames. Nous 
nous éloignämes et cachâmes nos pieds sous nos 
chaises. Alors au lieu de se soulever la table roula 
d'un bout du cercle à l'autre, toujours après de forts 
craquements.. Mon impression était qu'elle voulait 
se soulever et n’en avait pas la force. On entendait 
tout un travail dans le bois, comme si elle faisait des 
efforts... 


Alléché par ce récit et beaucoup d’autres sembla- 
bles, M. Flournoy entreprit chez lui une série de 
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douze séances, dans la disposition d'esprit la plus 
bienveillante pour le médium, s’engageant d’honneur 
à ne jamais le contrarier, à n’introduire les mesures 
de contrôle ou les procédés d’expérimentation qu’au 
fur et à mesure que les circonstances l’indiqueraient, 
et toujours avec l’assentiment des parents. 
« Le principe de la patience et de la douceur, dit 
excellemment M. Flournoy, me paraît toujours 
devoir être le meilleur en matière d’expériences 
médianimiques. Pour des phénomènes encore mvs- 
térieux, d’un déterminisme très complexe et déli- 
cat, observons patiemment leur production spon- 
tanée, avant d'imposer certaines conditions... il im- 
porte d’entourer le médium de respect et 
d’égards, de lui témoigner et de lui inspirer le 
plus de confiance possible, d’entrer même dans 
ses vues et dans celles des « esprits »..., de ne pas 
courir le risque bien inutile de le paralyser en le 
contredisant ou en le soumettant d’emblée à des 
procédés de contrôle dont il ne sent pas la né- 
cessité et qui lui paraissent purement vexatoires. 
Ce sera assez tôt lorsque ses facultés se seront 
épanouies en toute liberté et que les phénomènes 
auront commencé à se déployer, pour l’amener 
peu à peu, par la persuasion et par des essais 
graduels, à opérer dans des conditions meilleures 
et toujours plus conformes, aux sévères exigences 
de la méthode expérimentale. » 
J'ai tenu à citer ce passage parce que je suis con- 
vaincu qu'on ne fera des progrès qu’en se confor- 
mant à ces principes. Puissent-ils être médités et 
adoptés par les savants comme ceux du grand Ins- 
titut Psychologique et par les expérimentateurs 
comme ceux qui en Amérique se réjouissent de n’avoir 
obtenu que de la fraude avec Eusapia. 

Je choisirai encore dans l’enquête quelques faits 
d’un genre très rare et qui montrent l’énorme intérêt 
qu'il y aurait à cultiver certaines médiumnités. 


R R R A RA R A A A A R M A A A A 


Une de mes sœurs, institutrice, écrit Mme Voss, se 
trouvait un jour très embarrassée ayant une leçon à 
donner sur un sujet de physique qu’elle possédait 
mal ; il lui vint à l’idée d'invoquer son ancien profes- 
seur (décédé depuis quelques années). Spontanément 
ses idées s'éclaircirent et elle donna sa leçon très fa- 
cilement. L'ayant appelé ensuite par la table, il ré- 
pondit que c'était bien lui qui lavait inspirée et que, 
chaque fois qu'elle serait embarrassée, elle n'avait qu'à 
s'adresser à lui mentalement. 

Un jour on lui enleva une dent. C'était il y a 6 ans 
un matin vers 7 heures en avril : elle était.encore au 
lit lorsqu'elle entendit une voix extérieure lui dire : 
« Veux-tu que je te montre comment nous pouvons ar- 
racher une dent ? 


Elle savait que cette voix était celle de son frère 
défunt qui à cette époque était constamment autour 
d'elle... Elle eut unf instant-.de frayeur craignant 
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qu’on lui ôtåt une bonne dent : mais aussitôt elle 
sentit une de ses molaires faire deux ou trois tours 
en pivotant, comme une vis que l’on tourne, et tom- 
ber en morceaux dans sa bouche; c'était une dent 
tout à fait gâtée mais qui ne branlait absolument 
pas ; elle n’éprouva pas la plus petite douleur, cela 
ne saigna même pas ; et elle n’avait eu la sensation 
d'aucun instrument dans la bouche. 


Oss. XLIII. — Mme Prell, sr ans. — Un soir 
à la tombée de la nuit, elle écrivait à son bureau, 
seule dans sa chambre; n’y voyant presque plus 
et songeant qu’on lui avait recommandé de ménager 
ses veux, un reflet à côté d’elle attira soudain son 
attention : elle se retourna et voilà que de l’autre 
côté de la chambre, sur la cheminée (où il y avait 
deux flambeaux anciens, très délicats, auxquels elle 
ne permettait pas qu’on touchât, et qu’elle n’allu- 
mait jamais, de crainte de les casser), l’un des flam- 
beaux venait d’être allumé et précisément le plus 
fragile. 


Oss. XLIV. — Mme Tel, 45 ans. — Raconte 
plusieurs exemples de sa lucidité et qu’à l’âge de 
dix ans, pendant une visite, obligée de rester tran- 
quille, elle regardait une boîte à musique avec l’obs- 
tination d'un violent désir, alors qu’on lui refusait 
de faire jouer l'instrument. Personne n’approcha. 
Le ressort se mit en mouvement, un air fut joué, 
puis le commencement d’un second jusqu’à ce que 
la garde-malade l’arrêta. Toute-puissance de l'idée 
ou du désir. 

Enfin je signalerai au lecteur quelques cas très 
intéressants de médiumnité guérissante, n°" 278, 284, 


343 345- 
REMARQUES SUR L'ENQUÊTE 


Quel enseignement M. Flournoy tire-t-il de son 
enquête? Quelle classification des phénomènes adop- 
ter? I] y en a une que, pour ma part, je préférerais, 
ce serait celle faite suivant leur utilité pour le sujet. 

Mais pour être vraiment utiles il faudrait qu’ils 
fussent sous la dépendance de la volonté. C’est le 
contraire qui a lieu. Tout notre effort doit se porter 
sur ce point : découvrir des moyens de rendre Pin- 
conscient soumis au conscient. 

Quelquefois le désir, une question, une prière pro- 
voque le phénomène; apprenons à désirer, à prier 
avec toute l’intensité de la foi la plus profonde. Mais 
laissons de côté la volonté. Elle est désastreuse. C’est 
elle qui fait rater toutes les expériences. 


Hérédité. — Indubitablement la médiumnité est 
héréditaire. C’est heureux pour la théorie que je pro- 
pose : l’avènement du surhomme par le développe- 
ment des médiumnités. Exemple particulièrement 
instructif : Mme Quelt (obs. LI). Dans cette fa- 
mille les dons et les tendances parapsychiques se 


manifestèrent dans quatre générations successives. Je 
disais, il y a déjà quelques années (V. Annales juin 
1905) : que ne verrait-on pas? quel prodigieux mé- 
dium naîtrait et bouleverserait le monde par ses mi- 
racles, si par bonheur un Home rencontrait une Eu- 
sapia et s'ils s’aimaient ? 


Apparition de la médiumnité. — Ce chapitre im- 
portant peut encore moins que les autres être con- 
venablement résumé : autant d'individus, autant de 


cas. 


Période d’état. — Egalement ici absence de règle. 
Swedenborg n’est devenu visionnaire qu'à 55 ans et 
l’est resté 30 ans. Mmes Paladino et Piper sont mé- 
diums depuis 20 ou 25 ans au moins. Stainton Moses 
ne l’a été que de 33 à 44 ans. Les bonnes conditions 
sont les mêmes que pour l'exercice volontaire de toute 
autre faculté. Etat de santé et d’équilibre nerveux 
calme, absence de souci, bonne humeur, milieu sym- 
pathique. Et pourtant (que d’énigmes à résoudre !) 
on voit au contraire souvent surgir les phénomènes 
spontanés dans des états de trouble organique ou 
mental. Comment expliquer cette contradiction? Ce 
seraient des cas d’automatisme téléologique (les plus 
intéressants et dont nous reparlerons). 


Quelle influence a la médiumnité sur le caractère? 
— Réponses encore contradictoires. Ne vaudrait-il 
pas mieux, demanderai-j, chercher l’influence du ca- 
ractère sur la médiumnité? 


T'erminaison de la médiumnité. — Causes souvent 
inconnues, quelquefois connues, mais très diverses. 
A bien noter le cas de Mme Darel où la médiumnité 
a servi à l’éclesion d’une nouvelle personnalité par- 
faitement normale de penseur et d’écrivain. 


Esprits trompeurs. — M. Flournoy donne quel- 
ques exemples très frappants d’esprits trompeurs. 
Ce sont des cas où le médium reçoit une série de 
communications d’un mort donnant tous les détails 
sur son passage et son état dans l’autre monde. C’est 
un régal pour les amateurs de psychologie que l’ana- 
lyse à la fois si fine et si profonde par laquelle 
M. Flournoy montre la genèse de cette illusion, de 
ce roman subliminal qui s’arrête brusquement lors- 
que le médium apprend que le mort est bien vivant. 
« .. Dans cet état spécial du médium, certaines idées 
au lieu de garder leur juste mesure et leurs rapports 
normaux avec le reste de la conscience, s’émancipent 
de son autorité, prolifèrent dans l’ombre, se systéma- 
tisent pour leur compte, et finissent par lui appa- 
raitre comme des parasites étrangers dans une explo- 
sion de phénomènes automatiques. » Il y a là une 
curieuse faculté de dramatisation et de personnifica- 
tion qui est de la même nature que celle que nous 
connaissons tous dans le rêve. 


Esprits bienfaisants. — Anges gardiéns, guides 
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spirituels. Ici il s’agit d automatismes téléologiques 
de finalité inconsciente qui peut donner lieu quelque- 
fois à d’admirables phénomènes comme l'apparition 
des « saintes » à Jeanne d’Arc. Les deux cas de 
B. Cellini et de Mme d’A..., sont passionnément in- 
téressants. Mais sans aller jusqu’à de pareilles scènes 
bibliques, ou dramatiques, si complexes, que de cas 
plus simples, mais non moins miraculeux dans cette 
catégorie. On dirait que par une compensation heu- 
reuse, la cause qui a engendré le mal produit aussi 
le remède. C’est la vis medicatrix animæ qui, au mo- 
ment où tout paraît perdu, fait un violent effort, 
obtient une réaction salvatrice. 


LE ROMAN POSTHUME DE DICKENS 


C’est dans une classe de phénomènes moins émo- 
tionnants peut-être, mais certainement aussi impor- 
tants pour la doctrine spirite, dans un chapitre qu’il 
intitule : « Zes merveilles de l’Incubation, » que 
M. Flournoy parle du coup terrible porté au spiri- 
tisme par l’étude que fit Mme Fairbanks de cette 
étrange histoire demeurée classique, surtout depuis 
qu’Aksakof lavait donnée comme une des plus ma- 
gnifiques preuves de la doctrine. (V. Archives de 
Psychologie, t. I=, juin 1892.) 


MADAME PIPER 


Au sujet des communications de Mme Piper, 
M. Flournoy arrive à une conclusion identique à 
celle que je donnais en 1898 (Annales des Sciences 
Psychiques) : la télépathie active et sélectrice qui 
permettrait au médium d’aller choisir chez les vi- 
vants présents ou absents, les souvenirs concernant 
tel désincarné, et les réunirait de façon à reconsti- 
tuer une image totale plus complète qu'aucune des 
images partielles qu'il a laissées chez les diverses 
personnes de sa connaissance. 

Mais si l’on emploie ces mots : choix, choisir, il 
ne faut pas leur donner leur sens habituel. Lors- 
qu'une note émise fait vibrer à l’unisson certaines 
cordes d’un piano à l’exclusion des autres, dirons- 
nous qu'elle fait un choix? De même, l’ensemble des 
traces qu’un même individu a laissées dans le cer- 
veau d’une des personnes de sa connaissance, cons- 
titue une ébauche de son portrait moral. Cette ébau 
che et celles formées dans les cerveaux des autres 
connaissances ont entre elles de grandes analogies 
de tonalité. Mme Piper, la nuit, rêve de ce qu’elle 
sait déjà de Georges Pelham, par exemple, et c'est 
ce rêve qui la met en communication avec les vivants 
qui portent aussi dans leur cerveau des traces sus- 
ceptibles de vibrer à l’unisson de sa pensée. Il faut, 
je crois, supposer chez le médium à la fois une ex- 
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traordinaire sensibilité de perception subconsciente 
et une particulière puissance pour éveiller chez les 
autres les impressions qui dorment ensevelies dans 
les profondeurs de l'oubli. Je dis éveiller comme 
tout à l’heure la note éveillait le son. Il peut n’y 
avoir aucune intervention de la volonté. 

Enfin je terminerai par un point sur lequel j'ai 
encore le grand plaisir de me rencontrer avec 
M. Flournoy. J'ai, en plusieurs occasions, fait re- 
marquer (p. ex. Annales des Sciences Psychiques 
1898, page 252), combien il était fréquent que le 
médium lût ce qui était à côté de ce qu'on voulait 
lui faire lire : ainsi le psychomètre ne vous parlera 
pas de la personne qui vous intéresse, mais d’une 
autre à laquelle vous ne pensez pas du tout. On 
dirait qu’il y a là quelque chose d’analogue avet 
ce qui se passe pour la vue de la somnambule : la 
trop grande lumière la gêne et pour enfiler une ai- 
guille au lieu de la laisser éclairer par la lampe elle 
la mettra sous la table. La liseuse de pensée voit 
mieux ce qu’on n'éclaire pas. M. Flournoy, dans 
un sens bien pareil, parle de l’ « état naissant ou 
évanescent » des idées, de leur situation sur la limite 
entre la conscience et l’inconscience, lorsqu'elles sont 
en train de passer de l’une à l’autre. Ce sont les 
idées dans cet état-là qui ont plus de chance de se 
transmettre au médium. « De mème qu'en chimie, 
les corps « à l’état naissant » ont souvent des affi- 
nités plus puissantes, une tendance plus marquée à 
former de nouvelles combinaisons, qu’à l’état stable, 
de même on dirait que les processus psychiques en 


train d’éclore on de s'éteindre dans la pénombre de 
la personnalité ont plus de facilité de s’irradier à 
d'autres cerveaux que ceux qui Se trouvent quast 
immobilisés, soit au fover de l'attention, soit dans 
les bas-fonds de la subconscience. » 


SPIRITISME ET SPIRITUALISME 


M. Flournoy, nous l’avons vu, est très catégorique 
pour déclarer comme « non probantes jusqu'ici, les 
prétendues démonstrations expérimentales du spiri- 
tisme » et pour dénier à ce dernier l'épithète de « scien- 
tifique » que ses partisans lui octroient d’une ma- 
nière si inconsidérée »... « C’est vraiment un sou- 
lagement pour les psychologues, écrit-il, page 5or, 
que de pouvoir mettre toutes les turpitudes intellec- 
tuelles que contiennent si souvent les communica- 
tions, au compte d’une sous-personnalité enfantine 
du médium... plutôt que d’y voir un indice du ni- 
veau des âmes après la mort. » J'ajoute que lors- 
qu'un esprit revient quelquefois par habitude, ré- 
clamer en agitant la sonnette, son bouillon à l’heure 
accoutumée (p. 398), ou qu un autre fait danser les 
casseroles et pincettes-d’une jeunelcuisinière, ou pleu- 
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voir des pierres qui brisent toutes les vitres d’un ma- 
gasin, ou lorsqu'un troisième fait une peur terrible 
aux personnes qu’il aimait le mieux en leur appa- 
raissant, tout cela ne donne pas une haute idée de 
la population de l’autre monde. 


Mais, dira-t-on, il est arrivé que certaines œuvres 
médianimiques ont présenté quelque valeur littéraire, 
musicale, pittoresque. « Je ne prétends pas, répond 
M. Flournoy, que tout soit élucidé dans ces phé- 
nomènes d’éclosion automatique qui nous révèlent sou- 
dain de réels talents, endormis jusque-là... Mais autre 
chose est de reconnaitre qu’il y a encore beaucoup 
de mystères au fond de notre nature, et d’obscurités 
dans le jeu de nos facultés, autre chose d’attribuer 
d'emblée tout ce qui nous étonne, à des intrusions 
de désincarnés sans seulement examiner les questions 
d’hérédité et d’incubations latentes. Le deus ex ma- 
china du spiritisme est vraiment un procédé par trop 
expéditif et contraire à toute méthode scientifique. » 


Mais si M. Flournoy n’est pas tendre pour le spi- 
ritisme, il l’est encore moins pour le monisme auquel 
il ne reconnaît pas non plus le droit de se dire scien- 
tifique. Avant d'entrer dans la discussion, je dirai 
tout de suite que s’il y a quelques nuances dans le 
spiritisme, il y a des différences radicales entre les 


monismes depuis celui de Fechner « essentiellement. 


spiritualiste », jusqu'à celui de Buchner, naïvement 
matérialiste, en passant par celui de Hæckel en- 
core beaucoup trop étroit, puisqu’il ne veut pas en- 
tendre parler de psychisme. 


S’il y a des monistes qui prétendent que « la 
conscience n'exerce aucune action sur le comporte- 
ment de l’organisme », ils méritent, en effet, tous 
les sarcasmes de M. Flournoy. Nous avons vu plus 
haut qu’au contraire la toute-puissance de l’Idée était 
le grand principe des futures sciences psychiques. 
Ce principe bien établi envahira forcément la phy- 
siologie qui cessera de vouloir « expliquer mécani- 
quement (comme M. Flournoy croit qu'elle doit le 
faire), tous les phénomènes dont l’organisme est le 
théâtre ». Ainsi, par exemple, quand on aura fini 
par comprendre que les guérisons miraculeuses (dont 
M. Flournoy ne dit pas un mot), ne sont pas mira- 
culeuses, ce n’est pas par l’étude des lois de la mé- 
canique, ni de la phvsique ou de la chimie qu’on 
y sera arrivé. 

Je ne connais malheureusement pas la doctrine de 
l’énergétique d’Ostwald que M. Flournoy qualifie 
de « grandiose », mais qu'il repousse cependant. Si 
Ostwald distingue l’énergie cérébrale de l'énergie 
mentale, il est évident qu’il n’est pas du tout moniste, 
mais qu’il est un exemple de plus de ces philosophes 
qui s’égarent dans les mots. Et contre M. Forel, 
M. Flournoy a également raison de s’emporter puis- 
que celui-ci tout en se disant moniste parle de l’âme 


et du phénomène cérébral comme de deux choses 
inséparables. Ce ne sont pas deux choses insépara- 
bles, ce sont deux mots pour désigner une seule et 
même chose. La télépathie est là pour le prouver. 
Les phénomènes télépathiques montrent clairement 
que la pensée est une vibration. 


En septembre 1898, au Congrès de l'Association 
britannique pour l’avancement des sciences, Crookes 
disait (V. Annales 1898, p. 312) : « Il est contraire 
à l'esprit scientifique de faire appel à des agents 
mystérieux quand les récents progrès de nos con- 
naissances ont montré que les vibrations de l’éther 
ont des pouvoirs et des attributs répondant large- 
ment à toute demande, même à la transmission de 
pensée. » Dans la télépathie il y a deux phéno- 
mènes : un changement physique dans le cerveau qui 
est l’agent, un changement physique analogue dans 
le cerveau B qui est le percipient ; entre les deux 
événements physiques, il doit exister une série de 
causes physiques. 

Des changements qui agissent les uns sur les au- 
tres indéfiniment, à perte de vue, un enchaînement 
infini de phénomènes, chacun solidaire de tous les 
autres, et parmi lesquels la pensée humaine, grâce 
à la télépathie trouve sa place comme tous les autres, 
voilà l’Univers. La pensée n’est pas un fait sus ge- 
neris, un fait à part pour lequel il est nécessaire 
d'inventer une catégorie spéciale. Il a fallu à la na- 
ture des millions de siècles de transformations suc- 
cessives pour arriver à la produire et maintenant 
c'est elle qui va gouverner sur cette terre, dans les 
limites permises par toi, Père tout-puissant de toute 
énergie, | 

O Roi, source de l’Etre, 
Guerrier resplendissant qui marches dans le ciel, 
À travers l'étendue et le temps éternel. 


LA VIE FUTURE 


J'ai dit en commençant que malgré tout son anti- 
spiritisme, M. Flournoy était profondément spiri- 
tualiste. C’est qu’il y a, nous explique-t-il, de gran- 
des différences entre les deux doctrines, surtout dans 
leur origine et leur nature psychologiques. Tandis 
que le spiritisme prétend démontrer la réalité de 
l’autre vie scientifiquement, le spiritualisme affirme 
la vie éternelle comme une protestation contre les 
apparences criantes de l’expérience. Le spiritualiste 
croit à l’immortalité parce qu’il ne veut pas mou- 
rir. Il ne cherche pas à savoir ce que sera l’état des 
âmes après la mort, ce qu’elles deviendront. A Pin- 
verse du moniste ou du spirite, il n’a peur d’aucun 
fait nouveau, d’aucune explication scientifique parce 
que l’objet de sa foi est inattaquable. Il est vrai 
qu'il y a des matérialistes qui trouvent le moyen de 
devenir spirites sans accepter d'immortalité de 
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l’âme (1). Le spiritualiste est au-dessus de ces dis- 
cussions qu’il appellerait volontiers « oiseuses ». 

Aussi bien que contre l’anéantissement des person- 
nalités humaines, il proteste contre le hasard aveu- 
gle, l'amoralisme apparent de la nature et affirme 
« une puissance spirituelle » qui besogne au fond 
des âmes, un Dieu personnel qui s’efforce, à l’aide 
des hommes de bonne volonté, d'introduire son règne 
d’amour et de justice dans le chaos de l’univers. 

Enfin le spiritualisme, né d’une révolte contre 
l'hostilité des choses, est essentiellement générateur 
d'énergie et dirige toute la conduite. Affirmer la vie 
éternelle c’est prendre l’engagement de travailler à 
sa réalisation en choisissant à chaque instant ce qui 
nous paraît digne d’y subsister. 

Mais M. Flournoy prévoit lui-même qu’on lui dira : 
Votre croyance a le défaut d’être voulue, tandis que 
la vérité doit s'imposer par son évidence. Vous re- 
connaissez qu'il n’y a pas de preuve péremptoire de 
votre spiritualisme, mais seulement des vraisemblan- 
ces et que si vous choisissez cette attitude, c'est parce 
que vous avez « la satisfaction d’y trouver votre 
assiette, d’y respirer plus librement »! 

A cette dernière raison, évidemment, rien à ré- 
pondre. « J'ai choisi cette croyance, parce qu’elle 
me plait plus qu’une autre. » Rien à dire à cela. 
Mais a-t-elle pour elle plus de vraisemblance qu’une 
autre, voilà ce que se demandent ceux qui se décident 
d’après des raisons et non d’après des sentiments. 
Or, l'immortalisme leur paraît soulever beaucoup plus 
de difficultés insolubles que la doctrine opposée. Et 
ces terribles objections sont pourtant à la portée de 
tout le monde. Elles ne viennent ni de la métaphy- 
sique, ni de la science, mais du simple bon sens, de 
la simple morale. Je ne puis ici en citer que quel- 
ques-unes. 

Comment comprendre les relations, l’accord de deux 
substances absolument et essentiellement différentes ? 
La fatigue intellectuelle, la folie, les localisations 
cérébrales, les maladies de la mémoire, de l’atten- 
tion, de la volonté, les multiples personnalités, etc., 
montrent qu'il ne peut pas y avoir de pensée sans 
quelque chose qui pense, pas plus que de lumière 
sans quelque chose de lumineux. 

[mpossibilité de comprendre à quel moment l'âme 
vient habiter le corps. Contradiction de la théorie 
d’une âme nouvelle avec les faits de l’hérédité, ou 
si les âmes ont déjà servi, absurdité du spectacle 


(1) Comme Lombroso, dont les vrais spirites avaient 
pourtant anroncé la conversion à giand fracas et qui 
écrit: « Les conclusions du spiritisme sont loin de con- 
tredire le monisme, car l'âme se ramenant à une matière 
fluidique, visible et palpable en certains cas, continue à 
appartenir au monde de la matière. » Sa survivance n'est 
que momentanée, 
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de ces âmes qui guettent le moment pour entrer dans 
un corps et qui manquent leur coup quand il y a 
avortement. « Ce n’est pas elles-mêmes qui choisis- 
sent, c’est Dieu. » Alors, c’est encore pis. Car Dieu 
ne peut pas se tromper. Si l’âme de Vacher avait 
déjà servi, Dieu aurait mieux fait de la réincarner 
sur une planète spéciale où le misérable neût pas 
violé sept ou huit petites filles. 

L'âme aura beau être immortelle, ce n’est pas cela 
qui réparera les injustices auxquelles nous assistons. 
Combien voyons-nous d’êtres (hommes ou animaux) 
qui mènent une existence infernale sans avoir rien 
fait pour cela? « Ils jouiront dans l’autre monde 
d’une félicité éternelle. » Bien! Mais d’autres ont 
été dès leur naissance entourés de soins et d’affec- 
tion, leur excellente éducation les a mis à même de 
jouir profondément de tous les plaisirs nobles, y com- 
pris celui de faire le bien. Seront-ils punis d’avoir 
eu de la chance, ou même seront-ils condamnés seu- 
lement à s’ennuyer éternellement pour que leur voi- 
sin ne soit pas jaloux? 

« Vous n'avez qu'à croire au dogme de la réin- 
carnation, et vous supporterez sans gémir la juste 
punition de vos crimes de jadis. » — « Encore faut-il 
que je me les rappelle, ces crimes! Et le misérable 
cheval martyr qui meurt sous les coups, lui ensei- 
gnerez-vous votre dogme? » 

Je ne répéterai pas ce qui a été souvent dit de 
la supériorité d’une morale complètement désinté- 
ressée sur celle qui promet des récompenses et des 
punitions, car il est trop clair que l’immense majo- 
rité des humains a besoin d’un. frein. Le meilleur 
des freins a été jusqu’à présent la religion. Il fau- 
dra donc encore bien longtemps peut-être, non seu- 
lement respecter la religion, mais la soutenir tant que 
nous n'aurons rien édifié pour la remplacer. Je ne 
vois pas d’insincérité là-dedans. Donnez à chaque 
âme l'idéal dont elle a besoin, à celle-ci une religion 
saine, à cette autre l’art qui n’est pourtant qu’une 
illusion. L’illusion mille fois plus belle que la réa- 
lité, que l’on en fasse donc notre pain quotidien, 
au lieu de l’étouffer, de la détruire comme le font 
les odieux Calibans de la démocratie. 

Je crois à la toute-puissance de l'Education. L'en- 
fant ne comprend rien à la métaphysique. Donnez- 
lui l’exemple de la bonne conduite, faites-lui pren- 
dre de bonnes habitudes. Punissez sévèrement et non 
pas avec la déplorable et universelle indulgence d’au- 
jourd'hui. Voilà l'indispensable. Aussitôt qu’il 
pourra les comprendre, enseignez-lui l’Art et la Re- 
ligion qui, suivant sa nature, pourront plus tard lui 
être d’un grand secours, et, quoi qu’il arrive l’auront 
élevé au-dessus du terre-à-terre de l’enseignement 
pratique. 

Et il en sera ainsi jusqu’au jour où le frein défi- 
nitif lui sera montré, lorsque la lucidité, enfin sûre. 
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d'elle-même, démasquera infailliblement le crime et 
même la moindre intention mauvaise (1). 

J'aurais voulu, dès aujourd’hui, montrer avec 
beaucoup plus de détails qu’il peut y avoir un mo- 


(1) Voir pour l'esquisse de cette théorie, Annales 1898. 
p. 294, et 1909, p. 315. 


nisme (2) dynamiste qui, complété par la métapsy- 


chique, répondrait à toutes les exigences de M. Flour- 


noy. Mais le temps et la place me manquent égale- 
ment aujourd’hui! | 


(2) La matière n'existe pas. Ce que nous appelons ainsi, 
c’est de l’Energie condensée et la Pensée est elle aussi une 
énergie. 


MES CONSTATATIONS A COSTA-RICA 


Du Professeur Willy REICHEL — Los Angelès, Cal.” 
(Des PSYCHISCHE STUDIEN de Leipzig ; février 1911) 


Il y a quelque temps, les journaux spirites de 
presque tous les pays (2), relatèrent une série de ré- 
cits étonnants sur de prétendus phénomènes méta- 
psychiques qui se produisaient dans la capitale de la 
petite république américaine de Costa-Rica et obte- 
aus par la médiumnité de Mlle Ofélia Corralès. 

Dès 1909, je sollicitai par lettre adressée à M. Bue- 
naventura Corralès, père d'Ofélia, la faveur d’assis- 
ter à ces intéressantes séances. Il me répondit en 


m'invitant à me rendre sans délai à Costa-Rica. Je 


me trouvais malheureusement engagé, à ce moment-là, 
vis-à-vis du vicomte de Rochas, ayant promis d’ac- 
compagner le médium Baily jusqu’à Grenoble. Je ne 
pus donc déférer à cette invitation. En automne 1910 


(1) Le compte rendu plein d'intérêt, portant le titre ci- 
dessus, qui, sans doute, sera très apprécié dans les mi- 
tieux où l’on s'occupe d’occultisme, émane d’un spirite 
entendu, auteur connu, qui nous l’adressa à la suite d’un 
long voyage, le 12 décembre écoulé, avec la recommanda- 
tion d’en ajourner la publication pour des raisons per- 
somnelles de diverses natures, et surtout parce qu’il lui 
semblait pénible de jeter un défi au nouveau médium à 
matérialisations. « De par ma grande sensibilité (nous 
écrivait-il alors), je ne suis pas un combattif ; je déteste 
la luite comme la peste, et par ailleurs, ne me sens 
aucun penchant à jouer le rôle de fossoyeur du spiri- 
tisme, auquel je voulais, au contraire, ménager une 
attestation scientifique. Lorsque à une époque donnée, 
J'intervins pour Miller, je fus pris à partie par les uns 
et considéré comme entaché d'enthousiasme frivole, et 
plus tard, je fus traité par les autres, comme maté- 
rialiste ignorant, lorsqu'il m'arriva de m'occuper de 
Bailey. Au cours de mes nombreux voyages à travers 
le monde, sans me laisser rebuter par les fatigues, ainsi 
que par les frais et dépenses, je n'avais pourtant qu’un 
but : celui de rassembler les pierres de construction 
amenées à pied d'œuvre, pour la vérité d’une idée trans- 
cendale intéressant le monde entier; je me suis trouvé 
dans l'obligation, par suite, de dénoncer un marécage 
de cette nature. Je demande donc instamment et tout 
d'abord de ne faire aucun usage immédiat de ce ma- 
nuscrit, et ce aussi longtemps que je ne serai l’objet 
d'aucune attaque de la part de mes contradicteurs. » 
Mais lorsque le Zight du 10 décembre dernier relata 
une narration de sa présence à Costa-Rica, exposée sous 
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j'écrivis à nouveau à M. Corraies, pour l’informer 
que je me proposais d’aller le voir dans la deuxième 
quinzaine d'octobre. Cette lettre me valut une ré- 
ponse aux termes de laquelle il y avait lieu de con- 
sidérer cette époque comme peu propice, en raison 
de la saison des pluies qui ne pouvaient que gêner, 
sinon compromettre, les expériences dont il s’agis- 
sait. 


Comme d'autre part, je devais, courant décembre, 
me rendre en Californie, et qu'auparavant, je dési- 
rais visiter le canal de Panama, j’écrivis derechef, 
et de l’Amérique centrale, à M. Corralès, que si les 
expériences devaient être incertaines, nous pourrions 
recommencer à l’occasion de mon voyage de retour. 


une appréciation éclairée d’un jour différent, l’auteur 
nous pria, daus l'intérêt de la vérité, de lui faire un ac- 
cueil favorable, sans délai si possible, en ajoutant, le 
28 décembre 1910 : « Que seuls les quotidiens de Costa- 
« Rica s'étaient fait l'écho de nombreux non sens, éga- 
« lement passés sous silence dans le compte rendu du 
« Light ; que récemment, Vesme fut seul à publier à 
« nouveau dans ses Annales les photographies truquées. Je 
« suis donc, à mon grand regret, conduit à mettre un 
« terme à cette folie, et vous envoie, d’abord, le résultat 
« de mes découvertes dans cette fatale affaire. » 

L'auteur s’est ainsi attiré la gratitude de tous les hon- 
nètes métapsychistes par la nouvelle preuve de sa pers- 
picacité, et surtout de son amour pour la vérité, en dé- 
masquant de pareilles fantasmagories. 

Le soussigné avait d’ailleurs déjà traduit ses réserves 
et appréhensions à l’époque de Pâques dernier, à la So- 
ciété des recherches scientifiques psychiques de Munich. 
au cours d’une visite, à l’occasion d’un exposé captivant 
qui fut fait de ces vraisemblables merveilles, en assurant 
que personne ne connaissait pas plus que cela les person- 
nalités qui avaient rapporté les faits de Costa-Rica, et 
que par suite, il semblait que la plus grande circonspec- 
tion dût s'imposer en face des nouvelles sensationnelles 
venant de l Amérique. — La Rédacticn des a Psychische 
Studien ». 


(2) Annales des Sciences psychiques, Paris, août 1909, 
Ubersiennliche Welt, Berlin, déc. 1909 ; Psychische Stu- 
dien, Leipzig, janv.-fév. 1910 et janv. 1911; Anna/s.oÿ 
Psychical Science, Londres, avril-jwind1910. 
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Il y avait quelque chose qui me stupéfait éton- 
namment. Les Annales des Sciences Psychignes 
d'août, p. 226, de même que les Annals of psychi- 
cal science d’avril-juin 1910, reproduisaient de pré- 
tendues photographies du fantôme d’une certaine 
Mary Brown, laquelle s'était manifesté de nom- 
breuses fois par la médiumnité d'Ofélia Corralès. 
A en croire les À uwnales, p. 230, Ce personnage se di- 
sait originaire de l’Amérique du Nord. Je ne veux 
toutefois pas être plus perspicace que l’intelligent et 
très documenté rédacteur en chef des Annales, de 
Vesme, qui accueillit ces photographies sans réserves. 

Le 11 octobre 1910, à bord du bateau qui dessert 
la ligne de Panama-Colon, nous passâimes entre les 
îles’de l’Est et Cuba, laissant la Jamaïque, que j'avais 
visitée en 1907, sur notre droite, et le 17 octobre je 
débarquai à Colon. Je pris là le bateau Ze-Péron, 
de la Compagnie générale transatlantique, qui fit 
escale à Port-Limon, dans la mer des Caraibes, et 
qui était mon port de débarquement terminus. 

Nulle part, plus que sur œ point, je ne dus subir 
d’extravagantes vexations de la part de la douare : 
les frontières russes, pas plus que le havre de New- 
York, ne me rappelaient rien de pareil. Un jeure 
galopin espagnol, d’aspect répugnant, la cigarette 
aux lèvres, se mit en devoir de bouleverser mes ba- 
gages, soupesant et fouillant jusqu’au contenu des 
plus infimes objets. Le chemin de fer conduit de là 
à San-José, en un trajet qui dure sept heures et qui 
passe à travers les ruines de Cartago, détruit der- 
nicrement par un tremblement de terre. 

Je fais, par avance, état de mes regrets d’avoir 
entrepris ce voyage, car je ne puis rien rapporter 
d’utile quant aux phénomènes qu’il me fut donné 
d'observer là, et qui, s’ils ne furent pas, comment 
dirai-je, innocemment truqués, donnèrent par contre 
un résultat si insignifiant qu'ils ne valurent réellement 
pas en fait la peine d’un tel voyage de ma part. 

Lorsqu'on s’en rapporte à la relation bien écrite 
de M. Corralès (il est chef supérieur de la compta- 
bilité dans cette petite république), l’on est porté 
à croire réellement que souvent des personnalités en 
vue avaient garanti de leur nom l'authenticité de ces 
comptes rendus. Or, ìl n’en est rien, la plupart de 
ces personnes interrogées par moi à ce sujet, eurent 
un haussement d’épaules ou me répondirent simple- 
ment : Nous ne savons rien, — nous croyons, — nous 
sommes des novices, etc., etc., que sais-je. Les uns 
s'étaient retirés avec un renoncement complet, les 
autres étaient retournés à leur culture théosophique. 

Toutefois, avant de mentionner les renseignements 
et résultats insignifiants que j'ai retenus comme ayant 
un caractère d'admissibilité à la rigueur, je ne puis 
me défendre de rapporter les causes qui me firent 
tant regretter sur ce point mon voyage. 

Les Annales des Sciences Psychiques d'août 1909, 
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p. 227-229, ainsi que les Annals d’avril-juin, que 
j ai déjà citées d'autre part, contiennent diverses pho- 
tographies avec l'indication légendaire : Mary au cen- 
tre du groupe; le médium derrière elle; M. Echaudi 
à gauche; M. Aguilar à droite. Le texte explicatif 
qui suit, fait connaître que ce n'est que finalement, 
après de nombreuses tentatives faites en pure perte, 
et de sérieuses difficultés, que l’on a pu obtenir ces 
photographies fantomales. « Nous sommes particuliè- 
rement redevables de ce bon résultat aux inlassables 
et intelligents efforts de l'artiste Enrique Echaudi et 
de José Manuel Caballero ». 

Lorsque par la suite M. Echaudi et M. Ramiro 
Aguilar (director de las Escuelas del edificio meta- 
lico) vinrent me voir à l’Hôtel Impérial, où j'étais 
descendu et qui, en dépit de sa qualification d'éta- 
blissement du meilleur goût de la localité, ne réunit 
pas les conditions les plus élémentaires que pourrait 
exiger une habitude du confortable, je demandai à 
ces messieurs, qui sont reproduits sur les photogra- 
phies du prétendu fantôme, dans quelles conditions 
d'ensemble celles-ci avaient été obtenues. 

M. Echaudi, quoique né à Costa-Rica, s'exprime 
très correctement en langue allemande qu'il a d'ail- 
leurs méthodiquement apprise, tant à Leipzig qu’à 
Munich. De plus, sa femme est d'origine allemande. 


„En résumé, une personne honnête avec un entrain 


nuancé de juvénilité qui fascine, Jl me narra, en un 
langage châtie, qu’il était connu et admis par tout le 
monde, que le prétendu sujet ou pseudo-sujet était 
tout simplement une jeune fille faisant office de do- 
mestique et répondant au nom de Maria Luisa An- 
drade, demeurant à Gadelupe, petite localité formant 
annexe de Costa-Rica et où habitait également 
M. Corrales. 

Ofélia Corralès aurait circonvenu, dit-on, cett: fille 
et l'aurait introduite, en tant que spirite, en l'ame- 
nant à se prêter aux expériences par l'appât d'une 
robe, qu’elle lui avait promise pour acheter son mu- 
tisme absolu, etc., etc. Ces faits, qui ne sauraient être 
contredits, sont connus par beaucoup de personnes 
de Ja localité. Toutefois, il paraîtrait que le père 
d'Ofélia semble les avoir ignorés de tout temps, sa 
fille ayant trouvé, chaque fois, le moyen de l’éloi- 
gner, sous le prétexte que son fluide exerçait une 
mauvaise influence dans son ambiance. Lorsque je 
lui fis remarquer que, d’après le compte rendu, toutes 
les précautions avaient été prises pour assurer la sin- 
cérité des faits, notamment la fermeture complète 
des issues : portes et fenêtres scellées au moyen de 
cachets en cire, etc., etc., il se contenta de hausser 
les épaules, en parfait incrédule, en me disant que 
cela ne s'était nullement passé dans ces conditions. 

Pendant un temps assez long, Ofélia s'était oppo 
sée à ce que ces photographies fussent vues par qui 
que ce soit. Celles-ci né furent d'ailleurs montrées 
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qu’à de très rares personnes, et cela très longtemps 
après les faits. M. Caballero, photographe amateur, 
qui eut le loisir de les examiner à son tour, me dé- 
clara, sans autres explications, que lui aussi avait 
quant à la sincérité et la réalité 
de ces photographies. Il ajouta que lorscue ces re- 
productions furent plus con- 
nues, un ami de M. Aguilar 
aurait confié à ce dernier que 
le prétendu fantôme photogra- 
phié n’était que l’image d’une 
domestique connue de lui, ce 
dont put se convaincre M. Agui- 


nourri des doutes, 


lar. 

L’on avait 
ces entrefaites, essayé à nou- 
veau de reprendre les expérien- 
ces photographiques interrom- 
pues, en les faisant précéder 
toutefois de tous les moyens de 
contrôle et de garantie voulus ; 
mais l’on dut abandonner ces 
tentatives lorsqu'un cri d’an- 
goisse, jeté comme un appel 
épouvanté, se fit entendre : 
« Maman! maman! disait la 
voix; je ne veux pas être pho- 
rennes » Je ne pus dissi- 
muler un léger frisson en en- 
tendant cette narration; 
voyage m'apparut bien avoir 
été effectué en pure perte, et 
pourtant j'étais encore loin de 
tout savoir. 

Je demandai ensuite à ces 
messieurs s’il ne leur était ja- 
mais venu à la pensée de pres- 
ser M. Corralès, dans le but 
d’obtenir de sa part une décla- 
ration établissant la fausseté de 
ces photographies, étant donné 
l'effet sensationnel qu’elles 
avaient soulevé, tant en France 
qu’en Angleterre et en Allema- 
gne. Ceux-ci m'avouèrent qu'ils 
avaient ignoré que lesdites pho- 
tographies fantomales eussent été reproduites par les 
journaux scientifiques d'Europe; mais que, néan- 
moins, et spontanément, ils avaient insisté auprès 
de M. Corralès, pour l’amener à un désaveu public, 
en reconnaissant la fausseté des photographies en 
question, se réservant, d'ailleurs, de procéder à de 
nouveaux essais photographiques, selon leurs loisirs ; 
mais que tout en était resté là jusqu’à présent et pour 
le moment. (Nous allons voir tout à l’heure que 
M. Corralès fournit plus tard une autre explication 
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à ce sujet, mais il ne fut donné à personne de la 
connaître, par la raison bien simple qu’il est à lui 
seul, à la fois, et l’uniqre rédacteur et l’unique lec- 
teur de sa publication.) Je priai alors M. Echaudi de 
mettre M. Corralès au courant de ce qu'il m'avait 
rapporté, et de ne pas lui laisser ignorer, que j'’atten- 
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Une des photographies devant représenter « Mary Brown ». 


dais, de sa part, une déclaration publique dénon- 
çant la fausseté de ces reproductions photographi- 
ques, en Juï laissant le choix des journaux, soit 
dans les Annales, 
espagnole, étant de l’avis que ce devoir s'imposait 
à tout homme de bonne compagnie soucieux de dé 
truire publiquement l’erreur de certains faits que 
l’on savait controuvés. 
messieurs de trouver le moyen de me mettre person- 
nellement en rapport{avee-ladermestique, de ma- 


soit dans un journal de langue 


En même temps, je priai ces 
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nière à me documenter par moi-même et de visu sur le 
degré de ressemblance pouvant exister entre elle et le 
personnage reproduit par les photographies. Ils accep- 
tèrent de me donner satisfaction en me promettant de 
rechercher cette fille par l’intermédiaire de sa mère, 
dont M. Aguilar connaissait par ailleurs l’adresse. 

Le lendemain, M. Aguilar revint me voir, et me 
tendant deux revues : Za Voz de la Verdad, Barce- 
lona du 5 février 1910, et les Annales de Paris, mars 
1910, il m’apprit que M. Corralès les lui avait re- 
mises, en lui recommandant de me faire remarquer 
qu’il les avait reçues de moi-même directement. Cela 
concordait! c'était exact. Il s’agissait de numéros 
dans lesquels il était question de Baïly, que le comte 
de Rochas m'avait expédiés en trois exemplaires ; 
mais dans lesquels je n’avais lu que le procès-verbal 
relatif à Baily, et qui contiennent, effectivement, 
page 79, une rectification atténuée, ô combien! Je 
restai songeur en constatant que cette incroyable dé- 
claration avait pu être insérée sans aucun commen- 
taire additionnel dans ces deux journaux! 

Voilà ce que cela dit (Annales, p. 79) : « Il n’est 
pas difficile pour un désincarné de transporter dans 


Nous avons tenu 
à reproduire ici 
cette première par- 
tie de l’article que 
M. Willy Reichel 
consacre aux phé- 
nomènes de Costa- 
Rica, comme nous 
avons reproduit, 
dans le temps, les 
récits de M. Bue- 
naventura Corra- 
lès. Nous publie- 
rons le restant de 
l’article, au fur et 
à mesure qu’il pa-» 
raîtra dans les nu- 
méros successifs 
des Psychische Str- 
dien. 

En attendant, je 
sens personnelle- 
ment le besoin de 
protester hautement 
contre les asser- 
tions et insinuations 
de M. Willy Rei- 
chel, à savoir : « De 
Vesmeaccueillitces 
photographies sans 
TÉSETUES... Cette 


a 
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la salle une personne quelconque — à l’état conscient 
ou inconscient — et la faire photographier ; il peut 
aussi la dédoubler, matérialiser le double, s’incorpo- 
rer en lui et se présenter ainsi, etc. Il est prouvé 
qu'elle a introduit dans la chambre une jeune fille 
inconnue (phénomène de transport et de possession.) » 
M. Echaudi m'’apprit que cette déclaration avait 
été articulée par Ofélia, de la part de Mary Brown, 
ajoutant plus loin que n’ayant pu se matérialiser elle- 
même, elle s’était mise en quête d’une personne qui 
lui ressemblait dans son avant-dernière (pénultième) 
incarnation (la traduction reproduite par les An- 
nales porte : sa dernière incarnation), époque à la- 
quelle elle était une jeune fille hindoue, etc., etc. 
Que lon prenne ainsi ses précautions, en allant 
se promener dans les alentours du cottage de San 
Francisco de Gadelupe, où M. Corralès tient ses 
séances habituelles, sans quoi l’on peut courir le 
risque d’être consciemment ou inconsciemment esca- 
moté ou déconcentré et transporté en dépit de sa 
volonté au milieu de la salle des séances, soit en 
chair et en os, soit sous la forme de son double! 


(A suivre.) 


incroyable déclaration avait été insérée sans com- 
mentaire additionnel dans ces deux journaux. » (Voz 
de la Verdad et Annales des Sciences Psychiques.) 

Ceci est absolument faux. Voici les paroles par 
lesquelles j'ai fait précéder l’article du mois d’août 
1909, dans lequel j'ai publié les photographies en 
question : 

« Malgré ces respectables témoignages, nous 
n'avons pas caché, non l'incrédulité, mais l'incertitude 
bien compréhensible que nous éprouvons devant des 
Phénomènes d’une intensité si insolite... 

« Les nouveaux documents, plus détaillés, ont bien 
changé noire étonnement en ébahissement, sans nous 
Permettre, cependant, de pouvoir nous faire une 
idée suffisamment exacte de la valeur de ces phéno- 
mènes. » 


C'est ce que M. Reichel appelle « accueillir des 
phénomènes sans réserve »! 


C’est dans nos numéros de février et mars 1910 
que nous avons publié l’article de M. B. Corralès, 
contenant le demi-aveu au sujet du truquage des 
photographies. Voici les paroles dont nous faisions 
précéder l’article en question : 


« Evidemment, à certains points de vue, le témoi- 
gnage du père du médium n’est pas précisément celui 
auquel on peut tenir davantage; il est dificile de 
ne point le supposer entaché d'une fartialité d’ail- 
leurs trop nalurelle et que nous ne pourrions consi- 
dérer, en tout cas, que comme absolument incons- 
ciente. » 


> — 
‘ 
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Nous terminions en disant : 


« Jl est à peine besoin de dire que notre intention 
n'est point, en publiant cette lettre, du nous rendre 
garants des faits qui s'y trouvent racontés... Des 
personnes que nous n'avons aucune raison de ne pas 
croire honorables, et dont quelques-unes occupent 
des situations élevées, disent avoir assisté à ces faits : 
la négation a priori de ceux qui n’ont pas vu revêt- 
elle, en ces conditions, un caractère sérieux et scien- 
tifique ? Il nous semble bien plutôt que la prudence 
scientifique nous apprend à réserver, en pareil cas, 
notre jugement. 

« Au demeurant, M. B. Corralès semble de bonne 
foi quand il reconnait que ces faits manquent d'une 
« sanction scientifique », et qu'il offre de venir en 
Europe pour les soumettre à l'examen d'hommes de 
Sciences. » 

Quel est donc — se demanderont un certain nom- 
bre de nos lecteurs — le motif pour lequel M. Willy 
Reichel va jusqu’à contrevenir si ouvertement à la 
vérité? 

Les personnes qui ont suivi de près les événements 
psychiques de ces dernières années l'ont sans doute 
compris, rien qu’en lisant attentivement l’article de 
M. W. Reichel. D'abord, ils auront remarqué le pas- 
sage qui se rapporte aux accusations qu’on aurait 
adressées à l’auteur au sujet de ses expériences avec 
les médiums Miller et Bailey. Ensuite, la façon dont 
il se préoccupe de viser particulièrement les Annales 
des Sciences Psychiques, qui ont reproduit de la 
Voz de la Verdad de Barcelone les deux articles 
incriminés de M. B. Corralès, exactement comme 
l'ont fait les autres journaux psychistes et spirites du 
monde entier (c'est M. W. Reichel lui-même qui le 
reconnait dans les premières paroles de son article), 
surtout les Psychische Studien, qui y ont attaché la 
plus grande mmportance : tout ce qu'ont fait les Ax- 
nales, à la différence de la plupart des autres revues, 
c'est d’accompagner les deux articles par les ré- 
serves qu’on vient de lire. Enfin, les pointes que l’au- 
teur s’ingénie à me décocher personnellement 
« le perspicace, intelligent et très documenté rédac- 
teur en chef des Annales de Vesme », comme il m’ap- 
pelle les dents serrées et un sourire ironique aux lè- 
vres. | 

On se souviendra, en effet, que c'est M. Willy 
Reichel lui-même qui nous a amené MM. Miller et 
Bailey, dont il avait constaté les facultés médium- 
niques si éclatantes. Il me rend responsable de la 
chute de ces deux médiums en Europe; pour ce qui 
se rapporte à Bailey, bien injustement, d’ailleurs. 
Il n’attendait qu’une bonne occasion pour me rendre 
la pareille, et il a cru la trouver dans l’affaire de 
Costa-Rica. Malheureusement, j'avais gardé envers 
Mlle Ofélia Corralès la même attitude exacturent 


qu’envers M. Miller ; c'est-à-dire que j'avais accueilli 
avec bienveillance les récits favorables au médium, 
tout en faisant des réserves : cette attitude ne m'avait 
point empêché ensuite de démasquer Miller : elle ne 
m'aurait pas empêché de démäsquer Mlle Corralès, 
si je l’avais un jour saisie en fraude. Alors, M. W. 
Reichel a imaginé tout simplement de considérer les 
réserves que j'avais faites, comme nulles et non ave- 
nues. Je laisse les lecteurs apprécier par eux-mêmes 
la loyauté de ce procédé. 

J'ignore si M. Reichel nous apportera, dans la 
suite de son article, des arguments suffisants pour 
prouver que l’ensemble de ce qu’on raconte des phéno 
mènes de Costa-Rica est faux. Mais, pour ce qui 
se rapporte aux photographies (dont nous reprodui- 
sons ici, de notre numéro d’août 1909, un autre 
échantillon), ce que M. Reichel raconte ne m'a point 
surpris, après ce que M. Corralès lui-même en avait 
écrit : son intéressant récit vient uniquement ajouter 
une plus grande précision aux soupçons que font 
naturellement surgir les phrases un peu obscures du 
père du médium. 

Il y a un mois environ, je conversais avec un sa- 
vant français, qui s'intéresse aux phénomènes de 
Costa-Rica, de la prudence qu’il fallait employer 
dans la constitution d’un groupe chargé d'étudier 
les phénomènes de Mile Ofélia Corralès. Je lui di- 
sais en substance : 

— Il faut surtout éviter de faire entrer dans le 
groupe d’expérimentation, des personnes n'ayant pas 
une idée exacte des fraudes conscientes ou incons- 
cientes qui sont les compagnes presque inséparables 
des phénomènes authentiques, chez la plupart des mé- 
diums — probablement chez tous. 

— Vous croyez donc — me demanda le savant — 
qu'il y a des fraudes aussi chez Mlle Corralès ? 

Je lui répondis en lui parlant justement de ce que 
M. Corralès dit des fameuses photographies, et plus 
encore de la préoccupation constante qu'il montre, 
dans ses dernières lettres, que nous avons publiées en 
novembre dernier, de bien faire comprendre que sa 
fille peut se trouver exposée à tricher sans le vouloir, 
puisque les « esprits » s'emparent du corps du mé- 
dium, dont la voix continue à se manifester à l’autre 
bout de la salle, etc. (1). 

Et comme mon interlocuteur traçait alors dans 
l’air un geste vague de déception et presque de dé- 
couragement, je continuai : 

— Toute la difficulté extraordinaire de l'étude 


(1) « Maintenant que je comprends — disait M. B. Corra- 
lès, Annale: 1910, p. 327 — je me rends mieux compte des 
dangers multiples auxquels se trouve exposé un médium, 
et, je ne vous le cache pas, je tremble pour Ofélia! » Inu 
tile de dire que je ne garantis pas la justesse de ces hypo- 
thèses de M. Corralès ; je ne le dis pas pour nos lecteurs, 
qui nous connaissent assez pour le comprendre ; je le dis 
pour les Willy Reichel. 
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de l’hypnotisme et du métapsychisme est là. On ne 
peut espérer expérimenter sur une intelligence avec 
la même invariabilité et certitude que sur la matière 
brute. Tant que vous expérimenterez avec des sujets 
hypnotiques, il faudra que vous vous attendiez à 
vous trouver, à tout moment, devant un enchevêtre- 
ment inextricable de phénomènes réels et de phéno- 
mènes simulés; c'est ce qui a amené l’hypnotisme, 
après les vols pindariques de Charcot, aux tâtonne- 
ments actuels des péithiatistes, voire aux négations 
presque complètes des Babinski. Pourtant le somnam- 
bulisme naturel suffit à nous rendre compte, par ana- 
logie, du somnambulisme provoqué ; les simulations 
des sujets hypnotiques authentiques doivent suffire 
à nous faire comprendre, par analogie, les fraudes 
des médiums authentiques. L’enfant et le sauvage, 
dans leur mentalité primitive, peuvent jeter loin 
d’eux, dans un geste de dépit, le délicat instrument 
dont ils ne réussissent point à comprendre le méca- 
nisme : nous ne devons pas les imiter. 

Si cette conversation avait eu lieu après la publi- 
cation que vient de faire M. Reichel, je n'aurais pas 
manqué de faire remarquer ce qu’a d’intéressant, au 
point de vue de la psychologie pathologique, cette 
fantastique histoire d’une jeune fille de bonne fa- 
mille qui, sans aucun intérêt matériel apparent, ra- 
cole une servante du pays pour lui faire jouer le rôle 
d’un Esprit, en sachant pourtant bien que les pho- 
tographies la dénonceraient aussitôt. Néanmoins, les 
psychiâtres qui ont eu affaire à des sujets hypno- 
tiques — ou tout simplement hystériques — en ont 
vu bien d’autres! et savent que l'acte qui est repro- 
ché à Mlle Corralès, loin de prouver qu’elle n’est pas 
un sujet hypnotique, prouve plutôt le contraire. Eh 
bien! il en est de même pour ce qui se rapporte à 
sa qualité de médium. 

Quant à l’explication que M. Corralès donne de ce 
phénomène, M. Reichel est sans doute le seul qui 
ait supposé que nous aurions dû la faire suivre de 
commentaires spéciaux, en dehors de ceux généraux, 
pour faire connaître que les Annales n’acceptaient 
pas sans plus et a priori cette hypothèse. C’est à 
Grenoble, durant les séances de M. Bailey, qu’il 
aurait dû conseiller aux passants de ne pas trop s’ap- 
procher du local des séances, pour ne pas être happés 
par les esprits et constituer, comme les oiseaux, les 
serpents, les poissons, etc., un de ces « apports » 
que M. Willy Reichel voulait faire admirer par le 
groupe de M. de Rochas! 

Maintenant, le fait que M. Willy Reichel avait 
reconnu l'authenticité des phénomènes merveilleux 
de Miller et de Bailey n’a pas empêché que ces deux 
médiums fussent démasqués en Europe quand ils ont 
été soumis à un examen rigoureux et systématique. 
Par analogie, on pourrait supposer qu’un examen ri- 
goureux et systématique pourrait — j'allais dire de- 
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vrait —- nous prouver la réalité de la médiumnité 
d'Ofélia Corralès. Si M. Reichel s’est trompé deux 
fois, on peut assez raisonnablement supposer que, 
la troisième fois, il n’a pas fait exception à la règle. 

Malheureusement, ce qu’il y a de plus clair dans 
toute cette affaire, c’est que la publication que vient 
de faire M. Reichel rendra très difficile la venue de 
Mlle Ofélia Corralès en Europe, et par conséquent 
la recherche sérieuse de la nature de ses phénomènes. 
A ce point de vue, la publication faite par M. Rej 
chel, tout en étant très légitime par elle-même, a ete 
absolument inopportune et aura probablement Îles 
conséquences les plus fâcheuses. 

Nous le regrettons d’autant plus que cette publica- 
tion n’était nullement nécessaire. On a pu voir pa 
la note que la rédaction des Psychische Studien a 
donnée en tête de cet article, que M. Reichel avait de 
mandé qu'on ne publiât pas son manuscrit « aussi 
longtemps qu’il ne serait l’objet d'aucune attaque 
de la part de ses contradicteurs ». Or, il n’a été l’ob- 
jet d'aucune attaque. Nous publions ci-après, à sim- 
ple titre de document, l'article du Zight, dont 
M. Reichel a pris prétexte pour faire paraître le 
compte rendu qu’il avait eu soin d’écrire et d'en- 
voyer à la revue psychique allemande, en sachant 
qu’il aurait bien trouvé un prétexte quelconque pour 
le faire publier. On verra qu'il suffisait à M. Reichel 
(s’il avait eu une si grande horreur pour la combati- 
vité et s’il lui avait fait tant de peine de lancer un 
défi à une jeune fille), de démentir purement et sim- 
plement ce qui avait paru dans l’article du Zigät, où 
il était mème traité comme un personnage conséquent 
— - ce qui n’est certainement pas la plus petite inexac- 
titude que contient l’article incriminé. 

À ce sujet, il me faut faire ici une remarque qui 
est rendue nécessaire, elle, par le ton de suffisance et 
de supériorité que prend M. Reichel dans son article, 
ainsi que par l’impolitesse avec laquelle il déclare 
devoir « mettre un terme à cette folie » — lui, Pad- 
mirateur de Miller et de Bailey. Je dirai donc que 
dans une lettre que j'écrivis à M. B. Corralès, le 
16 décembre dernier, je lui disais avoir lu l’article 
du Zight, dans lequel on parlait des phénomènes 
merveilleux constatés par M. Willy Reichel à San 
José; comme le démenti de M. Reichel n’était pas 
encore venu, je croyais que ce monsieur avait réelle 
ment été favorablement impressionné par les séances 
auxquelles il avait assisté : je n'avais donc aucune rai. 
son de le mettre en mauvaise lumière auprès de 
M. Corralès, ou qui que ce soit. Malgré cela, j'écri- 
vis donc à M. Corralès que j'avais été surpris de 
voir qu’on eût attaché une importance quelconque à 
ce que pouvait dire M. Willy Reichel. On sait que 
M. B. Corralès a toujours réclamé un savant connu 
qui allât à San José constater les phénomènes qui se 
produisent chez lui et leur. donne l’estampille de son 
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témoignage autorisé. Je disais donc qu'il ne devait 
pas se flatter que l’affirmation de M. Reichel pôût 
avoir le moindre poids, et que c'était même très drôle 
de voir parler de lui dans l’article au Zight comme 
d’un célèbre savant allemand (/#e celebrated Ger- 
man professor). C'est pourtant dans cette qualité 
qu’il a été entouré, à San José, d’un respect pro- 
fond, et que lui-même, profitant de cette bizarre équi- 
voque, se targuait de donner des conseils et d'émettre 
des sentences religieusement accueillies par ses audi- 
teurs. On peut admettre, à la stricte rigueur, qu’une 
personne qui a le titre de « professeur honoraire à 
l’Ecole de Magnétisme et de Massage de Paris » se 
fasse appeler tout bonnement « le Professeur un 
Tel », dans les deux hémisphères, sans être pour cela 
un Üluffeur ; mais cet homme manque au moins de 
toute conscience de la réalité des choses. Il est vrai 
que, par exemple, les détails de voyage que l’on ren- 
contre dans le récit de M. Reichel, ses démêlés avec 
les douaniers costaricains, les plaintes sur le manque 
de confort d'un hôtel, etc., — niaiseries ridicules 
«ans un journal psychique — montrent assez bien 
quel est l’état d'esprit de ce globe-trotter. 

Voici donc, maintenant, l’article du ZigAt du 
10 décembre, qui a déchaîné la tempête. Il a été 
écrit par M. J. W. GRAHAM, de Port-Limon (Costa- 
Rica), à la date du 14 novembre 1910. Le nom 
de M. Reichel lui-même est estropié dans cet article : 
la direction du Zight signala cette erreur évidente, 
mais ne s’arrogea point le drait de la corriger ; nous 
en ferons autant. 


Le Spiritisme à Costa-Rica 


Dans la dernière année, l'étoile de la señorita Cor- 
ralès, le médium costaricain, s'est approchée graduel- 
lement de son zénith, et selon un récit publié derniè- 
rement dans un des journaux quotidiens de San- José, 
elle a finalement atteint cette situation. La réputation 
de l’émule locale d’Eusapia Palladino s’est étendue 
jusqu’à l’Allemagne, et un célèbre professeur alle- 
mand visita ce pays, il y a quelques semaines, dans 
le but de s'assurer de l’exactitude de ce que l’on di- 
sait d’elle. 

Afin de lui permettre de s’assurer de la chose, on 
organisa trois séancés, et quelques-uns des hommes 
les plus distingués de San-José — grands fonction- 
naires de Etat, banquiers et capitalistes étran- 
gers, etc., furent invités à y assister. 

Au début de la première séance, le prof. Rerchel 
demanda au señor Corralès qu’on ne fit pas l’obscu- 
rité. Le señor Corralès opposa à cette demande des 
objections de nature scientifique, surtout que le mé- 
dium était habitué à produire les phénomènes les plus 
difficiles, ou dans l’obscurité, ou à une lumière très 


atténuée. M. Rerchel combattait cette idée, ajoutant 
que le médium devrait s’habituer à la lumière d’une 
lanterne rouge. On consentit à cette proposition, et 
la séance commença. 

En rompant avec l’usage des spirites de ce pays, 
selon lequel le médium se tient complètement isolé des 
assistants, le professeur fit placer les chaises autour 
d’une petite table en bois près de laquelle il fit asseoir 
le médium. Les assistants firent alors la chaîne, s’assi- 


M. Willy Reichel. 


rent sur d’autres chaises, et formèrent ainsi un cercle 
autour de la jeune fille, de telle façon que personne 
ne pouvait lui passer quoi que ce fût sans être remar- 
qué. Le professeur agissait en « maître de cérémo- 
nies ». Il demanda au médium d'exécuter certains 
phénomènes, ce à quoi il ne répondit pas. Son père 
commença à montrer des signes d’impatience et attri- 
bua l’insuccès à la lumière rouge. M. Rerchel lui de- 
manda de patienter. Un instant après, le médium 
parla : « Je me sens soulevée », dit-il, et aussitôt les 
assistants furent étonnés de le voir s'élever petit à 
petit jusqu’à ce qu'il touchât le plafond. Il descendit 
ensuite lentement, comme un flocon de neige flottant 
dans l’air. M. Rerchel ne montra aucun signe d’éton- 
nement, mais examina soigneusement le médium. 

La deuxième séance eut lieu, sur la demande du 
professeur, dans une autre maison. Cette fois, aucun 
phénomène ne se produisit, et le professeur com- 
mença à penser que la réputation du médium n’était 
pas entièrement justifiée par les faits. 
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La troisième seance eut lieu dans la maison du mé- 
dium, comme la première, et on eut recours aux 
mêmes précautions. Cette fois, le professeur était assis 
directement en face de la señorita Corralès. 

— Monsieur — dit-elle — veuillez me donner une 
feuille de papier 

Il la lui donna, et elle lui demanda alors d'écrire 
son nom au fond de la feuille. 

— Maintenant, attendez — dit-elle, 

Un silence profond régna dans la salle. Elle plaça 
sur la table la feuille où le professeur avait écrit 
son nom; ensuite un crayon bleu; enfin, elle fixa 
son regard surle professeur pendant un certain 
temps. Le crayon commença à se mouvoir et à tracer 
des lignes sur le papier. La table se prit à tourner 
et à s'incliner graduellement dans la direction du 
professeur. Il prit la feuille, et, à la lumière d’une 
lampe qui avait été apportée dans ce but, il vit son 
portrait dessiné par le crayon bleu. 

Le second phénomène se passa après qu’on eut 
procédé à un examen attentif du plafond. C'était 
un simple plafond en bois, peint en blanc. A la lu- 
mière des deux lampes rouges qui se trouvaient dans 
la chambre, les spectateurs pouvaient très bien se 
voir mutuellement. On forma de nouveau un cercle, 
au milieu duquel on plaça le médium. A un signal 
donné, il commença à s'élever, puis il redescendit. 
Une lumière électrique éclaira soudainement la salle, 
et le professeur put alors lire son nom sur le plafond, 
écrit évidemment par le médium. Ce fut alors que son 
intérêt pour les phénomènes auxquels il assistait 
commença à grandir. - 

Mais la preuve la plus parfaite devait venir en- 
core. Les portes furent fermées et cadenassées. Le 
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médium invoqua l'esprit de « Mary » qui répondit 
d’une voix légère et douce : 


—- Monsieur Rerchel — dit le médium — je vais 
vous laisser mon corps pendant que j'en retirerai 
mon esprit. 

Personne ne dit mot. 

— Oui — répéta-t-elle — je m'en vais... et son 


corps tomba sur le parquet, rigide et immobile. 

Le professeur s’en approcha et l’examina atten- 
tivement. Aucun doute — dit-il — elle est froide 
et rigide, son pouls ne bat plus. 

— Examinons-la bien à notre tour dirent quel- 
ques-uns des assistants ; et en s’approchant du corps, 
ils constatèrent que le professeur avait raison. Le 
corps apparaissait absolument sans vie. M. Rerchel 
plongea une épinge dans le bras du médium, qui 
ne fit pas le moindre mouvement. 

Alors, on entendit la voix du médium, qui venait 
de différentes parties de la chambre. 

— Cela mérite la plus profonde étude — dit le 
professeur. 

— Voulez-vous que je revienne 
manda le médium. 


` 


à vous? — de- 


Tout le monde répondit affirmativement, et aus- 
sitôt le corps reprit sa vie et son animation. 

— C’est vraiment dommage — observa M. Rer- 
chel — que ce médium ne soit pas dirigé par quel- 
qu’un qui comprenne à fond cette science. 

Ce récit a été donné à l’un des journaux de San 
José par l’un des assistants, qui sont disposés à 
faire connaître leurs noms, s’il le faut, pour con- 
firmer, s’il est nécessaire, la véracité de ce compte 
rendu. 


UN RÊVE PRÉMONITOIRE 


Signalé par M. Frédéric PASSY 


Nous lisons dans un récent travail de M. FRÉ- 
DÉRIC Passy, membre de l’Institut, publié par la 
Bibliothèque Universelle et Revue Suisse, le remar- 
quable récit que voici, extrait du journal du Quaker 
ETIENNE DE GRELLET, année 1812. « Je relève ce fait, 
écrit M. Passy, à l'intention de Flammarion, qui ne 
l’a pas, que je sache, mentionné dans ses curieuses 
recherches sur l’/#connu. C’est un cas de prescience 
vraiment digne d'attention. » Voici le récit de Grel- 
let 


La comtesse Toutschkoff nous a raconté Pin- 


téressante circonstance qui l’avait amenée à la 
conviction que l'esprit de Dieu exerce une in- 
fluence mystérieuse sur le cœur de l’homme. 
L'impression qu’elle en a reçue est telle qu’elle 
ne peut douter que ce soit l’œuvre de Dieu. 

Environ trois mois avant l’entréc des Fran- 
çais en Russie, le général, son mari, était avec 
elle dans leurs propriétés près de Toula. Elle 
rêva qu'étant à l'hôtel, dans une ville inconnue, 
son père était entré, tenant son fils unique par 
la main, et lui avait dit tristement : 
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Ton bonheur est fin: ; ton mari est tombé. ll 
est tombé à Borodino. | 

Elle s’éveilla dans un grand trouble, mais 
voyant son mari auprès d'elle, elle reconnut 
que c'était un rêve, et elle tâcha de se rendor- 
mir. 

Le même rêve se renouvela et fut suivi ‘ic 
tant de tristesse qu’elle fut longtemps sans pou- 
voir s'en remettre. 

Le rêve revint une troisième fois. Elle 
éprouva alors une si grande angoisse qu'elle 
réveilla son mari et lui demanda : Où est Boro- 
dino? 

Il ne le savait pas. Tous deux cherchèrent en- 
suite, avec leur père, ce nom sur la carte du 
pays sans pouvoir le trouver. C'était alors un 
lieu très obscur, mais il est devenu fameux par 
la sanglante bataille qui s’est livrée tout près. 
Cependant l'impression que la comtesse avait 
reçue était profonde et son inquiétude bien 
grande... Alors le théâtre de la guerre était 
éloigné, mais bientôt il se rapprocha. 

Avant que les armées françaises fussent à 
Moscou, le général Toutschkoff fut mis à la tête 
de l’armée de réserve. Un matin, le père de la 
comtesse, tenant son jeune fils par la main, en- 


DÉS 


tra dans la chambre de l'hôtel qu’elle habitait. 
Il était triste, comme elle l'avait vu dans son 
rêve, et 1l dit : 

Il est tombé, il est tombé à Borodino! 

Elle se vit dans la même chambre avec les 
mênies objets dont elle était entourée dans son 
rêve. Son mari était, en effet, une des nom- 
breuses victimes de la sanglante bataille livrée 
près de la rivière de Borodino qui donne son 
nom à un petit village. 


Pour copie conforme : : 
FRÉDÉRIC PASSY. 


Ce rêve prémonitoire si remarquable m'était, en 
effet, resté inconnu, et je remercie M. Frédéric Passy 
de l’avoir tiré de l’oubli. Il présente tous les carac- 
tères de l’authenticité. Il s'ajoute à ceux que j’ai pu- 
bliés, et qui restent autant de points d’interrogation 
pour notre philosophie, car si l’avenir peut être vu 
d'avance — et il n’y a plus guère moyen d'en dou- 
ter — que devient le libre arbitre? La bataille de Bo- 
rodino devait-elle inévitablement arriver? Napoléon 
a-t-il été forcé à faire la campagne de Russie et n'en 
est-il pas responsable? La liberté et la responsabilité 
humaines ne sont-elles qu’illusion? Le fatalisme pa- 
raîit cependant en désacord avec tous les progrès de 
l'humanité. 

CAMILLE FLAMMARION. 


D: 
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D" CARMELO SAMoNA : Psiche Misteriosa. — I fe- 
nomeni detti spiritici (« metapsichici » del Richet). 
— (Palerme, A. Reber, éd., 1910. —- 4 lire 50.) 
M. Carmelo Samonà, docteur en droit, a écrit et 

présenté cet ouvrage pour sa thèse en Médecine à 

l’Université de Palerme, où il a obtenu son deuxième 

doctorat. Ce fait était encore probablement sans 
exemple en Italie : en France, il y a le cas de la 
thèse du D" Albert Coste sur Zes Phénomènes psy- 
chiques. M. Samonà reconnaît, d’ailleurs, que ce 

n’est pas sans quelque hésitation qu’il se décida à 

aborder pour sa thèse cet argument qui, jusqu’à ces 

derniers temps, constituait (comme l’a fort bien dit 

Mr. F. C. S. Schiller, d'Oxford), la vraie affaire 

Dreyfus de la Science. L'auteur constate néanmoins 

avec satisfaction qu'aujourd'hui ces phénomènes 

commencent à être considérés par un assez grand 
nombre de savants comme la Terre Promise de la 
psychologie et même de la biologie. 


De l’ Introduction que M. Samonà a écrite pour cet 
ouvrage, nous croyons utile de reproduire ici le pas- 
sage suivant : 


Malgré la nature extraordinaire de ces prétendus 
faits. je crois pouvoir affirmer que, si une attitude 
si hostile envers eux serait compréhensible chez les 
masses scientifiquement ignorantes, on ne peut en 
dire autant pour la science. 

Ou lon est réellement des philosophes, ou on ne 
doit pas l’être du tout. Il n’est pas permis de ne l'être 
qu’à moitié. 

Or, personne mieux que le savant ne devrait être 
en état de savoir que parmi les phénomènes qu'il a 
journellement sous les yeux, il y en a qui ne le cèdent 
point, en fait de merveille et de mystère, aux pré- 
tendues matérialisations des spirites. Quand, par 
exemple, on songe avec un esprit vraiment philoso- 
phique au développement d'un animal ou d'une plante, 
cela constitue un phénomène si surprenant et encore 
entouré pour nous de tant de mystèr-(quil-peut,-dlui 
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aussi, se prêter comme un sujet splendide pour un 
conte merveilleux des Mille et une Nuits. 

Mais le célèbre naturaliste Agassiz, depuis de nom- 
breuses années déjà, a formulé un mot qui continue 
à être vrai de nos jours. « Chaque fois, disait-il, 
qu'un fait nouveau se présente à l'humanité, on com- 
mence toujours far dire : — Cest impossible! — 
Finalement, on conclut en disant : — Il y a belle lu- 
rette qu'on connaissait tout cela! » 


La plus grande partie de l’ouvrage que nous ana- 
lysons est consacrée aux phénomènes snfellectucls de 
la médiumnité. L'auteur est naturellement d’un 
esprit trop cultivé pour pouvoir admirer, dans leur 
ensemble, les communications prétendues spirites 
qu'obtiennent les médiums. 


La plupart de ces messages — dit-il — au sujet des- 
quels seulement des personnes superficielles, peu 
cultivées, fanatiques et exaltées peuvent se faire des 
illusions, ne sont qu’une répétition d'incohérences de la 
plus évidente pauvreté psychologique, qui fatigue et 
désespère, et devant laquelle plusieurs expérimen- 
tateurs s'arrêtent découragés. 


Et M. Samonà cite à ce sujet ce que dit le prc- 
fessseur William James dans ses Principes de Ps) 
chologie. Toutefois, il reconnaît qu’une petite partie 
de ces « messages » ne se manifeste pas si évidem- 
ment comme le produit d’une banale désagrégation 
de la personnalité, et qu’on y rencontre des phéno- 
mènes de transmission de [a pensée, télépathie, clair- 
voyance, prémonition, etc. Ce sont ces cas, rari nantes 
dans le vaste marécage de la production médium- 
nique, que le D" C. Samonà étudie successivement 
et heureusement dans son livre, en parvenant ainsi à 
des conclusions encourageantes sur l’avenir de ces 
recherches. 


Nous avons aujourd'hui -- conclut-il en effet — des 
moyens de recherche que l'humanité n'avait encore 
jamais eus à sa disposition : nous pouvons donc espé- 
rer pouvoir affronter avec plus de succès le problème 
formidable concernant la connaissance de notre être. 
Les premières lueurs déjà entrevues nous permettent 
de comprendre que ce problème doit certaine- 
ment contenir des découvertes immenses, imprévues, 
insoupçonnées, qui amèncront une révolution, non 
pas uniquement dans le domaine de la psychologie, 
mais peut-être aussi dans plusieurs autres branches 
de la science et des croyances humaines, et qui seront 
peut-être si grandes, sı intéressantes, qu’elles donne- 
ront l'intonation à une époque non lointaine qui, 
selon le psychologue Floyd Wilson, devra être ap- 
pelée l'âge psychique. 


ERXEST Bosc : De l’Aimantation universelle ; la 
Polarité et le Fluide vital. — (Bibliothèque de 


la Curiosité, Paris, 1910. — Prix : 4 fr.) 
Pour l’auteur, tout ce qui vit sur la terre (et tout 
a, pour lui, sa vie propre), ne vit qu'à l’aide de 
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J’Aimantation ; ainsi, le minéral, le végétal, l’animal 
et l’homme ne vivraient point si notre terre ne leur 
fournissait pas une source inépuisable d’aimantation. 
Il s'efforce de le démontrer dans ce livre, qui s'étend 
depuis des questions assez menues de physiques jus- 
qu'aux problèmes les plus élevés de la philosophie. 

Sans nous aventurer à juger la vérité des doctrines 
de l’auteur, qui n'entrent que bien indirectement 
dans le champ des recherches psychiques et sont plu- 
tôt de la compétence des Laboratoires physiques et 
chimiques, nous prévoyons que le reproche qu’on 
fera à cet ouvrage, c’est que l’auteur présente trop 
facilement comme admises une foule de données 
scientifiques, par le simple fait qu'il est lui-même in- 
timement persuadé de leur vérité. On est surpris de 
voir citer Eliphas Levi dans une question scientifique ; 
de considérer comme résolu le problème de la recher- 
che des sources « grâce aux beaux travaux de 
M. Jansé » (!), etc. Par contre, il y a incontestable- 
ment dans cet ouvrage des observations et des 
données intéressantes, qui pourront constituer des ma- 
tériaux précieux pour les savants de l'avenir qui entre- 
prendront ces mêmes recherches avec une méthode 
plus prudente et plus expérimentale. 


PAUL FLAMBART, ancien élève de l’Ecole polytechni- 
que : La Chaîne des harmonies. Za Spirale et 
l'enchaincment des harmonies. La Spirale, pro- 
cessus de l’énergie vitale. Son rôle biologique dans 
les formes vivantes et dans les lois qui les régis- 
sent. (Bibliothèque Chacornac, 11, quai Saint-Mi- 
chel, Paris, 1910. — 3 fr.) 

Cette étude, qui se rattache également à la Science, 
à PArt et à la Philosophie, a pour but principal 
d'expliquer le rôle de la Spirale dans la nature. Elle 
s'appuie sur la théorie dynamique des wbrations et 
ondulations, admise aujourd’hui comme l’hypothèse 
la plus conforme aux faits. On sait que, d’après elle, 
il n’y a pas des énergies distinctes, mais bien l'éner- 
gie unitaire qui se transmue à travers toutes les 
échelles de vibrations, correspondant aux divers 
agents de la nature universelle. 

Le côté surtout nouveau du livre est une étude des 
lois d'harmonie transposées à travers toutes les mo- 
dalités vibratoires des agents universels. C’est cet 
essai de transposition qui a conduit l’auteur à expli- 
quer la raison d'être de la courbe spirale dans la 
nature entière. 

L'auteur n’est pas sans prévoir que les esprits 
positifs qui le liront ne manqueront pas, pour la 
plupart, de prétendre qu'il a été trop loin dans ses 
aperçus et conclusions... « Mais l'important — 
ajoute-t-il — serait de savoir si leur avis opposé (né- 
gation ou même simple doute) s'appuie sur des bases 
plus positives et plus sûres que les miennes, chose 
que je ne nie aucunement a ģriozi. » 
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CEsaRE LomBroso : Hypnotische und spiritis- 
tische Forschungen. — (Julius Hoffmann, 
Stuttgart, 1911.) 

C’est une élégante édition de l'ouvrage posthume 
de l'illustre criminologue, que nous avons déjà lar- 
gement analysé l’année dernière. C’est un livre assez 
faible au point de vue scientifique, mais très inté- 
ressant à cause de la personnalité de son auteur, qui, 
en ses dernières années, a dû s'incliner devant la 
majesté des faits. Il méritait donc d’être traduit 
aussi en allemand, comme il l’a déjà été en anglais 
et le sera sans doute en d’autres langues. 

Cette édition allemande est remarquable par le 
grand nombre de gravures dont elle est illustrée, et 
que l’auteur n’a peut-être pas toutes connues — ce 
qui parle plutôt en faveur de l'esprit d'initiative du 
traducteur qu'en faveur de sa scrupuleuse fidélité. 


G. VAILATI : Scritti (1863-1909). — (Leipzig, J. A. 
Barth; Florence, B. Seeber ; 1911. — Allema- 
une : 13 mk. 50; Italie : 15 lire; France 
16 fr. 50.) 

C’est un énorme et magnifique volume de 970 pa- 
ges, dans lequel les amis de l’auteur ont recueilli 
pieusement tous les écrits du distingué philosophe, 
mort l’année dernière et qui fut l’un des plus vail- 
lants propagateurs de doctrines pragmatistes en Ita- 
lie. Un certain nombre de ces écrits sont d’argument 
psychique. Il nous suffira de citer l’article : « La 
pensée de W. Crookes sur les Recherches psychi- 
ques » ; trois différents articles sur la « Télépathie » ; 
les analyses des livres de J. Scotti (« Le spiritisme 
et les nouvelles études psychiques »), de C. Baudi 
de Vesme (« Histoire du Spiritisme »), du D" Vi- 
sani-Scozzi (« La Médiumnité »), etc. 


HENRI CORNEILLE-AGRIPPA : La Philosophie oc- 
culte, ou la Magie, tome 1°. — (Paris, Biblio- 
thèque Chacornac, 1910. — Prix : 7 fr. 50.) 
Très belle édition du chef-d'œuvre du célèbre oc- 

cultiste allemand. Cette traduction n’est que le ra- 

jeunissement de la traduction attribuée à Levasseur. 


Au milieu au fatras de vieilles spéculations astrolo- 
giques, on trouve des chapitres au titre alléchant : 
«a Comment les Passions de l’Ame changent le Corps 
mème, et changent les accidents » — « Comment 
elles opèrent hors de soi sur un autre Corps » — 
«a De la merveilleuse Puissance des Enchantements » 
— « De l’Ame du Monde », etc. Malheureusement, 
on s'aperçoit bientôt que presque toutes les affirma- 
tions de l’auteur sont basées sur des faits naturels qui 
ont été aujourd’hui reconnus faux, ou mal internrétés. 


J. HuELBEs TEMPRADO : Luz y Vida (Manual del 
Creyente). — Barcelone, Carbonell y Esteva éd., 
1911. — 3 pesetas.) | 
Ce volume est donné en don par Luz y Union à 

ses abonnés de 1911. L'ouvrage de M. H. Tem- 

prado est un exposé, bien écrit, de la philosophie 
kardéciste ; les vers du même auteur, constituant 

l Appendice du livre, sont remarquables. 

Dans le même volume se trouve, comme Introduc- 
tion, une monographie de D. CÉSAR-BoRDOY GARCÍA, 
capitaine d’artillerie. Cet écrit, auquel a été décerné le 
prix d’un Concours pour le meilleur ouvrage spirite 
espagnol, est de nature plus expérimentale et scien- 
tifique. 


JEAN Lamarck : Philosophie zoologique. — Nou- 
velle édition. — (Schleicher frères, éd., 6r, rue 
des Saints-Pères, Paris. — Prix : 2 fr.) 


D" FovEAU DE CoURMELLES : L'Année Electrique, 
électrothérapique et radiographique. — Re- 
vue annuelle des progrès électriques en 1910 
(11° année). — (Ch. Béranger, éd., 15, rue des 
Saints-Pères, Paris. — Prix : 3 fr. 5o.) 


ALEXANDRE LEGRAIN : Vrais Secrets de la Magie 
noire. -— (Guérin éd., Paris, 17, rue Laferrière.) 


CazisTE DE WoLsxki : La Pologne ; sa Gloire, ses 
Souffrances, ses Evolutions. — (H. Ferreyrol, 
Paris, 1, rue Vavin, 1911. — Prix : 3 fr. 50.) 
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AU MILIEU DES REVUES 


Un cas de réincarnation ?... 


Des hommes d'une grande valeur, comme Frédéric 
Myers et Lombroso, ont affirmé que l'intérêt de la 
métapsychie lui vient surtout de ce qu’elle permettra 
d'éclaircir expérimentalement, non pas uniquement la 
question de la survie de la personnalité humaine après 
la mort, mais aussi beaucoup d’autres problèmes con- 
cernant lau delà. D’autres hommes non moins émi- 
nents ne partagent point cet avis. M. Camille Flam- 
marion, par exemple, a prouvé qu'il n’existe pas une 
seule preuve scientifique de la vérité de ce qu’affir- 
ment certaines personnalités médiumniques : d'avoir 
vécu dans une autre planète. En serait-il de même 
pour la réincarnation, que les spirites kardécistes prô- 
nent, le plus souvent, par des raisonnements plutôt 
mystiques que positifs? Il est tout au moins intéres- 
sant de voir comment on pourrait arriver à la démons- 
tration expérimentale de cette doctrine, qui nous pa- 
raît, de prime abord, d’une nature si purement spécu- 
lative et métaphysique : c’est pourquoi nous croyons 
intéressant de reproduire ici une communication en- 
voyée à la Filosofia della Scienza, de Palerme, par 
M. Carmelo Samonà, docteur en médecine et en 
droit, dont nous analysons dans ce fascicule même 
un important ouvrage qu’il vient de faire paraître. 


Malgré la nature si intime des faits qui ont pré- 
cédé la naissance de mes deux enfants, je les publie, 
dans l'intérêt de la sience... Je ne les discute pas, 
mais je désire qu’on les connaisse, afin qu'ils puis- 
sent être discutés par les autres. Aucune science ne 
peut progresser sans la connaissance des faits ; si en 
matière de métapsychique, par crainte du ridicule ou 
pour d’autres raisons du même genre, chacun garde 
pour soi les cas plus ou moins rares qui peuvent lui 
être survenus, adieu les espoirs de progrès! Je t'en- 
voie donc une relation synthétique et d’une fidélité 
absolue de leur mode de déroulement, mais sans 
aucune discussion de ma part, au sujet des intéres- 
sants problèmes qui font naître : rêves prémonitoires, 
personnalités médiumniques, etc. 


Je crois, d’ailleurs, que ce cas, au point de vue 
de la recherche psychique, se présente bien, des per- 
sonnes fort connues pour leur morale et leur intelli- 
gence avant été informées dès le commencement des 
particularités qui survenaient les unes après les au- 
tres et les avant suivies avec grand intérêt. Outre la 
narration des faits, je t'envoie donc les déclarations 
de plusieurs de ces personnes confirmant mon récit, 


prêt à te fournir d’autres preuves de même nature, 
et les éclaircissements supplémentaires que l’on croira 
utiles à la recherche scientifique. | 
Crois-moi, etc. | 
CARMELO SAMONA. 


Le 15 mars de l’année 1910, après une maladie 
très grave (méningite) mon adorée petite fille, Alexan. 
drine, âgée de presque cinq ans, cessait de vivre. 
Ma douleur et celle de ma femme, qui semblait en 
devenir folle, fut immense. 

Trois jours après de la mort de l'enfant, ma 
femme la vit en songe, telle qu’elle était en vie, et 
lui disant : « Maman, ne pleure pas, je ne t’ai pas 
quittée, je ne me suis pas éloignée de toi; vois-tu, 
maintenant je vais devenir petite comme cela » (et 
ce disant elle lui montrait comme un petit embryon 
complet, ajoutant : « Tu devras commencer à pré- 
sent à souffrir une autre fois pour moi. » Après trois 
autres jours, le rêve se répéta presque identique. 

Une amie de ma femme en ayant été informée, 
celle-ci, soit par conviction personnelle, soit pour 
l’encourager, lui dit que ce songe pouvait être un 
avertissement personnel de l’enfant, qui se préparait 
peut-être à renaître en elle, et, pour la mieux per- 
suader de la possibilité du fait, elle lui apporta un 
livre de Léon Denis parlant de réincarnation. 

Mais ni les songes, ni cette explication, ni la lec- 
ture de Denis ne purent atténuer sa douleur, et la 
pauvre mère demeura également incrédule à la pos- 
sibilité de ce retour, d’autant plus qu'ayant eu un 
avortement récent avec opération (21 novembre 1909) 
et de fréquentes hémorragies, elle était sûre de ne 
pouvoir plus être enceinte. 

Un matin de bonne heure, toujours peu de jours 
après la mort de notre petite fille, ma femme, pleu- 
rant comme d’habitude, toujours incrédule, me di- 
sait : « Je ne vois que l’atroce réalité du cher petit 
ange qui me manque ; cela est trop fort, trop cruel 
pour que je puisse rattacher un fil d'espérance à de 
simples rêves comme les miens et croire à un évé- 
nement aussi invraisemblable que celui de voir re- 
naître mon adorée petite fille en moi, d’autant plus 
lorsque je me représente mes conditions physiques 
actuelles. » Tout à coup, pendant qu'elle se lamen- 
tait si amèrement et désespérément, et que je cher- 
chais, de mon mieux, à la réconforter, trois coups 
secs et forts, comme donnés [pari le doigt. plié d'une 
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personne qui veut se faire entendre avant d'entrer, 
furent entendus à la porte de la chambre où nous 
nous trouvions, qui donnait sur un salon. Ces coups 
furent entendus en même temps par mes trois gar- 
çons, qui étaient avec nous dans la chambre; eux 
aussi, croyant qu’il s'agissait d’une sœur à moi qui 
avait l’habitude de venir à cette heure, ouvrirent 
la porte en s’écriant : « Tante Catherine, entre! » 
Mais grande fut leur surprise et la nôtre lorsqu’on 
ne vit personne, qu’on aperçut au contraire la 
chambre contiguë encore dans l'obscurité, et qu’on 
put constater et certifier d’une manière absolue que 
personne n’était entré. Ce fait nous impressionna 
beaucoup, surtout survenant à une heure de décou- 
ragement suprême de ma femme. 

Auraient-ils eu peut-être une origine métapsychique 
et quelque lien avec son grand abattement ? 

Le soir même de ce jour, nous résolûmes de com- 
mencer des séances médiumniques typtologiques que 
nous continuâmes méthodiquement pendant trois 
mois environ et auxquelles prenaient part ma femme, 
ma belle-mère, moi et quelquefois l'aîné de mes trois 
garçons. 

Dès la première séance se présentèrent deux enti- 
tés, l’une qui se donna pour ma petite fille et 
l’autre pour une de mes sœurs morte il y a bien long- 
temps, à l’âge de 15 ans, laquelle, selon ses dires, 
etait le guide de la petite Alexandrine. Celle-ci s’ex- 
prima toujours avec le même langage enfantin comme 
Jorsqu’elle était en vie, l’autre avec un langage élevé 
et correct, et elle prenait généralement la parole, soit 


pour fournir l'explication de quelque phrase de la 


petite entité, que l’on ne comprenait pas toujours 
bien, soit pour induire ma femme à croire aux affir- 
mations de l’enfant. 

Dans la première séance, Alexandrine, après nous 
avoir dit que c'était bien elle qui avait apparu dans le 
rêve à sa mère, et que les coups enténdus le matin 
avaient été frappés pour montrer sa présence et es- 
sayer de la réconforter par des moyens plus impres- 
sionnants, ajouta : « Ma petite mère, ne pleure plus, 
car je recommencerai tout de suite à renaître par toi, 
et avant Noël je serai avec vous », et elle continua : 
« Papa chéri je reviendrai; petits frères, je revien- 
drai; grand’mère, je reviendrai; dites aux autres 
grands-parents et à la tante Catherine qu'avant Noël 
je reviendrai... » et ainsi de suite pour tous les autres 
parents et les connaïssances avec lesquelles la petite 
Alexandrine avait eu des rapports plus serrés du- 
rant sa courte vie. 

Il serait inutile de transcrire toutes les com- 
munications obtenues pendant trois mois environ, car, 
sauf la variante de quelques phrases tendres 
d’Alexandrine pour les personnes qui lui étaient les 
plus chères, elles sont presque toujours une répéti- 
tion constante et monotone de l’annonce de son re- 


tour avant Noël, spécifié, comme dans la première 
séance, singulièrement pour chaque parent et chaque 
ami. Souvent, nous tentions d’arrêter une répétition 
aussi prolixe, assurant la petite entité que notre pre- 
mier soin aurait été de communiquer à tous ce retour 
ou mieux cette renaissance avant Noël, sans oublier 
personne ; mais c'était inutile, car elle s’obstinait de 
même à continuer jusqu'à épuisement complet des 
noms de ses connaissances. Ceci était très bizarre. 
On aurait dit que l’annonce de ce retour formait 
une espèce de monoîdéisme de la petite entité. Les 
communications se terminaient presque toujours par 
les mots : « Je vous quitte, tante Giannina veut que 
je dorme », et, dès le commencement, elle nous an- 
nonça gu’elle aurait pu communiquer avec nous pen- 
dant trois mois environ, car ensuite elle se serait tou- 
jours davantage attachte à la matière et se serait cn- 
dormie complètement. 

Le 10 avril, ma femme eut un premier soupçon 
d’être enceinte. 

Le 4 mai un nouvel événement nous était annoncé 
par la petite entité. Nous nous trouvions alors à 
Venetico (province de Messine) : « Maman — dit- 
elle — il y en a une autre dans toi. » Comme nous 
ne comprenions pas cette phrase et la croyions erro- 
née, l’autre entité (Giannina) intervint en disant : 
« L’enfant ne se trompe pas, mais elle ne sait pas 
bien s'exprimer ; un autre être voltige autour de toi, 
qui veut aussi revenir sur cette terre. » Depuis ce 
jour Alexandrine, dans toutes les communications, 
affirma constamment et obstinément qu'elle serait re- 
venue avec une petite sœur, et, de sa façon de s'ex- 
primer, elle semblait s’en réjouir. Mais cela, au lieu 
d’encourager et de réconforter ma femme, fit aug- 
menter en elle doutes et incertitudes, et même, après 
ce nouvel et curieux message, elle devint plus que 
jamais certaine que tout devait finir par une grande 
désillusion. | 

Trop de faits, effectivement, devaient se réaliser 
maintenant après cette annonce pour que ces com- 
munications pussent être véridiques, c’est-à-dire : 
1° qu'elle fût véritablement enceinte; 2° qu'étant 
donné ses souffrances récentes elle n’avortât point 
comme il lui était déjà précédemment arrivé; 3° qu'il 
s’agit de deux créatures, ce qui lui paraissait encore 
plus difficile du fait qu’il n'y avait eu de précédents 
ni en elle, ni dans ses ascendants, ni dans les miens ; 
4° et que s’agissant de deux créatures, ce ne fussent 
ni deux garçons, ni un garçon et une fille, mais bien 
deux filles. Il était réellement encore plus difficile 
de prêter foi à la prédiction d’un ensemble de faits 
aussi complexes, contre lesquelles militaient une série 
de probabilités contraires. 

Ainsi, ma femme, malgré toutes ces belles prédic- 
tions, vécut jusqu’au cinquième mois dans ses lar- 
mes, incrédule, et l'âme torturéel en dépit que la 
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petite entité, dans ses dcruières communications, l’eût 
conjurée d’être contente, en lui disant : « Prends 
garde, maman, que si tu continues à être si triste 
tu finiras par apus donner une constitution peu so- 
lide. » A un doute qu'exvrima ma femme à l’une des 
dernières séances, relativement à la difficulté qu’elle 
ressentait à croire au retour d’Alexandrine, même 
si cela arrivait, car difficilement son corps aurait pu 
désormais ressembler à celui d’auparavant, l’entite 
Giannina s’empressa Ge répondre : « Cela aussi, 
Adèle, te sera concédé; elle renaîtra parfaitement 
semblable, peut-être un peu plus velle. » 

Le cinquième mois, qui était le mois d'août, nous 


nous trouvions à Spadafora ; ma femme fut visitée par 


un excellent médecin accoucheur, le D" Vincent Cor- 
daro, qui, après l’avoir observée, lui dit spontané- 
ment : « Je me garderais bien de l'affirmer d’une 
manière absolue, car à ce point de la grossesse il 
n'est pas encore possible de le constater avec certi- 
tude, mais un ensemble de choses me fait naître le 
soupçon qu’il puisse s’agir de jumeaux. » 

Ces paroles constituèrent pour ma femme un vé- 
ritable baume. Une lueur d'espérance commençait à 
naître enfin dans son âme endolorie, lui rendant 
pourtant plus graves et plus torturantes que jamais 
les angoisses causées pa’ un fait giu survint quelque 
temps après. 
© À peine entrée dans le septiirie mois une nouvelle 
inattenilue et tragique la secou? et l’impressionna tel- 
lement qu’elle fut prise scudain de douleurs aux 
reins et d’autres symptômes qui, pendant cinq jours, 
nous firent vivre dans l'anxiété terrible de voir sur- 
venir d’un moment à l'autre un accouchement préma- 
turé d’où la créature ou les créatures qui seraient 
venues au jour n'auraient pu être viables, les sept 
mois n'étant pas accomplis. Je laisse à penser, outre 
Jes souffrances physiques, quelles angoisses devait 
éprouver le cœur de ma femme à cette seule pensée 
après l’espoir qu’eile avait commencé à nourrir. Et 
cet état aggravait encore les conditions des choses. 
Elle fut assistée aussi à cette occasion par le D' Cor- 
dâro. Enfin, et contrairement à toute attente, le dan- 
ger fut écarté. 

Lorsque ma femme fut complètement remise et 
qu’on eut la certitude que les sept mois étaient accom- 
plis, nous retournâmes à Palerme, où elle fut visitée 
par le médecin accoucheur bien connu, le Prof. Gi- 
glio, qui constata sans plus la grossesse et reconnut 
deux jumeaux. Ainsi, une partie assez intéressante 
déjà de ces communications, obtenues si à l’avance, 
était confirmée. Il restait encore pourtant d’autres 
faits beaucoup plus intéressants à voir se confirmer, 
particulièrement le sexe, et qu’il s’agit de deux filles, 
et que l’une d'elles rappelât de quelque façon physi- 
quement et moralement la petite Alexandrine. 

Le sexe fut enfin confirmé le matin du 22 novem 
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bie cù ma feinme donna iu jour à deux fillettes. 
Quant à ia constatation des ressemblances possibles 
physiques et morales, il faudra nécessairement laisser 
passer quelque temps, et les vérifier à mesure que les 
enfants se développeront. Il est étrange, cependant 
que, du côté physique, on puisse observer certains 
faits qui confirmeraient encore la prédiction et en- 
couragent à continuer les observations, parce qu'ils 
font espérer que les communications puissent être 
vérifiées sous ce rapport aussi. En effet, les deux en- 
fants, pour le moment du moins, ne se ressemblent 
pas entre elles, et sont même fortement dissemblables 
de corps, de teint et de forme ; la plus petite semble 
pourtant une copie fidèle de la petite Alexandrine 
lorsqu'elle naquit, et, chose étrange, cette dernière 
reproduit dans sa naissance trois particularités phy- 
siques, à savoir : hypérémie de l’œil gauche, sébor- 
rée de l'oreille droite, et une légère asymétrie du 
visage, exactement identiques à celles avec lesquelles 
était née la petite Alexandrine. 


D' CAPMELO SAMONA. 


Ce récit est accompagné de très nombreuses attes- 
tations que nous nous voyons daus la nécessité de 
résumer. 

Mme Catherine Sumonà-Gardini, sœur du D" Car- 
melo Samonà, déclare que sa belle-sœur lui parla des 
deux rêves immédiatement après Jes avoir faits, ainsi 
que des personnalités d'Alexandrine et Jeannine, qui 
s'étaient manifestées en des séances spirites et lui 
avaient annoncé qu'avant Nocl la peti‘e serait reve- 
nuc au sein de la famille, aa moyen dc sa mère. En- 
fin, elle confirme que les deux 1uma2l':; ne se ressem- 
blent point, mais que l'une des deux ressemble parfai- 
tement à Alexandrine. 

Mlle Adèle Mercantini, fille du professeur Mercan- 
tini, de l’Université de Palerme, atteste à son tour 
que Mme Adèle Samonà lui raconta le rêve qu'elle 
avait fait; au mois de juin, elle apprit l'annonce qui 
avait été faite dans les séances médiumniques. 

M. le prof. Raphaël Wigley, pasteur évangélique, 
écrit que le D" Carmelo Samonà lui raconta, le 5 mai, 
les rêves faits par sa femme, les trois coups qu'on 
entendit pendant que cette dame pleurait sa fille, l'an- 
nonce médiumnique, etc. 

Le marquis Joseph Natoli écrit au docteur : « Vers 
la fin d'août dernier, ta belle-mère, princesse de For- 
mosa, me communiqua que ta femme, aussitôt que ta 
fille mourut, en mars dernier, avait rêvé, etc., etc., 
— et que le rêve lui avait été confirmé dans quelques 
séances médiumniques. » 

La princesse de Niscemi, mère du duc de lAre- 
nella, député au Parlement, écrit au D" Samonà 
« … J'atteste que, quelques mois avant leur venue au 
monde, on m'avait raconté le rêve et les prophéties 
qui suivirent. C’est merveilleux! » 

Le comte Ferdinand Monroy de Ranchibile, oncle 
de Mme Carmelo Samonà, née Monroy de Formosa, 
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confirme aussi les différents événements dans une 
lettre au directeur de la Filosofia della Scienza et 
proclame que le fait est simplement merveilleux. 


Maintenant, il est clair qu'un de ces cas ne suffit 
point à permettre la croyance à la Réincarnation 
il ne suffit même pas si on y ajoute les quelques au- 
tres que l'on connaît déjà. En effet, si nous ne parve- 
nons pas à l'expliquer, cela dépendra uniquement de 
notre ignorance. L'hypothèse du hasard est sans doute 
bien difficile à admettre : celle de l’auto-suggestion, 
qui aurait produit sur la gestation de si étonnants 
résultats, n’est pas trop conforme à ce que nous con- 
naissons delle; l'hypothèse qu’il s’agit d’un phéno- 


mène cénesthésique, c'est-à-dire que Mme Samonà , 


sentait subconscicmment ce qui se passait en elle, 
alors même que la gestation venait à peine de com- 
menoer (1), est aussi une supposition assez insuffi- 
sante; mais il y a l'hypothèse de la conscience sublimi- 
nale, douée de faculté de prescience, qui pourrait suf- 
fire à rendre compte de tout. Seulement, tout cela est 
bicn obscur encore, et on comprend quelle attention 
méritent les études dont nous nous occupons pour la 
connaissance physiologique et psychologique de 
l'homme — voire même pour la recherche de ses des- 
tinées. 


Un chat qui aurait vu un fantôme 


On sait que les psychistes admettent généralement 
que les animaux sont souvent des « voyants », dans la 
signification médiumnique du mot; M. E. Bozzano 
a même présenté aux lecteurs des Annales des Sciences 
psychiques, il y a quelques années, toute une série 
de faits de cette classe. Maintenant, M. G. LLEWEL- 
LYN, un auteur anglais très estimé, raconte, dans un 
des derniers numéros de l’Occult Review, de Londres, 
un autre fait qui, sans être absolument probant, ne 
manque toutefois point d'intérêt. 

M. G. Llewellyn commence par prévenir les lec- 
teurs qu'il n’est pas spirite et qu'il ne sait rien du 
spiritisme ; seulement, on lui a dit de différents côtés 
qu'il est un « sensitif ». Il na jamais assisté à des 
séances médiumniques, il n'a Jamais lu des livres ou 
revues traitant de ces questions Jusqu'à ces tout der- 
niers temps. 


Comme journaliste, très occupé — continue-t-il — 
je suis généralement si las lorsque jè me couche — 
toujours bien après minuit — que je tombe endormi 
presque immédiatement, et je dors durant plusieurs 
heures sans interruption. 

Une nuit que je n'oublierai jamais, j'étais dans 
mon état ordinaire de santé, très tranquille ; j'avais 


(1) De la date des deux rèves de M™ Samona à celle de 
son accouchement, huit mois exactement se sont passés; 
elle devait donc être enceinte d'un mois environ quand elle 

fit ses songes. 


soupé comme d'habitude. J'étais couché depuis peu 
et je me trouvais dans ce doux état d’esprit qui cons- 
titue le demi-sommeil. La chambre était plongée 
dans la plus complète obscurité, puisque j'avais 
éteint la lumière électrique et j'avais tiré les rideaux 
amples et épais, qui couvraient les deux grandes fe- 
nêtres. Mon petit chat, qui dormait toujours sur mon 
lit, s’y trouvait comme d'habitude, et dormait paisi- 
blement. 

Pendant que je me tenais ainsi, les yeux à demi 
clos, je vis apparaître soudain en haut de la paroi. 
à droite (le côté où j'étais tourné), un long trait de 
lumière, d’un bleu clair et charmant. Il se mouvait 
dans la direction de la fenêtre de droite, et je le 
regardais d’un œil fasciné. 

a Que c’est étrange! — pensui-je. Je n’ai jamais 
vu le clair de lune entrer de cette façon quand ces 
rideaux sont fermés ; et puis, c'est un bleu qui n’est 
pas celui du clair de lune — et il se meut d’une 
façon si bizarre... Qu'est-ce que cela peut bien 
être... Mais naturellement ça doit être un clair de 
lune, et peut-être y a-t-il des nuages qui passent sur 
la lune? » 

La lumière, d’un bleu que je n'avais jamais vu 
auparavant et que je n'ai jamais vu depuis, conti- 
nuait à errer dans la chambre, toujours du même. 
côté, près du plafond, et je regardais stupidement le 
haut de la porte, sur laquelle pendait une lourde 
portière rouge, comme si la lumière avait pu traver- 
ser une muraille! 

Enfin je sautai du lit, j'ouvris les rideaux et les 
volets et je regardai par la fenêtre. Mon regard 
étonné ne rencontra qu’une obscurité impénétrable. 
Pas de lune, pas une étoile, pas la moindre clarté! 
Je ne pouvais voir ni la route, ni la rangée d’arbres 
qui s’y trouvait — rien. Les lanternes des rues sont 
éteintes de bonne heure dans la localité que j'ha- 
bite, et l’obscurité était absolue. 

a Pouvaitce être quelqu'un avec une lanterne ou 
un projecteur? », me demandai-je, encore étonné, en 
revenant à mon lit. Je n'étais pas du tout apeuré et 
l’idée ne m'était pas venue qu’il pût y avoir en tout 
cela quelque chose de surnaturel. 

Pendant que je me torturais ainsi la cervelle, le 
chat sauta tout à coup en bas du lit, le poil tout 
hérissé, les veux étincelants, et d’un bond il fut à 
la porte, où il commença à griffer rageusement la por- 
tière, tout en émettant les cris les plus épouvantables 
que j'entendis jamais”chez un animal. J'étais bien 
un peu effravé; toutefois, même alors, je ne son- 
geai à rien de surnaturel : je pensai seulement que 
le chat était devenu fou tout à coup. Ce nouvel évé- 
nement m'avait fait complètement oublier la lumière 
bleue. 

Je souffrais tellement-en voyant,la terreur de la 
pauvre bétécquecje la pfis (dans mes bras et je 
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tâchai de la calmer. Tout tremblant, le petit chat 
se serrait contre moi, en cachant sa tête et semblait 


être en proie à la terreur la plus intense. Je le ca- 


ressai et le cajolai, et il se calma un peu, petit à 
petit ; mais à mon grand étonnement, il se tenait sur 
un côté du lit, en regardant avec terreur, les yeux 
flamboyants, le poil de nouveau hérissé. Je ne voyais 
rien, mais je suis absolument convaincu que le chat 
voyait quelque chose : rien ne pourrait ébranler ma 
conviction. 

Se sentant sûr dans mes bras, maintenant que le 


‘6 Fluff ”. 


premier choc de l’horrible spectacle — quel qu’il fût 
- - était passé, le pauvre Fluff allongeait le cou et 
regardait en bas vers le tapis, en suivant les mou- 
vements de l’ennemi, invisible pour moi, comme s'il 
avait paru aller tout le long du lit, en tournant de- 
vant la toilette. La « chose », quelle qu’elle fût, était 
sur le parquet, et ne faisait aucune tentative pour 
monter sur le lit. S’il s’était approché de nous, je 
suis sûr que Fluff serait mort sur le coup. Je re- 
gardai à mon tour dans la direction du regard du 
chat — mais je ne vis autre chose que le tapis! 

Seulement, je ne dois pas oublier que j'avais vu 
la lumière bleue, alors que le chat dormait. On pour- 
rait supposer que ma peur de la lumière a été commu- 
niquée au chat; mais alors je n'avais aucune peur; 
je trouvais même qu’il s’agissait d’une chose natu- 
relle. 

Un de mes amis a soulevé cette hypothèse : qu’il 
s'agissait peut-être tout simplement d’un rêve! Je 
sais bien que j'étais réveillé ; il n’y a pas de doute! 
D'ailleurs, je n’ai jamais été victime d'illusions de 
cette sorte. Ainsi que le sait le directeur de l’Occult 
Review, j'appartiens à la direction d’un journal 
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hebdomadaire de Londres bien connu, de grand ti- 
rage; je puis dire que mon pseudonyme est connu 
dans tout le monde. Je suis un homme pratique, lo- 
gique, un homme d’affaires — non pas un rêveur ou 
un visionnaire. 

Les études récentes des opticiens ont donné lieu à 
bien des théories nouvelles et surprenantes. Il pa- 
rait que nous sommes enveloppés de lumière, visible 
et invisible ; ce qu’on appelle la « lumière noire » 
ne peut être perçue par nos yeux, mais pourrait être 
visible pour des yeux organisés différemment. Le 
professeur Jerviss déclare qu’il est 
[ossible que certaines choses qui 
r. impressionnent point notre rétine 
soient perçues par des animaux 
possédant la faculté de voir dans 
l'obscurité. 

Quelque temps après l'événe- 
ment dont je viens de parler, un 
ami a attiré mon attention sur un 
fait presque identique rapporté 
par Mr. Maurice HEWLETT à 
Miss Constance SMEDLEY. Il y 
avait la même lumière bleue, qui 
allait et venait ; il y avait une pe- 
tite bête — non pas un chat, mais 
un chien — qui dormait sur le lit; 
il y avait la terreur épouvantable 
de l’animal, ses gémissements et 
hurlements de détresse ; il y avait 
enfin des mains fantomatiques 
qu’on vit passer sur le chien, 
comme le battant. Enfin les gé- 
missements faiblirent, cessèrent. Le chien était mort... 

En tout cas, ce que mon chat a vu devait être 
un objet bien horrible, car Fluff est le plus tran- 
quille, le plus gentil petit animal que j’aie jamais vu. 
Pendant assez longtemps nous crûmes même qu'il 
était muet, puisqu'on n’entendait jamais sa voix. 


Een | 


La vue à travers les corps opaques 


chez une femme japonaise. 


Le nouveau médium prodige dont il s'agit est 
Mlle Curzu MiFUNE, deuxième fille de M. Hidemasu 
Mifune, âgée de 25 ans. Cette jeune fille de Kuma- 
moto, dans le Japon Méridional, est proclamée le plus 
grand trésor dont puisse se vanter le Japon; c’est du 
moins ce qu'affirme le prof. Fugasai, de l’Université 
Impériale de Tokio, un spécialiste bien connu de psy- 
chologie. Comment est-elle parvenue à cette distinc- 
tion? A quel genre d'activité s’est-elle consacrée? 


- Pour ‘out dire en un mót, elle est clairyoyante. On a 
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beaucoup parlé d’elle au Japon en ces derniers temps, 
et ce que l’on raconte d'elle est réellement remar- 
quable. 

M. Kiyohara, son beau-frère, qui est professeur 
dans une école secondaire de Kumamoto, s'étant pris 
à étudier l’hypnotisme, endormit une servante chez 
Mlle Chizu, en 1903. Mile Chizu, qui était alors âgée 
de 18 ans, s’intéressa vivement à ces expériences, et 
s'offrit à son tour pour être hypnotisée. Elle montra 
dès le début une susceptibilité remarquable à Pin- 
fluence hypnotique, subissant fort bien les suggestions 
qui lui étaient faites. 

Après plusieurs séances, l’hypnotiseur lui suggéra 
qu’elle pouvait voir des choses à grande distance. La 
guerre russo-japonaise battait alors son plein, et l’es- 
cadre de Vladivostok cherchait à faire couler les trans- 
ports japonais. Dans son sommeil hypnotique, 
Mlle Chizu fut sollicitée de s'assurer de la condition 
dans laquelle se trouvaient les soldats de la division 
de Kumamoto, que l’on supposait être à bord d’un de 
ces navires. Elle répondit que, bien que les soldats 
eussent quitté Nagasaki, le navire sur lequel ils étaient 
embarqués avait dû faire retour au port par suite 
d’une avarie aux machines, mais que les soldats 
étaient sains et saufs. Il fut ensuite prouvé qu’il en 
était réellement ainsi. 

Au commencement de juillet 1908, M. Kiyohara dit 
à sa belle-sœur que, si elle avait respiré profondément 
d’une certaine façon, elle aurait atteint un état de 
conscience dans lequel la distinction entre le moi et le 
non-moi se serait trouvée éliminée, et qu’elle aurait pu 
voir alors à travers des objets opaques. Suivant cette 
suggestion, elle répéta les exercices de respiration 
profonde, plusieurs fois par jour. Elle trouva d’abord 
cela très épuisant, et le sang lui montait violemment à 
la tête, mais elle finit par pouvoir retenir sa respira- 
tion durant deux minutes sans trop de difficulté. 

Vers la moitié du mois, elle était en train de faire 
ses exercices de respiration, quand elle vit plusieurs 
vers d’une longueur d’un cinquième de pouce environ 
sur le tronc d’un prunier dans son jardin. En allant 
sur place, elle ne vit plus aucun ver, mais trouva un 
petit trou pas plus large qu’une tête d’épingle. Elle 
arracha alors l’écorce autour du trou, et trouva réel- 
lement les vers sous l’écorce. Cette fois, Mlle Chizu 
déclare n’avoir pas vu d’abord l'écorce, mais untque- 
ment les vers. 

Quelques jours après, dans le même mois, pendant 
qu’elle se baignait dans la mer à marée haute, elle 
perdit sa bague en or, et à la marée basse, elle se mit 
à la chercher. S'étant assise sur le rivage, elle respira 
profondément, et en regardant autour d'elle, elle vit la 
bague à 20 m. environ de distance. Elle ne vit alors 
autre chose que la bague, mais ayant été sur place, elle 
trouva que le bijou était presque entièrement couvert 
de coquillage et d'huitres. 


De nouvelles expériences montrèrent qu’elle pouvait 
voir à travers un corps humain ou un vase de zinc ou 
de pierre d’immense largeur. 

En certains cas, elle place les objets enfermés ou 
enveloppés, qui lui sont soumis, sur ses genoux, ou 
les tient sur son front. Elle affirme pouvoir alors voir 
l’objet dont il s’agit comme s’il se trouvait à un pied 
de distance d'elle, alors que d’autres fois le contenu 
lui est suggéré à l'esprit et elle voit alors l’objet caché. 

Elle appelle ces exercices de profonde respiration 
et ces tranquilles méditations « des unifications d’es- 
prit ». Cette « unification d'esprit » s'obtient facile- 
ment en présence de personnes familières, mais est 
très difficile à atteindre en présence d'étrangers, et 
parfois on n’y parvient pas du tout. L’ « unification 
d'esprit » paraît l’épuiser, et après un effort parti- 
culièrement laborieux elle tombe souvent dans un som- 
meil profond. 

Après tant de succès, Mlle Chizu chercha à voir 
dans un corps humain, afin de localiser la position 
d’une maladie, et elle y réussit, de telle façon qu’elle 
prétend maintenant pouvoir voir à travers le corps 
humain plus facilement qu’à travers des objets ina- 
nimés. Si les patients croient en sa faculté, l’effort 
pour unifier son esprit est beaucoup plus aisé que dans 
les autres cas ; souvent le scepticisme du patient cons- 
titue une obstruction complète au développement des 
facultés de la voyante. | 

Elle peut apercevoir des excroissances anormales 
dans les organes intérieurs, des tumeurs et leurs chan- 
gements de couleur, mais elle n’a pas jusqu’ici donné 
de descriptions de ces couleurs. Elle a des difficultés 
à voir à l'intérieur d’un estomac, en disant que c’est 
désagréable. 

Une autre faculté particulière de cette jeune fille, 
c’est qu’elle peut se souvenir dans son état normal des 
choses qu'elle a vues dans son sommeil hypnotique. 
En voici un exemple : M. Hihei Tsuji, un marchand 
d’Osaka, demanda à Mlle Chizu si sa fiancée (qu’il 
n'avait pas vue encore, conformément à l'usage japo- 
nais) était jolie. Et sur sa réponse affirmative, il l’é- 
pousa. Quelque temps après, Mile Chizu avant ren- 
contré cette dame, la reconnut aussitôt. 

Dans certains cas, néanmoins, elle n’a pas été cor- 
recte dans ses tentatives. Une jeune femme s’en- 
fuit de chez son mari, et Mlle Chizu dit qu’elle se 
trouvait dans une certaine maison en Beppu. Le nom 
et l’adresse étaient justes, mais la femme se trouvait 
à Tokio. Mile Chizu épousa un officier en 1907, mais 
ensuite elle divorça, de telle façon qu’elle put se con- 
sacrer tout entière à l’art de la clairvoyance. Elle s’oc- 
cupe maintenant à Kumanoto à localiser les maladies 
des patients, et à les soigner avec son « pouvoir mes- 
mérique ». La femme d'un des principaux commer- 
çants d’Osaka, qui était une de ses clientes, dit que 
lorsque Mile) :Chizublui. prit Na main elle ressentit 
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comme une secousse électrique; le rhumatisme dont 
elle souffrait disparut alors complètement. 

Maintenant, beaucoup de monde se demande : n’est- 
ce pas une fraudeuse? Ou bien ne peut-on pas trou- 
ver quelque trace de collusion dans ses expériences ? 

C’est peut-être pour répondre à ces questions qu'elle 
arriva tout à coup à Tokio le 13 septembre dernier et 
prouva ses facultés psychiques spéciales devant douze 
doctes professeurs de l’Université Impériale. Par 
suite de cette expérience, cette Commission fut una- 
nime à déclarer ne pas avoir découvert la moindre 
trace de fraude ou de collusion ; ces savants ne savent 
pas à quoi attribuer ce pouvoir indiscutable de voir 
à travers les corps opaques alors qu’elle se trouve 
dans sa conscience normale. Plusieurs des professeurs 
exprimèrent leur opinion personnelle, que nous ne 
partageons d’ailleurs pas. 

Mais avant de passer aux expériences les plus ri- 
goureuses et les plus pénibles que firent ces savants, 
il me faut parler de la constitution physiologique de 
cette clame, puisque c’est là la première question qui 
se présente à la plupart des esprits. J’ai vu un rap- 
port de médecin sur eile ; c'est de ce document, ainsi 
que de ce que disent ses connaissances, que je peux 
fournir les renseignements suivants. 

Elle est bien développée et d’une taille élevée. Son 
teint est plutôt blanc ; eile rougit très facilement. Elle 
ne présente aucun défaut physique, hormis aux oreil- 
les. Ses manières sont celles d’une femme raffinée et 
d'une bonne éducation. Elle n’a jamais souffert d’au- 
cune maladie sérieuse, bien que sa constitution la porte 
à une intoxication facile du sang. Elle est un peu 
dure de l'oreille droite, alors qu'elle entend parfois 
à gauche des bruits confus, bien que cette petite infir- 
mité ait beaucoup diminué dans ses dernières années. 
La vue est ordinaire, et elle n’a montré aucune capa- 
cité spéciale à apercevoir des objets dans l'obscurité. 
Elle est d’une nature sensitive, modeste, et se laisse 
plus facilement influencer par une douce suggestion 
que par un brusque commandement. Strictement hon- 
nête, elle est scrupuleuse dans la manière de tenir ses 
engagements. Elle est sympathique, généreuse, très re- 
ligieuse, étant particulièrement dévote à la déesse 
Kwannon, elle croit aux augures, et un mauvais 
présage suffit à la bouleverser durant une journée en- 
tière. Elle a terminé ses études primaires sans s’être 
beaucoup distinguée ; elle n’était pas portée aux ma- 
thématiques, mais s’occupait avec amour de broderies ; 
les différentes règles de l'étiquette l’intéressaient 
beaucoup. Elle ne souffrait pas de cauchemars ou 
d'attaques de somnambulisme ; ses rêves n'ont jamais 
rien eu de remarquable, sauf dans une occasion. 
quand elle rêva, alors qu’elle se trouvait à Kioto, que 
la déesse Kwannon de Klyÿomitzu lui reprochait de ne 
pas avoir visité son autel — ce qu’elle fit alors dès le 
matin suivant. 
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Il n'y a donc rien d’anormal en elle; elle peut 
bien être appelée une personne saine. Tout son secret, 
s’il y en a un, consisterait en cet état de conscience où 
le moi le non-moi se trouveraient éliminés, dans la 
vraie condition d’unification de son esprit; cela peut 
paraître peu satisfaisant, mais nous, Japonais, nous 
ne trouvons pas une meilleure hypothèse. 

Le prof. Fukural et le D" Imamura, de l’Université 
Impériale de Kioto, se sont rendus expressément à 
Kumamoto, il y a un mois environ, pour examiner 
Mlle Chizu, et déclarent qn'elle a prouvé sa capacité 
à discerner le contenu d’une petite boîte de tôle, d’un 
pot à bière, d’une théière et d’une tasse à thé. Elle 
lut à travers ces récipients des cartes de visite, des 
caractères chinois, des signes, un mot anglais, et 
donna la description de petites peintures. Comme 
Mlle Chizu ne connaît pas l’anglais, elle ne put 
qu’indiquer la forme des lettres; le mot qu’elle lut 
était campus. Les deux savants disent que dans quel- 
ques-unes des expériences, ils ne connaissaient pas le 
contenu des récipients soumis à l'examen de 
Mlle Chizu. Ces professeurs firent cinquante-cleux 
expériences, et le 82 % des réponses furent correctes. 
Elle se plaignait que l’ « unification d'esprit » lui 
était difficile alors qu'elle était assise en face des 
professeurs, et que les insuccès se produisirent en 
ces Cas. 

Le D' Imamura donne la description suivante du 
procédé de ľ « unification » : 

« Elle s’assit à la turque sur un coussin avec une 
enveloppe sur ses genoux et s’efforça en vain, pen- 
dant quatorze minutes, d’unifier son esprit. Alors, elle 
fit une autre tentative. Je la regardai par derrière. 
Elle plaça sa main sur un hibachi et émit deux pro- 
fondes respirations, après quoi elle leva sa tête et rai- 
dit son corps ; ensuite, tournant sa tête à droite, elle 
l’inclina graduellement en avant et replia son corps : 
enfin, elle reprit sa première position. Après être res- 
tée ainsi durant quinze minutes, elle se leva. En ré- 
pondant à notre demande, elle dit qu’elle voyait des 
caractères choinois — ce qui était correct. » 

C’est peut-être à cause de la situation défavorable 
dans laquelle elle se trouvait, qu’elle ne réussit pas 
le 14 en présence des professeurs et avec l'apparat 
expérimental qu’ils placèrent devant elle à Tokio. 
Dans cette occasion, on fit des balles spéciales en 
plomb, et on cacha à l’intérieur quelques mots écrits. 
Elle se retira comme d'habitude dans une grande 
pièce plutôt sombre; l’un des professeurs regardait 
derrière elle, en se tenant à quelque distance pour ne 
pas troubler sa sensibilité. 

Mais elle prit sa revanche le lendemain; ce jour-là, 
elle lut de l’écriture à travers un récipient de plomb 
de l’épaisseur de quatre pouces, enfermé dans une 
boîte en bois ; cette boîte était strictement envelop- 
pée avec du gros papier et bien cach£tée par l’un des 
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expérimentateurs. Elle n’employa pas plus de dix 
minutes avant de lire que l'écriture portait les trois 
caractères chinois « Shin Jin Tsu »; tous les assis- 
tants furent frappés d’étonnement quand on constata 
qu’elle avait dit juste. 

Ce jour même, elle révéla de nouveau sa puissance 
dans l’après-midi chez Kenzo Ando, membre du Par- 
lement. Cette fois, on plaça devant elle une boîte la- 


kb 
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quée ; M. Ando, qui est aussi natif de Kumamoto et 
connaît Mile Chizu et sa famille, et ami d'enfance de 
M. Kiÿohara, son beau-frère, déclara qu’il s’agissait 
de personnes dignes de foi et qu’il n’y avait rien de 
douteux dans leur caractère... 


Yone NoGucHI, 
Dans le Boston Transcript. 


NOUVELLES 


M. Sgaluppi sous le nom de A. Sartini 
à Paris en 1882 


On a pu voir d’après notre article du mois de dé- 
cembre que, entre autres noms, M. Sgaluppi-San- 
tini-Sarak-Das, etc., s'était fait aussi appeler Sar- 
tini, Sartini de Rosarno. Les Annales des Sciences 
Psychiques l'avaient déjà révélé ; voici de nouveaux 
documents prouvant la réalité de nos affirmations. 

Un de nos lecteurs, M. Raynaly, nous écrit une 
lettre dont voici le texte 


Monsieur le Directeur 
de la Revue du Psychisme expérimental, 


Le numéro ‘de décembre 1910 de votre Revue 
m'ayant été communiqué, j'ai particulièrement lu les 
articles concernant le pseudo-docteur de Sarak. 

Cette lecture a eu d’autant plus d'intérêt pour moi 
que, vers 1884, j'ai beaucoup fréquenté, pendant un 
certain temps, le personnage en question qui faisait 
ses premières armes à Paris. 

En 1894, j'ai fait paraître un volume intitulé : Les 
Propos d'un Escamoteur, dans lequel, pages 177 et 
suivantes, je consacre un chapitre au récit des rela- 
tions que j'ai cues avec celui qui se faisait alors appe- 
ler Albert Sartini de Riosalto ou quelque chose d'ap- 
prochant (1). Le cas échéant vous trouveriez là des 
détails qui donnent bien l'indication des tendances de 
cet aventurier qui me paraît bien tenir aujourd’hui 
ce qu’il promettait jadis. 

N'ayant aucun exemplaire de ce volume à ma dispo- 
sition, je suis privé du plaisir de vous en envoyer un. 
Le faible stock qui existe encore ne se trouve que chez 


(1) Le vrai nom est Albert Sartini de Rosarno. 


M. Caroly, 20, boulevard Saint-Gerrnain. A tout ha- 
sard, je me permets de vous adresser ces quelques 
mots et vous prie d'agréer, monsieur le Directeur, 
l’assurance de mes sentiments distingués. 

RAYNALY. 


Nous nous sommes procurés Zes Propos d'un Esca- 
moteur et sommes allés voir M. Raynaly, qui nous 
a confirmé la comique aventure survenue chez Victor 
Hugo, aventure dans laquelle Sartini-Sarak avait dé- 
coré le poète! 

Pour bien nous prouver que Sarak et Sartini cons- 
tituent bien un seul et même personnage, M. Ray- 
naly nous a donné la très intéressante photographie 
ci-jointe qui porte au dos la dédicace signée Sartini. 
Il est facile de reconnaître l’analogie des traits dans 
la photographie « Docteur A. de Sarak » que pu- 
blia le New-York Times en 1900 et la photographie 
Sartini qui date de 1882. La différence d’âge con- 
cordant en outre à merveille. Si on n’était pas con- 
vaincu par ce qui précède, on pourrait enfin com- 
parer les signatures et s’assurer que l’S de Sartini 
est bien l’S de Sarak, etc. 

Extrayons quelques passages des seize pages que 
M. Raynaly consacra à A. Sartini dans Zes Propos 
d'un Escamoteur : 


Qu'on se figure, écrit-il, un jeune monsieur de vingt- 
six à vingt-huit ans, d’une beauté fatale et porteur 
d'un habit dont le drap disparaissait sous la plus com- 
plète collection de décorations qu’on puisse imagi- 
ner. Les basques seules de cet habit fantastique étaient 
indemnes. Le dos aussi. Mais sur le devant, des deux 
côtés, c'était une prodigieuse constellation de croix 
et de médailles. Toutes les boutiques du Palais-Royal 
semblaient s'être donné rendez-vous sur cette poitrine! 
Certes, j'avais déjà vu des prestidigitateurs décorés, 
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mais celui-là, décidément, passait la mesure ; je n’exa- 
gère pas en évaluant à une quarantaine les croix, in- 
signes, crachats et médailles qui pendaient, brillaient, 
oscillaient et cliquetaient sur cette idéale devanture... 

Le concert reprit de nouveau et, lorsqu'il fut à sa 
fin, notre homme revint à la charge. S’approchant du 
président de la Société, il lui fit, avec son accent ita- 
lien, un petit discours relatif. Puis, gravement, il lui 
accrocha une médaille à la boutonnière et lui remit 
pompeusement le diplôme afférent. L’excellent prési- 
dent, sans rien comprendre à cette étrange cérémonie, 
accepta bonnement médaille et diplôme, aux applau- 
dissements des spectateurs qui comprenaient encore 
moins. 


Très peu de temps après j'allais chez lui... J'appris 


d’abord que « mon excellent ami » était non seulement - 


prestidigitateur, mais surtout magnétiseur. Il m’offrit 
un magnifique programme au sommet duquel resplen- 
dissait une étoile flamboyante centrée d’une sorte de 
lune soutenue par des nuages. Dans cette lune, un 
triangle sur les trois côtés duquel on lisait les noms 
de Mesmer, du Potet, d'Amico. Au milieu de ce trian- 
gle, un œil! Ce programme si singulièrement illustré 
annonçait les : 


Séances scientifiques expérimentales de Magnétisme, 
Catalepsie et Lucidité, 
par le frojesseur E. Saldini (1). 


Parmi l’énumération d’une trentaine de titres rela- 
tifs aux expériences, on relève les perles suivantes : 
Démonstration de l'état d’hypnotisme par la fascina- 
tion du regard (?)... — Rétablitation (síc) de l’état de 
station (?). — Dilatation de la pupille oculaire. —- 
Opérations chirurgiques (sic). — Raideur et glace de 
cadavre (brou.../). — Anesthésie... avec un renvoi 
donnant la folâtre explication suivante : « Cest dans 
cet état d’anesthésie complète que se trouvent les mal- 
heureux frappés de catalepsie et qui se réveillent 
après quelques jours dans l'horreur ténébreuse du 
cercueil, frappant vainement de leurs poings les plan- 
ches inflexibles de la bière! » 


A la première entrevue, il m'offrit gratuitement une 
modeste décoration accompagnée de l'indispensable 
diplôme que j'ai la joie de posséder encore, mais 
que j'ai eu la coupable négligence de ne point faire 
encadrer. Quant à la médaille, jai eu la modestie de 
ne jamais m'en parer, même dans les plus solennelles 
occasions. Tel était le jeu de ce rastaquouère. Cet 
analyste du cœur humain s’adressait indistinctement 
à tout le monde, sachant bien qu’ils sont rares ceux 
qui se montrent inaccessibles à ces légères satisfac- 
tions de la vanité. Il] commençait par faire cadeau 
d'une petite décoration sans grande importance. Il y 
avait bien, disait-il, quelques menus frais, mais c'était 
son affaire, trop heureux de vous offrir cette faible 


(1) M. Raynali a appelé £artini du nom de Saldini pour 
éviter d’être inquiété par lui. Il est facile de s'assurer du 
vrai nom par la dédicace de la photographie. 
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marque de son estime, etc., etc. C'était une entrée en 
matière. Quelque temps après, il insinuait que votre 
boutonnière ne pouvait en rester là. Alors, c'étaient 
des offres diverses : pour quarante francs, vous pou- 
viez avoir un ruban d’un vert éclatant. Pour cent, 
cinq cents ou mille francs et plus, vous pouviez pré- 
tendre aux plus importantes distinctions. Je connais 
certaines de ses dupes qui ont versé jusqu’à deux mille 
francs pour des décorations qu'ils n’ont, d’ailleurs, 
jamais vues! | 


De quel droit exerçait-il ce singulier commerce? De 
qui était-il l'agent? De quelle ténébreuse officine ti- 
rait-il tous ces magnifiques diplômes qu’il me fit voir 
un jour? Mystère et ferblanterie! Je mwai jamais rien 
pu savoir à ce sujet, pour l'excellente raison que je 
ne le lui ai pas demandé, supposant qu’il se serait 
probablement bien gardé de me le dire. Je n’en étais 
pas moias fixé sur l’honorabilité del signor Ernesto 
Saldini de Riosalto, comme il se faisait appeler dans 
les grands jours... 


… Avant d'en finir avec lui, il faut citer l’exemple 
suivant qui est d’une rare édification : il prend un 
jour la résolution d'aller offrir une de ses décorations 
interlopes à Victor Hugo! Dans ce but, peu banal, 
il me proposa, ainsi qu’à cinq autres personnes, de 
former une députation investie de l’honneur d'aller 
présenter cette distinction au Maitre... Saldini, qui 
avait toutes les audaces et une garde-robe ad hoc, 
avait revêtu, pour la circonstance, un superbe costume 
d’attaché d’ambassade, tout brodé d’or, chapeau à 
cornes et à plumes, s'il vous plaît, épée au côté, et, 
naturellement, l’inévitable constellation composée de 
toutes les décorations que son magnifique habit pou- 
vait contenir, y compris la cravate de commandeur, 
etc., etc. Nous arrivons chez Victor Hugo. Là, Saldini 
expose le but de notre visite à la personne chargée de 
nous recevoir; celle-ci monte prendre des ordres et 
redescend en nous disant textuellemen. ces mots 
« Messicurs, entrez au salon, Victor Hugo va des- 
cendre. » Nous entrons au salon et, après quelques 
minutes d'attente, le maître apparaît, vêtu simple- 
ment d’une longue houppelande. Nous nous inclinons 
en silence, visiblement émus. Seul, Saldini, suffisam- 
ment maître de sa personne, débite un speach et remet 
sa modeste offrande au poète, qui accepte simplement 
et ne paraît trouver dans cette petite cérémonie rien 
de bien extraordinaire... Il accepta facilement la de- 
mande qui lui fut faite dun reçu de sa main, et Sal- 
dini emporta un autographe du grand homme. C'était 
ce qu'il voulait... Le lendemain, le Journal rendit 
compte de cette solennité... 


Quelque temps après, je fus en butte aux obsessions 
de mon « excellent ami » qui voulait absolument me 
décorer à ncuveau, moyennant finances, cette fois! 
Il s'agissait simplement de se faire rembourser des 
petits honoraires pour la première distinction dont il 
m'avait gratifié. Il en fut naturellement pour ses frais. 
J'en savais assez, trop même, sur son compte, et ces- 
sai finalement toute relation avec cet individu... 


(Revue du Psychisme Expérimental.) 
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Un tableau de sujet spirite 


A l’ Exposition Internationale de Florence, en 1908, 
l'attention du public fut grandement attirée par un 
tableau d'un peintre italien bien connu, M. Italo Sa- 
batini, intitulé : On ne meurt pas. Ce fut un de ces 
rares tableaux qui font sensation, non seulement pour 
l’habileté de l’artiste, mais pour la nature insolite de 
l’argument traité. Ce même tableau se trouve depuis 
plusieurs mois déjà exposé à la Mendoza Gallery, à 
Londres ; il doit être exposé ensuite à Munich et 
Dresde, mais la faveur du public le retient encore, 
pour le moment, dans la capitale britannique. 


seulement voulu reproduire sur la toile ce qu’il croit 
être possible, d’après le peu qu'il a vu, et ce qu’ont 
vu d’autres observateurs. 

Inutile d’ajouter que notre gravure incolore ne peut 
donner qu’une idée bien. imparfaite du caractère sai- 
sissant de ce tableau. 


Nécrologie 


“x On annonce la mort de Harrison D. Bar- 
rett, qui fut durant quatorze ans Président de la 
National Spiritualists’? Association, la grande fédé- 


Comme nos lecteurs peuvent le voir, il s’agit de la 
représentation d’une séance médiumnique de « maté- 
rialisation » ; une forme féminine, de grandeur natu- 
relle, soulève les rideaux du cabinet, en laissant voir 
le médium endormi sur sa chaise, à laquelle il a été 
lié. L’un des assistants a dirigé le jet de lumière 
d’une lampe électrique de poche sur le fantôme et 
tous les expérimentateurs regardent attentivement 
l’apparition. 

Chaque figure est un portrait de spirites ou psy- 
chistes italiens : ce sont, de droite à gauche : le prof. 
Ch. Caccia, M. Hall, le prof. Santori, Mr Mazzoni, 
le prof. Vespasiani et le prof. Frittelli. 

Il nous faut toutefois ajouter qu'il ne s’agit point 
de la représentation réelle d’une séance donnée : 
M. Sabatini déclare que, bien qu’il ait assisté à des 
séances de matérialisation, il ne lui est pas encore ar- 
rivé de voir apparaître un fantôme si clairement : il a 


ration des spirites nord-américains, et Directeur du 
Banner of Light. Pendant longtemps, il montra la 
plus grande activité, en parcourant vingt fois les 
Etats-Unis de long en large dans son œuvre de pro- 
pagande; malheureusement, il fut frappé, il y a 
quatre ans, environ, d’une maladie terrible, qui le 
tint constamment immobilisé sur son lit, tout en lui 
conservant la pleine lucidité de l'intelligence. Presque 
en même temps, le Banner of Light de Boston, qui 
avait eu, à ce qu’on affirme, un tirage de près de 
60.000 exemplaires, tomba rapidement et disparut 
enfin, surtout en face de la concurrence d’un journal 
ayant un cachet plus moderne : le Progessive T'hinker 
de Chicago. 

Mr. Barrett était né en 1863 à Canaan (Maine), 
avait fait les études théologiques et avait été ordonné 
pasteur de l’Eglise Unitarienne, qu’il quitta ensuite 
pour le Spiritisme. 
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+ Le 1o janvier est mort à Calcutta Babu 


Shishir Kumar Ghose, fondateur et directeur du 
Hindu Spiritual Magazine, une importante revue 
spirite. Il était parvenu à l’âge de 72 ans. Né d’une 
famille très pauvre, il parvint par son activité et 
son talent à une situation socialement élevée. Il 
fonda un journal indigène, l’ Amrita Bazar Patrika, 
qu'il dirigea durant un bon quart de siècle ; il s’oc- 
cupa d’affaires, faisant vivre une énorme famille, 
dont il était comme le patriarche — famille com- 
posée de ses frères, de leurs femmes, fils et petits- 
fils, ainsi que de ses propres descendants. Un dé 
puté anglais, Mr. W. S. Caine, dans son Introduc- 
tion à un volume de Shishir Kumar Ghose, l’appe- 
lait « une force de la Société hindoue, un homme 
admirable pour sa profondeur métaphysique, ses ta- 


lents variés, son pur patriotisme, son noble carac- 
tère ». 


+ De Naples nous vient la nouvelle de la mort 
du Rév. Ernest Senarega, dont nos lecteurs se rap- 
pelleront peut-être les intéressantes discussions sur 
le « miracle » de saint Janvier, avec notre collabora- 
teur M. Marcel Mangin. Il était tout jeune encore. 
Le pasteur A. Muston, qui fut son maïtre, écrit dans 
le journal Za Luce : « Ame religieuse, il désirait 
ardemment défendre le principe spiritualiste et affir- 
mer les vérités chrétiennes, en prenant ses armes et 
ses arguments partout où il pouvait le faire hon- 
nêtement. C’est dans ce but qu’il s’occupa des phé- 
nomènes spirites et s’en prévalut dans les discussions 
sur la survie de l’âme et sur la vie de l’Au-Delà. » 


L'exercice illégal de la médecine 


Par suite d’une plainte du Syndicat des Méde- 
cins de la Seine, une perquisition judiciaire a eu 
lieu, le 18 courant, 23, rue Saint-Merri, à Paris, 
au siège de la « Société Magnétique de France », 
de « l’Ecole Pratique de Magnétisme et de Mas- 
sage »et de la « Librairie du Magnétisme ». M. Hec- 
tor Durville, secrétaire général de la Société Ma- 
gnétique et directeur de l’Ecole et de la Librairie, 
sera poursuivi pour exercice illégal de la médecine. 


La ridicule aventure 
d’un chercheur de trésors 


La recherche des sources, des minéraux, ctc., au 
moyen de la «a baguette divinatoire » ne jouissait 
déjà pas de beaucoup de prestige «ans les cercles de 
la science officielle, malgré les longues études et les 
affirmations d'hommes éminents comme le professeur 
Barrett; il est malheureux que des événements ridi- 
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cules comme ceux qui se passent actuellement à Cho- 
Jet viennent en augmenter le discrédit. 

Le rabdomancien dont il est question ici, et que 
les dépêches de l’Agence Fournier et de quelques 
journaux appellent « ingénieur » est ce même Jansé, 
dont nous avons exposé dans notre fascicule de jan- 
vier 1909 les théories et prétentions enfantines. 

Nous rapportons ici, à l’édification de nos lecteurs, 
l’article paru dans le numéro du 23 février du Maltin, 
de Paris : 


CHOLET, 22 février {bar dépêche de notre envoyé spé- 
cial. — Cholet, la coquette et manufacturière ville 
de Maine-et-Loire, où l'existence s’écoulait quiète et 
uniforme, est actuellement révolutionnée par le pou- 
voir mystérieux d'un sourcier dont les baguettes divi- 
natoires découvrent des trésors cachés dans cette ré- 
gion. 

On croit toujours ici au pouvoir des « voyeurs 
d'eau », des sourciers, et malgré le scepticisme et les 
moqueries des esprits forts, nombreux sont à Cholet 
ceux qui, depuis quelque temps, ne rêvent plus que 
de souterrains abandonnés, d'oubliettes où des trésors 
immenses seraient enfouis. Il s’est même trouvé un 
riche Choletais, M. Georges Baron, pour acheter un 
certain terrain et pour fournir, depuis bientôt six 
mais, le; fonds nécessaires aux travaux de recherches 
d'un de ces fabuleux trésors. 

— J'irai jusqu'au bout, je dépenserai tout ce qu’il 
faudra dépenser, me déclare M. Baron, pour atteindre 
se trésor. Après, nous en chercherons d’autres, car 1l 
cn existe une trentaine enfouis autour de Cholet. C'est 
du moins, le nombre qu'indiquent les instruments de 
M. Jansé, inventeur méconnu d’une science nouvelle 
qui révolutionnera le genre humain. 

Ces trésors datent, en général, du temps de l'occu- 
pation anglaise >t M. Baron, dont la confiance semble 
inébranlable, malgré des retards successifs qui depuis 
six mois prolongent les travaux, m'emmène à son 
terrain du boulevard de l’Oisillonnette, où une équipe 
de six ouvriers terrassiers a creusé deux puits, l’un de 
treize mètres soixante avec une galerie de huit mètres, 
l'autre de douze mètres. Il a fallu déjà pomper 4.000 
mètres cubes d’eau, tant à bras qu’à la vapeur, pour 
tenter d'atteindre les galeries souterraines où, d’après 
les calculs de M. Emile Jansé, sourcier et inventeur 
de la Radioscopie magnétique, on trouvera deux cer- 
cueils en buis et en plomb et des caisses de fer conte- 
nant de l’or pour une somme qui dépassera peut-être 
„uatre millions. 

Ce M. Jan% est un ancien marin. Durant les 
longues années qu'il passa les yeux fixés sur la bous- 
‘cle, il s'cfforça de reconnaitre les causes des varia- 
‘ons accidentelles de la déclinaison et il explique : 

-- Je suis parti de ce fait que la présence des gise- 
ments de fer et de ferro-nickel peut être décelée par 
une aiguille aimantée, J'ai pensé qu'il devait être 
possible d'imaginer d'autres instruments susceptibles 
d'êtic influencés par le cuivre. le plomb, le zinc, lar- 


gent. lor: enfin par tous les autres métaux ou mine- 
PAIS, 
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Pendart plus de trente ans, il chercha et, de déduc- 
uon en déduction, il fut conduit à construire ce qu'il 
appelle ses révélateurs positifs et négatifs ou baguet- 
tes divinatoires. 

Ce diable d'homme, en effet, vôit et connaît tout. La 
terre n’a plus de secrets pour lui. Il sent toutes les 
richesses qu'elle recèle et qu’elle conserve jalouse- 
ment dans son sein. 

— La terre est pour moi, déclare-t-il, aussi trans- 
parente qu'un gibe de cristal. | 

Enfin, ses baguettes. métalliques, outre la décou- 
verte des sources, des trésors et des mines, lui per- 
mettent encore d'étudier toutes les questions qui relè- 
vent de la polarité, mème au point de vue humain, 
ses faits biologiques du plus haut intérêt. Une cer- 
tuine terreur sempare de tous, dès qu’il sort ses ins- 
truments de la sacoche qui pend à son côté. A une 
“ame, il prédit que le petit être qu'elle attend sera, 
non pas une fillette, mais un garçon. 

.— Vous, vous êtes un normal, me dit-il, tandis que, 
menaçante, sa baguette s’est dressée devant moi. Vous 
infiuencez mon révélateur positif. 

Ces baguettes sont constituées par un fil métallique 
cn forme de V renversé et se terminant par deux poi- 
gne» dont l’une, celle de droite est isolée par un 
tube de bois, l’autre étant en contact immédiat avec 
la main gauche de l'opérateur. Elles ne diffèrent que 
par la nature du métal employé. La baguette positive 
est en cuivre, en zinc ou en argent. La baguette néga- 
uve es: un fil de fer ou de nickel. 

Nombreuses sont les personnalités de Cholct qui 
entourent le sourcier moderne, car on a annoncé en 
ville qu'un dermer coup de mine avait fait connaître 
l'existence du souterrain deviné par les magiques ba- 
guettes. Il n'a encore été possible que de passer une 
main dans cet ancien souterrain : « Mais, fait espé- 
rer le « sourcier », sous peu nous en tirerons les 
caisses d’or dont les effluves d’ailleurs influencent 
chaque jour devantage mes révélateurs. » 


Tansé est un alerte et robuste vieillard dont las- - 


pect nest nullement celui qu'on pourrait s'attendre à 


rencontrer chez un homme possédant des pouvoirs si 
extraordinaires. Il porte des guêtres et un complet 
veston de forme normale et, à part l'étoile d'argent 
qni brille à sa casquette, il apparaît comme un 
homme normal; il est pourtant, il l’affirme du moins, 
doué de certaines propriétés fluidiques. Il est enfin, 
suivant son expression, nettement polarisé; mais, dès 
que je tente d'obtenir quelques précisions sur sa façon 
de procéder, il m’égare dans les lignes d'attraction, 
les chamnhs de rayonnement, \es radiations et les ef- 
jluzes directs ou réfléchis. Et, devant l'approbation 
des témoins qui paraissent comprendre, je n'ose insis- 
ter, de crainte de passer pour un ignare ou un imbé- 
bile. N’a-t-il pas déclaré à Mme la sous-préfète, dont 
les mains pourtant étaient gantées, qu’elle portait 
une bague en or ornée de brillants ? N'a-t-il pas éga- 
lement indiqué à Mme Ja colonelle les bijoux dont 
ses doigts étaient parés ? 

— Que va-t-on penser de nous? s'écrie M. Marie 
Baudry, le maire de Cholet, en apprenant le but de 
ma visite dans sa ville. On va nous croire tous mûrs 
pour l'asile d’aliérés. Le pire, c'est que je ne sais plus 
où donner de la tête avec les réclamations des voj- 
sins du terrain où creusent les ouvriers de M. Baron. 
Avec leurs travaux, leurs galeries, leurs pompes, ils 
ont desséché les puits environnants. J’ai fait appel au 
Conseil municipal qui ne peut rien, les travaux ayant 
lieu dans un terrain privé. J'ai eu recours à l’ing. 
nicur des mines qui m’a répondu que puisqu'il ne 
s'agit pas de mine, mais de la recherche d’un trésor, 
ce n'était pas son affaire. Le pis est que M. Baron et 
M. Jansé se sont mis en règle. Ils ont fait la déclara- 
tion de leur tentative à la préfecture. L'exemple est 
contagieux. Il en est d’autres qui ont creusé chez eux, 
dans leurs caves, sous leurs maisons. 

« Je suis désarmé, conclut navré le maire de Cha- 
let, et malheureusement M. Baron est tellement 
exalté dans son idée fixe qu'il continuera tant qui! 
aura de l'argent, et il est fort riche. 


HENRY BARB:. 
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Un Prix de 3.000 francs pour ouvrage 
sur la suggestion à distance 


Par un acte passé à la date du 9 mai 1910, Mlle Ju- 
liette de Reinach a fait donation à l'Académie des 
Sciences d’une somme de cinquante mille francs, dont 
les arrérages doivent servir à fonder un prix biennal 
de trois mille francs, portant le nom de « Fonda- 
tion Fanny Emden », du nom de sa mère qui de 
son vivant avait exprimé le désir de fonder, en sou- 


venir de son mari, ce prix destiné à récompenser le 
meilleur travail traitant de l’hypnotisme, de la sug- 
gestion et, en général, des actions physiologiques qui 
pourraient être exercées à distance sur l’organisme 
animal. 

L'annonce de ce prix n'ayant pu figurer dans le 
programme de 1911, l'Académie a décidé que men- 
tion en serait faite aux comptes rendus et que le délai 
pour le prix à décerner en 1911 sera reporté au 
1°" juin de cette année. 
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La denatrice a offert une somme supplémentaire 
de trois mille francs, une fois donnée, afin de per- 
mettre à l’Académie de mettre le prix au concours, 
pour la première fois, pour l’année ror1. 


Comment on étudiera Lucia Sordi 


M. Marzorati, au nom de la Société d’Etudes Psv- 
chiques de Milan, afin d'éviter des polémiques inu- 
tiles et dangereuses, a confié le médium, Mme Lucia 
Sordi, de Rome, à une Commission locale compé- 
tente, chargée de l’étudier et de faire un Rapport 
au temps voulu — en tout cas, pas avant un an. 
Cette Commission, afin de procéder sérénement à son 
travail, désire garder, pour le moment, l’incognito. 


Pour des Écoles de Médiums 


On a dernièrement annoncé qu'un groupement ::: 
spirites et d’occultistes -— le même qui songe à ou- 
vrir à Paris un « Bureau de Julia », — projette aussi 
de fonder dans la même ville une a Ecole de Mé- 
diums. » 


Maintenant. le Zigi apprend que FArchidiacre 
Colley, le spirite bien connu, vient d’acheter des ter 
rains à Londres et les a placés entre les mains de qua- 
tre procureurs, avec l'intention de fonder un « Collège 
de Médiums », et de le doter d’une rente convenable. 
I} s’adresse au public pour qu'on l’appuie dans cette 
œuvre assez originale. 


4°" au 46 Février 1914 


Le nouveau Président de la S. P. R. 


Mr. ANDREW Lanc, l’anthropologue bien connu, 
a été élu Président de la Society for Psychical Re- 
search, de Londres, pour 1911, en remplacement de 
M. le professeur Barrett, de l’Université de Dublin, 
dont le mandat venait à expirer le 31 décembre der- 
nier. 


EE E 


Société Universelle 
d'Etudes Psychiques. 
Les membres souscripteurs. 


Voici les noms des sociétaires qui ont versé la coti- 
sation supplémentaire qui leur confère la qualité de 
membres souscripteurs pour 1911. 


Membres de la Section de Paris : M. G. Jaillard, 
Mme A. Guillou, comte Nicolav, M. Ed. Duchîtel, 
Mme Hartmann-Marti. 

Comtesse Amelot de Chaillon (Cap d’Ail) ; M. P. 
Francezon (Alais); Mme F. Moulton (Paris); comte 
A. de Gramont (Paris); M. le prof. Naëf (Cette); 
M. Michel Hartmann (Epinal); vicomtesse de Bres- 
son (Nice); M. Julien (Saint-Raphaël); M. J. Jaku- 
bowski (Kiew). 

Le Bureau de la S. U. E. P. remercie ces généreux 
donateurs et espère que beaucoup d’autres sociétaires 
encore voudront bien venir en aide à la Caisse de la : 
Société pour son œuvre d’étude et de propagande 
scientifique. 

(Au sujet du versement nécessaire pour devenir 
membre souscripteur, voir à la deuxième page de no- 
tre couverture.) 
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ERNEST BOZZANO 


CONSIDÉRATIONS ET HYPOTHÈSES 


SUR LES 
7. x 

PHENOMÈNES DE BILOCATION ” 

Il semblerait qu’en fait de métapsychie les temps L'intérêt psychologique de cet ordre de faits dérive 
sont favorables aux recherches sur les phénomènes de la concordance parfaite entre les modalités d’ex- 
dits de « biloca- trinsécation multi- 
tion ». En effet, ples qui sont pro- 
deux ouvrages re- pres à cette phéno- 


ménologie, n’ayant 
jamais varié dans 
tous les temps, tous 
les lieux, toutes les 
races, et qui se cor- 
roborent, se com- 
plètent mutuelle- 
ment dans leur mul- 
tiformité de façon 
à converger comme 
à un centre vers 
la démonstration 
de l’existence réelle 
des phénomènes en 
question. 

Il ne m'est pas 
permis d'exposer 
les considérations 
que j'ai à l’esprit 
sans éclaircir en 
même temps le 
theme, en l’illus- 
trant d exemples 
qui le représentent 


marquables ont 
paru en France 
sur largument, 
dus, Pun à la 
plume de Gabriel 
Delanne, le second 
à celle de H. Dur- 
ville; en Italie, 
Lombroso y dé- 
diait un chapitre 
de son livre, et, 
partout, les Re- 
vues psychiques 
s'en occupent avec 
un intérêt toujours 
croissant. 

Après une anā- 
lyse pondérée de 
la matière conte- 
nue dans ces ou- 
vrages, après un 
dépouillement soi- 
gneux d’autres 
exemples du même 


ordre que j'ai pu i dans ses princi- 
recueillir moi- paux modes d'ex- 
même, jexposerai trinsécation. Dans 
ici quelques consi- Ernest BOZZANO cette voie, j'aurai 
dérations complé- soin de ne me ser- 


mentaires sur ce thème, qui, s’il peut sembler encore vir presque jamais du matériel contenu dans les 
insuffisamment évolué pour assumer une importance ouvrages dont j'ai parlé, et aussi d’adopter un ordre 
scientifique, ne peut cependant que présenter un haut schématique spécial à mon étude; ceci pour éviter, 
intérêt psychologique ; cela suffit pour m’encourager d’une part la succession monotone d'exemples déjà 
à la persévérance dans la tâche que je me suis tracée. connus, de l’autre la possibilité de tomber en des 
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enchaînements d’idées analogues à ceux des au- 
teurs qui me précédèrent dans ces recherches. 

Je renvoie donc aux œuvres de Delanne et de Dur- 
ville quiconque aura l’intention d'approfondir ulté- 
rieurement la question. 


R 
tt 


A mon avis, les phénomènes de « bilocation » (terme 
en usage chez les théologiens, et qui synthétise les 
manifestations multiformes nommées « dédouble- 
ment fluidique », appellation correspondant à son tour 
à celles de « corps éthérique », « corps astral », a pé- 
risprit ») peuvent être partagés en trois catégories qui 
présentent une importance théorique différente : on 
compterait dans la première les cas où le sujet voit 
son propre fantôme tout en conservant 1a pleine cons- 
cience de soi; dans la seconde, ceux où la conscience 
cle soi se trouve au contraire transportée dans le fan- 
tôme (soit que ce dernier aperçoive son propre corps 
inanimé à distance, soit qu’il ait seulement conscience 
de l’avoir abandonné pour un certain temps) ; dans la 
troisième, enfin, seraient recueillis les cas où le « dou- 
ble » d’un vivant n’est aperçu que par des tiers. 

Je fais encore observer que les phénomènes de « bi- 
location », ou, si l’on veut, les phénomènes qui sem- 
blent tels, sont si communs, qu’un gros volume ne 
suffirait pas à les contenir. En effet, d’un côté, ils for- 
ment le fondement nécessaire de toute la phénoméno- 
logie médiumnique à effets physiques, y compris les 
phénomènes de matérialisation (ce qui devrait suffire 
à les faire accepter en principe aussi pour les adver- 
-saires de l’hypothèse spirite); d’autre part, il est pro- 
bable qu’ils entrent pour quelque chose en de nom- 
breux épisodes, considérés jusqu’à présent comme 
-explicables par l’hypothèse télépathique. 

Dans la première partie de cet ouvrage, je me bor- 
nerai à exposer un nombre restreint de cas typiques 
-en les analysant brièvement, pour réserver à la seconde 
partie les considérations d’ordre général. 


1° CATEGORIE. —- Cas où le sujet aperçoit son 
propre fantôme, tout en conservant la pleine 
conscience de soi (Autoscopie). 


Une bonne partie de ces cas est indubitablement 
d’origine psychopathique ; cela n'implique aucune 
ment que les phénomènes en question doivent tous être 
considérés comme tels, de même que l’existence de 
visions hallucinatoires falsidiques n'exclut pas l’exis- 
tence de visions hallucinatoires véridiques. 

Il semblerait en effet qu’un certain nombre des cas 
-considérés ici peuvent être de nature véridique, c’est- 
à-dire qu’en certaines circonstances, quelque chose 
d'objectif semble réellement exister, et être projeté 
dans l’espace, ce qui ressortirait des modalités d’ex- 
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trinsécation propres à une partie des cas cités. Il est 
en fait certain que tous, ou presque tous les épisodes 
appartenant à cette catégorie ne présenteraient pas 
d'eux-mêmes de valeur métapsychique appréciable s’il 
n'existait d’autres épisodes analogues, à extrinséca- 
tion positivement objective, dont ils ne pourraient être 
séparés, et grâce auxquels leur part de valeur leur 
est acquise. 

Pour commencer, voici un exemple de vision du 
propre « double », probablement d’origine psycho- 
pathique. 


1° Cas. — Au mois de juin 1889, de 8 heures à 
9 heures du soir, saison et moment où le jour resplen- 
dit en Ecosse, je vis venir vers moi une personne, 
que, à son approche, je reconnus pour mon propre 
« double », avec la différence que le visage de cette 
ferme, contrairement au mien, était souriant. Elle re- 
vêtait comme moi une robe d'intérieur blanche; pour- 
tant, ses mains semblaient couvertes de quelque 
chose de sombre, comme si elles avaient été gantées, 
tandis que les miennes ne l’étaient pas. Je me trou- 
vais en promenade dans les allées d’un jardin. J'é- 
tendis la main vers la forme, qui disparut instantané- 
ment. J'avais 24 ans, je jouissais d’une parfaite santé, 
et n'étais en proie à des ennuis ou à des préoccupa- 
tions d'aucune sorte. — (Signé : Miss A. B. D., dans 
le Proceedings of the S. P. R., vol. X, p. 75). 


Bien qu’il puisse sembler téméraire, dans une 
branche de recherches à peine inaugurée, d'établir des 
critères de preuve pour distinguer les phénomènes 
présumablement véridiques des phénomènes hallucina- 
toires, il est pourtant nécessaire d’en venir là lors- 
qu’on entreprend un travail de coordination de ma- 
tière brute, et marquer par là le premier pas vers une 
classification organique des faits, et par conséquent 
vers leur compréhension graduelle. Ceci posé, il me 
semble qu'une modalité d’extrinsécation commune aux 
cas les plus remarquables de dédoublement en condi- 
tions de veille, pourrait constituer un premier critère ; 
elle consisterait en ceci, que le sujet aurait en même 
temps conscience d’être soumis à une diminution de sa 
propre énergie vitale, tantôt sous la forme d’un senti- 
ment soudain de faiblesse ou de froid, tantôt d’une 
somnolence invincible, tantôt d’une espèce de vide in- 
terne très souvent localisé au cerveau, et ainsi de suite. 
Toutes ces sensations justifieraient d’une certaine ma- 
nière la supposition de quelque chose de vital effecti- 
vement sorti de l'organisme. 

Si l’on veut appliquer ce critère à l’exemple cité 
plus haut, où la percipiente aperçoit son propre « dou- 
ble » tout en restant en des conditions physiologi- 
quement normales, on en concluera donc qu’il s’agit 
dans cette circonstance d’une pure hallucination psy- 
chopathique. 

On constaterait au contraire dans le cas suivant les 
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-sensations subjectives dont j'ai parlé. Il est résumé en 
«ces termes dans le Census of hallucinations, PHONE 
par les soins de la Society f. P. R. : 


2° Cas. — Dans une autre circonstance, la perci- 
piente, Miss J. B., enccre enfant à cette époque, vit 
apparaître son propre « double » assis à ses côtés. Le 
phénomène se produisit à différentes reprises, et, tou- 
jours, la forme apparut assise à son côté reproduisant 
synchroniquement chacun de ses mouvements. Cette 
vision était toujours précédée d’une sensation de 
froid, et suivie d'un état d'extrême faiblesse. Le fait 
se reproduisit durant une période où la percipiente 
était sérieusement indisposée. (Proceedings of the 
-S. P. R., vol. X, p. 199). 


Ici, la sensation de froid et l’état d’abattement pro- 
fond qui suivent chaque visualisation du « double », 
justifieraient l’induction de l’absence momentanée 
-d’une partie vitale de l’organisme. 

Je m'empresse d'observer cependant que le fait de 
relever, comme je le fais, l’importance théorique de 
certaines sensations subjectives dans les phénomènes 
de « dédoublement » supposé, ne signifie aucunement 
qu'elles doivent être considérées comme un critère 
suffisant pour établir l’existence du phénomène, mais 
simplement une condition nécessaire pour arriver à 
-cette conclusion, chaque fois qu’en même temps se réa- 
liseront d’autres circonstances pouvant accréditer la 
probabilité du « dédoublement ». 

Je signalerat, à titre de second critère de preuve, 
-cette autre circonstance : que le plus souvent, au mo- 
ment où le sujet voit son propre double, il se trouve 
-en conditions d’anesthésie totale ou partielle, et d’a- 
nalgésie, ce qui, dans ce cas spécial, impliquerait 
l’existence probable du phénomène correspondant 
d’ « extériorisation de la sensibilité », et par consé- 
«quent la possibilité de la formation réelle d’un « fan- 


tôme odique » dans lequel la sensibilité se serait con-" 


-centrée ; il n’est plus permis de négliger cette possi- 
bilité depuis les expériences bien connues du colonel 
de Rochas, du D' Luys, du D" Joire et de Durville. 

Le D” SoLLIER a pu constater souvent d’une fa- 
çon précise l’existence de l’anesthésie pendant l'ex- 
‘trinsécation des phénomènes d’ « autoscopie ». Voici 
l’un des cas rapportés par lui : 


3° CAS. — Il s’agit d’une jeune femme de vingt-huit 
ans, morphinomane à hautes doses. Au moment du 
sevrage de la morphine elle présenta, comme cela ar- 
rive assez souvent, des phénomènes hystériformes, 
sans qu’antérieurement elle en ait jamais eu... Dans 
la nuit, elle paraît s'assoupir, mais en réalité elle est 
dans un état légèrement cataleptique, comme on peut 
s'en assurer quand on modifie la position de ses mem- 
bres. Tout à coup elle se plaint et fait le geste de re- 
pousser quelqu'un. Elle raconte alors qu’elle a à côté 
d'elle une personne qui est tout à fait elle, qui est 


couché comme elle, et qu’il faut qu’elle se recule pour 
lui faire de la place. — « C’est ennuyeux, dit-elle, 
d'être double comme cela ». — .… J'ai l’idée, cons- 
tatant qu’elle est toujours insensible, de lui souf- 
fler dans les yeux en lui disant énergiquement de se 
réveiller. Elle sursaute, me regarde et paraît me voir 
seulement alors : « Tiens, bonjour, vous étiez-là ? » 
me dit-elle. Elle sent beaucoup moins son double, 
J'insiste alors, lui ferme les yeux en lui disant éner- 
giquement de se réveiller. Elle s'étire les membres et 
le tronc, baïlle, et a le regard beaucoup plus clair... 
Elle voit encore son double, mais elle ne voit ni ses 
bras, ni ses pieds. Or je constate qu’elle commence à 
recouvrer la sensibilité des bras et des jambes et 
qu’elle sent maintenant quand on la pince. Mais le 
tronc et la tête sont encore anesthésiés.… Le lende- 
main matin à la suite d'une crise de contracture je la 
fais se réveiller, c’est-à-dire recouvrer davantage sa 
sensibilité. Celle-ci reparait aux membres et à la plus 
grande partie du tronc. Il ne reste que la partie su- 
périeure de la poitrine et la tête qui son! insensibles. 
Or elle ne voit presque plus son double, qui est à 
l’état vaporeux et plane loin au-dessus d'elle... Le sur- 
lendemain, la sensibilité est revenue complètement, 
même à la tête, et depuis lors l’hallucination ne s'est 
jamais reproduite. (Doct. SOLLIER, dans le Bulle- 
tin de l'Institut Général l’sychologique; 1902, p. 48). 


Selon le D" Sollier, ces circonstances montreraient 
jusqu’à l'évidence que les phénomènes d’ « autoscopie » 
ne sont autre chose que des objectivations hallucina- 


` toires déterminées par les perturbations de la « cénes- 


thésie » (c’est-à-dire de l’ensemble de sensations va- 
gues conduisant à la notion de l’existence person- 
nelle). À mon avis, au contraire, elles montreraient 
jusqu’à l’évidence une seule chose : c’est la parfaite, 
la mathématique correspondance entre les phénomè- 
nes « d’autoscopie » et les désordres dans la « cénes- 
thésie » ; mais il ne s’ensuivrait aucunement que les 
premiers sont des objectivations hallucinatoires déter- 
minées pour les seconds. Pour résoudre le problème, 
le docteur en question eût dû songer à s'assurer si 
d'aventure l’anesthésie de la malade ne correspondait 
pas avec le phénomène de l’extériorisation de la sen- 
sibilité localisée au point où la malade voyait son pro- 
pre « double »; dans ce cas, son hypothèse m'aurait 
guère paru suffisante à justifier les faits, vu qu'alors 
les désordres cénesthésiques, au lieu d’être la cause 
efficiente du phénomène d’ « hallucination autosco- 
pique », auraient été réduits à des symptômes 
étayant l’hvpothèse de l'absence de la sensibilité de 
l'organisme, c’est-à-dire témoignant en faveur de 
l’existence de quelque objectivité dans les phéno- 
mènes d’ « autoscopie ». 


4° Cas. — Dans cet autre cas, c’est au contraire le 
sujet lui-même qui, tandis qu'il voit à distance son 
propre double, est à même de constater que sa sensi- 
bilité périphérique a été transférée dans le « double ». 
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Le cas nous est rapporté par le D" LEMAITRE, et je le 
tire du volume de M. Delanne cité plus haut (p. 388). 


« Un collégien — que nous appelerons Boru — in- 
telligent et pas du tout névrosé, ni lui ni sa famille, 
eut à l’âge de dix-huit ans et en préparant son exa- 
men de littérature française, une autoscopie d’une ad- 
mirable netteté. C'était dans la soirée du 22 jan- 
vier 1901, au moment où il élaborait un parallèle en- 
tre les caractères des deux pièces cornéliennes : « Po- 
lveucte et Le Cid ». Et voici comment il m'en fit le 
récit : « J'étais très affairé, assis en négligé à ma 
table de travail, quand, au milieu de l’analyse d’une 
scène du Cid, j'eus besoin d’un renseignement. Je me 
levai et m'en allai dans une autre pièce chercher le 
volume où je devais trouver ledit renseignement. 
Comment cela se fit-il? Mais, toujours préoccupé de 
ce menu détail, je me trouvai sur le seuil de la porte 
de ma chambre et vers la tête de mon lit, le livre dans 
une main, tandis que l’autre main tenait la poignée de 
la porte. J'étais dans cette position, quand tout à 
coup, je vis ##0i en négligé et écrivant à ma table la 
- phrase que je traitais ou fabriquais mentalement. Je 
ne sais combien de temps cela dura, mais il ne man- 
quait dans cette vision aucun détail, ni la lampe avec 
son abat-jour vert, ni la petite bibliothèque au-dessus 
de ma téte, ni les cahiers, ni l’encrier, etc. Chose cu- 
rieuse, javais parfaitement conscience d'être debout 
devant la porte et sentais le froid métallique de la 
poignée que je tenais, mais en même temps j'avais la 
Sensation d’être assis sur une chaise et d'exercer avec 
mes doigts sur ma plume la pression nécessaire pour 
écrire. Je voyais Boru assis; mieux que cela, je voyais 
et lisais la phrase qu'il écrivait, et pourtant il était 
distant de la porte de deux ou trois mètres. Puis je 
suis allé à ma table et rien ne subsistait de cette dou- 
blure. Boru 1 et 2 s'étaient peut-être repliés en un 
seul. » 


On verra plus loin, à la fin de l’énumération de 
cette casuistique, l’induction qui pourrait ressortir des 
faits analogues à celui que l’on vient de lire, où la 
conscience demeure dans l’organisme corporel, tandis 
que la sensibilité semble émigrée dans le fantôme. 
Pour le moment, je me bornerai à observer que les 
cas de cette nature sont difficilement explicables par 
l'hypothèse trop simpliste d’un trouble dans la cénes- 
thésie entendue dans le sens du D" Sollier. 


5° Cas. — Je rapporte en dernier un cas des plus 
curieux et embarrassants, où deux personnes en con- 
ditions physiologiquement normales aperçoivent leurs 
propres « doubles », ainsi et en même temps que 
douze autres personnes. Le cas fut rigoureusement 
étudié par Robert Dale Owen, qui connaissait person- 
nellement deux des principaux témoins du phéno- 
mène. Dans le volume intitulé : Footfalis on the 
boundary of another world (p. 251), il en rendit 
compte en ces termes : 


« Au mois d'octobre de l'année 1883, un monsicur 
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nommé C... (dans la famille duquel on compte plu- 
sieurs membres qui se firent connaître dans le champ 


littéraire) séjournait dans le comté d'Hamilton Ohio, 


où l’on avait construit une nouvelle résidence éloignée 
d’une soixantaine de mètres de l’ancienne, et où il de- 
vait se transporter prochainement. La nouvelle mai- 
son faisait face à l’ancienne; aucun arbre ou buisson 
nen interceptait la vue; à moitié chemin, cepen- 
dant, se trouvait un petit, mais profond fossé qui les 
séparait. Le jardin de l’ancienne résidence terminait 
au bord du fossé; la nouvelle construction était dis- 
tante de 35 mètres environ de ce point. Les façades 
des deux maisons donnaient sur la rue publique, et se 
trouvaient à l'occident, de façon que le côté sud de 
l'ancienne regardait le côté nord de la nouvelle. A 
l'arrière de cette dernière était située la cuisine, dont 
la porte s'ouvrait au nord, c’est-à-dire en face de 
l'autre maison. 

La famille se composait alors du père, de la mère, 
d'un oncle et de neuf enfants. L'une des filles aînées, 
alors entre les quinze et les seize ans, s'appelait 
Rhoda, et une autre fille, l'avant-dernière, se nom- 
mait Lucie et comptait de trois à quatre ans. 

C'était un après-midi du mois d'octobre; il avait 
plu toute la journée, mais le temps s'était rasséréné, 
et vers cinq heures le soleil donnait dans toute sa 
splendeur. A cette heure. Mrs C. sortit dans le jardin. 
en face de la nouvelle demeure; tout à coup, elle ap- 
pela attention de sa fille A., sécriant:« Mais que fait 
donc Rhoda là-bas avec la petite dans ses bras! Dans 
cette humidité! Je la croyais plus raisonnable ». A. 
rcgarda dans la direction de la nouvelle résidence,et,à 
travers la porte ouverte de la cuisine, vit Rhoda étendue 
sur un rocking-chair avec Lucie dans ses bras. — 
« Comme c’est étrange ! — s'écria-t-elle à son tour; je 
viens à ce moment même de les quitter toutes les deux 
en haut »; ce disant, elle remonta en courant à l'étage 
supérieur, où elle trouva effectivement les deux sœurs, 
qu'elle ramena avec elle dans le jardin, où elles fu- 
rent rejointes par Mr. C. et d'autres membres de la 
famille. Leur stupeur, et surtout la stupeur de Rhoda 
est facile à comprendre. Les deux figures étendues sur 
le rocking-chair, et les deux enfants présentes au mi- 
lieu de leurs parents étaient entièrement identiques, y 
compris les détails des vêtements. 

Cinq minutes d'attente anxieuse se passèrent, du- 
rant lesquelles aucun changement ne se produisit 
dans ces formes qui continuaient à se balancer dou- 
cement dans la chaise. Pendant ce temps, la famille 
entière, composée de douze personnes, s'était trouvée 
réunie, et toutes apercevaient de la même façon les 
formes et constataicnt le mouvement de la chaise : 
tout le monde se convainquit, hors de toute possibilité 
de doute, qu'ils avaient devant eux les apparitions de 
Rhoda et de Lucie. 

Enfin, le père s’avança vers les formes, décidé à ré- 
soudre le mystère. Il descendit dans le fossé, perdant 
ainsi les formes de vue un instant; lorsqu'il parvint 
à l’autre bord, tout avait disparu. Pendant ce temps, 
À. s'était avancée sur le bord du fossé pour mieux ob- 
server, tandis que les autres restaient comme pétri- 
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ñés. Dès que Mr. C. était descendu dans le fossé, ils 
avaient vu la forme de Rhoda se lever avec sa petite 
sœur dans ses bras, aller avec elle sur le seuil, toutes 
deux v rester immobiles pendant quelques secondes, 
pour disparaitre ensuite graduellement comme en 
s'enfonçant dans le sol. 

Mr. C., cependant, avait atteint l'endroit; le roc- 
king-chair, transporté là quelque temps auparavant, 
se trouvait vide auprès du seuil, et aucune trace de 
rien ne se remarquait. Il parcourut la maison du gre- 
nier aux caves, sans résultat. Il eut soin d’observer 
minutieusement le terrain à lentour, qui, amolli par 
la pluie, aurait dû conserver les empreintes des pas, 
sans venir à bout de rien. Comme aucun arbre ou 
buisson ne se trouvait à cet endroit, personne n’au- 
rait pu se cacher. 

Le père, déçu par ses infructueuses recherches, re- 
vint et apprit avec un fissson ce que la famille avait 
vu se passer durant ce temps. Comme on peut l’ima- 
giner, l'événement fit sur chacun des membres une 
impression profonde s’imprimant en caractères indélé- 
biles dans leurs esprits, quoiqu’on évität ordinaire- 
ment d'y faire allusion, comme d'un sujet trop sé- 
rieux pour devenir un thème de conversation. 

Le récit de l’événement m'a été fait directement à 
New-York, en février 1860, par deux témoins, c'est-à- 
drie les sœurs Miss A. et Miss P., qui me déclarèrent 
avoir le fait aussi présent à la mémoire que s’il s'était 
produit depuis quelques jours à peine. Le 27 du 
même mois, je leur soumis le texte de ce récit, qu’elles 
jugèrent fidèle et complet. 

Il fut impossible d'obtenir la moindre explication 
du phénomène, et il n’est pas facile non plus de for- 
mer des conjectures plausibles à son sujet; à moins 
qu'on ne veuille considérer comme telle la circons- 
tance que Rhoda, qui était alors une belle jeune fille 
éblouissante de vie, mourut tout à coup le 11 novem- 
bre de l’année suivante, et que Lucie, elle aussi flo- 
rissante et saine alors, suivait le triste sort de sa sœur 
aînée le 10 décembre de la même année; de sorte que 
ces morts se seraient produites un peu plus d’un an 
après le jour où étaient apparus les deux fantômes (1). 


(1) En feuilletant de vieilles années du Light, je tombai 
sur une relation originale succincte du cas en question, 
tirée des écrits de l'une des percipientes (année 1893, 
p. 71). Je me trouve donc en mesure de révéler le nom 
des protagonistes, caché par Dale Owen. — Miss A. et 
Miss P. étaient les sœurs Alice et Phæbe Clary, les si 
suaves et spirituelles poétesses et romancières nord-amé- 
ricaines, dont il fut écrit qu’elles « passèrent sur la terre 
comme deux pures et saintes âmes jumelles, dont la vie 
restera pour tous un exemple inimitable de vertu, et dont 
les vers contribueront à rendre les hommes meilleurs et 
les femmes plus aimables tant que durera la littérature 
anglaise ». 

La relation en question, quoique succincte, est en tous 
points conforme à celle rapportée dans le texte. Je ci- 
terai, à titre complémentaire, un passage de cette rela- 
tion touchant aux événements qui suivirent le fait: 

« Lucy — raconte Miss Alice Clary — apparut en- 
suite plusieurs fois dans cette maison, toujours dans sa 
petite robe rouge identique à celle qu’elle affectionnait 
durant sa vie, et fut aperçue par difiérents membres de 


Dale Owen fait suivre de ces considérations lin- 
téressant récit : 


a Il semble bien évident que l'apparition des deux 
sœurs — de quelque façon qu’on en juge la nature 
— devait posséder une certaine objectivité : en 
d’autres termes, elle devait avoir produit une image 
sur la rétine des assistants, vu que les sens de douze 
personnes perçurent une image identique. Chacun re- 
connut en ces formes les sœurs Rhoda et Lucie, chacun 
perçut les mouvements du rocking-chair ; tous (à Pex- 
ception de Mr. C. qui s’en trouvait dans l’impossibi- 
lité) virent la forme de Rhoda se lever avec sa sœur 
dans ses bras, s’arrêter sur le seuil et y disparaître 
graduellement comme en s’effondrant dans le sol. 
Parmi les personnes présentes. Miss A. (l’une des 
sœurs qui m'ont raconté le fait) vit ces formes se lever 
et paraître s'effondrer dans le sol, du côté extrême du 
fossé, c’est-à-dire à 35 mètres environ de distance. 
Enfin, la présence réelle de Rhoda et de Lucie au 
milieu de leur famille exclut tout possibilité de fraude 
ou d’illusions optiques. 


» Et la présence des deux sœurs en des conditions 
physiologiquement normales nous est à tous une salu- 
taire leçon ; elle nous apprend qu’il faudrait s’abste- 
nir de généraliser hâtivement, et sur la base de don- 
nées insuffisantes. En effet, selon les autres exemples 
rapportés jusqu'ici, on a pu remarquer que les appa- 
ritions de vivants se réalisent lorsqu'une personne est 
plongée dans le sommeil ou se trouve en conditions 
de «a trance » : ces circonstances nous suguèreraient 
irrésistiblement une théorie précise; c’est que dans le 
cas seulement où « le sommeil frère de la mort » 
domine l’organisme, c’est-à-dire alors seulement que 
les liens qui unissent le « corps physique » au « corps 
spirituel » se trouvent relâchés, ce dernier est à même 
de se porter à distance et d’apparaître sous une forme 
propre. Or, voici que cette théorie se montre inappli- 
cable au cas présent. Il s’ensuit que le « double » 
des deux sœurs, perçu par tous les assistants, semble 
être un phénomène de caractère différent, et proba- 
blement approchant à une peinture ou à une représen- 
tation ; mais par l’œuvre de quels agents et avec quels 
objectifs se produisent de semblables représentations 
voilà probablement ce que nous nous demanderons en 
vain. 


» Quoi qu’il en soit, si nous nous obstinions à nier 
la réalité d’une apparition ou d’un autre rare ou inex- 
plicable événement, jusqu’à ce que l’on parvienne à 
en éclaircir la nature et la cause, nous manquerions 
aux règles les plus élémentaires de la logique... Il y a 


notre famille. La dernière fois, elle apparut à un mien 
petit neveu qui n'avait jamais entendu parler de lévé- 
nement. Il s'enfuit précipitamment, en criant d’avoir vu 
à l'étage supérieur, une enfant vétue de rouge. » 
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ceci de certain, que le phénomène en question appar- 
tient indubitablement à une classe gouvernée comme 
les autres pour des lois générales, de même qu’il est 
permis de prétendre qu’il y a de bonnes raisons pour 
faire croire à l'existence réelle d’une classe de phé- 
nomènes semblables ; mais on ne demandera pas avec 
cela que qui professe de semblables opinions, doive 
fournir la genèse et la finalité de chacun des cas re- 
cueillis en particulier. » 


Je ferai suivre les considérations si raisonnables de 
Dale Owen par quelques observations complémen- 
taires. D'abord, à ses raisonnements sur l’invraisem- 
blance de l’hypothèse hallucinatoire, j’ajouterai cet 
autre, que l’on doit tenir compte aussi de la dispari- 
tion des fantômes au moment où l’un des percipients 
est sur le point de les rejoindre, ce qui est conforme 
à ce que les recherches modernes ont prouvé s'être 
constamment réalisé dans ces mêmes circonstances, 
c'est-à-dire que les fantômes véridiques ont pour règle 
de ne jamais se laisser approcher et disparaissent au 
moment où on va les rejoindre (ce qui indiquerait en 
eux une intentionnalité) : or les douze percipients ne 
pouvaient connaître cette circonstance, et par consé- 
quent ne pouvaient s’autosuggestionner collectivement 
de manière à provoquer la disparition de l’hallucina- 
tion au moment voulu pour se trouver d’accord avec la 
théorie. 

Au sujet de la nature présumable des fantômes 
apparus, je reconnais avec Owen qu'elle ne peut être 
décelée par l’hypothèse du « dédoublement fluidi- 
que », et cela sans trace de désordres psycho-sensoriels 
coincidant chez les sujets dédoublés, ou de tout autre 
symptomathologie utilisable comme critère de preuve. 
On sera donc obligé de reconnaître avec Owen qu’en 
fait de métapsychie, l’expérience enseigne que les 
phénomènes apparemment identiques tirent souvent 
leur origine de causes multiples. Et l’hypothèse la 
plus vraisemblable dans le cas d’Owen serait encore 
celle proposée par lui, selon laquelle les deux fan- 
tômes devraient être considérés comme une espèce de 
peinture ou de représentation (que Myers appellerait 
« invasion psychique extrinsèque aux percipients ») 
avant rapport aux morts des deux enfants ; en d'autres 
termes, les fantômes susdits devraient être considérés 
comme des manifestations « prémonitoires », d'autant 
plus que d’autres exemples semblables se comptent 
parmi les manifestations de même nature, comme 
nous aurons l’occasion de le voir plus tard. 

Cependant, nous voyons surgir ici cette formidable 
interrogation : « Dans quel but, tout cela? » — Hé- 
las, il ne nous est pas donné, ou du moins pour bien 
peu de chose, de pénétrer le mystère. J'observerai à 
titre de conjecture, que l’on connaît d’autres cas sem- 
blables d’où s’écoulerait l’idée que cette sorte d’ap- 
paritions, d’un: apparence inconcluante et énigmati- 
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que, ont une finalité, qui pourrait consister par exem- 
ple à prédisposer les âmes des intéressés à l’accom- 
plissement irréparable d’un douloureux événement, 
en produisant en eux un état d’appréhension, de triste- 
pressentiment, comme presque un appel, un avertis 
sement ; état d’âme favorable peut-être, puisqu'il les. 
rend plus préparés, plus forts, plus résignés... Qu’en 
savons-nous enfin? — Par contre, on comprendra: 
qu’une manifestation supernormale qui révélerait aux 
intéressés une mort en termes précis et explicites, se- 
rait rarement bienfaisante et presque toujours impi- 
toyable comme les décrets de mort de la justice hu- 
maine. — Je dois clore ici mes conjectures, d'autant 
plus qu’au seul fait de les énoncer, je vois surgir 
d’autre part, d’autres formidables points d’interroga- 
tion qu’il serait téméraire d’affronter. Il ne reste 
‘donc qu’à répéter avec Owen qu’il ne faut pas nier 
la réalité des phénomènes constatés par le seul fait 
que la science d’aujourd’hui ne suffit pas à les expli- 
quer. C’est à nos héritiers qu’incombera le soin d’é-. 
claircir le mystère. 

Pour revenir aux phénomènes de « dédoublement »: 
proprement dits, je fais observer qu’il y a des faits 
en apparence d’un ordre différent, et scientifiquement 
explicables par des théories appropriées et rationnel- 
les, mais qui néanmoins pourraient de certaine façon 
être comparés à ceux qui nous occupent. 

Je veux parler des sensations d’intégrité se réalisant 
souvent à la suite de l’amputation d’un membre. La: 
doctoresse PELLETIER en parle ainsi : 


Quelquefois le membre est totalement senti; le ma-- 
lade perçoit avec la forme, le volume, la température, 
la position, la mobilité qu'il avait réellement; mais 
le plus souvent la perception en est beaucoup moins 
nette. Mais ce sur quoi tous les malades sont una- 
nimes, c'est la réalité des sensations qu’ils éprouvent : 
« Je ne dirai que la vérité, dit une malade de Weir 
Mitchel, en déclarant que je suis plus sûre du membre 
que j'ai perdu que de celui que je garde. » — « Il 
faut que je me raisonne, disait un autre, pour me- 
rendre compte de l'irréalité de la sensation que j'é- 
prouve. » Certains malades peuvent mouvoir en ima- 
gination leur membre fantôme, d’autres au contraire 
ne le peuvent pas... » 

La sensation du membre fantôme dure parfois de- 
longues années, mais, dans plusieurs cas, on a pu 
constater sa disparition. Cette disparition se fait, chez 
certains, tout d’un coup, chez d’autres elle arrive pro- 
gressivement ; peu à peu le membre illusoire diminue 
de volume en même temps qu'il se rapproche du moi- 
gnon, et à la fin il semble au malade que son membre 
est disparu dans la cicatrice « comme une ombre qui 
entre dans son corps », selon l'expression de Weir Mit- 
chell. (Doct. PELLETIER, dans le Bulletin de l'Institut 
Général Psychologique, 1905, p. 280). 


Comme je l’ai dit, l’explication fournie à ce sujet 
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par les physiologues semble légitime et rationnelle, 
BERNSTEIN en parle en ces termes : 


Dans le moignon du membre amputé, on rencontre 
les troncs nerveux coupés qui fournissent les filets 
sensibles à tout le membre. Or dans la cicatrice gué- 
rie, il existe souvent des causes d’irritation pour les 
troncs nerveux, et comme cette excitation nerveuse 
est projetée au cerveau, elle produit une sensation et 
réveille en même temps, par l'habitude pour ainsi 
dire, l’image de la partie du corps où les filets ner- 
veux se terminaient naturellement. Le cerveau trans- 
porte alors par l'habitude acquise cette sensation dans 
le membre du corps d'où partent les nerfs excités, 
même lorsque ce membre n'existe plus. » 


Je répète que cette explication semble appropriée 
et rationnelle ; cependant si l’on considère ces cas au 
point de vue des nouvelles recherches sur les phéno- 
mènes d’ « extériorisation de la sensibilité », on ne 
peut que rester perplexe, observant d’une part cer- 
taines particularités mal conciliables avec l’hypothèse 
« périphérique », et de l’autre des faits tendant à 
soutenir l'existence réelle du membre-fantôme chez 
les amputés. 

Sur l'hypothèse « périphérique » on pourra son. 
ger que s’il « existe souvent des causes d’irritation 
pour les troncs nerveux de la cicatrice guérie », il 
n'est pas dit que ces causes existent en permanence, 
et qu’on ne peut expliquer que tant de malades per- 
çoivent en permanence l'existence du membre absent. 

On cite aussi certains cas où le malade éprouve des 
sensations difficilement conciliables avec l’hypothèse 
susdite, et très explicable au contraire avec celle de 
l’existence réelle du membre fantôme. Ainsi, le 
D" PiTRres parle d’un malade « qui éprouvait une 
sensation de froid à son membre fantôme quand le 
pilon trempait dans l’eau ». (Article cité, p. 284.) Il 
est clair qu’on ne peut invoquer ici les irritations péri- 
phériques, vu que le moignon n’était pas au contact de 
l'eau, mais bien un tronçon de bois. 

L'hypothèse périphérique devient de plus en plus 
problématiques si l’on compare les sensations des am- 
putés à celles toutes semblables des malades frappés 
d'Acmiplégie, qui bien souvent voient, sentent auprès 
d'eux, et précisément du côté paralysé, une autre per- 
sonne qu'ils définissent comme la reproduction exacte 
` d'eux-mêmes, et au sujet de laquelle ils ont l’impres- 
sion qu'elle doit jouir de l'intégrité sensitive dont 
ils sont privés. Le D" Sollier, qui parle de ces faits 
(Bulletin de l’Institut Général Psychologique, 1902, 
P. 45; 1904, p. 539), les explique en recourant à une 
variante de l'hypothèse périphérique, c’est-à-dire en 
les considérant comme des « projections hallucinatoi- 
res d’origine cénesthésique ». Cependant si les deux 
hypothèses sont légitimes au sujet des amputés, puis- 
que ces derniers conservent intégralement les centres 


d’innervation périphériques et le sens cénesthésique, 
on ne pourrait en dire autant pour les malades frap- 
pés d’hémiplégie, dont les centres nerveux correspon- 
dant au côté paralysé sont détruits, et dont le sens 
cénesthésique est proportionnellement affaibli ; il n’est 
donc pas permis de parler ici de sensations de « dédou- 
blement » produites par des excitations périphéri- 
ques transmises à des centres inexistants, de même 
qu’il y aurait contradiction à parler d’une exagération 
du sens cénesthésique jusqu’à provoquer une objecti- 
vation hallucinatoire alors que ce même sens se trouve 
affaibli et amoindri à cause de lésions traumatiques 
centrales, et non à la suite de désordres fonctionnels 
(ce qui serait différent). 

Par contre, il n'y aurait pas de contradiction, et 
même les faits s’accorderaient avec la théorie, si, 
basés sur les recherches modernes sur les phénomènes 
d?’ « extériorisation de la sensibilité », on soutenait la 
thèse du dédoublement dans les cas d’hémiplégie, en 
faisant observer que par l'effet de la paralysie, les - 
liens qui unissaient le « double fluidique » à une moi- 
tié de l’organisme s’étant relâchés, une séparation 
partielle des premiers au second a été déterminée. 

On connaît enfin des exemples de sersitifs qui, ren- 
contrant des personnes amputées d’un membre, décla- 
rent spontanément apercevoir le membre manquant en 
forme fluidique. KERNER raconte ce qui suit de la 
célèbre Voyante de Prévorst : 

Lorsqu'elle rencontrait une personne qui avait 
perdu un membre, elle continuait à voir le membre 
encore attaché au corps. C'est-à-dire qu'elle voyait la 
forme du membre produite par la projection du fluide 
nerveux, de la même façon qu'elle voyait les formes 
fluidiques des personnes décédées. Cet intéressant 
phénomène nous permet peut-être d'expliquer les sen- 
sations éprouvées par les personnes qui sentent en- 
core le membre qui a été amputé. L’invisible forme 
fluidique du membre est encore en rapport de conti- 
nuité avec le corps visible et ceci nous prouve suffi- 
samment qu'après la destruction de l’enveloppe visi- 
ble, la forme est conservée par le fluide nerveux. 
(KERNER, La Voyante de Prevorst, p. 47). 


Ici, pour ne pas être mal compris, je résumerai en 
ces termes ma façon de considérer le problème : « Si 
les recherches contemporaines sur les phénomènes 
d’ « extériorisation de la pensée » n’existaient pas, 
personne n'aurait songé à opposer un doute aux in- 
ductions des physiologues sur la genèse des sensa- 
tions subjectives des amputés et des hémiplégiques ; 
inductions qui récupéreraient leur valeur perdue si, 
devant des recherches plus complètes, l’hypothèse 
d’un « double fluidique extériorisable » devait être 
prouvée fausse ; si au contraire, les recherches futures 
appuyaient les inductions présentes, dans ce cas les 
sensations des amputés et les impressions des hémi- 
plés'ques devront être considérées à un point de vue 
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différent, qui serait celui de leurs rapports évidents 
avec les phénomènes de « dédoublement fluidique », 
et, si l’on constatait l’identité de leurs modes d'ex- 
trinsécation, ils devraient être classés avec les autres 
phénomènes de ce groupe, et par conséquent il fau- 
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drait abandonner les hypothèses formulées par les 
physiologues ». — Telle est ma manière de voir la 
chose ; celle-ci, ainsi placée, ne pourrait certes sem- 
bler arbitraire et antiscientifique. 

(A suivre.) 


SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'ÉTUDES PSYCHIQUES 


Le Concours pour le prix au meilleur ouvrage 


SUR LES EFFETS 


DE L'ORIENTATION 


On se souvient que M. EpMoND DUCHATEL, l’apô- 


tre de l’œuvre du Cautionnement Mutuel en France 
et à l’étranger, et M. RENÉ WARCOLLIER, le dévoué 
Secrétaire adjoint de la S. U. E. P., ont créé un 
prix de 1.000 francs, destiné à récompenser le meil- 
leur ouvrage sur « l'influence que peut avoir sur 
l’homme sa position relativement aux points cardi- 
naux ; ainsi que l'existence d’une force influencée 
par l'orientation dans les animaux, les plantes, les 
cristaux et certaines sources calorifiques ». 

Une Commission scientifique a été formée pour se 
prononcer sur le mérite des mémoires présentés à ce 
Concours ; elle était formée de MM. le D" Paul Joire, 
D" J. Maxwell, colonel A. de Rochas, D" L. De- 
monchy, Guillaume de Fontenay, D" Bourbon, D' 
E. Calmette, Marcel Mangin, P. Archat, ingénieur- 
électricien, Lemerle, ingénieur, Baclé, ingénieur — 
tous membres de la S. U. E. P. 

Par suite de diverses circonstances, les travaux de 
cette Commission ont subi quelque retard : le prix 
n'a pu être décerné que dans la séance de la S. U. 
E. P., Section de Paris, qui eut lieu au siège social, 
le soir du 9 mars courant. 

M. GUILLAUME DE FONTENAY, qui présidait la 
séance, remercia d'abord, au nom de la Société, 
MM. Duchîtel et Warcollier. 


Leur geste, dit-il, est d'autant plus utile que peut- 
être il sera contagieux. Et, pour mon compte, je le 
souhaite sincèrement. 

Il n'est pas de vrai chercheur qui ne sacrifie avec 

joic à ses recherches une part plus ou moins impor- 
tante de son budget. 
* Ft quand nous avons fait cela, nous croyons avoir 
fait beaucoup. C'est une erreur. Mon Dieu, oui, nous 
avons fait quelque chose; mais si nous analysions 
notre acte, nous pourrions y trouver, tout au fond, 
pas mal d'égoisme et même un grain très pondérable 
de fatuité. 

L'argent que nous dépensois en recherches person- 


nelles, nous nous imaginons volontiers que nul autre 
ne pourrait en faire un meilleur usage. C'est manquer 
un peu de modestie. 

Nous devons être d'autant plus reconnaissants à 
MM. Duchâtel et Warcollier, que leur activité propre 
s'était exercée précisément sur cette question de lO- 
rientation; ils la connaissaient aussi bien et mieux 
que personne et cependant ils n’ont pas hésité à met- 
tre au concours le problème, à appeler, à encourager 
toutes les bonnes volontés. Nous ne pouvons que les 
féliciter et les remercier de cette heureuse inspiration. 


M. le D" Bourgon, Rapporteur de la Commis- 
sion, donna ensuite lecture du suivant 


Rapport. 


MM. Duchitel et Warcollier ont, en 1909, ins- 
titué un Concours, comportant un prix de 1.000 fr. 
à décerner au meilleur mémoire sur les effets de 
l’orientation. 

Trois mémoires ont été adressés à la Commission 
chargée de les examiner. 

L’un de Mr. Venturini, accompagné d’un opuscule 
intitulé Z’Ænergéisme ; un autre, sous la devise A/ulta 
paucis; et un troisième, dû à Mme Agache et auquel 
sont jointes six feuilles de diagrammes. 

En dehors des mérites de ces trois mémoires, la 
Commission a agité la question de savoir si le prix 
devait être décerné, car, à vrai dire aucun d’eux ne 
remplit strictement les conditions du concours. 

En effet, les donateurs s'expriment ainsi : 


Il s'agira, en premier lieu, de rechercher l'influence 
que peut avoir sur l'homme sa position relativement 
aux points cardinaux; ainsi que l'existence d'une force 
influencée par l'orientation dans les animaux, les 
plantes, les cristaux et certaines sources calorifiques. 

Dans le cas où les expériences prouveraient la réa- 
lité de cette influcnce, il faudra pousser aussi loin 
que possible l'étude de sa nature ct de ses consé- 
quences théoriques et pratiques. 
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Or, ce but n’a été atteint par aucun des trois con- 
<currents, qui, en somme, se sont bornés à reprendre 
les expériences de MM. Duchâtel et Warcollier avec 
le sthénomètre du D” Joire, relatées dans leur livre 
L'Art de Repos et l'Art du Travail, en les modi- 
fiant plus ou moins. 

Mais comme aucune condition restrictive, spécifiant 
exactement que le prix ne serait décerné que si le 
meilleur mémoire présentait telles ou telles qualités 
requises d'originalité, ou d’importance au point de 
vue des résultats, n'est énoncée dans le programme, 
non plus que la possibilité de fractionner ce prix et 
d’en attribuer une partie à titre d'encouragement, la 
commission d'examen a décidé de se conformer aux 
termes dudit programme. Le prix sera donc décerné 
au meilleur des trois mémoires qui lui ont été sou- 
mis. 

Comme nous l’avons dit, les trois concurrents n’ont 
pas fait un travail sur « les effets de l'orientation », 
mais sur « les effets de l’orientation étudiée à l’aide 
du sthénomètre du D” Joire ». Si excellent que soit 
cet instrument, il est à regretter que ces expérimen- 
tateurs n’aient point cherché à appliquer d’autres 
procédés à l’étude de la question; ceci restreint né- 
cessairement l'intérêt que présentent leurs travaux. 

On peut d’ailleurs douter que ces personnes aient 
lu ce que le D” Joire écrivit lui-même sur son appa- 
Teil. 

Car, dans son Traité de l’'Hypnotisme, on peut 


lire ceci (page 397) : 


Toutefois, le caractère fondamental que nous re- 
trouvons, chez tous les malades atteints de neuras- 
- thénie, c’est le renversement complet de la force exté- 
riorisée, qui est démontré par l'écart plus considéra- 
ble obtenu avec la main gauche comparativement à 
la main droite, ce qui est un caractère diamétrale- 
ment opposé à l’état normal. 


Puis, page 398 : 


Il n'est pas difficile de se rendre compte que, dans 
tous les cas qui précèdent, les insomnies, la fai- 
blesse, la tristesse sont sous la dépendance du mau- 
vais fonctionnement des organes digestifs. Il faut no- 
ter surtout que la dépression signalée dans la plu- 
part des cas est surtout une dépression des forces phy- 
siques; aucun ne se plaint ici de troubles ou d’affai- 
blissement des facultés intellectuelles. 

Aussi leur formule générale est bien identique; 
nous constatons dans la mesure de leur force extério- 
risée, non pas des chiffres trop faibles, mais toujours 
le renversement de la formule normale, c’est-à-dire 
la prédominance de l'écart de l'aiguille obtenu avec 
la main gauche, sur celui qui est donné avec la main 
droite. La proportion entre les deux chiffres demeure 
d» reste dans les limites d’une moyenne à peu près 
identique. 


Et enfin, ceci : 


Main droite 30°. 

Main gauche 25°. - 

La dernière formule est bien normale; le sujet ne 
présentant aucune autre affection nerveuse que la 
neurasthénie et la dernière formule ayant pu être 
prise à la guérison complète, le cas est très frappant. 


Ces résultats sont quelque peu en désaccord, d’une 
part avec ceux de MM. Duchâtel et Warcollier, et 
de l’autre, on le verra, avec ceux énoncés par les 
concurrents. 

Ceci dit, passons à l’examen des mémoires des 
trois concurrents. 

M. VENTURINI a cru devoir joindre à son travail 
une brochure sur l’Energéisme, prétendant que l’on 
y trouverait des éclaircissements du plus haut intérêt 
sur la question; tel n’est point notre avis; cet ou. 
vrage est tout à fait hors de la question et nous 
l’avons écarté résolument. 

Le mémoire proprement dit est assez court et com- 
posé de dissertations qui ne sont que des corollaires 
de ce dont il est traité dans l’opuscule cité plus 
haut ; quant au sujet lui-même, il n’est effleuré qu’à 
peine ; l’auteur s'est contenté d’émettre des opinions 
théoriques et de faire des semblants de commen- 
taires sur l’œuvre de MM. Duchâtel et Warcollier. 
a part cela, il s’est borné à constater l’action de la 
main et de quelques substances végétales, sur l’ai- 
guille du sthénomètre. 

Nous n'avons trouvé là que des vües de l'esprit, 
des aperçus qui, pour ingénieux que leur auteur les 
juge, sont d’une vérification hasardeuse, sinon im- 
possible. 

Passons donc au second mémoire, portant comme 
devise Multa Paucis. 

Multa, c’est l’opinion de l’auteur ; Paucis, nous le 
constatons, car ce travail ne compte que quelques 
courtes pages. 

Des expériences avec le sthénomètre y sont relatées. 
Mais elles ne sont guère qu’une cunfirmation plus ou 
moins complète de celle de MM. Duchâtel et War. 
collier, sans qu'aucun fait nouveau semble s’en dé- 
gager. L’auteur se borne en somme à des hypothèses 
fragiles qu’il exprime avec enthousiasme. 

— Arrivons enfin au mémoire présenté par Mme AGA- 
CHE-SCHLŒMER. 

Ce travail, bien que ne remplissant pas exactement 
les conditions strictes du concours, laisse loin der- 
rière lui les deux précédents. Il représente un labeur 
long, persévérant et sérieux; l’auteur s’y montre 


animé d’un esprit scientifique élevé. Les conditions. 


d’expérimentation y sont, théoriquement, fort bien 
déterminées, et les idées fort claires et prudentes. 
Mais, nous regrettons que cette œuvre ne paraisse être 
qu'un contrôle de ce qui a été avancé par MM. Du- 
châtel et Warcollier. Pourquoi, l’auteur a-t-il volon- 
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tairement limité son travail et présenté une œuvre 
incomplète ? 

Voici les termes excellents dans lesquels il pose le 
problème : 


Après avoir élargi la question en l’étendant d’un 
premier individu à tous les individus possibles, nous 
pouvons la développer encore en la faisant porter, 
dans l'individu même et dans chaque individu, sur 
toutes les fonctions. C’est ainsi que, si nous avons 
observé dans l'individu, d’abord une influence de 
l'orientation sur la pression au dynamomètre — C’est- 
à-dire sur la fonction musculaire volontaire des flé- 
chisseuts des doigts, etc., — uous pourrons nous de- 
mander s'il existe unc influence sur la fonction mus- 
culaire des bras et des autres parties du corps sur les 
muscles lisses aussi bien que sur les muscles striés. La 
question de l'action sur la fonction musculaire une 
fois étudiée, nous étendrons la question aux diffé- 
rentes fonctions de la vie de relation, de nutrition et 
de reproduction. La question de l’action sur les fonc- 
tions physiques une fois étudiée, nous étendrons la 
question aux fonctions intellectuelles et morales. 

Tel e-t l’ensemble des questions qu’on peut se poser 
touchant l'influence de l'orientation. 

Après avoir posé cés questions, il faut les résoudre, 
en les soumettant à l’expérience. Nous les soumet- 
trons à l'expérience successivement, l’une après l'au- 
tre, en commençant par celles au sujet desquelles il y 
a déjà quelques faits énoncés, qu’il s’agit de vérifier. 
Nous commencerons donc (et nous bornerons là, pro- 
visoirement, notre travail) par l'étude de l'influence 
de l'orientation, dans le cas de l'espèce humaine : 

1° Sur la function sommeil; 

2° Sur l’action musculaire au dynamomètre, et 

3° Sur l’action sur le thermomètre. 


À notre avis il eùt été préférable d’avoir attendu 
et pris le temps et les moyens d'examiner la question 
plus complètement. 

Ce qui frappe dans ce mémoire, c’est que l’auteur 
se met en garde, et donne des conseils pour se mettre 
en garde contre les vues de l'esprit et l’auto-sugges- 
tion, faisant preuve de connaissances étendues et d’es- 
prit critique. 

Cette œuvre est surtout un programme, mais un 
programme remarquable en tous points. 

— L'action de l'orientation sur le sommeil est 
étudiée bien brièvement. Evidemment, il faudrait in- 
terroger un grand nombre de gens, expérimenter avec 
Leeucoup de sujets. Mais la part de l’auto-suggestion 
est considérable, et tous les sujets ne sont pas com- 
parables, loin de là, ni entre eux, ni à eux-mêmes 
à des époques différentes. Et il faut compter avec 
les habitudes prises. Des quantités de gens dorment 
fort bien dans une direction autre que N.-S. 

— Les expériences avec le dynamomètre révèlent 
un chercheur persévérant et consciencieux ; les condi- 
tions en sont fort bien indiquées. Ce que dit l’auteur 
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à ce sujet, et la prudence avec laquelle il s'exprime 
pourrait être proposé comme exemple en général, à. 
tous ceux qui veulent se livrer à des recherches quel- 
conques, surtout d’un caractère difficile et inhabi- 
tuel. 

Les causes d’erreur sont fort bien examinées. Les. 
graphiques qui accompagnent le texte, témoignent 
d’une grande somme de travail et sont fort clairs. 

Sur le tctal des 274 opérations effectuées, avec 
8 sujets, l’auteur a obtenu des résultats légèrement. 
différents de ceux du D" Féré, mais il fait ressortir 
que les conditions d’expérience et les instruments em- 
ployés étaient eux-mêmes différents. 

— Quant aux expériences avec le sthénomètre, 
elles sont fort développées et ont été conduites avec: 
la plus grande minutie. 

L’instrument que l’auteur a fait construire pré- 
sente des particularités intéressantes et des perfec- 
tionnements qui en facilitent l'emploi. 

Il est question aussi d’un jeu d’aiguilles, des ma- 
tières différentes. Mais nous regrettons de m'avoir- 
trouvé, dans la suite, aucune relation d’expériences. 
faites avec des aiguilles autres que celles que nous 
connaissons. 

Les mensurations effectuées sont de 268, avec deux. 
opérateurs, dont l’auteur. | 

Les résultats obtenus par Mme Agache ne sont 
pas tout à fait en accord avec ceux de MM. Duchâ- 
te! et Warcollier, en raison de quoi il lui semble. 
sage de ne point généraliser trop vite. « Nous sommes. 
encore tous ici dans le domaine du provisoire », 
dit-elle. 

Les conclusions théoriques et pratiques qui termi- 
nent ce travail sont fort ingénieuses. 

L'auteur s’y montre réservé, reconnaissant que 
« les expériences ne sont encore ni assez nombreuses. 
ni assez variées ». 

Aussi ces conclusions, tant théoriques que prati-. 
ques, ne peuvent être que des aperçus généraux. Re- 
connaissons qu’ils ne sont pas sans valeur. Mais. 
tout cela est encore bien vague. 

Pour que ces conclusions méritassent réellement ce: 
titre, il eût «té nécessaire de faire des recherches. 
beaucoup plus générales au lieu de se cantonner dans 
les limites d’un champ d’expériences beaucoup trop: 
limité et d'ailleurs déjà exploité — d’user d’autres 
instruments — de pousser l’exploration surtout, dans. 
des domaines autres que celui de la seule physiologie- 
humaine. 

C'est sur les êtres élémentaires, sur les manifesta- 
tions de la vie les plus rudimentaires que l’on puisse 
rencontrer, tant animaux que végétaux et minéraux, 
qu’il faut étudier les phénomènes ; car l’homme est 
un organisme bien trop complexe — le plus com- 
plexe, d’ailleurs de tous les organismes, — pour 
qu'on puisse espérer étudier sur lui l’essence même: 


CONCOURS POUR LE PRIX SUR LES EFFETS DE L'ORIENTATION 75 


des phénomènes, s’il nous est permis de nous expri- 
mer ainsi. 

De tout ce qui précède vous avez vous-même, mes- 
dames et messieurs, tiré à votre tour une conclusion ; 
c'est au mémoire de Mme Agache que devra être 
attribué le prix de 1.000 francs proposé par 
MM. Duchîtel et Warcollier. Son auteur nous par- 
donnera les critiques, peut-être un peu sévères, que 
nous lui avons faites; nul doute qu’à bref délai 
cette chercheuse émérite ne nous donne des preuves 
encore plus complètes de sa sagacité et de sa persé- 
vérance. (Approbations.) 

M. EDpmMonp DUCHATEL ayant alors été invité à 
prendre la parole, le fit dans les termes suivants : 


La Causerie de M. Ed. Duchätel. 


Monsieur le Président, 


Mesdames, Messieurs, 


Il y a un vieux proverbe français, qui a échappé 
à Alfred de Musset, et que vous trouverez peut-être 
un peu familier, mais il s'adapte à merveille à la 
question de l’Orientation, et d’ailleurs mon excuse, 
en ce moment, est que c'était le proverbe favori de 
mon aïeul paternel : e Chacun fait son lit comme il 
veut se coucher. » Nous savons aujourd’hui qu’il 
faut ajouter : « et chacun dort comme il sait s’orien- 
ter! » 

Ce n’est certes pas le côté le moins pratique des 
études sur l'orientation, si jen juge par les innom- 
brables lettres de remerciements que nous avons re- 
çues M. Warcollier et moi, après la publication chez 
Berger Levrault, de notre petit livre sur VArt du 
Repos et l’Art du Travail. Il en vint de France, de 
Belgique, d’Italie, mais la plus flatteuse, assurément, 
— bien qu’on nous offre en ce moment de faire une 
traduction anglaise, — c’est, à mon avis la lettre 
d’un vieux centenaire de l’Yonne (pays renommé, 
d’ailleurs, pour ses centenaires), qui déclara avant 
de mourir que son secret de longue vie, déjà prati- 
qué par son père, sa mère et ses aïeux, c'était pré- 
cisément de coucher la tête au nord et les pieds au 
sud. Ce n’est cependant pas cette lettre-là que je 
vous ai apportée ce soir, mais bien les attestations 
de deux Parisiens, l’un secrétaire général d’une 
grande société, l’autre, un éminent avocat de correc- 
tionnelle. Tous deux insistent sur un côté de la 
question qui est assez délicat mais que je recommande 
à la bonne attention de notre aimable rapporteur, 
M. le D" Bourbon, c’est que la constatation d’un 
meilleur sommeil, après l’adoption de l’orientation 
nord-sud, s'accompagne, chez eux, d’une autre cons- 
tatation d'un fait plus précis, plus matériel, qui ren- 
tre moins dans le domaine d’une suggestion possible, 
et qui n’en est que plus caractéristique. 


Ces deux messieurs, dis-je, ont remarqué que leur 
sommeil n’était plus interrompu, comme il l'était au- 
paravant (deux fois chez l’un, trois ou quatre fois 
chez l’autre, par la nécessité de se lever, dans une 
intention facile à comprendre, mais que les dames 
me permettront de ne pas préciser ici davantage. 

Il y a donc eu une véritable révolution dans le svs- 
teme nerveux de nos deux correspondants et dans les 
organes qui sont sous la dépendance de ce système. 
C'est assurément un fait capital et qui méritait d’être 
signalé. 

Un bon conseil cependant, si vous le voulez bien, 
mes chers collègues! 

N’allez pas trop loin dans la recherche de l’orien- 
tation, car cela pourrait paraître bizarre autour de 
vous, votre famille inquiète pourrait s’alarmer, et 
peut-être finiriez-vous comme les infortunés dont 
parle M. CHARLES LANCELIN et que la recherche zn- 
consciente de l'orientation dans le sommeil, avait 
conduits, bien malgré eux, chez un aliéniste. 


Cet aliéniste avait eu à soigner, dans un asile de 
France, un soi-disant déséquilibré qui prétendait 
souffrir énormément quand il n'était pas orienté 
d’une certaine façon par rapport à l’axe de la terre. 
La famille de ce malade n'avait vu là qu’un cas de 
folie, et avait fait entrer son parent dans une maison 
de santé dont les médecins, convaincus eux-mêmes de 
la folie du sujet, essayèrent, mais vainement, de le 
guérir. Chose curieuse, et qui prouvait l’absence de 
toute situation, ce malade, transporté dans des en- 
droits inconnus de lui, et sans aucun point de repère, 
indiquait avec certitude la situation du Nord, simple- 
ment d'après ses sensations physiologiques. Sa mono- 
manie ne présentant aucun danger, il fut rendu à sa 
famille non guéri, après quelques mois de traitement. 

Des années plus tard, ce même médecin aliéniste, 
visitant un asile spécial dans le Nord de l'Allemagne, 
y trouva une femme en traitement pour un motif ab- 
solument semblable, et que les médecins de l’établis- 
sement regardaient, eux aussi, comme atteinte de dé- 
séquilibre mental. 

Or, du rapprochement des deux cas, il résulte que 
bien que, dans l’un comme dans l’autre, ce mot de fo- 
lie ait été prononcé, il y a une autre conclusion toute 
différente à tirer : c'est qu'il existe un ordre particu- 
lier de sensitifs sur l'organisme desquels les courants 
magnétiques du globe influent de façon particulière- 
ment intense, au point de produire de la douleur 
quand il n’y a pas orientation convenable. 


Plus dangereuses encore pour ces sensitifs qui res- 
sentent, plus que le commun des hommes, l'influence 
de l’orientation, étaient les époques antérieures à 
notre siècle. Excitées par l'orientation ouest-est, qui 
est celle de toutes les vieilles églises, les personnes 
sensitives avaient peine À se tenir en attitude de re- 
cueillement pendant les longues cérémonies religieu- 
ses; de là à éveiller des soupçons, à faire supposer 
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une influence démoniaque, il my avait pas loin, dans 
notre moyen âge, et, tel qui sentait le fagot risquait 
de finir sur le bûcher. 

Si le danger est moindre aujourd’hui, il n’en est 
pas moins prouvé par les exemples précédents, et nos 
études ne serviraient-elles qu’à prouver à nos con- 
temporains que les prétendus déséguilibrés en ques- 
tion veulent simplement s’équilibrer avec les forces 
qui produisent le magnétisme terrestre, que nous n’au- 
rions pas perdu notre 1æire. Mais otre ambition est 
plus haute! 

Le beau mémoire de Mme Agache Schlæmer, si 
bien illustré par ses graphiques, vient, après les étu- 
des du D’ Bertoldi, de Gênes, et après les nôtres, 
de confirmer les observations antérieures du baron 
de Reichenbach et du D’ Féré, pour les deux grandes 
lois que nous avons appelées : la loi du repos et la 
loi du travail. 

D'autres vont venir qui pousseront encore plus 
loin l’étude de cette passionnante question. N’avons- 
nous pas indiqué nous-même en novembre dernier, au 
Congrès de psychologie expérimentale de Paris, que 
des expériences absolument divergentes du profes- 
seur Stéphane Leduc et du colonel de Rochas concor- 
dent en ce point qu’elles établissent l’influence sur 
le sommeil de courants électriques d’une très faible 
intensité, c’est-à-dire de courants du même ordre que 
ceux dont le regretté M. Brunhes, directeur de l'Ob- 
servatoire du Puy de Dôme, avait signalé la pré- 
sence dans les lignes télégraphiques orientées du 
nord au sud? 

Nous touchons donc au but, puisque, d’une part, 
nous avons un faisceau d'observations concordantes 
confirmant l'influence de l’orientation sur notre sys- 
tème nerveux, et, d’autre part, nous avons un autre 
faisceau d'observations également concordantes qui 
` expliquent ce phénomène par le courant terrestre élec- 
tro-magnétique et son action sur le système nerveux. 
Nous allons pouvoir joindre la théorie à la prati- 
que. Eh bien! nous devons arriver maintenant, mes 
chers collègues, à ce qui sera le couronnement et 
la plus haute utilité pratique de ces études : nous 
devons parvenir à obtenir cette enquête sur le travail 
dans les manufactures, considéré au point de vue 
de l'orientation, enquête à laquelle nous faisions déjà 
allusion à la fin de notre livre sur l'Art du Repos et 
l'Art du Travail, dédié au créateur du Ministère du 
Travail. 

Il faut que ces travaux servent, non seulement à 
la science psychique, ou à la science tout court, mais 
aussi à l’humanité. Il faut que l’industrie apprenne, 
d’abord par l’exemple qui pourrait être donné dans 
les Manufactures de l’Etat, à économiser la propor- 
tion considérable de travail humain qui se perd ac- 
tuellement dans des conditions d’orientation défavo- 
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rables, lorsqu'un ouvrier y travaille à juste prix des 
journées entières. L'économie à réaliser, l’usure du 
moteur humain à épargner par des dispositions très 
simples pourrait être en moyenne de 30 o/o d'après 
les calculs de Féré. Après avoir perfectionné tous les 
moteurs, il est vraiment temps de s’occuper du mo- 
teur humain! C'est un service à rendre à l'humanité 
entière | 

— À tous ceux qui auront préparé, en quelque me- 
sure, ce résultat grandiose, à Mme Agache Schlæmer 
que nous allons couronner ce soir, à M. le D! Bour- 
bon, notre distingué rapporteur, aux membres de la 
commission qui ont bien voulu se charger de l’examen 
des mémoires, nous avons le devoir d’apporter notre 
tribut de gratitude et d’éloges. 

Mais qu’il nous soit permis, en terminant, d’ap- 
plaudir à cette victoire nouvelle, je ne dirai pas du 
féminisme, — c'est un mot dont on a trop abusé, — 
mais de la science féminine. Votre lauréate de ce 
soir a prouvé, après tant d’autres exemples, et des 
plus illustres, ce que peuvent accomplir les femmes 
dans les sciences d'observation. Mais nulle part, 
semble-t-il, Ja femme ne peut rendre plus de ser- 
vices à la science que dans l’étude des phénomènes 
psychiques. 

Elle y apportera ses dons de finesse, de pénétra- 
tion, de ténacité. 

En outre, sa tendance — plus répandue probable- 
ment chez elle que dans l’autre sexe — à ce que 
vous appelez, je crois, la médiumnité peut lui per- 
mettre d’être à la fois, ou alternativement, acteur et 
auteur, objet et sujet. 

Enfin, par ses facultés naturelles de persuasion, 
par son influence sur l'opinion, par l’attrait que le 
mystère exerce sur elle (elle qui emprunte précisé- 
ment au « mystère » l’élément le plus troublant peut- 
être de ce que nous appelons l'Eternel féminin), la 
femme peut contribuer puissamment à favoriser le 
mouvement qui entraîne vers la science psychique les 
intelligences de notre temps. 

Permettez-moi donc, Mesdames, de vous lancer ce 
suprême appel en faveur de notre Société : 

a Vous pouvez beaucoup pour la faire connaitre! 

a Vous pouvez tout pour la faire aimer! » 


M. Ed. Duchîtel ayant terminé sa petite causerie, 
qui fut vivement applaudie, il remit le prix de 
1.000 francs à la gagnantte du Concours, Mme AGA- 
CHE-SCHLOEMER, vers laquelle se portèrent alors les 
applaudissements unanimes de l'assistance. 

La tyrannie de l’espace ne nous permettant pas de 
reproduire ici par entier son Mémoire qui est assez 
Jong et accompagné de d'agrammes étendus, nous en 
reproduisons ici un résumé, que le Rapporteur même 
a eu l’obligeance d'établir. 
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Le Mémoire gagnant. 


En raison de son développement, nous ne pouvons 
donner ici une reproduction in extenso du très inté- 
ressant mémoire présenté par Mme Agache au con- 
cours institué par MM. Duchäâtel et Warcellier, et 
qui valut à son auteur le prix de 1.000 francs offert 
par ces messieurs. 

Nous nous bornerons à en citer les passages les 
plus caractéristiques en résumant les parties intermé- 
d'aires. 


I. — LES QUESTIONS. 


La science actuelle admet que la terre agit sur l'ai- 
guille aimantée et les corps magnétiques et diama- 
gnétiques comme le ferait un gros aimant ayant sen- 
siblement et assez constamment la direction N. S. 

On peut se demander si ce magnétisme terrestre 
orienté n’a pas aussi sur l'individu humain une in- 
fluence quelconque, et plus spécialement, si cette in- 
fluence n’est pas différente dans les différents cas 
ou dans les différentes positions de l’homme par ra,» 
port à l’aimant. 

La science actuelle admet que la terre tourne de 
PO. à PE., avec une grande rapidité : 1° sur elle- 
même, dans 24 heures à peu près; 2° autour du so- 
leil, en un an à peu près. Elle participe aussi, avec 
le système solaire, à un mouvement de translation 
vers la constellation d’Hercule. 

On peut se demander si le mouvement de la terre 
(qui, d’après Lorentz et Fitz-Gerald (1), ferait va- 
rier les dimensions des corps terrestres avec leur 
orientation), n’aurait pas sur l'individu humain une 
influence quelconque, et plus spécialement une in- 
fluence qui varierait avec l'orientation du sujet. 

Ainsi, l'étude qu’on entreprendrait touchant lin- 
fluence de l'orientation sur l’homme devra tenir 
compte de l’action théoriquement possible de ces 
deux facteurs (magnétisme terrestre et mouvement 
terrestre). Et l’expérimentation devra tendre à disso- 
cier les actions de ces deux facteurs — et d’autres en- 
core (2) auxquels on pourrait penser, — afin de con- 
naître l'effet de chacun. 

Mais, avant de pousser ainsi l’étude à fond, sur 


(1) D'après ces auteurs, tous les corps entraînés dans 
une translation subissent une contraction dans le sens de 
cette translation. 

Il pourrait se faire que la variation morphologique de 
chaque élément qui est due au changement d'orientation 
s'accompagnât d’une variation physiologique ou fonction- 
nelle. 

Certains spécialistes qui s'occupent de pigeons-voya- 
geurs pensent que le magnétisme terrestre peut influencer 
ces animaux, parce qu'ils ont remarqué que les meilleurs 
d’entre ceux-ci ne peuvent retrouver leur route les jours 
de perturbation magnétique. 


(2) Les facteurs qui interviennent dans les cas où l'ap- 
parence extérieure met en cause l'influence de l'orientation 
peuvont être nombreux et de diverses sortes: physiques, 


une action peut-être inexistante, 1l convient de faire 
une étude préparatoire, permettant de voir en gros 
s’il y a une action réelle. La présente étude tend seu- 
lement à rechercher s’il y a une action de l’orienta- 
tion, — que cette action puisse et doive être interpré- 
tée de telle façon ou de telle autre. 

La question et l’expérimentation portent nécessaire- 
ment d’abord sur le cas d’un individu donné. Si l’on 
constate une action sur un individu humain, on pourra 
élargir la question et se demander s’il y a action — 
et action différente — sur tous les individus de la 
même espèce, mais de sexes différents, d’âges diffé- 
rents, de races différentes, d’états physiologiques dif- 
férents, normal ou pathologique, etc. 

S’il y a une influence de l'orientation sur l’espèce 
humaine, on pourra se demander s’il existe une in- 
fluence semblable sur les différentes espèces animales, 
voisines ou éloignées de l’homme. Puis, on se deman- 
dera s’il existe une influence semblable dans le cas 
des différentes espèces végétales, minérales, dans le 
cas des diverses actions physiques et chimiques, etc. 

Après avoir élargi la question en l’étendant d’un 
premier individu à tous les individus possibles, nous 
pouvons la développer encore en la faisant porter, 
dans l'individu même et dans chaque individu, sur 
toutes les fonctions. C'est ainsi que, si nous avons 
observé dans l'individu d’abord une influence de l’o- 
rientation sur la pression au dynamomètre — c'est- 
à-dire sur la fonction musculaire volontaire des flé- 
chisseurs des doigts, etc., — nous pourrons nous de- 
mander s’il existe une influence sur la fonction mus- 
culaire des bras et des autres parties du corps, sur 
les muscles lisses aussi bien que sur les muscles striés. 
La question de l’action sur la fonction musculaire 
une fois étudiée, nous étendrons la question aux dif- 
férentes fonctions de la vie de relation, de nutrition 


et de reproduction. La question de l’action sur les ` 


fonctions physiques une fois étudiée, nous étendrons 
la question aux fonctions intellectuelles et morales. 

Tel est l’ensemble des questions qu’on peut se poser 
touchant l’influence de l'orientation. 

Après avoir posé ces questions, il faut les résoudre, 
en les soumettant à l’expérience. Nous les soumet- 
trons à l'expérience successivement, l’une après l’au- 
tre, en commençant par celles au sujet desquelles il 
v a déjà quelques faits énoncés, qu’il s’agit de véri- 
fier. Nous commencerons donc (et nous bornerons là, 
provisoirement, notre travail) par l'étude de Pin- 


intellectuels et moraux, sociaux, etc. Il doit en être ainsi 
dans les occasions suivantes : 

On peut remarquer que, depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours, la marche des civilisations, considérée dans ses gran- 
des étapes, s'est effectuée de l'Est à l'Ouest, en allant de 
l'Asie jusqu’à l'Amérique et au Japon. De même, on a re- 
marqué que les grandes villes marchent ou se développent 
presque toutes dans le même sens. 


J 


fluence de l'orientation, dans le cas de l’espèce hu- 
maine : 

1° Sur la fonction sommeil ; 

2° Sur l’action musculaire au dynamomètre, et 

3° l’action sur le sthénomètre. 


LES EXPÉRIENCES 


1° Sur Le sommeil. 


Forcément les expériences ont été fort limitées, car 
il est difficile de savoir en raison des habitudes ac- 
quises, si les sujets donnent mieux dans une orienta- 
tion ou dans une autre. Quelques personnes interro- 
gées ont paru remarquer qu’elles dormaient mieux en 
ayant les pieds dirigés vers le S., ainsi que l’a re- 
marqué Reichenbach. 


2° Avec le dynamomiètre. 


Le D” Féré avait employé l’ergographe de Mosso, 
Mme Agache s’est servie du dynamomètre à main ordi- 
naire, ayant une graduation de o à 140 kil. 

Elle a étudié 8 opérateurs, 4 du sexe masculin, 
4 du sexe féminin; sur lesquels deux seulement, un 
homme et une femme ont pu être suivis régulièrement : 
ils ont fait 230 opérations sur les 274 qni furent 
notées, 


L'OPÉRATION 

a) L’expérimentation. 

L'opérateur est, dans les différentes orientations, 
assis sur une chaise. Il est placé, autant que pos- 
sible, toujours à la même distance des murs, de la 
table, de la lumière, de l’assistant, etc. 

L'opérateur a été placé dans les quatre orienta- 
tions : N. S. E. W. Mais la direction N. S. ici indi- 
quée n’est pas celle du méridien terrestre ; c’est celle 
du méridien magnétique (qui fait à Paris un angle 
de 24° environ avec le premier). Quand à l’axe E. W. 
qui nous a fourni les orientations E. et W., il est per- 
pendiculaire au méridien magnétique. 

Les assistants sont tranquilles : ils ne parlent pas 
ou ne disent que les mots nécessaires pour la conduite 
de l'opération. 

Avant qu’on fasse effort sur le dynamomietre, lai- 
guille est ramenée au zéro de la graduation. On attend 
deux minutes. Puis, l’opérateur saisit l'instrument de 
Ja main qui va serrer, en tenant le cadran gradué du 
côté du corps et le zéro de la graduation en bas, le 
bras tombant naturellement le long du corps. Puis, il 
cherche la position la plus commode de l’instrument 
dans la main, c’est-à-dire celle qui permet de tenir 
l’instrument de façon à ne pas froisser les muscles 
ou causer de la douleur. Il s’assure, afin d’avoir des 
résultats comparables, que sa main est bien posée sur 
la région médiane et la plus large du ressort dyna- 
mométrique. Puis il serre, sans à-coup, le ressort. 

Il serre de façon à ne pas aller jusqu’au bout de sa 
force —- mais seulement jusqu’aux 2/5 environ. Il 
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serre de façon à donner chaque fois le même effort 
apparent. 

L'opérateur est, à chaque jour d'expérience, placé 
successivement dans deux orientations différentes (S. 
et E., S. et N., etc.) qu’on oppose l’une à Pautre. 

En règle générale, deux opérateurs expérimentent 
le même jour dans les mêmes conditions, pour four- 
nir des résultats comparables (qui seront superposés 
dans les graphiques). 


b. — CAUSES D'ERREUR A PRÉVOIR DANS L'EXPÉRI- 
MENTATION ET PRÉCAUTIONS PRISES POUR LES ÉVI- 
TER. 


On peut craindre que les diverses conditions du 
milieu extérieur, excitant plus ou moins l'opérateur, 
influent sur le résultat et masquent l’effet étudié, lef- 
fet de l’orientation. 

C’est pour éviter cette cause d’erreur que la proxi- 
mité du mur et des objets volumineux est constante, 
que la lampe est placée toujours à la même distance 
de l’opérateur et dans la même direction par rapport 
à son œil, que l’opérateur et l’assistant se gardent 
de se mouvoir et de parler, sauf pour ce qui est abso- 
lument nécessaire. 

Quand plusieurs assistants se trouvent dans le la- 
boratoire, que la conversation est plus ou moins ani- 
mée, même si l'opérateur n’y participe pas, les pres- 
sions dans une même orientation sont assez variables. 
Et l’on obtient alors des résultats qui, s’ils montrent 
(comme j’en ai des exemples) que les idées et les sen- 
timents agissent sur la pression, laissent obscurs les 
effets de l'orientation. Aussi avons-nous tâché d'opé- 
rer seulement avec deux personnes en présence, l'opé- 
rateur et le contrôleur. 

Il est à craindre que l’action possible de l’orienta- 
tion soit, comme les actions physiologiques complexes 
(comme les actions nutritives et thérapeutiques, par 
exemple), une action plus ou moins lente, retardée ou 
différée. 

C’est pour cela que l’opérateur était invité à res- 
ter deux minutes immobile dans l'orientation à étu- 
dier, avant d'exercer la pression. En ne restant pas 
un temps suffisant dans l’orientation étudiée, on ris- 
quait de faire une expérience dans laquelle on consta- 
terait à tort une action inexistante, alors qu’il ne s'a- 
girait que d’une action retardée, lente à agir, lente 
aussi à s'évanouir. 

Il me paraît que les deux minutes d’attente consti- 
tuent dans le cas présent un temps trop court : je 
conseillerai de recommencer les expériences en fixant 
le délai à ro ou 15 minutes au moins. Il semble, en 
effet, que dans mes expériences il y ait eu, pour cer- 
taines orientations, comme un résidu d'action des 
orientations précédentes : ainsi, après une station dans 
une orientation excitante (comme celle du N., par 
exemple), l'effort donné face au S. est plus grand 
qu'après une station dans une orientation moins exci- 
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tante (comme celle de l’E.). Voir les tableaux réca- 
pitulatifs. 

Jl est à craindre que, avec un instrument qui n’est 
‘pas parfaitement symétrique par rapport à un plan, 
la main qui le saisit le tienne plus ou moins bien et 
-donne plus ou moins, suivant la face qui est en rap- 
port avec tel muscle saillant. 

Aussi l'opérateur devait-il tenir l'instrument tou- 
jours de la même façon. 

Il est à craindre que la douleur, dans les cas où 
elle apparaît, limite l’effort de l’opérateur. Dans ce 
.cas, celui-ci au lieu d’aller par exemple, jusqu'aux 
2/3 de sa force, ne va que jusqu’à la moitié. Alors le 
résultat n’est pas comparable à ceux qui correspon- 
dent aux 2/3. 

Pour éviter cette cause d’erreur, il importe de pren- 
-dre la position la plus commode, la position dans la- 
quelle la forme de l’appareil s'adapte le mieux à la 
forme de la main, de façon que celle-ci puisse donner 
.-sans douleur tout i’effort nécessaire. 

La même pression, étant exercée en des points dif- 
férents de l’arc du ressort, donne des résultats dif- 
férents. Il est à craindre que l'opérateur inattentif 
serre tantôt bien dans la partie médiane du ressort, 
tantôt un peu sur le côté, et donne ainsi des résultats 
.non comparables. 

Pour éviter cette cause d’erreur l'opérateur prend 
soin de serrer la dynamomètre toujours au même point 
-et toujours dans la partie médiane. 

Il est à craindre que, en serrant brusquement le 
ressort, l’opérateur ne puisse, d’une part, mesurer 
assez exactement son effort, et d'autre part, rectifier 
légèrement la position de l’appareil qui ne serait pas 
placé bien comme il faut au moment voulu. Il est à 
craindre aussi que l’à-coup soit parfois douloureux et 
rende difficile ou fausse l’interprétation du résultat. 

Une pression terminée en trois secondes environ me 
.paraît être celle qui convient comme durée. 

Il est à craindre que l’opérateur qui veut aller jus- 
qu’au bout de sa force dans la pression, d’une part 
soit arrêté dans certains cas par la douleur, et d'au- 
tre part éprouve, après quelques pressions effectuées, 
-de la fatigue, qui est pour les expériences suivantes 
un facteur nouveau et perturbateur. 

C’est pour éviter cette cause d'erreur que l’opéra- 
teur tâchait de n’aller à chaque fois que jusqu'aux 2/3 
-environ de sa force. Sachant qu’il est impossible de 
faire une mesure subjective exacte de la distance à la- 
quelle on se tient de l’effort maximum, l'opérateur 
tâchait de donner chaque fois le même effort apparent, 
un effort qui lui donnât toujours la même peine (que 
-cet effort fût en réalité des 2/3 ou des 3/4, ou dans 
un autre rapport encore avec le maximum possible 
pour lui). 

Il est à craindre que l’idée qu’on a de pouvoir don- 
ner un effort plus grand dans telle orientation que 


dans telle autre agisse réellement sur l'effort et sur 
la pression effectuée. L'influence de la suggestion est 
à craindre chez eux qui sont au courant des résultats 
obtenus par de précédents expérimentateurs. 

-Pour éviter cette cause d'erreur, l opérateur s'est 
tenu constamment en garde. Et il semble bien que la 
suggestion n'ait pas agi ici, car nos résultats (ceux 
des divers expérimentateurs) sont sensiblement diffé- 
rents de ceux de Féré. 

Les résultats obtenus sont consignés dans les quatre 
tableaux de graphiques joints au mémoire. 

L'examen des moyennes générales montre que le S. 
est de toutes les orientations, la moins excitante du 
dynamogène. Par contre l’orientation E. est plus exci- 
tante au dynamogène que le S., et l’orientation N. 
Pest plus encore que l’E. et le S. 

Quant à l’O., il apparait comme une orientation 
dont les effets relatifs sont variables avec l'individu 
et la main considérés. 

Les orientations dynamogènes peuvent être en 
somme rangés dans l’ordre ascendant suivant : S. 
E. N. O. 

L’ordre ascendant donné par le D" Féré était : S. 
N. E. O. Il y a concordance pour le S. et l’O. 

Il importe de remarquer qu’il pourrait y avoir ici 
désaccord sans qu’il y eût contradiction. En effet, ce 
n'est pas précisément la même question que Féré et 
moi avons étudiée. 

Si tous deux nous avons expérimenté l'influence de 
l'orientation sur l’activité musculaire, nous Pavons 
fait, non seulement sur des individus différents et des 
groupes de muscles différents, mais encore avec des 
instruments différents, dans des orientations un peu 
différentes et dans des cas expérimentaux différents. 
C’est ainsi que Féré semble avoir pris les orientations 
N. S. E. O. terrestres, tandis que nous nous avons 
expérimenté les orientations N. S. E. O. magnéti- 
ques. Féré a étudié des efforts maxima et répétés 
allant jusqu’à la fatigue; nous avons étudié des ef- 
forts se rapprochant des cas normaux de la pratique, 
où l’on ne va pas jusqu'au maximum possible ni jus- 
qu’à la répétition fréquente qui épuise. 

L'interprétation immédiate des faits — ou des gra- 
phiques qui les expriment, — nous conduit à des con- 
clusions qui dépassent plus ou moins les faits et inté- 
ressent leurs causes et leurs Lots. 

Après avoir constaté, outre les faits simples, des 
faits de coïncidence entre des conditions ou des états 
antécédents et des états ou actions subséquents, nous 
sommes tentés de dire que cela est la cause de ceci. 
Mais nous ne céderons à la tentation qu'avec prudence 
en donnant la conclusion comme provisoire. 

Après avoir constaté un lien apparent entre antécé- 
dent et subséquent, ou encore entre cause ct effet, 
dans un cas donné ou dans quelques cas, nous avons 
tendance à admettre que le lien est semblable dans 


SE D ET a 


80 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


tous les cas possibles et que la loi est très générale. 
Nous ne céderons qu’avec prudence à cette tendance 
généralisatrice. 

Qu'il s’agisse de fixer les causes ou les lois, nous 
nous mettrons en garde contre les causes d'erreur. 


D. B. — CAUSES D'ERREUR A PRÉVOIR DANS L'IN- 
TERPRÉTATION ET PRÉCAUTIONS PRISES POUR LES 
ÉVITER. 


Généralisation hâtive. 


Il faut considérer en premier lieu la tendance, à 
laquelle je viens de faire allusion, à généraliser trop 
vite. 

11 peut se faire que le cas qu’on examine soit un 
cas exceptionnel. En le considérant comme le type 
du cas normal ou général, on commettrait une erreur. 

Pour éviter cette cause d’erreur, nous avons tâché 
d'étudier un assez grand nombre de cas, se rappor- 
tant à des individus différents, de sexe, de tempéra- 
ments, etc., différents, fournissant chacun un assez 
grand nombre de mensurations, faites à des moments 
différents, dans des lieux différents, dans des condi- 
tions météorologiques, biologiques, etc., différentes. 
Dans les cas où il y a concordance — c'est-à-dire où 
l’ordre relatif des orientations plus ou moins dynamo- 
gènes apparaît comme le même, — il y a des chances 
assez nombreuses pour que la concordance ne soit pas 
due au hasard. Celle-ci peut ou pourra être admise, 
d’une part comme énonçant une loi qui établirait un 
ordre relatif d’actions dynamogènes, et d'autre part, 
comme établissant que l’orientation (ou les divers fac 
teurs qui sont cachés sous ce mot et accompagnent la 
chose) est une cause d’action plus ou moins dynamo- 
gène. 

La cause et la loi pourront être admises, si les expé- 
riences sont assez nombreuses et assez variées ; elles le 
pourront d’autant plus facilement que l’accord sera 
plus grand, non seulement entre nos diverses expérien- 
ces, mais encore entre les nôtres et celles des autres 
expérimentateurs, celles de Féré, entre autres. 

Il n’y a pas de limite théorique possible à fixer 
pour le nombre des expériences à faire avant de con- 
clure ferme et définitivement à la cause et à la loi. 
Bien que les nôtres soient nombreuses, il me semble 
prudent de ne donner nos conclusions, basées sur des 
movennes, que comme des conclusions provisoires. 

F'éré avait plus de raisons encore que nous d’être 
prudent, car il n’avait qu’un plus petit nombre d’ex- 
périences, qui ne portaient que sur un seul individu, 
et que, d’autre part, il ne pouvait s'appuyer sur les 
expériences d’autres auteurs pour trouver une con- 
firmation de ses résultats. Il fut prudent en disant : 
« Il ne s’agit que d’une observation individuelle, je 
ne peux tirer d’autre conclusion générale que dans des 
expériences comparatives. » 
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Il y a toujours grave danger d'erreur, quand on 
conclut immédiatement d’un cas à tous les autres, 
et, par exemple, d'un sexe à l’autre, d'un mode 
d’expérimentation à tous les autres, des résultats 
fournis avec un appareil à ceux qui seraient fournis. 
par d’autres, etc., quand on conclut une valeur 
moyenne d’un trop petit nombre d'expériences. 

Les apparences sont trompeuses. Aussi Mme Aga- 
che s’appliqua-t-elle à tâcher de déterminer si les- 
orientations diverses ont un rôle moteur, ou de mo- 
teur, ou simplement une influence excitante sur 
l'effort humain; peut-être agissent-elles simplement 
sur la sensation de fatigue. 

Mais, d'autre part, on peut supposer (quitte à 
le prouver, si l’on peut) que l’action dynamogène de 
l’orientation aurait un effet semblable à celui de 
l'éducation musculaire. Celleci fait qu’on arrive, 
avec le temps ou l'exercice, à tenir un objet (un vio- 
lon, par exemple) ou à accomplir un acte avec le 
minimum de dépense possible, parce qu’on a appris. 
à ne faire jouer que les muscles utiles et seulement 
de la quantité utile. Pour faire jouer d’une quantité 
donnée une muscle, on dépense toujours autant 
d’énergie ; mais, en ne faisant pas jouer ceux qui 
n'ont rien à faire, on économise l'énergie. 

On peut encore se demander si l'influence de 
l'orientation favorable ne serait pas semblable à celle 
du plaisir, qui nous permet de faire plus avec moins. 
de peine. 

Cette interprétation se ramènerait probablement 
des précédentes ; car il est à croire que si le plaisir 
agit, ce n'est pas parce qu’il peut nous donner un 
peu d’anesthésie à la fatigue et, d’autre part, il 
peut provoquer l’adaptation exacte des mouvements, 
comme le fait l’éducation musculaire. 

Les différentes hypothèses que nous envisageons 
demandent, avant d’être admises, des expériences 
qui les confirment. J'ai voulu, avant que les expé- 
riences soient faites, mettre en garde ceux qui ont 
tendance à conclure d’après les premières apparences 
contre les erreurs qu’ils pourraient commettre, en: 
considérant comme chose démontrée l’une ou l’autre: 
de ces hypothèses. 


3° Expériences avec le sthénomètre. 


On ne peut savoir au juste d’abord ce qu’on me- 
sure avec le sthénomètre. Mais, après avoir constaté 
(comme je l'ai fait) que la même main qui agit à 
distance, d’une part sur les microbes et sur les 
graines, d’autre part sur les malades, agit aussi sur 
le sthénomètre, on est porté à penser que c’est la- 
même chose qui agit dans ces divers cas, et que c’est 
quelque chose de nouveau ou d’inconnu pour la science: 
actuelle. En effet, même si la chaleur, l’électri- 
cité, etc., pouvaient agir sur l’aiguille dans les con- 
ditions des expériences faites sur le sthénomètre,. 
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on ne voit pas comment elles pourraient agir dans 
le cas des expériences sur Bacillus subtilis et Lapi- 
dium sativum ni pourquoi elles agiraient différem- 
ment avec l'orientation dans le cas du dynamomètre 
et du sthénomètre. On est donc amené à croire que, 
si la chaleur, l'électricité, etc., interviennent ici dans 
les résultats, il y a autre chose encore dans la main 
humaine qui agit sur le sthénomètre. 

Quelle que soit la chose qui agit, il fallait faire 
appel à l’expérience, pour savoir si l’action sur le 
sthénomètre variait avec l'orientation de l’opérateur. 

Touchant les conditions des expériences avec le 
sthénomètre, bien des indications à donner sont les 
mêmes que celles qui ont été fournies pour le dyna- 
momètre. J'ai donc pu ici abréger. 

Mme Agache avait résolu d’expérimenter avec 
le plus grand nombre possible d'opérateurs ; elle fut 
obligée de se borner à deux; un homme et elle- 
même. 

Il fut fait 268 mensurations. 

L’instrument dont elle se servit fut construit sur 
ses indications. Il ressemble à celui du D’ Joire. 
‘Mais ia graduation est différente en ce que les chif- 
fres sont inscrits à l'extérieur et à l’intérieur de la 
couronne divisée, et sont en position inverse, en sorte 
que de quelque côté qu’on se place, la lecture en 
est facile. 

Deux diamètres perpendiculaires déterminent qua- 
tre quadrants, marqués A, B, C, D; les repérages en 
sont facilités. 

L’aiguille de paille peut être remplacée par une 
aiguille en aluminium, ou une autre à partie cen- 
trale de corne aux extrémités de laquelle on peut 
ajouter des matières diverses. 

Un dispositif permet de ramener, de l'extérieur, 
l'aiguille à telle ou telle division qu’on désire. 

Le globe de verre porte un signe permettant de 
le repérer par rapport au cadran, qui porte un ni- 
veau d’eau et est calé par des vis. 


C. L’'OPÉRATION. 
C. a. — L’expérimentation. 


L'opérateur est assis, dans les différentes orien- 
tations, sur une chaise. 

Il est toujours également penché (le buste à peu 
près droit) sur l’appareil. L’avant-bras, posé sur le 
plateau de l’appareil, est toujours également éloi- 
gné du corps; il entoure toujours de même le globe 
de verre. La pointe de l'aiguille sur laquelle agit 
l'opérateur est la plus éloignée de celui-ci. 

La main est placée verticalement, le pouce en haut, 
les doigts joints, le plan des doigts perpendiculaire au 
plan vertical de l’aiguille. L’auriculaire appuie sur 
. l’étoffe du plateau, et reste éloigné (comme les autres 
-doigts) du globe de verre d’une distance toujours 


égale, maintenue par le cordon pelucheux extérieur, 
qui encercle la base du globe. 

Pour tenir la main à distance constante d’une opé- 
ration à l’autre, nous avons utilisé dans certaines 
expéricnces, deux dispositifs en bois, constitués essen- 
tiellement par des règles soit horizontales, soit verti- 
cales, posées sur une base rigide. 

Avant chaque opération, on ramène l’aiguille à zérc 
ou au repère choisi. Puis, on place le corps, le bras et 
la main dans la position indiquée. L’opérateur reste 
ainsi en position 3 minutes, sans remuer ni parler; 
puis, il retire sans secousse le bras et la main; et on 
lit le déplacement effectué. 

La lecture est faite par un contrôleur autre que 
l'opérateur. 

Le nombre des mensurations effectuées est de 268. 

Les causes d’erreur sont variées, et l’auteur les exa- 
mine soigneusement : mouvements de l'opérateur ou 


= son excitation par la conversation, la lumière, etc. ; 


ou, du côté de l’instrument ; le calage du plateau, 
l'attraction de l’aiguille par le corps de l’opérateur, 
l'action magnétique terrestre ou celle de la lumière 
sur l’aiguille, l’action résiduelle des expériences pré- 
cédentes ; enfin l’autosuggestion. Des graphiques em 
deux couleurs rendent compte d’une manière fort 
claire des expériences qui furent faites. 

On y voit que l'orientation S. est la moins dyna- 
mogène. | 

Les points S. E. N. sont toujours dans l’ordre as- 
cendant : S. E. N. | 

Enfin l’O. est tantôt au-dessus, tantôt au-dessous 
des autres. 

Or on constate que tous ces résultats ressemblent à 
ceux des expériences avec le dynamomètre. 

Quant aux résultats obtenus par MM. Duchiîtel et 
Warcollier, ils présentent des différences et des res- 
semblances avec ceux de Mme Agache. 

Pour ces messieurs comme pour elle, le N. donne 
plus que l’E. 

Mais le S. qui leur a de beaucoup donné le plus, 
lui a donné en général le moins. 

Quant à l’O. très haut ou très bas, ici, il a pour 
ces auteurs une valeur moyenne, au-dessus de E., au- 
dessous de N. et S. 

Ces divergences tiennent à des différences dans les 
conditions d’observation. 


INTERPRÉTATION HATIVE DES APPARENCES 


MM. Duchîtel et Warcollier, ayant constaté que 
leurs résultats au sthénomètre (le S. donnant le 
plus, etc.) étaient sensiblement l’opposé des résultats. 
de Féré à l’ergographe (le S. donnant le moins, etc.), 
ont cru pouvoir énoncer cette loi : 

« L'action de la main sur le sthénomètre est en rai- 
son directe de l'aptitude au repos du système ner- 
veux déterminée par l'orientation du corps. » 
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lls interprètent les faits en disant que, dans le cas 
des orientations qui augmentent l’extériorisation de la 
force neuro-psychique, il y a détente probable à l’inté- 
rieur de l’organisme et aptitude plus grande au re- 
pos. 

Nous pourrions, ayant constaté que nos résultats au 
sthénomètre (S. E. N., etc.), sont sensiblement les 
mêmes que œux que nous avons obtenus au dynamo- 
mètre, interpréter le fait en disant que c’est peut-être 
le même agent, l’influx nerveux, qui intervient dans 
la contraction musculaire et dans l’action sur le sthé- 
nomètre : quand l'orientation est dynamogène 
{comme le N., par exemple), c’est qu’elle favorise 
l’arrivée aux muscles de la main d’une quantité plus 
grande de l'agent; et le rayonnement de l’agent (qui 
fait mouvoir l’aiguille) serait en proportion de la 
quantité qui parvient à la main. 

Mais il y aurait, je crois, chances d'erreur, si l’on 
donnait aujourd’hui comme valable cette dernière 
interprétation, — aussi bien que si on le faisait pour 
la précédente. Il faut d’abord confirmer les résultats, 
dans un sens ou dans l’autre, en faisant, dans les 
conditions les plus diverses, de très nombreuses expé- 
riences. La facilité qu'on éprouve actuellement à in- 
terpréter d’une façon vraisemblable les résultats les 
plus opposés, montre que nous ne voyons pas encore 
assez clair dans la question pour affirmer l’interpré- 
tation définitive. 

Pour éviter l'erreur dans notre interprétation, je 
<rois bon de ne donner la mienne que comme une 


hypothèse conduisant à instituer des expériences de 
vérification. 


III. — Les conciusioxs 
(des expériences) 

Nous pouvons tirer des expériences faites des con- 
<lusions théoriques, qui elles-mêmes nous conduiront 
à des conclusions pratiques. 

Les unes et les autres ne pourront être maintenant 
que provisoires, étant donné que les expériences ne 
sont encore ni assez nombreuses ni assez variées. 


CONCLUSIONS THÉORIQUES 


Aussi bien de mes expériences que de celles de Féré 
<t de MM. Duchâtel et Warcollier, il semble résul- 
ter que : 

1° « Il y a des orientations plus dynamogènes, acti- 
vantes ou actives, les unes que les autres », ou encore 
que « l’orientation a, dans certains cas, une influence 
sur l’activité humaine ». 

On peut admettre (à titre d’hypothèse à vérifier) 
que l'influence de l’orientation se fait sentir dans d’au- 
tres cas que ceux qu’on a étudiés, et même dans la gé- 
néralité des cas. 

De mes expériences et observations, il résulte que : 

2° « Le S. est l'orientation la plus favorable au 
sommeil » (comme l’a dit Reichenbach). 
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3° « Le S. est l’orientation la moins favorable à 
l’action musculaire du bras ou de la main » (comme 
l’a vu Féré). 

4° « Le S. est l’orientation la moins favorable à 
l’action de la main sur le sthénomètre » (contraire- 
ment à ce qu'ont vu MM. Duchâtel et Warcollier). 

5° « L'ordre ascendant du pouvoir activant ou dy- 
namogène est, pour les trois orientations S. E. et N., 
dans le cas de l’action au dynamomètre : S. E. N. » 
(L'ordre indiqué par Féré, pour l’action sur l’ergo- 
graphe, est : S. N. E., S. N. E. O.). 

6° « L’ordre ascendant du pouvoir activant est, 
pour les trois orientations S., E. et N., dans le cas 
de l’action sur le sthénomètre : S. E. N. » — le mème 
que celui concernant le dynamomètre. (L’ordre indi- 
qué par MM. Duchâtel et Warcollier est : E. N. S., 
E. O. N. S.). 

7° « Le pouvoir activant relatif de l'orientation O. 
apparaît comme variable ou incertain ». 


CONCLUSIONS PRATIQUES 

Je ne développerai pas ce point : je ne ferai que 
rappeler brièvement les indications données par M. F. 
dans une leçon faite à l’école de Psychologie. 

A supposer que les conclusions théoriques précé. 
dentes — et plus spécialement la première — soient 
exactes, voici quelques-unes des applications qu'on 
peut en faire. 

Même s’il était inexact de croire qu’on püût « éco- 
nomiser jusqu’à 5o % des forces des travailleurs par 
la seule application des principes de l'orientation », 
il serait juste de dire qu’on peut appliquer cette con- 
naissance dans de très nombreux cas. 

Ces cas d’application possible sont ceux où l’homme 
doit agir par à-coups, où l'individu doit donner, 
pendant un temps relativement court, un effort, physi- 
que ou intellectuel, relativement grand, alors qu'il 
pourra, pendant les heures ou les jours suivants, 
prendre un repos suffisamment réparateur. 

Ce cas est celui des virtuoses en générale : musi- 
ciens, instrumentistes ou chanteurs, artistes divers, 
lutteurs, duellistes, dompteurs, orateurs, professeurs, 
inventeurs, savants, etc. 

Si l'orientation agissait sur l’activité musculaire et 
de tous les muscles, striés et lisses, il s’ensuivrai: que 
toutes les fonctions (de nutrition, de relation et de 
reproduction) pourraient être influencées. D'où. ap- 
plication à toute la physiologie normale et pathologi- 
que et à la thérapeutique. On pourrait appliquer l’ac- 
tion de l’orientation comme adjuvant à toutes les thé- 
rapeutiques, soit qu’on veuille obtenir l'excitation, 
soit qu’on veuille la sédation ou l'inhibition. 

On adjoindrait aux autres traitements l’action de 
l'orientation, quand il s'agirait d'animer un cœur, 
par exemple, dans les cas de syncope des noyés, as- 
phyxiés, électrocutés, anesthésiés, dans le cas des . 
cœurs affaiblis des vieillards, des malades chroniques 
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ou des individus atteinte de maladies infectieuses, etc. 

Dans ce dernier cas, et les cas médicaux en géné. 
ral, l’aide de l'orientation permettrait de pousser 
moins loin l’intoxication par les anesthésiques, etc. 

D'autre part, le sommeil normal étant nécessaire 
à tous les hommes pour le travail physique ou intel- 
lectuel de la journée, l’application de l'orientation 
peut être faite à tous les cas normaux. 

Si l'orientation, qui agit sur l’activité, agissait 
aussi sur la sensibilité (générale et spéciale), on pour- 
rait trouver des applications assez nombreuses. 

Si la sensibilité à la douleur était atténuée par une 
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certaine orientation, celle-ci serait un adjuvant aux 
divers analgésiques (morphine, etc.). 

Si la sensibilité des sensitifs était influencée par 
l’orientation, ou l’appliquerait dans tous les cas où 
l’on opère avec ceux-ci (expériences psychiques, sour- 
ciers et baguette divinatoire, etc.). 

Si la sensibilité des sensitifs était influencée par 
l'orientation, on pourrait reprendre les expériences 
faites sur les prétendus rayons N — rayons que cer- 
tains ont vus dans un laboratoire déterminé (peut-être 
dans une orientation donnée) et que, sauf exceptions 
rares, on n’a pu voir ailleurs. 


MES CONSTATATIONS A COSTA-RICA 


Du Professeur Willy REICHEL — Los Angelès, Cal. 


(Suite) 


Il ne se produit pas de phénomènes sans condi- 
tions voulues. Une personne susceptible d’être trans- 
portée doit posséder une puissance médianique très 
élevée, pour qu’un tel phénomène puisse s’accomplir. 
Je ne me rappelle pas que j’aie retenu quelque chose 
de particulier dans mes lectures des sciences occultes 
ayant trait à ce genre de phénomènes : transport 
d’une personne vivante. Absent depuis cinq mois, je 
n'ai sous la main, à défaut de ma bibliothèque, que 
très peu d'ouvrages spéciaux comportant des travaux 
sur les phénomènes spirites et qui existent tant à la 
« Public Library » qu’à la « Métaphysical Library ». 

Avec Miller, que je persiste encore toujours à con- 
sidérer comme le meilleur des médiums, et sur les 
actes duquel le dernier mot n’a pas été dit (1), j’es- 
time que l’on pourrait obtenir le phénomène de trans- 
port (2). 

L'on pourrait de même consulter Flammarion (3) 
et Kiesevetter (4). | 

Un jour que l’on discutait de questions touchant 
à la quatrième dimension devant le baron Hellen- 
bach, celui-ci demanda à son médium habituel si, 


(1) Vesme et MILLER: dans l'Ubere. Welt de janvier 
1909, et pour la critique des médiums, ib. avril 1909, du 
Dr Bormann. 

(2) Wiccy REICHEL: À travers le Monde, Paris, 1907, 
page 35; Kreuz und Quer durch die Welt, Leipzig, 1906, 
p: 59; Occult Experiences, London, 1906, p. 27; An Oc- 
cullist’s Travels, New-York, 1908, p. 47. 

(3) CAMILLE FLAMMARION: Les Forces naturelles incon- 
nues, Paris, 1895. 

(4) Carr KIESEVETTER: Geschichte des neueren Occul- 
tismus, Leipzig, 1891, p. 595, DE VEFSME: Geschichte des 
Spirilismus, Leipzig, 1898, II, p. 127. 


par l'intermédiaire de cette dimension, un corps hu- 
main pouvait être désagrégé. Le médium répondit 
affirmativement, mais en subordonnant le phénomène 
à certaines conditions déterminées, devant lesquelles 
on s’inclinait avec trop de respect (1). 

Il m'est arrivé de questionner un jour les guides 
contrôles de Bailey dans une séance, au Cercle Stan- 
ford, à Melbourne, pour savoir, si les quelques dons 
de médiumnité variée que j'ai en partage ne me 
conféraient pas la faculté d’être soumis personnelle- 
ment avec succès à la vérification d’un tel phéno- 
mène. Les guides-contrôles me répondirent négati- 
vement, ajoutant qu’il était indispensable de pouvoir 
disposer de forces tout à fait autres. 

Chez Ofélia, quoique totalement dépourvue de fa- 
cultés spéciales, autant que mes observations person- 
nelles m'ont permis de le constater, il arrive pourtant 
qu'une gracieuse personne, ou son double, puisse être 
transportée de la route jusqu'en pleine salle des 
séances! 

Mais supposons, plus loin, qu’il vous arrive de 
rester quinze jours sans vous mirer dans votre glace, 
il est probable qu’il vous serait difficile de vous ren- 
dre un compte exact de l’aspect réel de votre physio- 
nomie. Cette expérience est à la portée d’un chacun. 
Cela n’est pas toutefois un obstacle pour la préten- 
due « Mary Brown » qui se rappelle ces détails par- 
ticuliers qui remontent à son avant-dernière incarna- 
tion, en dépit des périodes de temps très longues qui 
ont rempli les intervalles. 


(1) Lazar von HELLENBACH : Vorurteile, ete., Leipzig, 


1884, II, p. 273. 
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Cette « pétition de principes » ne saurait m'inci- 
ter à entrer davantage dans la discussion touchant à 
la réincarnation. Je ne la nie ni ne l’affirme. Quant 
à moi, je reste très favorablement disposé en face de 
cette question voilée, quoiqu’elle n'ait jamais été 
appuyée par une preuve. Même le remarquable ou- 
vrage de L. Deïinhard « Vers le mystère de l’homme a, 
qui par sa méthode 
rigoureuse impres- 
sionne le lecteur 
très favorablement, nn” 
n'apporte aucune p” 
preuve exacte in- 
téressant la Palin- 


génésie. 
Si l’on s’en ré- 
fère aux révéla- 


tions du domaine 
spirite, l’on relève, 
si je ne me trompe, 
quelque chose d’a- 
nalogue dans les 
ouvrages du D’ 
Friese et de Da- 
vis; autant dire 
que, dans les sphè- 
res supérieures, 
l’âme revêt la forme 
d’une langue de 
feu, de petite 
flamme, qui prend 
la forme corporelle 
qui lui était propre 
et personnelle 
avant son trépas, 
lorsqu'elle pénètre 
dans le plan ter- 
restre, afin d’ap- 
porter une contri- 
bution à son iden- 
tification, sans la- 
quelle ce  phéno- 
mène n’aurait pas 
de raison d’être ni de but. La science ésothérique 
affirme, de son côté, que l’âme, après avoir acquis 
un certain degré d'évolution, au prix d’un temps très 
long, peut se rappeler ses précédentes incarnations, 
sans pour cela, rester en communication avec la 
sphère terrestre ; que seules, des coques astrales (Ka- 
marapa) des larves informes, éprouvent quelque sa- 
tisfaction à vivre dans l’ambiince malsaine des mé- 
diums. 

William Ch. Q. Judge (1), général secrétary of 
the American Section of the Théosophical Society, 


(1) The Ocean of Theosophy, Londres, 1898. 
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M" Ofélia CORRALES 


1°" et 16 Mars 1911 


dit : « What can and do influence the sensitive and 
the medium from out of this sphere — Kama loca — 
are the shells 1] have described. Soulless and cons- 
ctenceless, there in nosense (1) are the spirits of our 
deceased ones. » 

Conséquemment lorsque M. Corralès ou Ofélia, ou 
bien leur subliminal subconscient se trouvent soumis 
à l'interprétation 
théosophique, l’on 
est à se demander 
qui pourrait bien 
être cette « Mary 
Brown »? Une co- 
que astrale, sans 
conscience, qui, à 
l'instar d’un vam- 
pire, se nourrirait 
aux dépens des 
fluides d’Ofélia! 

Cette jeune per- 
sonne, ousonguide, 
a d’ailleurs avoué 
par la suite, qu’elle 
avait eu tort d’a- 
voir agi ainsi et 
qu’elle en serait 
punie. 

Quelques jours 
plus tard, M. 
Echaudi, qui, mû 
par un sentiment 
de satisfaction, 
avait accordé, au 
début des manifes- 
tations, une foi 
entière au fantôme 
représentant Ma- 
ria Andrade, au 
point d’en repro- 
duire lestraits à l’a- 
quarelle, me fit pré- 
venir qu’avec lecon- 
cours de M. Agui- 
lar, et sans se laisser rebuter par de nombreuses diffi- 
cultés, il était arrivé à découvrir la retraite de la 
mère de la domestique domiciliée à Guadalupe. 

Cette femme se trouve dans une détresse profonde, 
ne possédant pour tout avoir qu'une misérable cou- 
chette. Elle avait connu autrefois le père de 
M. Echaudi qui avait été très obligeant à son égard 


(1) Illisible dans le manuscrit. Nous prions l’honorable 
auteur, qui par suite de son éloignement ne peut recevoir 
les textes à corriger, de vouloir bien écrire plus lisible- 
ment, et autant que possible nous fournir la traduction 
allemande des textes anglais. — Red. des Psychische Stu- 
dien. 
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(un des frères de M. Echaudi avait occupé jadis la 
situation du ministre des Finances à Costa-Rica). 
Elle fit à M. Echaudi la promesse de se rendre à son 
domicile où j'étais attendu. En arrivant, je trouvai 
là, M. Echaudi, sa femme, ainsi que M. Aguilar. 
Peu après arrivèrent également Maria Andrade ac- 
compagnée de sa mère. Je reconnus aussitôt les traits 
qui avaient été reproduits par la photographie repré- 
sentant la personnalité de « Mary Brown 2. 

Maria Audrade se mit alors à me raconter, en un 
langage animé (en espagnol) les faits et incidents 
relatés plus loin, après que je lui eus fait voir 
les photographies dites : fantômales, qui avaient 
paru dans les Annales, et sur l'identification des- 
qu'elles elle n’eut pas la moindre hésitation. 

Toute affaire cessante, M. Aguilar transcrivit lex- 
trait de ces révélations qui, par ailleurs, avaient déjà 
été racontées auparavant une douzaine de fois, en 
langue espagnole, extrait qu’il me fit tenir le soir 
même. 

Voir ci-après la traduction allemande (1) de ces 
notes écrites. 


Au sujet des photographies fantomales de « Mary 
Brown » obtenues dans le Cercle Franklin (2). 


Nous, soussignés, désireux de mettre clairement au 
point le degré de vérité qui existe dans le phénomène 
des photographies du prétendu fantôme matéria- 
lisé obtenues au cours des séances du Cercle Franc- 
klin, à San Francisco de Guadalupe à Costa-Rica, 

Avons fait toutes les démarches voulues pour re- 
trouver la trace de Maria Luisa Andrade, jeune fille 
novice et sans expérience qui joua le rôle principal 
dans ces circonstances. 

Sur notre demande, cette jeune fille nous fit spon- 
tanément le récit dont l’exposé détaillé suit : 


Il y a quelque temps, alors que nous habitions dans 
le voisinage du señor Buenaventura Corralès, sa fille 
Ofélia vint me trouver pour m'inviter à me rendre à 
son domicile un des soirs prochains, dans le but de 
m'y faire photographier. Ayant subordonné mon ac- 
ceptation à l'autorisation de ma mère, Ofélia sa- 
dressa alors à elle, en réitérant sa demande. Cette 
proposition parut aussi insolite que suspecte à ma 
mère qui de prime abord ne voulut pas me permettre 
de me prêter à cette bizarre combinaison. Mais Ofélia 
insicta tellement, qu'elle arriva à vaincre sa résis- 
tance obstinée. Je dois déclarer aussi, que dans le but 
de nous démontrer comment et dans quelles condi- 


(1) Le général Rodolfo Vazquez, magistrat mexicain 
très aimable, traduisit le texte original espagnol en an- 
lais, pour me mettre à même d’en faire la traduction en 
angue allemande. Ce procès-verbal ne représente qu’un 
extrait très réduit, attendu que Maria Andrade tint la pa- 
role pendant plus de trois quarts d'heure, tout en s’expri- 
mant avec une extrême volubilité — W. R. 

(2) Nom que porte le cercle spirite des Corralès. — W. R. 


tions, ma photographie pourrait être obtenue, Ofélia 
fit brûler une matière quelconque qui fournit une 
belle et claire luminosité. Il existait surtout, disait- 
elle, entre moi et un cnfant du nom d'Iris (1), que je 
ne connaissais nullement, une très grande ressem- 
blance, au nom duquel elle renouvela son insistance, 
pour obtenir mon portrait. Je me rendis donc, à 
l'heure convenue, à la maison de M. Corralès, où en 
me recommandant le silence, Ofélia me fit discrète- 
ment pénétrer par une porte du fond. Nous entrâmes 
dans une petite chambre obscure. Ils (2) firent de la 
lumière et se mirent en devoir de me grimer. Ils me 
coiffèrent d’une façcn originale, en ramenant tous 
mes cheveux vers le sommet de ma tête et me couvri- 
rent ensuite d’un voile qui dissimulait également ma 
figure. Comme je portais des chaussures dont la se- 
melie grioçait, ils m'invitèrent à quitter mes souliers, 
mais voyant que je m’y refusais, ils me recommandè- 
rent de ne marcher que sur la pointe des pieds. 

Iis me laissèrent alors seule, avec un ou deux en- 
fants, dans cette rhambre. Quelques moments après, 
Ofélia revint et me demanda d'observer un silence ab- 
solu et d'exécuter, à la lettre, tout ce qu’elle me dirait 
de faire.Je fus alors conduite par la main et intro- 
duite dcns une autre pièce obscure et installée sur un 
siège. Je m'aperçus alors de la présence de plusieurs 
personnes, munies d'ampoules contenant des insectes 
lumineux (en espagnol : bombillas) qui émettaient 
une lumière étrangement falotte. 

Ces personnes s'approchèrent de moi, m’éclairant de 
très près, et me disposèrent les bras et les mains dans 
le but ce composer une attitude d'ensemble détermi- 
née. Je dois déclarer, qu’à partir de ce moment, je me 
sentis envahie par une torpeur singulière qui paralysa 
mon corps et particulièrement ma langue (3). Peu de 
temps après une lumière vive fit subitement explo- 
sion. J'en fus tellement effrayée, que je sursautai d'un 
bond sur ma chaise, sur laquelle Ofélia me maintint 
énergiquement en place. D’autre éclats lumineux sur- 
girent successivement et je fus alors installée auprès 
du piano, dans une attitude différente, à l’occasion de 
laquelle on brüla à nouveau d’autres produits lumi- 
neux, qui donnèrent plus de lumière et plus de fumée 
aussi. Je fus alors ramenée dans la petite chambre, où 
ils me débarrassèrent des accessoires dont j'étais af- 
fublée : vêtements et voile, et après quoi ils me re- 
conduisirent très discrètement sur la route, d’où je 
regagnai ma maison où m'attendait ma mère. 

Peu de temps après, nous croisimes don Buenaven- 
tura qui revenait de la ville. Le lendemain Ofélia vint 
me trouver pour m'apporter, à titre de cadeau, un lot 
d'étotfe pour un vêtement et une écharpe. Elle me re- 
commanda de ne pas divulguer la moindre des choses 


(1) Apparemment dans le but d’une deuxième photogra- 
phie fantômale. — W. P. 

(2) Conséquemment des sœurs d’Ofélia auraient égale- 
ment pris une part active à cette comédie. — W. R. 
(? — Réd.). 

(3) Cela est analogue à ce que j’ai lu au sujet du Tri- 
bunal de Sainte-Wehure de Camorra à Naples. Il y a de 
quoi ébranler des nerfs plus solides que ceux de cette 
jeune fille! — W. R. 
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sur ce qui s'était passé, et cela sous n’importe quel 
prétexte. Peu de temps ensuite, Ofélia revint me voir, 
pour renouveler l'instante recommandation, déjà 
faite, de ne rien ébruiter à âme qui vive, afn de lui 
épargner, disait-elle, les plus graves inconvérients. 
Je fus d’aucant plus contrariée par tout cela, que dans 
la maison même, où j'étais au service de plusieurs des 
personnages, parmi lesquels le señor Aguilar m'était 
connu, l’on m'avait précisément déjà questionrée à ce 
sujet. 

Tous ces incidents m'avaient rendue très nerveuse, 
quoique je n’aie rien à me reprocher, et que par suite, 
je n'aie rien à redouter. Je n’avais pas encore vu jus- 
qu'alors lesdites photographies, et lorsqu'il m’arriva 
d'en parler à Ofélia, celle-ci me répondit qu’elles 
avaient été détruites. Je n’eus plus l’ocrasion, par la 
suite, de reparler à Ofélia. 

San José, Costa-Rica (Am. Cent.), 3 novembre 1910. 


Signé . ENRIQUE A. ECHAUDI. 
Signé : RAMIRO AGUILAR, 


Directeur de Escuela Superior. 


Cela représente la traduction du procès-verbal rap- 
porté, 

A proprement parler, j'estime que je puis m’évi- 
ter le souci de décrire, par le menu, le résultat de 
chacune des séances auxquelles j'ai assisté. Elles 
offrent trop peu, quant aux conditions de contrôle, 
telles que la science les exige, car il n’en fut pas 
question. . 

Je ne puis donc présenter qu’une appréciation sub- 
jective à défaut de preuves objectives dépourvues 
d'excuses, par la raison que constamment toute la 
famille Corralès : le père, la mère et les trois sœurs 
étaient présents, et qu’en dépit de mes protesta- 
tions répétées, tendant à tenir les séances en dehors 
de leur présence, ils persistèrent à y assister, à lex- 
ception toutefois d’une séance qui eut lieu dans une 
autre maison. Celle-ci fut absolument manquée, et 
nous n’obtinmes rien. 

M. Corralès me demanda bien à la troisième séance 
si je jugeais utile de faire éloigner les siens ; je ré- 
pondis négativement, puisque les premières réunions 
devaient être admises et organisées conformément à 
sa méthode. | 

Ce n’est qu'après que deux des assistants (sur les- 
quels je reviendrai plus tard), qui, à mon avis, fu- 
rent seuls à exercer une influence sur M. Corralès, 
lui eurent dit qu’ils renonçaient à revenir, si l’on per- 
sistait à ne pas se conformer à suivre mes indica- 
tions... 

Cette intervention eut pour effet de modifier l’in- 
transigeance de M. Corralès ; mais la famille n’en 
persista pas moins à rester. 

Ma qualité d’invité ne me permit pas d'insister 
davantage. M. Corralès ne paraissait pas comprendre 
que personne ne consentirait à accepter comme réels 


Aer et 46 Mars 1912 


de prétendus phénomènes spirites obtenus lorsque 
cinq membres d’une même famille s’obstinent à y as- 
sister ; d’autant plus, que presque tous ces phéno- 
mènes se produisaient en pleine obscurité et qu'enfin 
la chaîne des assistants n’était pas fermée rigoureu- 
sement. 

Toute personne qui peut avoir un intérêt quelcon- 
que à la production éventuelle d’un tel phénomène, 
alors que cela se passe en chambre noire, devrait 
avoir le souci de s'éloigner, afin de ne pas éveiller 
le soupçon d’une intervention possible. C’est ce que- 
firent des savants italiens; c’est ce que je fis moi- 
même avec Bailey, après que je l’eusse amené à Gre- 
noble, sans que prisse ombrage, par la suite, 
lorsque pendant la séance, de Rochas observa que. 
je m'étais absenté; et qu’il s'était réjoui du reste, 
lorsque je lui déclarai que je n’assisterais qu’à deux 
séances, dans le but d'indiquer aux assistants le- 
mode de procéder habituel de Bailey. 

Je ne me froissai pas davantage de ce que de Ro- 
chas eût exhibé ma photographie sous les yeux de 
l’oiselier de Grenoble, lorsqu'il lui demanda si 
j'avais été témoin de lachat d'oiseaux. 

Avant de reconnaître fermement un fait, la science- 
a le devoir de s’enquérir à tous égards ; certaines in- 
vestigations paraîtraient-elles même être des plus fu- 
tiles. Cela n’a rien qui doive toucher aux considéra- 
tions et convenances personnelles. 


Pour la traduction : HAMILCAR. 


(La fin au prochain numéro.) 


La Rédaction des Psychiche Studien fait suivre 
les dernières phrases de l’article de M. Reichel par 
les mots : Très bien! Elle écrit aussi dans une note : 


Notre estimé collaborateur : M. Aug. Zoppritz,. 
nous écrit de Stüttgard, Hegelstrasse 44, à la date du 
8 février 1911, pour nous informer, qu’il y a plus d’un 
an, il avait écrit à M. le colonel Péter, dans le but de- 
lui apprendre que d'après les renseignements qu'il te- 
nait de son médium apprécié : Fr. Sch. la relation des- 
manifestations de Costa-Rica ne reposait que sur les- 
tromperies : que la demoiselle Ofélia exerçait une in- 
fluence hypnotique sur les assistants, d'une façon. 
quelconque. (M. le colonel se rappellera aisément 
cette information.) Et qu'apparemment ici à Stüttgard 
il y a plus à apprendre aux chercheurs que n’importe- 
ailleurs (!). 


Enfin elle veut bien reconnaître que les Annales 
des Sciences Psychiques avaient réellement publié les 
faits de Costa Rica « sous toute réserve », et elle 
reproduit les paroles que nous écrivions alors pour 


expliquer notre attitude — ce dont nous la remer- 
cions. 
Maintenant, quelques observations sur cette 
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deuxième partie de l’article de M. Reichel. Nous coup plus loin (c'est vraiment le cas de le dire) :il a 
l’avons reproduit en entier, parce que les bizarres été jusqu’à Costa-Rica, pour voir ces merveilles | 
discussions théoriques si déplacées auxquelles il Les fraudes qui se réalisaient dans le « Cercle 
s'abandonne sur la réincarnation, sur l’âme qui prend Franklin » ont été découvertes. Mais que le « pro- 
une forme de langue de feu dans les sphères supé- fesseur » Willy Reichel ne s’y trompe point : elles. 
rieures, etc., ne manquent pas d'importance pour ne Pont pas été par lui, mais par MM. Aguilar et 
comprendre l’état d'esprit de l’auteur. Quoi de plus  Echaudi. Nous ne doutons aucunement que, si la 
caractéristique, par exemple, que cet argument de découverte des fraudes n’avait pas été faite avant 
la personne qui reste quinze jours sans se regarder son arrivée, M. W. Reichel s’y serait laissé prendre 
dans la glace, etc., pour combattre la réalité du phé- tout comme avec Miller et Bailey, malgré la bonne 
nomène de la matérialisation d’un supposé esprit! volonté qu’il pouvait avoir de découvrir quelque chose 
Quand il s'agissait du médium Miller, M. Reichel de louche. 
ne songeait pas à de pareils non-sens pour prouver Pour ce qui se rapporte aux photographies, la 
l’irréalité des phénomènes du D" Benton, de Bet- fraude matérielle paraît être bien prouvée, quelle 
zy, etc. Il doit bien comprendre que lorsque, par que puisse être la responsabilité morale du médium. 
exemple, les psychistes constatent la présence des (Comment parler de responsabilité, dans ces ques- 
mains fluidiques de « John King », avec Eusapia, tions surtout!) Seulement, on voudrait être aussi 
ils n’admettent pas pour cela nécessairement lexis- bien éclairé au sujet des autres phénomènes; c’est 
tence objective de cette personnalité hypnotiquel! sur œ point que nous voudrions bien avoir lavis- 
Enfin, voilà un homme qui reproche à des revues de MM. Aguilar et Echaudi, ainsi que des autres 
psychistes d’avoir parlé des phénomènes de Costa- personnes honorables et intelligentes qui ont assisté 
Rica et soutenu qu'il fallait faire le nécessaire pour à un grand nombre d’expériences dans le Cercle 
les étudier. Lui, M. W. Reichel, avait pourtant ac- Franklin. 
cueilli cette thèse avec tant d’ardeur, qu’il a été beau- C.. V 
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EXPÉRIENCES AVEC LE MÉDIUM JEAN GOUZIK 


A SAINT-PÉTERSBOURG 
par le D' MARCOU-MUTZNER, Ancien interne des hôpitaux de Paris, Chef de service à l'hôpital Troitzkz. 


JEAN Gouzik est un homme d’aspect chétif, ancien séances médiumniques ; ce n’était donc pas une auto- 
ouvrier polonais, extrêmement silencieux, âgé de suggestion. 
35 ans. C’est dans un cercle composé de médecins et On me plaça alors à la droite du médium. Je lut 
d'ingénieurs que je pus assister à la première séance. tenais énergiquement le bras droit et la jambe droite. 
On l’étudiait depuis plusieurs mois. Les phénomè Une autre personne lui tenait le côté gauche. Gouzik 
nes télékinésiques étaient particulièrement nets. Mais y mettait une complaisance parfaite ; l’obscurité était 
tous les appareils enregistreurs furent brisés violem- complète. Nous étions douze autour d'une table lon- 
ment par la force médiumnique. Les contacts per- gue de 3 à 4 mètres et large de 2 mètres environ. Une 
çus étaient violents et douloureux : gifles, coups grosse bougie neuve et plusieurs pommes se trouvaient 
de poing, arrachement d’une chaîne de montre, etc. dessus. Un grand rideau noir et lourd pendait der- 
Tout ce qui précède me fut communiqué par un rière nous à 5o centimètres. Au bout de dix minutes 
membre du comité, digne de foi. Le soir où je d'attente et très rapidement en quelques secondes se 
pus y assister, le médium était fatigué, se plaignait succédèrent des raps divers, des mains qui tiraient 
de la tête. J’arrivais en retard et rien ne paraissait les basques de ma redingote; le rideau vint s’enrouler 
depuis une heure. Je me disais en moi-même que je autour de ma tête, un bruit de pommes dansant sur 
perdais mon temps, quand subitement une main très la table et puis un bruit sec de cassure et une dou- 
nette vint me tirer fortement par la manche. J'étais leur déchirante sur mon front. On allume : la grosse 
à l’autre bout de la table, à près de 2 mètres du mé- bougie est brisée en trois morceaux, le rideau est en- 
dium. Un long frisson, que j’attribuais à la grippe, roulé en corde. Moi j'ai une bosse douloureuse sur 
précéda d’une fraction de seconde cet attouchement. mon front et un ingénieur, assis à trois mètres de là, 
J'ignorais la fréquence de cette sensation au cours des une plaie vive par contusion de la lèvre inférieure. I? 
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a reçu le choc en même temps que moi et aussi par la 
bougie. La pièce où ceci se passait, dans un pavillon 
isolé, chez un docteur, était bien inspectée et fermée 
soigneusement à chaque séance. Les assistants étaient 
des personnes sérieuses et graves désirant s’instruire. 
Habituellement ils invoquaient une personnification 
« Schwartzenberg » d’une façon peu respectueuse, 
accompagnée de qualificatifs injurieux si rien n’ap- 
paraissait. 

Au bout de 16 mois je pris part avec Gouzik à une 
séance où se trouvaient 3 dames et 6 fonctionnaires. 
Toutes les précautions d’usage furent prises. L’obscu- 
rité n’était pas absolue, on pouvait distinguer vague- 
ment les choses. 

Aucune invocation. Pendant les premières quarante 
minutes rien n’apparut. Ce n'est qu'après que plu- 
sieurs parmi nous sentirent des attouchements frès 
doux. Personnellement je sentis plusieurs fois un 
gros cylindre venant doucement mais avec force 
presser ma région lombaire. Je tenais vigoureuse- 
ment le médium quand une sorte de grosse résistance 
vint verticalement de bas en haut soulever les bras du 
médium et les miens. À deux reprises nous repous- 
sâmes cette forme qui s’opposait vigoureusement à 
notre effort. La résistance était « fluidique » et dif- 
férente de tout ce qu’on pouvait imaginer d’un corps 
matériel. 

Après avoir changé de place, je vins m’asseoir sur 
un gros, épais fauteuil à gauche du médium. Le gros 
cylindre, qui était venu presser mes reins, y revint 
encore. J'étais assis, mon dos collé littéralement à 
l’épais dossier du fauteuil. Rien n’aurait pu s'insi- 
nuer entre moi et lui. Pourtant cette forme cylindri- 
que me toucha aussi nettement que tout à l’heure 
quand mon dos était à découvert — tout comme si 
cette forme n'avait rencontré aucun obstacle dans la 
matière du fauteuil. Ma voisine de gauche, par ses 
exclamations, assise sur un siège analogue, prouvait 
avoir la même sensation et au même instant. 

Deux phénomènes télékinésiques eurent lieu : une 
très lourde armoire située à 3 mètres à droite et der- 
rière le médium, se déplaça très lentement et avec 
bruit, d’une vingtaine de centimètres. Un drap lourd 
placé par moi à un mètre derrière et à gauche du 
médium, se déplaça sous nos yeux et lentement de 
trois mètres, pour venir à la droite du médium. 
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Dans une réunion où se trouvaient 3 dames et 
5 médecins ou ingénieurs, avec une clarté relative, 
nous vimes le déplacement d’un drap lourd qui vint 
se placer, d'un mètre de distance, dans la main de 
l’observateur situé à la gauche du médium. Tous les 
attouchements perçus étaient doux et ressemblaient 
vaguement à une tête de petit chien très couverte. A 
un moment, repoussant de mon bras lié à celui du 
médium, une résistance au-dessus de ma tête, je sen- 
tis la chaleur et le frôlement poilu de la lèvre supé- 
rieure d'un petit chien. Pendant ce temps, les témoins 
de la chaîne ne virent rien, quoiqu'il fit assez clair 
pour cela, si quelque chose avait été visible pour l’œil 
d'un humain. 

Le médium Gouzik travaille depuis 20 ans. Vers 
l’âge de 15 ans, placé à l’atelier, il fut mis à la porte 
parce que la nuit, dans le dortoir commun, il y avait 
des raps et des brisures de meubles. C’est ainsi, me 
dit-il, que M. Ochorowicz de Varsovie le connut. 
J'ai pu l’examiner. C’est un homme frêle, mais sain 
physiquement et nerveusement aussi. Il a sur Piris 
gris-bleuâtre quelques vagues taches du D" Maxwell. 
Mais je dois dire en avoir observé de bien plus nettes 
sur d’autres sujets nullement médiums. Gouzik est 
extrêmement simple et se prête volontiers à tout con- 
trôle. Il y a des séances surtout payantes, avec des 
curieux incultes et irrespectueux, où rien n'apparaît, 
m'a-t-il dit Quand j'ai pu l’examiner, les effets 
étaient longs à venir. Cela vient comme cela veut, il 
ne paraît nullement s’en soucier. Il ne fait aucune in- 
vocation et ne désire même pas ardemment l’appari- 
tion des phénomènes. D'ailleurs ses trances ne sont 
pas fortes et de ce que j’ai constaté, les phénomènes 
télékimésiques ne sont pas extrêmement puissants 
quoique très démonstratifs. Il se plaint que pour ga- 
gner sa vie, il soit obligé de perdre son temps avec 
des curieux incultes au lieu d’étudier sa force dont 
il ne peut se rendre aucun compte et qui se manifeste 
à lui d’une façon inégale et tout à fait en dehors de sa 
volonté. 

La facilité du contrôle (un homme), sa parfaite 
complaisance et toutes les précautions prises ort éli- 
miné toute fraude possible. Gouzik me paraît un mé- 
dium de force moyenne, mais il est dommage que jus- 
qu'ici un comité de savants ne l’ait pas étudié d’une 
façon respectueuse et scientifique. 
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LES LIVRES NOUVEAUX 


M. Rémy : Spirites et Illusionnistes. — Confé- 
rences faites à la Chambre syndicale des Illusion- 
nistes de France. — (A. Leclerc, éd., Paris, 
19, rue Monsieur-le-Prince. 1911. — Prix 
3 fr. 50.) 


M. Rémy, qui a été membre du jury au Concours 
International de Prestidigitation du 5 juin r909, 
est connu depuis assez longtemps déjà comme étant 
convaincu de la réalité des phénomènes du spiritisme, 
dont il n’accepte pourtant pas la doctrine. C’est la 
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qu'on a dernièrement représentées à ce théâtre, 
offraient pourtant à l’auteur l’occasion la plus favo- 
rable d’établir le parallèle dont nous parlons entre 
les phénomènes produits par les médiums et ceux 
produits par les illusionnistes, et montrer qu’ils n’ont 
entre eux aucun rapport de substance et même d’ap- 
parence, les derniers se passant sur une scène pré- 
parée, avec l’aide de compères, sans aucun expéri- 
mentateur sur la scène, sans déshabillage du médium, 
sans fouilles dans le cabinet médiumnique, etc. On 
ne peut pas plus les confondre qu’on ne peut con- 
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qualité d’illusionniste de l’auteur qui donne à ce livre 
tout son intérêt, dont on peut facilement se rendre 
compte, sans même que nous nous attardions à le 
montrer. 

Bien que la connaissance de la littérature mé- 
tapsychique y soit incomplète, surtout pour ce qui se 
rattache à ces dernières années, l’ouvrage est nien 
fait, surtout si on le considère comme un traité di 
médiumnisme, à l’usage des profanes, dont l'esprit 
est rempli des fausses idées courantes à ce sujt. 
Le côté faible du livre — chose assez étrange -— 
est la partie qui se rattache à la prestidigitation et 
aux prestidigitateurs. Elle ne contient que des affir- 
mations d’ordre général, et non pas une discussion 
analytique des phénomènes médiumniques en rapport 
avec les imitations qu’en donnent les illusionnistes. 
Les gravures que M. Rémy publie dans son livre 
et qui représentent quelques-unes parmi les « scènes 
d’illusionnisme imaginées et réalisées par M. Méliès, 
directeur du théâtre Robert Houdin », à Paris, et 
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fondre un tableau avec le paysage réel qu’il re. 
présente. Ce travail est à faire, même après le livre 
de M. Rémy. Mais ce dernier, en s'adressant plu: 
spécialement aux prestidigitateurs, a sans doute pro- 
pagé au milieu d’eux beaucoup de connaissances 
utiles et a rectifié beaucoup de préventions injusti- 
fices. 


BÉATRIX Ropès : L'Ame des cathédrales. —- Pré- 
face d'Epouarp SCHURÉ. — (Librairie Perrin 
et Cie, Paris, 35, quai des Granis-Augustins. — 
Prix : 3 fr.) 


COMTE DE LARMANDIE : L'Appel du Fantôme. — 
(Paris, Chacornac, éd., 11, quai Saint-Michel. — 
l fr.) 


ris. — Prix : 2 


Ce petit roman constitue une suite à celui du même 
auteur, intitulé : Un Essai de Résurrection, et roule 
autour des mêmes merveilleux et fantastiques exploits 
dJ'occultisme. 
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CORRESPONDANCE 


Le professeur Lombroso 
et la personnalité humaine 
après la mort 


Le Pavillon, Mauzé (Deux-Sèvres) 
11 Mars 1911. 


Monsieur le rédacteur en chef, 


Dans l’article de M. Marcel Mangin paru dans 
les Annales des 1% et 16 février dernier, je trouve 
la phrase suivante (page 39, dernières lignes) : 

« Jl est vrai qu'il y a des matérialistes qui trouvent 
le moyen de devenir spirites sans accepter l'immor- 
talité de láme. » A cette phrase se rapporte la note 
en bas de la page 40, comme suit : « Comme Lom- 
broso, dont les vrais spirites avaient pourtant an- 
noncé la conversion à grand fracas, et qui écrit : 
« Les conclusions du spiritisme sont loin de contre- 
« dire le monisme, car l’âme se ramenant à une ma- 
« tière fluidique, visible et palpable en certains cas, 
« continue à appartenir au monde de la matière. » 
Sa survivance n'est que momentanée. » 

Sans demander si cette dernière phrase doit être 
considérée comme faisant partie des paroles de Lom- 
broso, ou si elle a été ajoutée par M. Marcel Man- 
gin, je désire citer quelques phrases du livre de Lom- 
broso, Æypnotisme et Spiritisme, traduction parue 
dans la « Bibliothèque de Philosophie Scientifique » 
chez Ernest Flammarion, comme mes citat‘ons dé- 
montrent clairement que la pensée du grand savant 
décédé a été déformée par l’auteur de l’article en 
question : 

Première citation, page 226 du livre cité par moi : 
« Le double permet encore de comprendre l'existence 
de corps fluidiques ayant au moins pour quelque 
temps, tous les pouvoirs du corps vivant. Il peut 
être aussi considéré comme le trait d’union entre le 
médium et l'esprit des morts. Mais tandis que ce 
dernier paraît immortel, il semble que le double ne 
dure guère après l’agonie. Son action concorde avec 
celle du vivant, tandis que l’action des défunts est 
d'ordinaire autonome et souvent en opposition avec 
celle du médium. » (Lombroso,  ypnotisme et Spi- 
rilisme, page 226.) 

Deuxième citation, page 251 du même livre : « En 
somme, les maisons hantées nous fournissent les do- 
cuments les plus anciens, nombreux et probants de 
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l'action voulue et persitante des défunts à une épo- 
que même éloignée de leur mort et avec des caracté- 
ristiques spéciales... » 

Il me semble que ces citations se passent de com- 
mentaires. 

Mais pour montrer que M. Marcel Mangin confond 
(en parlant de Lombroso), l’être réel, le Soi, qui sur- 
vivrait à la mort, avec ses manifestations tempo- 
raires, je citerai les paroles suivantes du savant dé- 
cédé (page 277) : « Les formes humaines que pren- 
nent les esprits en se matérialisant ne répondent pas. 
à celles de leur vie spirituelle. Ce ne sont que des 
formes provisoires, prises pour se faire connaître 
de nous, etc... » 

Donc le double dont parle Lombroso, et qui « ne 
dure guère après l’agonie » (je cite ses paroles) ne 
serait autre que le corps éthérique des théosophes qui 
se dissoudrait bientôt après la mort, en laissant l’es- 
prit encore revêtu de ses autres enveloppes plus sub- 
tiles, correspondant à l’existence sur d’autres plans 
de la nature universelle. 

Les nombreux cas (il en existe, je crois, 500 ow 
600), d'identité spirite (identité constatée par com- 
munications typtologiques ou autres, ou par ap- 
paritions), publiés depuis 50 ans, sans parler des 
cas encore bien plus nombreux constatés dans la vie 
privée, se rapportent souvent à des morts éloignées 
même de plusieurs siècles. Il me semble qu'après 
ce laps de temps il est bien permis aux désincarnés. 
de ne plus s'occuper de ce bas monde! 

Les idées de M. Marcel Mangin me semblent du 
psychisme renversé, puisqu'elles font procéder la pen- 
sée de la matière, au lieu que la prédominance de 
l'intelligence semble évidente à beaucoup de psy- 
chistes, qui n’admettent pas que l’intelligent puisse 
procéder de l’inintelligent. : 

Que la pensée soit, comme dit M. Mangin, une 
vibration, c’est bien possible, mais cette même théo- 
rie de vibrations, appliquée à l’univers entier, con- 
sidéré comme mouvement universel, sert aux théo- 
sophes de l’Inde pour construire une théorie en 
schéma de l’Univers, bien plus satisfaisante à l’esprit 
que le monisme psycho-physiologique de M. Man- 
gin. 

Veuillez agréer, monsieur le rédacteur en chef, 
l’expression de mes sentiments très distingués. 


C.-J.-H. HAMILTON. 
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On appelle notre attention 
sur le Réveil. 


Son importance au point de vue 
médiumnique. 


M. le D' Léon DEmoncuy, professeur à l’Ecole 
de Psychologie, vice-président de la Société Univer- 
selle d'Etudes Psychiques, vient de publier en une 
petite brochure, à la Librairie Maloine, une commu- 
nication qu’il a faite au Congrès des Médecins alié- 
nistes et neurologistes de France et des pays de lan- 
gue française, qui eut lieu à Bruxelles et Liége, au 
mois d’août dernier. Cette communication est inti- 
tulée : Ze Réveil; son importance capitale en hypno- 
thérapie et en psychothérapie, et traite un sujet au- 
quel on a payé jusqu'ici trop peu d'attention; l'au- 
teur s’en occupe, de son côté, d’une façon peut-être 
un peu paradoxale, en tout cas certainement assez 
originale; mais cette forme présente quelque utilité, 
si on la considère comme une sorte de réaction contre 
la légèreté avec laquelle on s’est occupé si longtemps 
d'une question qui présente un intérêt incontestable en 
hygiène et en pathologie générale, mais surtout en 
hypnotisme et métapsychisme. 

Le D" L. Demonchy soutient donc que, si Braid 
faisait de l’occlusion des paupières un signe certain 
de sommeil, le contraire, « la réouverture des pau- 
pitres », n'est pas forcément le signe du réveil. Or le 
phénomène du réveil a une importance capitale : il 
faut bien que les individus en état de sommeil vien- 
nent à se réveiller. 

Si en Belgique, par suite des expériences publiques 
et sensationnelles de Donato, la loi ramena l'hypno- 
tisme entre les mains des médecins et des savants, 
c'est justement à cause des graves inconvénients qui 
se produisirent, quand des personnes non autorisées en 
abusèrent, laissant leurs sujets imparfaitement ré- 
veillés. 

Certes, pour bien connaître le réveil, il faut con- 
naitre le sommeil, mais la réciproque est vraie, et 
pour se rendre un compte exact de ce qu'est le som- 
meil, il faut savoir apprécier la valeur et l'étendue du 
réveil, Ce sont deux études qui doivent marcher de 
pair et qui sont destinées à se compléter l’une l’au- 
tre. 


J'insiste sur ce point important — écrit M. Demon- 
chy — : il y a des degrés pour le réveil comme pour 
le sommeil. Le réveil peut être imparfait, local, li- 
mité à tel ou tel organe, à telle ou telle fonction. Or 
l'état de veille, que nous connaissons fort peu, ne 
peut être normal si le réveil, au lieu d’être complet en 


étendue, profondeur, duréc, nest que partiel par 
exemple par rapport à la conscience, ou aux organes, 
fonctions, facultés intellectuelles, sensitives, mora- 
les, etc., etc. 

Il ne faut pas nous illusionner. Nous vivons en- 
tourés de gens qui vont, viennent, parlent, agissent, 
ont les yeux ouverts, et cependant dorment plus ou 
moins parfois même sur plus d’un point. Nous trouve- 
rons donc qu'il y a plus de gens qui dorment et que 
nous devons éveiller, que de gens éveillés que nous 
devons endormir. Et qu'on ne vienne pas nous dire 
que ce sont tous des hvstériques, car alors qui ne se- 
rait pas hystérique? En effet, en dehors même des 
hystériques, depuis Pécolier jusquà l’homme de 
science, qui de nous ne dort sur un ou plusieurs 
points ? Les animaux eux aussi comme les hommes. 

Somme toute l’on n’a pas encore déterminé d'une 
façon exacte où commence le réveil, où finit le som- 
meil. Et il ne paraît pas inutile de se demander quel 
e-t l’état normal : celui du sommeil avec des périodes 
de réveil plus ou moins complet, ou celui de veille 
coupé de période de sommeil à des degrés différents. 
Autrement dit, l'homme n'est-il pas un individu qui 
dort toujours sauf les périodes d’excitation qui le ti- 
rent momentanément de son sommeil, plutôt qu'un 
individu qui veille, sauf les moments où il répare 
ses forces par le somineil. Et selon que l’on admet- 
trait l'un ou l’autre de ces points de vue, l’on devrait 
dire : Le sommeil est l’état naturel, le réveil celui 
d'exception ; ou bien, l’état de veille est l’état normal, 
le sommeil, celui d'exception. 

En fait parmi les gens qui viennent nous consulter, 
nous en trouverons de très nombreux qui dorment de- 
puis plus ou moins longtemps, plus ou moins partiel- 
lement, légèrement ou profondément et nous consta- 
terons que nous avons davantage de gens à réveiller 
que de gens éveillés à endormir, et que louverture 
des paupières n'est pas toujours un signe de réveil. 

Ce qui s'impose à nous médecins, c'est de transfor- 
mer ces dormeurs éveillés en être réveillés, c'est-à- 
dire en individus vivants en un état réel de veille et 
non en un état plus ou moins déprimant de sommeil, 
de somnolence, de monoidéisme plus ou moins limité. 

Aïnsi ce qui doit être le sujet de nos inquiétudes 
nest pas si nous pouvens ou non endormir les gens, 
mais bien si oui ou non nous pouvons les réveiller, 
complètement, totalement, intégralement. 

l'ouverture des paupières n'est pas forcément le 
signe du réveil. Nombre de gens ont les yeux ouverts 
et paraissent éveillés, et cependant dorment d’un som- 
meil plus ou moins profond, durable, localisé. 

Savoir non pas seulement endormir, mais surtout 
reveiller — tout est là. 


Il nous sera permis de faire suivre cet abrégé de la 
communication du D" L. Demonchy par quelques re- 
marques concernant l’anplication de ces théories aux 
phénomènes spéciaux du métapsvchisme. 
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La question du réveil se présente peut-être {oujours, 
dans les phénomènes médiumniques, étant infiniment 
probable que le médium à effets physiques ou pure- 
ment intellectuels ne se trouve jamais dans un état de 
réveil complet, quand un phénomène se déroule, 
quelle que soit l'apparence contraire. Bien des 
mauvaises séances, chez de bons médiums, peuvent 
n'être occasionnées que par le fait que le sujet n’est 
pas parvenu à se placer dans cet état spécial qui est 
un commencement de trance, ou n’y est parvenu que 
d’une manière imparfaite. 

Sans doute quand la trance du médium a été pro- 
fonde, on s’occupe de son réveil ; encore on ne pousse 
parfois pas assez loin cette excitation dont parle 
M. Demonchy. Tout dernièremert encore, à l’issue 
d’une séance à laquelle assistaient aussi MM. le D" C. 
Richet, G. de Fontenay et d’autres psychistes distin- 
gués, nous entendimes la personralité qui se mani- 
festait dans la trance du jeune médium dire : 

— Réveillez donc mieux mon médium ; la dernière 
fois il a été réveillé insuffisamment et il a été mal 
durant toute la journée du lendemain. 

Cet inconvénient s’est produit aussi avec Mlle Sta- 
sia Tomczyk, bien qu’elle fût endormie par le 
D" Ochorowicz, qui est un magnétiseur très expéri- 
menté. 

Mais lorsque le médium « s’éveille tout seul », ou 
que sa trance a été légère et presque imperceptible, on 
néglige de faire quelque chose pour s'assurer de la plé- 
nitude du réveil. Est-ce bien prudent? 

Peut-être faudrait-il en procéder de même avec cer- 
tains expérimentateurs — très mauvais comme tels, 
mais incomparables pour aider l’éclosion des phéno- 
mènes — qui entrent à leur tour dans un état semi- 
hypnotique. Un léger degré de cet état est très pro- 
bablement plus fréquent qu’on ne le suppose, surtout 
au cours de séances dans l'obscurité, dans lesquelles 
lattente a été longue et fatigante. 

Mais il y a encore une question très délicate qui se 
rattache à ces réveils imparfaits des médiums. 

Le D” Demonchy nous dit que certaines personnes, 
qui paraissent éveillées, agissent, en réalité, dans un 
état de léger somnambulisme. Cela est peu con- 
testable. Quel est leur responsabilité, dans cet état? 
Or les médiums ne sont pas exclus de cette règle, 
bien au contraire : ils doivent y être beaucoup plus 
sujets que la moyenne des autres individus. Quelle est 
alors leur responsabilité, dans certaines prémédita- 
tions et préparations de fraudes ?.. 


L'’anthropomeétrie 
des corps psychiques obiectivés 


M. E. Anastay, le dévoué Président de la Société 
d'Etudes Psychiques de Marseille, vient de publier, 
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dans le dernier fascicule du Bulletin de cette Société, 
un article, intéressant et original comme tous les 
écrits de ce chercheur. 


Tous ceux qui ont étudié un peu de près la 
Science psychique — dit-il — savent qu'elle est do- 
minée à peu près entièrement par une hypothèse dont 
les effets se rencontrent à chaque pas dans son étude: 
celle du corps psychique, dont nous n’avons pas à 
examiner ici les preuves de soutien (qui occuperaient 
d’ailleurs plusieurs volumes), mais qui a été adoptée 
comme la meilleure, devant l'évidence des faits, par 
tous les chercheurs compétents : les Carl du PREL, les 
AKSAKOF, les OCHOROWICZ, les de RocHas, les de 
FONTENAY, les de VESME, les RICHET, etc., etc. L'hy- 
pothèse du corps psychique (appelé quelquefois dou- 
ble ou doublure à cause de sa ressemblance avec le 
corps physique), demeure, en effet, la meilleure 
base qu'on ait trouvée jusqu'ici pour les explications 
pouvant ctre fournies au sujet des innombrables faits 
qui se présentent au chercheur dans ce domaine. On 
rencontre ce corps psychique, nous oserons dire 
presque nez à nez, dans beaucoup des observations qui 
le mettent pour ainsi dire à nu, quelquefois d’une fa- 
çon presque expérimentale : 

Rattacher ce double, qui se manifeste quelquefois 
objectivement et même par de vraies « matérialisa- 
tions », à l'existence présente d’une individualité vi- 
vante, par des moyens précis et rigoureux, serait une 
entreprise désirable à tout égard et susceptible de 
faire avancer d’un grand pas la science qui nous oc- 
cupe. 

Déterminer l'existence d’un de ces corps psychiques, 
qui aurait appartenu d'une façon indubitable à un 
individu décédé, serait également une ouvre d'un 
puissant intérêt, et même d’une importance beaucoup 
plus grande encore que la précédente, à cause des 
conséquences morales et sociales énormes qui en ré- 
sulteraient, et qui sont faciles à prévoir. 

Or, nous estimons que le système qui pourrait faire 
arriver le mieux à ce but existe; et qu’il n’a besoin 
que d'être appliqué méthodiquement pour donner 
tous les résultats qu'on peut attendre d'une telle dé- 
monstration. 

Le procédé le plus rigoureux qui puisse ĉtre fourni 
pour procéder à une identification exacte de ces corps 
psychiques, quand ils se présentent avec un certain 
degré d'objectivité (ce qui arrive quelquefois, surtout 
dans les séances organisées spécialement à cet effet) 
nous paraît consister dans l'ensemble des mesures em- 
ployées en anthropologie et en médecine légale sous 
le nom d’anthropométrie. Cette branche de la science 
en effet, a été poussée fort loin, et elle suffit pour 
identifier, chaque jour, des individus profondément 
inconnus la veille et que, cependant, les juges n'hési- 
tent pas à condamner aux peines les plus sévères, 
après la constatation de cette identité. 

Pourquoi n'en serait-il pas de même (avec la péna- 
lité en moins, bien entendu) pour ces étranges pro- 
ductions qui ont intrigué leur monde, comme ces 
nombreuses matérialisations de défunts supposés aux- 
quelles ont donné naissance, en Italie, les séances de 
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la Palladino, manifestations si abondantes et si bien 
contrôlées, sans que pour cela l'identité de ces for- 
mations étonnantes ait été tirée bien au clair, pour 
tout le monde tout au moins? 

Ainsi, une de ces matérialisations se produirait 
dans une séance : Jusqu'ici on se contentait (et c'était 
déjà joli, il est vrai) de prendre une photographie, ou 
bien on tentait d'obtenir un moulage du membre ou 
de !a partie de membre qui se présentait à l’observa- 
tion, pour garder une preuve palpable et durable du 
phénomène; pour tâcher de rapprocher ce témoignage 
de l’image conservée du personnage (mort ou vivant) 
supposé l’auteur indirect de empreinte. 

Il s'agirait, selon nous, de faire mieux que nos de- 
vanciers en exigeant davantage de ces êtres mysté- 
rieux : « Si vous êtes vraiment ce que vous annoncez, 
pourrait-on leur dire, montrez-nous patte blanche (ou 
plutôt noire); est-à-dire, montrez d’une façon cer- 
taine, par des mensurations exactes de vos pieds, de 
votre main, de votre cräne, que ces mensurations sont 
identiques à celles que nous avons conservées de vous 
et qui sont en lieu sûr; nous vous prendrons alors 
pour ce que vous dites, mais pas avant. » 

Il est vrai qu’on pourrait objecter à ce langage que 
les résultats de ces mensurations peuvent être, à la 
rigueur, rappelés par la crytomnésie, ou indiqués par 
la transmission mentale, ou encore dévoilés par la 
télesthésie ou clairvoyance, exercées par un ou plu- 
sieurs des assistants. Mais comment expliquer une 
clairvoyance qui s’appliquerait à des détails aussi 
minutieux et compliqués que ceux que nous allons 
examiner? Quelles sont les données qui pourraient 
autoriser le fait que ces particularités aient la possi- 
bilité d’être reproduites plastiquement avec les détails 
si coordonnés et si fins des formes possédées du vi- 
vant de l'individu auxquelles elles ont appartenu ? 


M. Anastay estime que la méthode la plus indi- 
quée pour pratiquer l’anthropométrie sur les formes 
matérialisées serait celle qui nous vient de la Zacty- 
loscopie, qui, comme on sait, se fonde sur ce prin- 


cipe : « Nous avons tous, au bout des doigts, des 
dessins compliqués formés par les lignes des pa- 
pilles et des glandes sudoripares, et ces dessins une 
fois formés pendant la vie intra-utérine, ne changent 
plus pendant toute la durée de la vie. » Les combinai- 
sons de ces dessins se trouvant multipliées à linfini, 
on conçoit qu’un individu ne puisse avoir les mêmes 
lignes digitales qu’un autre, et que chacun porte, au 


bout de ses doigts, de quoi le faire distinguer de tous 
ses voisins. 

Notre auteur a soin de fournir, dans son article, 
des indications sommaires, et pourtant assez précises, 
sur la manière d'obtenir ces empreintes digitales et 
de les classifier; nous y renvoyons les personnes qui 
désireraient les connaître ; elles y trouveront aussi 
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une énumération des principaux ouvrages spéciaux 


qui traitent de la matière. 
Voici maintenant dans quelles conditions M. Anas- 


tay nous propose de procéder aux épreuves en ques- 
tion : 


Dans chaque Société psychique, les membres et 
surtout les médiums seraient invités à se prêter béné- 
volement à la formation d'une petite collection d'em- 
preintes qui seraient aussitôt classées dans les ar- 
chives de la Société, avec les noms et les indications 
nécessaires. On pourrait, dès lors, avec certains de 
ces médiums, tenter, pour commencer, l’extériorisa- 
tion de leur corps psychique, pour avoir l'empreinte 
de ce corps et la comparer avec celle qui est restée 
aux archives . 

Ensuite, après le décès d’une de ces personnes, une 
matérialisation disant se rattacher à cette personne 
viendrait à se produire sur un certain point du globe, 
avec un médium quelconque, en permettant la prise 
de sa forme, comme cela a déjà été fait d’ailleurs 
nombre de fois, soit au moyen de paraffine, d'argile, 
de plastiline ou même de mastic de vitrier, on n’au- 
rait plus quà demander ia communication de lem- 
preinte enregistrée à la Société d’origine sous le nom 
de la personnalité qui s'est manifestée de cette façon, 
et à faire une comparaison détaillée des deux épreu- 
ves pour confirmer ses dires. 

L'application de ce procédé peut être étendue : 
Suposons qu’un parent ou un ami veuille avoir las- 
surance qu’un des siens qui vicnt de succomber n’est 
pas perdu tout entier, et que sa personnalité n’entrera 
pas,avec son corps, dans le morne silence de la tombe, 
comme on l’a admis jusqu'ici, peut-être avec trop de 
facilité; quoi de plus aisé que de prendre rapidement 
l'empreinte des doigts du mort, encore tout impré- 
gnés de la sueur agonique, empreintes qui pourront 
enlever un jour toute espèce de doute et apporter au 
cœur ulcéré du survivant une conviction radieuse au 
sujet d’une vie posthume du cher disparu? 


Il est d’abord à remarquer que cette idée de la dac- 
tyloscopie appliquée aux empreintes médiumniques 
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n’est pas tout à fait nouvelle; M. Gellona, de Gênes, 
qui était d’ailleurs un bien médiocre observateur, y 
a eu recours au sujet d'empreintes obtenues sur la 
glaise ou la paraffine dans une séance avec Eusapia : 
on en trouvera le récit dans un numéro de Zuce e Om- 
bra, de Milan, paru il y a quelque cinq à six ans. 
M. Gellona remarquait alors que l’examen dactylos- 
copique prouvait que ces empreintes n'avaient pas 
été produites par les mains du médium ni des expéri- 
mentateurs. Mais il n’a pas eu, comme M. Anastay, 
l’idée de proposer que les psychistes fassent exécu- 
ter leurs empreintes dactyloscopiques dès leur vivant, 
pour contribuer à la reconnaissance de leur fantôme 
‘éventuel, après leur mort. 

Maintenant, M. Anastay nous permettra de faire 
quelques observations sur son projet. 

D'abord, on peut remarquer qu’il n’est pas prouvé, 
naturellement, que le corps fluidique, s’il existe, soit 
quelque chose qui reproduit si exactement le corps 
matériel, que les dents, les cheveux, les os, et enfin 
les moindres irrégularités de la surface cutanée s’y 
trouvent exactement enregistrés. Devons-nous donc 
admettre, par exemple, que si un homme mourait à 
la suite d’un accident qui lui écraserait les deux 
mains, d’un incendie au cours duquel il serait brûlé 
vif, etc., le corps fluidique garderait dans l’au-delà 
la forme des deux mains aplaties, des membres cal- 
<inés, et ainsi de suite? Cela est bien douteux : c’est 
même assez contraire à l’idée que nous nous sommes 
faite jusqu’ici de ce corps hypothétique; nous ne 
doutons pas que beaucoup d’autres chercheurs aient 
rapporté de leurs études la même impression que 
nous-mêmes. Pour nous, ce corps fluidique peut ser- 
vir à forger des formes très différentes de corps 
matérialisés — voire même de vêtements, objets, etc. 

En ces conditions, il faudrait au moins admettre 
‘que la non obtention de l'épreuve imaginée par 
M. Anastay ne démontrerait rien contre l’identifica- 
tion d’une forme matérialisée. 

Mais ce n'est là, évidemment, qu’une question se- 
<ondaire, en ce sens, qu’il vaudrait tout de même 
la peine de tenter l'expérience de M. Anastay pour 
le cas où serait exacte l'hypothèse du corps fluidique, 
reproduisant exactement le corps matériel tel qu'il 
tait au moment de la mort. 

Il y a une question plus grave. Supposez un être 
hypothétique quelconque de l’au-delà : le diable, 
par exemple, un élémental, que sais-je? Quand vous 
aurez obtenu la fameuse empreinte, reproduisant les 
lignes digitales d'une personne morte, comment prou- 
verez-vous à ce Chrétien qui croit si bien connaître 
les embüches du Grand Malin, comment prouverez- 
vous à cet occultiste, si familier avec les é/émentals 
qu'il en a toujours quelques-uns à sa disposition (!}, 
et ainsi de suite, que ces êtres n’ont pas pris la forme 
d'un décédé pour vous induire en erreur ? C’est d’ail- 
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leurs ce que ces messieurs nous disent tous les jours 
au sujet des apparitions comme au sujet des commu- 
nications médiumniques. 

Est-ce à dire que la proposition de M. Anastay doit 
être mise de côté comme étant vaine et irraisonnable ? 
Bien loin de là; nous ne devons rien négliger pour 
accumuler des preuves pouvant nous donner quel- 
ques connaissances sur l'identité ces êtres qui se ma- 
nifestent dans nos séances médiumniques. Nous vou- 
lons dire uniquement que l'hypothèse de la clair- 
voyance, dont a parlé M. Anastav, n'est pas la 
seule à laquelle on puisse avoir recours pour com- 
battre la conclusion spirite que l’on voudrait tirer 
de cette épreuve, et que notre estimé confrère va 
peut-être un peu trop loin quand il dit que, devant 
la réalisation de l’épreuve qu’il propose, « la cri- 
tique la plus exigeante devrait renoncer à se faire 
entendre et qu’elle n’aurait plus qu’à s’incliner de- 
vant un fait aussi précis, aussi flagrant, devant une 
preuve d’une force aussi irrésistible ». 


Un revenant de race canine ! 


Nous avons rapporté dans notre dernier numéro 
l’histoire d’un chat qui aurait vu un fantôme; un 
clergyman vient d’envoyer au Zigkt de Londres un 
récit dans lequel figure le fantôme d’un chien. La 
narration est écrite d’une manière un peu désordon- 
née et bizarre ; nous la reproduisons tout de même 
à cause de l'intérêt qu'elle présente à plusieurs points 
de vue. 


Nous avons eu ici, au cours des cinq derniers mois, 
les plus remarquables manifestations dont j'aie ja- 
mais entendu parler, et qui dépassent de beaucoup 
ce qui se produisit dans la maison de Wesley (1). 
Nous avons eu récemment une voix qui nous appe- 
lait, en pleine lumière du jour, de la chambre su- 
périeure; des apparitions fréquentes d’une dame de 
haute taille, habillée de blanc, ont été vues par tous 
les habitants de la maison, hormis par moi-même, 
quelquefois par plusieurs personnes en même temps, 
presque toujours en bonne lumière, parfois dans la 
lumière du jour. Moi-mème, j'ai entendu la voix de 
l'apparition résonner dans la maison en présence 
d'autres personnes; elle était merveilleusement dis- 
tincte et paraissait venir de Pair. Quelquefois, la 
forme a adressé la parole aux personnes qui la 
voyaicnt. 

Ces merveilleux événements parvinrent à leur zé- 
nith, il y a une quinzaine de jours, par l'apparition 
de la dame, en plein jour, accompagnée d'un chien. 
Tous les deux furent vus ensemble, par deux fois 
dans un après-midi, par différentes personnes, et le 


(1) Le célèbre fondateur de l'Eglise Méthodiste. — N. do 
la R. 
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chien trois autres fois dans le même après-midi; 
une fois par quatre personnes au même temps, parmi 
lesquelles ma fillette, âgée de deux ans à peine, qui 
<ourut derrière lui sous le lit quand il disparut, en 
criant : Ba-ou/ ba-ou! Cela se passait en plein jour. 
Le chien a été vu plusieurs fois depuis. 

Tous ceux qui ont vu le chien, le décrivent comme 
un terrier blanc, de haute taille, avec une grosse 
tache irrégulière sur le dos, un peu à droite, avec les 
oreilles droites, la queue coupée court. 


J'ai aussi été informé qu'il semblait trembler ou 
frissonner violemment, et que son poil était très court 
-et luisant. Cela correspond exactement à l’apparence 
qu'avait le chien durant sa vie. Aucun de ceux qui m'en 
donnèrent cette description n’avait jamais vu le chien 
“en vie, et n'avait même jamais entendu parler de lui; 
moi-même, j'avais presque oublié son existence. Il 
mourut il y a une douzaine d’années et ma tante 
mourut il y a six ans environ. Il était son grand fa- 
vori, et était remarquable par son énergie et sa vita- 
lité surabondantes, qui se manifestaient par un trem- 
blement intense, qui secouait tout son corps lorsque 
son attention se portait sur quelque chose.C'était là un 


trait caractéristique fort notable. Il avait aussi une 
grosse tache noire irrégulière sur son dos, un peu à 
droite de l’épine dorsale. Cette particularité était 
absolument inconnue à tous ceux qui virent l’appari- 
tion du chien. 

Il semble, naturellement, résulter de tout cela que 
l’on peut supposer que l'esprit d'ùn chien peut sur- 
vivre aussi bien que celui de sa maîtresse, au change- 
ment qu’on appelle mort. 

Il est encore à noter que d’abord, l’apparition de la 
figure de dame était accompagnée de bruits comme 
de grondements et de grattements; cela nous avait 
beaucoup étonnés, puisqu'on n’apercevait aucun ani- 
mal. L'apparition qui suivit expliqua enfin ces bruits 
que nous avions entendus. 


Bien qu’on possède déjà un certain nombre de 
faits de cette nature, on a naturellement quelque 
peine à accepter des récits de faits pareils, surtout 
quand ils sont présentés d’une manière aussi som- 
maire et anonyme. Voici encore une occasion où 
une enquête de la Society for Psychical Research 
serait très opportune, si elle est possible. 
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Phénomènes spontanés à Menton 


Le Zight de Londres avait publié dans sa livrai- 
son du 18 mars 1905, le récit de quelques phéno- 
mènes spontanés qui s'étaient produits, parait-il, 
dans une villa de Menton. Il s’agissait de sonnettes 
“électriques qui fonctionnaient tout à coup d’une 
façon inexplicable, de lampes électriques qui s’allu- 
maient et s’éteignaient de la même façon mysté- 
rieuse. Maintenant, M. Reginald B. Span envoie 
au Zight une lettre dans laquelle il raconte ce qui 
suit : 


J'ai été invité il y a quelques jours à diner avec 
un ami, M. H. Hill (vice-consul anglais à Menton), 
dans la maison où s'étaient produits ces phénomènes. 
Cet édifice, qui n’est aucunement « hanté », s'élève 
sur la pointe d’une hauteur, à 800 pieds au-dessus 
de Menton, dans un lieu de la plus grande beauté. 
J'avais l'habitude d’y passer quelques mois chaque 
année, mais je n’y avais plus été depuis deux ans. 
Aucun phénomène étrange ne s'était produit dans 
la maison depuis plusieurs années, bien qu’on eût 
tâché une ou deux fois d’en provoquer le retour. 

Quelques instants avant le diner, M. Hill, un 
autre monsieur appelé Charrington et moi, étions 
assis en causant et en fumant dans une des cham- 
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bres. Nous parlions spiritisme, et j'avais à peine 
commencé à raconter à M. Charrington (Qui est un 
croyant aux phénomènes psychiques), des faits qui 
s'étaient produits dans la maison, lorsque soudain 
trois des lampes électriques fixées à la muraille 
au-dessus de nous s’éteignirent l’une après l’autre, 
puis elles se railumèrent, et ensuite s’éteignirent de 
nouveau ; la chose continua à plusieurs reprises 
d’une façon absolument inaccoutumée. Les inter- 
rupteurs servant à allumer et éteindre ces lampes 
étaient en pleine vue devant nous; il n’y avait pas 
d’autre personne que nous dans la chambre, et nous 
sommes certains que personne ne toucha aux inter- 
rupteurs. Les autres lampes de la chambre ne su- 
birent aucun changement. Nous examinâmes les in- 
terrupteurs mais nous n’y trouvâmes rien d’anor- 
mal. Mes amis étaient stupéfaits. Après dîner, quel- 
ques autres de nos amis s’unirent à nous pour voir 
si le phénomène se serait produit encore ou 
s’il y aurait eu quelque chose de nouveau; mais 
bien que nous ayons fait une séance avec l'espoir 
de voir quelque merveille, il ne se produisit abso- 
lument rien, probablement parce que les conditions 
n'étaient plus favorables — ou peut-être parce que 
l'atmosphère mentale n’était pas homogène. 

L'un des messieurs présents, un certain M. San. 
deman, avait été témoin de quelques-uns des phéno- 
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mènes d’il y a cinq ans, et bien qu'il fût la der- 
nière personne disposée à croire au supernaturel, il 
avoue que ce qu’il vit alors était absolument inexpli- 
cable par toute cause naturelle. Il fut surtout im- 
pressionné par l'incident des billes de billard qui 
disparurent du centre du billard en pleine lumière, 
devant les yeux de neuf personnes réunies dans la 
chambre pour assister au phénomène — et qui tom- 
birent ensuite du plafond dans un coin de la cham- 
bre. Cet incident se produisit à plusieurs reprises, 
scus une surveillance étroite, alors qu’on ne pouvi.t 
pas parler de fraude. 

Il est curieux que les phénomènes psychiques ne 
se produisent pas quand on les attend anxieusement, 
mais arrivent quand on s’y attend le moins, et il 
est impossible de les provoquer en tenant des séances 
ou par un autre moyen quelconque si les circons- 
tances ne sont pas favorables. Un assez grand nom- 
bre de personnes, en ces derniers cinq ans, ont espéré 
obtenir le retour de ces étranges manifestations, mais 
en vain. Miss Katharine Bates, l’écrivain bien connu 
de sujets psychiques, a habité la maison pendant 
quelques semaines, mais rien ne s'est produit, et 
plusieurs spirites ont visité l’endroit et ont fait des 
séances sans résultat. 

J'espère m’arrêter ici quelque temps avant de re- 
tourner en Angleterre, et peut-être serons-nous favo- 
risés par quelques nouvelles manifestations. 

REGINALD B. SPAN 
Hôtel de la Plage, Cap Martin.) 


Le nouveau volume de M. Delanne 


Nous nous occuperons dans notre prochaine livrai- 
son du nouveau volume que M. Gabriel Delanne vient 
de publier à la Librairie Spirite (42, rue Saint-Jac- 
ques, Paris). C'est le deuxième tome de l’important 
ouvrage : Les Apparitions matérialisées des Vivants 
et des Morts : ìl porte le sous-titre de : Les À ppari- 
tions des Morts. Son prix est de 10 francs. Nous nous 
empressons dès maintenant de l’annoncer. 


Les faux phénomènes 
de la villa ‘ My Home ” 


A l'issue de la séance que la Société Universelle 
d’ Etudes Psychiques a tenue à Paris, le 9 mars, 
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M. Guillaume de Fontenay, qui présidait, prit la 
parole pour faire la suivante communication : 


Au cours d’une séance précédente j'ai eu l'honneur 
de communiquer à la Société le récit de phénomènes 
extraordinaires que M. de Tromelin attribuait à la mé- 
diumnité d'une jeune fille habitant sa villa de Mar- 
seille et aussi à la médiumnité, subitement déclarée, 
du frère de cette jeune fille. 

Les phénomènes décrits de la sorte ont donné lieu 
à de sérieuses réserves et ont suscité de nombreux 
commentaires. Nous ne pouvions nous empêcher de 
croire que notre correspondant avait été la victime 
d'une abominable duperie (1). 

Et malheureusement cette conviction n'était que 
trop fondée. 

Avec une franchise qui l'honore, M. de Tromelin 
m'écrivait à la date du 1°" février dernier : 

« Je n'hésite pas à faire mon devoir d'honnîte 
homme en déclarant que l'apport que je vous ai ra- 
conté est absolument faux. | 

» 1l en est de mème de ina maison hantée; et si 
parmi toutes ces fraudes il y a du vrai, il n’est plus 
possible de démêler la vérité. 

» Il faut donc rayer absolument des documents 
psychiques tout ce que je vous ai écrit à cet égard ». 

Nous ne pouvons, messieurs, que remercier M. de 
Tromelin de sa sincérité. Plus que tout autre genre 
d'étude, la bonne foi est nécessaire dans les recher- 
ches auxquelles nous nous livrons. M. de Tromelin 
vient de nous donner à tous un excellent exemple, et 
dent nous lui serons reconnaissants. 


M. Charles Richet reste à Paris 


Plusieurs journaux ont annoncé que notre Direc- 
teur, M. le professeur Charles Richet, avait accepté 
l'offre d’une chaire de physiologie à l’Université de 
Mexico, que le gouvernement mexicain lui avait of- 
ferte. La vérité est tout simplement que ce gouver- 
nement l'avait invité à faire un cours de quelques 
conférences à l’Université en question : M. Richet 
accepta d’abord ; ensuite, comme le voyage devait 
lui prendre quatre mois, pendant lesquels il aurait 
dû laisser en suspens des travaux scientifiques d’une 
certaine importance, il finit par renoncer à ce dépla- 
cement. 


(1) Il est à remarquer que nous avons alors indiqué. 
d’après les bruits qui couraient dans les groupes spirites 
de Marseille et Nice, la vraie raison du complot dont M. de 
Tromelin a été la victime. — N. De LA R. 
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LA RETRAITE DE M. LE D" X. DARIEX 


« Paris, le 1° avril 1911. 


« Mon cher Rédactcur en chef, 


« Très absorbé par mes occupations et ne rési- 
dant que fort peu à Paris, je nai pu, pendant ces 
dernières années, prendre aucune part à la direc- 
tion ni à la collaboration des Annales. 

« Heureusement, cela n'en a pas entravé la 
marche : vous avez su les rendre plus variées, 
plus intéressantes et leur avez donné un plus 
grand développement. | 

« Espérant pouvoir bientôt résider davantage 
è Paris et trouver un peu de temps à consacrer 
aux études psychiques et aux Annales, je conser- 
vais néanmoins cette codirection, purement no- 
minale. Mon espérance ne s'étant pas réalisée, Jt 
passe dans la réserve, car j'estime qu'il n’y a 
aucune utilité pour les Annales et pour vous 
d’avoir un directeur fantôme qui n'est pas en- 
core dans l’autre monde et qui ne paraît plus 
être dans celui-ci. 

« Recevez, cher Monsieur, etc... 


D" XAVIER DARIEX. » 


C'est avec un profond regret que nous insé- 
rons cette lettre de notre excellent ami Dariex; 
mais nous avons dû nous incliner devant une vo- 
lonté bien arrêtee. 

Il est bon ici de rappeler que c'est Dariex qui 
a été le fondateur et l’initiateur des Annales des 
Sciences psychiques. Un jour, il y a vingt 
ans de cela, il vint me trouver, et m'exposa 
qu'ayant été témoin de faits remarquables, — 
on disait alors occultes et non encore métapsy- 
chiques, — 1l trouvait utile et même nécessaire 
de créer un journal pour les faits de cet ordre, 
faits nombreux, troublants, épars, et ayant be- 
soin d'être réunis. . 

Et J'admirais son courage : car des difficultés 


de toutes sortes, surtout l'hostilité, et l'indiffé- 
rence, plus redoutable encore que l'hostilité, se 
présentaient de toutes parts. 

Pourtant, pendant longtemps, avec persévé- 
rance et énergie, il poursuivit son œuvre, cetie 
œuvre que C. de Vesme, avec la même persévé- 
rance et la même énergie, a si brillamment con- 
tinuée. Grâce à lui, grâce à C. de Vesme, les Ax- 
rales des Sciences psychiques ont pris parmi les 
journaux de vraie science une place éminente. 

Et ces vingt ans d'efforts n’ont pas été inuti- 
ics. Si l'on considère le chemin parcouru, on scra 
stupéfait de voir tout ce qui a été acquis à la 
science métapsychique. Quoique la synthèse, au- 
jourd’hui comme en 1891, soit impossible en- 
core, 1l y a une telle profusion de faits authen- 
tiques qu'on ne peut nier qu'il ne s'agisse ici 
d’une science véritable, toute jeune, mais de fé- 
condité puissante, que les travanx de nos succes- 
seurs feront sortir enfin de l’état chaotique en 
lequel elle se débat, bailotée entre des négations 
aveugles et des affirmations absurdes. 

Donc, —- et c'est notre profonde conviction — 
l'avenir de la métapsychique est vaste. Mais, 
quelle que soit sa destinée, il ne faudra pas 
qu'on oublie les ouvriers de la première heure, et 
parmi ceux-là, notre ami Dariex, le fondateur 
des Annales des Sciences psychiques. 


CHARLES RICHET. 


Je ne puis qu’adhérer sincèrement au profond 
regret que M. Charles Richet exprime au 
sujet du départ du fondateur des Annales des 
Sciences Psychiques, et aux paroles qu'il 
écrit sur son œuvre. Si le travail ayant pour but 
d'étendre l'influence de notre Revue a été pour 
moi bien pénible et même douloureux, la direc- 
tion scientifique a été considérablement facilitée 


en ce sens, que je n’ai eu qu’à suivre la voie tra- 
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cée par M. le D" X. Dariex, pour être sûr de ne 
pas m'égarer. Certainement, cela ne m'a pas em- 
pêché de donner peut-être à la Revue une allure 
un peu plus audacieuse dans les recherches mé- 
tapsychiques, — allure qui peut paraître justi- 
liée par les nouveaux éléments qu'on assemble 
de jour en jour à l’appui de la vérité des phéno- 
mènes que M. le D" Dariex avait pu constater il 
y a vingt ans déjà ; mais qu'est-ce, sinon pro- 
gresser, que suivre la bonne route ?.. 


der et 16 Avril 1911 


C'est ce que nous tåcherons de continuer à 
faire avec les encouragements de l'éminent sa- 
vant qui reste à la direction des Annales des 


Sciences Psychiques. 
C. DE VESME. 
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Le manque d'espace nous oblige à ren- 
voyer au prochain numéro la dernière partie 
de l’article de M. Willy Reichel : Mes consta- 


tations à Costa-Rica. 


GUILLAUME DE FONTENAY 


LE ROLE DE LA PLAQUE SENSIBLE 


DANS L'ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 


Deuxième Partie.— Ses trahisons : Erreurs, illusions, impostures® 
A. — Les infidélités de la chambre noire ®© 


Vu le grand nombre des documents présentés par 
le conférencier, il n'a été possible dc reproduire ici 
que les plus indispensables. 

La mention : cliché non reproduit sera intercalée 
dans le texte après la désignation numérique des 
figures supprimées. 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Je me suis efforcé précédemment de vous montrer 
le parti que l’on pourrait tirer de la photographie 
dans l'étude des phénomènes psychiques. Mais je 
dépasserais le but si je ne vous signalais pas quel- 
ques-unes tout au moins des erreurs que vous devez 
craindre et des fraudes don. vous pourriez être par- 
fois les victimes. 

Sur ce second point en particulier, sur cette ques- 
tion très vaste des fraudes, je ne chercherai pas à 
tout dire. On a publié de gros volumes (incomplets 
eux-mêmes) sur l’art et les moyens de maquiller, 
de retoucher et de truquer les clichés ou les épreuves. 
Vous me permettrez d’effleurer à peine un sujet aussi 
étendu. Le temps nous est mesuré et d'ailleurs j’en- 


(1) Cette conférence a été faite au siège de la Société 
Universelle d'Etudes Psychiques, à Paris, le soir du 
27 mars 1911. La première conférence a été publiée dans 
les .fnnalcx des Sciences Pxychiques de janvier dernier. 


visage surtout l’hypothèse où vous cherchez à con- 
tribuer personnellement aux progrès du psychisme et 
où, par conséquent, vous opérez vous-mêmes, Suivant 
une formule célèbre. Alors la fraude n’est pas à re- 
douter ; seules les fautes et les illusions sont dange- 
reuses. Que si vous avez à vous former une opinion 
sur un document étranger, je ne puis que vous don- 
ner un conseil d'ordre tout à fait général, mais com- 
bien peu scientifique! Ne jugez pas objectivement. 
Neuf fois sur dix, s’il y a fraude et qu’elle soit 
habile, vous vous tromperiez. Jugez le document sur 
la capacité technique et la valeur morale et intellec- 
tuelle de son auteur, de l’homme qui l’a obtenu et 
qui s’en porte garant. Du moins vous ne vous trom- 
perez ainsi qu'autant qu'il se trompera lui-même, 
— beaucoup plus rarement, par suite, si c’est un 
homme habile et éclairé. 

Je ne serai donc pas complet, vous disais-je, et je 
ne chercheraïi pas non plus à être toujours stricte- 
ment exact. D'abord sur certains points je ne le 
pourrais pas, Car la science photographique n’est pas 
encore faite; elle est à peine ébauchée (1). Et sur 
d’autres points une très rigoureuse exactitude me 


(1) Il n’est pas indifférent à des psychistes de constater 
que depuis soixante ans pour l’iodure et trente ans pour 


le gélatino-bromure d’argent, on a développé des milliards . 


et des milliards de plaques. Et personne encore ne sait 
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forcerait à entrer dans d’interminables développe- 
ments. Mais je ferai en sorte que mes inexactitudes 
volontaires soient de celles dont on a pu dire qu’elles 
se rapprochent en somme plus de la vérité qu'une 
trop scrupuleuse rigueur. 


Au surplus je serais désolé que vous pussiez me 
considérer un seul instant comme un chargé de cours 
ou un professeur. Beaucoup d’entre vous connais- 
sent mieux que moi, théoriquement et pratiquement, 
les questions photographiques. Je mai rien à leur 
apprendre ; j'aurais au contraire à apprendre d’eux. 
Je ne parlerai donc, comme l’année dernière, que 
pour cette majorité d’ainateurs qui, munis de notions 
sommaires, seraient désireux néanmoins d’utiliser 
leurs appareils et leurs plaques pour l'étude des 
phénomènes psychiques. 

Peut-être vous rappelez-vous que nous avons éta- 
bli une grande division dans le domaine de la pho- 
tographie psychique. Nous avons formé deux classes 
principales : 1° la photographie de contrôle; 2° la 
photographie de recherches ou d’exploration. 

La photographie de contrôle vise un but simple : 
vérifier matériellement que ce que nous voyons est 
réel; que nous ne sommes pas hallucinés. C’est ainsi 
que l’on a mainte et mainte fois photographié les 
mouvements de table ou d’objets divers produits par 
Eusapia Paladino ou d’autres médiums. La photo- 
graphie de contrôle utilise donc toujours la chambre 
noire. Nous ne connaissons pas d’autre moyen de 
prendre une vue des phénomènes. En outre, on dis- 
tingue généralement ce que l’on photographie. Les 
yeux viennent au secours de la chambre noire. L’ob- 
jectif photographique vient au secours des yeux. 
Ces diverses conditions sont des plus favorables. Les 
erreurs sont rares, vite reconnues et à peu près in- 
signifiantes. La photographie de contrôle est une 
besogne relativement facile, surtout quand les séan- 
ces ont lieu en lumière suffisante. C’est PA B C. 
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même par à peu près ce qui se passe dans le bain révé- 
lateur. Les théories du développement ne manquent pas : 
il y en a trop. Physique, chimique ou mécanique, chaque 
auteur a la sienne. On en trouvera l’énumération comme 
aussi l’exposé dans les ouvrages spéciaux. La seule année 
1910 vient de voir éclore deux nouvelles hypothèses. L'une, 
électrolytique, de mon très savant collègue de la Société 
française de Photographie, M. Desalme, paraît fort sé- 
duisante. Deux mois plus tard, le D' H. Thiébaut en pu- 
bliait une autre, excessivement originale, d’après laquelle 
l'image latente serait assimilable à un ferment colloïdal. 
Nous n'avons point à prendre parti. Bornons-nous à cons- 
tater cette longue incertitude et regardons-la comme une 
leçon de patience. Si dans un domaine où l’expérimenta- 
tion est dix mille fois journalière il paraît si difficile 
d'aboutir à une connaissance même partielle de la vérité, 
peut-être les pontifes de la Science à majuscule, daigne- 
ront-ils jeter un regard moins altier sur nos efforts nais- 
sants et considérer avec un peu plus de bienveillance notre 
marche incertaine sur ce chemin où ils devraient nous pré- 
céder — mais qu'ils désertent. 


Je ne saurais trop conseiller aux débutants de com- 
mencer par là. 

Avec la photographie de recherches ou d’explora- 
tion commencent les difficultés. La photographie de 
recherches consiste, vous vous en souvenez peut-être, 
à réclamer de la plaque sensible des informations 
que nos yeux nous refusent. 

L’astronome, lorsqu'il découvre sur sa plaque des 
étoiles que les plus grands appareils à vision directe 
ne peuvent lui montrer, l’astronome fait de la photo- 
graphie d'exploration. Le spectroscopiste fait de la 
photographie d’exploration lorsqu'il enregistre les 
raies de l’infra-rouge ou de l’ultra-violet ; car elles 
échappent à la vue. 

De même en psyrhisme le chercheur qui parvien- 
drait à photographier auprès d’un médium, par exem- 
ple, une forme matérialisée que nos yeux ne potr- 
raient découvrir, celui-là aurait fait de la photogra- 
phie d’exploration. Vous le voyez donc, ce que nos 
prédécesseurs ont appelé, d’un terme assez barbare 
et contestable, la photographie #ranscendantale, c’est, 
pour nous, le prototype de la photographie de re- 
cherche psychique. | 

Il est cependant une seconde forme d’exploration 
photographique sur laquelle je dois appeler votre 
attention. Vous savez ce que sont les rayons de 
Röntgen et comment on les utilise. Ils naissent sur 
la paroi d’un tube de Crookes, du choc des parti- 
cules dont le mouvement vertigineux a reçu le nom 
de rayons cathodiques. Ils ne sont pas de la lumière 
car ils n’ont aucune des propriétés essentielles de 
la lumière. Ils ne subissent ni réflexion, ni réfraction, 
ni diffraction, nì polarisation. Ils ne possèdent même 
pas cette propriété accidentelle et relative de la lu- 
mière, qui est de se montrer à nos yeux. Ils sont 
obscurs et invisibles. Mais par contre, à l'instar de 
la lumière, ils impressionnent le gélatino-bromure 
d'argent. 

Très pénétrants, ils traversent sans aucune peine 
les gaz, les liquides, le papier, quelle que soit sa 
couleur, le carton, le bois. Ils se laissent absorber 
par les métaux en raison directe de leur épaisseur 
et de leur densité, mais ils ne sont pas complètement 
arrêtés encore par une plaque d’aluminium de 
15 millimètres. 

Je n’ai pas besoin de vous rappeler avec quelle 
promptitude des propriétés aussi remarquables trou- 
vèrent leur application. Röntgen fit connaître sa dé- 
couverte à la fin de 1895; et le 20 janvier 1896, 
M. Poincaré présentait déjà à l’Académie des Sciences 
les radiographies de squelettes obtenues par MM. les 
D™ Oudin et Barthélemy. En quelques mois les 
rayons X eurent conquis le monde. 

C'est que la technique en est admirablement sim- 
ple. On peut la résumer en deux phrases : Les 
rayons X traversent le papier noir. La lumière ne 
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traverse pas le papier noir. Conséquence : envelop- 
pez de papier noir une plaque photographique et 
vous aurez un détecteur de rayons X. 

Qu'’étaient au juste ces rayons? Leur nom même 
prouve qu’on ne le savait guère. Je n’offenserai per- 
sonne en ajoutant que l’on est à peu près dans la 
même ignorance aujourd’hui. 

Les imaginations n’en travaillèrent que mieux, et 
toutes celles qu’agite le très noble souci de J’inconnu 
prirent carrière. 

Cette énergie nouvelle, obscure et plus puissante 
que les clartés du jour, sans doute il fallait un tube 
de Crookes, une bobine de Ruhmkorff, quelques accu- 
mulateurs pour lui donner naissance. Mais en serait-il 
toujours de même? N’allait-on pas lui trouver une 
compagne, une sœur, une remplaçante peut-être dans 
les profondeurs mystérieuses de l’organisme humain? 
Le D" Luÿs crut remarquer vers cette époque une 
action positive de cette nature. M. David, sous-direc- 
teur des Gobelins, le D" Brandt et un grand nombre 
de chercheurs le suivirent dans cette voie où les 
avait précédés, je crois, le D” Baraduc dont les pre- 
mières expériences remontent à 1893. 

La méthode radiographique était lancée ; méthode 
perfide et féconde qui n’a presque rien tenu de ce 
qu’elle semblait promettre mais qui en revanche nous 
a fourni bien des enseignements que l’on ne songeait 
pas à lui demander. 

Si vous le voulez, messieurs, nous examinerons 
donc successivement, afin d’apporter quelque mé- 
thode dans notre étude : 

1° Les fautes, les erreurs et les illusions qui peu- 
vent se produire lorsque l’on utilise une chambre 
noire; qu'il s’agisse d’ailleurs de photographie de 
contrôle ou de photographie de recherche ; 

2° Les fautes, les erreurs et les illusions qui peu- 
vent se produire lorsque l'on utilise la méthode ra- 
diographique soit à plaque enveloppée, soit dans 
l'obscurité du laboratoire, à plaque nue. 

J'aurais voulu aborder aujourd’hui même avec 
vous ces deux points bien différents ; mais les déve- 
loppements qu’ils comportent m'en empêchent et nous 
ne pourrons nous occuper ce soir que du premier. 


FAUTES ET ILLUSIONS DANS 
LE PROCEDE À LA CHAMBRE NOIRE 


Le doublement des images 


Les deux principales erreurs qui puissent résulter 
de l’emploi de l’appareil photographique ordinaire 
(ou stéréoscopique) sont le doublement de l’image 
ct la double exposition. Toutes deux produisent cer- 
taines anomalies qu’une analyse serrée montre iden- 
tiques, mais que nous séparerons pour plus de clarté. 
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Et nous commencerons par l’examen des images dou- 
blées en pose unique et de leurs variantes. 

Combien de fois, messieurs, ne vous a-t-on pas 
montré sur une épreuve photographique un person- 
nage quelconque, et, à ‘“ôté dudit personnage, une 
sorte d’ombre ou de reflet, de silhouette plus ou 
moins transparente. Et l’on ne manquait pas d’ajou- 
ter : « Le modèle s’est probablement dédoublé au 
moment de la pose. Ce que vous voyez à côté de lui, 
c’est son double fluidique extériorisé. » Messieurs, 
je ne conteste aucunement la possibilité d’un tel 
phénomène. Si l’homme qui vous présente ce docu- 
ment vous dit l'avoir obtenu lui-même; s’il est ins- 
truit, cultivé, doué de jugement et de probité scien- 
tifique; s’il est, en outre, bon opérateur et bon 
technicien de la photographie, et s’il vous affirme 
s'être mis à labri de toutes les causes d'erreur et 
notamment de celles que je vais vous indiquer tout 
à l'heure; alors, vous ferez sagement de prendre en 
sérieuse considération la pièce qui vous est soumise. 
Si toutes ces conditions ne se trouvent pas réalisées, 
défiez-vous. 

Une foule de causes différentes, en effet, peuvent 
produire un tel phénomène ; et comme plusieurs de 
ces causes sont liées aux détails de construction des 
chambres noires et des obturateurs, il importe, si 
vous constatez sur un de vos clichés un doublement 
de ce genre, il importe, dis-je, que vous examiniez 
scrupuleusement l’appareil dont vous vous êtes servi 
pour l’obtenir. Vous trouverez presque toujours sans 
trop de peine l’origine du mal. 

Ainsi dans le cas d’un portrait, par exemple, vous 
pouvez avoir exposé la plaque, c'est-à-dire tiré le 
volet du châssis avant d’armer l’obturateur. Avec 
certains obturateurs cela re présente aucun incon- 
vénient parce qu'ils s’arment sans démasquer. Avec 
d’autres, au contraire, on donne ainsi une première 
pose tout à fait inattendue et pendant laquelle votre 
modèle pouvait ne pas être à sa place définitive. Ré- 
sultat : un doublement. 

Vous avez, je le veux bien, commis une forte étour- 
derie; mais le même fait peut se produire sans que 
vous soyez coupable. Certains obturaceurs sont assez 
quinteux. Vous en possédez un qui ne démasque pas 
en s'armant. Vous agissez en conséquence et ne vous 
préoccupez pas du volet d’arrière. Un beau jour, sans 
que vous l’ayez prévu, l’appareil a une défaillance 
et démasque à l’armement. Nous retombons dans le 
cas précédent. Vérifier souvent le bon état des obtu- 
rateurs. 

Autre cause de doublement : un petit trou dans 
la planchette de l’objectif. Ce cas ne se présente 
guère avec les appareils légers; mais il n’est pas 
très rare quand on emploie des appareils plus volu- 
mineux et notamment des chambres d’atelier sur les- 
quelles on adapte au moyen de vis et successivement 
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un certain nombre d’accessoires divers. On peut ou- 
blier de boucher à la cire ou au moyen d’une cheville 
l2 passage d’une petite vis. Cet orifice étroit agit en 
sténopé et donne naissance à un tableau parasite. 
L’axe du trou étant le plus souvent parallèle à celui 
des lentilles, votre modèle se trouve doublé, et l’image 
secondaire est déplacée vers la gaurhe de l’image 
principale si le trou est à droite de l’objectif, vers 
le haut, s’il est en bas, et ainsi de suite. Donc véri- 
fier le devant de votre appareil quand vous décou- 
vrez un doublement sur vos plaques. Mesure pru- 
dente avant de crier au miracle. 

Si vous êtes un amateur passionné, le soufflet de 
votre kodak peut faiblir. Tout s’use; et puis il y 
a les épines des buissons où vous le promenez. Qu’un 
petit trou se produise et, suivant la région atteinte 
vous constaterez des effets bien différents. Voulez- 
vous que nous examinions ensemble ce qui va se pas- 
ser. Voici (fig. 1) une chambre photographique, l’ob- 
jectif réduit à son centre optique en O, la plaque en 
PP’, et le soufflet qui relie Pavant à l'arrière. Vous 
observerez que les plis du soufflet offrent deux caté- 
gories de parois qui alternent ensemble : les élé- 
ments a qui, prolongés, iraient couper laxe de l’ins- 
trument en arrière, du côté de la plaque; et les élé- 
ments à qui, prolongés, couperaient l'axe vers l’avant, 
c'est-à-dire du côté de l’objectif. Supposons main- 
tenant qu’un trou étroit ait été percé dans un des 
éléments a, par exemple du côté gauche, en 7. Cet 


orifice livrera passage à un faisceau de lumière GG’ 
venant du côté gauche de l’appareil et surtout de la 


région arrière (1). Mais ce faisceau ne donnera“lien 


à aucune image parce qu’il ne tombera pas sur lx+- 


plaque. Il éclairera seulement d’une faible lueur les 
parois antérieures de l’appareil. Si le trou est très 
petit vous pourrez longtemps ne vous apercevoir de 
rien. S'il est plus important vous observerez sim- 
plement sur vos plaques un voile accidentel plus ou 
moins général dû à la diffusion de la lumière para- 
site sur les parois, cependant noircies, de l’appa- 
reil. 

Supposons au contraire que le trou ait été percé 
sur un des éléments à, en z’, par exemple. Cet orifice 
livrant passage aux rayons lumineux émanant de 
l'horizon antérieur droit, notre plaque recevra l’image 
de tous les objets compris dans la nappe extérieure 
de la pyramide déterminée par les coins de ladite 
plaque et le trou ? considéré comme sommet. En 
d’autres termes toute la partie D/’D’ de la figure 
viendra donner une image parasite qui se superposera 
à l’image normale fournie par l'objectif et inscrite 
dans la zone AOA’. 

Vous remarquerez, messieurs, que dans le cas 
exprimé par la figure 1, l’image parasite sera com- 
plètement étrangère à l’image normale. Vous photo- 


(1) En effet, l’obliquité de la ligne Gt sur l'élément de 
paroi considéré, sera rarement atteinte dans la pratique ; 
car d'une part l’étoffe ou la peau du soufflet n’est pas sans 
épaisseur; et d'autre part il y a presque toujours un pli 
voisin qui vient, soit à l’intérieur, soit à l’extérieur de la 
chambre, limiter l'angle du faisceau parasite. 
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„Ẹráphiez en même temps, comme on dit, la Cham- 
pagne et la Picardie et vous n’avez pas à propre- 
` ment parler un doublement, puisque les faisceaux 
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AOA’ et DE D” hë së joignent què par leurs nappes 
intérieures, k 
Il peut eh êtré différemment: "Si par ékémple vous 
‘faites usage d’uñ objectif à plùs’ grand angle ou en- 
core d’une chambre à soufflet dit conique, :tel qu’en 
possèdent’ un ‘grand nombre de ‘foldinigs où d’äppi- 
reils de tourisme, ‘il arrivéra parfois qué les nappes 
extétieures des deux’ pyramides i considérées précédem- 
‘mient sé pénétrérônt, ‘comme vous lé ‘vérrez, en pro- 
jection ‘dans là figuré 2'; et’ vous comprendrez‘ faci- 
lement que tout objet T Situé dans là région hächurée 
commune dux deux volumes, donnera lièu sur votre 
plaque à deux images : l’une ÿ fournie par |’ objectif 
et l’autre :' fournié par le trou du soufflét. De 
nouveau nous retrouvons Je pnenomene de Image 
doublée. 

Ce phénomène, vous le voyez, messieurs, n’est en 
pi ni bien merveilleux ni bien difficile à comprendre ; 
‘maïs il peut être produit par tant de causes diffé- 
-rentes ; les. appareils sont de madèles si variés et les 
' circónstančes dé lunnëre, de iôbilité où d'imMobilité, 
‘de temps de. pose, J’ orientation, etc., sont si nombreu- 
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ses et si importantes en l’espèce, qu’il est pour ainsi 
dire impossible, sur le simple vu d’une épreuve ou 
même d’un cliché, de préciser la faute commise. 

On m’apporte quelquefois — et à vous aussi pro- 
bablement — des photographies qui présentent une 
anomalie quelconque, et l’on marque une certaine 
surprise quand je déclare ignorer ce qui s’est pro- 
duit. On se retire avec un air déçu qui signifie : 
Je vous croyais plus fort que cela. C’est trop d’hon- 
neur que l’on me fait. Je n’ai pas encore la double 
vue. Et que diraient ces braves gens si je leur 
avouais que l’an dernier j’ai passé huit jours à cher- 
cher l’explication d'un doublement venu sur une de 
mes plaques avec un de mes propres appareils? C’est 
un cliché très curieux au point de vue présent. On 
vous le projettera tout à l’heure et je voudrais, s’il 
me reste un peu de temps à la fin de la séance, vous 
donner, l’appareil en main, la clef bien simple d’une 
énigme qui nous a coûté, à plusieurs amis et à moi, 
pas mal de peine à résoudre. 

D'autres fois, quand vous répondez : « Voici pro- 
bablement ce qui s’est produit, ce qui tout au moins 
a pu se produire », votre interloruteur ne manque pas 
de riposter d’un air piqué : « En somme, vous ne 
m'offrez que des hypothèses. » Mais naturellement. 
On ne peut rien offrir. de plus. Combien de fois de- 
vron$-nous. répéter que seul, l’auteur d’un cliché peut 
répondre paur. son cliché.. Et encore.ne.le peut-il pas 


toujours, Il-ne le peut, jamais s’il.est ignorant ou 


maladroit, s’il est étourdi ou désordonné. Quelle con- 
fiance accorder par exempte à un homme qui, remet- 
tant ses plaques exposées-dans une boîte de plaques 
vierges risqueraîit ainsi la double exposition? Et je 
ne mentionne là qu’une des nombreuses fautes que 
l’on ne devrait jamais commettre et que l’on com- 
met trop souvent. ` | 1 

Je voudrais maintenant, messieurs, vous parler 
d’une autre sorte de doublement; C’est la plus simple 
de toutes. Elle est si naïve qu’il vous paraîtra d’abord 
peut-être que j'aurais pu me dispenser de vous en 
parler ; mais par sa simplicité même elle nous per- 
mettra de saisir le mécanisme de l'impression lumi- 
neuse et elle nous fournira une transition toute natu- 
relle à des phénomènes connexes. 

Voulez-vous examiner le cliché 2129. — T. Et 
d’abord excusez-moi, de vous montrer un peu trop 
souvent ma propre image.. Si je travaillais dans un 
laboratoire de l’Etat avec un petit bataillon de sous- 
ordres, je vous montrerais mes préparateurs. Comme 
il n’en est pas ainsi, j'hésite à déranger les gens pour 
me servir de modèles. D'ailleurs on n’a pas de meil- 
leur aide que soi-même et qui vous comprenne mieux. 
Veuillez donc observer que l’on me voit des deux 
côtés de mon appareil; ce qui peut sembler excessif. 


‘Que s'est-il. passé? Me. serais-je dédoublée Vous ne 
ne. crairiez. pas ŝi je vous disais oui. Je n'ai. jamais 
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pu trouver en moi un atome de médiumnité. Et puis 
il faudrait que le bouchon de mon objectif se fût 
dédoublé aussi, car vous en voyez deux. La vérité 
est beaucoup plus simple. 

J'ai installé une chambre noire devant une glace 
(toujours pour opérer seul, tout en voyant ce que je 
faisais). J'ai tendu une étoffe sombre derrière l’ap- 
pareil et je me suis placé à gauche de celui-ci. J’ai 
désobturé, posé six secondes et réobturé. J’ai alors 
passé à droite et agi de même. 

La lumière était très défectueuse et je ne propose 
pas cette vue à votre admiration. Je la soumets seu- 
lement à votre examen et vous prie d’observer que 
je n’ai rien de fantomatique. Vous me voyez opaque 
et solide. La raison, c’est que j'avais derrière moi 
un fond noir. Par conséquent, lorsque j'étais à gau- 
che rien ne venait impressionner la plaque dans la 
région que j'allais occuper le moment d’après; et 
quand je me suis placé du côté droit, aucune impres- 
sion à gauche n’est venue s'ajouter à celle que j'avais 
produite. 

Voulez - vous maintenant examiner le cliché 
2132. — T. J’ai installé une petite chambre sur pied 
à 5 mètres de la cheminée que vous voyez. J’ai dia- 
phragmé assez pour n'avoir pas à me presser outre 
mesure, et j'ai désobturé. Puis je me suis renću pai- 
siblement au coin droit de la cheminée où j’ai compté 
mentalement 65 secondes. J’ai alors passé à l’autre 
bout en comptant encore 65 secondes. 

Après quoi j’ai repris non moins paisiblement le 
chemin de mon appareil que j’ai réobturé. 

Vous remarquerez deux choses, messieurs : c'est 
d’abord que mes allées et mes venues n’ont laissé 
aucune trace sur la plaque; la seconde, que, con- 
. traïrement au cliché précédent, je suis ici fantoma- 
tique et d’une transparence vraiment effrayante. Ces 
deux phénomènes ont une même cause. Le fond sur 
lequel je me détachais était relativement clair. Or 
les objets que je cachais à droite ont agi pendant 
65 secondes sur la plaque lorsque je me suis trans- 
porté à gauche. La pose était suffisante pour avoir une 
image à peu près complète. Même raisonnement pour 
les objets de gauche. Et remarquez que moi-même 
j'avais un gilet clair, une culotte grise et des chaus- 
sures jaunes. Si je m'étais vêtu de noir complètement 
on n'aurait vu que ma tête ; et si j'étais nègre on n'au- 
rait vu que deux yeux blancs flottant dans l’atmos- 
phère. C’eût été fort impressionnant. 

De ces deux clichés, vous pouvez donc, messieurs, 
dégager déjà un semblant de formule. Voulez-vous 
un doublement solide, sans rien de fantomatique ? 
Habillezvous de clair et placez-vous sur un fond 
très sombre. Cherchez-vous à être vaporeux, aérien, 
au point même de disparaître? Couvrez-vous de noir 
et placez-vous devant un fond clair. 

Le troisième cliché que je vais vous présenter 


(2133. — T) confirmera en partie double la très 
juste conclusion que vous venez de tirer. Ce cliché 
a été obtenu dans des conditions semblables. J’ai 
compte trente secondes devant une des fenêtres et 
trente secondes devant l’autre. Vous savez qu’une 
fenêtre ouverte sur un appartement un peu profond 
et obscur fournit un des meilleurs fonds noirs que 
l’on puisse se procurer. Aussi le haut de mon corps 
est-il tout à fait normal. Mais je n’ai pas de jambes, 
ou si peu! Je les aurais encore bien mieux perdues 
dans un pantalon noir et des chaussures mates. 
Messieurs, j’ai l’air de vous apprendre à truquer 
des clichés. Ce n’est pas mon but; mais il faut que 
vous sachiez combien il est facile de les truquer et 
comment ils peuvent même, si j'ose le dire, se tru- 
quer tout seuls. Voulez-vous que nous fassions une 
supposition? Une supposition qui n’a rien de fan- 
taisiste ni d’invraisemblable. Vous êtes partis deux 
ou trois en automobile. Tel coin de province que vous 
ne connaissez pas vous attire, et votre Folding est de 
la fête. Depuis le matin vous roulez. Il est onze 
heures, midi peutêtre. Vous approchez de l’étape où 
l’on déjeune. Encore un village, un dernier village. 
Vous l’abordez en vitesse au mépris des poteaux 
chargés d’inscriptions comminatoires. Et brusque- 
ment vous coupez les gaz. Non, ce serait péché de 


passer devant cette église romane sans en emporter 
un souvenir. En batterie le Kodak et vivement un 
instantané du portail. Il y a aussi une jolie-abside. 


i4 


Prenons-la. Et tout de même il faut voir l’intérieur. 
D'abord vous ne distinguez rien : il fait trop sombre. 


| 


MN 
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Mais bientôt vos yeux s’accoutument. Vous décou- 
vrez un beau chemin de croix, de merveilleux chapi- 
teaux, et quels vitraux au fond du chœur! Justement 
vous avez dans un de vos châssis une plaque ortho- 
chromatique anti-halo. Comme elle serait bien placée 
ici! Mais voilà, avec l’écran jaune et en diaphrag- 
mant un peu, la pose serait interminable : 1 h. 1/2, 
2 heures peut-être. Comment faire? 

Un vague sacristain s'approche et tout de suite 
vatre résolution est prise. Cet homme veillera sur 
l'appareil pendant que vous déjeunerez. Vous mon- 
tez votre Folding au fond de l’église, non sans Pen- 
tourer d’un rempart de chaises. Tirons le volet, dé- 
masquons l'objectif. Argentons quelque peu la main 
du brave homme, et en route. Le repas n’est plus 
qu’à 2 kilomètres. On reviendra chercher l'appareil 
tout à l’heure. 

Et maintenant que va-t-il ou que peut-il se passer ? 
Le sacristain ne serait pas sonneur de cloches s’il 
n'avait soif, et la jolie pièce luit au creux de sa 
main. Vous pensez bien qu'il la dirige en droiture 
vers le seul endroit où l’on boive du bon vin. Mai. 
voilà que la Jacqueline, la femme au défunt Jacque- 
lin vient faire un bout d’oraison pour son mari. Bé 
nissez le Seigneur cu’elle ne soit pas curieuse. Elle 
voit bien votre appareil mais elle n’y touche pas, n° 
presse aucun bouton, ne déclenche aucun irréparable 
malheur. Seulement elle monte près «a chœur, s’ins- 
talle et s’absorbe dans sa prière au beau milieu de 
votre plaque. 

Elle est partie, quand vous revenez. Combien de 
temps est-elle restée? Mystère. Voici de nouveau le 
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sonneur qui accourt au bruit de votre voiture. « On 
n’a rien dérangé, mon brave? — Ah! ouiche, mon 
bon monsieur, il n’est tant seule- 
ment pas entré #»7 souris dans 
l’église. » 

C'est à la lumière rouge que 
vous aurez peut-être un étonne- 
ment. Je dis peut-être, car rien 
n’est moins sûr. Tout dépend de la 
nuance des frusques de la brave 
femme, du fond sur lequel elle se 
détachait, du temps qu’elle est res- 
tée, du temps de pose total et d'une 
infinité de détails que je ne peux 
énumérer. Mais s’il vous arrive de 
découvrir un jour quelque anoma- 
lie ou quelque apparence de fan- 
tôme sur une plaque qui a posé 
ainsi sans vons, ne vous enflammez 
pas. Considérez qu'ayant déserté 
votre poste de combat veus ne sa- 
vez pas ce qui s’est passé durant 
la bataille; et avant de saisir de 
votre cas l’Institut Général Ps:- 
chologique ou les corps savants, pensez à la veuve du 
regretté Jacquelin. 

Voici deux clichés, messieurs, que j’ai pris pour 
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vous faire toucher du doigt la simplicité de ce genre 
de phénomènes. 
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Sur le 2130. — T., j'ai posé trois minutes dans 
le fauteuil où vous me voyez. Puis j'ai laissé l’appa- 
reil ouvert trois autres minutes encore. Au dévelop- 
pement ma transparence m’a paru trop grande. J'ai 
donc recommencé. En 2131. — T., j'ai posé de 
nouveau trois minutes dans le fauteuil et je n'ai 
plus donné qu’une seule minute complémentaire. 
Aussi vous voyez que je suis moins vaporeux. 


Permettez-moi de vous faire observer pendant que . 


j'y songe, un point qui n’est pas sans importance. 


Plusieurs personnes s’imaginent que la stéréoscopie: 


est un remède à tous les maux, une garantie contre 
toutes les fraudes et contre tous les accidents. C’est 
une grave erreur. Oui, la stéréoscopie vous met en 
garde contre un grand mombre de fautes et par 
exemple ne permettrait pas facilement de se lais- 
ser prendre à un doublement provenant d’un trou 
dans le soufflet ou la planchette de l’objectif. Mais 
tous les clichés que vous venez de voir auraient pu 
être aussi bien pris à la chambre double et regardés 
au stéréoscope. Rien n’aurait été changé au résultat. 
Les fantômes auraïent pris du relief, voilà tout, et 
leur transparence n'en aurait été que plus bizarre 
et plus curieuse. 

Vous observerez sans doute, messieurs, avec beau- 
coup de raison, que tous les clichés précédents étaient 
largement posés, puisqu'ils l'ont été de six secondes 
à six minutes et que les fraudes ou accidents que 
je viens de vous décrire en dernier lieu n’auraient 
pas pu se produire dans le cas de la photographie 
instantanée. Rien n’est plus exact, en effet. Si Pins- 
tantanéité n'exclut ni les doublements par sténopé 
ni ceux qui proviennent d’un vice de l’obturateur ils 
éliminent tous ceux qui dérivent d’un changement 
de position notable du sujet. Malheureusement, vous 
le savez, l’instantanêité n’est pas toujours applicable. 
Loin de là. Mais surtout il est très difficile, pour 
ainsi dire impossible, quand on vous présente une 
épreuve, ou même un cliché, d’affirmer que la vue 
a été prise instantanément dans toutes ses parties. 

Permettez-moi de fairé passer sous vos yeux un 
cliché qui me paraît curieux à plusieurs égards et 
particulièrement instructif. Les précédents, je les ai 
pris en vue de la réunion de ce sir, dans un but 
de démonstration. Ce sont des truquages dans toute 
l'horreur et la force du terme. Il n’en est pas de 
même pour la projection que vous allez voir (038). 
Ce cliché-là, je l’ai pris fort innocemment. Il porte 
les caractêéres habituels de l’instantanéité, car si les 
enfants s’attendant à être photographiés avaient 
déjà pris l’air figé traditionnel en pareille occurrence, 
leur mère, elle, était en mouvement, a été prise en 
mouvement, d’une façon tout à fait instantanée. 
Comment donc se fait-il que l’on voie à travers sa 
tête les croisillons de la fenêtre comme on voyait 
tout à l’heure le fauteuil et la cheminée à travers 


105 


mon corps? Et pourquoi les croisillons que devrait 
cacher sa tête sont-ils plus sombres que les autres, 


Fig. 7. 


alors que normalement ils devraient être un peu plus 
clairs (le visage paraissant un peu plus clair que 
l’ensemble des croisillons et montants de la fenêtre) ? 

Il serait amusant de mettre au concours cette dou- 
ble question et de voir qui pourrait y répondre exac- 
tement. Peu de personnes probablement, car ne ces- 
sons pas de le répéter, pour analyser un résultat pho- 
tographique, en cas de difficulté sérieuse, ¿l faut 
l'avoir obtenu soi-même. Eh bien donc, voici ce qui 
s’est produit, et c'est fort simple. On était à l’heure 
du thé, en arrière-saison. Temps sombre. Peu de halo 
à craindre de la fenêtre, par conséquent, et d’ailleurs 
plaque anti-halo. A l’intérieur, rien encore d’allumé. 
J'ai désobturé d’abord, puis, quand j'ai cru le mo- 
ment favorable, après quelques secondes peut-être, 
j'ai donné un éclair de magnésium. 

Le cliché que vous avez sous les veux est donc le 
résultat de deux impressions lumineuses : 1° la lu- 
mière du jour ou plutôt du crépuscule qui, pratique- 
ment, s’est bornée aux vitres de la fenêtre qu’elle 
a dessinées en clair avec des croisillons très noirs 
(contre-jour) ; 2° à cette impression très sommaire est 
venu se superposer l'éclair du magnésium. Ce der- 
nier a illuminé (trop peu, du reste), les personnages, 
les rideaux et... tous les croisillons, sauf précisé- 
ment ceux qui, abrités par la tête de la donneuse de 
thé, sont restés au ton fourni par la lumière exté- 
rieure. 

Messieurs, si j’insiste aussi longuement sur la dé- 
monstration de faits tellement simples, ce n’est pas 
que je doute, soyez-en sûrs, de votre perspicacité 
d'opérateurs. Les photographies que vous ferez vous- 

pe 
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mêmes, je suis certain qu’elles ne vous abuseront pas 
et que vous aurez tôt fait de percer à jour leurs ma- 
lices. Je voudrais avant tout vous mettre en garde 
contre les documents vagabonds que l’on colporte et 
que l’on commente, qui viennent on ne sait d’où et 
que d’aucuns prennent au sérieux d'autant plus vo- 
Jontiers qu’un document photographique, je ne sau- 
rais trop le répéter, échappe presque toujours, à toute 


analyse étrangère. Son auteur seul peut savoir ce . 


qu’il vaut. Seul il peut le dire, il doit le dire, en 
entrant, s’il est nécessaire, dans les plus minutieux 
détails d'exécution. Ce n’e t pas ainsi que procèdent 
en général les parents de clichés véreux. 

Soyez donc pleins de prudence quand l’auteur d’un 
document extraordinaire ne vous sera pas connu. 
Nous avons été si fréquemment trompés les uns ou 
les autres! Et parfois bien innocemment, dans le 
principe. 

Il faut savoir faire la part des choses, messieurs, 
de la jeunesse, de la gaieté, de l’entraînement des 
camarades. Quand on a vu à l’œuvre, ne fût-ce 
qu’une ou deux fois, une excursion de photographes- 
amateurs comme en organisent presque toutes les so- 
ciétés de Paris ou des villes de province, on est sur- 
pris qu’il ne s’en échappe pas une source encore plus 
abondante de mystifications. Levés de bonne heure, 
ces jeunes hommes ont, toute la matinée, grimpé des 
coteaux et visité des sites. On a brûlé de nouvelles 
plaques après un long repas, joyeux naturellement. 
L'heure vient de regagner la petite station où s’ar- 
rête le train. Mais à gauche, tout près, au bout d’un 
chemin creux, voici une ruine pittoresque, ou quelque 
chaumière branlante, un dolmen, une carrière, que 
sais-je ? « Holà ! vieux Daguerre, crie l’un de nos 
jeunes gens, viens-là m'aemimer le paysage. — Pen- 
ses-tu, répond l’autre? Il ne fait plus clair. — Mais 
si, mais si, viens vite, j'ai encore une plaque et un 


restant de jour. — Combien de temps tu me colles 
au piquet. — Trois minutes, pas un liard de moins 
ni de plus. — Allons-y. » On court, on s’installe, 


on commence. « Ah! zut, j’en ai assez, crie le « vieux 
« Daguerre » au milieu de la pose qu’il abandonne 
sans honte. » L’autre se fâche, s’obstine un mo- 
ment, puis remet le volet en bougonnant. On s’en 
va et tout en marchant ils se mettent à rire. « Dis 
donc. Tu as dû faire fantôme. Montrons ça à Untel. 
On s'amusera. » Untel, vous l’avez deviné, c’est le 
spirite ou le psychiste de la localité ; car si peu nom- 
breux que nous soyons encore, il faut nous rendre 
cette justice que nous sommes représentés à peu près 
partout. 

Si Untel est homme d’esprit, il rit de la plaisan- 
terie et réclame une épreuve pour sa collection de 
fumisteries. Mais si par hasard il porte en sa poitrine 
un cœur | 

Vêtu de probité candide et de lin blanc, 


der et 16 Avril 1911 


comme le Booz du poète, ou si, en prose, il est un 
peu naïf, tout de suite il prend feu, demande la pla- 
que, la fait agrandir, braque des loupes, construit 
des hypothèses, écrit aux journaux, aux revues ; et 
voilà un fantôme de plus lâché dans le monde des 
vivants. 


La double exposition 


Je vous ai dit tout à l'heure, messieurs, que les 


deux principales causes d’erreur, lorsque l’on em- 


ploie la chambre noire, étaient les doublements de 
l’image et les expositions doubles. Nous venons d’exa- 
miner quelques cas de doublement et leur corollaire : 
la transparence du modèle. Nous allons dire mainte- 
nant deux mots et deux mots seulement de la double 
exposition. 

Elle est de beaucoup l’accident le plus fréquent en 
photographie, et je ne pense pas qu’un seul d’entre 
nous puisse se vanter d’ignorer ce déboire. Il con- 
siste à employer deux fois la même plaque, en d’au- 
tres termes, à l’exposer deux fois. 

Voici généralement ce qui se passe. Si vous pos- 
sédez un appareil touriste muni de châssis doubles 
et que vous ayez pris une vue sur la face numérotée 1 
du châssis, vous pouvez oublier de changer de face 
votre châssis. Double exposition. Vous pouvez en- 
core, si vous manquez d’ordre, vous figurer après une 


excursion, n’avoir exposé que dix plaques, et, de 


fait, en avoir exposé onze. Vous développez donc les 
plaques des cinq premiers châssis, que vous rechar- 
gez. Le lendemain vous repartez et vous exposez 
d’abord les plaques du sixième châssis. Or, nous 
supposons que l’une d’elles avait été exposée. Même 
accident. Les appareils à magasin, fussent-ils muais 
des compteurs les plus perfectionnés, ne vous mecte t 
pas à labri d’insuccès de ce genre. N'insistons pas 
Tout le monde a bu ce calice. 

Faut-il ajouter que bien rarement une double exp- 
sition accidentelle pourra vous induire en erreur. 
Il faudrait une série de rares coïncidences. Le plus 
souvent on superpose un paysage à un autre paysage. 
On mêle deux groupes ou bien l’on installe au p'ein 
milieu d’une marine le volumineux panache d’un 
chapeau féminin. Vraiment cela ne tire pas à consé- 
quence. 

Il n’en va pas de même de la double exposition 
voulue, systématique, repérée. Par elle au contraire 
on obtient des truquages d’une grande perfection lors- 
que l’on s’est constitué l’outillage approprié, et, s’il 
faut croire vraie toute chose jugée, c’est à la double 
exposition que le célèbre Buguet dut sa gloire éphé- 
mère et son mauvais renom durable. Il est facile 
de comprendre ce qu'un professionnel de la photogra- 
phie peut faire lorsqu'il a pris à tâche de tromper 
ses clients. S’agit-il de produire à côté de l’un d’eux, 
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sur une photographie, la forme atténuée et plus ou 
moins vaporeuse d’un fantôme anonyme? Rien de 
plus simple. Vous drapez d’étoffes claires, de mous- 
seline par exemple, un modèle, et vous lui donnez la 
pose que vous désirez, devant un fond noir, dans une 
lumière faible. Rien ne vous empêche même, pen- 
dant que vous êtes au travail, d'exposer ainsi une 
ou plusieurs douzaines de plaques que vous replacez 
soigneusement ensuite dans leurs boîtes. Vienne le 
client, vous mettez en châssis une des plaques ainsi 
préparées et vous vous en servez comme d’une pla- 
que vierge. Précaution utile toutefois : marquer lé- 
gèrement lors de la première exposition le haut ou 
le bas de la plaque et tenir compte de cette marque 
lors de la seconde pose. Vous ne risquerez pas ainsi 
d’avoir un fantôme la tête en bas, ce qui paraîtrait 
invraisemblable à quelques personnes. 

A défaut d’un modèle vivant, une poupée, un 
buste en plâtre drapés convenablement peuvent 
suffire. - 

L’obtention d’un fantôme ressemblant à une per- 
sonne déterminée, voilà naturellement une bien autre 
affaire. Mais si le truqueur a pu se procurer (ou 
. Copier) soit une photographie, soit un portait de la 
personne en question, le problème redevient d’une 
grande simplicité, car il n’est pas nécessaire du tout 
que le modèle soit en ronde-bosse ; et ses dimensions 
initiales importent peu. Il suffit que les dimensions 
de l’image qui se forme sur la plaque correspondent 
à peu près à celles du client qui posera sur cette 
même plaque. Or, c’est une simple question d’objec- 
tifs et de distance et tout le monde sait que cela se 
résout aussi facilement par la pratique que par le 
calcul. Je vais d’ailleurs faire passer sous vos yeux 
quelques clichés caractéristiques à ce point de vue. 
Je les ai pris intentionnellement avec une simple 
chambre touriste, sans modèle, sans poupée et en 
employant exclusivement deux gravures. L'une est 
la fameuse lithographie de James Tissot représen- 
tant les matérialisations produites par Eglington. 
L'autre, c’est Mme Héglon, de l'Opéra, telle qu’on 
la voit sur la couverture d’un vieux numéro du Fi- 
garo Illustré. 

Ces truquages, bien médiocres, vous montreront 
quel parti l’on peut tirer des poses successives lors- 
que l’on substitue à un matériel rudimentaire les 
ressources d’un atelier bien organisé, des caches et des 
contre-caches, des cônes de dégradation et tous autres 
accessoires habituels. J’insisterai d’autant moins lon- 
guement sur ce point que vous trouverez dans un 
grand nombre d’ouvrages spéciaux — et parfaitement 
profanes — tous les éclaircissements nécessaires. Il 
serait erroné de croire, en effet, que la double expo- 
sition systématique ne sert et n’a jamais servi qu’à 
simuler des phénomènes occultes. C’est au contraire 
un véritable procédé d’art dont on use légitimement 
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en mainte occasion, quand ce ne serait que pour 
rapporter quelques nuages sur un ciel de cliché trep 
uniformément clair. 

Enfin on l’emploie également dans un but pure- 
ment récréatif et fanta'siste. L’amusant cliché 2119 
que j'ai extrait de la PAoto-Gazette vous donnera 
une idée de ce que l’on peut obtenir dans ce genre. 

Je vous disais, messieurs, au début de cet entre- 
tien, que les doublements d’images et les expositions 
doubles étaient les deux principales sources des ano- 
malies qui se produisent sur nos clichés à la chambre 
noire, anomalies qu’il faut bien se garder d’inter- 
préter dans un sens trop naïvement psychique. Je 
m'en voudrais, cependant, de vous laisser croire qu'il 
n'y a pas d’autres causes d’erreur ou d'illusion. Au 
contraire, il y en a beaucoup. Il y en a tant, que 
je ne pourrais pas vous les signaler toutes. Quel- 
ques-unes, d’ailleurs, et notamment toutes celles qui 
proviennent des bains révélateurs et fixateurs seront 
mieux à leur place un peu plus tard, quand nous 
parlerons de la méthode radiographique. Je vais ce- 
pendant dès maintenant vous mettre en garde contre 
une interprétation fausse où j’ai vu tomber par deux 
fois des gens très sérieux mais par malheur insuffi- 
samment documentés sur les menus incidents de la 
photographie au magnésium par éclairs instantanés. 
Il s’agit des projections d’étincelles ou de matière 
enflammée qui résultent d’une poudre insuffisamment 
porphyrisée, d’un allumage défectueux ou de toute 
autre cause analogue. Lorsque ces particules ou ces 
masses lumineuses traversent le champ de l’objectif, 
elles forment sur la plaque une ou plusieurs bandes 
claires que j’ai vu prendre, je vous le répète, pour 
des cordons fluidiques. Les clichés 031 et 032 sont 
intéressants à cet égard. Le o31 porte en outre à 
son coin gauche supérieur une autre anomalie sur 
laquelle nous reviendrons un peu plus tard. 

Enfin les halos, halo de diffusion ou halo de ré- 
flexion, donnent lieu parfois à des méprises que je 
vous signale sans y insister davantage. 

Le cliché 033, extrait, comme les deux précédents, 
de ma collection de rebuts et de ratés, vous montrera 
un halo de tout premier ordre. Il est venu s’y ajou- 
ter, sous forme de traits lumineux divergents, un 


* second insuccès dont nous parlerons à propos de la 


méthode radiographique, et que je vous prie, en atten- 
dant, de ne pas considérer comme un feu d’artifice 
de rayons odiques ou autres. 

Un châssis de plaque légèrement fendu ou mal 
joint donne fréquemment des coups de jour qu’il ne 
faut pas attribuer non plus à quelque manifestation 
inexpliquée. Je ne vous en montrerai pas, car je n’en 
ai pas trouvé en passant l’inspection de mes clichés 
et d’ailleurs le phénomène est connu de tout le 
monde ; mais en revanche, et faute de coups de jour, 
voici ce que l’on pourrait appeler un coup d'ombre 
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Fig. 8. 


(cliché 035). Ce cliché est assez ancien, de sorte que 
je ne me rappelle pas ce qui a pu se produire ; mais 
vous pouvez être certains qu'il n’y avait là rien d’oc- 
culte. Le cliché 036 nous montre, sous forme de co- 
mète, un coup d'ombre analogue au précédent. 

Je vous parlais tout à l’heure de cordons fluidi- 
ques. Permettez-moi de faire passer sur l’écran un 
assez joli spécimen de la collection d’un chef d’esca- 
dron en retraite de mes amis. Observateur éclairé, 
bon photographe, homme instruit qu’une forte cul- 
ture scientifique a prémuni de longue date contre les 
illusions et les petits sortilèges accidentels de la pho- 
tographie, le commandant Audebrand m’a prêté avec 
obligeance le cliché dont voici une reproduction. 
Faut-il ajouter qu’il n’attribue aucune origine mer- 
veilleuse à la sorte de parabole demi-lumineuse qui 
paraît sortir de son estomac? 

Je vous soumets également une seconde pièce de 
sa collection. Il n’a pas su m'expliquer avec certi- 
tude ce qui s’était produit pour le cliché 042. Je 
pense qu’il s’agit d'un déclenchement inopiné de 
l’obturateur avant que le kodak fût déployé. 

Enfin, voici une troisième pièce de la même col- 
lection (043) qui vous montre fort nettement la ge- 
nèse de la plupart des pseudo-cordons fluidiques. Ici 
nous surprenons l'erreur en flagrant délit de forma- 
tion, si l’on peut s'exprimer ainsi. Le modèle ayat 
remué, les parties les plus claires dudit modèle on! 
laissé sur la plaque sensible une preuve indubitable 
de leur mouvement. 


Messieurs, avant de clore un aussi long entretien, 
il faut que je vous signale encore une catégorie de 
curieux documents photographiques dont le nombre, 


i\e crois, est assez restreint, et qui, de par leur na- 
J ; ; 


(Cliché 2121) 
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ture même, échappent à tout jugement tech- 
nique. En effet, ils ne semblent renfermer 
en eux-mêmes aucun élément incorrect et leur 
singularité résulte simplement de ce que 
en dehors ou à côté de leur sens propre, 
de leur sens naturel, si j’ose m’exprimer 
ainsi, ils offrent un second sens anormal 
parfois plus facilement lisible que le pre- 
mier. Je ne vous présenterai, faute d'en 
avoir davantage, que deux clichés de ce 
genre. 

Le premier a été obtenu il y a quelques 
mois par notre illustre et respecté président, 
M. Camille Flammarion, dans son observa- 
toire de Juvisy. L’//lustration en a donné 
dans un de ses numéros d’octobre une re- 
production que j'ai copiée à la chambre 
noire et que voici (cliché 2121). L’assem- 
blage des cumulus du premier plan à gau- 
che présente une silhouette fort ressem- 
blante de M. Fallières. 

Un tel fait en lui-même est amusant, curieux à 
proportion de la ressemblance mais n’offre en somme 
rien d’extraordinaire, car la forme des nuages est 
le symbole même de la mobilité; dès lors on con- 
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çoit qu’à de nombreux moments elle revête l’aspect 
de tel ou tel de nos contemporains. 

La coïncidence est déjà beaucoup plus rare et 
difficile à réaliser lorsque, au lieu de nuages, nous 
nous trouvons en présence d’un être vivant, doué 
d’une forme propre et incommutable et que la res- 
semblance est obtenue par le seul jeu de reflets et 
d’ombres sur cette forme qui demeure d’autre part 
absolument nette et distincte. Enfin la rencontre de- 
vient encore beaucoup plus énigmatique lorsqu'elle 
se produit je ne dirai pas par l’entremise, mais tout 
au moins en présence d’un médium ; et que la res- 
semblance obtenue dans de telles conditions est celle 
d’une personne trépassée qui se manifesterait habi- 
tuellement par ce médium. 

Tel est, paraît-il, le cas du cliché 1812 qui va 
passer sous vos yeux. Il représente un groupe de 
famille, sans intérêt par lui-même, où le médium a 
posé avec sa femme. Toute la curiosité de ce cliché 
réside dans le colley qui est couché devant les per- 
sonnages. Je ne sais si vous lui découvrirez d’abord 
une tête d’homme ou une tête de chien. Il a les 
deux, si j'ose dire; mais la première que l’on voit 
s’impose à l’œil avec tant de force qu’on a peine à 
voir la tête de chien si l’on a commencé par voir la 
tête d’homme... et réciproquement. Pour mon compte, 
c’est la tête d’homme que j’ai vue la première. J’ai 
obtenu ce cliché en photographiant une épreuve qui 
m'avait été confiée par M. le P? Charles Caccia. 

De ce même cliché j’ai pris deux autres positifs 
à échelles différentes que l’on va aussi vous pro- 
jeter et qui peut-être vous sembleront plus distincts. 


Je vous signalerai seulement pour mémoire, mes- 
sieurs, un genre fort rare de double exposition. Col- 
son le mentionne dans son bel ouvrage sur la pla- 
que photographique, mais il le mentionne au passé 
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seulement, car on a tout de suite remédié au mal. 
Aux premiers temps du procédé au gélatino-bromure 
d'argent, il est arrivé, paraît-il, que les fabricants 
employaient pour leurs émulsions des gélatines quel- 
que peu phosphorescentes. Cela ne présentait pas 
grand inconvénient si l’on développait ses plaques au 
sortir du châssis. Si au contraire, en voyage par 


‘exemple, on réemballait les plaques exposées pour 


ne les développer qu'au retour, voici ce qui se pro- 
duisaïit parfois. Les plaques, que l’on appliquait, 
comme il est d’usage, gélatine contre gélatine, réa- 
gissaient pour ainsi dire l’une sur l’autre, s’illumi- 
nant mutuellement par l'effet des rayons enmagasi- 
nés au moment de l’exposition et lentement restitués 
par la phosphorescence.. Les sujets s’entremêlaient 
et l’on était fort surpris, au développement, de voir 
apparaître sur les deux plaques, l’enchevêtrement des 
deux mêmes sujets. | 

Il est très peu probable que vous ayez à vous 
plaindre de cet insuccès, çar aujourd’hui les fabri- 
cants de plaques, avant d’adopter une marque de 
gélatine, s’assurent qu’elle ne présente aucune trace 
de phosphorescence. 


Messieurs, je n’abuserai pas davantage de vos ins- 
tants. Assurément je n’ai pas été complet. Je ne pou- 
vais pas, je ne voulais pas être complet. Si je lai 
été moins encore que je ne le désirais, veuillez m’ex- 
cuser. Je crois cependant vous avoir avertis des prin- 
cipales causes d’erreur qui dérivent immédiatement, 
directement, de l'emploi de la chambre noire pho- 
tographique. Bien d’autres illusions peuvent résul- 
ter des opérations ultérieures et, en particulier du 
développement de la plaque. Mais nous en parle- 
rons plus utilement dans une autre réunion, quand 
nous examinerons ensemble le fort et le faible du 
procédé radiographique. 
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ERNEST BOZZANO 


CONSIDÉRATIONS 


ET HYPOTHÈSES 


PHÉNOMÈNES DE “ BILOCATION ” 


II° CATEGORIE. — Cas où la conscience per- 
sonnelle se trouve transportée dans le fantôme. 


Les cas de cet ordre se produisent au cours du 
sommeil physiologique ou obtenu par des substances 


anesthésiques, dans les états somnambulico-hypnoti- 
ques, dans le délire, le coma, les crises de conva- 
lescence, d’épuisement nerveux, d’abattement mo- 
ral, etc. Ils s'effectuent rarement en des condi- 
tions physiologiquement et psychologiquement nor- 
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males ; dans ces cas spéciaux, c’est en des circons- 
tances d’absolu repos corporel, maïs plus particuliè- 
rement dans la période qui précède ou suit le som- 
meil. Dans ces dernières conditions, le sentiment de 
dédoublement est plutôt vague, indécis, et de nature 
extrêmement fugace. 

L’une des plus remarquables caractéristiques des 
cas examinés semble consister dans le fait, que des 
incidents variés de « perceptions véridiques de choses 
ou de situations lointaines » (lucidité, télesthésie), se 
réaliseraient presque toujours dans les circonstances 
de déambulation à distance du « fantôme dédoublé » ; 
ce qui peut s’observer aussi quelquefois dans les cas 
où le fantôme ne s'éloigne pas du corps lui-même. 

J'observerai ici que la manifestation de facultés 
claïrvoyantes unies aux phénomènes de dédouble- 
ment, se présente à l’esprit comme une conséquence 
si strictement liée à la nature même des phénomènes, 
et plus précisément au fait assez fréquent de déam- 
bulation à distance du fantôme, qu’il faut la sup- 
poser a priori; de même qu’on pouvait supposer 
a priori que pour admettre l'existence des phénomènes 
de « dédoublement » on dût exiger pour condition 
sine qua non que des phénomènes de visualisation de 
lieux correspondants à la déambulation effectuée se 
réalisassent en même temps. C'est-à-dire, que si l’on 
devait accueillir comme vraisemblable l’hypothèse de 
l’existence d’un « fantôme fluidique » intelligent et 
conscient dans l’homme, capable de quitter momen- 
tanément l’organisme corporel pour se transporter 
à distance, il serait désirable que, en même temps que 
le souvenir générique de la « bilocation », émergeas- 
sent de la conscience du sujet des réminiscences vé- 
ridiques de perceptions rapportées durant l’état de 
déambulation supernormale ; sans quoi, l’interpréta- 
tion objective de ces incidents paraîtraït scientifique- 
ment peu rationnelle, et ces incidents mêmes, facile- 
ment réductibles à des romans oniriques ou halluci- 
natoires, c’est-à-dire à des phénomènes purement sub- 
jectifs. 

Dans ces conditions, la constatation d’une pleine 
concordance entre les inductions aprioristiques et les 
modes d’extrinsécation des manifestations qui nous 
occupent revêt une haute valeur théorique en faveur 
de l’existence de quelque chose d'objectif dans ces 
manifestations. 

Ceci posé, je commence la série des exemples avec 
trois cas des plus simples du genre, où la sensation 
de « dédoublement et de perception de son propre 
corps inanimé » s'effectue et se maïinticnt dans le voi- 
sinage immédiat du corps; ce qui exclut naturelle- 
ment, hormis des circonstances exceptionnelles, la réa- 
lisation des phénomènes simultanés de lucidité et de 
télesthésie, Cependant, ils ouvrent eux aussi un vaste 
champ à de sérieuses réflexions, comme on le verra par 
les commentaires qui suivront l’exposition des cas. 


4e" et 16 Avril 1914 


1 Cas. — C’est un exemple de sensation de « dé- 
doublement » à l’état de repos et en des conditions 
apparemment normales. Je l’extrais du Journal of 
the American S. P. R. (1908, p. 404). La perci- 
piente, MRs. QUENTIN, est une honorable dame per- 
sonnellement connue du prof. Hyslop, et douée de 
formes particulières de sensitivité supernormale. 


Quatre ou cinq fois — écrit-elle — me trouvant dans 
mon lit, Jai pu éprouver l’indescriptible sensation de 
me sentir apparemment séparée de mon corps. Je me 
sens alors flotter dans l'air, suspendue sur mon corps, 
en acte de le regarder, et parfaitement consciente 
de ce qui m’entoure. Ce que j'éprouve est un senti- 
ment délicieux d’absolue liberté ; cependant, un léger 


effort de ma part semble nécessaire pour le pfolonger. 


Après quelques courts instants survient une curieuse 
sensation, je ne sais quoi d’indéfinissable, qui m’in- 
duit à rentrer en moi-même, et alors je me sens attirée 
à penser : « Il faut que je rentre dans mon corps. » 
J'ai la conviction d’avoir réussi à prolonger cette pé- 
riode de liberté moyennant un effort de volonté, mais 
cela pour de courts instants, car — comme je l’ai dit 
déjà — quelque chose se produit en moi qui m’oblige 
à rentrer graduellement dans le corps. 


2° Cas. — Je le tire du Zight (1903, p. 34); il se 
rapporte à une sensation de dédoublement après une 
inhalation de chloroforme. Le D" GEORGES WYLD 
écrit ce qui suit : 


Un jour, d'ans l’année 1874, je me décidai à respi- 
rer du chloroforme pour me soustraire à d’intenses 
douleurs causées par le passage d’une pierre rénale. 

Toute souffrance disparut instantanément, et tout 
aussitôt je me vis en « forme animique » transporté 
à six ou sept pieds du lit où mon corps gisait inerte, 
en acte de contempler ce propre corps. 

Ce fut une révélation de quelques secondes, qui 
suffirent néanmoins à me convaincre d’avoir assisté 
à la séparation de ma forme animique du corps. 

Je parlai de mon cas à d’autres médecins chlorofor- 
matiseurs, qui durent convenir d’avoir fréquemment 
entendu leurs patients faire allusion à des expériences 
semblables. Je me rendis à l'hôpital pour les mala- 
dies dentaires et pus y obtenir des reconfirmations à 
ce sujet; cependant, tous se trouvaient d'accord pour 
considérer ces expériences comme de simples illu- 
sions. Pas moi, qui savais désormais de façon cer- 
taine qu'il s'agissait de faits réels... 


3° Cas. — Le D" Franz HARTMANN écrit dans les 
termes suivants à l'Occult Review (1908, p. 160) : 


Dans l'année 1884, époque où je me trouvais à Co- 
lombo, dan: l'ile de Ceylan, j'allai un jour, en com- 
pagnie de mon ami B..., chez un dentiste, pour lex- 
traction d’une dent. Je respirai du chloroforme, et dès 
que jeus commencé à sentir son influence, je me trou- 
vai debout derrière le fauteuil sur lequel se tenait 
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mon corps. Je me voyais et me sentais exactement la 
même personne que dans mon état normal; je discer- 
nais toute chose autour de moi, et j'entendais les con- 
versations; cependant, lorsque je voulus essayer de 
prendre l’un des instruments prsés sur la petite table 
près du fauteuil, je n’y parvins pas et je vis mes doigts 
traverser l'instrument. 

Il mest arrivé d’autres fois, après cet incident, d’as- 
sister à la séparation de moi-même du « corps phy- 
sique », ce qui se réalise en deux formes distinctes : 
lorsque, par les conditions spéciales où s'effectue le 
« dédoublement », les facultés conscientes restent dans 
l'organisme, je vois alors mon « corps astral » debout 
près de moi, au côté de mon lit; au contraire, lorsque 
mes facultés conscientes sont transférées dans le 
« corps astral », j'aperçois mon « corps physique » 
manimé dans mon lit. 

Il ne mest jamais arrivé de faire des excursions 
« astrales » à distance, ou, pour le moins, je ne m'en 
scuviens pas. Toutefois, les incidents exposés suffi- 
sent à convaincre celui qui en est le jouet que 
l’homme possède un « corps astral » capable d'exister 
indépendamment du « corps physique ». Et les néga- 
tions aprioristiques de ceux qui ne peuvent rien avan- 
cer de personnel sur ce sujet paraissent si spécieuses 
à l’être qui peut parler de ces phénomènes par expé- 
rience personnelle, qu’il ne peut les accepter en au- 
cune façon, pas plus qu’on n’accepterait les raisonne- 
ments d’un individu qui, n'ayant jamais vu de voies 
ferrées, prétendrait en nier la possibilité. 


Comme je lai fait remarquer, rarement les cas 
analogues, où le fantôme dédoublé et conscient ne 
s'éloigne pas du lieu où se trouve le corps, se pro- 
duisent conjointement à des phénomènes de lucidité, 
et cela à cause de leur nature même. Ils ne présente- 
raient donc pas une grande valeur théorique si d’au- 
tres phénomènes d’ordre plus complexe et suggestif 
ne se réalisaient avec et par eux. Toutefois, reste 
tcujours à considérer dans ces cas le phénomène de 
se sentir personnellement exister, dans la plénitude 
de ses propres facultés intelligentes et conscientes, en 
dehors du corps et devant le corps. 

Au point de vue psychologique, cette sensation 
n'est pas facile à expliquer. Car — remarquons-le 
bien — le phénomène diffère totalement de ceux de 
la précédente Catégorie, où le Moi personnel cons- 
cient conserve son siège dans l’organisme et voit à 
distance son propre fantôme, phénomène analogue à 
d’autres cités dans les ouvrages de pathologie men- 
tale, et, à la rigueur, passible d’être considéré 
comme un fait d’hallucination pure et simple. Ici, 
au contraire, nous nous trouvons devant un phéno- 
mène différent, qui dans le cas spécial ne laïsse au- 
cune issue à l’hypothèse hallucinatoire, attendu qu’au 
point de vue psychologique il y a un abîme insur- 
montable entre la sensation de voir-son propre « dou- 
ble », et celle de se trouver, conscient, hors de son 
corps, étranger au corps, devant le corps. 


Itf 


Et s’il est vrai qu’en combinant l'hypothèse hallu- 
cinatoire à celle de la « désagrégation psychique », on 
parvient à résoudre des problèmes psychologiques des 
plus complexes, comme ceux des « personnalités mul- 
tiples », cela n’implique pas qu'avec cette même 
combinaison, ou avec les postulats de la psycholo- 
gie, on parvienne à expliquer même vaguement le 
sentiment en question qui — je le répète — est une 
tout autre chose, vu que les phénomènes des « per- 
sonnalités multiples », aussi bien simultanées que suc- 
cessives, se produisent dans le corps, et non hors du 
corps. Cette différence, sous le rapport psychologi- 
que, a une importance énorme ; elle dénote que, dans 
ce dernier cas, le sentiment d'être est en jeu, ce qui 
équivaut à dire un état primordial et irréductible, 
fondement de tous les autres états de conscience, dont 
il n’est pas permis de douter sans mettre en doute 
jusqu’à notre existence, et renoncer par conséquent 
à toute connaissance et science, sentiment qui s’im- 
pose à la raison comme une réalité apodictique, et 
qui prend psychologiquement une valeur absolument 
impérative. 

On pourrait pourtant m’accuser d’avoir oublié l’ex- 
plication la plus simple, c’est-à-dire l'interprétation 
onirique des phénomènes en question. Je conviens 
qu’on pourrait soutenir cette thèse, en l’appuyant 
d’argumentations psycho-physiologiques et de ccm- 
paraisons érudites tirées de la casuistique onirique, 
mais tout cela à condition de ne pas approfondir le 
thème, et surtout, en écartant les différences existant 
entre les deux ordres de phénomènes; en commençant 
par ce fait, qu’alors que d’une part, on observe le 
plus parfait et normal enchaînement d'incidents, de 
perceptions et de jugement conformes à ce qui se 
réalise à l’état de veille, de l’autre on voit régner au 
contraire en souveraines l’invraisemblance épisodique 
et l’incohérence logique (sauf de très brefs éclairs 
de discernement au milieu d’un fatras de faits et 
d’impressions), pour finir à l’autre fait qu’afin de 
prononcer un jugement sur les phénomènes de « dé- 
doublement », rien ne sert de les analyser en par- 
ticulier ; il faut au contraire les examiner dans leur 
ensemble ; cela nous porte à les considérer en même 
temps qu'une multitude d’exemples de « perceptions 
véridiques de situations lointaines », coïncidant avec 
les sensations éprouvées de déambulation à distance, 
et à les rapporter à d’autres épisodes expérimentaux 
d’ « extériorisation de la sensibilité » intimement liés 
aux phénomènes en question, et à les étudier enfin 
dans leurs rapports hautement suggestifs avec les 
phénomènes de « matérialisations », rattachés, eux 
aussi, par leur caractère « animique », à ceux qui nous 
occupent ; toutes ces manifestations ne peuvent certai- 
nement pas être expliquées par l’hypothèse oni- 
rique, et concourent puissamment par là à appuyer 
le caractère objectif des sensations de e dédouble- 
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ment » telles qu’elles ont lieu dans ces premiers et 
plus simples épisodes cités. Il s’ensuit que l’hypo- 
thèse onirique se montre inapplicable à ces épisodes ; 
il me semble donc que vouloir s’obstiner à les éclair- 
cir en invoquant des analogies présumées entre les 
deux ordres de phénomènes, évidemment différents, 
équivaudrait à faire preuve d’un grand manque de 
préparation sur l’argument, joint à une remarqua- 
ble superficialité d’analyse. 


4° Cas. — Pour passer à d’autres exemples, voici 
un épisode tout à fait semblable aux précédents, mais 
où l’on rencontre déjà des éclairs de lucidité et de 
précognition, bien qu'il s'agisse d’éclairs trop vagues 
et trop incertains pour présenter encore une impor- 
tance théorique. Je le tire du Journal of the Ame- 


rican S. P. R. (1908, p. 515). La percipiente, Mrs. _ 


J. P., est une connaissance personnelle du prof. Hys- 
lop, et est professeur diplômée par l’Université de 
Californie. 


A l’âge de 24 ans — écrit-elle — un anesthésique 


me fut administré à l’occasion d’une opération chirur- 


gicale. Au moment où j'allais reprendre mes sens, il 
me parut me trouver libre dans la chambre et me 
sentir en tout moi-même, bien que sans mon corps. 
Je me sentais transformée en esprit et croyais avoir 


atteint la paix tant désirée au moyen de la douleur. Je’ 


contemplais en bas mon corps étendu inerte sur le lit. 
Dans la chambre se trouvaient les deux sœurs de ma 
belle-mère, dont l’une, assise sur le lit, réchauffait 
mes mains, et l’autre, debout de l’autre côté, regardait. 
J'eus, je ne sais comment, l’impression que des souf- 
frances et des épreuves imminentes leur étaient réser- 
vées, chose dont je ne me chagrinai pourtant pas, 
comprenant que cela faisait partie du schéma de leur 
vie. Je ne désirais aucunement rentrer dans mon 
corps; cependant, contre mon gré, je me sentis cun- 
trainte à y retourner. 


Ce qu'il y a de plus curieux dans mon expérience, 
c'est qu’à peine éveillée j'avais demandé : « Où est 
Mrs. K...? » Ce à quoi ma belle-mère observa : 
« Comment sais-tu donc qu’elle est venue ici? » Effec- 
tivement, Mrs. K... n'était pas présente lorsque je 
m'endormis et n’était entrée que lorsque je dormais 
ct que J'avais les yeux bien clos. Je répondis : « Je 
l'ai vue debout à cet endroit. » Je n’ajoutai pas autre 
chose, car rien n’existant de commun entre nous dans 
nos pensées, Je craignais d'encourir le ridicule en 
racontant cette expérience. Jusqu'à ce moment, je 
n'avais Jamais pu comprendre ce que voulaient dire 
ceux qui affirmaient l'existence d’une vie future. 


5° Cas. — Les rapports entre les phénomènes de 
« dédoublement » et ceux de clairvoyance n'avaient 
pas échappé aux magnétiseurs du siècle dernier; en 
effet, ils avaient remarqué que, bien souvent, leurs 
somnambules, après une période de lucidité, décla- 
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raient être sorties en esprit de leur corps, et avoir re- 
gardé ce dernier gisant inerte devant elles. 


Le D" J. CHARPIGNON, dans le traité intitulé : 
Physiologie, médecine et métaphysique du magné- 
tisme (p. 101), écrit ce qui suit sur l’état d’extase 
clairvoyante d’une somnambule : 


Cette explication de l'extinction de la vie corpo- 
relle et de cette séparation apparente de l'âme qui 
considère son propre corps comme une machine étran- 
gère, est d'une haute valeur métaphysique. Tous les 
extatiques chez lesquels ce phénomène physiologique 
se développe, s'expriment de même. 

Nous avons donné nos soins à une malade qui en- 
trait pendant la nuit dans l’extase, lorsqu'il était né- 
cessaire de recevoir quelque lumière sur la marche 
de sa maladie. Voici comme elle nous rendait compte 
de ce qui se passait : 

« J’entre, dit-elle, dans un état semblable à celui 
que le magnétisme me procure, puis peu à peu mon 
corps se dilate et je le vois très distinctement loin de 
moi, immobile, pâle et froid comme un mort; quant 
à moi, je me parais une vapeur lumineuse, je sens 
penser séparée de mon corps. Dans cet état, je com- 
prends et je vois bien plus de choses que dans le 


* somnambulisme ; tandis que, somnambule magnétique, 


je pense sans être séparée de mon corps. Après quel- 
ques minutes, un quart d'heure au plus, cette vapeur 
se rapproche de plus en plus de mon corps, je perds 
connaissance et l’extase a cessé. » 


6° Cas. — Dans cet autre épisode de somnambu- 
lisme magnétique, émergent clairement les facultés 
clairvoyantes dans le fantôme dédoublé, sans que 
celui-ci s'éloigne de l'endroit où se trouve le corps. 
I] ne s’agit pourtant pas encore d’incidents véridi- 


ques, clairs et précis, tels qu’on les désirerait pour. 


accorder une valeur probative à des expériences de 
cette nature. Je tire l’épisode de l’ouvrage cité e'e 
DURVILLE (p. 105). 

Mme EUGÉNIE GARCIA, mise en conditions de som. 
nambulisme, décrit de la façon suivante les sensa- 
tions éprouvées durant la première expérience de 
» dédoublement » : 


… Je me suis vue tout d’un coup debout au milieu 
de la pièce où l’on venait de m’endormir : « Tiens, 
il me semble que j'étais assise il ny a qu’un instant, 
je me suis donc levée sans le savoir, voyons. » Je 
jette les yeux sur moi : « Tiens, je suis lumineuse, 
transparente, légère comme une plume. » Soudain, 
J'aperçus mon corps étendu immobile dans un fau- 
teuil. Trois ou quatre personnes m’entouraient, me 
regardant avec attention. « Qu’ont-ils à me regarder 
comme cela? Voyons. » Je m’approche et me regarde 
aussi, faisant comme tout le monde. Je distinguais 
très bien tout l’intérieur de mon corps, je voyais le 
cœur battre, le sang circuler, le réseau veineux, les 
muscles, en un mot, comme si j'avais été de verre. 
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Je m’approchaïi de mon magnétiseur, lui appuyai une 
main sur le bras et lui dis : « N'est-ce pas qu’on dirait 
que je suis morte ? » Mais quelle fut ma surprise! Ce 
fut la main de mon corps matériel et sa langue qui 
firent l’action de toucher et de parler et non mon 
second moi-même. En même temps, j’entendis, ou plu- 
tôt je lus dans son cerveau la réponse en formation. 
« Vous pensez que non », lui dis-je avec vivacité, 
avant qu’il eût prononcé une réponse. « Oui », me 
pondit-il, « oui » que j'entendis de la même façon que 
la première fois. Et, depuis, toujours comme cela... 
Ensuite, je regardai autour de moi, mais, au lieu de 
rencontrer avec mes yeux une surface opaque et non 
«ransparente comme le sont ordinairement les maisons 
et les objets de mobilier, je vis tout clair comme du 
verre. Je vis aussi bien les personnes et les apparte- 
ments de mes voisins que si nous avions habité dans 
une maison de cristal... 


7° Cas. — Voici enfin un premier exemple de « dé. 
doublement » avec déambulation à distance et vision 
d'incidents véridiques se rapportant à des choses ou 
des faits ignorés par le percipient. Je l’extrais de 
l'Occult Review (1908, p. 159), qui le reçut du 
D' Franz HARTMANN. L'épisode se rapporte à un 
lieutenant de l’armée allemande, et se produisit à 
la suite de respiration de gaz délétères avec un com- 
mencement d’asphyxie. La fiancée du lieutenant tap- 
porte le fait; elle est personnellement connue du 
D! Franz HARTMANN. Elle écrit donc : 


Mon fiancé a été officier de l’armée et a quitté le 
service depuis peu. Quelque temps avant de donner 
sa démission, il lui arriva, un soir, de se mettre au 
lit pour se retrouver, un instant plus tard, debout au 
milieu de la chambre, occupé à contempler son propre 
corps étendu sous les couvertures. Cette situation pa- 
rut au lieutenant des plus étranges, d'autant plus qu'il 
n'avait jamais entendu parler de choses semblables. 
Pour soumettre sa propre mentalité à un contrôle, il 
commença à aller et venir dans la chambre, observant 
le mobilier et d’autres objets; il se dirigea ensuite 
vers son bureau; là se trouvait un livre ouvert, dans 
lequel il se mit à lire; lorsqu'il dut cependant tour- 
ner la page, malgré ses efforts réitérés, il n’y parvint 


pas. Il voulut aller à la fenêtre, regarda dans la rue, 


observa les flammes tremblotantes des réverbères ; en 
somme, il put se convaincre qu'il percevait chaque 
chose normalement. 

Tout-à-coup, le soupçon lui vint de se trouver dans 
des conditions « d'esprit désincarné ». Il voulut s’assu- 
rer s’il lui était possible de passer le mur. Il sy 
essaya, et instantanément se trouva dans la chambre 
contiguë, où il put voir un de ses camarades assis à 
sa table et dessinant. Il fit son possible pour appeler 
sur lui l'attention de son ami : il le toucha, lui parla, 
lui souffla au visage, mais tout fut inutile : l’ami 
poursuivait tranquillement son travail, ignorant de 
sa présence. Il sortit découragé et retourna dans sa 
chambre, où il revit son corps étendu inerte dans son 
lit. | 


Alors, il songea à sortir. En passant à travers les 
volets fermés, il se dirigea vers la gare, où il observa 
la confusion des voyageurs et le mouvement des 
trains. Apercevant de loin un tunnel, il s’y dirigea à 
son tour et regarda des ouvriers qui y travaillaient. 
C'était un tunnel où il n’avait jamais pénétré, et dont 
il ignorait entièrement l'existence. 

En retournant à sa chambre, il vit le domestique 
ouvrir la porte, entrer, aspirer l'air, s'approcher hâ- 
tivement du lit, secouer fortement le corps de son 
maître, qui se tenait à côté de lui assistant en esprit 
à ces manifestations. Après quoi, le domestique avait 
couru ouvrir toute grande la fenêtre. 

Un courant d’air renouvelé subit réveilla le lieu- 
tenant, qui interrogea aussitôt son domestique sur ce 
qui était arrivé et apprit que la chambre était rem- 
plie de gaz carbonique et que le domestique lavait 
cru mort un moment. Le lieutenant demanda à celui- 
ci comment il avait bien pu songer à se rendre à cette 
heure dans sa chambre ; le domestique répondit avoir 
éprouvé une impulsion subtile et irrésistible d’accou- 
rir pour régler le fonctionnement de la cheminée. Il 
est certain que si le domestique n'était pas accouru, 
l'officier serait mort et son esprit n'aurait pas pu ren- 
trer dans son corps. ; 

Le jour suivant, il se rendit dans le tunnel qu'il 
avait visité en forme spirituelle et constata que cha- 
que chose y était conforme à ce qu’il avait vu; il in- 
terrogea aussi son voisin d'appartement et apprit de 
lui qu'à cette heure il était occupé à ce même dessin 
qu'il avait pu voir. 

Voilà les faits; eh bien, malgré leur nature, mon 
fiancé ne croit pas encore à la survivance de la per- 
sonnalité consciente après la mort du corps! 


8° Cas. — Je tire cet autre exemple du livre du 
D" GIBIER : Analyse des choses (p. 142) : 


M. H... est un grand jeune homme blond, d'une 
trentaine d'années, dont le père était Ecossais et la 
mère Russe. C’est un artiste graveur de talent... N'a 
éprouvé rien d’annrmal jusqu'au moment où il a subi 
ce qu’il appelle l’accident au sujet duquel il vint me 
consulter au commencement de 1887. 

« Il y a peu de jours, me dit-il, je rentrais chez 
moi, le soir, vers dix heures, lorsque je fus saisi tout- 
à-coup d’un sentiment de lassitude étrange que je ne 
m'expliquais pas. Décidé, néanmoins, à ne pas me 
coucher de suite, j'allumai ma lampe et la laissai 
sur la table de nuit, près de mon lit. Je pris un cigare, 
le présentai à la flamme de mon carcel et j'en aspi- 
rai quelques bouffées, puis je m’étendis sur une chaise 


` longue. 


Au moment où je me laissais aller machinalement 
à la renverse pour appuyer ma tête sur le coussin du 
sofa, je sentis que les objets environnants tournaient, 
jéprouvai comme un étourdissement, un vide; puis, 
brusquement, je me trouvai transporté au milieu de 
ma chambre. Surpris de ce déplacement dont je n'avais 
pas eu conscience, je regardai autour de moi, et mon 
étonnement s’accrut bien autrement. 
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Tout d’abord, je me vis étendu sur le sofa, molle- 
ment, sans raideur; seulement, ma main gauche se 
trouvait élevée au-dessus de moi, le coude étant ap- 
puyé, et tenait mon cigare allumé dont la lueur se 
voyait dans la pénombre produite par l’abat-jour de 
ma lampe. La première idée qui me vint fut que je 
m'étais sans doute endormi et que ce que j'éprouvais 
était le résultat d’un rêve. Néanmoins, je m’avouais 
que jamais je n’en avais eu de semblable et qui me 
parût si intensivement la réalité. Je dirai plus : j'avais 
l'impression que jamais je n'avais été autant dans la 
réalité. Aussi, me rendant compte qu'il ne pouvait 
être question d'un rêve, la deuxième pensée qui se 
présenta soudainement à mon imagination fut que 
j'étais mort. Et, en même temps, je me rappelai que 
j'avais entendu dire qu'il y a des esprits, et je pen- 
sai que j'étais devenu esprit moi-même. Tout ce que 


j'avais pu apprendre sur se sujet se déroula minutieu- 


sement, mais en moins de temps qu'il ne faut pour y 
songer, devant ma vue intérieure. Je me souviens très 
bien d’avoir été pris alors comme d’une sorte d’an- 
goisse et de regret de choses inachevées ; ma vie m’ap- 
parut comme dans une formule... 

Je m’approchai de moi, ou plutôt de mon corps, ou 
de ce que je croyais être déjà mon cadavre. Un spec- 
tacle que je ne compris pas tout de suite appela mon 
attention : je me vis respirant, mais, de plus, je vis 
l'intérieur de ma poitrine, et mon cœur y battre len- 
tement, par faibles à-coups, mais avec régularité. Je 
voyais mon sang, rouge de feu, couler dans de gros 
vaisseaux. À ce moment, je compris que je devais 
avoir eu une syncope d’un genre particulier, à moins 
que les gens qui ont une syncope, pensai-je à part 
moi, ne se souviennent plus de ce qui leur est arrivé 
pendant leur évanouissement. Et, alors, je craignis de 
ne plus me souvenir quand je reviendrais à moi. 

Me sentant un peu rassuré, je jetai les yeux autour 
de moi en me demandant combien de temps cela allait 
durer, puis je ne m’occupai plus de mon corps, de 
l'autre moi qui reposait toujours sur sa couche. Je 
regardai ma lampe qui continuait à brûler silencieu- 
sement, et je me fis cette réflexion qu’elle était bien 
près de mon lit et pourrait communiquer le feu aux 
rideaux. Je pris le bouton, la clef de la mèche pour 
l'éteindre, mais, là encore, nouveau sujet de surprise ! 
Je sentais parfaitement le bouton avec sa molette, je 
percevais pour ainsi dire chacune de ses molécules, 
mais j'avais beau tourner avec mes doigts, ceux-ci 
seuls exécutaient le mouvement, et c'est en vain que 
je cherchais à agir sur le bouton. 

Je m'examinai alors moi-même et vis que, bien que 
ma main pût passer au travers de moi, je me sentais 
bien le corps, qui me parut, si ma mémoire ne me fait 
pas défaut sur ce point, comme revêtu de blanc. Puis; 
je me plaçai devant mon miroir, en face de la che- 
minée. Au lieu de voir mon image dans la glace, je 
m'aperçus que ma vue semblait s'étendre à volonté, 
e: le mur d’abord, puis la partie postérieure des ta- 
bleaux et des meubles qui étaient chez mon voisin, et 
ensuite l’intérieur de son appartement m'apparurent. 
Je me rendis compte de l'absence de lumière dans ces 
pièces où ma vue s'exerçait pourtant, et je perçus très 
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nettement comme un rayon de clarté qui partait de 
mon épigastre et éclairait les objets. 

L'idée me vint de pénétrer chez mon voisin que, 
d’ailleurs, je ne connaissais pas et qui se trouvait ab- 
sent de Paris à ce moment. A peine avais-je eu le désir 
de visiter la première pièce que je m'y trouvai trans- 
porté. Comment? Je n’en sais rien, mais il me semble 
que j'ai dû traverser la muraille aussi facilement que 
ma vue la pénétrait. Bref, j'étais chez mon voisin pour 
la première fois de ma vie. J’inspectai les chambres, 
me gravai leur aspect dans la mémoire et me dirigeai 
ensuite vers une bibliothèque où je remarquai tout 
particulièrement plusieurs titres d'ouvrages placés 
sur un rayon à hauteur de mes yeux. 

Pour changer de place, je n'avais qu’à vouloir et, 
sans effort, je me trouvais là où je devais aller... Je 
m'éveillai à cinq heures du matin, roide, froid, sur 
mon sofa et tenant encore mon cigare inachevé entre 
les doigts. Ma lampe s'était éteinte; elle avait en- 
fumé le verre. Je me mis au lit sans pouvoir dormir 
et fus agité par un frisson. Enfin, le sommeil vint. 
Quand je m’éveillai, il était grand jour. 

Au moyen d’un innocent stratagème, le jour même, 
j'induisis mon concierge à aller voir dans l’apparte- 
ment de mon voisin s’il n’y avait rien de dérangé et, 
montant avec lui, je pus retrouver les meubles, les 
tableaux vus par moi la nuit précédente, ainsi que les 
titres des livres que j'avais attentivement remarqués. 
7... Son récit terminé, M. H... ajouta : « Que pen- 
sez-vous de cela, docteur? » Il était très sérieux et 
paraissait très préoccupé de ce qui lui était arrivé. 
Je lui expliquai alors que, selon toute vraisemblance, 
il était doué de facultés réellement extraordinaires 
et qu’il ne tenait qu’à lui de les développer. Je lui 
indiquai, dans ce but, un régime à observer qu'il me 
promit de suivre rigoureusement, et nous primes, pour 
la quinzaine suivante, un rendez-vous. Il y fut fidèle, 
mais, hélas! il venait m’annoncer qu'il était sur le 
point de se marier et qu'il ne pouvait se consacrer 
à aucune autre expérience qu’à celle de la vie con- 
jugale, ce qui, comme on le sait, est défavorable à 
l'obtention des facultés d'abmatérialisation autonome. 


Ce dernier exemple peut être présenté comme le 
cas typique de la catégorie présente, car toutes les 
caractéristiques qui en distinguent la phénoménolo- 
gie se trouvent réunies en lui. On y rencontre en effet 
la circonstance de la conscience personnelle intégra- 
lement transférée dans le fantôme (et cela de façon 
à faire éprouver au sujet le sentiment de n'avoir ja- 
mais existé en pleine réalité comme alors), ainsi que 
les phénomènes d’ « autoscopie interne », de vision 
à travers les corps opaques, de passage du fantôme à 
travers les solides, de transfert à distance avec per- 
ception véridique de choses ou de situations ignorées ; 
enfin toutes les particularités qui spécialisent l’ex- 
trinsécation de la phénoménologie en examen. 

Avant de poursuivre, je veux cependant citer er- 
core un exemple appartenant à la présente catégo- 
rie, quoique les modalités d’extrinsécation s’en éloi- 
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gnent au point qu’il faudra l’examiner à part; car 
l>- phénomène de « dédoublement » se serait réalisé 
ici en vertu de l’intervention spirite, et d’autres in- 
cidents supernormaux d’ordres exceptionnels se se- 
raient en même temps réalisés; toutes ces circons- 
tances amoïndriraient le phénomène au point de vue 
du « dédoublement », et le feraient considérer plu- 
tôt dans son ensemble comme un cas d’autosugges- 
tion hallucinatoire. D’ici la nécessité de cette classi- 
fication isolée, sans préjudice de la phénoménologie 
ci-étudiée, et en laissant les lecteurs juger de la 
nature plus ou moins véridique des incidents surve- 
nus. Cela n’empêche pas le cas d’être accueilli à 
cause de la personnalité éminente et insoupçonnable 
qui le rapporte. 

WILLIAM STAINTON Moses raconte qu’un jour, il 
se sentit irrésistiblement attiré à écrire automatique- 
ment, œ qui ne lui arrivait plus depuis plusieurs 
mois. Il s'assit à la table et demanda : 

— Je me sens poussé à écrire, qui donc est présent 
parmi mes amis, et que désire-t-il ? 

On lui dicta : 

« Ami, salut! Que la bénédiction de Dieu descende 
» sur ta tête! Nous désirons t’entretenir d’un sujet de 
» grande importance, et, pour le faire en des condi- 
» tions de transmission certaine, nous allons cette fois 
» libérer tes sens intérieurs, et nous fermerons tout 
» accès aux sens corporels pour que tu restes séparé 
» du monde. Dans ces conditions, il nous sera fa- 
» cile d’employer ton corps pour transmettre notre 
» pensée et toi, pendant ce temps, tu pourras con- 
» verser face à face avec nous. Sois passif et ne de- 
» mande pas autre chose. » 

Aussitôt vint la communication annoncée, que nous 
ne rapporterons pas ici; et voici en quelles condi- 
tions elle se déroula : 


Tandis qu’on dictait le message — raconte Moses — 
mon esprit s'était séparé du corps, en sorte que je 
contemplais à distance ma main qui écrivait. L’im- 
portance des faits est telle, que je crois nécessaire 
l'exposition détaillée et complète de ce qui arriva. 

Il était 2 h. 30 de l'après-midi, et j'étais seul dans 
ma chambre. Tout-à-coup, je ressentis l'impulsion à 
écrire médiumniquement, ce qui ne M'arrivait plus 
depuis quelques mois. Je m’assis à ma table, et la 
première partie du message me fut dictée immédia- 
tement. Après quoi, je passai probablement à l'état 
de trance, et mon premier souvenir est la circonstance 
que je me trouvais en « esprit » près de mon propre 
corps, que je voyais assis devant la table, avec la 
plume entre les doigts et la main sur le carnet. En 
observant toutes choses avec une immense stupeur, je 
remarquai que mon corps était uni à l'esprit au moyen 
d'un mince filament lumineux, et que les objets ma- 
tériels me paraissaient des ombres, tandis que les 
esprits présents me semblaient solides et réels. Der- 
rière mon corps se trouvait « Rector », avec une main 
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étendue sur ma tête et l’autre surmontant ma main 
droite qui serrait la plume. Peu éloigné de là se 
tenait« Imperator », avec certains esprits qui se com- 
muniquaient depuis longtemps; puis d’autres esprits 
que je ne connaissais pas, qui circulaient en observant 
attentivement l'expérience. Du plafond, ou plutôt à 
travers le plafond, se dégageait une faible et très 
douce luminosité, et, par moments, des rayons de cou. ` 
leur bleue dardant sur mon corps. Lorsque ceci se 
produisait, je voyais mon corps se secouer et tressail- 
lir : c'était un procédé de saturation et prise de force 
du corps. J’observai, en outre, que la lumière du jour 
s'était évanouie, que la fenêtre était obscure, et que 
la lumière par laquelle je distinguais les choses avait 
une origine spirituelle... «Imperator » expliqua que 


j'assistais à une scène réelle, à laquelle il m'était con- 


cédé d'assister, afin de m'instruire sur la façon d’opé- 
rer des esprits. Je voyais « Rector » occupé à écrire, 
non point de la façon que j'avais imaginée, c’est-à-dire 
en guidant ma main ou en impressionnant mon esprit, 
mais bien en dardant sur la plume un rayon de cou- 
leur bleue; et la force dirigée de cette façon provo- 
quait le mouvement de la plume obéissant à la vo- 
lonté de l'Esprit dirigeant. Pour me prouver que la 
main était un simple instrument non essentiel à la 
réussite, on retira la plume de ma main, et la plume 
resta en position sur le lieu par l'effet du rayon lu- 
mineux qui dardait sur elle. A ma grande surprise, 
elle continua à bouger sur le papier en écrivant seule. 
La stupeur m'arracha une sorte de cri, mais je fus 
aussitôt invité à me tenir tranquille afin de ne pas 
déranger les conditions d’extrinsécation. Il résulte 
donc qu’une grande partie du message rapporté plus 
haut fut écrite effectivement sans l’intermédiaire de 
main humaine et sans intervention aucune de mon in- 
telligence et de mon esprit... On me dit que ce n'était 
pcint chose facile que d'écrire sans l’auxiliaire de Por- 
ganisme humain, et que pour cette raison l’orthogra- 
phe des paroles dictées dans ces conditions aurait été 
incorrecte. Je constatai, en effet, que tel était le cas 
pour la partie venue de la façon décrite. Après un 
certain temps, on m’ordonna de retourner dans mon 
corps et de prendre immédiatement note de ce que 
j'avais vu. Je ne me rappelle pas le moment où cela 
arriva, et je suppose que mon esprit doit être repassé 
en condition de « trance ». 


Au moment où j'écris les présentes notes, je 
n'éprouve qu’un léger mal de tête. Je suis absolument 
certain de ce qui s’est produit, et je le transcris plei- 
nement, exactement, sans ombre d’exagération. Je 
puis avoir omis des faits, mais je n'ai ni altéré ni 
ajouté la moindre chose. 


Après avoir écrit ce qui précède, Moses adressa la 
demande suivante aux « esprits-guides » : 

« Je désire savoir si j'ai correctement rendu ce 
que j'ai vu, ou si je fus victime d’une illusion. » 

On lui dicta : 

« Ce que tu as écrit est la vérité; tout s’est passé 
» comme tu l’as décrit. Nous avons voulu avec cela 
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» t’enseigner que la matière n’est rien, et que l’esprit 
» est tout. Efforce-toi de profiter de la leçon... Je 
» ne peux rien ajouter pour le moment : arrête-toi. » 
(Spirit l'eachings Posthumes, Light, 1899, p. 559.) 

Outre le phénomène de « dédoublement avec vi- 
sion du propre corps », on remarquera dans le récit 
de Moses le fait du passage du « corps éthérique » 
dans le plan de l’existence spirituelle, avec vision 
relative d’autres esprits ; plus le phénomène de l’écri- 
ture directe produit devant la vision consciente de 
Moses. Devant une telle série de phénomènes aussi 
merveilleux, le moment n’est pas arrivé, certes, de 
formuler des inductions scientifiques, et il n’y a autre 
chose à faire qu’à les enregistrer pour préparer du 
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Pour le moment, comme je l'ai dit, les expérimenta- 
teurs rigoureusement scientifiques seront poussés à 
considérer le tout comme un exemple d’autosugges- 
tion hallucinatoire et rien de plus; d’autres, mieux 
approfondis sur les phénomènes d’extériorisation de 
la sensibilité, le considéreront comme un mélange 
d’autosuggestion et de vérité; personne, je l’espère, 
ne mettra en doute la bonne foi du relateur. Pour 
mon compte, je me borne à faire observer la concor- 
dance entre les détails du « dédoublement » raconté 
par Moses et ceux précédemment exposés. A noter le 
fait du {lament lumineux rattachant le « corps éthé- 
rique » à l'organisme corporel, circonstance que l’on 
verra répétée en quelque-uns des épisodes qui suivent. 


matériel brut à l’usage des investigateurs futurs. (A suivre.) 
1e 191 101 101 191 101 101 11 122 11 Ia I1 1a IRI IRI IRI 1a 


UN CAS TRÈS REMARQUABLE 


DE PHÉNOMÈNES MÉDIUMNIQUES SPONTANÉS 


Le jeune Raymond Charrier observé par M. Hector Durville. 


Les phénomènes médiumniques spontanés ont 


presque toujours été observés d’une manière bien 


imparfaite ; et cela est vrai aussi bien pour ce qui 
se rapporte aux maisons dites hantées, qu'à cet 
autre ordre de phénomènes que les Allemands et les 
Anglais mêmes désignent par le mot poltergeist, 
c'est-à-dire qui se produisent, pendant quelque 
temps, non pas dans un lieu spécial, mais autour 
d’une personne qui est médium sans le savoir et 
sans le vouloir. A tout moment, les journaux nous 
signalent une de ces maisons, un de ces individus; 
mais les manifestations se produisent généralement 
d’une façon si bizarre, si inattendue, et avec de 
tels intervalles de temps, qu’une observation sérieuse 
devient presque impossible. 


C’est donc avec d’autant plus d’empressement que 


nous devons signaler les observations que M. ITec- 
TOR DURVILLE vient de publier dans son Journal 
du Magnétisme. Voici de quoi il s’agit. 

Le médium inconscient autour duquel se dérou- 
lèrent ces phénomènes de poltergeist est un jeune 
garçon du nom de RAyMoND CHARRIER, né le 
20 juillet 1897, et qui n’a donc pas encore atteint 
l’âge de 14 ans. Né à Paris, il a été élevé chez 
sı grand'mère paternelle, à Saint-Sauveur-en-Pui- 
saye (Yonne). Sauf quelques maladies de l’enfance, 
rougeole, scarlatine, le jeune Raymond a toujours 
été assez bien portant. Petit, mais tien développé, 
il est très intelligent, et possède une instruction pri- 


maire supérieure à celle du plus grand nombre des 
enfants de son âge. 


Le vendredi 23 décembre dernier, pendant qu’il 


était à l'école, des petites pierres et des haricots 
sont lancés dans la porte de la maison qu’il habite. 
Dans la journée du lendemain, les mêmes phéno- 
mènes se produisent encore en son absence. Le soir, 
à 8 heures, la grand’mère et le petit-fils écossent des 
haricots ; il en tombe de tous côtés. La grand’mère 
pense que c’est Raymond qui les jette; celui-ci 
affirme que non. À 8 h. 1/2, le dîner est prêt, et 
ils se mettent à table ; la cuiller de Raymond dispa- 
raît. A la fin du diner, la cuiller disparue tombe 
au milieu de la chambre. 

A partir de ce moment, les phénomènes devien- 
nent nombreux et inquiétants. Des assiettes sont 
changées de place; un verre, enlevé de la table, 
tombe à terre et se brise. Les couteaux, les four- 
chettes et cuillers sont lancés de tous côtés par des 
mains invisibles ; des objets de toute nature dispa- 
raissent, pour retomber quelques jours après; des 
outils se jettent sur lui. Il dit recevoir des coups de 
poing ; dans tous les cas, il est secoué, agité, et une 
fois, il est violemment jeté hors de son lit. Les phé- 
nomènes se précipitent ; un jour même, en partant à 
l’école, ses chaussons, ses sabots, son chandail et 
son paletot lui sont enlevés ; consterné une fois en- 
core, il reste avec ses chaussettes, son pantalon et 
sa chemise. Le chanca1il est revenu le lendemain, le 
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paletot quelques jours après, les chaussons ensuite ; 
mais les sabots n’avaient pas encore reparu huit 
jours après qu’il eut quitté Saint-Sauveur. 

La journée du 19 janvier fut particulièrement 
effrayante; l’enfant, harcelé jour et nuit et dans 
l'impossibilité de dormir depuis plus de quinze 
jours, présente des phénomènes nerveux tout parti- 
culiers, se caractérisant par de la catalepsie et du 
somnambulisme. On va chercher le D! Risos, qui 
magnétise l’enfant, au moment où il sortait de l’un 
de ces états. Dans la nuit, une agitation nouvelle 
se complique d’un somnambulisme présentant les ca- 
ractères du somnambulisme naturel, et dure jusque 
dans la matinée du 20, de telle façon que la grand’- 
mère, affolée, envoyait à son fils une dépêche lui di- 
sant de venir de suite, l'enfant étant à l’extrémité. Le 
père arrive le lendemain, quand l’enfant était mieux : 
ils partent pour Paris le jour même. 


Tous les habitants de Saint-Sauveur — dit M. Dur- 
ville — ont rapidement connu ces faits et un très 
grand nombre d'entre eux en ont été les témoins. 
Plusieurs ont écrit au père; et, parmi eux, l’institu- 
teur lui adressa une sorte de mémoire très détaillé. 

De retour dans sa famille, l'enfant se remit très 
vite de sa fatigue, et aucun phénomène ne se pro- 
duisit pendant deux jours; mais, le troisième, ils 
reparurent avec la même intensité qu'à Saint-Sau- 
veur. 

Le père conduisit son fils chez le docteur Bérillon, 
qui se contenta de répondre qu'il ne croit pas à ces 
phénomènes-là. Ils vinrent ensuite chez moi, me pro- 
poser de se mettre à ma disposition pour étudier 
ces phénomènes à mon aise. 

Je décidai de prendre Raymond à la maison, afin 
de l’avuir constamment sous les yeux. 

Le samedi 28 janvier, à 5 heures du soir, je pars 
avec l'enfant à Montmorency, où jai un petit pied- 
à-terre, pour observer, dans le calme le plus profond, 
tout ce qui pourrait se produire. 

Nous arrivons et, pour être tranquilles, je décide 
de préparer nos repas et de faire le ménage. Nous 
dinons à 7 heures 1/2. Après diner, Raymond me 
propose de nous mettre à la table, pour voir si des 
coups n’y seraient pas frappés. Quelques coups lé- 
gers, irréguliers se font entendre sur le parquet, dans 
sa chaise et dans la table; mais il m'est impossible 
d'obtenir quelque chose d’'intelligent. Nous quittons 
la table... 

Ici, je suis obligé de donner une petite description 
de mon habitation de Montmorency. 

Troisième étage, composé d’une salle à manger, 
une chambre à coucher, une petite cuisine et les ca- 
binets d’aisances, le tout desservi par un couloir. La 
salle à manger et la chambre à coucher sont conti- 
guës; de la première on pénètre dans la seconde. 
Elles ont 3 m. 20 à 3 m. 45 de côté et sont éclairées 
par deux fenêtres (une pour chaque), regardant 
l’ouest, sur un horizon immense. 


4 


Dans la chambre à coucher, deux lits en fer pour 


une personne, placés dans la direction nord-sud, à 
30 centimètres l’un de l’autre. A l'entrée (côté des 
fenêtres), à gauche, un porte-manteau, sur lequel je 
pose mes effets pendant la nuit; en face, à droite, au 
fond de la pièce, un porte-manteau sur lequel sont 
accrochés quelques effets d'été de Mme Durville. Au- 
dessus, un casier de 55 centimètres de largeur et 45 
de hauteur, avec deux rayons, sur lesquels se trou- 
vent une quarantaine de livres et brochures, du pa- 
pir., des enveloppes et une boîte en bois, sans cou- 
vercle, contenant divers petits objets. Sur le dessus, 
un carton à dessins, une boîte de crayons de couleur, 
une boite de couleurs à mon plus jeune fils, et un 
fer à repasser. Un espace libre vers la fenêtre; en 
face de la porte, dans l'angle de la pièce, une che- 
minée avec grille en fonte, contenant des cendres 
et des papiers brûlés; sur la cheminée, une petite 
cassette cachant peigne, brosses et divers objets de 
toilette. 

Dans la salle à manger, une table ronde au milieu, 
un fauteuil renver. en bois courbé, des chaises de 
même style. Vers la fenêtre, en face de la porte de 
la chambre à couchei, un poêle à gaz placé dans 
langle. En face de la fenêtre se trouve la porte d'en- 
trée de cette pièce, qui donne dans le couloir, tout 
près de la cloison qui la sépare de la chambre à cou- 
cher. À gauche en entrant, dans l’angle, il y a une 
petite table carrée surmontée d’une étagère tenant 
lieu de buffet. Sur le mur de ce côté, une pendule- 
régulateur à car.'lon sonnant les quarts d’heure, est 
suspendue (le dessus) à 2 m. 20 au-dessus du par- 
quet. De chaque côté de la pendule, deux supports 
sur lesquels sont placés des dossiers, quelques bro- 
chures et une douzaine de numéros du /ournal-du 
Magnétisme. Du côté de la fenêtre, près du poêle à 
gaz, un petit porte-manteau sur lequel je pose, en 
arrivant, mon pardessus, ma canne et mon chapeau. 
De la salle à manger, en tournant le dos à la fenêtre, 
on voit au fond du couloir le compteur d'électricité 
qui alimente une lampe d'éclairage dans chaque 
pièce. Dans ce couloir, à droite, la cuisine et les ca- 
binets d’aisances. 

Au-dessus de ces diverses pièces, il y a un vaste 
grenier qui est occupé par des pigeons. 

Cette petite description permettra au lecteur de se 
rendre compte du point de départ des phénomènes, et 
de la place occupée par moi et par Raymond au mo- 
ment où ils se produisent. 


Nous ne nous attarderons pas à reproduire ici 
le récit assez détaillé que M. Durville fait ici de 
la première nuit passée avec son sujet à Montmo- 
rency. [Il nous suffira de dire que M. Durville ayant 
placé un certain nombre de menus objets sur la table, 
plusieurs d’entre eux se déplacèrent mystérieusement 
ou disparurent : des gros livres tombèrent de la bi 
bliothèque avec fracas; on entendit à plusieurs re 
prises des coups formidables sous le lit de Raymond ; 
l'observateur put même avoir une petite conversa- 
tion par les coups frappés avec l'intelligence qui 
semblait se manifester. 
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— Est-ce que tu es quelqu'un? — Réponse par 
un coup violent : Oui. 

— Tu es mort? — Réponse : Non. 

— Est-ce que ton corps est ici? — Réponse : Oui. 

— Et la force qui anime ton corps, est-elle ici? — 
Réponse : Oui. 

— Alors, si ta force et ton corps sont ici, tu es 
Raymond? — Réponse : Oui. 

— C'est bien entendu, toi et Raymond ne faites 
qu’un ? — Réponse : Oui. 

— Eh bien, mon ami, je te remercie; nous allons 
nous lever ,et j'espère que tu continueras tes mani- 
festations. — Réponse (par un coup formidable) : 
Oui. 

Les faits principaux. 


Maintenant, M. Durville commence l’énumération 
des faits principaux qu’il a observés, après cette pre- 
mière journée, un peu agitée : « À partir de œ mo- 
ment — dit-il — je garantis la véracité des faits 
inouis, invraisemblables, incroyables et inadmissibles 
dans l’état actuel de nos connaissances, faits que 
je vais exposer, tels que je les ai observés. » 

On pourra voir par les lacunes dans le système de 
numération adopté par l’auteur, que nous introdui- 
sons quelques coupures dans son récit. Nous en avons 
retranché, en effet, pour les nécessités de l’espace, 
quelques observations moins importantes, qui ne sont 
pour la plupart, que des répétitions d’autres précé- 
dentes. 


1. — A un moment donné, vers 9 heures 1/4, je 

suis près de la fenêtre de la salle à manger. Raymond 
est derrière moi, vers la table, à 1 mètre environ. 
Je vois la lampe de la chambre à coucher s'allumer 
d'elle-même. Je l’éteins; à peine ai-je le dos tourné 
qu'elle s'allume de nouveau, tandis que Raymond est 
resté à la même place dans la salle à manger. Le 
même phénomène se produit cinq à six fois de suite 
dans les mêmes conditions, en l'espace de quelques 
minutes. 
. Cette fois, je suis absolument sûr que Raymond 
n'est pour rien dans la production de ce phénomène. 
A partir de maintenant, je ne quitte pas le sujet des 
yeux; presque toujours, s’il va d’une pièce dans une 
autre, je le suis; et si des phénomènes se produisent 
— (il s'en produira même de très nombreux) — en 
dehors de ma présence immédiate, je n’en tiendrai 
aucun compte. 


2. — Je ferme le compteur d'électricité. Il est 
9 heures 1/2. Je prie Raymond de descendre avec moi 
pour aller au marché, chercher nos provisions. 

Je le fais descendre le premier; je sors ensuite, 
ferme la porte, descend quelques marches et remonte 
pour vérifier si tout est en place dans le logement. 
Je jette un rapide coup d'œil, vois que tout est dans 
l’état où je venais de le laisser et redescends. 

Au bout d’un quart d'heure environ, nous remon- 
tons. Je rentre le premier et quelle ne fut pas ma 
surprise de voir le compteur d'électricité ouvert, les 
deux lampes allumées, ainsi que les quatre becs de 
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gaz de la cuisine, qui flambaient en ronflant. Je 
m'empresse de tout éteindre et de refermer le comp- 
teur. 

Nous causons, allons et venons dans la salle à 
mangcr que Raymond ne quitte pas un seul instant. 
En moins d’une demi-heure, le compteur, que j'allais 
refermer moi-même, s'est ouvert plus de vingt fcis, 
et la lampe de la chambre à coucher, également fer- 
mée, Sest allumée autant de fois. 


` 


5. — Je prépare le déjeuner à 11 heures 1/2. Des 
châtaignes cuisent sur un fourneau à la cuisine, et 
la graisse chauffe sur un autre pour faire frire des 
pommes de terre. Les pommes de terre sont à frire, 
et les châtaignes cuisent. Les premières sont presque 
frites à point, et je m'aperçois que nous n’avons pas 
assez de vin pour déjeuner. Je baisse le feu sous 
celles-ci, et nous descendons tous les deux à la cave. 
Je fais sortir Raymond le. premier; je m’assure que 
tout est en ordre, et je sors. Pour plus de sécurité, 
je rentre, vérifie encore : tout va bien. Nous remon- 
tons de la cave avec des bouteilles de vin, je rentre 
le premier. O surprise : les deux lampes électriques 
sont allumées, le gaz est éteint, et la casserole aux 
châtaignes est sur le carrelage au beau milieu de la 
cuisine. 


7- — Raymond est extrêmement fatigué, et tient 
à peine debout. Je lui propose de se coucher pour se 
reposer; il accepte volontiers. 11 se déshabille, j'en 
fais autant. Il prend la boîte de crayons sur le bas 
de mon lit, monte sur le sien, en chemise, et se dis- 
pose à la remettre sur le haut de l’étagère. Il tient 
la boîte de la main gauche, se dispose à la passer 
dans la main droite, pour la mettre à la place qu’elle 
occupait, quand le couvercle lui saute dans la main 
droite; et, debout sur son lit, il dit voir les crayons 
sortir de la boîte, s'élever vers le plafond et dispa- 
raître. Il rebouche la boîte vide et la met en place. 

Je le prie de se coucher, sans s'occuper des crayons. 
Il se couche sur le côté droit, et moi sur le gauche, 
pour le voir. 1] ne tarde pas à s'endormir profondé- 
ment; moi, j'en aurais peut-être fait autant, si, à un 
moment donné, un crayon disparu, puis d'autres, ne 
me tombaient sur la tête ou sur les épaules. 

Il est toujours endormi. Un carton à dessin et des 
feuilles de papier placées sur le haut de l'étagère 


sont violemment projetés par-dessus mon lit, vers la 


fenêtre, à trois mètres au moins de distance. Sur le 
dessus de l’étagère, il reste un fer à repasser qui ne 
tarde pas à être projeté dans la même direction. Je le 
vois à un mètre de hauteur environ; il tombe lour- 
dement sur le parquet, rebondit, et vient se poser sur 
le tas de livres et brochures vers la fenêtre, à 30 cen- 
timètres de haut environ. 

Ce bruit réveille Raymond. Nous nous levons. Il 
reprend la boîte aux crayons, ramasse ceux-ci; il y 
en a dix qu’il remet à leur place, puis il dépose le 
tout sur le parquet, à côté des livres. Il s’habille. En 
ramassant son pantalon, je vois le fer à repasser 
qui avait quitté le tas de livres sur lequel il avait re- 
bondi, se jeter dans la direction de Raymond et pas- 
ser sous mon lit. 
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Craignant un danger, je prends le fer et le porte 
à terre dans les cabinets d’aisance. 


8. — Il est 2 heures. Nous sommes habillés. Je 
suis au pied de mon lit et regarde Raymond qui se 
trouve à l'extrémité opposée. Des effets d'été, à 
Mme Durville, sont accrochés au porte-manteau, au- 
dessous de l’étagère. /e Les vois traverser la chambre 
et tomber en haut de mon lit, vers la cheminée. Nous 
les laissons. Raymond se rapproche de moi; il me 
regarde, ayant sa main gauche appuyée sur mon lit. 
La grille de la cheminée avec des cendres et des pa- 
piers brûlés, sont violemment projetés dans notre di- 
rection; la grille tombe sur la descente de lit, et une 
quantité de cendres, que jévalue à plus d'un litre, 
tombe sur mon lit et sur la descente; il en tombe jus- 
que dans la salle à manger. 

Je remets la grille à la place qu’elle occupait dans 
la cheminée. Raymond se baissa pour ramasser des 
brochures; je suis en haut de mon lit, sur les effets 
de madame. /e vois la grille en l'air, à 1 mètre au 
moins de hauteur, qui tombe vers Raymond sur la 
descente de lit et se brise en plusieurs morceaux. 


9. -— Commençant à être affolés, nous venons dans 
la salle à manger et fermons la porte de la chambre 
à coucher. L'électricité s'allume dans celle-ci; nous 
la laissons. Il est 3 heures. Raymond dit avoir soif; 
il prend dans sa main gauche un verre sur la table, 
et en tournant le dos à l’étagère qui tient lieu de 
buffet, il prend dans la boîte une bouteille et se verse 
à boire. Le verre était à peine à moitié plein que la 
poivrière à saupoudrer saute de l'étagère, passe sur 
l'épaule de Raymond et tombe dans son verre, le haut 
en bas. 


11. — Il est 3 heures et demie. Pour faire diversion, 
Raymond monte chez les pigeons. A peine est-il 
monté que quatre boîtes à provision qui se trouvaient 
sur le manteau de la cheminée dégringolent les unes 
après les autres, se gondolent en tombant, pendant 
que leur contenu est renversé. 

Raymond descend. 


12. — Au milieu des objets — morceaux de sucre, 
châtaignes, pommes de terre — qui tombent de tous 
côtés, nous finissons tous les deux par être fatigués ; 
et, pour pouvoir avoir un peu de repos, nous nous 
disposons à sortir. Je mets mes souliers, Raymond 
prend les siens dans un coin de la cuisine, les pose 
à côté d’une chaise, s'assoit sur celle-ci et avance 
la main droite pour en prendre un : les deux sou- 
liers ont disparu. Voulant quand même sortir, je prie 
Raymond de rester là sur sa chaise; je vais lui cher- 
cher une vieille paire de bottines à moi, et les pose 
à la place où se trouvaient les siennes. Il étend la 
main pour en prendre une; des deux bottines que 
. j'avais mises là, il wen reste plus qu'une. Je regarde 
et vois le tableau avec stupéfaction. Raymond quitte 
sa chaise; je détourne les yeux et, en regardant à 
nouveau, je vois que l’autre bottine a disparu à son 
tour. | 

Je regarde de tous côtés, monte chez les pigeons, 
pour voir si les deux paires de chaussures n'y seraient 
pas; j'explore ensuite la cuisine, les cabinets d’ai- 


sance, l'entrée et les deux pièces que nous habitons : 
les chaussures ne sont nulle part. 


13. — Les bombardements continuent. Je veux 
absolument sortir. Raymond remet les chaussons qu’il 
vient de quitter, son pardessus et sa casquette. 
J'étends la main droite pour prendre mon chapeau et 
ma canne qui sont sur un petit porte-manteau près 
de la fenêtre : mon chapeau et ma canne ont disparu. 
Tout effaré, je prie Raymond de sortir au plus vite; 
je sors après lui, après avoir vérifié, une fois encore, 
toutes les pièces du troisième, sans rien voir des ob- 
jets disparus. 

J'avoue très humblement que, moi qui désirais voir 
des phénomènes de cette nature, moi, fort, robuste, 
bien équilibré au physique et au moral, et qui n'avais 
peut-être jamais tremblé, je suis véritablement saisi 
d'inquiétude. La région épigastrique serrée, comme à 
la suite d’une violente émotion, j'ai peur et l'épou- 
vante s'empare de moi. Il est 5 heures et demie lors- 
que nous rentrons. Je parle à Raymond d’abandonner 
le champ de ces effrayantes manifestations et de ren- 
trer à Paris. Celui-ci, habitué à ces phénomènes, me 
fait comprendre que nous sommes là et que nous de- 
vons y rester. J'y reste un peu malgré moi et me mets 
en devoir de préparer le diner. 


16. — Il est 6 heures. Raymond est à la table, ap- 
puyé sur ses deux coudes, à 1 mètre environ du poêle 
à gaz qui est allumé. Je vois le poële s'éteindre sans 
que Raymond ait bougé; puis, au bout de deux mi- 
nutes environ, il se rallume de lui-même. Cet étrange 
phénomène s’est reproduit cinq à six fois au moins 
dans les mêmes conditions pendant notre diner. 


17. — Il est 6 h. 1/4, je sers le diner et me mets 
à table à la droite de Raymond; la lampe de la salle 
à manger est allumée pour nous éclairer. Nous man- 
geons. La lampe de la salle à manger s'éteint, et celle 
de la chambre à coucher s'allume. J'éteins la seconde 
pour rallumer la première; le même phénomène se 
reproduit au moins dix fois, de telle façon que, pour 
ne pas me lever constamment, nous restons dans la 
salle à manger à demi obscure, éclairée seulement 
par le bec d'éclairage à gaz de la cuisine, le poêle 
à gaz et la }ampe électrique de la chambre à cou- 
cher. 


19. — Comme ses souliers n'ont pas reparu, nous 
partons. Il n'est pas les pieds nus, mais avec lesdites 
pantoufles qui le chaussent horriblement mal. A notre 
arrivée à Paris, je lui achète une paire de chaussures 
qui lui était à peu près indispensable pour marcher. 

A Paris, toute la semaine se passe sans le moindre 
phénomène et, le samedi suivant, nous repartons tous 
les deux à Montmorency, moi bien rassuré et disposé 
à ne plus m’épouvanter devant des phénomènes de 
cette nature. 


Samedi, 4 février. 


Nous arrivons à 6 heures du soir. Raymond remet 
à leur place sur l'étagère les brochures qui sont sur 
le parquet; je prépare le diner. Nous dinons tran- 
quillement, et à ọ heures nous nous couchons. La 
nuit se passe dans le plus grand calme. 
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20. — À 7 heures et demie, quelques coups sont 
frappés sous le lit de Raymond, puis dans le mur, 
derrière lui. À 7 h. 3/4, 17 brochures sont lancées de 
étagère vers la fenêtre, en passant par-dessus mon 
lit. Au bruit de la chute, Raymond se réveille. A 
7 h. 50, je me lève; à 8 h. 10, Raymond se lève à son 
tour. 


22. — Quelques instants après, mon attention est 
attirée vers la fenêtre : je vois l'un des chaussons 
disparus lundi matin descendre très lentement le long 
de la fenêtre et rester sur le parquet. 


23. — Des coups violents paraissent être frappés 
duns le dos de Raymond; il est violemment pressé 
et repoussé à chacun d'eux; parfois, son dos, courbé 
en arc, est renversé en arrière; j'entends très claire- 
ment le bruit des coups. Je le prie de descendre de 
son lit pour venir dans le mien. Il y vient. Je me 
place sur le côté droit et mets son dos contre ma poi- 
trine; passant ma main gauche par-dessus son côté 
gauche, j'applique le bout des doigts sur sa région 
épigastrique, en le pressant contre moi. Il continue 
à éprouver les mêmes secousses. Je sens que ces se- 
cousses partent d'un point de son dos, mais je n'en- 
tends plus aucun bruit. 

A un moment donné, f'applique ma main gauche 
à son front, les secousses cessent aussitôt; fatigué, 
il s'endort... 


25. — Je prie Raymond de se lever. Il se lève et 
S’'habille à la tête de mon lit, puis il se dispose à 
passer dans la salle à manger. A peine a-t-il fait 
trois pas, qu'une quantité de cendres, que f évalue à 
un litre, est projetée de la cheminée sur son dos, sur 
sa tête et sur mon lit — qui n’est pas encore refait. 
Je suis vers la fenĉtre de la salle à manger et vois 
les cendres s'éparpiller en éventail... 


28. — A 2 h. 47, Raymond est occupé à la table à 
résoudre un problème. Une boîte de couleurs est 
placée sur un support à côté de la pendule. Je suis 
vers la porte de la salle à manger et regarde vers 
la fenêtre : la boite est lancée de la place qu'elle 
occupait, passe au-dessus de la téte de Raymond et 
tombe ouverte devant moi sur le parquet; les cou- 
leurs sont éparpillées. Raymond a toujours la tête 
baissée sur son cahier d'étude. 

Les phénomènes, produits dans des conditions d'au- 
thenticité indiscutables, se produisent en grand nom- 
bre; mais comme ils ne sont que la reproduction 
de phénomènes déjà observés, je n’en dirai rien. 
Ceux-ci ont d’ailleurs été assez calmes pour ne pas 
nous impressionner désagréablement... 


30. — Je me lève pour la ramasser, et me baisse 
ensuite pour la remettre sous la table. En me rele- 
vant, je vois que la lampe électrique de la chambre 
à coucher est allumée; le compteur qui était fermé 
est ouvert, et Raymond, qui n'a pas cessé de travail- 
ler, est toujours à la même place. J'éteins la lampe 
et ferme encore le compteur. 


36. — A 6 h. 20, une petite pierre, puis une seconde 
ct une troisième, tombent à la cuisine. Je les ramasse. 
Raymond est debout vers la table. Je pense quil a 


pris des pierres de cette nature pendant notre pro- 
menade, et que c’est lui qui les lance pour me trom- 
per. Je le prie de me montrer ses mains; il me les 
montre, il n’y a rien dedans. Je le prie de me tourner 
ses poches sens dessus dessous ; il le fait de suite : 
il y a trois morceaux de craie et des petits papiers 
chiffonnés qu’il place sur la table. Pendant cet exa- 
men, et ensuite en l'espace d'une minute à peine, il 
tombe trois autre pierres analogues et trois petits 
morceaux de sucre gros comme le bout du doigt. 


37- — 6 h. 30. Nous sommes à diner. Nous enten- 
dons du bruit dans la chambre à coucher : mon ma- 
telas vient d'être jeté sur le parquet. Immédiatement 
après, la lampe de la salle à manger s'éteint, et celle 
de la chambre s'allume. jJ'éteins celle-ci et rallume 
l’autre. 


38. — Quelques minutes après, le poële à gaz 
s'éteint et Raymond n’a pas quitté sa place à la table. 
A 8 heures et demie, je refais mon lit et nous nous 
couchons pour dormir tranquillement. 


40. — Je me lève. Mon chapeau, disparu la veille 
au soir, est aplati en haut de mon lit, près de Pun des 
pieds. Je le ramasse; il est plein de poussière et de 
toiles d'araignée. Je le secoue et le met sur mon lit, 
à la place que je viens de quitter. Je passe dans la 
salle à manger et corstate que je n’ai pas mon mou- 
choir, qui est resté en haut du lit. Je rentre, vois le 
chapeau à la place où je viens de le mettre, étends 
le bras gauche pour prendre mon mouchoir, le passe 
dans la droite pour le mettre dans la poche corres- 
pondante de mon veston. Mon regard suit ce mouve- 
ment : le chapeau vient de disparaitre. Raymond est 
immobile dans son lit. Je le prie de se lever et je 
jette un rapide coup d'œil dans la chambre, jusque 
sous les lits; le chapeau n'y est pas. Raymond se 
lève et je prépare notre petit déjeuner. 


41. — Il est 8 h. 3/4. Jentre dans la chambre à 
coucher, pour dire à Raymond de se hâter : je vois 
mon chapeau réabparu il y a quelques instants, aplati 
en bas de mon lit, contre l’un des pieds. Je le relève 
et le mets sur le lit. 


42. — Nous déjeunons à la hâte. Des objets tom- 
bent de tous côtés. Nous nous habillons pour sortir; 
Raymond est prêt. Je le prie de sortir, il est dans 
le couloir. Ma canne, disparu: la veille avec le cha- 
peau, tombe derrière lui, en faisant un bruit analogue 
à celui d’une grosse bûche qui serait tombée de 4 mè- 
tres de hauteur. Raymond sort. 


43. — Je vais prendre mon chapeau sur mon lit. 
À 1 mètre environ de la porte de la chambre, je vois 
le matelas qui tombe sens dessus dessous, avec le 
chapeau. Je remets le matelas sur le sommier, ra- 
masse le chapeau que je n’ai pas eu le temps de 
brosser, et m'en coiffe. Après avoir jeté partout un 
rapide coup d'œil, je ramasse ma canne et quitte la 
maison hantée. 

Nous rentrons à Paris, où aucun phénomène ne se 
produit. Le samedi 11, à la séance de la Société ma- 
gnétique de France, je communique quelques-unes de 
ces étranges observations et annonce que je conti- 
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nuerai le lendemain, dimanche, à Montmorency, où 
je retournerai avec Raymond et M. et Mme Cornille, 
dans l'intention de mettre à contribution la lucidité 
de cette dernière. MM. Girod, Hirtz et Haudricourt 
manifestent l’envie d'y venir aussi. Je les accepte. 


Dimanche 12 février. 


Je pars avec Raymond : nous arrivons à 10 h. 50; 
M. >t Mme Cornille arrivent à 11 h. 1/2 pour déjeu- 
ner. Nous déjeunons à la hâte et nos invités arrivent 
à 1 heure. 

En prenant le café, nous attendons tranquillement 
les manifestations, mais nous avons la désagréable 
surprise de n'en voir aucune. Les invités se sont re- 
trés vers 4 heures, en pensant que les conditions de 
calme et de tranquillité n'étaient pas suffisantes, et 
probablement aussi farce que le rapport de Raymond 
avec le milieu n'était pas suffisamment établi. 

En effet, aux deux séries précédentes, les manifes- 
tations ne se produisirent que le lendemain, dix à 
douze heures après notre arrivée. 


45. — Le lendemain, à 7 heures et demie, des coups 
d'une violence inouïe se font entendre sous Le lit de 
Raymond, derrière lui et ensuite un peu partout; 
le brut d'objets qui tombent dans la salle à manger 
se fait entendre : une manifestation extraordinaire- 


ment orageuse s'annonce. Je me lève. 


46. — Raymond est immobile dans son lit, le dos 
tourné vers le mur. Je passe devant la salle à man- 
ger. Je n’ai pas encore franchi complètement la porte 
que mon matelas avec toute la literie est jeté sur le 
parquet. 


47. — Je vais chercher une ficelle dans un placard 
et vérifie sa sclidité en tirant dessus de toutes mes 
forces : elle résiste. Je passe la ficelle autour du lit 
de fer, du sommier et du matelas, pour les attacher 
cnsemble. Je fais un nœud en me disant que, cette 
fors, la force qui agit ne brisera pas l'obstacle. Je me 
retire. Je ne suis pas encore rentré dans la salle à 
manger que j'entends un bruit derrière moi; je me 
retourne : le matelas et la literie gisent sur le plan: 
cher. 


48. — Très calme, mais fort étonné, je remonte ma- 
telas et literie à leur place, ramasse la ficelle et vois 
que le naud a été défait. Je rattache le tout en fai- 
sant, cette fois, cinq à six na‘uds l'un sur l'autre. Je 
me retire. Je ne suis pas encore dans l'entrée de la 
porte, que le matelas avec la literie est sur le par- 
quet, une extrémité frôlant mes talons. Te relève le 
tout au plus vite et le place en travers sur les deux 
Ets. Des cinq ou six nœuds, il n'en reste plus qu'un, 
mais la ficelle est cassée vers le m lieu. On voit que 
la traction a été considérable, car les extrémités de 
la cassure sont cffilochécs. Ces trois phénomènes n'ont 
pas duré plus de 8 à 10 minutes. Ils se sont produits 
à la vue de Raymond, qui n’a pas distingué autre 
chose que la chose elle-même. Je le prie de se lever. 
Il se lève, et nous déjeunons à la hâte, aussi mal 
qu'on puisse se l’imaginer, car un bombardement for- 
midable nous assaillit de tous côtés, des brochures, 


des livres, des ustensiles de cuisine et les objets les 
plus divers sont projetés de tous côtés. 

Les phénomènes se succèdent avec une telle rapi- 
dité qu'il m’est absolument impossible de les noter. 
Je ne retiens que les suivants : 


50. — Ses souliers sont lacés; je l'invite à sortir 
au plus vite, pour échapper à ce terrifiant spectacle. 
Au premier pas qu'il fait, je tendais la main pour 
prendre mon chapeau posé avec ma canne sur le 
porte-manteau près de la fenêtre, lorsqu'il me dit 
« Regardez, il monte, il monte », en indiquant mon 
chapeau que je ne vois plus; il a disparu à quelques 
centimètres de ma main, sans que je puisse le voir. 


51. — J'invite encore Raymond à sortir le plus 
vite possible. Il sort; il est déjà dans le couloir. Ma 
canne, qui reste accrochée au porte-manteau, est vio- 
lemment projetée dans sa direction et tombe derrière 
lui avec fracas. 

Je referme la porte et descends précipitamment 
l'escalier. Raymond m'attend dans la rue; nous par- 
tons pour Paris, il est à peine 9 heures. (Le chapeau 
fut retrouvé le dimanche 19, par mon fils André, dans 
un tas de vieux journaux déposés sous la table-éta- 
gère de la salle à manger.) 


Dimanche 19 février. 


Je me propose de terminer cette étude, mon fils 
André part le samedi soir avec Raymond; moi, je 
ne peux partir que le lendemain, dimanche, à 10 heu- 
res. J'arrive à 10 h. 50; M. Haudricourt arrive une 
heure plus tard. Nous déjeunons très tranquillement, 
en attendant que les phénomènes se produisent. Notre 
déception à tous est immense, car rien ne se produit. 

M. Haudricourt, qui désirait ardemment voir quel- 
que chose, décide de passer la nuit. Après avoir diné, 
vers 9 heures et demie, il se couche à ma place et, 
comme je mai que deux petits lits, je vais coucher 
à l'hôtel, pensant que, vers la fin de la nuit, quelques 
phénomènes se produiront comme d'habitude. 

Raymond se baisse pour prendre sa casquette qu’il 
avait déposée la veille au soir sur un tas de brochures 
vers la fenêtre : la casquette a disparu. Je dis à Ray- 
mond de se coiffer avec une vicille casquette de cy- 
cliste que j'avais là, sur le porte-manteau, au-dessus 
de ma canne; je la voyais. Je détourne les yeux, il 
étend la main pour la prendre : elle a disparu aussi. 

Je viens de parler de l'ironie du sort! — La force 
qui agit là est-elle ironique ou est-elle soumise à des 
lois que nous ne soupçonnons pas? Cette dernière 
hypothèse me paraît sinon certaine, du moins très 
probable. Dans ce cas, il est admissible, tout au 
moins au début des manifestations, que certaines per- 
sonnes les favorisent, tandis que d’autres les empè- 
chent. 

Je ne tranche pas la question qui me parait inso- 
luble dans l’état actuel de nos connaissances; mais, 
bouleversé par les phénomènes dont j'ai été le té- 
moin volontaire, j'arrête purement et simplement 
leur énumération. 
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OBSERVATIONS ET REMARQUES 


En dehors de la fréquence et de la brutalité des 
phénomènes que j'ai eu la satisfaction d’observer, j'ai 
fait quelques observations et remarques qui n’expli- 
quent pas leur mécanisme, mais qui seront peut-être 
susceptibles de guider les chercheurs de Pavenir. 
Voici les principales. 


1. — On pouvait prévoir la fin des manifestations, 
car les hantises de cette nature durent rarement plus 
de deux mois. 

En rentrant à Paris, le lundi 20 février, je pen- 
sais que tout était terminé; dans tous les cas, pour 
le moment, j'en avais assez vu. Je rendis Raymond à 
son père, en le remerciant de l’obligeance qu'il avait 
eue de le mettre à ma disposition. Plusieurs jours 
se passent et rien ne se produit. Un membre de la 
Société magnétique de France, M. Brulé, observe 
chez lui le sujet pendant trois jours, et aucune mani- 
festation ne se produit. Raymond rentre chez son 
père, et comme rien ne se produit, il fut mis en pen- 
sion pour continuer ses études. 

Le calme le plus profond règne autour de lui, les 
manifestations sont terminées, pour le moment du 
moins; et c’est moi qui fus témoin des dernières. 

La force agissante, en répondant à mes questions 
par coups frappés dans le mur, m'avait fait les ré- 
ponses suivantes, le lundi 30 janvier, au matin : 

Est-ce que ces phénomènes-là vont durer ? — Rép. 
Non. | 

Combien de temps dureront-ils encore? — Rép. 
8 coups sont frappés. 

Je demande : Est-ce 8 jours? — Rép. Oui. 

Alors, tous les phénomènes cesseront au bout de 
$ jours? — Rép. Oui. 

La force agissante s'est trompée sur la durée des 
phénomènes, car ils ont duré trois semaines encore. 

Le troisième dimanche, je retins à diner M. et 
Mme Cornilie, pour mettre à contribution la lucidité 
souvent très remarquable de cette dernière. Après le 
départ des autres invités, je l'endormis, et après 
m'avoir expliqué certaines particularités, elle me dit 
que les phénomènes touchaient à leur fin, et que c'est 
tout au plus s'ils se produiraient encore pendant 8 à 
10 Jours. 


2. — Îl me parait évident que la force qui produit 
les phénomènes est fournie par Raymond, et proba- 
blement un peu par les assistants. 

Cette force s'échappe de lui, s'accumule au dehors, 
en un point de l’espace, comme l'électricité à la sur- 
face du conducteur de la machine électro-statique, 
pour être projetée violemment dans une direction, 
comme l'étincelie. électrique, entrainant avec elle les 
objets qui se trouvent dans la zone de son action. 

Dans un grand nombre de cas, l’excitateur de cette 
sorte de décharge est l’un de nous deux, car les objets 
. sont presque toujours lancés soit dans ma direction, 
soit dans celle.d& Raymond. Il y a. de nombreuses 
exceptions, où les objets tombent dans une pièce en 

notre absence, Dans çe cas, la farce accumulée se 
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projetterait lorsqu'une sorte de trop plein serait at- 
teint. 

Il semblerait même que, pour certains phéno- 
mènes : transport de la casserole aux châtaignes, du 
fourneau au milieu de la cuisine ; transport de la cas- 
serole, du fourneau sur mon matelas dans la cham- 
bre à coucher; allumage de la lampe électrique de 
la chambre à coucher pendant que celle de la salle 
à manger s'éteint, etc., une certaine intelligence pré- 
side à la direction des phénomènes. Pourtant, nous 
verrons plus loin que le désir et la volonté (1) du 
sujet, comme ma volonté propre, ne paraissent être 
pour rien dans la manifestation des phénomènes. 

Raymond est dans l'impossibilité absolue de pro- 
duire les phénomènes, comme il est absolument im- 
puissant pour empêcher leurs manifestaticns. En 
voici un exemple : 

Je savais qu'il aimait passionnément les châtai- 
gnes. Le deuxième dimanche, je lui en achète, à sa 
très grande joie. En arrivant du marché, je les place 
dans le couvercle d’une boite en carton, et monte le 
tout sur la pendule, en Jui disant que je lui ferais 
cuire celles qui seront jetées sur le parquet. 

Comme il aurait voulu manger les châtaignes, il 
regardait sans cesse le couvercle, étendait les mains 
vers lui, en désirant, en voulant qu’elles tombent. 

A un moment donné, je le prie de redoubler de 
volonté pour en faire tomber, ne serait-ce que quel- 
ques-unes. Je joins ma volonté à la sienne, en faisant 
même des impositions et des passes attractives dans 
leur direction; mais aucune châtaigne ne tombe, 
quand, le dimanche précédent, elles étaient lancées 
de tous côtés. L'expérience complète a duré quatre 
heures et demie. 

Pourtant, certains phénomènes cessent de suite 
sous l’action d'une certaine forme du magnétisme. 
Exemple : 

Le deuxième dimanche, à 1 heure, étant tous les 
deux extrêmement fatigués des manifestations du 
matin, nous nous déshabillons et nous couchons, cha- 
cun dans notre lit, dans l'espoir de réparer nos forces. 

Dès que Raymond est au lit, il se plaint de recevoir 
des coups de poing dans le dos. Il est soulevé dans 
son lit, comme si ces coups lui venaient du dehors, 
ct à chaque coup qu'il dit recevoir, j'entends on ne 
peut plus distinctement un bruit absolument analo- 
gue à celui que fait un véritable coup de poing. 

Je le prie de venir au plus vite dans mon lit, en 
me disant, à part moi, que, de la manière dont j'al- 
lais le placer, s'il y avait des coups de poing de 
donnés, c'est moi qui les recevrais. Je le place de 
manière à ce que son dos soit collé contre ma poi- 
trine; je passe alors mon bras gauche au-dessus de 


(1) M. Durville aurait dû ajouter ici le mot : consciente. 
Car enfin, toute la question est là. Même dans la trans- 
mission de la pensée, dans la télépathie en général, dans 


. la télesthésie, l opération s'opère généralement d’une façon 


inconsciente de la part de l'agent comme de celle du per- 
: il n'est pas moins incontestable pour cela qu'il 
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son côté correspondant, mets ma main sur son esto- 
mac et le serre contre moi. 

Il continue à recevoir les mêmes secousses. Je me 
rends compte alors que la force sort de lui sous la 
forme d’une violente décharge, lorsque je me figu- 
rais qu’elle venait du dehors. Mais, chose remar- 
quable, en percevant ces décharges, qu'il dit être de 
véritables coups de poing, je ne perçois plus le bruit 
des coups que j'entendais avant très distinctement. 

Je place ensuite ma main gauche à son front. A 

l'instant même, les secousses cessent et Raymond dé- 
clare qu'il sent un relâchement complet se faire en 
lui. Dans tous les cas, les phénomènes cessent pour 
ne reprendre qu'environ une heure après. 
- A un autre moment, Raymond est allongé sur son 
lit, des coups sont frappés dans le mur derrière lui. 
J'applique de nouveau ma main gauche à son front, 
mais les coups frappés ne cessent pas, ou du moins 
ils ne cessent pas de suite. 

3. — Jamais je n'ai vu un phénomène se produire 
entièrement sous mon regard. 

A certains moments, les lampes électriques s’allu- 
maient seules constamment ; les boutons étaient tou- 
jours tournés. Maintes fois, au fort de cette manifes- 
tation, je regardais le bouton, mais la lampe ne 
s’'allumait pas. Dès que je détournais les yeux, le 
bouton tournait et la lampe s’allumait. 


Mes lampes s’allument silencieusement, mais elles 
s'éteignent en faisant un certain bruit. Lorsque la 
lempe de la chambre à coucher s’allumait et que 
celle de la salle à manger s’éteignait, je mai jamais 
entendu le moindre bruit. 

Je nai jamais vu les objets partir du point où ils 
se trouvaient pour être lancés dans l’espace; je les 
voyais seulement tomber, tout au plus à 1 m. 50 
du point où ils tombaient. Raymond dit les voir quel- 
quefois partir et les suivre jusqu’à leur chute. Il dit 
avoir vu plusieurs objets s'élever véritablement du 
point où ils se trouvaient pour disparaître à travers 
le plafond. Je-n'at jamais rien vu de-semblable.- `- 

En tombant, certains objets font un bruit formi- 
dable. Deux petits volumes tombent sur “pos dits, et 
ma canne tombe dertière moi avec un fracas épou- 
vantable; d’autres objets assez lourds, un soulier de 
Raymond, disparu, tombe à la tête de mon lit et ne 


fait par plus de bruit : qu’un bouton.” 


© 4: <<" Que deviennent ‘les objets" pendant leür ab- 
sence? Raymond ven sait rien, ni moi non plus. 
Dans tous les tas, ils disparaissent pour'ne reparaitre 


souvent qu’au bout dé: plusieurs. jours. Parfois, Ray- 
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ss nous, 


mond en voit.un tomber. du. plafond, quand j'ai la 
certitude absolue. qu£:,cet -pbjet, s'il était lì, était 


complètement invisible. Mais sil y avait été, quelle 
est la force. qui. l'aurait maintenu dans l'espace ? 24 


On pourrait admettre que les objets disparus sont 


| désintégrés, dématérialisés, . pour ‘être  reconstitués 
plus tard, au moment de leur chute. S'il en est 
ainsi, comhierit peut se faire cette désintégration | et 
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les phénomènes, car il n’est pas dédoublé (1). Pendant 
que les phénomènes se produisent, il conserve toute 
son intelligence, toute sa force motrice et toute sa 
sensibilité. En dehors des manifestations, j'ai presque 
toujours constaté que sa sensibilité est légèrement 
extériorisée : sa sensibilité cutanée est diminuée et 
celle-ci rayonne autour de lui à une distance qui 
atteint parfois 10 et même 12 centimètres. 


6. — Raymond pense qu'il est médium; son père 
le pense aussi, car ils ont vu la table se mouvoir 
lorsque le sujet se trouvait assis près d'elle; souvent. 
affirment-ils, des coups y sont frappés à volonté et 
une fois elle s’est fortement déplacée. 

Je n'ai rien observé de semblable, quoique j'aie 
essayé plusieurs fois d'obtenir ces phénomènes. Des 
coups pont jamais été frappés dans la table, mais 
seulement lorsqu'il était couché, soit dans le mur 
derrière lui, soit sous son lit. Lorsque les coups 
n'étaient pas très violents, je pouvais, comme je 
l’ai dit, entrer en rapport avec la forge agissante et 
obtenir des réponses, comme dans les séances de spi- 
ritisme. 

Raymond me dit que cette force devait être intel- 
ligente, car elle savait votre âge, vos nom et prè- 
noms, ainsi que ce que vous aviez dans votre poche. 
Je n’ai jamais rien constaté de pareil. En la ques- 
tionnant sur la durée des phénomènes, elle me dit 
par coups frappés qu'ils dureraient 8 jours, quand 
ils ont duré 3 semaines. À un moment, je lui de- 
mande combien j'ai de pièces de monnaie dans le 
gousset de mon gilet. 7 coups sont frappés, indiquant 
qu’il devait y avoir 7 pièces. Il y en avait plus de 16. 
Je lui demande ensuite combien j'ai de sous, gros 
ou petits, dans la poche gauche de mon pantalon. 
8 coups sont frappés, indiquant qu’il y avait autant 
de pièces. Ce n’était pas exact : il y en avait 17. 
J'ignorais ce contenu de mes poches. Peut-être que 
si je l’avais su, ma pensée se serait transmise à 
la force agissante qui en aurait donné le nombre 
exact. 

Raymond me dit aussi que visiblement cette force 
trompe souvent, et qu'elle semble même, à certains 
momgnt{s, ne dire que des mensonges. 

Je ne pense pas que le sujet soit médium dans 
l'acception propre du mot, comme entendent les 
spirites ; je n ne pense pas non plus qv’ une intelligence, 
un esprit désincarné, préside à ces manifestations 
brutales. “Si ÿjétais obige- admettre‘ -ta : présence 


AL entité, je me rangerais plutôt du côté des 


ataa 


o celle d'un esprit de là nature, un être à demi 


intelligent, habitant le monde astral, mais qui n’a 
rien de commun avec notre humanité. Mais je ne 


“fais à ce sujet aucune hypothèse (2). > TE 
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être plutôt le fait d’ esprits de nature, d’ une existence 
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Je suis convaincu que cette force vient de Ray- 
mond, et qu’elle n’est pas son double ; et je suis pres- 
que aussi convaincu qu'aucun esprit (selon le terme 
spirite) n’est en lui. En voici la raison : 

Le premier jour des manifestations, après une 
matinée extraordinairement chargée, Raymond est 
épuisé et se couche dans son lit; je me couche dans 
le mien, à 30 centimètres environ du sien. Il reçoit 
des coups de poing dans le dos tellement formida- 
bles, qu’il est soulevé, replié en arrière; je le vois 
pâlir, il pousse des cris de douleur et les larmes 
coulent de ses yeux. 

Saisi de pitié pour lui, je prie la force agissante 
de cesser, mais elle persiste. Je la menace en disant 
que si elle ne veut pas m'obéir, je saurai bien l'y 
contraindre. Les coups continuent. Je me lève, 
prends un bâton servant à battre la descente de lit; 
je viens près de Raymond, serre les draps le long de 
son dos et frappe très légèrement là où il semblait 
recevoir les coups. Je lui demande si ce coup léger 
lui fait mal, il me répond que uon. Je frappe plus 
fort, il n’éprouve encore rien. Voyant cela, sans au- 
cune crainte, je frappe derrière son dos, longitudi- 
nalement, de toutes mes forces. Il n’éprouve aucun 
sentiment de douleur du fait de mes coups, mais ceux 
qu’il recevait continuent et ne cessent qu'après lavoir 
fait lever. 

S'il avait été dédoublé, s’il avait même été exté- 
riorisé, je l’aurais certainement blessé grièvement en 
frappant son double, ou même sur sa sensibilité 
extériorisée. Le même phénomène se serait produit 
si les coups lui avaient été donnés par un esprit, car 
les spirites admettent, comme je l’admets pour le 


purement fantastique, tant qu'on n'en donnera pas une 
démonstration expérimentale, que d’esprits de défunts, 
par exemple, au sujet desquels on possède un commen- 
cement de preuve. — N. de la R. 


AU MILIEU 


Une guérison instantanée 
attribuée au Sacré-Cœur de Jésus 


L'Almanach du Sacré-Cœur, qui se publie à Paris, 
contenait, cette annéc, le récit suivant, que nous pu- 
blions, à cause des rapports qu'il présente avec les 
phénomènes dont nous nous occupons. 


Une jeune religieuse, sœur Marie-Antoinette, âgée 
de 35 ans, était atteinte, depuis plusieurs années, 
d’une grave affection au foie, affection qui avait 
dégénéré en une énorme tumeur. Condamnée par 
deux médecins, sauf interventions chirurgicales dont 
le succès était fort douteux, la chère sœur s’y était 
absolument refusée. Depuis un an, et surtout depuis 
six mois, le mal s’aggravait sensiblement; la sœur 
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sujet dédoublé, qu’en frappant l'esprit qui produit 
les manifestations, on blesse le médium en 
trance (1). 

J'ai pourtant constaté que Raymond présentait 
avec les médiums le besoin de tricher, surtout au 
début des manifestations, ou lorsque celles-ci sont 
sur le point de paraître. 

Un soir, je le surpris à éteindre les lampes allu- 
mées. Je lui adressai un violent reproche, en lui 
disant que je ne pouvais plus croire à la réalité d’au- 
cun phénomène et que c'était lui-même qui devait 
les produire tous. Il protesta avec énergie. Je le priai 
alors de me dire s’il trompait souvent. Voici à peu 
près ses réponses : « Zl faut bien rigoler un peu; 
oui, jai trompé quelquefois, mais bien rarement. » 
En le pressant de questions, avec beaucoup d'adresse 
et une certaine bienveillance, il me répondit qu'il 
avait parfois le pressentiment que des phénomènes, 
peu importants d’abord, allaient se produire. « Pour 
les activer, il m'est arrivé, dit-il, de jeter adroite- 
ment des boutons et des petits objets. Les vrais phé- 
nomènes ne tardaient pas alors à se produire, et cela 
dans de telles conditions qu’il m’aurait été absolu- 
ment impossible de les imiter. » 

J'ai relaté des phénomènes dont j'ai eu la grande 
satisfaction d’être témoin pendant quatre semaines. 
Je déclare qu'ils sont au-dessus de mon intelligence 
et qu’il mest absolument impossible de les expliquer. 
Puissent les observations et remarques qui les sui- 
vent aider les investigateurs de l’avenir à comprendre 
et à les expliquer, c’est tout ce que je peux désirer 
pour le moment. 

H. DURVILIE 


(1) Ce raisonnement serait juste, peut-être, si M. Dur- 
ville pouvait prouver qu'il frappait le double; mais il 
frappait le corps physique de Raymond et probablement 
pas autre chose. — N. de la R. 
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ne pouvait plus rien digérer, les souffrances deve- 
naient intolérables et l’on ne parvenait plus à les 
calmer qu'avec des piqûres de morphine. Il devenait 
impossible de la palper, à cause de la douleur, et 
toute la région du foie était dure comme une pierre. 

De graves symptômes s’étaient manifestés, les 1% 
et 2 mai dernier; le médecin jugea urgent de la 
faire administrer, ne répondant pas du lendemain. 
La nuit fut si douloureuse qu'on dut renouveler les 
piqûres Je morphine, lorsqu’à 3 h. 1/2 du matin, 
3 mai, la sœur qui veillait la malade la vit se sou- 
lever subitement sur son lit et rester immobile, les 
mains jointes, les yeux fixés sur un être invisible 
et comme plongée dans une profonde adoration. La 
sœur qui la garde l'appelle, l’interroge, approche 
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une lampe de ses yeux. Pas de réponse, pas un 
mouvement. La sœur infirmière, entendant parler 
et se sentant pressée par un fort mouvement inté- 
rieur, se lève et trouve la malade comme en extase. 
A son tour, elle interroge, mais en vain. 

Après quelques minutes, la malade, revenue à 
elle, lui dit : « Vous n’avez donc pas vu? » Et sur 
sa réponse négative : « Mais, Notre-Seigneur était 
là, et ma sœur Millon, l’ancienne supérieure (morte 
le 22 mars 1910), y était aussill » Puis, fondant 
en larmes : « Ils sont partis et ils ne m'ont pas 
emmenée ! » 

Alors, sur les questions qui lui furent faites, elle 
donna quelques détails, disant qu’elle ne dirait le 
reste qu'à la supérieure. Puis elle ajouta : « Mais 
je suis guérie! » Et elle le fit constater à la sœur 
infirmière. De plus, elle demanda à prendre quel- 
que chose. On lui apporta du bouillon qu’elle ne 
digérait plus depuis longtemps. Elle l’avala d’un 
trait. Depuis ce moment, elle mange comme tout le 
monde, suit la communauté depuis l’heure du ré- 
veil. Elle a même supporté à la sacristie, sans fai- 
blir, les fatigues excepuonnelles des préparatifs du 
troisième centenaire de la fondation de la Visitation, 
se levant plusieurs fois à 4 h. 1/2 et dans le jour 
sans prendre aucun repos. Aucune trace de mal ne 
subsiste. Le médecin qui avait été bouleversé le ma- 
tin du 3 mai, en voyant la malade radicalement gué- 
rie, a fait une attestation en règle pour servir à 
l'enquête canonique. 

Voici quelques déclarations de la sœur guérie su- 
bitement. La douleur, devenant intolérable au matin 
du 3 mai, la pauvre malade songeait à demander 
du secours à la sœur infirmière, lorsque, ouvrant les 
yeux, elle vit une lumière toute resplendissante qui 
remplissait la chambre. Elle vit Notre-Seigneur se 
présenter à elle, couronné d’épines, triste et majes- 
tueux, mais plus bon que triste, plus bon que ma- 
jestueux. La bonté dominait tout. Il lui dit un mot 
pour elle toute seule. Puis, toute sa vie lui appa- 
rut en un instant, comme au moment du jugement 
sans doute. Elle vit clairement ce qui, dans sa vie, 
n'avait pas été pour Notre-Seigneur, ce que, dé- 
sormais, elle devait faire. Et Notre-Seigneur 
ajouta : « Et surtout aime-moil J’ai tant besoin 
d'amour! J’en trouve si peu, même auprès des cœurs 
qui me sont consacrés. Je suis l’époux fidèle! En 
moi il n’y a pas de déception! » Puis, Notre-Sei- 
gneur, étendant la main, lui découvrit son cœur tout 
brûlant de flammes. Trois rayons s’en détachèrent 
et vinrent s'abattre sur la partie malade. Et alors 
elle sentit en elle comme l'impression d’un léger 
souffle. Elle était guérie. Mais, absorbée dans le 
bonheur de sa vision, elle n’eut conscience de sa 
guérison que peu après. 

Alors, l’ancienne supérieure, sœur Millon, morte 
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depuis six semaines, toute rayonnante de gloire, 
s’approcha d’elle en disant : « Oh! ma fille! Que 
Notre-Seigneur est donc bon pour vous! Remerciez- 
le bien! Il ne s’agit plus maintenant d’être à Lui 
à demi! Allons! courage! Commencez à vivre en 
vraie religieuse! Humilité, obéissance, c’est tout ce 
qu’il faut! » Puis, s’approchant d'elle, elle lui nt 
une petite croix sur le front, et, en hâte, suivit No- 
tre-Seigneur. Tout avait disparu. 

Quoi que l’on doive penser de ces faits, la guéri- 
son de sœur Marie-Antoinette est certaine, l’attes- 
tation du médecin figure au dossier de l’enquête ca- 
nonique ordonnée par Mgr l’Archevêque de Paris. 

Les religieuses de la Visitation peuvent à bon 
droit se montrer heureuses et reconnaiïissantes de 
cette nouvelle faveur que vient de leur faire le Sa- 
cré-Cœur, et qui coïncide avec les fêtes du troi- 
sième centenaire de leur ordre. 

\ 

Nous devons ajouter que nous nous sommes adres- 
sés à l'archevêché pour connaître le résultat de l’en- 
quête dont il est question plus haut, et que nous 
n'avons pas reçu de réponse. Entendra-t-on encore 
parler de ce fait merveilleux ?... 


Une voix mystérieuse. 


La Filoscfia della Sciensa, de Palerme, publie la 
lettre suivante, adressée de Civitavecchia, 27 février 
1911, au Directeur de cette Revue : 


Le fait que je vous expose ci-dessous m’a été ra- 
conté deux ou trois fois par mon père durant sa 
vie, à de longs intervalles, et en des occasions où 
l'on parlait de choses ayant trait au surnaturel. Il 
me le répéta avec plus de détails et de clarté 24 
heures avant de mourir, le 4 mars 1889, dans un 
moment de bien-être apparent. Ce fut un homme 
sérieux et croyant, mais point superstitieux. 

Depuis une époque des plus reculées, tous mes 
ancêtres furent des hommes de mer; en 1837, mon 
père, âgé de vingt ans à peine, prit le commande- 
ment du brick, appartenant à la famille, nommé 
« Notre-Dame-des-Grâces », ceci justement à la 
mort de son père, qui en était le capitaine, et qui 
s'était éteint à Marseille. 

Il partit de là pour Odessa où il prit un charge- 
ment de grain, puis fit voile pour le port de Brin- 
disi, près duquel il arriva un soir par un temps ora- 
geux. À cette époque, la navigation était beaucoup 
plus difficile qu'aujourd’hui, car, outre à se garder 
des pirates qui infestaient l'archipel grec, les côtes 
n'étaient pas illuminées, exception faite pour quel- 
ques faibles lanternes à l’embouchure des ports, 
lanternes qu’on ne pouvait voir à quelques milles de 
distance que si l’air était limpide. 
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La nuit était arrivée, le temps empirait, la côte 
était couverte et l’on n’apercevait rien, mais on 
savait seulement qu'on était très près de Brindisi. 

Il était environ 1 heure du matin, et le brigantin, 
désormais engagé, allait au lof; mon père se trou- 
vait sur l’avant du navire, s’efforçant de chercher 
quelque vague lumière lui indiquant le port. Le 
vent soufflait impétueusement, les ondes, avec un 
bruit d’enfer, secouaient le navire par intervalles en 
le couvrant d’écume, et en flagellant ses flancs; les 
roulements du tonnerre succédaient aux lueurs des 
éclairs. L’intensité de la tempête augmentait sans 
cesse, le moment était critique. 

Tout à coup, une voix crie avec force : « Capi- 
taine, capitaine, venez! venez tout de suite ». Ne 
sachant ce qui arrivait, mon père se précipita à la 
poupe d’où la voix continuait à appeler. 

— Qu'est-ce? demande-t-il au timonier qui, 
étourdi et tremblant balbutie : 

— Vous n’entendez pas? Vous n’entendez pas 
la voix qui depuis plusieurs minutes répète puggia, 
puggia? (1) 

— La voix? Quelle voix? C'est la pluie qui te 
fait entendre des voix imaginaires ou le sifflement 
du vent qui te semble tel. Je n’entends rien. 

Mais il n’avait pas terminé de parler qu’en effet 
une voix provenant du gouvernail (du moins, c'est 
de là qu’elle semblait s'élever) répéta d’un ton de 
commandement puggia, puggia, puggial 

Stupéfait, n’en croyant pas ses oreilles, mon père 
s’approcha du lieu d’où ce cri paraissait venir, 
tourna autour, observa tous les recoins de la poupe, 
mais ne découvrant rien et croyant être lui aussi 
victime d’une hallucination sensorielle, il dit au 
timonier : « Mais il n’y a personne... tout l’équi- 
page est à la proue ». Alors, la voix, plus claire et 
plus vibrante, répéta le commandement. C’est alors 
que mon père put non seulement entendre distinc- 
tement, mais encore fut à même de reconnaître en 
elle le timbre, la cadence et le ton même de la voix 
de son père, voix qui lui était bien familière, puis- 
qu’il avait navigué avec lui dès l’âge de 9 ans, 

Fasciné, poussé à son tour par une force irrésis- 
tible et incompréhensible, il cria l'ordre d’appuyer, 
et prenant la barre du gouvernail des mains du ti- 
monier, il exécuta la manœuvre lui-même, tandis que 
l’équipage à son tour relâchait les écoutes et les 
vergues du côté opposé au vent. 


(1) Mot en patois napolitain, signifiant : Appuie!, c’est-à- 
dire, en langage naval : « Incline la direction du navire du 
côté opposé à celui d'où vient le vent! » 
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Le brick ayant pris le vent plus en plein, se pen- 
che sur la droite, et fendant les ondes en furie, 
avance rapidement, comme un cheval emporté dont 
on a lâché les rênes. Presque en même temps, un 
éclair illumine la partie d’où venait le vent, c’est-à- 
dire de bäbord, qui était justement la direction où 
le bâtiment allait auparavant, et, sous la fugace 
lueur, se présente aux yeux épouvantés de l’équi- 
page la blancheur écumeuse des lames se heurtant 
rageuses contre les rochers de la côte. 

Encore quelques minutes de course par la route 
primitive, et tout était fini pour le bâtiment et pour 
l'équipage. 

Si vous croyez que ce fait, dont je garantis la 
véridicité, mérite d’être publié dans votre estimée 
publication, je vous en donne la pleine autorisa- 
tion, car lui aussi, à mon avis, pourra concourir à 
la construction du grand édifice du nouveau spiri- 
tualisme. j 

Recevez, etc. 


F. ScoTTI, capitaine de marine. 


Un rêve prémonitoire de mort. 


Le naturaliste bien connu, M. Edwin C. Reed, 
directeur du Musée d’Histoire Naturelle de la ville 
de Conception, jouissait, quelque temps encore 
avant sa mort, d’une excellente santé. Deux mois 
environ, avant son décès, M. Reed rêva qu’en arri- 
vant au bout d’une avenue où il se promenait, il vit 
un tombeau avec une croix où on lisait l’inscription 
suivante : Reed, naturaliste, 7 novembre 1910. M. 
Reed raconta en plaisantant ce rêve étrange à plu- 
sieurs amis en différentes occasions. Peu de temps 
après, Mme M. M. de R., belle-fille de M. Reed, 
qui résidait à Mandoza, rêva une nuit, au moment 
où elle s’apprêtait à célébrer l’anniversaire de son 
mariage, qui devait avoir lieu le jour même 7 no- 
vembre, que tous les cadeaux lui arrivant en ce jour 
étaient des couronnes funéraires... 

Or, M. Reed mourut réellement le 7 novembre 
dernier... 

Nous devons ajouter que ce monsieur rappelait 
souvent dans les jours qui précédèrent sa mort, la 
date du 7, n’ayant sans doute pas oublié son rêve. 

Ce fait nous a été rapporté par notre éminent ami 
l'avocat général à la Cour d’appel de Conception, 
qui entendit raconter par la belle-fille de M. Reed 
elle-même. 


(Revista de Estudios Psiquicos, Valparaiso). 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Antonio Fogazzaro. 


L'illustre penseur et littérateur italien, qui vient 
de mourir, avait compris de bonne heure l’intérêt 
que présentaient les recherches psychiques pour la 
poursuite de ses études religieuses et philosophiques 
favorites, et se tenait au courant de tout ce qu’on 


` 


faisait de plus important à ce sujet. C’était l’un 


de nos plus anciens abonnés. Il ne manquait jamais 
l’occasion d'assister à des séances médiumniques 
sérieuses et prenait surtout une partie active aux 
travaux de la Société d’Etudes Psychiques de Mi- 
lan dont il était le Président honoraire. 

Dans plusieurs ouvrages de M. Fogazzaro on ren- 
contre des traces de ses études métapsychiques. Le 
Mystère du Poëte contient des passages dans les- 
quels l’auteur paraît admettre la possibilité de la 
communication entre les vivants dans le sommeil, et 
même entre les vivants et les morts ; dans le Petit 
Monde Ancien il est question de phénomènes spi- 
rites, etc. 


Les cures ‘“ mystiques ”’ 
au Parlement allemand, 


Une curieuse discussion eut lieu, le mois dernier, 
au sein de la Commission pour la loi contre l’exer- 


cice illégal de la médecine par exorcismes, prières, 
magnétisme, spiritisme et autres moyens mystiques. 

La Commission ne se trouva pas d’accord. Un 
membre conservateur observa que son expérience de 
trente années lui fait croire que certaines formes 
d’exorcisme sont efficaces sur des maladies d’hommes 
et d'animaux. Non pas qu’il croie à l’intervention de 
Dieu, mais, pour parler avec Hamlet « il y a entre 
la terre et le ciel plus de choses que notre pauvre 
savoir n'en imagine ». Si l’on punissait cela, on 
commettrait un attentat à la liberté individuelle. 
Parmi les animaux, dit l’honorable membre conser- 
vateur, innombrables sont les guérisons obtenues en 
ce sens. L’exorciseur subit parfois une secousse ner- 
veuse, comme contre-coup à son acte d'exorcisa- 
tion. Il en vit qui vomissaient en exorcisant (pardon). 
Ce sont des choses mystérieuses, presque sacrées. La 
source de l'influence n’est pas encore précisée. Les 
conservateurs n’admettent donc pas qu’on parle dans 
la loi de moyens mystiques. 

Les socialistes proposaient un article disant : 
« Toute cure payée et accomplie avec des procédés 
mystiques — comme prières, exorcismes, sympathies, 
magnétisme, spiritisme et autres procédés reposant 
sur l’hypothèse qu’une force surnaturelle réside en 
l’opérateur -— est interdite. » 

Un représentant du centre catholique objecte 
« Qu'est-ce que le surnaturel et qu'est-ce que la 
Iorce? » Les confins entre foi et superstition sont 
si difficiles à tracer que toute définition est dan- 
gereuse. On voit se produire dans les lieux de péle- 
rinage des cas se tenant justement sur cette impré- 
cisable ligne, et ce serait offenser la liberté profes- 
sionnelle que de faire intervenir la loi. 

Le représentant du Gouvernement soutint la né- 
cessité de la loi tendant à combattre les supersti- 
tions populaires qui, en matière de médecine, sont 
des plus étendues. Il y a un Institut où l’on instruit 
les jeunes filles dans l’art soi-disant de prier-sain, 
c’est-à-dire dans l’art de guérir au moyen de la 
prière. Les moyens mystiques, qu’il faut distinguer 
de ceux hypnothiques, sont toujours dangereux. 
Le représentant du Gouvernement cita des cas où 
le cancer fut charlatanesquement soigné avec spiri- 
tisme et magnétisme pour des honoraires qui attei- 
gnirent jusqu'à 3.000 marks. Le Gouvernement a 
recueilli du matériel sur 149 cas de cures charlata- 
nesques, extravagantes ou superstitieuses. Il y a entre 
autres la cure de l’épilepsie conseillée par une per- 
sonnalité occupant une charge élevée, moyennant les 
excréments pulvérisés d’un bouc. 

Les orateurs conservateurs et le centre recommen- 
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cèrent à citer des cas de guérison obtenus par des 
moyens mystiques et à insister sur l’impossibilité 
de faire en ces matières des divisions nettes ou des 
négations absolues. Si la science, par exemple, nie 
la force magnétique, cela ne signifie pas qu’elle 
n'existe point. Effectivement, dans la votation, on 
ne considéra pas comme un moyen illicite le magné- 
tisme. Au contraire, on fit tomber sous l’interdiction 
le t:aitement médical, lorsqu'il est payé, par les 
prières, les exorcismes, le spiritisme ou autres pro- 
cédés semblables. 


Maskelyne imite les tours 
des Davenport. 
M. Maskelyne, le fameux prestidigitateur anti- 


spirite, qui, il y a trois ans, prétendit imiter les 
phénomènes de matérialisation décrits par l’archi- 
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diacre Colley, et perdit son procès contre lui, pré- 
sente actuellement les expériences spirites des frères 
Davenport à la Saint-Georges Hall, sous le nom 
de « Miracles Maximum », par suite du défi lancé 
par Sir Hiram Maxim, et dont nous avons entretenu 
nos lecteurs dans les numéros de juillet, août et sep- 
tembre 1910. Il est intéressant de rappeler que c'est 
dans ce même Saint-Georges Hall qu'ont paru les 
prétendus médiums en 1877. 


Au sujet de cette performance, le Zight écrit : 


Les prétendues « améliorations aux manifestations 
de cabinet des Frères Davenport » par M. Maskelyne, 
sunt intéressantes comme une illustration de ce que 
peuvent faire les illusionnistes quand on leur permet 
d'agir dans les conditions qu'ils ont choisies, mais 
nous pensons que presque personne aujourd'hui se 
trouve en état de “écider jusqu'à quel point elles res- 
semblent aux séances des Davenports. 
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L'une des tâches que doit se proposer une Société 
d'Etudes Psychiques est incontestablement celle de 
satisfaire, dans les limites du possible, les sociétaires 
désireux d'assister à des séances expérimentales, et dis- 
poses à faire pour cela quelques sacrifices de temps 
ct, parfois, méme d'argent. 

Il nous parvient assez souvent des lettres de per- 
sonnes qui nous demandent de leur indiquer des mé- 
diums, surtout pour les phénomènes physiques les 
plus rares et les plus frappants,; matérialisations, ap- 
ports, etc. Ces sujels psychiques sont extrêmement 
rares; alors même qu'on en rencontre, on ne 
peut que tenir compte de l'intermitience avec laquelle 
se manifestent leurs facultés. Il arrive assez souvent 
que les avis de deux bons observateurs sont absolu- 
ment contraires au sujet de l'authenticité et de lim- 
portance des facultés d'un médium. Le Secrétariat 
de la Société n'a donc aucune intention de garantir 
l'authenticité des dons médiumniques de tel ou tel 
sujet. Mais il offre de recueillir les demandes qui lui 
sont adressées par les Sociétaires, et de fournir les 
renseignements nécessaires. Il pourra même, en cer- 
tains cas, organiser des séances, en recueillant un cer- 
tain nombre d'adhésions et de cotisations pour des 
séances qu'une seule personne ne pourrait obtenir 
qu'en dépensant une somme relativement élevée. 

Quelques offres de médiums avec lesquels on où- 
tient des phénomènes remarquables, aux dires de per- 
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sonnes que nous avons de bonnes raisons pour croire 
sincères et compétentes, nous sont parvenues en ces 
derniers temps surtout; nous recevrons volontiers les 
offres d'autres sujets. D'un autre côté, nous nous pro- 
osons d'enregistrer soigneusement les desiderata 
exprimés par nos sociétaires en quête de sujets. 


Le Secrétaire Général, 
C. DE VESME. 


LES MEMBRES SOUSCRIPTEURS 


A la liste des membres souscripteurs que nous avons 
donnée dans notre dernière livraison, nous devons 
encore ajouter les noms suivants 

Liste précédente 

15. Capitaine Ch. Romain (Fontainebleau)... 8 

‘6. Mile A. Sené (Paris) ...........,........ 8 

F7 Me SINE (PAT) ns idu teaa 8 

18. Mme Proster-Dyserinck (Heidelberg).... 8 

19. Mme Louis Monnier (Paris)............. 8 


Si nous parvenions à obtenir une centaine de ces 
cotisations supplémentaires de 8 fr., cela suffirait à 
donner au bilan de la S. U. E. P. une certaine stabi- 
lité — dans l’attente de mieux. 


Le Gérant : Mourx. 
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MES CONSTATATIONS À COSTA-RICA 


Du Professeur Willy REICHEL — Los Angélès, Cal. 


(Des PSYCHISCHE STUDIEN de Leipzig ; février 1911) 


(Suite et fin; voir Les livraisons de février et mars). 


La première réunion eut lieu au domicile de 
M. Corralès, à Gadelupe, le 19 octobre, l’un des 
faubourgs de San José, auquel on atteint après un 
trajet de 12 minutes, en car électrique. La demeure, 
genre cottage, est une construction édifiée selon le 
style espagnol, ayant une vérandah qui en fait le 
pourtour. La salle des séances est assez vaste, le 
sol comporte des briques cuites. Les personnes pré- 
sentes étaient : Don Felipe J. Alvarado « secrétaire 
de Estade en les Despaches de Hacienda y Comer- 
cio », c'est-à-dire une espèce de ministre des Finan- 
ces, très aimable homme, qui s'exprime très aisément 
en anglais, et auquel je suis personnellement rede- 
vable de quelques gracieusetés dont je fus l'objet 
de sa part; ensuite, Théodosio Castro, son fils; 
Victor Fernandez Güell; Mme Corralès (la mère); 
Berta C., âgée de 14 ans : Flora C., âgée de 8 ans; 
Miguel C., 11 ans, et, enfin, M. Corralès, père du 
médium. 

Je demandai que l'on déménageit le sofa, ce 
meuble ne pouvant, à mon avis, qu’absorber une 
partie des fluides. Ofélia. une jolie et gracieuse jeune 
fille de 19 ans, s'était installée sur une chaise à 
l’extrémité. Mais du moment que la chaîne n'était 
pas entièrement formée, il se produisit forcément une 
déperdition de fluide absolument inutile. Toutefois, 
je me gardai d'intervenir, étant donné que M. Cor- 
ralès affectait d’être d'humeur quelque peu fruste. 
Mme Corralès s'installa au piano, invraisemblable- 
ment désaccordé, et se mit à jouer. Peu de temps 
après, j'entendis le timbre varié de 6 ou 7 voix, 
masculines tant que féminines, qui, en chantant, 
accompagnèrent la musique, sur un ton et dans une 
forme d'expansion que l'on n’est habitué à rencon- 
trer que dans des milieux absolument inférieurs ; 
que l’on s'imagine entendre les tonitruances d’ou- 
vriers qui ont trop sanctifié la dive bouteille, et l’on 
aura un avant-goût du genre de concert qui nou: 
était donné. D'autre part. je fis par la suite la re- 


marque qu'aucune personne du sexe féminin, en 
dehors de la famille Corralès, ne prenait part aux 
séances (à part une seule fois, le 25 octobre, date à 
laquelle assista une demoiselle Andata Chuesada), 
de manière à équilibrer les contingences fluidiques po- 
sitives des hommes et négatives des femmes (1); mais 
il me fut objecté, que le sexe féminin ne saurait sup- 
porter de tels chocs nerveux, et que d'ailleurs, trois 
des femmes qui avaient assisté aux séances anté- 
rieures avaient dû être conduites à l’asile pour 
être traitées. | 
Je suis d’autant plus porté à croire ce qui m'était 
raconté, que réellement le concert de voix que l’on 


o © © 
O Les Sœurs 
O A 
Fenêtre 
o 
o M à 
ő Ofe Ira ` 
` 
Fnètre | Fenélre M 
beJ 7 | 
Vers da 


La salle des séances. 


entendait, était porté à un tel diapason de cacopho- 
nie assourdissante, que nous fimes, mon voisin et 
moi, des efforts pour ne pas nous enfuir. Ces voix 
étaient distinctes, très fortes, et plutôt criardes; dès 
que l'on faisait de la lumière, les bruits cessaient. 
Je me dirigeai vers le piano et je posai ma main 
sur les lèvres de Mme Corralès ; les voix n’en persis- 
tèrent pas moins et il me sembla qu’un groupe de 
quelques individus se trouvaient à l’entour du piano, 
en chantant, ou pour mieux dire, en s’égosillant à 


(1) Ce professeur honoraire-de Magnétisme !! — C. V. 


30 | ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


pleins poumons. L'on me demanda si j'avais déjà 
entendu pareille chose? J'avoue que, dans ce genre 
de manifestations, je n'avais sans doute jamais rien 
goûté d’identique, avec le désir de n'en pas revoir 
la réédition. Je me souviens pourtant, qu'en 1893, 
invité par la baronne von Grünhof à assister à Ber- 
lin à une séance extraordinaire. donnée avec le con- 
cours du médium musicien anglais Jessé Sheppard, 
dont la faculté musicale est établie, nous entendimes 
depuis les tonalités les plus basses, jusqu'aux plus 
élevées, et qui, allant en progressant, laissaient l’im- 
pression d'un orchestre complet et harmonieux et 
(de même que chez Miller) ne laissant aucun doute 
sur leur indépendance. Je crois qu'avec Ofélia, ces 
voix sont vraies et également indépendantes. Sans 
doute, il y avait bien là 5 membres de la famille 
en présence, et l'on pourrait à la rigueur faire inter- 
venir la ventriloquie, ou un agencement utilisé du 
mégaphone. J'ai procédé au demontage partiel du 
piano, sans rien trouver de suspect. Je tenais la main 
gauche d’Ofélia, pendant qu'elle tendait sa main 
droite, de même que les autres assistants, dans la 
direction du piano, apparemment dans le but d'y 
faire converger les fluides. Je ne puis évidemment 
que traduire mes impressions personnelles, pour la 
raison qu’il ne saurait être question d'autres témoi- 
gnages, en de telles circonstances, où, comme je l'ai 
déjà dit, la famille entière se trouvait présente. 

Plus tard, Ofélia s'installa au piano et se mit à 
chanter. Ensuite, elle m'invita à me rendre avec 
elle dans la vérandah, en attendant que son double 
la remplace au piano, pour chanter. Je me rendis 
avec elle dans la vérandah, restant attentif près de 
la porte, d’où j'entendis effectivement la voix chan- 
ter près du piano. Nous entendimes ensuite, et dans 
la plus grande obscurité, un bruit semblable à celui 
produit par la chute, sur le sol, de la lampe, qui 
était dressée sur la table. En faisant de la lumière, 
l'on trouva pourtant ce luminaire à sa place nor- 
male. 

La deuxième séance eut lieu le 21 octobre. Les 
personnes présentes étaient : don Felipe J. Alva- 
rado, Cecil V. Lindo, J. E. F. Hemmann, Enrique 
Echandi et toute la famille Corralès. M. Lindo est 
le plus riche propriétaire de plantations à Costa- 
Rica; il me fit très aimablement l'offre de me faire 
descendre chez lui, offre que j accueillis d’autant 
plus volontiers, que le séjour à l'hôtel m etait de- 
venu insupportable. M. Lindo, ainsi que don Felipe 
J. Alvarado, voulaient bien croïre, disaient-ils, à 
la faculté médiumnique d'Ofélia, d'après ce quils 
avaient déjà obtenu avec elle; maïs ils me déclarè- 
rent, à plusieurs reprises, qu'ils étaient novices. 
M. Hemmann et M. Lindo sont sujets anglais, le 
premier étant en quelque sorte le factotum dans la 
maison Lindo. Cette fois-ci je scellai les portes et 
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les fenêtres, et Mme Corralès se remit au piano (1), 
et les mêmes voix exaspérantes se firent entendre à 
nouveau. 

Sur ces entrefaites, Ofélia remplaça sa mère au 
piano, et l’on me dit, M. Echandi en langue alle- 
mande, et M. Lindo en anglais, qu’elle allait chan- 
ter, en même temps que son prétendu double. 
J'entendis certainement alors la modulation de 
deux voix qui paraissaient avoir le même timbre. Il 
me fut impossible de voir quoi que ce soit. Ensuite 
Ofélia se rendit dans la véranda, après avoir rompu 
le cachet de cire, et l’on me dit que nous allions voir 
apparaître son double dans la salle, auquel je devais 
remettre un objet quelconque, qui, par cet intermé- 
diaire, serait remis à Ofélia dans la véranda. Sou- 
dain, nous perçûmes un éclat bruyant qui fit tres- 
sauter l’assistance. L'on fit de la lumière et l’on se 
rendit compte qu’une des fenêtres venait d’être bais- 
sée de l'extérieur. Il fut impossible de découvrir 
l’auteur de cet accident. Après qu'Ofélia eut repris 
sa place parmi nous, nous entendimes résonner une 
voix éclatante (soi-disant la voix de Mary Brown) 
qui annonça qu’elle voulait nous faire voir des maté- 
rialisations (2), sans cucujos (pyrophorus noctilucus). 
M. Corralès m’avait dit antérieurement, que sans 
cucujos il était impossible de pouvoir discerner de 
matérialisations ; mais, hélas, ces bestioles lumineu- 
ses ne vivent que d’avril en septembre. Nous ne 
vimes absolument rien, et personne ne put voir l’ac- 
cumulation fluidique qu'Ofélia prétendait remarquer 
à la hauteur du plafond. Je recommandai de faire 
usage de lumière rose estompée, ou de cartons phos- 
phorescents, comme il est de coutume de le faire 
dans les séances à matérialisations ; mais M. Corra- 
lès objecta qu’il importait de consulter d’abord la 
prétendue Mary Brown. Un autre prétendu esprit, 
qui doit se manifester dans ce cercle, se nomme : 
don Constantino. S’il ne doit rien être obtenu pen- 
dant un certain temps, ces phénomènes devront for- 
cément se produire à un moment donné. M. Corra- 
lès où Ofélia appelèrent : Marv et don Constantino! 
et d’une voix impérieuse, comptèrent : un! deux! 
trois ! et effectivement cela réussit, et pour le moins 
plusieurs fois, nous entendimes que ces appels éner- 
giques étaient suivis de la voix claire de Mary Brown 
ou de la voix rude de don Constantino, qui venaient 
y répondre; mais bien entendu dans l'obscurité la 
plus complète. 


(1) Plus tard, il arriva qu'à une autre séance, deux 
autres personnes se mirent au piano, mais l’on n’entendit 
aucune voix. Mme Corralès seule obtenait ce résultat. No- 
nobstant, d’autres adhérents m’affirmèrent avoir entendu 
les voix, lorsqu'une certaine autre personne tenait le piano. 

(2) De même, le temps pluvieux, m'a-t-on dit, n'in- 
fluait pas sur les phénomènes obtenus par Ofélia. A plu- 
sieurs reprises, le ciel était d'une pureté parfaite. 
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Très peu de personnes ont eu les mêmes loisirs 
que moi d'observer des médiums aussi variés dans 
toutes les parties du monde. Lorsque l'on a lu le 
livre de Mme d’Espérance : Shadowland, ou les 
Lettres de Julia, de Stade, aussi bien que l'œuvre 
particulièrement intéressante de Forsboom (Munich) : 
Communications de l'esprit Emmanuel, l’on se sent 
réellement épris pour le sentiment élevé qu’ils ren- 
ferment. Mais ici il ne saurait être question de ces 
sentiments élevés; pas la moindre trace. Ces voix 
tonitruantes détestables, de même que le timbre 
criard de Mary Brown sont insupportables pour une 
personne sensible et de sentiments esthétiques. 
M. Corralès, pas plus que ses invités, n’ont jamais 
vu opérer d’autres médiums ; de là, la difficulté pour 
eux d'établir un terme de comparaison. L’on ne peut 
évidemment pas s’attendre à trouver, dans cette pe- 
tite région tropicale, un milieu possédant les con- 
naissances pratiques et scientifiques nécessaires, pour 
l'étude de questions transcendentales, à poursuivre 
dans un cercle organisé; mais lorsque l'on lit les 
comptes rendus qui paraissent avoir été écrits avec 
sincérité par M. Corralès, l'on est conduite à s'atteà- 
dre à trouver autre chose nonobstant. Nous ne pou- 
vons voir entrer en scène ici que des esprits peu 
évolués ; pour le cas, où il s'agirait d'êtres désin- 
carnés. Le malheur consiste en ce que M. Corralès, 
ainsi que ses partisans me certifièrent fréquemment, 
affirme tout jusqu’à l’extrême. Lui-même élaborait le 
procès-verbal, et ensuite allait quêter en ville des si- 
gnatures ; pourtant, j'entendis dire par plusieurs per- 
sonnes qui lui avaient accordé leur signature, qu'elles 
étaient novices, qu’elles n’y comprenaient rien, ainsi 
de suite. M. Aguilar en arriva même à interdire sa 
porte à M. Corralès, et M. Victor Fernandez Güell 
n’est plus en odeur de sainteté dans sa famille. Ce 
dernier me confia qu’un soir, en pleine séance obscu- 
re, pendant que le prétendu fantôme de Don Cons- 
tantino se manifestait deant lui, il voulut l’étrein- 
dre amicalement, et qu’à ce moment-là, il s'aperçut 
qu'il tenait la mère d'Ofélia dans ses bras. M. R. 
Brenes Mesén (conseiller de la Cour de cassation) se 
borne à hausser les épaules et M. Alberto Brenes (sub- 
secretario de Estade en el Despache de Instruccion 
Publica) ne veut plus entendre parler de rien. Une 
autre personne m’avoua, enfin, qu’elle ne se rendait à 
ce cercle que pour tuer le temps ; ainsi de suite. Ce 
genre de phénomènes auraient assurément représenté 
une grande valeur scientifique, si, en principe, ils 
avaient pu être observés par un groupe d'experts au- 
torisés, qui en auraient établi la sincérité et la réalité ; 
mais ils perdent tout intérêt pour tout amateur de 
morale et d'esthétique; ils produisent un effet dé- 
concertant, lorsqu'on les examine sur place et en fait. 
Au surplus, on peut trouver de tels médiums partout, 
et par suite, cela ne valait pas un tel voyage. 
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La troisième séance se tint le 23 octobre ; y assis- 
tèrent : Cecil V. Lindo, J.-C.-F. Hemmann, Fran- 
cisco Jimenez Nuñez, Enrique Echandi et la famille 
Corralès en son entier. M. Lindo me pria dans cette 
circonstance de prendre la direction de la séance, 
ce que je fis, mais partiellement seulement. Je scellai 
d’abord les portes et fenêtres, et M. Corralès sins- 
talla au piano. Désirant me rendre compte du degré 
de sensibilité magnétique d'Ofélia, je posai ma main 
droite, pendant environ quatre minutes, sur sa tête ; 
elle ressentit l’effluve magnétique très fortement, sous 
la sensation d’un courant électrique. Je ne possède 
pas un pouvoir magnétique particulier qui provoque 
rapidement la réaction hypnotique, je ne suggère, en 
principe, quoi que ce soit à mon sujet ; mais, au con- 
traire, je lui communique des forces vitales, et dans 
cette circonstance particulière, j’agissais dans le but 
de développer l’action et les facultés médiumniques. 
Ou bien encore, lorsque je veux guérir quelqu'un, je 
ne cherche qu’à vitaliser l'économie du malade, et lui 
faciliter, par ce moyen, l’expulsion des éléments mor- 
bides, à l’exception des névrosés, chez lesquels le 
fluide magnétique n’a à provoquer aucune élimina- 
tion, mais bien au contraire où il doit agir comme 
fortifiant (1). 

Il est indispensable de posséder les lois et princi- 
pes du magnétisme et du somnambulisme, de même 
que les éléments de psychophysiologie, pour peu que 
l'on veuille diriger un cercle spirite, sans quoi lon 
s'expose à pictiner sur place dans le noir le plus 
opaque. Et, d’ailleurs, lors de la plus récente séance, 
il s’était produit quelque chose, qui, dans l'ignorance 
desdites lois psychophysiologiques, aurait pu avoir 
une issue fâcheuse. Avant de poser ma main sur la 
tête d'Ofélia, je dis aux personnes présentes, que je 
n’avais que le désir de donner au médium plus de 
force et de calme, son état général m'’ayant paru 
agité. Sur quoi, M. Corralès s’écria, s'adressant à 
moi : « Vous n'allez pourtant pas mettre Ofélia en 
catalepsie? » Il n'avait pas la moindre idée de ce 
genre d'intervention, ignorant que le magnétisme ne 
déterminait pas d'accès cataleptique, mais au con- 
traire, y met un terme (2). Plus tard, il s'excusa à ce 
sujet, avouant qu’il n’y connaissait rien. C'était rusé 
de sa part! Et dire que ce sont de telles gens qui font 
des romptes rendus de tels phénomènes, qui, assuré- 
ment, exigeraient des déclarations de personnes autre- 
ment qualifiées. « Entia non sunt multiplicanda 
praeter necessitatem (3)! » 

Au bout d’un certain temps, l’on annonça l'exté- 


(0) Wirty Rrcez : Le magnétisme curatif. — Ses 
rapports avec le Somnambulisme et l'Hypnotisme. — Ber- 
lin. 1896. chez Carl Siegismund. Librairie de la Cour. 

(2) Voilà une maxime qui fera sourire tout hypnologue 
— et méme magnétologue. — C. V. 

(3) Cette citation que les psychistes rappellent souvent 
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aux spirites (« il ne faut pas avoir recours, sans nécessité, 
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riorisation du double d’Ofélia qui était placée au 


piano (il faisait absolument noir) et les deux devaient 


chanter à l'unisson ; je crois, en fait, avoir réellement 
entendu deux voix chanter. Un moment après, M. 
Hemmann se rendit dans la véranda avec Ofélia, 
pour voir si de ce point, le médium pourrait être 
transporté dans la salle. Je me plaçai devant la 
porte, dont le cachet avait été brisé ; mais ce fut en 
vain, car rien ne se produisit. Je déteste ce genre ce 
séances qui se tiennent à la faveur d’une obscurité 
complète, et où tout compte fait de la question de 
sincérité, il y trop peu de moyens d'investigation 
pour des hommes de science. Dans un avant-propos 
paru dans les Annals of Psychical Science, Londres, 
en janvier 1905, l’on dit, à propos du professeur 
Charles Richert : « Au surplus, il n’y a rien d’irrai- 
sonnable dans l’hypothèse que la lumière exerce une 


Vue générale de San Jos! 


influence inhibitoire sur certaines sortes de phéno- 
mènes. Richet est d'avis que, si on prend les précau- 
tions nécessaires, il est absurde de considérer comme 
étant dénuées de valeur toutes les expériences faites 
dans l'obscurité, » Mais lorsque les membres d’une 
même famille sont constamment présents, que les ca- 
chets de cire des ouvertures sont brisés, que le médium 
et souvent même également d’autres assistants aban- 
donnent leur poste, qu’il n’existe pas de chaîne fer- 
mee, etc., nous sommes d’avis qu’il ne saurait être 
question de l’application soucieuse des moindres règles 
de garantie. 

Nous entendimes, un peu plus tard, retentir la 


à de nouvelles entités »), n'a absolument rien à faire 
it. L'auteur aurait pu avec tout autant d'àa-propos ter- 
miner l'alinéa en disant: « Du haut de ces pyramides, 


auarante siècles vous contemplent », ou que sais-je en- 


core. Mais cela aussi est symptomatique, « Et dire que 
ce smt de telles gens qui font des comptes rendus de tels 
phenomences, qui, assurément, exigeraient des déclarations 


de personnes autrement qualifiées! » Mr. Reichel ne 


croyait pas si bien dire! — C. V. 
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voix suraiguë de Mary, après qu'Ofélia fut revenue 
dans la salle, pour nous annoncer qu’elle allait es- 
sayer de mettre le médium en état de trance, et que 
nous entendrions chanter son double. C’est ce qui se 
produisit. Il m'a été donné d'observer les états de 
trance de plusieurs douzaines de médiums, dont quel- 
ques-uns furent développés par mes soins, en puisant 
ainsi des observations particulières à ce sujet. Chez 
certains, je constatai que les yeux étaient clos, le 
globe de l'œil entièrement obturé; chez d’autres, 
l'œil était fixe et révulsé vers le haut ; et enfin, chez 
d’aucuns, l’œil restait dans sa position normale, mais 
fixe et sans étincelle de vie. Chez Ofélia, les yeux 
sont demi-clos, mais fixes. Je plaçai un cierge allumé 
en face du regard qui se voila par un léger mouve- 
ment de paupière. Je pris ensuite une aiguille de forte 
dimension et transperçai, en séton, l'épiderme de la 
main droite, après l’avoir auparavant for- 
tement pincée des ongles, sans résultat, 
ainsi que le faisait le comte de Rochas. 
Ces excitations successives laissèrent le mé- 
dium absolument insensible. Je n’ai pas 
le moindre doute à ce sujet. En attendant, 
sa voix se faisait entendre auprès du piano 
que tenait la mère. Aussitôt après, « Marv 
Brown », s’incarna dans le corps du mé- 
dium, qui se leva d’un bond, en pronon- 
çant quelques paroles furtives. Après cette- 
prétendue incarnation suivie aussitôt de 
la libération corporelle, Ofélia, incons- 
ciente, fit entendre sa voix, près du piano, 
disant qu'elle n'avait pas le désir de re- 
prendre sa place normale dans son corps. 
Pourtant, le médium ne tarda pas à se 
réveiller et nous raconta ce que j'avais. 
fait avec lui auparavant, récit que M. Hemmann me 
traduisit en anglais, séance tenante. Il eût été à 
souhaiter que de pareilles expériences eussent été: 
préalablement étudiées, par de savants experts, et à 
l'égard desquelles je ne saurais édifier une nouvelle 
théorie étant donné mon séjour trop court sur les 
lieux. L'on pourrait dire, à la rigueur, qu'Ofélia 
avait pu lire mes pensées, en pénétrant dans mon 
aura. Précisément, j'avais lu, par exemple, qu’à 
New-York, une nommée Katherine Knappe, médium 
à trance, placée dans des conditions d'émotion spon- 
tanée identiques, avait déclaré qu’elle déchiffrait dans 
l'aura les éléments de ses réponses stupéfiantes, comme 
le ferait une clairvoyante. Je disais alors : Nihil est 
in medio, quod prius non fuerit in præesentibus. 
Le professeur Durville, de son côté, écrit (1) + 
« Après avoir étudie comment le fantôme d’un sujet 
‘dédoublé se comporte vis-à-vis du fantôme d’un autri 
11 reci 


sujet, j nnu que toutes les sensations des mêmes 


(1) Voir Journal du Magnétisme, Paris, 1908, p. 51. 
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sujets sont transportées dans le fantôme. » Cest la 
déclaration que fait à présent tout observateur qui a 
étudié la question du double libéré. C’est ainsi que 
certains somnambules se réveillent notoirement sans 
le moindre souvenir. 

La dernière séance fut faite le 25 octobre. MM. Al- 
varado et Lindo me prièrent d'en prendre la direc- 
tion. Comme le prétendu guide « Marv Brown » se 
plaignait toujours de l’insuffisance des fluides, ce qui 
était admissible par l’agencement d’une demi-chaine 
non fermée, je demandai la présence d'un plus grand 
nombre de personnes, et, finalement, nous fûmes 19, 
tous du sexe masculin, à part Andada Chuesada, 
ont il a été question à ce sujet, et les enfants de la 
famille Corralès. Je formai une chaîne 
fermée, en plaçant Ofélia au milieu et en 
ménageant dans un coin de la salle une 
lumière rouge atténuée ; celle-ci, tout en ne 
permettant pas de reconnaitre les person- 
nes, était néanmoins suffisante pour révé- 
ler les incidents possibles. 

Je demandai que l’on chantât, dans le 
but d'éviter que le piano n’amenût le re- 
tour du concert des voix discordantes déjà 
entendues, qui ne pouvaient qu'exercer une 
influence désorganisatrice des forces, d’au- 
tant plus que j'escomptais d’autres phé- 
nomènes, soit de transport, que l’on pen- 
sait pouvoir me montrer totalement et dont 
j'étais curieux de voir la manifestation. 
Après 10 minutes environ que le médium 
occupait sa chaise, qu'’éclairait un léger 
reflet de lumière, je vis la partie posté- 
rieure d’Ofélia appuyée sur le bord su- 
périeur de sa chaise, de manière que 
celle-ci n’appuyait plus que sur deux pieds, dans des 
conditions d'équilibre telles, à mon avis, que la chute 
aurait dû se produire si des forces invisibles n’avaient 
pas exercé leur action. Malheureusement, le médium 
prit peur, au point que son père intervint, ce qui eut 
pour conséquence de rompre l’harmonie des fluides, 
et l’état de passivité du cercle formé. Je m'efforçai 
de rassurer Ofélia et les personnes présentes ; mais 
nous n’obtinmes plus rien. L'on trouve bien plus de 
choses intéressantes sur la question des lévitations 
dans les ouvrages occultiques (1). Un quart d’heure 


(1) D' WaLTER Bormans : Der Schotte Home, Leip- 
zig, Altmann, 1909, p. 71. — Du PREL: Die Magie als 
Naturwissenschaft, Iéna, Costenoble, 1899, p. 147. — 
Archiv für thierischen Magnetismus, Altenburg, Brock- 
haus, 1817, p. 101. — C. DE VESME : Geschichte 
des Spiritismus, Leipzig, 1898, I, p. 373, 478 ; II, p, 127. 
— A. DE Rocxas : La Lévitation, Paris, 1897. — 
ARSAKOFF: Animismus und Spiritismus, Leipzig, 1894, 
I, p. 288. — CrooKkEs: Researches, p. 88. — EMMA 
HARDINGE BRITTEN: Nineteenth century miracles, p. 144. 
— AGRIPPA VON NETTESHEIM : Magische Werke, Stutt- 
gart, 1855. — Lupwi: DEINHARD: Das Mysterium des 
Menschen, Berlin, 1910, p. 101-105. 


sétant écoulé en vaine attente, Ofélia vint vers moi, 
et désirant me donner un spécimen d’écriture auto- 
matique, demanda du papier et un crayon. Je mar- 
quai le feuillet de mon nom, et, sur sa demande, je 
posai mes mains sur sa tête et sur son bras droit. en 
même temps que l'on fit l’obscurité complète. Au bout 
d’un certain temps, elle écrivit, en anglais, le texte 
dont je transcris la copie littérale : « There is but one 
baptism of these good fortune and inclination has 
soon for them admittance to the temples of learning 
of the world. By such election vou have clasped 
hands who have made glorious history for mankind. 
You have taken your place in the great procession cf 
those who have been and those who are the « Thorch 
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bearers » for their fellow men ». — Pas de signature. 

Ofélia écrivit ces lignes avec la plus grande célé- 
rité et dans l’obscurité absolue. Les personnes pré- 
sentes affirmèrent que le médium ne connaissait pas 
un mot d'anglais. Sur ce, Ofélia fut prise de convul- 
sions, Ce qui amena un certain émoi, quoique j'eusse 
certifié qu’il n’y avait pas lieu de s’alarmer ; je cal- 
mai le médium avec quelques passes magnétiques, en 
traitant spécialement la tête et la région du cœur. 
Elle avait eu à réagir fortement, déclara-t-<lle en- 
suite, contre l’envahissement d’une influence trou- 
blante, qu'elle avait considérée comme émanant d'un 
inconnu ; C'était pourtant « Mary » qui avait voulu 
sincarner. Ofélia demanda ensuite aux personnes 
présentes de quitter la salle, — (un désir bizarre, 
puisque, par le fait, la concentration des fluides se 
trouvait anihilée) — disant qu'elle allait demander 
isolément à « Mary » si d’autres manifestations pou- 
vaient encore se produire. Nous nous rendimes tous 
dans Ja véranda, d’où nous perçümes la voix suraj- 
guë de Mary, qui, ainsi que me le traduisit M. Hem- 
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mann, venait d'annoncer que la séance du jour avait 
été des mieux organisées, et que dans des conditions 
identiques, il pourrait se faire que l’on obtienne des 
lévitations à la lumière du jour ; que, d’ailleurs, sans 
l’empressement fâcheux de deux personnes qui 
avaient essayé d'intervenir auprès d'Ofélia au cours 
de sa crise de convulsions, des lévitations auraient 
été certainement obtenues ce jour-même. J'en doute 
fort, quant à moi. 

Pour la réunion subséquente, je demandai que 
l'on changeât de maison. Elle eût donc lieu au domi- 
cile de Don Felipe J. Alvarado, et en même temps, 
j'avais demandé que M. Corralès seul fût present. 
Nous fûmes 7 personnes présentes, tous des adeptes 
et nous ne fimes usage que d'une très faible lumière 
fouge. Il ne se produisit rien ; même quelques tenta- 
tives d’écriture restèrent sans résultat. Plus tard, 
Ofélia prétendit qu’une influence magnétique avait 
paralysé sa force et ses moyens. C’est le contraire qui 
est vrai, attendu que le magnétisme renforce au lieu 
d’anéantir. 

M. Echandi m'avait du reste prévenu dans l’après- 
midi, que M. Corralès ne fondait pas grande espé- 
rance sur les résultats de la séance projetée, par la 
raison que la fille de la maison (une très gentille et 
cultivée personne du type espagnol le plus pur).et 
son époux — juge — doutaient de la sincérité des 
manifestations obtenues par Ofélia (de bonne source, 
naturellement! W. R.). Les deux n assistèrent pour- 
tant pas à la séance. Il est toutefois admissib'e 
qu'une telle prévention suffit pour contrarier, sans 
doute, des phénomènes psychiques. 

J'arrive à la fin. Aux 28 et 31 octobre, eurent 
lieu encore des séances, dans la demeure de M. Corra- 
lès, et en présence de sa famille. Une petite table, 
devant laquelle Ofélia était installée, parut se dé- 
placer visiblement, dans une cadence automatique, 
en se dirigeant vers moi, jusqu’à ce qu’elle fût en 
face de ma personne. Ofélia s’assit ensuite près de 
ce petit meuble, et se mit en devoir d'exécuter, au 
crayon, un dessin, sur une feuille de papier, préala- 
blement signée par moi. Ce dessin, qui devait être 
la reproduction de mon image, fut exécuté, en pleine 
obscurité, avec une promptitude extrême, et je dois 
reconaitre que l’esquisse était passablement ressem- 
blante ; au-dessous de laquelle se trouvait la phrase 
française suivante : « Monsieur, veuillez agréer l’as- 
surance de ma plus haute considération ». La signa- 
ture était indéchiffrable. 

Elle écrivit encore quelques mots en langue alle- 
mande. J'estime, quant à moi, que la famille Corra- 
lès ne possède pas de langues étrangères. Les autres 
personnes présentes causaient, sans doute, les uns. 
l'anglais, les autres, le français; M. Corralès, lui- 
même, peut se faire comprendre en français. 

Le 28, Ofélia chercha encore à se jouer de moi. 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4er et 16 Mai 4911 


comme disent les Américains « fun ». A la faveur 
d'une obscurité totale, l’on m'annonça soudain qu’un 
phénomène de lévitation complète venait de se pro- 
duire. Je m'écriai que je tenais essentiellement à 
m'assurer de la réalité du fait, en passant la main 
librement sous les pieds de la chaise, ainsi que cela 
avait d'ailleurs été fait avec Home ; cette exploration 
me permettant de me rendre compte s’il n'existait pas 
de communication avec le sol. Je me dirigeai donc 
vers l'endroit où je pensais que se trouvait installée 
Ofélia, et dans ce mouvement, je frôlai légèrement 
une bottine qui était tendue dans ma direction. Le ha- 
sard voulut, qu’au même instant, quelques plaques 
de carton phosphorescent, que M. Corralès venait de 
recevoir, peu auparavant, d'un correspondant de Lon- 
dres, et qui placés derrière ma chaise, furent quelque 
peu bousculés par mon geste et le déplacement de 
mon siège, produisirent une certaine lueur inattendue, 
qui, en éclairant là place, me permit de constater 
qu'Ofélia se tenait debout sur le bord de sa chaise, 
le pied tendu dans ma direction. Mais au même mo- 
ment, le médium perdit l’équilibre et tomba sur le 
sol, entraînant la chaise dans sa chute ; le centre de 
gravité s'était déplacé brusquement. 

Ce fut déplorable pour Mile Ofélia ; car autant je 
suis disposé à faire la part des fraudes inconscientes 
ou involontaires chez les médiums, autant je me sens 
irréductible quand il s’agit de manœuvres fraudu- 
leuses intentionnellement mises en pratique. Nous 
n’eûmes donc pas de chance avec les phénomènes de 
lévitation et de transport, et je doute beaucoup que 
d'autres observateurs puissent obtenir quelque chose 
de rigoureusement scientifique sous ce rapport. A la 
séance du 31 octobre, l'on prétendit à nouveau avoir 
obtenu des lévitations, mais personne ne les vit ; cela 
n’empêcha pas que l’on me montra mon nom inscrit 
au plafond à titre de preuve. Je ne pense pas pour- 
tant que M. Corralès attende de ma part l'accepta- 
tion de ce détail pour affirmer l'authenticité d’un vé- 
ritable phénomène de lévitation et que j’y ajoute foi. 

Un autre incident vient s'ajouter ici, dans le but de 
démontrer combien une médiumnité de ce genre exige, 
plus que jamais, la présence d’un directeur de séan- 
ce, familiarisé avec les lois du somnambulisme, et 
surtout, en possession, comme moi, d'un pouvoir ma- 
gnétique dispensateur de force, à mettre éventuelle- 
ment en action (1), Mary Brown aurait donc déclaré 
que l'intervention d'esprits supérieurs avait été néces- 
saire pour parer à l'insuffisance de ses moyens limités. 
Peut-être est-elle d'une nature peureuse, puisqu'au 
cours d’une séance, où encore une fois, il ne se pro- 
duisit rien. elle vint déclarer que des esprits supé- 
rieurs étaient intervenus, et par le fait, avaient com- 
promis son action. Après la tentative frauduleuse es- 


(1) C'est d'un comique irrésistible, — C. V. 
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sayée par Ofélia, en vue de me duper, à l’occasion de 
la prétendue lévitation, je me rendis dans la véranda, 
après la fin de la séance ; quelques personnes étaient 
toutefois restées dans la salle, lorsque soudain l’on 
me rappela à l’intérieur, et, à mon entrée, je vis Ofé- 
lia en état de trance, son esprit s'obstinait à ne pas 
1eprendre sa place. Une personne était venue me cher- 
cher dans la véranda, et ce faisant, elle avait forcé. 
ment rompu la chaîne, rupture qui avait altéré la 
force nécessaire au guide pour faire réintégrer les- 
prit d’Ofélia. (Cahagnet rappelle un cas analogue.) 
Je fus prié d'intervenir et l’on me demanda conseil ; 
mais je ne me sentis guère disposé, étant donné l’at- 
titude peu sympathique de M. Corralès vis-à-vis de 
moi ; d’ailleurs, le pouls d’Ofélia était ré- 
gulier et la chaleur du corps ne présentait 
aucun caractère alarmant. Je plaçai néan- 
moins, pendant quelques instants, mes 
mains sur la tête et le cœur du médium, 
et sur ces entrefaites, Ofélia put faire 
quelques mouvements, sans pouvoir pro- 
noncer une parole. Je fis remarquer aux 
assistants qu'il fallait bien se garder de 
plaisanter avec les phénomènes de cet 
ordre, que la rupture brusque de la chaîne 
pouvait entrainer les plus graves consé- 
quences (1). Quelques moments après, au 
moyen de gestes de la main, Ofélia invita 
chaque assistant à reprendre sa place res- 
pective, et ce n’est qu'alors qu'elle recou- 
vra le don de la parole. De tels médiums 
devraient être formés par des experts pos- 
sédant la connaissance des lois psychophy- 
siologiques. 

Mais entre temps, ainsi que cela a été 
rapporté, Maria Andrade avait fourni des déclara- 
tions consignées en un procès-verbal, qui, sans doute, 
étaient connues de tous ceux pour qui les prétendues 
photographies fantomales n'avaient plus de secret. 
Il vint aux oreilles de M. Corralès que j'avais été mis 
au courant de... comment dirai-je... cette pieuse mys- 
tification, et que j'étais d'avis que cette pénible affaire 
devait être mise au point de rectification dans des 
journaux scientifiques européens, qui, ainsi que les 
Annales rédigées par de Vesme, l'avaient présentée 
comme fondée (2). Je déclarai toutefois que je ne 
voulais pas m'en mêler personnellement ; que ce rôle 
lui incombait, ainsi qu’aux quelques personnes qui y 
avaient assisté en partie. Ces derniers me déclarèrent 
Révélations d'outre-tombe, 


(1) CAHAGNET : Muagnétisme. 


Paris, 1856. —- DELEUZE : Instruction pratique sur le ma- 
gnétisme animal, Paris, 1825. — Durorer: Traité com- 
plet de magnétisme animal, Paris, 1879. — Archiv für 


thierischen Magnetismus, des Professeurs: ESCHENMAYER, 
KIESER, Nasse, Nees VAN ESEXBECK (12 v.), Altenburg. 
Brockhaus, 1817-1824, 


(2) La Rédaction des Psychische Studien reconnaissait 


même qu'ils considéraient comme une devoir d’hon- 
neur de rectifier les choses. Je donnai également aussi 
à Don Felipe J. Alvarado et à M. Cecil V. Lindo 
(qui avaient montré le plus grand intérêt à l’égard des 
facultés médiumniques d'Ofélia, et qui ignoraient le 
premier mot de l'affaire des photographies truquées 
— ce qui s'explique par la tactique voulue de M. Cor- 
ralès, qui avait laissé dans l’ombre la publicité qui 
aurait pu éclairer les adhérents de la dernière heure), 
je leur donnai, dis-je, le conseil, de soumettre les 
séances à un contrôle et une surveillance des plus ri- 
goureuse, ayant été mis à même de me rendre compte 
personnellement des tendances dominantes du milieu 
et des quelques tentatives hors de règle, dont Ofélia 


La ferme « El Salvador », à Guapiles, 


se rendait coupable : d’abord, l'exclusion des cinq 
membres de la famille, changement de milieu, de do- 
micile, formation complète de la chaîne, l’usage d’un 
peu de lumière, ainsi de suite. Que ces conditions, bien 
méthodiquement appliquées à l'éducation psychique du 
médium, pouvaient faire espérer que dans un ou deux 
ans, Ofélia deviendrait un sujet des plus intéressants, 
en raison des forces dont elle dispose. Il était impos- 
sible d'obtenir, en effet, 
les mœurs actuelles d'Ofélia, qui ne se gênait pas de 


une harmonie entière, avec 


contredire son père, en pleine séance, en lui disant 
qu'elle seule savait mieux que lui ce dont il s'agissait 
en la circonstance. M. Lindo me promit de faire 
toute diligence à ce sujet et qu'il allait intervenir au- 
près de M. Corralès, qui avait établi des comptes 
rendus entachés d’exagération, pour lui faire part. 
à la première séance à venir, des recommandations 


dernièrement que cela était faux, et tâchait d’excuser 
M. W. Reichel en disant que celui-ci n'avait pas précisé- 
ment dit cela. On peut voir maintenant qu'il le dit et ré- 
pète réellement, (Voir les Annules de mars, p. 80, deuxième 
colonne.) — C. V. 
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que je lui avais faites; quà défaut de quoi, il pré- 
férerait renoncer à prendre part aux séances. Je re- 
çus par la suite, encore quelques lettres de M. Corra- 
lès, dans lesquelles il m'exprimait ses regrets de ce 
que je ne l’eusse pas entretenu des prétendues pho- 
tographies fantômales, et qu’il regrettait surtout, ain- 
si qu'il m'en avait donné le conseil, de ce que je 
n'eusse pas appris la langue espagnole, ce qui m’au- 
rait permis de m’entretenir avec Ofélia directement. 
Voyons, j’ai 53 ans. et à cet âge, il ne me serait plus 
guère aisé d'apprendre une nouvelle langue, quoique 
je connaisse couramment le latin, et cela pour pou- 
voir engager de simples conversations! Je nai tou- 
tefois pas souffert de cet état d’infériorité, la presque 
totalité des assistants causant l'anglais, et l’un d’eux, 
M. Echandi, causant l’allemand. 

Au surplus, il est de règle en justice, qu’un témoin 
ne saurait, en raison de son degré de parenté, se pré- 
valoir de son attestation pour l'un des siens, et pour- 
tant sa déclaration m'a été remise en texte imprimé 
(La Voz de la Verdad, Barcelona, 5 fébrero 1910, les 
Annales, mars 1910, p. 79), qu’avec son caractère (1) 
j'aurais dû subir à nouveau avec des variantes. I] pa- 
rait ne pas se rendre compte que des person- 
nes puissent se soucier de ce qui se passe dans sa 
maison. Du moment qu'il verse dans la publicité, il 
est de droit pour tout un chacun d’exprimer une opi- 
nion, de manière à témoigner de la sincérité ou de 
l'erreur des choses. Il ne peut pas lui entrer dans la 
cervelle, qu'Ofélia soit portée vers l’irrégularité que 
nous avons déjà signalée. Malgré les assertions for- 
melles de Maria Andrade, que je l'engageai à véri- 
fier personellement, et en face desquelles il impor- 
tait de placer Ofélia, à titre contradictoire, il m’écrit: 
« Upon that wonderful mystification of Mary, which 
besides being a mystification, is one of the most won- 
derful phenomena recorded in the annals of the spi- 
ritualism, etc. (2). » L’on ne saurait continuer la dis- 
cussion avec un pareil homme ! I] m'avait été confié, ce 
dont j'ai pris note, qu'il n'acceptait pas d’argent. Il 
me renvoya même un bracelet, plus tard, bijou que 
j'avais laissé placé au bras d’Ofélia, après l’expé- 
rience de l'aiguille que j'avais tentée sur elle, dans 
un but d'investigation scientifique au sujet du degré 
d'anesthésie manifestée par eìle. L'on pourrait évi- 
demment invoquer diverses raisons, ne serait-ce, par 
exemple, que le désir de popularité, l’espoir d’obte- 
nir des merveilles, le souhait d’une renommée et rap- 


(1) Tout le monde reconnaît à l’unanimité que M. Cor- 
ralès ne saurait se laisser convaincre de la fausseté de ses 
comptes-rendus. Aucune discussion n'est possible avec 
Jui. — W. R. 

(2j « Au sujet de cette étonnante mystification de Mary, 
qui, en outre d'étre une mystification, est l'un des phéno- 
menes les plus merveilleux qu'aient enregistrés les annales 
du spiritisme, etc. 
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ports à venir, l’orgueil, ou bien encore, comme une 
dame de la société me l'a dit. le but d’arriver, par le 
moven de la médiumnité de sa fille, à pénétrer dans 
des milieux meilleurs et plus choisis. 

Le dernier soir, veille de mon départ, je reçus de 
M. Lindo communication de trois procès-verbaux ou 
con:ptes rendus libellés en langue espagnole, quoique 
M. Corralès en eût été déconseiilé, et cela, dans :e 
but d'obtenir ma signature. J’éludai cette proposi- 
tion, parce que je devais craindre que ces documents 
se trouvassent ainsi authentifiés ; d'autant plus, que, 
de toutes façons, je connaissais sa manière de présen- 
ter les choses sous un jour exagéré; qu'il y avait, 
d’ailleurs, à s'assurer d’abord de l'unanimité des opi- 
nions, et qu'en résumé, il m'était matériellement im- 
possible d’en prendre connaissance. Je déclarai, en 
outre, à M. Lindo, qu’aussi longtemps que toute la 
famille serait présente, il ne saurait être question, 
dans cet ordre de choses, de la certitude de l’objecti- 
vation de faits concernant la réalité des phénomènes. 
Que, néanmoins, à mon avis, j'étais porté à admettre 
qu'Ofélia fût, sans aucun doute, un médium à trance 
et à écriture, qu'elle eût également la faculté de faire 
mouvoir une table; mais que quant à la lévitation, 
mes observations m’ayant permis de constater que le 
médium n'était pas séparé corporellement de sa 
chaise, il importait de s’assurer par de nouveaux es- 
sais, sérieusement conduits, de la réalité du ph£no- 
mène. Mon opinion personnelle ne saurait d’ailleurs 
satisfaire plus amplement personne. Un séjour de 
six mois ou d'une année n'aurait d’ailleurs pas pu 
être plus envisagé par moi que par M. Corralès, qui 
m'écrivit dans ce sens. Les conditions habituelles de 
mon train et ma manière de vivre y auraient mis obs- 
tacles. Je ne pouvais pas non plus abuser de l’hos- 
pitalité, vraiment aimable, que m'avait si gracieuse- 
ment offerte M. Lindo, et qui, décemment, devait se 
borner à une durée de quelques jours. 

Aussi bien, en ce qui concerne M.H. Peyroutet (1), 
un Français fortuné, qui, le dernier jour, me ménagea 
la surprise d’une visite. Il m’apprit qu'il demeurait 
dans le voisinage de M. Corralès, qu’il avait assisté, 
je crois, à 6o ou 70 séances données par Ofélia,et qu'il 
s'était occupé d'élaborer la correspondance française 
échangée entre M. le professeur Charles Richet, M. 
de Vesme à Paris, et M. Corralès (2). Il crut devoir 


(1) Il reste incompréhensible pour nous (comme pour 
bien d’autres parties de ce compte rendu), pourquoi le 
traducteur de la correspondance échangée entre Corralès et 
Richet et de Vesme, n'avait pas mis ces messieurs au 
courant de ce qui s’était passé, au lieu de pousser à la 
diffusion mondiale de cette fraude. Ces messieurs lui en 
auraient certainement su gré. — Réd. des Psychische Stu- 
dien. 

(2) J'ignore si M. Ch. Richet a eu avec M. Corralès 
une correspondance quelconque. Mais, pour ce qui me con- 
cerne, je puis dire que j'ai toujours écrit à M. Corralès en 
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ajouter qu’il savait pertinemment, que tout était frau- 
dé avec Ofélia. Je lui fis remarquer que malgré cette 
conviction, je ne doutais pas qu’elle fût médium; 
mais qu'il était regrettable que les comptes rendus de 
ces phénomènes eussent été aussi inconsidérément et 
ouvertement amplifiés ; au point qu’il serait difficile 
de les rectifier. Avec une amabilité et une courtoisie 
des plus françaises, M. Peyroutet m’annonça qu'il 
prenait personellement à cœur de remettre les choses 
et les faits dans leur vrai cadre et qu'il ferait appel 
à la signature des gens qui étaient au courant des 
irrégularités commises au cours des expériences an- 
térieures. J'avoue que jusqu’à la date 
d'aujourd'hui, rien n’a encore paru à ce 
sujet. 

Je lui avais conseillé, du reste, de ne 
pas chercher d'emblée à ruiner la famille 
Corralès, lui promettant, de mon côté, 
de ne rien ébruiter, à la condition que 
M. Corralès ne prenne pas une attitude 
agressive à mon égard. 

Le lendemain, 4 novembre 1910, je pris 
passage sur le S.-S.-Carthage qui dessert 
la Nouvelle-Orléans, entre San José, vià 
Port-Limon, Guatemala : une semaine de 
voyage sur mer, et de là, je continuai à 
destination de Los-Angeles (Californie), 
où j'arrivai le 16 novembre. / 

Dans la voiture à San José, l’on me re- 
mit encore une lettre datée du 4 novembre 
que M. Corralès avait confiée aux bons 
soins de M. Lindo, et qu’à tous égards, 
je ne puis prendre en considération, qu’au 
point de vve pathologique. 11 paraissait ne pouvoir 
se résigner à comprendre ma façon d’éluder, la veille, 
la proposition qui m'avait éte faite de signer de mon 
nom les procès-verbaux rédigés en langue espagnole. 
Cette lettre, écrite en français, me reprochait de l’a- 
voir conduit à sa perte !... Comment ?... parce que je 
m'étais documenté auprès de gens qui, depuis long- 
temps, était fixés sur le côté frauduleux des photo- 
graphies fantomales? Plus loin, il ajoutait dans la 
méme lettre : « Vous êtes tombé sous le contrôle de 
quelques envieux. » MM. Echandi et Aguilar appa- 
remment? qui pourraient bien envier ce « headbouk- 
keeper »? L’un de ces messieurs est artiste, l'autre di- 
rector de las Escuelas del edificio metalico. Plus 
ioin, M. Corralès continue ainsi : « Soyez-en sûr, 
Sans vous en douter peut-être, vous êtes devenu le col- 
laborateur d’une machination infâme, etc., etc. » Je 
ne songeai pas à détruire la bonne foi de M. Corra- 
lės. N'est-ce pas lui-même qui m’a mis en rapport 


français, langue qu’il lit couramment, et que toutes ses 
lettres étaient écrites en espagnol, ainsi, d'ailleurs. que 
ses articles, que j’ai traduits moi-même en francais. Quelle 
est donc cette farce? — C. V. | 


avec tous ces messieurs, à l’exception de MM. Pey- 
routet et Aguilar? Et même si toutes les personnes, 
jusqu’à MM. Lindo et Don Félipe-J. Alvarado, se 
laissaient aller à hausser les épaules, faut-il les con- 
sidérer comme hostiles ; au lieu d'admettre qu’ils ne 
demandaient que de la sincérité et la vérité? Per- 
sonne, plus que moi, ne saurait regretter de s’être mis 
en mouvement, dans le but et l’espoir de trouver à 
Costa Rica des indications utiles pour le spiritisme, 
et de n’y avoir rencontré que du bluf burlesque. 1! 
clôt sa lettre en ajoutant : « Voilà, monsieur, le se- 
cret de la condamnation des grands martyrs de la 


Une plantation de bananes sur les côtes de Costa-Rica. 


vérité, oui, de cette vérité que vous cherchez dans 
tous les coins du globe. A présent, je comprends, par 
exemple, le sacrifice de Jésus et de Jeanne de Lor- 
raine. » (Je transcris textuellement.) Franchement, 
M. Corralès croit-il que le fils de Dieu, le Nazaréen, 
qui a montré au monde l'exemple de l'humilité et Ce 
l'amour, peut avoir quelque chose de commun avec 
les séances du genre que l’on sait? 

Il fut, d’ailleurs, pris un cliché d’un autre prétendu 
fantôme (1), que je vis dans l’atelier de M. Echandi. 
La photographie représente une jeune fille de Costa 
Rica en toilette de nuit. Je n’eus pas le loisir de nm 
faire mettre également en présence de ce sujet. Evi- 
demment, Corralès veut me prouver l'authenticité 
loyale de cette photographie, parce qu'à ses yeux, l-s 
deux portraits sont sincères. S’il insistait, il se trou- 
verait assurément quelqu'un parmi les personnes pré 
venues (M. H. Peyroutet, San José, Costa Rica Apar- 
tado 278, qui est d’origine française), et auquel l’on 
pourrait s'adresser en langue française, pour lui de- 
mander de vouloir bien se mettre à la recherche dJe 


11) Procës-verbal de Maria Andrade, s. y x Iris ». 


W.R 
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cette personne, et d'obtenir également d'elle, les dé- 
clarations à consigner dans un procès-verbal. 


J'ai, quant à moi, vu tous les médiums à matériali- 
sation connus dans toutes les parties du monde. Tout 
récemment encore, en février, je vis Husk (1), Crad- 
dock (2) et M. Thomson, à Londres. Aucun des fan- 
tômes n’a un aspect extérieur qui se rapproche de 
celui des prétendues photographies fantomales de 
Costa Rica. Je souhaiterais, au surplus, à titre de 
comparaison, d’être mis en possession d’une photo- 
graphie de « double » qu’obtiendrait une personne 
non médium, dans une maison étrangère. Je prie ins- 
tamment qu’information m'en soit donnée (adr. : Gé- 
néral Delivery, Los Angeles, Cal.). 


A mon arrivée à Los Angeles, je trouvai une lettre 
que M. Dudley Wrigth, le nouveau directeur des Ax- 
nals of Psychical Science, de Londres, m'écrivait à 
la date du 10 octobre 1910, et dans laquelle il m ap- 
prenait que de Vesme lui avait annoncé qu'il avait 
trouvé des arrangements, grâce auxquels Ofélia vien- 
drait à Paris. J'avais, il est vrai, entendu dire déjà 
à Costa Rica, que le professeur Richet, Ochorowicz, 
Schrenck-Notzing, et autres se proposaient de tenir 
des séances à Paris avec Ofélia. Aussi combien serais- 
je heureux, si des hommes d'une si haute valeur pou- 
vaient arriver à témoigner qu'Ofélia est à même de 
produire de vraies matérialisations ; ce qui serait une 
pierre angulaire pour affirmer la réalité du phéno- 
mène. Nous avons si peu de médiums vraiment aptes 
à cela! Déjà la prétendue « Mary Brown » aurait dé- 
claré que les temps n'étaient pas encore préparés pour 
ça !... D'autres négociations avaient été entamées éga- 
lement entre M. le professeur Hyslop et M. Linde 
au sujet de séances à entreprendre ; mais elles échouè- 
rent. M. Corralès tire un certain sentiment d'orgueil 
de ce qu'Ofélia reste réfractaire aux influences. Sur 
quoi se base-t-il pour opiner ainsi? Elle est très sen- 
sible à l’action magnétique ; quant à lui, il ne sau- 
rait avoir la moindre idée de ce qu'est une suggestion 
mentale muette. Il est plus que probable que l'ardent 
désir des personnes présentes aux séances d'obtenir 
des matérialisations, eût pour effet de l'influencer et 
de l’amener (elle n'avait alors que 17 ans) à donner 
corps à la mystification, que, par la suite, le pere 
Corralès, à en croire M. Lindo ne parvint pas à tirer 
au clair. Il n’y a pas de doute pour moi qu'à force 
de lui suggérer sa propre idée, il créa. comme il a été 
rappelé, une personnalité : Mary Brown. C'est du 
moins mon impression. 


(1) HENRY A. FoTHERBY, Annals of psyrhical science, 
Londres, juillet 1906. 


(2) Revue scientifique et morale du spiritisme, Paris 
avril 1910, p. 606. — Annales des sciences psychiques, 
Paris, juillet 1910. p. 216. — L'Echo du Merveilleux, Paris 
1908. n° 280-283, 


4er et 16 Mai 4911 
Los Angeles (Calif.), 10, 1. 1911. 
a M. Cécil V. Lindo à San José, Costa Rica (1). 


« Mon cher monsieur Lindo! Je reçois aujour- 
d'hui le Zight de Londres (du 10 décembre, a. p.), 
qui, à ma surprise, contient un-article sur ma pré- 
sence à San José, ce qui m'aurait permis d'assister de 
visu à des phénomènes tout à fait merveilleux. L’au- 
teur dit : Le médium annonça qu'il sentait comment 
il s'élevait, au grand étonnement des assistants, qui 
purent voir comment cette ascension s’accomplissait, 
petit à petit, jusqu'à ce que le médium touchäât le 
plafond de sa tête. Peu à peu, et tel un flocon de 
neige léger, il opéra la descente, en flottant. Plus loin 
l’article ajoute : ascensionnellement vers le plafond, 
et en chute, vers le sol, etc. | 

Et c’est une telle énormité, qui, d'après le Zight, 
aurait été extraite d’un journal publié à Costa-Rica ? 
Vous voudrez vous rappeler que je vous ai dit, que 
de mon côté, je ne prendrais pas l'initiative de pu- 
blier quoi que ce soit de mes constatations à Costa 
Rica, à la condition que je n'y sois pas contraint par 
des publications étrangères. Vous me fites la pro- 
messe certaine que vous vous opposeriez à ce que, par 
la suite, M. Corralès se laissât aller à lancer dans la 
presse des relations, présentées dans un sens d’exa- 
geration, et vous, ainsi que presque toutes les per- 
sonnes avec lesquelles je mentretins, fûtes de l’avis, 
unanimement partagé, que les comptes rendus qui 
avaient été publiés jusqu'à ce moment, portaient, 
d’ailleurs tous, l'empreinte d’un maquillage outré. 
Je veux bien reconnaître, qu'il agit et croit de bonne 
foi ce qu’il écrit, parce que cela lui est transmis ainsi 
par sa fille. J’ignore, sans doute, qui a pu spéciale- 
ment inspirer cette relation, par la raison qu’elle n’est 
pas signée. J’estime pourtant que cet article a dû être 
vu et corrigé par l'un des témoins. Moi-même, je re- 
fusai de signer les comptes rendus que M. Corralès 
avait élaborés sur nos séances, parce que je ne vou- 
lais pas me voir mêlé à des bouffonneries de ce genre. 
J'idmets qu’Ofélia possède quelques qualités mé- 
dimuniques ; mais ces séances se passent facilement, 
d'autre part, d'une description nécessaire pour l'in- 
telligence «exigée par une critique scientifique. A 
peine avais-je quitté Costa-Rica, que quelqu'un £’in- 
génia, envers et contre tout, à faire paraître de pa- 
reilles insanités dans les feuilles publiques. Je le re- 
grette infiniment, attendu que je n'avais autorisé per- 
sonne à mêler mon nom à ces traductions. 

Je vous adresse, sous bande, les Annales de novem- 
bre de l'an passé. Vous pourrez voir. à la page 324. 


(1) M. Lindo est le principal partisan d'Ofélia : celui qui, 
ainsi que je l'ai expliqué, m'oftrit si gracieusement l'hos- 
pitalité de sa maison pendant quelques jours. mon séjour 
à l'hôtel étant devenu insupportable. — W.R. 
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la reproduction inexacte du prétendu fantôme « Mary 
Brown ». Savez-vous que M. Corralès a publié dans 


des journaux étrangers tous ces racontars signés de 
noms honorables? 


Avec mes salutations cordiales. 


Professeur WiLLzy REICHEL (1). 


M. Willy Reichel s’est montré âpre, implacable, 
dans son réquisitoire contre Mlle Ofélia Corralès : 
son article est tout 
un tissu d’insinua- 
tions venimeuses, 
de méchanceté 
froide et calculée, 
de partialité éhon- 
tée, sur lesquelles 
on sent dominer 
une rage haineuse 
et une vanité sotte, 
qui n'a son pen- 
dant que dans la 


nullité incontesta- 
ble de l’auteur. 
Celui-ci a même 


recours aux mots 
les plus durs, aux 
phrases les plus 
cinglantes. Je le 
déplore; maïs cela 
me permettra, du 
moins, de dire ou- 
vertement son fait 
à ce pseudo-pro- 
fesseur, sans avoir 
plus de ménage- 
ments pour lui 
qu’il nen a mon- 
tré pour une jeune 
fille de 19 ans, 
pour l’honorabilité 
d’une famille, 
pour un cœur de 
père. 
Depuis 
‘que je ba- 
taille pour les 
«es, je n’ai pas vu uniquement de ces 
chacun peut commettre à son heure, 


études psycl 
faiblesses q. 


(1) Vote de 
Dans une le: 
l’auteur nou. 
gné comme c 
rite enthous 
parvenir une 
mandé dans 1, 


l’‘daction des « Peychische Studien ». — 
venant de Los Angelès, Cal., du 10-3, 
it qu’à présent il préfère se voir dési- 
wur du domaine occulte, que comme spi- 
, p. 88 : « Avant-hier je vous ai fait 
‘tre de M. Echandi, auquel j'avais de- 
ile feuille de Costa Rica le Light avait 
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mais bien de honteuses veuleries, de mesquines lut- 
tes intéressées, de petites et grandes infamies même. 
Mais je n'ai rien rencontré encore qui m'’ait autant 
indigné que l’article de ce globe-trotter, et je puis 
bien dire : Facit indignatio versum, puisque M. Rei- 
chel possède si bien son latin, quoiqu'il s’en serve 
si mal à propos. 

Il me faut bien répéter d’abord ce que j’ai déjà 
fait remarquer dans notre numéro de février, c'est-à- 
dire que ce que je reproche à M. Willy Reichel n’est 
nullement d’avoir dénoncé des fraudes médiumniques, 
s'il en a constatées. On sait assez que j'en ai bien 
fait autant de mon côté; c’est là une nécessité dou- 
loureuse qui s’impose en certains cas; on ne voit pas 
ce que deviendraient les recherches médiumniques si 
cette juste réaction n'’intervenait lorsque l’occasion 
s’en présente. Ce que je reproche à M. Reichel, c’est 
d’abord de l’avoir fait sans nécessité, pour assouvir 
une rancune personnelle ; ensuite, de l'avoir fait avec 
la plus flagrante injustice — comme je ne tarderai 
pas à le prouver. 

Il l’a fait sans nécessité. Son article était écrit et 
envoyé aux Psychische Studien, de son propre aveu, 
avant que rien ne se produisit pouvant justifier une 
publication quelconque de la part de M. Reichel. 
Mais celui-ci n’ignorait pas qu’il aurait bien trouvé 
un prétexte quelconque pour que sa prose vît la lu- 


puisé le mensonge qu'il avait inséré dans son numéro du 
10 décembre. Il me répondit, ainsi que vous avez pu le 
lire (oui, Réd.) que cette publication avait été faite, 
dans le but de détruire la publication éventuelle de l’arti- 
cle de M. Echandi, en lui enlevant toute sa valeur. S'il en 
est ainsi (et je n'ai aucune raison d’en douter), M. Cor- 
ralès aura sciemment ébruité des faits qu'il savait contrai- 
res à la vérité, auxquels il mêle mon nom qu'il utilise à 
titre de témoin de bonne foi et de collaborateur ; je ne 
saurais donc tolérer davantage l’immixion de sa bonne foi 
dans ce genre de racontars, au moment même où l’on vient 
de qualifier la valeur de son mode de publications. Cor- 
ralès possède une certaine puissance hypnotique, plutôt 
suggestive, à telle enseigne qu’il suggéra aux personnes 
participant à ses séances, des résultats imaginés qu'il au- 
rait bien souhaité voir s'accomplir, et qu'Ofélia produisit 
par simulation, dans l'obscurité complète, sous son em- 
prise suggestivante, aussi bien que sous la même influence 
émanant des spectateurs. Egalement Cecil V. Lindo, un 
grand admirateur et bienfaiteur de la gentille et sympa- 
tique Ofélia, m’exposa que lui-même n’était pas un « in- 
vestigateur » et que les relations de M. Corralès parais- 
saient d'autant plus amplifiées que l’on ne parvenait à 
découvrir le point de départ. Il y eut quelque chose de 
vrai dans tout cela, mais si nébuleusement invraisemblable 
et si effacé par des fantasmagories, qu’il fut à peine pos- 
sible de discerner la vérité de la fiction. Moi-même je n'ai 
pas observé de lévitation avec Ofélia, excepté le 25 oc- 
tobre de l’année derniere peut-être, où, sans doute, je la 
vis assise sur le bord supérieur de sa chaise ; mais quant à 
jurer que le phénomène fut réel, je n’oserais m'y risquer. 
Ce serait pour moi un véritable régal d'apprendre, en 
somme, et pour en finir, qu'Ofélia, conformément à la 
promesse de son père, se rend à Paris, où, sous l’œil d’émi- 
nents expérimentateurs, elle arrive à réussir dans d’au- 
tres conditions, puisque en vérité, les véritables métapsv- 
chistes scientifiques out malheureusement si peu d'occa- 
sions pour observer de vrais phénomènes. » W. R. 
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mière du jour ; seulement, ce qui se produisit ne jus- 
tifiait aucune attaque contre la famille Corralès, mais 
justifiait seulement une rectification — mettons un 
démenti. Un journal de San-José avait parlé des 
phénomènes qui s’étaient produits devant M. Rei- 
chel d’une façon qui parut à ce dernier absolument 
exagérée. M. Reichel n’avait qu’à rétablir l’exacti- 
tude des choses — ce qui pouvait se faire sans 
attenter à l’honorabilité de la famille Corralès. 

Mais s’il avait fait ainsi, M. Reichel n'aurait pas 
pu arriver à ses fins : montrer en défaut ceux qui 
avaient estimé qu’il avait été incapable de bien juger 
d’autres médiums. Alors, lui, l’admirateur de ce 
Craddock même qui n’a jamais voulu se soumettre à 
un contrôle quelconque, a commencé par montrer sa 
malveillance envers la famille Corralès dès une con- 
férence qui a eu lieu l’année dernière à Munich, et 
alors qu’il ne pouvait juger de la chose que par les 
publications faites par M. Corralès lui-même. Au 
cours de l’article que nous publions plus haut, il 
montre en tout sa mauvaise volonté. Doit-il recon- 
naître l’authenticité de ce prodigieux phénomène d'un 
chœur de cinq ou six voix indépendantes du médium 
et des assistants? Il s’étend à déplorer les notes 
criardes et les dissonances de ces voix, qu'il déclare 
ne plus vouloir entendre, comme si tout l’intérêt du 
phénomène consistait dans la fidélité de ces chants 
aux règles de l’harmonie et du contre-point, et 
comme s’il était nécessaire, pour admirer ce phéno- 
mène auditif, de rivaliser avec les suaves chansons 
de la négresse Betsv, de Miller, ou avec les beugle- 
ments de Nana-Sahib, incarné en M. Charles Bailey. 
Et il plaint ce pauvre M. Corralès, ces pauvres Cos- 
taricains, à demi sauvages, qui ne comprennent pas 
la nullité du phénomène en face duquel ils se trou- 
vent, « n’avant pas pu faire de comparaisons avec 
d’autres médiums (en l’espèce les Miller, Bailey et 
Craddock susnommés). Etrange mentalité, pour ne 
pas dire autre chose. 

MM. Lindo et Alvarado disent croire à la réalité 
des phénomènes d’Ofélia par suite de ce qu'ils ont 
vu dans un grand nombre de séances. Aussitôt, 
M. Reichel s’empresse de dire qu'ils sont des sxo- 
vices. Quand il s’agit d’autres personnes qui accusent 
Ofélia d’une fraude quelconque, M. Reichel trouve 
leur déposition inattaquable, et ne souffle pas mot au 
sujet de leur compétence. Quand il parle d'un mon- 
sieur et de sa femme, chez lesquels une séance a 
lieu, et qui doutent de la réalité des phénomènes 
d'Ofélia, M. Reichel dit aussitôt : De bonne source, 
naturellement. 

La personnalité de « Mary Brown » dit à un cer- 
tain moment que, si tel incident ne s était pas pro- 
duit, une lévitation aurait été obtenue. M. Reichel, 
qui a vu une lévitation quelques instants auparavant, 
s'empresse d'ajouter : a J'en doute fort. » 
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Un phénomène de lévitation se produit, malheu- 
reusement interrompu par un accident fortuit; tout 
ce que M. Reichel trouve à dire, c’est que « l’on 
trouve bien plus de choses intéressantes sur la ques- 
tion des lévitations dans les ouvrages occultiques »! 

Et ainsi de suite. Avec cette malveillance, qu'il ne 
cherche même pas à dissimuler, M. Willy Reichel 
nous suppose réellement assez simples pour le croire 
lorsqu'il déclare hypocritement que son désir est uni- 
quement qu’un groupe de savants à Paris ou ail- 
leurs parvienne à prouver que les phénomènes d’Ofé- 
lia sont authentiques, et que lui, Reichel, se trom- 
pait ! Le beau moyen de faciliter la venue de Mlle Cor- 
ralès en Europe, que celui de publier à son sujet ce 
qu’on a pu lire plus haut !... 

Et notre critique continue ainsi en passant d’une 
insinuation à l’autre, durant de longues pages, sans 
jamais pouvoir porter contre Ofélia une seule accu- 
sation proprement dite, c’est-à-dire appuyée à une 
preuve quelconque, si ce n’est pour l’affaire des pho- 
tographies (1). | 

Je me trompe! Il y a l'affaire de la lévitation. On 
a pu voir en quoi elle consiste. M. Reichel avait cons- 
taté, dans une séance précédente, un phénomène de 
lévitation de la personne du médium avec la chaise 
sur laquelle il était assis (2) ; il le croit authentique, 
sans en être absolument s . Dans une autre séance, 
une nouvelle lévitation fut annoncée ; une faible lueur 
inattendue permit à M. Reichel « de constater 
qu'Ofélia se tenait debout sur le bord de la chaise, 
le pied tendu dans sa direction ; mais au même mo- 
ment, le médium perdit l’équilibre et tomba sur le 
sol, entraînant la chaise dans sa chute, le centre de 
gravité s'était déplacé brusquement ». Les lecteurs 
demeureront probablement quelque peu déconcertés 
devant ce récit ; ils ne comprendront pas bien en quoi 
ce fait justifie les injures de M. Reichel contre cette 
jeune fille : qu’elle avait voulu se moquer de lui, 
qu'elle avait fraudé consciemment, etc. 

Et pourtant je défie qui que ce soit de trouver, dans 
tout le long récit des séances auxquelles M. Reichel a 
assisté, un autre fait quelconque de fraude — mème 
de la force de celui qu’on vient de lire et qui, pour 
toute personne compétente en fait de phénoménologie 
médiumnique, ne prouve absolument rien. Tout le 


(1) Je tiens à déclarer que si je ne discute point cette 
histoire des photographies et j’ai l’air de faire, comme on 
dit, au sujet d'elle, la part du feu, ce n’est point que 
j'attache réellement à ce fait déplorable la signification 
si odieuse que voudrait lui attribuer M. Reichel. Je pré- 
fère ne pas la discuter uniquement parce que je devrais 
la rattacher à tout un ensemble et uu enchaînement de 
théories et d'hypothèses scientifiques. qu'il me faudrait 
tout un livre pour présenter et discuter. Quand même je 
le ferais, je ne serais compris que par un petit nombre, 
et toute vérité n'est pas bonne à dire. — C. V. 

(2) C'est aussi avec la chaise qu'eut lieu la lévitation 
du corps d'Eusapia, contrôlée par MM. les professeurs 
Morselli et Porro, de L'Université de fiènes = C. VN. 
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reste n’est qu’un tissu d’insinuations vagues et veni- 
meuses, ne s'appuyant pas sur le moindre fait. 

Mais l’indignation augmente encore quand, en face 
de ces accusations de fraudes, si injustifiées, on 
dresse le bilan des faits dont M. Reichel lui-même, 
malgré sa mauvaise volonté manifeste, a dû recon- 
naître l’authenticité. 

M. Reichel examine Mlle Ofélia et constate qu’elle 
se trouve dans un état de transe parfaitement réel. 
« Je n'ai pas le moindre doute à ce sujet » — dit-il 
— ce qui ne l’empêche pas, un peu plus loin, de 
considérer comme consciente la prétendue fraude 
concernant le phénomène de lévitation. C’est ration- 
nel et c’est honnête !... 

M. Reichel constate un phénomène de lévitation 
de Mile Ofélia avec sa chaise. « Za chute aurait dú 
se produire — écrit-il — si des forces invisibles 
n'avaient pas exercé leur action. » 

La voix de « Mary » annonce qu'elle va « essayer 
de mettre le médium en état de trance, et que l’on 
entendrait chanter son double ». Alors M. Reichel 
raconte comment il s’assura de la réalité du sommeil 
hypnotique de la jeune fille, en la piquant, en la 
pinçant, etc., et ajoute : « En attendant, sa voix se 
faisait entendre aupres du piano que tenait la mère. » 
Et un peu plus loin : « Ofélia, inconsciente, fit en- 
tendre sa voix, près du piano, disant qu'elle n'avait 
pas le désir de reprendre sa place normale dans son 
corps. » 

Dès la première séance, M. Reichel entend un 
chœur de six à sept voix qui accompagnent la mu- 
sique, au piano. Il se dirige vers le piano et pose sa 
main sur les lèvres de Mme Corralès, qui tenait le 
Piano (cet instrument était placé au côté de la salle 
opposé de celui où se tenaient le médium et les assis- 
tanis) ; les voix n’en persistent pas moins, et il sem- 
ble à M. Reichel qu’un groupe de quelques indivi- 
dus se trouvent à lentour du piano, en chantant à 
pleins poumons. En ces conditions, M. Reichel veut 
bien renoncer à l’hypothèse qu’il s’agit d’un groupe 
de gaillards recrutés par M. Corralès pour jouer le 
rôle de fantômes; il ne touche que de passage à 
l’autre hypothèse élégante que les cinq membres de 
la famille Corralès soient tous ventriloques, ou qu’un 
graphophone soit caché dans le piano : c’est par 
une simple formalité qu'il procède au démontage de 
cet instrument, sans rien y trouver. Il se décide donc 
à déclarer qu’il s’agit de voix vraies et indépen- 


dantes. 
Le jeune médium écrit, dans l’obscurité absolue, 
en allemand, en français, en anglais — toutes lan- 


gues qu’elle ignore, dit M. Reichel, lequel ne conteste 
poini que ces phénomènes de xénographie soient au- 
thentiques. 

Mlle Ofélia, toujours dans la plus parfaite obscu- 
rité, dessine « avec une promptitude extrême », le 


portrait de M. Reichel sur une feuille de papier blanc 
que de «a professeur » vient de signer : il reconnait 
que le portrait est assez ressemblant, et ne peut que 


. s'incliner devant un phénomène si incontestable. 


Eh bien! je m'occupe de phénomènes médiumni- 
ques depuis plus de vingt ans ; la situation que j’oc- 
cupe dans une revue et dans une société psychiques 
m'ont permis de voir à l’œuvre bien des médiums — 
mais je dois déclarer que, si les affirmations de 
M. Reichel sont vraies, je n'ai jamais rien vu de 
pareil à ce qui se produit avec Mlle Ofélia Corra- 
les. | 

Les conditions de contrôle sont imparfaites ; soit! 
mais elles sont infiniment supérieures à celles dans 
lesquelles opèrent les Miller et les Craddock, chers 
à M. Reichel, qu’on laisse libres d'exécuter leurs ma- 
nipulations derrière les rideaux du cabinet, d’où les 
voix sortent, naturellement, et sortent une à la fois. 

Ce n’est pas tout. Avant de lire le réquisitoire de 
M. Reichel, j'étais assez bien disposé à croire aux 
phénomènes de San José, mais je doutais tout de 
même en me demandant si, après tout, M. Corralès 
ne pouvait pas être victime de soh amour paternel 
qui pouvait lui faire voir ce qui n’existait pas. Main- 
tenant, je ne doute plus. Non! les phénomènes de 
Costa-Rica sont réels ! Si un homme aussi mal disposé, 
aussi malveillant que M. Willy Reichel, a dú, mal- 
gré tout, reconnaître l'authenticité de la transe d’O fé- 
lia et des phénomènes merveilleux qu'on vient de lire 
— eh bien! il faut que ces phénomènes soient in- 
contestablement authentiques! 

Et il se confirme qu'il s’agit d’un médium qui mé- 
rite d'être étudié, non point par des pseudo-profes- 
seurs, mais par de vrais savants. C’est étonnant, 
mais, dans le déséquilibre qu’on observe sans cesse 
dans les écrits de M. Willy Reichel, cette affirmation 
même est répétée sous toutes les formes, à tout mo- 
ment. Lisez plutôt : 

« Ce genre de phénomènes auraient assurément re- 
présenté une grande valeur scientifique, si, en prin- 
cipe, ils avaient pu être observés par un groupe 
d'experts autorisés, qui en auraient établi la sin- 
cérité et la réalité. 

« Il eût été à souhaiter que de pareilles expériences 
» eussent été préalablement étudiées par des savants 
» experts... 

« . Ces conditions, bien méthodiquement appli- 
» quées à l'éducation physique du médium, pouvaient 
» faire espérer que dans un ou deux ans, Ofélia de- 
» viendrait un médium des plus intéressants, en rai- 
» son des forces dont elle dispose... » 

M. Corralès avait donc dit la vérité, quant à Pim- 
portance des phénomènes et la force des facultés 
médiumniques de sa fille. Que toute la famille assis- 
tait aux séances, que celles-ci avaient généralement 


lieu dans l'obscurité, que le contrôle n'était pas tou- 
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jours suffisant pour des personnes étrangères à la 
famille — tout cela ressortait clairement des récits 
de M. Corralès; il est manifeste que toutes ces con- 
ditions ne peuvent pas être changées du jour au len- 
demain et qu’on peut y parvenir seulement par une 
série plus ou moins longue de séances. 

Oui, M. Corraïès avait dit vrai. Ses fins étaient 
des plus pures. Tous ceux qui avaient lu ses lettres, 
rendues publiques, s’en étaient aisément rendu 
compte ; je suis mieux encore en état d’en juger par 
les lettres privées qu’il m’écrivit quand je traitai avec 
lui le voyage de sa fille à Paris. Bien loin d’avoir 
des visées ambitieuses, comme M. Reichel l’insinue 
dans sa rage de calomnie et de diffamation, il ne 
se rendait à notre invitation qu'avec peine, disant et 
montrant ne le faire que par un sentiment de de- 
voir, comprenant bien le dommage qu'il y avait à 
ce que de pareils phénomènes échappassent à l'examen 
des savants autorisés ; il mettait comme condition de 
sa venue que sa présence à Paris resterait ignorée jus- 
qu'au bout ; il ne voulait aucune présentation ou ma- 
nifestation tapageuses ; il ne demandait qu’à vivre 
retiré durant tout le temps, et, si possible, non pas 
à Paris même, mais dans la banlieue ; quant au plai- 
sir d'un voyage en Europe, il disait ne pouvoir même 
pas y songer en des conditions pareilles et avec la 
préoccupation de lacte grave qu’il accomplissait. 
Mile Ofélia demandait la même chose. 

M. Reichel se moque de lui parce que, s’étant enfin 
aperçu de ses mauvaises dispositions, M. Corralès l’a 
supplié de songer à ce qu'il allait faire; de ne pas 
jeter si légèrement le discrédit, presque le déshon- 
neur sur une famille; dans l’angoisse qui lui étrei- 
gnait le cœur, il ajoutait qu’il comprenait mainte- 
nant, lui qui n'avait été mû que par un élan d’apos- 
tolat et d'enthousiasme, ce qu'était que le martyre 
auquel ont toujours été voués les novateurs — même 
les plus grands, les plus illustres. Il v a d'autres 
martyres que ceux de la croix et du bûcher. Que l’on 
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songe à la situation terrible d’une famille, ainsi expo- 
sée à la risée, au mépris même, dans un petit pays 
où le vide peut se faire autour d'elle, par les effets 
de la médisance et de la calomnie, par la crainte du 
ridicule : aimables rapports sociaux rompus ; amitiés 
charmantes, changées en brouilles et rancunes farou- 
ches — situation matérielle même compromise. Rei- 
chel, en songeant que tout cela est son œuvre, rit, 
triomphant, et nous appelle à partager sa bonne hu- 
meur, la joie de la vengeance qu’il a cru un instant 
avoir accomplie. 

Eh bien, qu'il se détrompe! Qu'il ne s’exagère pas 
la portée du bravo qui lui a été décerné par le direc- 
teur des Psychische Studien, lequel a eu le grand 
tort de ne voir dans l’article de Reichel que la publi- 
cation de documents nécessaires à juger le cas de 
Costa-Rica, sans avoir su discerner tout ce que l’ar- 
ticle même contient, non pas uniquement de ridicule, 
d’incohérent et d’irrationnel, mais d’injustifié, de ca- 
lomnieux, de venimeux, d’infamant. Que M. Rei- 
chel ne s’y trompe pas! Déjà quelques-uns parmi les 
principaux rédacteurs de la revue de Leipzig m’ont 
écrit spontanément pour protester contre la publica- 
tion qui y a été faite. C’est la réprobation unanime 
qui accueillera la vilaine action du soi-disant profes- 
seur — réprobation qu’éprouveront, non pas unique- 
ment les spirites, mais les simples chercheurs, toutes 
les personnes de cœur. C’est M. Willy Reichel qui 
sort de cette aventure disqualifié, non pas comme 
homme de science, puisque personne ne s’est jamais 
imaginé de le considérer comme tel, mais comme 
homme de raison et de cœur. 

Ceux qui étaient disposés à faire un effort pour 
que les phénomènes de San-José soient examinés par 
quelques savants sérieux, n'étaient jusqu'ici que des 
amis de la Vérité ; is auront au surplus, aujourd’hui, 
le noble but de réparer une grande injustice. 


C. DE VESME. 
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ERNEST BOZZANO 


CONSIDÉRATIONS 


ET HYPOTHÈSES 


SUR LES 


PHÉNOMÈNES DE BILOCATION ” 


(Suite. — Voir les numéros de Mars et Avril). 


IT CATEGORIE. — Cas où le fantôme dédou- 
blé n'est aperçu que par des tiers. 


Cette dernière catégorie contient des exemples de 
nature multiforme et de valeur théorique disparate ; 
ceci parce qu’on ne peut exclure de cette catégorie 
certaines gradations épisodiques susceptibles d'être 
expliquées aussi bien par l'hypothèse du « dédouble- 
ment » qu'avec celle télépathique. Il est impossible 
d'obvier à cet inconvénient jusqu’à ce que les pro- 
grès ultérieurs des études métapsychiques ne mettent 
en degré de pouvoir délimiter nettement les confins 
de chaque hypothèse, qui sont pour l’heure si incer- 
tains et si discutables que quiconque peut facile- 
ment en amplifier la puissance à son gré. . 

Vu ces circonstances, l’unique critère pour le choix 
que j'aie trouvé à ma disposition, est celui de fournir 
des exemples de gradations épisodiques où l’on ren- 
contre les modalités d’extrinsécation coïncidant dans 
leurs données essentielles avec d’autres qui caracté- 
risent les meilleurs exemples de « dédoublement », 
de manière à faire pencher la balance des probabili- 
tes au côté de cette dernière interprétation. Si l'on 
pourra ne pas considérer ce critère comme suffisant, 
il ne manque pourtant pas de valeur inductive, en 
considérant ce que j'ai dit à maintes reprises, c’est- 
à-dire que les phénomènes de « dédoublement » n'ac- 
quièrent une importance que s'ils sont regardés en 
bloc, de façon à leur permettre de tirer leur effica- 
cité probative de la concordance entre les modalités 
multiples et disparates d'extrinsécation qui leur sont 
propres ; c’est ce qui conseillera un critère de choix 
plutôt large, vu qu’on trouve des exemples qui, si on 
voulait les analyser singulièrement, semblent incapa- 
bles d'appuyer la thèse du « dédoublement », mais 
qui l'étavent au contraire, si l'on entreprend de les 
considérer dans leurs rapports avec les autres. 

Je commencerai par exposer des exemples repré- 
sentant les degrés les moins caractéristiques de la 
phénoménologie en question, pour arriver ensuite à 
d’autres qui répondent mieux à la thèse examinée. 

PREMIER CAS. — Dans ce premier cas, les deux 
hypothèses susdites se trouvent l’une en face de lau- 
tre, pouvant faire valoir chacune des qualités de va- 
leur presque égaies, et cest un exemple représentant 
un tvre d'incidents assez fréquents dans la casuisti- 
que télépathique. 

Je le tire du vol. XI, p. 445, des Proceedings of 


tac S. P. R.; il a été recueilli et étudié par le doc- 
teur Hopcsox. La relatrice et  percipiente, Mrs 
SHAGREN, raconte ce qui suit : 


Un matin vers dix heures après m'être occupée des 
premiers soins de la maison, je me coiffais devant 
ma glace, lorsque je vis comparaître Mr. Hendrick- 
son qui paraissait avancer sur la pointe des pieds, 
et tenait les mains tendues de telle façon que je pen- 
sais quil voulait les poser sur mes épaules. J'en en- 
iendais le pas, et je discernais le craquement des 
chaussures. Surprise, je me retournai pour aller à sa 
rencontre ; il en résulte donc que je le vis d'abord 
dans la glace, puis dans la chambre. En me tour- 
nant, je m'écriai : « C’est bien vous ? » Et ce disant, 
je le vis disparaître. Il avait une apparence absolu- 
ment naturelle, et était vêtu de la même manière 
que je l'avais toujours vu. 

… Le jour suivant, une jeune amie à moi, qui l'était 
aussi de la famille Hendrickson, vint me trouver. 
Je saisis donc cette occasion pour m’informer du lieu 
de résidence de cette famille, que jignorais, car 
j'avais séjourné pendant plus de quatre ans dans le 
sud, et la famille Hendrickson avait abandonné le 
pays avant mon retour. Je demandai en outre si 
Mr. Hendrickson était encore vivant, sachant qu'il 
était atteint de phtisie. L’amie me répondit que, 
d'après de très récentes nouvelles, il devait être 
encore en vie. Alors, je lui appris que « je l'avais vu 
le matin précédent ». Mon amie ne s'en étonna pas, 
et considéra l'apparition comme une prémonition de 
la mort imminente du malade. Puis elle observa : 
« La nouvelle de sa mort ne me surprendrait pas, car 
dans la dernière lettre on me disait qu'il avait eu une 
hémorragie pulmonaire. En tout cas, j'écrirai de nou- 
veau pour m’assurer s'il est mort ou vivant. » 

… Après quelques jours arriva la réponse, dans 
laquelle Mrs. Hendrickson informait qu'il était en- 
core en vie, bien qu'il n’y eût aucun espoir de gué- 
rison: après quoi elle ajoutait que son mari lui 
avait dit m'avoir vue en rêve le matin même où il 
m'était apparu. Or, ıl est à remarquer que, bien qu'il 
ne fût jamais entré chez moi, il fut à même de dé- 
crire ma chambre, et même d'observer au sujet de ma 
personne : « Elle m'a paru plus grande et plus 


robuste qu'avant. » — Ce qui est conforme à la vé- 
rité; Jai considérablement grandi et engraissé dans 
les quatre années écoulées sans nous revoir. — (La 


veuve de Mr. Hendrickson écrit au D' Hodgson en 
confirmant le récit de Mrs. Shagren, ainsi que Miss 
Dora Edenoff, Pamiec dont parle la relatrice. 


Comme je l'ai dit, les cas analogues au précédent 
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se montrent plus ou moins explicables par l’hypo- 
these de la « télépathie réciproque » ; c’est-à-dire que 
selon cette hypothèse, Mr Hendrickson ayant, dans 
le rêve, dirigé sa pensée vers Mrs. Shagren, il aurait 
ainsi provoqué chez cette dernière une hallucination 
véridique correspondante, et à son tour Mrs. Shagren, 
surexcitée par sa vision, aurait provoqué le même 
phénomène chez M. Hendrickson. 

Par contre, la circonstance que Mr. Hendrickson 
aurait décrit l'endroit où se trouvait Mrs. 
Shagren, ainsi que les changements survenus dans 
sa personne, militerait en faveur de l’objectivité de 
l'apparition. Cette circonstance coïnciderait, d’une 
pare, avec ce que nous avons vu se réaliser dans les 
cas les plus certifiés de « dédoublement avec trans- 
fert à distance ». et, de l’autre, me semble difficile à 
expliquer par la seule hypothèse télépathique. 


2° cas. — Je le tire de la Revue des Etudes psy- 
chiques (1902, p. 151). M. G. P. H., membre de la 
Society f. P. R., et personnellement connu du direc- 
teur de la revue citée, M. César de Vesme, avait en- 
voyé la relation d’un cas psychique important au 
journal The Spectator, relation qui provoqua l'envoi 
dune lettre de confirmation de la part de la per- 
sonue intéressée dans ce cas. Voici la lettre : 


Au directeur du Spectator. 
Monsieur, 


La lettre qui vous a été envoyée par M. G. P. H. 
et que vous avez publiée dans votre livraison du 
it juin, sous le titre : « La maison du rêve », se rap- 
porte évidemment à un rêve fait par ma femme actuel- 
lement décédée. Le récit est exact dans ses grandes 
lignes, quoique je ne parvienne point à reconnaitre 
l'identité de votre correspondant. Mais la même his- 
toire a été rapportée moins exactement dans les Dia- 
ries de Sir Mountstuart Grant Duff, cité dans votre 
article du 25 mai. I] ne sera donc pas superflu que je 
donne, à mon tour, un court aperçu de cet événement. 

IT y a quelques années, ma femme rêva à plusieurs 
reprises d'une maison, dont elle décrivit l’arrange- 
ment intérieur en tous ses détails, quoiqu'elle n'eût 
aucune idée de la localité où cette édifice se trouvait. 

Plus tard, en 1883, j'ai loué à Lady B. pour lau- 
tomne, une maison sur les montagne de l'Ecosse. 
entourée de terrains pour la chasse ct d’étangs pour 
la pèche. Mon fils, qui se trouvait alors en Ecosse, 
traita l'affaire, sans que ma femme et moi nous visi- 
tions la propriété en question. 

Lorsque je me rendis enfin sur place, sans ma 
femme, pour la signature du contrat et pour pren- 
dre possession de la propriété, Lady B. habitait en- 
core la maison ; elle me dit que, si je ne m’y oppo- 
sais pas, elle m'assignerait la chambre à coucher 
qu'elle occupait d'habitude et qui avait été, pendant 
quelque temps, hantée par une « petite dame » qui y 
fa'sait de oontinuelles apparitions. 

Comme j'étais assez sceptique sur ces affaires-là. 
je répondis que J'aurais été enchanté de faire la 
connaissance de sa fantomatique visiteuse. Je me 
couchai donc dans cette chambre, mais je n'eus la 
visite d'aucun fantôme. 

Pius tard, quand ma femme arriva, elle fut très 
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étonnée de reconnaitre, dans cette maison, celle du 
rêve. Elle la visita de fond en comble; tous les 
détails correspondaient à ce qu'elle avait si souvent 
vu en songe. Mais, lorsqu'elle descendit de nouveau 
dans le salon, elle dit : « Pourtant, ça ne peut pas 
être la maison du rêve, puisque cette dernière avait 
encore de ce côté une série de chambres, qui man- 
quent ici. » — On lui répondit aussitôt que les pièces 
en question existaient réellement, mais qu'on n'y 
pénétrait pas par le salon. Quand on les lui montra, 
elle reconnu parfaitement chaque pièce. Elle dit 
pourtant qu'il lui semblait que l’une des chambres à 
coucher de cet appartement n'était pas destinée à 
cet usage, quand elle la visitait en rêve. Il résulta, 
en effet, que la pièce en question avait été tout der- 
nièrement transformée en chambre à coucher. 

Deux ou trois jours après, ma femme et moi, nous 
visitûèmes Lady 'B. Comme elles ne se connaissaient 
pas encore, je présentai les deux dames l’une à l’au- 
tre. Lady B. s'écria aussitôt : « Tiens, vous êtes la 
dame qui hantait ma chambre à coucher ! 

Je xai pas d'explication à donner de cet événement. 
Ma femme n'a eu, pendant le restant de sa vie, aucune 
autre aventure de ce genre, que quelques-uns appel- 
lercnt une coïncidence remarquable et que les Ecos- 
sais appelleraient un cas de « double-vue ». Ma 
chére femme était certainement la dernière personne 
au morde qui aurait laissé l'imagination battre son 
train. Je puis donc garantir, ainsi que peuvent le 
faire d'autres membres de ma famille, qu'elle a pu 
donne: une description exacte et détaillée d’une mai- 
son qui était arrangée d'une façon assez spéciale, 
et cela bien avant qu'elle ou les autres membres de 
sa famille eussent seulement appris que la maison en 
question existait. 

Vous pouvez librement donner mon nom aux per- 
sonnes qui s'intéressent sérieusement aux recherches 
psychiques et qui pourraient désirer obtenir d'autres 
informations à ce sujet. Dans ce but, j'inclus ma 
carte de visite. (Mr. G. P. H. donna également au 
Directeur de la revue le prénom et le nom de 
Lady B., qui appartient à la plus illustre aristocra- 
tie britannique). 


Dans ce second cas, l'hypothèse télépathique est 
rendue beaucoup moins vraisemblable par le manque 
de tout rapport affectif ou de simple connaissance 
entre l’agent et le percipient. En outre, il contient 
des incidents précis de reconnaissance de lieux et d’ar- 
rangements vus en rêve ; ceci combiné avec l’identifi- 
cation de la personne dont le fantôme apparaissait 
en ces mêmes lieux ; tous ces incidents peuvent for- 
mer des présomptions favorables à l’hypothèse du 
« dédoublement avec transfert à distance » ; de sorte 
que cette hypothèse n’est certes pas à exclure du 
nombre des probables, d’autant plus si l'on considère 
l'épisode dans ses rapports avec d’autres semblables, 
mais de beaucoup plus suggestifs rapportés plus 
haut. 

Ajoutons que l'épisode en question peut valoir 
aussi comme exemple de « précognition », la maison 
visitée en rêve par la femme du relateur s’étant trou- 
vée être celle où elle alla séjourner plusieurs années 
après : si ce fait najoute rien en faveur de l’hypo- 
these du « dédoublement », il exorbite les confins. 
de celle télépathique. 
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L'élément précognitif existe également dans les 
quatre cuas ci-après, et s'y retrouve sous la forme de 
premonition de mort pour les sujets qui se dédou- 
blèrent. Dans ces circonstances, étant donnés les mo- 
des d'extrinsécation de ces cas, l’élément prémoni- 
toire présente quelque valeur inductive en faveur de 
l'hypothèse du « dédoublement », surtout si l’on tient 
compte de cœ que les cas véritablement typiques de 
cette nature se déterminent dans les mêmes condi- 
tions d’extrême affaiblissement vital du sujet, et plus 
fréquemment au cours de graves maladies (manifestes 
ou latentes, peu importe), menaçant l'existence. 

Par conséquent, sans parler d’autres indices sug- 
gestifs contenus dans les épisodes en question (indices 
trop fins ou intuitifs pour être concrétés en formules 
de langage), je répète que leur interprétation dans le 
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sens considéré ici est légitime, à condition pourtant 
de ne pas les isoler, mais de les considérer solidaire- 
ment avec une masse homogène d’autres phénomènes 
avant une signification qui ne leur est propre, pré- 
cise et manifeste que lorsqu'ils sont analysés et inter- 
prétés cumulativement. 


3° cas. — Íl s’agit d'un cas très connu, étant sur 
venu à un éminent homme de science anglais, le doc- 
teur G. J. Romanes, et c'est cette raison qui m’induit 
à le rapporter malgré sa notoriété. Je l’extrais du vo- 
lume XI, p. 440, des Proceedings of the S. P. R. 
Le docteur Romanes parle ainsi : 


Vers la fin de mars 1878, au cour de la nuit, et à 
un moment où je me considérais comme éveillé, je 
crus voir s'ouvrir la porte située à la tête de mon 
ht et s'introduire une forme blanche, qui le rasant en 
passant et s’arrêtant au pied du lit, se posta devant 
moi, œ qui me permit de voir qu’elle avait la tête et 
le corps entourés de voiles blancs. Tout à coup, sou- 
levant ses mains, la forme retira les voiles qui lui 
cachaient le visage, et alors, comme encadrés dans 
ces mains, je pus distinguer les traits de ma saur, 
malade depuis quelque temps dans la maison même. 
Je l'aprelai, en criant son nom, et je la vis alors se 
dissoudre instantanément. 

Le jour suivant {et certainement par suite de l'im- 
pression produite en moi par ce fait), je fis venir en 
consultation le D! W. Jenner, lequel diagnostiqua 
que ma sœur n’avait plus que quelques jours à vivre. 
Elle ne survécut en effet que peu de temps. 

Je jouissais d’une parfaite santé, et n'étais en proie 
à nulle anxiété d'aucune sorte. Ma sœur était soignée 
par le médecin habituel de la maison, qui n'avait rien 
soupçonné de sérieux dans la maladie, de sorte que je 
ne m'en préoccupais pas, de même que ne s'en préoc- 
cupait pas ma sœur elle-même. Je n'eus jamais, ni 
: vant ni après, des expériences de cette sorte. 


Si on voulait considérer singulièrement le cas ex- 
posé, l'interprétation télépathique paraïîtrait encore 
suffisante ; dans ce cas, il faudrait supposer que le 
Moi subconscient de la malade aurait eu la percep- 
tion de sa mort imminente (contrairement à la per- 
sonnalité consciente qui ne la soupçonnait pas) : cette 
perception, ravivant en elle ses sentiments de ten- 
dresse pour le frère quelle allait quitter. aurait dé- 
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terminé dans la mentalité de ce dernier l’hallucina- 
tion télépathique correspondante, qui aurait assumé 
ensuite des formes plus ou moins dramatisées par 
l'effet du déterminisme associatif chez le percipient. 

Telle serait l’interprétattion télépathique du cas ; 
quant à l'autre interprétation, selon laquelle il peut 
s'agir d’un phénomène spontané de « dédoublement » 


en rapport avec la maladie menaçant la vie de la 
malade, elle apparaît elle-même si claire et si plane 
(vu sa conformité avec ce qui se réalise en d’autres 
cas de « dédoublement ») qu'elle n’exige pas d'’é- 
claircissements ou de commentaires. 


4° cas. — Je le prends, comme le précédent, dans 
une étude de Myers, publiée dans les Proceedings. 
of the S. P. R. (vol. XI, p. 448). Il fut recueilli et 
étudié par Gurney; la percipiente, Mrs. SOPHIE 
CHAPRONIÈRE, s'exprime en ces termes : 


Je me trouvais dans ma chambre à coucher, et 
j'étais occupée à me déshabiller avec l'aide de ma 
femme de chambre, Mrs. Gregory, qui était à mon. 
service depuis 41 ans. Au moment où elle me reti- 
rait un bracelet, je vis tout à coup apparaitre der- 
rière elle, à deux pieds environ de distance, une 
forme qui lui ressemblait parfaitement. Mrs. Gre- 
gory jouissait alors d’une parfaite santé. Je lui dis : 
Comment, Mrs Gregory, je vois en ce moment votre 
« couble! » — Souriant, elle répondit : « Vraiment, 
madame? » et ne s'en montra nullement impression- 
née. Le dimanche suivant, elle déclara ne pas se sen- 
tir bien. J'envoyai chercher un médecin, qui diagnos- 
tiua une légère indisposition. Malgré le pronostic 
bénin, elle expirait soudainement le soir du mercredi. 
Sa mort eut lieu à la même heure à peu près où son 
« double » m'était apparu une semaine auparavant. 
L'événement s'est produit il y a 15 ans. (Signé 
SOPHIE CHAPRONIÈRE.) 


Gurney nous donne ces autres details : 


Je me rendis chez Mrs. Chapronière pour l'inter- 
roger sur le cas rapporté. Elle me dit n'avoir jamais 
eu d'autres hallucinations ou visions. Le « double » 
qu'elle avait vu avait entièrement l'aspect d'une per- 
sorne réelle, et reproduisait exactement les traits de 
Mrs. Gregory. La mort de cette dernière fut subite ; 
celle était légèrement indisposée depuis deux jours, 
chose dont cependant personne ne se préoccupait, 
Mrs. Gregory continuant à prendre ses repas avec 
appétit. 

La fille de Mrs. Chapronière témoigne qu'elle se 
rappelle exactement comment sa mère parla de l'ap- 
parition au moment où elle la vit, c'est-à-dire une 
semaine avant ia mort de Mrs. Gregory (Signé 
E. GURNEY.) 


Ce cas ne différant pas substantiellement du pré- 
cédent, comporte les mêmes éclaircissements et com- 
mentaires, au point de vue télépathique comme à ce- 
lui du « dédoublement ». 


s® cas. — Il fait partie d’une très intéressante 
étude sur les « prémonitions », publiée par Mr. Sidg- 
wick, dans les Proceedings of the S. P. R. (Vol. V. 
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p. 295). Le relateur, Mr. W.-T. CATLEUGH, résidant 
à Chelsea, 15, Lincoln Street, écrit ce qui suit à la 
date du 19 décembre 188; : 


Monsieur, 


Votre article sur le Standard a évoqué en moi le 
souvenir d'un fait advenu il y a cinq ans, et précisé- 
ment cinq semaines avant que ma fillette ainée vint 
à mourir. L'enfant n'avait jamais été robuste, et pour 
mieux la surveiller dans son sommeil, j'avais placé 
son petit lit à côté du mien. Ma femme étant alors 
malade, nous tenions dans la chambre une lampe con- 
ünuellement allumée. Dans la nuit dont il s'agit, je 
dormais en tournant le dos à l'enfant, lorsque je fus 
tout à coup réveillé par un attouchement à l'épaule. 
Je me retournai brusquement, pensant qu'elle m'ap- 
pelait et je vis distinctement sa forme spirituelle s’éle- 
ver lentement au-dessus du lit, les genoux repliés et 
les mains jointes en attitude de prière. La pensée 
que ma fille était morte me traversa l'esprit; je posai 
ma main sur son front, que je sentis chaud, et je vis 
qu'elle respirait régulièrement. Je remarquai aussi 
que ses bras n'étaient pas hors des couvertures, et 
qu'au contraire son petit corps était complètement 
enveloppé en elles. 

Le matin suivant, je pris note de l'événement sur 
mon calepin, convaincu qu'il m'annonçait la mort de 
l'enfant. Elle jouissait apparemment d’une bonne 
santé, et pendant cinq semaïnes encore tout alla bien, 
mais, à la sixième semaine, le petit ange succombait 
à une attaque de méningite tuberculeuse. (Signé : 
W. T. CATLEUGH.) 


Dans une lettre successive, Mr. Catleugh ajoute : 


Je ne vis jamais, ni avant ni après, d'apparition 
d'aucune sorte, et je n'éprouvai jamais de sensations 
hallucinatoires de contact. — Je dois introduire une 
légère rectification au récit que je vous ai envoyé ; 
c'est qu'en consultant mon calepin de l'année 1870, je 
constatai que l'inexplicable sensation d'attouchement 
avec vision successive se produisirent dans la nuit du 
1 février, à 1 h. 30 du matin; d'où il résulte que len- 
fant tomba malade six semaines après, et non cinq. 

S'il ne s'était agi que d'un rêve, je n'aurais pas pris 
la peine d'écrire : je déclare solennellement que je 
fus réveillé par un attouchement mystérieux à 
l'épaule, comme je déclare que la chambre était éclai- 
rée, et que. en me retournant, je vis la forme spiri- 
tuelle de l'enfant s'élever lentement au-dessus du pe- 
tit lit, avec une apparence si naturelle à sembler vi- 
vante, et qu'enfin je la vis disparaitre d'une manière 
subite... Je n'avais aucune anxiété au sujet de sa santé; 
quoique nerveuse et délicate, elle n'avait jamais souf- 
fert d'indispositions sérieuses, même des maladies 
ordinaires de l'enfance, et en ce moment elle semblait 
mieux portante que jamais. (La femme de Mr. Ca- 
tleugh, écrit en confirmant tous les détails du récit.) 


Ce troisième cas, bien que ne différant pas subs- 
tantiellement des autres, semble néanmoins difficile- 
ment explicable par l'hypothèse télépathique, attendu 
que la protagoniste était une enfant, et qu'il est lo- 
giquement invraisemblable de supposer que son Moi 
subconscient, avant eu dans le sommeil la percep- 
tion de sa fin imminente, ait pu faire surgir dans son 
cerveau des reflexions correspondantes, par consé- 
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quent un sentiment de tendresse filiale envers ses pa- 
rents quelle allait abandonner, de façon à provoquer 
une hallucination tactile et une autre visuelle chez 
son père. D'ailleurs, même si nous admettions cette 
interprétation, tout cela n’expliquerait pas encore le 
fait de l’intentionnalité évidente de l'épisode, c'est- 
à-dire : l'intention de l'attouchement par lequel le 
percipient fut tiré du sommeil et le fit se tourner du 
côté où avait lieu l’apparition, et l'intention de la 
pose même de l’apparition, qui, selon la très juste 
observation de Mrs. Sidgwick, « prouva que ce n'é- 
tait pas là une simple vision, par ce fait de se mon- 
trer montant au ciel en acte de prière, attitude par 
laquelle on symbolise d'habitude le départ d'une 
âme, et par laquelle on voulait évidemment transmet- 
tre l’idée de la mort ». 

Vu que les modes d'extrinsécation exposés exorbi- 
tent les confins de l’hypothèse télépathique, il faudra 
bien convenir que le fantôme apparu avait une ge- 
nèse différente; de sorte que l'autre hypothèse, selon 
laquelle il pourrait s’agir d'un phénomène de « dé- 
doublement », semblerait être la plus admissible. 

Il est certain pourtant que cette dernière hypothèse 
ne parviendrait pas davantage à expliquer le mystère 
de l’intentionnalité, ce qui ne l’infirmerait pas, d'ail- 
leurs, mais prouverait seulement la nécessité de la 
compléter par la supposition de l'intervention d’une 
intentionnalité extrinsèque, ou plus précisément d'une 
entité spirituelle qui aurait provoqué et conditionné 
le phénomène dans le but de préparer l'esprit des pa- 
rents à l’irréparable événement qui les attendaient ; 
cette supposition pourra sembler hardie à quiconque 
n'aura pas entrepris des recherches spéciales sur les 
phénomènes de « prémonition », mais qui s’impose 
toutefois avec l'irrésistible évidence des faits à ceux 
qui sont versés sur l’argument. 


6° cas. — Dans ce dernier cas, lui aussi de nature 
prémonitoire, le fantôme dédoublé a les apparences 
de décadence physique et psychique qui devaient se 
réaliser plus tard dans la personne de celui qui su- 
bissait le dédoublement. 

Je l'extrais du vol. XI, p. 446. des Proceedings 
of the S. P. R. — Il a été recueilli par Myers, qui 
connut personnellement la relatrice. Au moment où 
cette dernière écrivait, le protagoniste du fait était 
encore en vie, ce qui obligae Myers à taire les noms 
des intéressés. La relatrice-percipiente écrit ce qui 
suit : 


Dans l'automne 1802, je me trouvais à Paris chez 
un de mes proches parents pour lequel j'avais beau- 
coup d'affection. Il était avocat et s'était affirmé 
comme l'un des plus habiles et éminents. Depuis quil- 
que temps, il ne se sentait pas bien, et m'avait écrit, 
alors que je me trouvais en Angleterre, quil se sen- 
tait le système nerveux ébranlé et peu apte au travail. 
Le ton de sa lettre m'avait inquiété; j'y répondis 
en lui offrant de venir le trouver. alléguant qu'un 
changement de climat aurait contribué à ma bonne 
santé. Je vins effectivement à Paris. où Je fus l'hôte 
de mon parent dans son splendide appartement du 
boulevard Haussmann. 

U est célibataire, et n'avait auprès de lui qu'un 
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domestique, qui, selon l'usage parisien, ne couchait 
pas dans l'appartement, mais dans une chambre au 
cinquième étage. Nous restions donc seuls pendant la 
nuit, et nos chambres respectives étaient disposées aux 
deux bouts d'un corridor, de sorte qu'une série d'au- 
tres chambres était située entre les nôtres. 

Quelques jours après mon arrivée, je reçus un pli 
contenant des papiers importants à consulter, ainsi 
qu'une demande de traduire du français un article 
de médecine. N'ayant pu le faire pendant la journée, 
je me proposai de le faire dès que mon parent aurait 
été au lit, car il avait l'habitude de se coucher de 
bonne heure. La nuit étant froide, je décidai de faire 
la traduction dans mon lit. Je lus d'abord plusieurs 
lettres, puis je me mis au travail avec l'aide d’un dic- 
tionnaire, les termes techniques français m'étant quel- 
quefois un peu obscurs. J'expose tous ces détails pour 
faire comprendre que mon esprit était totalement ab- 
sorbé par le travail entrepris, et que, non seulement 
Jétais éveillée, mais que j'étais exempte de toute 
préoccupation sur la santé de mon parent, auquel je 
ne pensais pas. Tandis que je traduisais rapidement, 


je vis de biais — de la façon dont on voit sans lever 
les yeux — s'ouvrir lentement l'une des portes, et 


comme il ne pouvait y avoir personne d'autre que mon 
parent, je pensais qu'il s'était senti agité et était venu 
à la recherche de compagnie; par conséquent, sans 
lever les yeux de sur mon papier, je l'encourageai 
en disant : « Tu peux venir, je suis éveillée. » Ne 
recevant pas de réponse, je me retournai de ce côté, 
et Je constatai devant moi une vision effrayante. 

Je dois dire d'abord que mon parent était un bel 


homme sous tous les rapports : de haute taille, pro- ` 


poitionné, robuste, de traits parfaitement réguliers, 
d'apparence sympathique et d'une grande intelligence. 
Je vis entrer en chancelant dans la chambre un être 
qui lui ressemblait dans chaque trait; mais il parais- 
sait réduit au dernier degré de la décadence physique 
et d'imbécilité. Ce corps exténué et courbé ne mesu- 
rait que la moitié de sa taille à lui, et les jambes 
paralysées et trainantes semblaient presque incapables 
de soutenir cette forme chancelante et épuisée. Elle 
avait les traits contractés, la mâchoire inférieure pen- 
darte, les orbites enfoncés, dans lesquelles des yeux 
sans expression regardaient sans se fixer dans le 
vide d'une manière terrifiante. Ce reste d'homme — on 
ne pouvait le définir autrement — se traina en chan- 
celant à travers la chambre, dirigeant de temps en 
temps vers moi son regard stupide; puis il s'avança 
vers lautre porte, titonnant longuement à la recher- 
che de la poignée, qu'il saisit enfin, tourna, réussit à 
faire Jouer, pour culbuter enfin dans l'autre chambre 
où il disparut subitement. Je restai assise dans mon 
lit, glacée d'horreur, regardant cette forme spectrale 
jusqu'au moment où je la vis disparaître. Alors, je 
sautai au b2s du lit, et traversant le corridor en cou- 
dant, Jarrivai à la chambre de mon parent. Je le trou- 
vai profondément endormi; rien, dans son aspect, 
napparaissait qui put se comparer d'aussi loin que 
possible à cette horrible ressemblance de lui que je 
venais de voir. Il me fut impossible de m'endormir 
pour cette nuit, et, durant plusieurs semaines, je 
restai comme obsédée par ce spectre terrifiant. 

Je ne fis naturellement aucune allusion à l'événe. 
ment avec mes familiers de Paris, mais j'en parlai lon- 
guement à ma mère dans mes lettres comme j'en parle 
ici. Quelques semaines après, mon parent ne res- 
sentant aucune 2méiioration dans son état de santé, 
voulut consulter un émini ni spécialiste pour les ma- 


ladies nerveuses, qui le rassura. mais me confia en 
particulier sa crainte de voir se déclarer une paralysie 
générale avec un rammolissement cérébral consécu- 

Son diagnostic ne fut que trop correct; au moment 
où J'écris (automne 1805) mon pauvre parent se trouve 
dans une maison de santé. Sa maladie empira rapide- 
ment, Jusqu'à ce que les terribles symptômes du mal 
sc déclarassent dans toute leur violence. Et au moment 
présent — qu'on le remarque bien — il est réduit à 
un tel état de décadence physique et psychique, qu'il 
ressemble d'une manière épouvantable à la forme spec 
trale apparue devant moi en 1892, dont la manifes 
tation fut probablement providentielle, ayant pour but 
de prédi:poser nos esprits au grand malheur qui nous 
attendait. 

Au mement de l'apparition mon parent avait 43 ans, 
et était physiquement si beau, avait un aspect si 
intelligent et des manières si agréables, qu'on ne pou- 
vant imaginer un ètre plus favorisé par la nature; 
enfin, c'était la dernière créature pour laquelle on 
pouvait craindre une aussi lamentable fin. 


L'hypothèse télépathique est, pour ce cas-ci en- 
core, de bien difficile application ; à moins qu'on ne 
veuille arriver jusqu’à admettre que le moi subcon- 
cient de la personne impliquée, ayant eu dans son 
sommeil la perception exacte de la maladie qui le 
menaçait, ainsi que la terrifiante vision de l'état de 
déchéance physique et psychique où il serait tombé 
après deux ans, aurait ainsi transmis l’image hallu- 
cinatoire correspondante à la percipiente, dans les 
voies cérébrales de laquelle elle se serait ensuite ob- 
jectivée et dramatisée par l'effet d'un déterminisme 
associatif. 

Voilà les inductions nécessaires à l’interprétation 
télépathique du cas exposé, inductions que je me 
borne à rapporter sans les commenter. 

A son tour, l'interprétation du phénomène moyen- 
rant l'hypothèse du « dédoublement » présente des 
difficultés non légères à surmonter, quoi qu'elle soit 
plus admissible que la télépathique. Pour le rendre 
inexpugnable. il aurait suffi d'une phrase de com- 
mentaires ajoutés par la relatrice à son récit, ce qu'elle 
négligea de faire. Je veux parler de la circonstance 
que le spectre aurait ouvert les deux portes de la 
chambre, c’est-à-dire l’une pour v entrer, l’autre pour 
en sortir. Il est clair que s'il résultait du rapport que 
la percipiente avait trouvé les portes ouvertes, la thèse 
de l’objectivité du fantôme n'aurait pas besoin de 
preuves ultérieures. Ce detail de première impor- 
tance avant été négligé, et Myers n’avant pas de- 
mandé d'éclaircissements à ce sujet, il s'ensuit que, 
scientifiquement parlant, on ne peut pas tenir compte 
de ce que la relatrice affirme à cet égard, vu qu'on 
remarque en de nombreux cas de télépathie comment 
les percipients voient des fantômes ouvrir des por- 
tes que l'on constate ensuite certainement fermées, 
ou, en d'autres termes, qu’il est démontré que certai- 
nes particularités complémentaires d’une hallucina- 
tion télépathique sont bien souvent de nature pure- 
ment subjective, et se déterminent par voie d'asso 
ciation chez le percipient. 

Par contre, il faut reconnaitre que. si l’on veut 
anal ser à fond ce cas spécial, il est fagile de trou- 
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ver des incidents et d’avancer des arguments en fa- 
veur d'une action réelle exercée par le fantôme sur 
les portes ; et cela d’abord parce que le percipient, 
à propos du second des épisodes en question. s’expri- 
me en ces termes : « Puis il se dirigea vers l’autre 
porte, tâtonnant longuement à la recherche de la poi- 
gnée, qu'il saisit enfin, tourna, réussit à faire jouer, 
pour culbuter enfin dans l’autre chambre, où il dis- 
parut subitement ». Cette période décrit une action 
réelle et complexe, y compris le fait d’avoir vu le 
fantôme culbuter dans l’autre chambre, action qui 
diffère /ctalement des modes d’extrinsécation des vi- 
sions habituelles subjectives de portes ouvertes par 
des fantômes. En second lieu, parce que la circons- 
tance de trouver fermée une porte lorsqu’on est bien 
sûr de l'avoir vu ouvrir, a pour effet de combler de 
stupeur le percipient, de sorte que la circonstance 
demeure imprimée dans son esprit, et il ne manque 
pas de la relever avec emphase chaque fois qu'il en 
parle ou en écrit, comme il résulte justement des re- 
cueils de faits congénères. De là, la supposition que 
si la relatrice du cas en question avait découvert que 
les portes ouvertes par le fantôme étaient restées fer- 
mées, elle n'aurait pas manqué de le faire remarquer ; 
d'autant plus accourant aussitôt, comme elle le fit, 
au lit du parent, elle aurait dû l’observer instanta- 
nément. Donc, le fait de ne pas l’avoir observé ac- 
quiert dans ces conditions une certaine valeur proba- 
tive dans le sens que le percipient ait effectivement 
trouvé les portes ouvertes ; dans ce cas, on compren- 
drait que cette circonstance, en elle-même si naturelle, 
n'ait pas appelé l'attention de la relatrice, et que 
cette dernière, conséquemment, ait négligé de faire 
allusion à la chose, qui, pour elle, manquait d’inté- 

Voilà les inductions que suggère le cas examiné ; 
elles mont paru suffisamment rationnelles et légiti- 
mes pour pouvoir être rapportées ici. Cependant, je 
me borne à le faire par devoir de commentateur, 
sans leur faire jouer le rôle de bonnes preuves, puis- 
que les inductions et les probabilités ne suffisent pas 
à légitimer une hypothèse scientifique. Il ne me reste 
donc qu'à déplorer l'oubli survenu et à passer outre. 

Encore quelques mots sur les perplexités pour l'ex. 
plication que ces cas présentent au point de vue d’une 
interprétation objective. L’une de ces perplexités 
consiste en ceci : que dans l'épisode en question, il ne 
s'agirait pas seulement de « dédoublement », mais 
en même temps d’une sorte de « représentation » pré- 
monitoire à laquelle se serait assujetti le « corps flui- 
dique » de la personne impliquée. Cette perplexité 
en ferait surgir une autre : « Assujettissement volon- 
faire, ou inconsciemment conditionné par l'œuvre 
d'une entité spirituelle, comme le suppose la relatri- 
ce? » — Qu'en savons-nous, hélas? — Le temps 
n'est pas encore venu pour résoudre certaines énig- 
mes métapsychiques ; mieux vaut les laisser sans so- 
lution, que s'aventurer dans un labyrinthe d’induc- 
tions prématurées. 


* 
++ 


La catégorie présente, qui traite des cas où « le 
fantôme nest aperçu que par des tiers ». paraitrait 
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incomplète si l'on n’y exposait pas d'exemples d’un 
groupe quantitativement abondant, quoique qualita- 
tivement faible, appartenant à la catégorie en ques- 
tion, et comprenant certaines formes analogues de 
dédoublement, tels qu’ils se produisent au lit des mo- 
ribonds et se révèlent à des individus sensitifs, qui 
assistent de cette manière aux processus de séparation 
entre le « corps fluidique » et l’organisme somatique. 

On comprendra que si l’on veut considérer singu- 
lièrement ces formes de clairvoyance, elles ne pour- 
ront revêtir une valeur probative appréciable, étant 
donné quon ne dispose pas encore, pour le moment, 
de critères de preuves pouvant servir à en rechercher 
l'admissibilité Néanmoins, si on les compare entre 
eux, si on les considère relativement à la phénomé- 
nologie susdite, on en constate aussitôt la valeur in- 
ductive, car on v voit que ces mêmes visualisations, 
d'une part, concordent entre elles malgré toutes les 
différences de temps et de lieux, et malgré les con- 
ditions psychiques variées où elles se réalisent : nor- 
males, extatiques, magnétiques, hypnotiques, mé- 
diumniques, et de l’autre, correspondent dans toutes 
leurs particularités essentielles à ce qui se produit 
dans les autres groupes constituant la classe des ma- 
nifestations de « dédoublement ». 

Parmi les voyants les plus fameux de ce genre de 
visualisations, il faut citer Andrew Jackson Davis, 
qui raconte avoir assisté une trentaine de fois à des 
manifestations semblables (Penetralia, p. 308), dont 
l’une alors qu'il assistait à la pendaison d’un fameux 
criminel. Ses descriptions à ce sujet sont toujours 
intéressantes ; seulement les meilleures d’entre elles 
sont trop longues pour les rapporter dans cette œu- 
vre, exorbitant déjà les limites d'un article. 

Je citerai de courts exemples de ce genre, en com- 
mençant par un épisode où la visualisation du « dé- 
doublement » apparaît en forme embryonnaire, pour 
arriver rapidement à des cas précis et définis. 

6° cas. — Mrs. MorGAN, dans l'ouvrage : From 
matter to spirit (n. 127), parle d’une femme du peu- 
ple, J. D.—sans instruction « et qui, certainement, 
n'avait jamais entendu parler des graduations va- 
riées par lesquelles les visions spirituelles se mani- 
festent aux sensitifs », laquelle, avant assisté aux 
derniers instants d'un enfant. lui raconta ce qui suit: 


Je veillais 'n enfant malade en compagnie de sa 
mère. Il avait deux ans et demi, et avait été pris de 
convulsions qui lui faisaient garder le lit depuis trois 
ou quatre jours. La mère tenait une main sous la tête 
de son onfant, et je laidais de l’autre côté du lit. 
Dans la cheminée, située en face de moi et du côté 
où se tenait la mère, s'élevait une flamme brillante. 
Tout à coup je vis cœtte flambée s'obscurcir à cause 
de quelque chose d’opaque qui était venu s'interpo- 
ser entre moi et la cheminée, et ce je ne sais quoi 
flottait continuellement en avant et en arrière. Je fis 
observer à la mère ce fait étrange. mais elle répondit 
qu'elle ne voyait rien. Pendant ce temps, les convul- 
sions de l'enfant avaient cessé; il s'était abandonné 
inerte sur son petit lit, et demeura dans cet état jus- 
qu'au moment où, vers dix heures, il cessa de vivre. 
Je commençai à percevoir l'obscurcissement du feu 
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une heure avant que l'enfant mourüût, et le phénomène 
persista jusqu'au moment où il exhala son dernier 
soupir. Dès lors, je revis la flammme claire et bril- 


lante. r 


3° cas. — Mrs. MorGax encore, dans le livre cité 
(p. 128) ajoute cet autre épisode, déjà plus évolué 
que le premier, où elle fut en partie percipiente en 
même temps qu’une amie douée de sensitivité plus 
grande. | 


Moi-même — écrit-elle — je me trouvai une fois au 
chevet d'un mourant en compagnie d’une amie que je 
savais douée de sensitivité pour les visions spirituel- 
les. Au moment où la respiration du moribond se 
changea en râle, je vis une blanche nébulosité surgir 
de son corps et s'arrêter à deux ou trois pouces de 
distance. Je remarquai que ma compagne regardait 
elle aussi attentivement. Son regard, qui rayonne tou- 
jours une étrange luminosité lorsqu'elle aperçoit des 
choses invisibles pour les autres, s'était distrait à un 
moment donné de la muette contemplation du mori- 
bond pour se fixer plus haut, vers la tête du lit; 
puis, se rabaissant un peu, s'était pris à fixer le vide 
avec une attention extrême, en persévérant plus d'une 
minute. Je la regardais interrogativement, mais elle 
se taisait. 

Elle m'expliqua plus tard : Je voyais une blanche 
nébulosité surgir des couvertures, chose que j'avais 
déjà pu voir en d’autres circonstances, lorsque mon 
attention fut appelée vers la tête du lit, où une petite 
uuce de trois ou quatre pieds de hauteur, dont éma- 
nait une nébulosité entre les lumières diurne et lu- 
naire, se condensait en colonne. A l’intérieur de cette 
nuée on discernait une luminosité plus grande, qui 
devenait de plus en plus brillante au centre, tandis 
que du centre à la circonférence tout paraissait lancé 
dans un mouvement vertigineux. Je revis de nouveu 
ce phénomène au moment où le malade exhalait son 
dernier soupir, et alors cette colonne parut s'élever et 
disparaitre. 


8° cas. — SARAH UNDERWOOD, dans le livre : Au- 
tomatic, or spirit writing (p. 302), parle d’une doc- 
toresse en médecine qui s'exprime avec elle en ces 
termes à propos d’une expérience semblable au In 
d'un mourant : 


Il y a quelque temps — raconte la doctoresse — 
on transporta à ma maison de santé un monsieur que 
je ne connaissais pas et qui se trouvait en des candi- 
tons assez graves pour ne permettre aucun espoir. Il 
languit pendant deux jours, puis mourut tandis que 
je me trouvais à son chevet, navrée de ne rien pou- 
voir faire pour lui. 

Comme je voyais qu'il lui restait peu d'instants à 
vivre. je songeais aux moyens d'avertir la famille, 
lorsque je sentis tout à coup l'impression d'une « pré- 
sence » à mon côté; me retournant. Je restai comme 
foudrovée en voyant près de moi le malade en per- 
sonne, expiré à l'instant méme. Cette forme spiri- 
tuelle paraissait ignorante de ma présence, et regar- 
dait son propre cadavre avec une expression de grande 
stupeur mêlée d'effroi. Je me mis un moment à con- 
ternpler aussi le corps rigide: lorsque je me retour- 
nai, cette forme avait disparu : mais la conviction était 
restée en moi que j'avais as-isté au départ d'une àme. 


9° cas. — Mrs. FLORENCE MARRYAT, dans lou- 
vrage The spirit world (p. 128), raconte l'épisode 
suivant : 


Je compte parmi mes plus chères amies une jeune 
dame appartenant aux hautes classes de l'aristocratie, 
qui est douée de facultés médiumniques merveilleu- 
ses, quoique la chose ne soit connue que de rares 
intimes, à cause des éternels préjugés... Il y a quel- 
ques années, elle eut le malheur de perdre sa sa'ur 
aînée, alors âgée de vingt ans, emportée par une féroce 
pleurésie. Edith (je désignerai par ce nom le jeune 
médium) ne voulut pas se détacher un instant du che- 
vet de sa sœur, et là, passée en conditions de clair- 
voyance, elle put assister au processus de séparation 
de l'esprit et du corps. Elle me racontait que durant 
les derniers jours de sa vie terrestre, la pauvre ma- 
lade était devenue inquiète, surexcitée, délirante, et se 
retournait sans cesse dans son lit en prononçant des 
phrases et des paroles sans suite. C'est alors 
qu'Edith commença à percevoir une sorte de nébulo- 
sité légère, semblable à une fumée, qui venait se 
réunir sur sa tête, et, se répandant et se condensant 
graduellement, avait fini par assumer les propor- 
tions, les formes et les traits de la sœur mourante, de 
façon à lui ressembier dans chaque détail, exception 
faite pour son apparence incolore. Cette forme flot- 
tait dans l'air, le visage en bas, surexposée à quelques 
pieds de la malade. 7 

A mesure que le jour déclinait, l'agitation de la 
malade se calmait, remplacée vers le soir par un épui- 
sement profond, précurseur de l’agonie. Edith contem- 
plait avidement sa siwur : le visage devenait livide, le 
regard s'obscurcissait, mais en haut la forme fluidique 
sempourprait et semblait s'animer graduellement de 
la vie qui abandonnait rapidement le corps. Un me- 
ment après, l'enfant mourante gisait inerte et sans 
connaissance sur les oreillers, mais la forme s'était 
désormais transformée en un esprit vivant. Cependant 
des cordons de lumière, semblables à des fluores- 
cence; électriques, la rattachaient au ceur, au cer- 
veau, et aux autres organes vitaux. Le moment su- 
prèéme arrivé, l'esprit oscilla quelque temps d’un côté 
à l'autre, pour venir ensuite se placer debout à côté 
du corps inanimé. Il était en apparence très faible, et 
à peine capable de. se soutenir, mais était la reproduc- 
tion exacte de ce corps. 

Et tandis qu'Edith contemplait cette scène merveil- 
leuse, voici que se présentèrent deux formes lumi- 
neuses dans lesquelles elle reconnut son propre père 
et sa grand mère, expirés tous deux dans cette même 
maison. Elles s'approchèrent toutes deux de l'esprit 
nouveau-né, le soutinrent affectueusement, l'étreigni- 
rent dans leurs bras. tandis que sa tête s'abandonnait 
compiètement sur l'épaule paternelle. Ils restèrent 
ainsi quelque temps, jusqu'au moment où l'esprit 
parut prendre des forces : alors. ils arrachèrent les cor- 
dons de lumière qui le liaient encore au corps, et, le 
serrant toujours dans leurs bras, se dirigèrent vers la 
fenêtre, passèrent en volant, s’élevèrent et disparu- 
rent. 


10° CAS. — WILLIAM STAINTON Moses, publiait 
dans le Ligt, à la date du 9 juillet 1887, la relation 
suivante d'une expérience personnelle : 


Jeu: récemment, et pour la première fois de ma vie, 
loccasion d'étudier les précédés de transition de l'es- 
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prit. J'appris tant de choses de cette expérience, que je 
me flatte d'être utile à d'autres en racontant ce que Jal 
vu... Jl s'agissait d'un proche parent à moi, âgé de 
presque quatre-vingts ans, qui s’avançait vers la 
tombe sans y être attiré par quelque maladie spéciale... 
Je métais aperçu par certains symptômes, en apparence 
insignifiants, que sa fin était proche, et j'étais accouru 
pour accomplir mon triste et dernier devoir... 

Grâce à mes sens spirituels, je pouvais discerner 
qu'autour de son corps et au-dessus se massait l'aura- 
nébuleuse avec laquelle l'esprit devait se former un 
corps spirituel ; et je percevais qu'elle augmentait à 
mesure de volume et de densité, quoique soumise à 
des variations continues en plus ou en moins, selon 
les oscillations subies dans la vitalité du mourant. Je 
pus ainsi remarquer que parfois un léger aliment pris 
par le malade ou une influence magnétique dégagée 
par une personne sapprochant de lui, avait pour 
résultat d’aviver momentanément le corps, rappelant 
l'esprit en arrière. Cette aura semblait donc continuel- 
iement en flux et en reflux. 

J'assistai à cet identique spectacle pendant douze 
jours ct douze nuits, et bien que depuis le septième 
jour déjà le corps eût donné des signes évidents de 
son imminente dissolution, cette merveilleuse fluctua- 
tion de la vitalité spirituelle en voie d'extériorisation 
persistait, toujours égale. Par contre, la coloration de 
l'aura avait changé; cette dernière prenait en outre 
des formes de plus en plus définies à mesure que 
l'heure de la libération s'approchait pour l'esprit. 
Vingt-quatre heures seulement avant la mort, lorsque 
le corps gisait inerte, les mains croisées sur la poli- 
trine, ie processus de libération se prit à progresser 
sans reculs. Au moment suprême, je vis apparaître des 
formes d’ « esprits gardiens » qui s’approchèrent du 
mourant, et, sans aucun effort, séparent l'esprit de 
ce corps épuisé. 

En même temps, on déclara que ce corps était mort. 
11 pouvait se faire qu’il en fût ainsi, en effet, le pouls 
et le cxur ne donnaient pas signe de vie, et le miroir 
ne se voilait pas sous l'influence de l'haleine ; et pour- 
tant les « cordons magnétiques » liaient encore l'esprit 
au cadavie. et y restèrent durant 38 heures. Je crois 
que si, pendant cette période, des conditions favorables 
s'étaient réalisées, ou si une puissante volonté avait 
agi sur le cadavre, on aurait pu rappeler l'esprit dans 
le corps. La résurrection de Lazare n’aurait-elle pu se 
produire dans ces mêmes circonstances ?.. Lorsque les 
« cordons » se brisèrent enfin, les traits du défunt, sur 
lequel on lisait ies souffrances subies, se rassénèrent 
complètement et s'impreignirent d'une ineffable 
expression de paix ct de repos. | 


Voilà les récits des sensitifs, auxquels j'opposerai 
un passage de la relation bien connue du docteur 
Wiltse sur une expérience personnelle d’ « autosco- 
pie », qu’il fut à mème d'observer pendant la période 
critique d'une très grave maladie qui le conduisit au 
bord de la tombe ; les lecteurs auront ainsi le moyen 
de se rendre compte jusqu’à quel point les phéno- 
mènes de visualisation du « corps éthérique d’autrui 
en voie d’extériorisation » concordent avec ce qui se 
révèle parfois aux mourants sur ces processus de 
« dédoublement » de leur propre « corps éthérique ». 

Le cas du docteur Wiltse fut rigoureusement étu- 
dié par le docteur Hodgson et Mvers, et compte 
parmi les cas les mieux authentiques aue l’on con- 
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naisse. I] suffit de dire que les prineipaux témoins 
du fait signèrent devant notaire une attestation jurée 
certifiant que le docteur Wiltse raconta sa vision au 
moment où il reprit connaissance après une crise co- 
mateuse simulant la mort. 

Je dois ajouter que pendant l'extrinsécation du 
phénomène, se réalisèrent des « transferts à distance 
du corps éthérique », avec perceptions véridiques de 
situations éloignées, incidents que je ne citerai pas, 
devant m'en tenir ici à la reproduction des passa- 
ges où le relateur expose ce qu’il lui fut donné d'ob- 
server pendant le « dédoublement » de son « corps 
éthérique ». 

Pour le récit intégral, je renvoie les lecteurs au 
vol. VIII, p. 180, des Proceedings of the S. P. R. 

11° CAs. — Après avoir décrit les phases de sa 
maladie jusqu’au moment où, se sentant mourir, il 
dit son adieu suprême à ses parents et à ses amis, le 
docteur WILTSE poursuit : 


... Je restai quatre heures environ sans que mon 
pouls battit et sans quon perçût les battements de 
mon cxur; cest ce que mapprit ie D" Raynes qui se 
tenait à mon chevet. A un moment donné, plusieurs 
des personnes présentes me crurent mort, et la nou- 
velle s'étant répandue au dehors, les cloches du village 
sonnèrent mes funérailles... 

Je crois m'être trouvé en des conditions d'inconscience 
absolue ; naturellement, je n’essayerai pas d'en préci- 
ser la durée, vu qu'une minute ou un siècle parcou- 
rus dans cet état sembleraient identiques. Cependant, 
je repris conscience pour m'apercevoir que je me trou- 
vais encore dans le corps, bien que j'eusse l'impres- 
sion qu'entre mon corps et mon Moi, il n’y avait plus 
rien de commun. Etonné et joyeux, je contemplais 
pour la première fois moi-même — c'est-à-dire mon 
Moi réel — qui se trouvait resserré de toutes parts 
par le « non-moi » qui l'emprisonnait comme en un 
sépulcre d'argile. 

Avec tout l'intérêt d’un professionnel de médecine, 
je scrutais les merveilles anatomiques de mon corps, 
où, intimement rattaché, et comme imprégné dans 
chaque tissu, je me trouvais, Moi, c’est-à-dire l'âme 
vivante de ce corps inanimé. Je m'aperçus que le 
tissu cutané marquait les confins extérieurs du tissu — 
si jose dire — animique. Je comprenais parfaite- 
ment ma condition, et, avec un calme absolu, je rai- 
sonnais ainsi : « Je suis mort, dans le sens conféré 
par l'usage à cette parole: pourtant, je me sens plus 
homme que jamais, et je vois que je vais me séparer 
du corps ». — Je veillais donc sur l’intéressant pro- 
cessus de séparation entre le corps et l'âme. Gräce à 
un pouvoir apparemment extrinsèque, mon Moi se 
sentait poussé et repoussé latéralement, en avant et 
en arrière, avec le mouvement d’un berceau: et, par 
l'œuvre de ce mouvement, les liens qui l’unissaient 
aux tissus du corps, se rompaient graduellement. 
Après quelque temps, les mouvements latéraux ces- 
sèrent, et simultanément à la plante des pieds, à leurs 
extrémités digitales, puis aux talons, je ressentis 
comme le déchirement d'innombrables petits fils ; cela 
fait, je commençai à me sentir lentement tirer des 
pieds vers la tête, de la même manière qu'on tirerait 
un cordon de caoutchouc. Je me rappelle parfaite- 
ment que lorsque j arrivai à la hauteur de la hanche, 
je pensai : « Maintenant, il n'y a olus-de vie au-des 
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sous du fémur ». Je ne me souviens pas du moment 
où je sortis aussi de l'abdomen et de la poitrine, mais 
je me rappelle clairement celui où tout mon Moi s'était 
condensé à la tête, moment où je fis cette réflexion 

« Je me trouve à présent réuni dans la tête ; bientôt je 
serai complètement libre. » Puis, je sentis comme si 
je m'étais trouvé tout entier à la périphérie du cer- 
veau, et si j'avais été vide à l’intérieur ; puis, comme 
sı j'en avais légèrement comprimé les membranes dans 
toutes les directions ; puis, comme si je m'étais infiltré 
à travers les sutures du crâne, et finalement je me vis 
émerger du crâne à la façon d’un corps membraneux 
dont les parois se seraient aplaties pour passer à tra- 
vers une fente. Je me rappelle très bien que je m'ap- 
paraissais à moi-même quelqüe chose de semblable à 
une « méduse » pour ce qui regarde la forme et la 
transparence... En émergeant de la tête, je me sentais 
poussé et repoussé en haut et en bas, puis latéraleisent 
comme une bulle de savon encore adhérente à la ca- 
nule, jusqu'à ce que je me vis surgir du corps et me 
sentis descendre légèrement au sol, où je me dévelop- 
pai graduellement jusqu’à assumer les proportions 
d'un homme. 

Je me voyais transparent, de couleur bleue, et 
parfaitement nu. Cette dernière circonstance me gê- 
nait; pour éviter les regards des deux dames que je 
voyais devant moi, ainsi que des autres personnes pré- 
sentes, je menfuis vers la porte qui était ouverte. 
Cependant, lorsque j'y arrivai, je me revis soudaine- 
ment habillé.Rassuré sur ce point, je me retournai 
pour revenir sur mes pas et rester avec mes familiers. 
Dans mon mouvement, mon coude gauche se trouva 
au contact du bras d'un monsieur qui se tenait sur le 
seuil de la porte. A ma surprise, son bras passa à tra- 
vers le mien sans y trouver de résistance, tandis que 
les deux sections du mien se réunissaient de l’autre côté 
sans que je m'en aperçus, comme si elles avaient été 
aériformes. Je regardai immédiatement ce monsieur 
en face pour tâcher de comprendre s’il s'était aperçu 
du contact, mais il n'en donnait aucun signe et con- 
templait tristement le lit abandonné par moi en ce 
moment. Je regardai avec lui de ce côté, et vis mon 
propre corps gisant légèrement tourné du côté droit, 
les jambes étendues et les bras croisés sur la poitrine. 
La pâleur de ce visage m'impressionna ; je ne m'étais 
plus regardé dans un miroir depuis plusieurs jours, et 
ne me figurais pas en être réduit à de tels extrêmes 
de pâleur... Je vis plusieurs personmes, assises et 
debout, autour de mon cadavre, et remarquai parti- 
culièrement deux femmes, pleurant agenouillées à ma 
gauche. Je sus ensuite que l’une était ma femme et 
l'autre ma sœur; mais je n'avais à ce moment aucune 
conception précise d'individualité; femme, sœur, 
amis, étaient pour moi la même chose. Je ne me 
rappelais pas qu'il existât des degrés de parenté, ou, 
pour le moins, je n'y pensais pas. Je pouvais discer- 
ner les sexes, et rien de plus... « Comme je me sens 
bien ! — pensais-je — il y a quelques instants je souf- 
frais terriblement: le changement qu’on appelle 
« mort », et qui effraye tant, vint me délivrer ; puis 
ce changement est passé aussi, et I® me retrouve 
homme comme awparavant, vivant et pensant; oui, 
pensant plus lucidement qu'avant ; et je ne serai plus 
malade : il ne me faudra plus mourir! »... Je m’'aper- 
çus alors qu'un fil très mince, semblable à un fila- 
ment d’airaignée, partait de mon occiput et allait se 
rattacher à mon corps à la base du cou... 


Ici. le docteur Wiltse raconte comment il sortit en 
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esprit de la chambre et se transporta loin de là ; en- 
tre autres, il assista à des visions symboliques com- 
plexes ; puis il décrit ainsi son retour à la vie : 


Sans que j'y eusse songé, et sans le moindre effort 
de ma part, mes yeux corporels se rouvrirent. Je 
regardai mes mains, puis le lit sur lequel j'étais étendu, 
et, m apercevant d'étre encore dans le corps, déçu 
et étonné, je m’écriai : « Qu’est-œ qui est donc arrivé? 
Devrai-je mourir une seconde fois ? » — Je me sentais 
extrêmement faible; néanmoins je trouvai la force 
de raconter aux assistants ce qui m'était arrivé, mal- 


gré que de toute part on m'enjoignit de ne point par- 


ler. Aussitôt après, je fus saisi d'efforts vomitifs irré- 
frénables et terribles. 


Voilà le récit du docteur Wiltse. Je parlerai briè- 
vement de certaines concordances existant entre cette 
auto-observation de « dédoublement » et les phéno- 
mènes rapportés plus haut de « dédoublement » d’au- 
trui. 

En négligeant les concordances trop évidentes, 
comme celles qui se rapportent à l'existence d'un 
fluide, ou « aura », qui s’extérioriserait de l’organis- 
me du mourant pour se concréter ensuite en un 
« corps éthérique », identique dans la forme à celui 
« somatique » — je remarquerai qu’on rencontre dans 
cette relation des incidents d’ « autoscopie interne », 
analogues à ceux décrits par les sensitifs, ainsi que 
le phénomène de la visualisation de filaments fluidi- 
ques reliant le « corps éthérique » au « corps soma- 
tique », et celui des oscillations latérales auxquelles 
serait soumis le « corps éthérique » dans les procédés 
de libération du corps « somatique » (détail tellement 
inattendu a priori, qu’au point de vue hallucinatoire 
on ne comprendrait pas comment la fantaisie de tant 
d’hallucinés ait pu s’accorder pour l’inventer) ; au- 
quel phénomène se rattacherait un autre incident 
ainsi décrit par Mrs. Marryat : « L'esprit oscilla 
quelque temps d’un côté à l’autre, pour venir ensuite 
se placer debout à côté du corps inanimé » ; incident 
auquel correspond l'expression du docteur Wiltse : 
« En émergeant de la tête..., je me sentis descendre 
légèrement au sol » (c'est-à-dire à côté du corps ina- 
nimé). Je ferai noter encore le phénomène de la re- 
traite de l'esprit vers la tête, en commençant par les 
extrémités plantaires ; ce phénomène fut ainsi décrit 
par Jackson Davis, à l’occasion de la mort d’une 
dame de soixante ans : « Le cerveau attira à lui les 
éléments électriques, magnétiques, moteurs, vitaux, 
sensitifs répandus partout dans l'organisme : de fa- 
çon que la tête en fut comme illuminée ; et tandis 
que, d’une part, les extrémités du corps devenaient 
glacées et semblaient obscures à mes regards, de l’au- 
tre, le cerveau rayonnait toujours davantage une lu- 
minosité spéciale; cette description correspond aux 
expressions du docteur Wiltse : « Simultanément à 
la plante des pieds. à leurs extrémités digitales, puis 
aux talons, je ressentis comme le déchirement d'in- 
nombrables petits fils ; cela fait, je commençai à me 
sentir lentement tirer des pieds vers la tête, de la 
même manière qu'on tirerait un cordon de caout- 
chouc. » 
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Puisque nous parlons de concordances, il est inté- 
ressant de faire observer que l’on rencontre, parmi 
les croyances traditionnelles communes aux peuples 
primitifs, des récits d'épisodes identiques, ce qui 
ne peut que faire penser qu'ils doivent se fonder sur 
des faits réels. Voici en quels termes un missionnaire 
revenant de l'archipel de Taïti (Polynésie), expose 
les crovances à ce sujet des indigènes : 


Au moment de la mort — écrit-il — ils croient que 
l'ime se retire vers la tête, pour en sorti ensuite et 
subir une absurption lente et graduelle en Dieu, dont 
elle émane... Curieux et intéressant est le fait que les 
Taïtiens croient à la sortie d'une substance réelle, qui 
aurait une forme humaine ; et ils le croient sur la foi 
de certains d'entre eux doués de clairvoyance, les- 
quels affirment qu'aussitôt que le mourant cesse de 
respirer, se dégage de sa tête une vapeur qui se con- 
dense en haut, à une petite distance du corps, et reste 
rattachée à lui au moyen d'une sorte de cordon formé 
par cette même substance. Cette substance — affirme- 
t-ils — augmente rapidement de volume, et assume en 
même temps les formes du corps dont elle émane ; et 
Jorsqu'enfin ce dernier est devenu froid et inerte, le 
cordon qui rattachait l'âme au corps se dissout, et 
l'âme libérée s'envole, assistée en apparence par des 
messagers invisibles. (The Metaphysical Magazine, 
cctohbhre 1806.) 


Nous avons ici une description qui répond dans 
ses moindres détails à celles que nous donnent au- 
jourd'hui nos voyants. Ceci posé. il ne me semble ni 
logique, ni sérieux. de vouloir expliquer ces concor- 
dances en recourant à l’hvpothèse des « coïncidences 
fortuites » ; et d’autre part, comme les Taïtiens ne 
peuvent avoir tiré leurs croyances des peuples civili- 
sés, et que Ceux-ci ne peuvent pas avoir été les cher- 
cher chez les Taïtiens, il faudra reconnaitre qu’une 
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supposition valide émerge de ces rapprochements en 


* faveur de l’objectivité des phénomènes signalés par 


les vovants. 

Il est inutile d'ajouter d’autres commentaires aux 
coincidences énumérées, par elles-mêmes si éloquen- 
tes et suggestives ; c’est ce qui m’induisit à accueillir 
dans cette classification aussi les phénomènes de « vi- 
sualisation » du genre qui nous occupe, dans l'attente 
(ou espoir) que les progrès futurs des études méta- 
psychiques transforment un jour ces coïncidences en 
autant de bonnes preuves auxiliaires au service de la 
thèse avancée. 

Bien que ces expressions de prudente expectative 
se rapportent à la toute dernière et très spéciale sec- 
tion de « visualisations », je comprends néanmoins 
l'opportunité de l’étendre à la phénoménologie étu- 
diée tout entière. 

Aussi, en terminant cette partie de mon travail, je 
mempresse de répéter que point ne fut mon inten- 
tion de recueillir une casuistique à caractère scienti- 
fique, mais plutôt uniquement à intérêt psychologi- 
que ; bien que, dès à présent, on ne doive pas la con- 
sidérer comme dénuée de valeur inductive, si l’on 
tient compte de ce que j’ai toujours fait remarquer 
avec insistance, c’est-à-dire du fait de l’accord avec 
lequel ces formes variées de phénoménologie, toutes 
convergentes vers une même démonstration, s’extério- 
risent simultanément en des contrées diverses, et 5e 
répètent de façon identique à différentes époques. 
Tout cela mérite pour le moins une profonde ré- 
flexion, et tend à infirmer les conclusions auxquelles 
arrivèrent les plus éminents psychologues et mytho- 
louues contemporains — de Herbert Spencer à Go- 
blet d’Alvielle — au sujet de la genèse de l’animisme 
primitif et des croyances religieuses en général. 


(La fin au prochain numéro.) 
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Une Conférence du Professeur BHRRETT 


SUR 


LES 


PHÉNOMÈNES DITS DE ” POLTERGEIST ” 


Dans une conférence qu'il a faite dernièrement 
à la Societé des Recherches Psychiques, à Londres, le 
Prof. Barrett, de l'Université de Dublin, parla des 
phénomènes dits de poltergeist; ses paroles intéresse- 
tont d'autant plus nos lecteurs depuis qu'ils con- 
naissent les faits observés par M. H. Durville à 
Montmorency. Il commença par expliquer la signi- 
fication exacte de ce mot allemand, un mot qui n'en 


a pas d'exactement correspondant en langue anglaise, 
bien qu on le traduise habituellement par Hobgoblin. 
Il dérive de polter —- faire du bruit — et geist — 
fantôme, esprit. C’est un terme qui s’adapte très bien 
à une classe de phénomènes qui n’ont aucune cause 
apparente et sont essentiellement sporadiques, puis- 
qu'iis se manifestent tout à coup et cessent de la 
méme manière. [ls different des Hantises en ceci, 
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qu'ils paraissent se rattacher plutôt à une personne 
qu’à un lieu, ou plutôt à une personne dans un lieu 
indiqué, et, à de très rares exceptions près, sans qu’on 
voie de formes fantomatiques. Les phénomènes pa- 
raissent avoir quelque intelligence derrière eux, puis- 
qu’ils répondent aux questions par des raps. Parfois, 
cette intelligence paraît être en rapport télépathique 
avec la pensée de quelqu’un. Dans un cas, le 
conférencier demanda silencieusement quatre 
fois un certain nombre de raps, et chaque fois 
on lui répondit correctement. Les mouvements 
auxquels il assista n'étaient pas tels que peut 
les produire la gravitation ou une autre attrac- 
tion quelconque. 

Les phénomènes, bien qu’ils soient plus fré- 
quents durant la nuit, ont lieu quelquefois en 
pleine lumière, lorsque les yeux des observa- 
teurs surveillent strictement. On entendit son- 
ner des sonnettes, et la sonnerie continua 
quand tous les fils des clochettes furent cou- 
pés. Des pierres furent jetées par un agent in- 
visible. M. Barrett lui-même vit une grosse 
pierre tomber dans une chambre fermée où il 
se trouvait tout seul. Parfois, on entend des 
sons pareils à des murmures, des gémissements, 
ou semblables à des pas. 

Ces manifestations se produisent fréquem- 
ment en présence d’enfants ou d’adolescents, 
cessent lorsque ces personnes sont sorties, re- 
commencent quand elles reviennent. Si, quand 
elles cessent, les investigateurs apparaissent, 
pour s'assurer de leur réalité, ils peuvent as- 
sister à quelque malheureuse tentative pour 
les reproduire, et saisir l’enfant en flagrant dé- 
hit. Alors ces observateurs iront proclamer 
combien il fallait être crédule et stupide pnur 
supposer que ces faits étaient autre chose que 
de la fraude. Le fait est que ces phénomènes 
sont essentiellement d’une nature fugitive, et, qu’on 
les entende ou qu’on les voie, on ne peut les contrô- 
ler d’une façon satisfaisante que lorsqu'ils arrivent. 

En de telles circonstances, le professeur défia les 
opposants de produire un seul témoin contraire du- 
rant les trois siècles et demi où ces phénomènes ont 
été observés. On perd réellement son temps en ré- 
pondant aux arguments de ceux qui soutiennent qu’on 
peut tout expliquer par la fraude et l’hallucination. 
M. Podmore, en rapportant dans le Journal de la 
S. P. R. les résultats de son enquête dans les phé- 
nomènes de poltergeist de Worksop, parvint à la 
conclusion que les témoignages qu’il recueillit ne per- 
mettaient pas de songer à la fraude ; il ajouta qu'il 
aurait été d’une stupidité incroyable de supposer que 
les objets étaient mus par des moyens mécaniques. 
Mais en 1896, il changea d’avis, et dans un long 
rapport, il affirma son opinion que ces phénomènes 


s’expliquaient réellement par la fraude et par l’hallu- 
cination. Plus de deux siècles auparavant, Joseph 
Glanville prouva le contraire, et le Prof. Barrett re- 
commanda aux personnes disposées à accepter lavis 
de Podmore, de lire le livre de Glanville : Sur la Va- 
nité du Degmatisme. 

En examinant d’une façon détaillée certains cas 


Phot. Chancellor, Dublin. 


Le Professeur W.-F. BARRETT. 


qu’il avait pu observer, le professeur rappela que 
le directeur d'un journal de province, qui avait assisté 
à quelques phénomènes spontanés à Enniscorthy, ra- 
conta qu’en prenant avec lui un mécanicien habile, 
et aussi incrédule que lui, il visita la maison, et fut 
admis dans la chambre à coucher où se produisaient 
les troubles. Elle était occupée par deux jeunes gens, 
dont l’un, un nommé Randall, était le centre des ma- 
nifestations. Durant la nuit, des raps, augmentant 
en rapidité, se produisirent entre les deux lits ; les 
draps du lit de Randall lui furent arrachés, jetés sous 
le sommier, puis remis à leur place; le jeune homme 
lui-même fut jeté à terre. On ne trouva ni ficelles, 
ni d’autres trucs. Les troubles continuèrent ensuite 
jusqu’à ce que les deux jeunes gens et le propriétaire 
de la maison s’en allassent. Le Prof. Barrett visita 
plus tard l'endroit, examina la chambre, trouva que 
le lit, qui avait été inexplicablement déplacé à tra- 
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vers la chambre, était si lourd qu’une seule personne 
ne suffisait pas à le mouvoir; il reçut de Randall 
lui-même un récit de ce qui lui était arrivé, et le 
pasteur de l'endroit lui délivra un témoignage très 
flatteur sur le caractère du jeune homme. 

Un autre cas, dont s’occupa ensuite le conféren:- 
cier, eut pour théâtre la maison d’un vieux fermier 
d'Enniskillen, dont la fille aînée, Maggie, âgée de 
20 ans, était le noyau des manifestations. Le Prof. 
Barrett fut assez heureux pour être présent lorsque les 
phénomènes étaient à leur apogée. Pendant que 
Maggie était dans son lit, avec deux fillettes à côté 
d’elle, le professeur entra avec une lampe. Les bruits 
qui se produisaient en ce moment cessèrent, pour re- 
prendre quand il se retira. Le professeur se garda 
bien d'en tirer une conclusion précipitée. I] imagina 
de pénétrer dans la chambre subrepticement, et finit 
par pouvoir faire la lumière sans empêcher la con- 
tinuation des phénomènes. Les bruits venaient de 
toutes les parties de la chambre : des chaises, du lit, 
des parois, du plafond, et la surveillance la plus 
étroite ne permit point d’en découvrir la cause. Un 
coup fut frappé tel que peut le produire le marteau 
d’un charpentier. Tout à coup, bien que personne 
n'eùt bougé dans la chambre, une grosse pierre 
tomba sur le lit. Un ou deux jours après, M. Max- 
well Close, de Dublin, s’unit au professeur ; lui non 
plus ne put découvrir l’origine des bruits. Le pro- 
fesseur, en mettant sa main dans sa poche, demanda 
à la force invisible, quatre fois de suite, de frapper 
autant de coups quil en indiquait en ouvrant des 
doigts, et chaque fois un nombre exact de coups fut 
frappé. Quelque temps après, pendant que le pro- 
fesseur tenait une bougie, M. Close, qui était un 
clergyman, lut quelques passages des Ecritures, et pro- 
nonça une prière. Des larmes de gratitude tombaient 
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des yeux du vieux fermier, tandis que les bruits 
diminuaient graduellement. Quand la prière cessa, 
on vit régner un profond silence : — le poltergeist 
était parti. 

Le prof. Barrett dit qu’il était arrivé à la conclu- 
sion que les phénomènes ne se produisaient que lors- 
que le point vivant, ou le novau, se trouvaient à un 
endroit donné, et qu'ils étaient généralement plus 
actifs lorsque le sujet était au repos. 


Il cita un cas assez tragique raconté dans l’Aflantic 
Monthly de 1838, où la jeune fille autour de laquelle 
se produisaient les troubles devint hystérique, et dut 
être enfermé dans un asile. Dans l’American Jour- 
nal for Psychical Research de 1909, le D" Hyslop 
raconte un cas dans lequel un garçon confessa avoir 
fraudé, alors que, selon les dépositions des témoins, 
les incidents s'étaient produits de telle façon à ne 
pas pouvoir être expliqués par la fraude, quelques- 
uns s'étant déroulés même pendant que le garçon 
ne se trouvait pas dans la chambre. « Aucun doute 
— dit le docteur — que des phénomènes authenti- 
ques sont considérés comme des imitations fraudu- 
leuses. » 

Il est arrivé à plusieurs reprises qu’on a prouvé 
que des aveux faits par la personne soupçonnée 
n'avaient aucun fondement, et le prof. Barrett estime 
qu’on ne peut faire aucun cas des aveux des enfants. 


Après avoir renouvelé sa conclusion sur la nature 
sporadique des phénomènes et leurs attaches avec des 
intelligences invisibles, il exprime lavis que, comme 
ils se produisent généralement en des familles in- 
cultes, ils peuvent peut-être tirer leur origine de la 
croyance dans le fétichisme et dans les follets. Mais 
les chercheurs ont le devoir de recueillir, classifier 
et étudier ces faits. 


CAMILLE FLAMMARION 


MANIFESTATION TÉLÉPATHIQUE 


M. CAMILLE FLAMMARION a reçu l'intéressante 
communication suivante qui mérite d'être adjointe 
au chapitre si étrange et si énigmatique des mani- 
festations de mourants. 


24 février 1907. 
Cher maitre, 


Je viens de lire votre livre : L'{nconnu et les pro- 
blèmes psychiques, que je ne connaissais pas. 

Je regiette de n'avoir pas connu votre enquête et de 
n'avoir pu concourir à votre puissante étude si inté- 
ressante pour celui surtout qui a été touché par une 


manifestation de ce genre. Je vous aurais confié mon 
cas. Mais il est de mon devoir, même aujourdhui, 
ne serait-ce que pour montrer la fréquence des com- 
munications psychiques, de vous le soumettre. 

Je m'étais marié le 4 juillet 1885. Ma sœur, ågée ce 
quinze ans, avait été gravement malade et se trouvait 
mieux, sinon rétablie, le jour de mon mariage, puis- 
qu'elle put assister à toutes les joies de « la noce ». 

Le 6 juillet, je partais avec ma femme pour notre 
voyage de noce et ma suur assista au départ. 

Nous partions donc heureux. j'insiste, et sans qu'au- 
cune crainte vint tourmenter pendant notre 
voyage. 


noll: 


Mme V. AGACHE-SCHLOEMER et D' H. BOURBON : CONCOURS DE L'ORIENTATION 


Les lettres que nous reçûmes, du 6 au 12 juillet, de 
nos parents ne laissaient percer aucune inquiétude au 
sujet de ma sœur. 

Le 12 juillet (nous étions alors à Paris) fut pour moi 
et ma femme une journée délicieuse jusqu'à dix heu- 
rer du soir. Nous passâmes la soirée au théâtre du 
Châtelet. A partir de dix heures je devins préoccupé, 
triste, d'une tristesse infinie. Ma jeune femme ne pou- 
vait pas s'expliquer ce changement subit en moi ; moi 
non plus d’ailleurs. À la sortie du théäütre, je l’entrai- 
nai rapidement à l’hôtel que nous occupions : Hôtel 
d'Espagre, cité Bergère. 

Toujours sombre, ma femme couchée, je me couchai 
aussi. J'éteignis la bougie et je restai dans le lit les 
yeux ouverts, Siiencieux, inexplicable envers moi- 
même. 

ll devait être à ce moment là une heure. 

Tout à coup, dans la chambre, un craquement, un 
bruit épouvantabie. Ma compagne alarmée jette des 
cris, effrayée. J’allume la bougie. La porte de lar- 
moire à glace était ouverte. Nous n'avions pas touché 
au meuble. Il était vide. Je tranquillisai ma femme, 
fermai le meuble et me couchai, alors redevenu moi- 
même. 

Le matin, en nous levant, nous reçûmes un télé- 
gramme nous appelant à Marseillan (Hérault); ma 
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sœur était morte la veille, le 12 juillet à 10 Heures. 
Elie savait que nous étions à l'Hôtel d'Espagne. 

Sa dernière pensée a-t-elle été pour nous et nous 
l’a-t-elle adressée où nous étions ? Nous ne pouvions la 
recevoir qu'à l'A/ôtel d'Espagne. Rentrés à l'hôtel à 
1 heure nous la reçümes à 1 heure. 

Je n'ai pas besoin de vous affirmer la vérité abso- 
lue de ce récit. 

Jai eu depuis d’autres malheurs, d'immenses 
malheurs, et tout est resté silencieux. Ceux que j'ai al- 
més et qui ne sont plus ne communiquent plus avec 
moi. Voient-ils mes pleurs, ma souffrance ? Je le vou- 
drais, monsieur. 

Veuillez agréei, monsieur, avec mon admiration 
pour votre grand talent, mes sympathies respectueu- 
ses. ETIENNE MIMARD. 


Cette manifestation est très remarquable et très 
digne d'attention. On a beau invoquer les coïnci- 
dences fortuites, une telle explication ne paraît vrai- 
ment pas satisfaisante. Il y a des forces psychiques 
et physiques inconnues. Ne nions rien, ne tenons pas 
nos yeux fermés, observons, constatons, discutons. 


Nous trouverons peut-être un jour. 
CAMILLE FLAMMARION. 


A propos du Rapport 


sur le Concours 


de l’Orientation 


Paris, le 20 avril 1911. 


Monsieur le Secrétaire général, 


Le jour où l'on a rendu compte du concours con- 
cernant « l’Influence de l'orientation » J'avais re- 
marqué, dans le rapport lu, une importante erreur 
de fait. 

J'aurais dû la rectifier ; mais je ne l'ai pas fait, pen- 
sant, d'une part, qu'on a mauvaise grâce à paraitre se 
plaindre au moment où l’on est récompensé et, d'au- 
tre part, que les conséquences de l’erreur seraient in- 
signifiantes, parce que celle-ci disparaîtrait avec le 
son des paroles qui l'exprimaient. 

Le rapport ayant été imprimé, il me paraît impos- 
sible aujourd'hui de ne pas rectifier ; car le dom- 
mage peut être grave, un peu pour moi, semble-t-il, 
mais beaucoup pour la vérité. En effet, là où le rap- 
porteur s'est trompé, tous les lecteurs devront le 
faire; ils le feront d'autant plus facilement qu'ils 
auront pour eux l'appui d'une autorité reconnue. Voici 
le fait. 

Mon mémoire relate, non seulement 268 expérien- 
ces faites avec le sthénomètre de M. Favre, mais en- 


core 274 expériences faites, sur 8 sujets différents, 
avec le dynamomètre. Or, le rapport nie l'existence 
de ces dernières, lorsqu'il dit (page 73) : 

« Or, ce but (celui qui était proposé par les do- 
nateurs) n'a été atteint par aucun des trois concur- 
rents, qui, en somme, se sont bornés à reprendre les 
expériences de MM. Duchâtel et Warcollier avec le 
sthénomètre du D" Joire... 

« Comme nous l'avons dit, les trois concurrents 
n'ont pas fait un travail sur « les effets de l'orien- 
tation », mais sur « les effets de l'orientation étudiée 
à l'aide du sthénomètre du D" Joire ». Si excellent 
que soit cet instrument, il est à regretter que ces 
expérimentateurs n'aient point cherché à appliquer 
d'autres procédés à l'étude de la question... » 

« Mais, nous regrettons que cette œuvre ne paraisse 
être qu'un contrôle de ce qui a été avancé pur 
MM. Duchâtel et Warcollier. » (Qui ort opéré avec le 
sthénomètre du D" Joire.) 

Il semble bien qu'il y ait dans ces affirmations autre 
chose qu'un de ces lapsus que le lecteur corrige de 
lui-même mentalement. Si elles étaient exactes, le 
travail présenté, non seulement ne satisferait pas aux 
conditions du concours, mais encore serait à peu près 
sans valeur. C'est sans doute ce que pensera le lec- 
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teur pressé, qui s'en tiendra à la lecture des juge- 
ments cités. 

Comme j'ai accepté l'éloge, je puis à l'occasion ac- 
cepter le blâme; mais l'erreur de fait ne peut être 
acceptée sans dommage pour la vérité. Elle ne peut, 
en particulier, être négligée ici, parce que, venant de 
haut, elle doit nécessairement porter loin. 

Je vous prie d'agréer, Monsieur le secrétaire géné- 
ral, l'expression de mes sentiments distingués. 


V. AGACHE-SCHLOEMER. 


P.-S. — Il me paraît courtois et désirable que, 
avant d'être insérée dans les « Annales », la rectifica- 
tion soit communiquée au rapporteur. 


Paris, 30 avril 1911. 


Cher monsicur de Vesme, 


Par votre honorée lettre du 15 dernier, vous m'avez 
communiqué une réclamation de Mme Agache, dont 
J'avoue ne pas bien saisir la portée. 

Je ne sais pas en quoi les termes de mon rapport 
peuvent, en quoi que ce soit, porter préjudice à notre 
honorable collègue. 
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Mme Agache prétend que je nie l'existence de ses 
expériences avec le dynamomètre, parce que, dans le 
début du Rapport en question, (p. 73 des Annales, 
1° colonne) je me suis tenu à dire, dans le début 
d'un exposé d'ensemble, que les trois concurrents 
s'étaient bornés à reprendre les expériences de 
MM. Duchîtel et Warcollier. 

Or, il suffit de tourner la page pour constater que 
l'analyse faite du travail de Mme Agache est suffi- 
samment complète et minutieuse, et que ses expé- 
riences sur le dynamomètre, ainsi que leurs résultats 
statistiques, y sont relatés aussi complètement que 
possible. 

Mme Agache, avec qui j'ai eu le plaisir de m'entre- 
tenir après la séance où lui fut attribué son prix, au- 
rait dû me faire, à ce moment, cette observation. 
Pcur lui complaire, il m'eût été facile de modifier 
légèrement la phrase incriminée. Que notre distin- 
guée collègue veuille donc ne pas croire à aucune 
intention malveillante de ma part et accepter mes 
excuses de l’avoir, bien involontairement, contrariée. 

Veuillez agréer, cher Monsieur de Vesme, l'ex- 
pression de mes sentiments distingués. 


D' H. BOURBON. 


LES LIVRES 


SIRIUS DE MassiLiE : La Sexologie. — Prédiction 
du sexe des enfants avant la naissance. (Nouvelle 
édition.) — (H. Daragon, éd., 96, rue Blanche, 
Paris. — Prix : 2 fr. 25.) 

Le système de l’auteur est tout simplement fondé 
sur l’astrologie ! 


GUERRA JUNQUEIRO : Théorie de certaines actions 
radio-biologiques. — (Porto, Chardron, éd., 
144, rua das Carmelitas. — 1910.) 

« Toutes les qualités ou activités qui passent évolu- 
tivement et héréditairement d’une cellule à l’autre, 
ou d’un organisme à l’autre, deviennent d’autant 
moins assujetties aux influences perturbatrices du mi- 
lieu externe, qu'elles atteignent un degré plus haut 
d'évolution ; car, plus la vie s'élève, moins elle obéit 
à des actions ou volontés étrangères, et plus elle 
se gouverne et se dirige par des volontés propres. » 

Telle est la théorie à laquelle M. Guerra Jun- 
queiro, qui n’est pas seulement l'éminent poète et 
littérateur qu'on sait, mais aussi un penseur ori- 
ginal et profond, croit être parvenu, et qu'il déve- 
loppe dans un ouvrage auquel il travaille depuis de 
longues années : L’Unité de l’Etre. On comprend 
la portée biologique de cette forme spéciale de mo 
nisme pour l'étude de l’évolution et de l’hérédité. 
Dans cette plaquette de quelques pages, extraite de 


NOUVEAUX 


son livre, l’auteur la circonscrit au cas particulier 
des équilibres électriques. 


D" A. Triooris, médecin-major : La Philosophie 
du Monisme ; Le Monisme logique. — Pré 
face de M. GEORGES Lyov, recteur de l’Université 
de Lille. — (Paris, A. Maloine, éd., 25, rue de 
l’Ecole-de-Médecine. — Prix : o fr. 60.) 


As curas Espiritas e Sua Legimitade perante 
a Lei. — Peças dos processos instaurados no Juizo 
dos Feitos da Sande publica contra a Federaçao 
Espirita Brazileira e o medium receitista Domingo 
de Barros Lima Filgueiras. — (Rio-de-Janeiro, 
Livraria da Federaçao Espirita, Rua do Ouvidor, 
146. 

Ces intéressants procès se terminèrent par un 
acquittement du médium guérisseur de Barros Lima 

Filgueiras. 


D' GÉRAUD Boxxer : Précis d’auto-suggestion 
volontaire. — (J. Rousset, éd., 1, rue Monsieur- 
le-Prince, Paris, 1910. — Prix : 3 fr. 50.) 
C’est un des ouvrages, si nombreux depuis quel- 

ques années, qui se proposent d'améliorer l’individu, 

développer la vigueur physique, l'énergie morale, 
la fermeté du caractère par l’auto-suggestion volon- 
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taire. Ces livres peuvent toujours être très utiles, 
surtout quand ils sont écrits par une personne com- 
pétente comme le D" G. Bonnet, d'Oran. 


Tu. DE Cauzows : La Magie et la Sorcellerie en 
France. — (Dorbon l'aîné, éd., Paris, quai des 
Grands- Augustins, 53 żer. — Prix : 5 francs.) 


Ce n'est que la première partie de l’œuvre que 
l’auteur s’est proposé d'écrire : cette première par- 
tie porte ces sous-titres : Origine de la Sorcellerie ; 
Ce qu'on racontait des sorcières; Opinions diverses 
à ce sujet. 

Au point de vue historique, c'est un ouvrage sé- 
rieux, bien organisé. bien fait : même les raisonne- 
ments que M. de Cauzons fait, assez souvent, sur 
les faits qu’il expose, sur les conséquences qu’on 


peut en tirer, sont d’un cerveau bien bâti, d’une in- 


telligence ouverte, tout en ne brillant point par leur 
originalité. Ce qui nuit à l’auteur, c’est le peu de 
connaissance qu’il montre des phénomènes métapsv- 
chiques. En négligeant — ou à peu près — ceux-ci, 
l’historien se trouve souvent devant des faits inexpli- 
cables. « ... La ressemblance des pratiques magiques 
sous tous les climats et dans tous les peuples, n’en 
constitue pas moins un phénomène curieux », — ob- 
serve M. de Cauzons à la page 22. Et il répète la 
même observation, ailleurs, sous une forme différente. 
Les manifestations métapsychiques sous tous les cli- 
mats lui donneraient la clé pour expliquer ces ano- 
malies apparentes : il ne s’en saisit point. 

Dans son Avant-propos, l’auteur déplore la « crainte 
du sorcier », ajoutant : « [l serait bien fâcheux que 
les spirites, les occultistes, les somnambules, les chi- 
romanciennes des villes, les sorciers des campagnes 
entretinssent cette crainte et surtout l’idée d’êtres hu- 
mains malfaisants revêtus de pouvoirs extraordi- 
naires. Pour se défendre des anciens sorciers, le peu- 
ple les jeta au feu; qui sait ce quil ferait contre 
les nouveaux sorciers le jour où, malgré les raison- 
nements des savants, il attribuerait une efficacité mal- 
faisante aux pratiques mystérieuses des mages du 
xx? siècle? Ces réflexions et bien d’autres naïîtront, 
nous l’espérons, d'elles-mêmes, dans l'esprit de nos 
lecteurs. » En réalité, si ces croyances renaîtront de 
nos jours, Ce ne sera point « malgré les raisonne- 
ments des savants », mais « par suite des raisonne- 
ments des savants ». En ce cas, si l’existence du mal 
était dûment constatée, rien ne servirait de le dis- 
simuler et de le cacher — au contraire. Mais nous 
sommes convaincus que nous ne parviendrons pas 
là. La grande réflexion qui devrait naître de l’his- 
toire de la magie devrait être plutôt l’horreur de ces 
persécutions, qui n'ont pas complètement disparu, 
Bien qu'elles se sortent transformées. 
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J. Fraxçais : L'Eglise et la Sorcellerie. — (Emile 
Nourrv, éd., Paris, 14, rue Notre-Dame-de-Lo- 
rette. — 1910. — Prix : 3 fr. 50.) 


L'auteur paraît être un moderniste ayant la préoc- 
cupation — fort légitime d’ailleurs — de prouver 
que l’Eglise a commis des erreurs graves et prolon- 
gées qu'elle a depuis reconnues; qu’elle a entre- 
tenu des idées fausses, auxquelles elle a depuis re- 
noncé; et qu'ayant ainsi varié à plusieurs reprises, 
elle ne devrait pas se prévaloir de l’immobilité pré- 
tende de ses dogmes pour refuser d’accepter de- 
nouvelles idées imposées par le développement de 
l'esprit critique moderne. Il met au service de sx 
thèse une érudition réelle; pour chaque événement il 
cite d’ailleurs la source dont il l’a extrait. Malheu- 
reusement, on ne voit dans cet ouvrage aucun effort 
pour rechercher et discuter la réalité des faits de 
magie qu’il expose presque à chaque page. Il vous 
racontera, par exemple, qu’un magicien fameux fit 
des prédictions qui se vérifièrent d’une façon absolu- 
ment stupéfiante, et il ne fera pas la moindre tenta- 
tive pour rechercher si les témoignages à ce sujet pa- 
raissent avoir de la valeur. Tout ce qui ne se rat- 
tache pas à sa thèse religieuse semble laisser indiffé- 
rent M. Français. Et c'est vraiment dommage. 

Il nous faut ajouter que la lecture de ce livre est 
très facile et attravante. 


D" E. Drrovy : Psychologie morbide. — Des vé- 
sanies religieuses, erreurs, crovances fixes, hallu- 
cinations et suggestions collectives. — (Paris, li- 
brairie des Sciences Psychiques, 42, rue Saint-Jac- 
ques. -— 1907. — Prix : 3 fr. 50.) 


Ce livre, que nous regrettons d’avoir trop tardé 
à signaler à nos lecteurs, appartient, au point de 
vue historique, au même genre que les deux que rous. 
avons analvsés plus haut. Mais ici, plus que l’histo- 
rien, C'est le médecin qui paraît — le médecin psv- 
chologue très au courant des études métapsychiques. 
modernes, et qui se trouve par là en condition de- 
rapprocher les faits anciens des nouveaux, et expli- 
quer les uns par les autres. Il nous suffira, à ce sujet, 
de signaler spécialement les chapitres intitulés : Des 
hallucinations et suggestions collectives; Hystéro- 
démonopathie; Théomanie, dans lesquels se trouve 
une belle étude psychophysiologique des principaux 
phénomènes présentés par les démoniaques et les 
ascètes. Dans les derniers chapitres, le D" E. Dupouy 
étudie les « faits de médiumnité, en dehors de la 
folie religieuse », qui foisonnent dans la démonologie 
et l'hagiographie, et en montre la réalité et l'intérêt 
immense. 

M. le D" E. Dupour est, à ce point de vue, un. 
éclhiireur; dans quelque Cinquante ans. tous les alié 
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nistes se prévaudront autant de la médiumnité que 
de l’hypnotisme pour expliquer les faits anciens de 
magie et thaumaturgie n’ayant pas uniquement leur 
base dans la folie ou dans l’imposture. 


J.-G. BouRGEAT : La Magie (3° édition). — (Paris, 
Chacornac, éd., 11, quai Saint-Michel. — 1909.) 
Plutôt qu'un traité de magie, ce petit livre est une 

excursion curieuse et intéressante dans le domaine de 

la magie. Ta valeur scientifique de cet ouvrage ost 
assez discutable ; mais on y trouve le récit de quel- 
ques faits intéressants. 


SpeM : Ne crois pas que les morts soient morts, 
roman. -- (Henry Paulin, éd., Paris, 21, rue 
Hautefeuille. — Prix : 3 fr. 50.) 

Quoique ce livre témoigne peut-être d'une légère 
inexpérience de « métier » de la part de l’auteur, ce 
n'en est pas moins un ouvrage quon pourra lire avec 
un intérêt toujours soutenu et qui, à certains en- 
dioits, devient même tout à fait passionnant. Les si- 
tuations, nouvelles sans exception, puisqu'elles sont 
basées sur la connaissance des phénomènes psychi- 
ques seulement un peu exaltés, ont l’art de tenir le 
lecteur en haleine et ne lui feront que difficilement 
quitter le volume jusqu'à épuisement complet de sa 
curiosité. 

A citer particulièrement dans ce recueil la prin- 
cipale nouvelle, qui assume à elle seule l’importance 
d’un roman : La Vengeance vieille. Il est impossible 
d'indiquer en si peu d'espace l'originalité de ce 
conte. Nous dirons simplement quelques mots pour 
donner une idée du genre des sujets traités par Sdem. 
Luc d’Argelles est éperdument épris d’une jeune 
Italienne rencontrée à Florence, laquelle est sur le 
point d'accomplir un mariage ardemment désiré 
avec l’un des plus brillants officiers de la ville, Lo- 
renzo. Après un duel entre les deux rivaux, le ma- 
riage a lieu, et les époux se retirent pendant quel- 
que temps dans une villa de la Riviera génoise. 
Luc, qui, dans son atroce jalousie, les a suivis, pro- 
tte d’une promenade en mer des deux jeunes gens, 
au clair de lune, pour asséner à Lorenzo un coup de 
rame à la tête, qui le fait glisser de la barque. 
Luc le croit mort, enlève la jeune femme, et la trans- 
porte dans un château qu’il possède en Hongrie. 
C'est alors que celle-ci, durant son sommeil, sem- 
ble parler à Lorenzo; Luc, qui l'épie, n'entend na- 
türellement que les mots prononcés par Giovanna, 
mais il devine les réponses de Lorenzo; et c'est ainsi 
une description étrange de l'union de ces deux êtres 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


a —=— 


= 


4er et 16 Mai 1911 


séparés pourtant par de si larges espaces; il com- 
prend qu’il n’a pu, même par la violence, arracher 
les deux époux l’un à l’autre. Le drame se pour- 
suit ainsi, même après la mort de Giovanna, entre 
Luc et, si l’on peut dire, le souvenir matérialisé des 
deux amants. 

A citer encore, comme de remarquables morceaux 
de littérature imaginative : Gâteau des Rois, À nou- 
veau, etc. 


CHARLES LANCELIX : La Sorcellerie des Campa- 
gnes (orné de 6 gravures et d’une planche). — 
(Henri Durville fils, éd., Paris, 30, boulevard de 
Strasbourg. — Prix : 8 fr.) 


L'idée de recueillir dans un volume bien coor- 
donné non pas uniquement tout ce qui se rapporte 
à la sorcellerie des campagnes, mais toutes les prin- 
pales croyances populaires, ou tout simplement 
ascientifiques, de nos aïeux, dont on trouve encore 
quelques traces loin de nos grands centres d’habi- 
tation, était en elle-même utile et intéressante; l’au- 
teur a su donner à son œuvre une importance parti- 
culière en ne se bornant pas à présenter des faits, 
mais en les rattachant par un fil suivi, les discu- 
tant, montrant leurs affinités avec les phénomènes 
psychiques modernes, etc. Sans doute, M. Ch. Lan- 
celin s’adonne à ces discussions avec l’enthousiasme 
de l’adepte — ce qui nuit, assez souvent, à l’esprit 
critique de l'observateur; les croyances occultistes 
auxquelles il rapporte tout ont beaucoup plus à faire 
avec la tradition de grimoire qu'avec l'expérimen- 
tation de laboratoire — ce qui impressionne par- 
fois fâcheusement le lecteur positiviste et soulève 
plutôt sa défiance que sa conviction. Néanmoins, 
même sans tenir compte des nombreux faits dont 
cet ouvrage est le réceptacle précieux, on constate 
dans toute cette Sorcellerir des Campagnes l'éru- 
dition, la logique, le talent de l’auteur. 

Le livre se termine par un Appendice dans le- 
quel l’auteur raconte quelques-unes des expériences 
qu'il a faites avec M. Hector Durville sur «e le 
fantôme des vivants ». Ces expériences n’ont pas 
joui jusqu'ici de beaucoup de crédit, en dehors du 
petit groupe de personnes qui les a faites : le gros 
des psychistes, surtout à la suite de la faillite des 
famevy rayons N sur lesquels se fondait la preuve 
plus frappante ce l'objectivité de ces nhénomènes, 
ls tient grandement en suspicion. Or M. Lancelin 
s'est engagé à nous fournir ces preuves objectives : 
attendons et espérons. 
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Les séances de Craddock 
chez M. Flammarion. 


On sait que M. Craddock, le médium anglais à 
matérialisations bien connu, refuse de se prêter à une 
investigation scientifique et à tout contrôle sérieux. 
Malgré la nature extraordinaire des phénomènes qu’il 
présente, au dire de quelques croyants, il n’a donc 
fait aucunement profiter de ses prétendues facultés 
les sciences psychiques; s’il était un médium privé, 
ìl n'aurait à rendre compte de son attitude qu’à sa 
propre conscience ; étant un médium professionnel, 
qui prend de l’argent — beaucoup d'argent même 


Le médium CRADDOCK. 


— pour donner une séance, il mérite plutôt le mépris 
des expérimentateurs sérieux. 

A Paris, où il donne d’assez longues séries de 
séances, depuis quelques années déjà, il se produi- 
sait presque exclusivement en deux maisons de fer- 
vents spirites. Il y a quelques mois, un de ses groupes 
finit par se persuader que les phénomènes de 
Craddock étaient faux, et le médium fut mis à la 
porte. 

Restait l’autre groupe. Un homme très honora- 
ble, spirite convaincu, M. de X..., estimant qu’il im- 
portait de faire constater par des savants expérimen- 
tés les manifestations qu’il avait cru constater lui- 
même, organisa à ses frais deux séances avec 


Craddock chez M. Camille Flammarion ; quelques au- 
tres astronomes et d’autres personnes y assistaient 
aussi. Ces deux séances eurent lieu au mois d’avril 
dernier. Nous n'avons pas connu directement l’avis 
de M. Flammarion qui, étant un invité à ces séances, 
pense, paraît-il, qu’il est plus délicat de sa part de 
ne faire aucune publication à ce sujet. Mais on ne 
s’imagine pas que ces choses puissent rester cachées. 
On sait, donc, dans les milieux spirites, que M. Flam- 
marion et les autres astronomes ne sont pas sortis 
convaincus de ces séances — au contraire, M. de X... 
lui-même, mis au courant des observations faites par 
quelques-uns des expérimentateurs, en a été très im- 
pressionné. 

Au cours de ces séances, M. Craddock n'avait pas 
plus autorisé de contrôle que d’habitude. 

Hélas! les choses se terminent invariablement ainsi 
avec les médiums qui ne veulent pas de recherches 
scientifiques et de contrôles sérieux. Et cela se com- 
prend bien! 


Les fantômes au Grand-Orient 
de France. 


Le A/atin, de Paris, publiait le 17 mars dernier, 
l'information suivante : 


Mercredi soir, au Grand Orient de France, dans 
une « Tenue Blanche » — la « Tenue Blanche » est 
une réunion où sont admis les profanes, les non-ma- 
çons — devant plus de trois cents auditeurs. MM. Bec- 
querel, docteur ès-sciences, et G. Delanne, un des spé- 
cialistes du spiritisme, développèrent les idées de 
Lombroso sur l'occultisme. Au cours de la conférence, 
quelqu'un demanda comment il se faisait que les 
esprits apparussent habillés. 

— Si notre corps a un double astral, objecta-t-il, 
comment admettre que nos vêtements, pantalon, cha- 
peau, redingote, etc., aient aussi le leur ? 

M. Albin Valabrègue, le très spirituel vaudevil- 
liste, le père des Mariages d'aujourd'hui, n'eût pas 
grand'peine à réfuter ces objections. Voici ses explica- 
tions sur le vestiaire des fantômes. 

— Si l'on se place, dit-il, au point de vue spirite, 
si l’on admet que les esprits sont les agents principaux 
du phénomène, on accordera qu'ayant le pouvoir de 
faire un corps entier, ils peuvent bien avoir celui de 
faire les vêtements. 

« D'autre part, si l’on explique les apparitions par 
le dédoublement de la personne, puisque ce double 
agit à distance et qu’il possède des pouvoirs supérieurs 
à ceux qu’il a lorsqu'il est incarné. rien ne s'oppose à 
ce que ce double matéralise non pas des vêtements, 
mais des apparences de vêtements. » 
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Les trois cents auditeurs de la « Tenue Blanche » 
couvrirent d'applaudissements cette démonstration 
péremptoire. 


Quelques jours plus tard, M. BECQUEREL en- 
voyait au même Matin une lettre dont nous déta- 
chons le passage suivant : 


Dans une séance de spiritisme, à Compiègne, en 
présence de Napoléon III, de l'impératrice et de quel- 
ques autres intimes de la cour, le général Fleury fut 
assez adroit pour se placer derrière Home sans qu'il 
s’en aperçüt. ll vit alors celui-ci entr'ouvrir la se- 
melle de sa chaussure droite, laisser quelques se- 
condes son pied nu sur le marbre du sol, puis subite- 
ment, par un mouvement rapide et d'une agilité extra- 
ordinaire, toucher avec ses doigts de pied la main de 
l'impératrice criant épouvantée : « La main d'un en- 
fant mort vient de me toucher. » Le général Fleury, 
s'avançant alors, dévoila à toute l'assistance ce qu'il 
avait vu. 

Le lendemain, sous la conduite de deux policiers, 
Home s'embarquait pour l'Angleterre. On n'ébruita 
pas l'incident et ce ne fut que plus tard que le géné- 
ral le raconta à l'éminent physiologiste Elie de Cyon. 


Voici, maintenant, la réponse de M. DELANXE : 


Sous le titre : le Truc du médium, M. Becquerel, 
dans une discussion sérieuse, oppose aux témoignages 


favurables de l'illustre W. Crookes et de cinquante 


autres notabilités scientifiques, une fantastique his- 
toire de semelle à ressort, qu'Alphonse Allais, de 
Joyeuse mémoire, neût pas désavouée. Le médium 
Home aurait fait prendre à l'impératrice Eugénie ses 
doigts de pied, soigneusement refroidis sur le marbre, 
pour une main d'enfant mort! 

Je ne perdrai pas le temps de vos lecteurs à discu- 
ter une semblable insanité. Il me suffira de dire que 
les séances avaient lieu en pleine lumière et de cons- 
tater que la princesse de Metternich, amie de l’impéra- 
trice, parle de Home dans ses mémoires; elle ne Fai- 
mait pas et eût été enchantée de dévoiler un pareil 
scandale, si celui-ci s'était produit. D'autre part, le 
savant académicien Maury. dans sa correspondance 
avec sa femme, raconte que l'empereur Napoléon III, 
à Compiègne, croyait encore fermement à la réalité 
des phénomènes obtenus avec Home, ce qui, évidem- 


Soc. au. des Inip. WELLHOFF et ROCHE, 16 et 18, rue N.-D.- les-Victoires, Paris. ANCEAU, dir. 


1” et 16 Fai 1911 


ment, n'aurait pas eu lieu s'il avait fait reconduire le 
médium à la frontière. 


Les médiums australiens 
Ch. Bailey et Annie F. Turner 
en Europe. 


Une lettre de sir William T. Stead annonce que 
le Prof. Albert J. Abbott, de l’Institut Psycholo- 
gique de Melbourne, lui a écrit pour lui annoncer 
qu'il est en voyage pour Londres, amenant avec lui 
M. Charles Bailev, le médium à apports bien connu. 
dont les séances à Grenoble ont mal tourné il y a 
un peu plus d’un an, et Mme Annie Foster Turner, 
dont M. Abbott fait le plus pompeux éloge comme 


lest-médium, c'est-à-dire comme médium à phéno- 


* mènes intellectuels, qui aurait donné preuve de sa 


clairvoyance et de la possibilité dans laquelle elle 
se trouve de se mettre en rapport avec les esprits. 
en 2.576 cas différents ! Les deux médiums arrive- 
ront avec le Prof. Abbott, le 29 avril, à Londres. 

Nous ignorons ce qu'est l’Institut Psychologique 
de Melbourne, dont M. A. J. Abbott serait pro- 
fesseur. 


Nous sommes heureux de pouvoir annoncer 
que M. le D" OCHOROWICZ, poursuivant ses re- 
cherches sur la radio-activité humaine, est par- 
venu à d'autres résultats des plus intéressants: 
dont il veut bien faire profiter les lecteurs des 
Annales des Sciences Psychigques. Nous com- 
mencerons dans notre prochain numéro la publi- 
cation d'un premier article que ce savant infa- 
tigable, courageux et génial vient de nous en- 
voyer et qui porte le titre : Nouvelles Recher- 
ches Expérimentales sur la nature des « Ra- 
gions Rigides » et du courant médiumnique. 


Le Gérant : Mourir. 
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JULIEN OCHOROWICZ 


Nouvelle étude expérimentale 


SUR LA NATURE DES RAYONS RIGIDES 
et du courant médiumnique 


En abordant le récit de la quatrième (1) série de 
mes expériences, j'ai le plaisir de pouvoir annoncer 
au lecteur que l’espoir exprimé à la fin de la série 
précédente n’a pas été complètement déçu. 

Un certain nombre de lacunes ont pu être com- 
blées, plusieurs faits nouveaux ont été ajoutés aux 
précédents et l’on s’est rapproché sensiblement du 
but définitif : la détermination de tous les rapports 
qui peuvent exister entre ces nouvelles formes d’éner- 
gie et les formes déjà connues et classées. 

Cette quatrième série intéressera particulièrement 
les physiciens, et si par hasard j'en trouve parmi 
mes lecteurs, j'ose attirer leur attention sur la portée 
théorique des résultats obtenus. Inutile d’ajouter que 
les remarques critiques qu’ils voudraient bien m’adres- 
ser, seraient accueillies avec une vive reconnaissance. 


UNE CRISE MÉDIUMNIQUE — LA FRAUDE DES ESPRITS 
LA DÉMISSION DE LA PETITE STASIA 


Dans le courant de l’année 1909, mon principal 
médium, Mlle Tomczyk, sous l'influence de causes 
morales déprimantes, perdit sa médiumnité. 

En même temps elle devint insensible à l’hypnos- 
cope ct il n’y eut plus moyen de l’endormir. 

Tous les phénomènes médiumniques, y compris 
ceux d'ordre inférieur — comme les mouvements d'un 
guéridon avec contact et l'écriture automatique — 
disparurent sans trace. 


(1) La première série, avant pour titre : « Un nouveau 
phénomène médiumnique », parut en 1909 (janvier-mai) ; 


la deuxième: « Les phénomènes lumineux et la photogra-: 


phie de l'invisible », dans les deux derniers trimestres de 
la même année ; enfin la troisième, intitulée : « Les rayons 
rigides et les rayons X*» a été publiée par les Annale: 
dans le courant de l'année 1910 (avril-décembre). 


Un pareil événement avait eu déjà lieu une fois, 
l’année précédente, au moment de la pleine lune ; 
mais alors il ne dura que vingt-quatre heures. Cette 
fois il dura plusieurs mois, et Mlle Tomczyk, ne 
voulant pas rester inactive chez moi à Wisla, repar- 
tit pour Varsovie. 

Je profitai de cette relâche involontaire, pour ré- 
diger la troisième partie de mes expériences et pour 
faire quelques études expérimentales de pure phy- 
sique, qui pouvaient m'être utiles dans la suite. 

En arrivant à Varsovie, au mois d’octobre der- 
nier, je recommençai le traitement magnétique de 
mon médium, et j'eus la satisfaction de constater, 
qu’à la suite d’une première magnétisation, ses fa- 
cultés médiumniques commencèrent à réapparaître. 

Ce retour s’accomplit dans des conditions si bi- 
zarres, que je ne crois pas devoir les omettre, malgré 
mon désir d’être aussi bref que possible. 

Lorsque Mile Tomczyk quitta Wisla, je lui avais 
donné un hypnoscope pour qu’elle pût l’essayer tous 
les jours, en m’écrivant deux ou trois fois par mois 
les détails de sa santé et de sa vie qui pouvaient 
m'intéresser. 

Elle le fit, mais dans toutes ses lettres pendant 
trois mois, la question de l’hypnoscope se résumait 
en une seule et même formule : #=0o », ce qui 
signifiait, que l’hypnoscope n’agissait pas. (Norma- 
lement, il produit : piqûres, froid, anesthésie, con- 
tracture). 

Le 17 octobre à Varsovie, elle vient me voir. Je 
la trouve engraissée, avant bonne mine et elle me 
dit qu'elle se porte à merveille, mais que son mé- 
diumnisme ne donne toujours pas signe de vie. 

Après la magnétisation, sa force musculaire reste 
la même, tandis que son pouls s'accélère, contraire- 
ment à l’habitude. 

Je suis assis près de ma table de travail, elle en 
face de moi, et nous causons. Tout à coup, ma jeune 
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chienne de la race de Saint-Bernard, qui était cou- 
chée sous la table à mes pieds, se soulève et com- 
mence à grogner, en regardant un coin du canapé 
qui se trouve derrière moi. 

Elle s’avance lentement comme effrayée et se met 
à aboyer, tout en fixant le même point, où il n'y 
a rien. 

Mlle Tomczyk eut en ce moment un frisson, qu’elle 
attribua à l’attitude incompréhensible de la chienne : 

-— Elle voit peut-être quelque chose?... 

— C'est sans doute la Petite Stasia, dis-je en 
plaisantant, qui est venue nous rejoindre... 

J'essaye l’hypnoscope. Il produit des picotements, 
diminue la sensibilité, et laisse un peu de raideur 
dans le doigt. Maïs ces changements disparaissent 
facilement d’eux-mêmes. 

— Prenons le petit guéridon! 

Mile Tomczyk y applique sa main gauche, et nous 
attendons. Au bout de dix minutes il n’y a encore 
aucun mouvement. Elle retire donc la main. Ce- 
pendant bientôt après il se manifeste comme une 
secousse dans la petite table qu’on ne touchait plus. 
Je dis au médium de remettre sa main, pour facili- 
ter les mouvements, et les mouvements commencent : 
le guéridon s'approche de moi, comme pour saluer 
avec joie. 

— C’est bien toi, Petite Stasia? 

— Oui, répond la table. 

— Eh bien, tu pourras nous répondre par écrit, 
ce sera plus commode ! 

Mlle Tomczyk prend le crayon et écrit automa- 
tiquement les réponses (étant éveillée elle ne peut 
entendre ni voir son « guide ») : 

— Pourquoi n'es-tu pas venue depuis si long- 
temps? 

— Je ne pouvais pas. 

— Pour quelle raison? 

— À cause du médium, qui était épuisé. 

— Mais il est plus fort que jamais! 

— Oui, physiquement, mais pas médianiquement. 

— Est-ce que les phénomènes vont revenir main- 
tenant ? 

— Je ne le sais pas encore et je ne voudrais pas 
te faire de vaines promesses. | 

— Pourrai-je endormir le médium? 

— Non. 

Etonné par cette réponse, qui semblait contredire 
les données de l’hypnoscope, j'essaye d’hypnotiser 
Mile Tomczyk — mais malgré sa bonne volonté, je 
n’obtiens aucun effet. (Je m'explique maintenant ces 
contradictions, par des fluctuations dans J’état ner- 
veux du médium. Sa sensibilité hvpnotique et sa mé- 
diumnité revenaient par oscillations.) 


Le lendemain, c'était la pleine lune. Je fixe la 
séance pour le surlendemain. 


La Petite Stasia arrive, mais elle est si faible- 
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ment matérialisée, que la somnambule la voit à peine 
et ma chienne ne la voit plus du tout. La somnam- 
bule dit que la Petite, elle aussi, a engraissé (1). 
Son attitude est complètement passive et inintelli- 


gente. Elle reste muette dans son coin préféré, sur 


un grand coffre de voyage. 

J'aurais voulu continuer l'étude des rayons XX3, 
mais la force était insuffisante pour cela. Bon gré 
mal gré il fallut prolonger encore l’étude des rayons 
rigides, plus faciles à obtenir. 

Sur les plaques n’apparurent que des traces d’une 
action incertaine. Je m'y suis résigné et j'avais né- 
ghgé par la suite la surveillance des plaques, désor- 
mais inutile. 

Un jour, pendant le somnambulisme du médium, 
la Petite Stasia arrive, et me propose « un bien beau 
phénomène avec les plaques ». Sa parole est peu 
compréhensible pour la somnambule, mais enfin cette 
dernière finit par démêler son ordonnance et nous 
prenons des arrangements en vue d’une triple action 
simultanée sur les plaques. 

La somnambule ne sent rien. Au développement, 
les trois images sont trop uniformes, ne ressemblant 
à aucune des influences connues, et je conçois des 
soupçons. 

Après une enquête minutieuse, j'arrive à décou- 
vrir la fraude. Profitant d’un moment d’inattention, 
la Petite s'était emparée d’une boîte laissée sur l’éta- 
gère. Cette boîte contenait encore trois plaques 
13 X 18 (qui restaient d’une douzaine gâtée par nos 
essais infructueux), enveloppées dans du papier noir. 
Elle fit un trou dans ce papier (c'est sa spécialité!) 
et les exposa ainsi à l’action de la lumière. 

En ouvrant les plaques dans l'obscurité je n’ai 
pas remarqué la petite déchirure — mais j’ai trouvé 
le lendemain le papier incriminé. 

Conformément à mon principe de franchise (que 
je considère toujours comme le seul utile avec les 
médiums) je communiquai la triste découverte aux 
trois Stasia. Les deux premières ont été très pei- 
nées par l'affaire, et même malades pendant quel- 
ques jours. Quant à la Petite, la vraie coupable, 
elle essaya d’abord de tout nier, mais elle dut cé- 
der, en présence des preuves accumulées. 

— Oui, c'est vrai, dit-elle enfin, ça me prend 
quelquefois, surtout quand il y a peu de force, et 
je ne puis pas résister à l’idée de tromper... Ne te 
fâche pas, pardonne! 

— Il ne s’agit pas du pardon, mais je ne peux 
pas tolérer la fraude, sous aucun prétexte, et si tu 
ne me promets pas sincèrement de t'en abstenir pour 
de bon, j'aime mieux me passer de ton secours... 


. Donne-moi ta parole d'honneur de ne plus tricher, 


même par plaisanterie! 
D'après ce que me communiqua la somnambule, 
la Petite resta un moment pensive, puis elle dit : 
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— Je ne le peux pas! C’est plus fort que moi! 
Si je te donne ma parole, je sais que je ne la tien- 
drai pas... | 

-— Dans ce cas, je te prierai de ne plus assister 
aux séances | 

— Eh bien, je m'en vais... 

— Bon voyage! dit la somnambule, en jetant un 
-objet dans la direction de la Petite. Va-t'en, 
fourbe !.… 

A partir de ce moment elle n’est plus revenue de- 
.puis six mois... 

Au commencement, j'avais l’intention de madres- 
.ser à Woytek pour remplacer la Petite Stasia, mais 
-il ne répondit point à nos évocations. En sa qua- 
lité d’esprit inférieur, il a probablement subi l'in- 
. fluence vindicative de la Petite. 

Et ainsi, me voilà seul, complètement abandonné 
par les esprits! 

Je men console, en continuant à développer mon 
.médium dans la direction aspirite — nous faisons 
du médiumnisme sans les esprits. 

On verra dans la suite que ça ne va pas trop 
.mal... 

Au point de vue scientifique c’est même beaucoup 
plus commode; cela nous épargne une quantité de 
-complexités et de déboires, car la fraude des « es- 
.prits » est chose plus commune qu’on ne le croit. 


IT 


RÉPÉTITION DE L'ÉPREUVE DU FEU 


Après cette introduction, qui était nécessaire pour 
-caractériser notre quatrième série d'études, nous 
pouvons passer sans tarder à la description des expé- 
.riences. | 

Parmi les faits décisifs théoriquement, quant à 
.la nature non matérielle du fil fluidique, on se rap- 
pelle l’épreuve du feu, à laquelle il a été soumis. 

Cependant, en pratique, cette expérience était su- 
jette à caution et il m'a semblé nécessaire de la 
. renouveler dans des conditions irréprochables. 

Au lieu d’une bobine en métal, comme je l’avais 
“pensé d’abord, je me suis servi tout simplement 
«l'une large mèche plate, roulée sur elle-même cy- 
lindriquement, maintenue dans cette forme à l’aide 
-d’un fil de cuivre qui la serrait, trempée tout en- 
‘tière dans de l’alcool méthyllique ‘et posée droite 
sur une soucoupe renversée. 

Une fois allumée, cette mèche présentait donc une 
-colonne entièrement brûlante et il n’y avait plus 
moyen de l’aborder de n’importe quel côté sans pas- 
ser par les flammes. 

Néanmoins, elle fut soulevée et rejetée par les 
‘rayons rigides provenant des mains du médium te- 
-nues des deux côtés — et ceci à deux reprises. La 


seconde fois, même plus lentement, avec une petite 
pause au milieu de la flamme. 

Inutile d’ajouter, qu'aucun fil matériel, assez 
mince pour ne pas être vu et assez solide pour effec- 
tuer une action mécanique, n'aurait pu supporter 
cette épreuve. 

Mais l’expérience eut une répercussion très désa- 
gréable sur le médium, qui s’évanouit et subit même 
plusieurs minutes de convulsions. 

Comment expliquer cette lévitation au milieu 
d’une flamme? Comment concevoir la nature. intime 
des rayons qui dans ces conditions gardent encore 
leurs propriétés mécaniques? J'avoue, que mon 
imagination était incapable d’une hypothèse expli- 
cative — tant soit peu plausible. 

Une chose cependant me parut évidente : mal- 
gré la réussite de l’expérience, elle fut bien diffi- 
cile; il fallut un effort particulier du médium pour 
l'accomplir et la présence du feu devait être consi- 
dérée indubitablement comme une difficulté excep- 
tionnelle. 

Une partie de cette difficulté pouvait être rame- 
née à l'influence paralysante, généralement connue, 
de la lumière, mais une partie seulement; car les 
lévitations que nous faisions depuis deux ans, sup- 
portaient très bien l’action momentanée mais plus 
intense d’un éclair au magnésium. Il fallait donc 
attribuer une grande partie de la difficulté, à l’ac- 
tion de la flamme comme telle, c’est-à-dire des gaz 
incandescents. 

L'idée me vint, d'essayer tout d’abord l’action 
inverse : des rayons rigides sur la flamme. 


III 


L'ACTION DES RAYONS RIGIDES SUR LA FLAMME 


Je fis construire une petite lampe à alcool, pa- 
reille à celles qu’on emploie dans les laboratoires, 
avec cette différence, que la mèche, qui traversait 
un tube métallique très étroit, fut réduite à un seul 
fil de coton — car pour avoir une action nette, il 
fallait la diriger contre une flamme très petite. 

Le médium tendit sa main droite, les doigts en 
pointe, vers la flamme, éloignée de quelques centi- 
mètres du bout de ses doigts, en évitant le moindre 
courant d'air. 

Au moment de la formation des rayons rigides, 
annoncée par une piqûre, la flamme s’aplatit en s’al- 
longeant et fut visiblement repoussée. 

Tout en étant beaucoup moins fatigante que la 
lévitation dans la flamme, cette expérience épuisa 
le médium, et comme c'était vers la fin d’une séance, 
après plusieurs autres essais, je ne voulus pas re- 
commencer. | 

Elle fut répétée quelques semaines, plus tard, en 
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simplifiant encore les conditions : un seul doigt fut 
dirigé vers la flamme, d’abord nu et ensuite en- 
fermé dans une pipette en verre dont le tube effilé 
et dirigé vers la flamme, présentait une très petite 
ouverture. 

L'action fut la même, et, ce qui est surtout im- 
portant, elle fut la même des deux côtés : la main 
gauche et la main droite n’agissaient pas différem- 
ment. Il me parut seulement, que, lorsque le cou- 
rant était moins fort, la flamme s’aplatissait, sans 
une répulsion marquée et peut-être même avec les 
traces d’une attraction. Dans le cas d’un courant 
fort, la flamme était repoussée visiblement et violem- 
ment, tout à fait comme si un courant d’air était 
sorti des bouts des doigts. 

Cette fois, du moins, nous étions en présence d’un 
fait, analogue aux faits connus ; car une influence 
tout à fait semblable peut être exercée sur la flamme 
à l’aide d’une machine électro-statique. 

Seulement, dans ce dernier cas l’action n'est pas 
la même pour les deux sortes d’électricité — elle 
paraît même être tout à fait contraire. 

Dans un catalogue raisonné, publié par la maison 
Radiguet et Massiot, constructeurs des machines 
Wimshurst, je trouve le passage suivant : 

« La machine étant en marche, si l’on approche 
du pôle positif une lampe à essence minérale tenue 
à la main, une étincelle jaillit entre cette lampe et 
la boule de l'excitateur, et enflamme l'essence; si 
l’on approche cette flamme de l’autre pôle (négatif), 
on la voit s'allonger, elle est attirée et cette attrac- 
tion est tellement forte, que la lampe s'éteint; ap- 
prochée du pôle + la lampe se rallume et ainsi de 


suite, la flamme est éteinte et rallumée, en présen- : 


tant la lampe à l’un ou l’autre pôle. » 
« Cette expérience fournit un moyen de reconnai- 
tre la nature des pôles de la machine (1). » 


D'après ce passage on pourrait croire : 


1° Que ce n’est que le pôle + qui donne une 
étincelle entre la lampe tenue à la main et la boule 
de l’excitateur ; 

2° Que le pôle + allume toujours une lampe à 
essence ; 

3° Que ce n'est que le pôle — qui allonge la 
flamme ; 

4° Que ce n’est que le pôle —, qui, en attirant 
la flamme, est capable de l’éteindre. 


Or, toutes ces assertions seraient inexactes, parce 
que : 

1° Une étincelle jaillit aussi bien du pôle + que 
du pôle — ; 


(1) Notice illustrée der nouvelles machines électro-stati- 


ques à influence genre Wimahurat (Radiguet et Masxiot) 
4e édition, p. 20. 
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2° Le pôle + n'allume pas toujours une lampe à 
essence ; 


3° L’élongation de la flamme peut être même plus 
marquée près du pôle + ; 

4° Le pôle — peut, lui aussi, dans certaines con- 
ditions, éteindre une flamme. Il y a cependant du 
vrai dans les assertions de ladite brochure, et cette 


vérité, on peut la formuler schématiquement de la 
manière suivante : 


1° Le pôle + aplatit la flamme et la repousse ; 


2° Le pôle — l’aplatit aussi, mais sur place, ou 
même en l’attirant. 


L'action peut être un peu plus compliquée par 
diverses circonstances, mais dans la majorité des cas 
elle est telle que je viens de la formuler. 

Quant aux fonctions contraires : allumer-éteindre, 
elles sont très relatives. Une étincelle qui n’est pas 
suffisamment longue, n’allumera pas une lampe à 
essence, aussi bien près du pôle + que du pôle —. 
De l’autre côté l'extinction d’une flamme est parti- 
culièrement causée par le vent électrique, qui accom- 
pagne les étincelles, ou les remplace, aussi bien près 
du pôle + que du pôle —, surtout quand ils sont 
terminés en pointe. 

Mais laissons de côté le rallumage et l'extinction, 
qui, pour le moment du moins, ne nous intéressent 
guère, les rayons rigides étant incapables d’allumer 
ou d’éteindre une lampe. Ce qui nous intéresse, c'est 
l’attraction par le pôle négatif, la répulsion par 
le pôle positif, et par conséquent l’indubitable ana- 
logie qui existe entre l’action des rayons rigides et 
celle de l’électricité positive — ces deux facteurs. 
allongent la flamme, en la repoussant. 

Et alors, ne pourrait-on pas admettre que les 
rayons rigides sont constitués par un jet d'ions- 
positifs, comme les rayons cathodiques sont consti- 
tués par un jet d’électrons négatifs? 

Ces derniers rayons, eux aussi, possèdent certaines 
propriétés mécaniques, et s'ils n’agissent pas dans- 
Pair, où ils s’épuisent facilement (rayons de Le- 
nard), tandis que par contre les rayons rigides agis- 
sent seulement dans l’air et ne traversent pas le vide ; 
on pourrait peut-être attribuer ces différences à la 
grandeur des ions positifs par rapport à la petitesse 
des électrons négatifs, beaucoup plus pénétrants, et 
à la différence des sources. 

Une autre analogie semblait appuyer la légitimité 
de ce rapprochement : la décharge des électroscopes. 
Comme nous le savons déjà, divers facteurs, entre 
autres les rayons Röntgen, les rayons rigides et les- 
flammes, déchargent les corps électrisés. La radio- 
activité a/fa, qui est positive, comme celle du Polo- 
nium, par exemple, possède cette propriété à un 
degré beaucoup plus élevé que la radioactivité beta 
qui est électriquement négative. Et quoique ces at- 
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tions soient trop compliquées pour qu’on puisse les 
réduire à une simple propriété, il est à remarquer 
que les flammes sont, sinon toujours, du moins dans 
la grande majorité des cas, chargées positivement. 

Quant à l'analogie générale avec l'électricité, je 
dois encore citer le fait suivant, que j'ai maintes 
fois observé. . 

Lorsque la machine statique est petite, ou bien 
que la grande, pour une raison quelconque (l’humi- 
dité de l’air, par exemple), agit faiblement, on ob- 
tient, en approchant la flamme du pôle négatif, une 
attracticn, et près du pôle positif rien, parce que la 
flamme disperse le peu d’électricité qui s’accumule; 
ou inversement : on obtient une répulsion au pôle 
positif et rien au pôle négatif, pour la même raison. 

Je me hâte d’ajouter que cette différence ne tient 
pas à la nature des pôles. Et sans entrer dans les 
développements physiques qui nous conduiraient trop 
loin, je veux seulement signaler, que l’action disper- 
sive d’une flamme peut aller jusqu'à l’anéantisse- 
ment d’une charge qui s’accumule pendant le fonc- 
tionnement de la machine. On pourrait donc, dans 
le cas d’une nature électrique des rayons rigides, 
comprendre la funeste influence exercée sur eux par 
les flammes et la fatigue excessive du médium. 

Quelquefois, les analogies sont bien séduisantes : 

Si par exemple j’approche la flamme de la boule 
d’un électroscope chargé, mais en intercalant entre 
elle et la boule une feuille de papier non transpa- 
rent ou bien une plaque transparente en verre, je 
n’obtiens rien dans les deux cas, — et l’effet est éga- 
lement nul dans les mêmes conditions avec les rayons 
rigides. 

Mais il v a aussi d'importantes différences : 

Souvent, l’action de la flamme se prolonge après 
son éloignement, tandis que l’action des rayons ri- 
gides cesse immédiatement, et les feuilles de l’élec- 
troscope ne continuent plus à retomber. 

Et surtout, la différence est énorme quant au 
champ de l’action : la flamme agit de tous les côtés, 
une seule flamme décharge plusieurs électroscopes 
placés autour d'elle; tandis que les rayons rigides 
n’agissent qu’en une ligne droite et s'ils passent tout 
à côté, mais sans toucher la boule, il n’v a point 
d'effet. 


Pour ces raisons, et pour d'autres, que j'avais 
déjà exposées dans mes précédents articles, j’ai été 
porté à croire, qu'entre l’ionisation de l’air par la 
flamme d’un côté, et le même phénomène dû aux 
rayons rigides de l’autre, aussi bien qu'entre leur 
action répulsive sur la flamme et celle d’électricité 
positive, il n’y avait qu’une ressemblance de forme. 

Pour juger la question définitivement, il fallait 
vérifier encore si les rayons rigides possèdent en eux- 
mêmes quelques propriétés électriques. 


IV 
DANS LE CHAMP MAGNÉTIQUE 


Le vent électrique qui peut éteindre une flamme, 
présente des propriétés électriques manifestes : il 
suffit de le diriger contre le plateau d’un électros- 
cope Bonenberger, pour voir immédiatement qu’il 
possède une forte charge, positive ou négative, con- 
formément à son origine. 

Il n’en est pas de même avec le souffle médium- 
nique, malgré les ressemblances qu’il présente. Ni 
ce souffle, si fréquent dans les séances, ni le cou- 
rant des rayons rigides, qui repousse une flamme, 
ne donnent rien en présence d’un électroscope. 

Je voulais essayer si, en traversant le champ ma- 
gnétique d’un aimant, les rayons rigides ne seraient 
pas déviés dans leur route. S'il en était ainsi, on 
pourrait, d’après le sens de cette déviation, déter- 
miner leur charge éventuelle, positive ou négative. 

L'expérience a été faite le 5 décembre 1810 dans 
le laboratoire de M. Lebiedzinski, et le premier essai 
a été arrangé de la manière suivante : 

Entre les pôles d'un électro-aimant vertical, dont 
les armatures en fer doux pouvaient être rapprochées 
à volonté, nous avons fixé perpendiculairement, à 
l’aide de bouchons de liège, une plaque en verre en- 
fumé. Les rayons devaient passer entre les pôles, 
en laissant leur trace sur cette plaque. 

Le médium appliqua ses pouces des deux côtés, 
aux bords de la plaque, sur la partie enfumée, afin 
d'obtenir en même temps l’empreinte de l’épiderme, 
permettant de fixer les points d’où s’échappent les 
rayons. Une fois appliqués contre la plaque, ses 
doigts devaient rester immobiles. 

Pour le premier essai, un courant de 65 volts fut 
lancé dans l’électro avec une intensité de 7 ampères. 

Une minute après l’application des pouces, le mé- 
dium sentit une vive piqûre et la surface enfumée 
du verre fut traversée par une ligne des rayons qui 
dans leur passage dispersèrent les particules du char- 
bon. 

Il n'y avait aucune déviation; la ligne est assez 
large, mais parfaitement droite. Seulement par en- 
droits, elle s’interrompt et disparaît complètement, 
surtout au milieu, en face des pôles. 

Examinée sous une loupe, elle se décompose en 
deux lignes. Le rayon principal apparaît à 3 m/m 
du bout imprimé du doigt — l’autre à plusieurs mil- 
limètres. Ce dernier est plus mince et il n’est pas 
tout à fait parallèle à l’autre, il s’en écarte un peu 
dans son parcours. Du côté droit les rayons présen- 
tent l'apparence d’un large faisceau, mais qui 
s'épuise bientôt. Aux endroits d’où jaillissent les 
ravons, l’épiderme est comme contracté et les lignes 
de son dessin coupées en deux. 
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D'où provenait cette disparition de l'empreinte, 
juste en face des pôles? Pouvait-on l’attribuer à 
leur action magnétique? 

Il fallait vérifier la chose; et pour avoir une trace 
plus persistante je ne me suis plus servi d’un verre 
enfumé, sur lequel il est presque impossible de fixer 
le dessin, mais de papier blanc enfumé, uniforme 
et transparent. 

Les pôles furent rapprochés encore davantage, de 
sorte qu’à peine deux millimètres les séparaient de 
la feuille, et l’intensité du courant fut montée à 
10 ampères, par l'élimination des résistances. 

Comme en réponse à nos doutes, c'est le phéno- 
mène inverse qui se produisit alors. Au lieu d’être 
interrompu au milieu, la ligne l’est des côtés. 
Très mince, à peine distincte aux bords, elle est au 
contraire très forte dans le centre, en face des pôles. 

Pouvait-on conclure de ces résultats, que le champ 
magnétique tantôt disperse les rayons et tantôt les 
condense au contraire? 

Une autre explication me paraît plus naturelle : 
Lorsque le courant médianique est fort (et il l'était 
indubitablement dans ces essais), il produit non pas 
un fil simple, mais un faisceau de rayons. Et ces 
rayons ne sortent pas d’un seul point de l’épiderme ; 
ils jaillissent de plusieurs points plus ou moins voi- 
sins ; alors ils ne sont pas tout à fait parallèles et 
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ils ne se forment pas dans le même plan. De l’autre 
côté, il est pour moi certain, que le médium peut 
bien impliquer aux rayons une direction générale, 
mais non une direction tout à fait précise. Je m'en. 
suis assuré en agissant sur deux plaques de verre, 
appliquées l’une contre l’autre, et enfumées à Pin- 
térieur, par la petite fente qui les séparait. Il était 
alors bien difficile d’obtenir quelques traces entre- 
les deux plaques. 

Enfin, je crois avoir constaté, que lorsque les. 
rayons rigides traversent une couche résistante d'iné- 
gale épaisseur, une condensation plus forte de l’obs- 
tacle peut les dévier localement de leur route et 
même les absorber complètement. 

Il me semble donc qu’il ne s’agissait dans nos 
essais que des influences de ce genre, et je considère 
comme un effet médiat de l’intention du médium 
l'impression plus forte au milieu, vers laquelle, dans. 
le second essai, se dirigea principalement son atten- 
tion. 

Dans un troisième essai, le papier enfumé fut 
mis à plat sur les pôles, c’est-à-dire horizontalement. 
L’empreinte fut obtenue encore trois fois et confirma 
les observations précédentes. 

Aucune influence du champ magnétique n’a pu. 
être constatée. 


(A suivre.) 
de ERNEST pa n | 
CONSIDÉRATIONS ET HYPOTHÈSES 
SUR LES 
r (í 
PHENOMENES DE BILOCATION ” 
(Suite et fin. — Voir les numéros de Mars, Avril et Mai). 


Naturellement, pour celui qui s’est déjà formé une 
conviction spiritualiste basée sur les autres modes 
dďd’extrinsécation de la phénoménologie médiumnique, 
cette concordance atteint un degré de probabilité 
comparable à une démonstration expérimentale ; d’au- 
tant plus que la casuistique en question n’est au fond 
que le complément nécessaire, ou mieux, la condition 
sine qua non de l'existence d’une grande partie de la 
phénoménologie médianique, en commençant par cer- 
taines formes spontanées d’apparitions post-mortem, 
pour finir aux phénomènes expérimentaux de « maté- 
rialisation ». Et, cu’on le remarque bien, ces consi- 
dérations sont aussi valables pour les expérimenta- 


teurs à idées spiritualistes, que pour ceux à tendances- 
matérialistes. Quoiqu'il en soit, je répète que je suis. 
bien loin de vouloir assigner à la casuistique en ques- 
tion une valeur qu’à l’état actuel des recherches mé- 
tapsychiques elle ne peut pas présenter ; je me borne 
à en faire observer l’intérêt psychologique ; c'est sous 
ce dernier aspect qu’elle mérite indiscutablement 
d’être recueillie et soumise aux chercheurs compétents. 

C’est ici que nous nous trouvons en présence de 
la question : « Que faudrait-il pour la rendre scien- 
tifiquement probante? » — Tout simplement ceci, 
que la réalité des phénomènes de dédoublement du 
« corps éthérique » fut démontrée au moven de preu- 
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ves et de constatations entièrement adéquates et con- 
vaincantes ; les méthodes expérimentales pour attein- 
dre ce but, méthodes presque toutes déjà tentées, bien 
qu'avec des procédés pour la plupart'insuffisants 
pour permettre d’en accueillir les résultats avec con- 
fiance paraissent multiples ; cependant, on en compte 
parmi ces dernières qui sont dignes d’attention et 
semblent nous laisser bien augurer de lavenir à 
l'égard de nos recherches. Ainsi, par exemple, on a 
obtenu des photographies de « doubles », parmi les- 
quelles celles du capitaine Volpi en Italie, des pro- 
fesseurs Istrati et Hasdeu en Roumanie, de William 
Stainton Moses à Londres, du colonel de Rochas et 
de Durville en France; on aurait aussi obtenu des 
photographies d’émanations plus ou moins fantoma- 
tiques au lit de mort du D" Baraduc, et l’on aurait 
produit expérimentalement des phénomènes de dé- 
doublement pendant l’hypnotisme grâce à l’œuvre 
de de Rochas et de Durville; ce dernier serait même 
arrivé à obtenir la fluorescence d’un papier enduit 
de certaines substances en l’introduisant au point de 
l'espace où le somnambule localisait le « double » 
d’une autre personne lointaine, se trouvant, pour 
la circonstance, en état hypnotique. On cite en outre 
des exemples de « doubles » qui parvinrent à mani- 
fester leur présence par la provocation d’effets phy- 
siques, et, avec Eusapia Paladino, on obtint à dis- 
tance — et cette fois le fait est indubitable — des 
empreintes de son visage extériorisé, c’est-à-dire de 
son « corps éthérique » dédoublé et matérialisé. Il 
n’est plus permis d’avoir de doutes sur l’authenti- 
cité de ces derniers phénomènes, et l’on devrait lé 
gitimement les considérer comme acquis à la science, 
ce qui n'est pas peu dire, au point de vue théorique. 
Au sujet des autres modalités expérimentales énumé- 
rées plus haut, il faut convenir qu’elles peuvent, en 
partie, être expliquées par les hypothèses de la 
suggestion et de l’auto-suggestion, en partie être attri- 
buées à des observations mal conduites, et en partie 
enfin être écartées pour leur insuffisance de détails. 
Je n’entends pas affirmer par là que ces motifs de 
doute ou de discrédit soient fondés dans tous les 
cas, mais simplement que nous réclamons des mé- 
thodes de recherche beaucoup plus rigoureuses pour 
atteindre à ce sujet la certitude scientifique. 

Il faut néanmoins signaler les expériences si con- 
nues du colonel de Rochas et de Durville, d’abord 
parce qu’elles sont menées avec une méthode rigou- 
reusement scientifique par des hommes pleinement 
édifiés sur les difficultés inhérentes à ces recherches ; 
en second lieu parce qu’elles se prêtent à faire obser- 
ver que dans les phénomènes de « dédoublement », 
il ne faut pas toujours s’arrêter à l’hypothèse du 
« corps éthérique ou périsprit », mais qu’il convien- 
drait de supposer parfois l’extériorisation de quel- 
que chose de substantiellement différent. 
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Voici en résumé les expériences de de Rochas. 

Comme on sait, il parvint à obtenir le phénomène 
de l'extériorisation de la sensibilité dans ses sujets 
moyennant les procédés habituels hypnotico-magné. 
tiques, phénomène qui s’accentuait de plus en plus 
à mesure que ces mêmes procédés se prolongeaient, 
jusqu’à ce que les couches concentriques de la sensi- 
bilité extériorisée vinssent pour ainsi dire se polari- 
ser à droite et à gauche du sujet, qui les voyait en 
forme de deux colonnes fluidiques lumineuses diver- 
sement colorées ; ces colonnes finissaient par s’ap- 
procher, se réunir, se fondre ‘et former une espèce 
de fantôme, qui répétait synchroniquement tous les 
mouvements du sujet, et l’existence de ce fantôme 
pouvait se déduire avec une certaine certitude du 
fait que si, du point où le sujet le localisait, on exé- 
cutait des attouchements quelconques à son insu, ou 
même si, accidentellement, quelqu'un traversait cette 
zone, le sujet percevait aussitôt des sensations corres- 
pondantes de contact ou de douleur. En outre, il 
arriva une fois que le sujet endormi, ayant porté 
par hasard les yeux sur un miroir placé en face de 
lui, eut l'illusion de voir devant lui un autre fa1- 
tôme identique à ceux qu’il voyait à son côté, et qui 
était l’image reflétée de son « double ». 

Voilà les faits ; reste à se demander si, dans ces 
circonstances, nous nous trouvons réellement devant 
un phénomène de dédoublement du « corps éthéri- 
que », qui, entendu dans son sens propre « d’enve- 
loppe de l’esprit », devrait être inséparable de l’esprit 
(un pur esprit incorporel ne pouvant pas être philo- 
sophiquement conçu) ou s’il s’agit au contraire de 
l’extériorisation d’un fantôme fluidique inanimé, «t 
par conséquent subtantiellement différent. 

Une analyse sommaire des faits suffit, à mon avis, 
pour arriver à cette dernière conclusion. 

D'abord, parce que les sujets de de Rochas, s’ils 
affirment constamment apercevoir leur « double », 
n’affirment jamais contempler ou avoir contemp'é 
« en esprit » leur corps inanimé à distance ; ce qui 
fait présumer qu’ils ne se sont jamais trouvés en des 
conditions semblables; au cas contraire, ils n’au- 
raient pas manqué de l'observer de la même ma- 
nière qu’ils ont observé chaque action et mouvement 
du « double ». 

En second lieu, parce que, d’après l’affirmation 
de ces mêmes sujets, le fantôme extériorisé répéte. 
rait automatiquement et synchroniquement leurs actes, 
laissant voir par là qu’il consiste en une pure forme 
inanimée, dénuée de toute volonté propre. 

En troisième lieu, parce que la circonstance que 
le sujet éprouve une sensation de contact chaque fois 
qu'on effleure la zone où se trouve le fantôme, si 
elle démontrait d’une part l’étroite relation exis- 
tant entre le fantôme dédoublé et le sujet en hypnose, 
serait contraire d’autre part à l’hvpothèse du trans- 
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fert du Moi personnel dans le fantôme, vu que ce 
qui réagit, sent, pense, est toujours le sujet en hyp- 
nose. Il faudrait conclure de là que, dans ces expé- 
riences, les fonctions réceptrices des organes senso- 
riels périphériques seulement se transportent dans le 
fantôme, et non les facultés psychiques de percep- 
tion des sensations, dont le siège est resté dans les 
centres corticaux correspondants. 

En somme, tout concourt à démontrer que dans les 
expériences d’ « extériorisation de la sensibilité », le 
Moi personnel conscient ne sort pas de l’organisme 
corporel, et par conséquent qu’on ne doit pas recon- 
naître dans ce fantôme un phénomène véritable de 
« dédoublement du corps éthérique ». 

Et si le fantôme fluidique formé par l’extériori- 
sation de la sensibilité est de nature différente du 
« corps éthérique », on serait tenté de supposer qu'il 
consiste en quelque chose de semblable à ce que l’on 
convint d’appeler, après Reichenbach, le « fluide odi- 
que », fluide qui pénétrerait le système nerveux de 
tous les organismes vivants et servirait à les vitaliser 
et à les sensibiliser. 

Il s’agirait donc, dans les expériences de de Ro- 
chas, d’ « extériorisation du fantôme odique », qui 
différerait en outre du « corps éthérique » par le fait 
que le premier ne serait susceptible de s'éloigner que 
de peu de l'organisme dont il dérive, tandis qu’il n’y 
aurait pas de limites de distance pour le second. En 
outre, le « fantôme odique » serait susceptible de 
devenir un centre de condensation de matière soma- 
tique, jusqu’à se rendre visible, tangible, et provo- 
quer des effets physiques. 

A ce propos, le colonel pe ROCHAS raconte ce qui 
suit : 


Eusapia Paladino s'est décidée à se laisser endormir 
en présence de Mme de Rochas (elle a été si souvent 
martyrisée par les savants qu'elle est devenue crain- 
tive), Elle est rapidement parvenue aux états pro- 
fonds de l'hypnose et a vu apparaitre alors, à son 
grand étonnement, sur sa droite, un fantôme bleu. Je 
lui ai demandé si c'était John; elle m'a répondu que 
non, mais que C'était de cela que John se servait. Puis 
elle a pris peur et m'a demandé instamment de la ré- 
veiller, ce que j'ai fait, regrettant beaucoup de n’avoir 
pu continuer des recherches dans cet ordre de phé- 
nomènes. (A. DE RoOCH1S : L'Ertériorisation de la 
motricité, p. 17). 


Cette réponse d'Eusapia, en concordant exacte- 
ment avec les argumentations ci-dessus, ne manque 
pas de valeur inductive, surtout si l’on réfléchit qu’en 
ce cas spécial hypothèse de la suggestion ne paraît 
pas vraisemblable, vu que M. de Rochas ne s’atten- 
dait pas à une semblable réponse et que sa demande 


était formulée de façon à en suggérer plutôt une 
dans le sens affirmatif. 
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Les anciens magnétologues obtenaient aussi de 
leurs somnambules clairvoyantes des descriptions dé- 
taillées sur la nature #riple de l’entité animique : 
esprit, corps éthérique, fantôme odique, que les som- 
nambules désignaient naturellement par des appella- 
tions qui leur étaient propres. Il ne sera pas inutile 
de citer quelques passages de leurs révélations à ce 
propos, qui serviront pour le moins à éclaircir de 
beaucoup les idées de ceux qui s’intéressent à l’argu- 
ment. Voici en quels termes une somnambule de Wer- 
ner, pasteur luthérien de Beckelsberg-sur-Rhin (1840) 
s'exprimait : 


L'esprit, en soi-même divin, éternel, originé en 
Dieu, est la vie de l’âme (lire du « corps éthérique »), 
et cest l’âme qui confère à l'esprit la personnalité, le 
circonscrit, le complète. Elle est comme le corps de 
l'esprit, et est donc susceptible soit de se spiritualiser 
avec lui, soit de vaincre l'esprit en se dégradant et 
se matérialisant toujours davantage... Ni l'un ni lau- 
tre ne peuvent subsister séparément; ils sont intime- 
ment unis entre eux à la façon de l’âme (corps éthé 
rique) et du corps. Je ne puis dire comment cela se 
fait; il y a des liens spirituels qui dépassent le pou- 
voir de ma vision... C'est dans l'âme que sont conte- 
aus les sens intérieurs de l’homme et c’est par elle que 


l'esprit utilise ses pouvoirs... Mais pour que cela se 


produise, il faut une troisième substance qui vient 
s'ajouter à l'âme et sert à faire mouvoir et à vitaliser 
le corps... Cette substance dérive par l'essence de 
l'âme, mais, en conséquence de son activité corporelle, 
elle participe davantage de la nature Corporelle que 
celle de l’âme ; considérée en soi-m!/me, cette substance, 
ou « fluide nerveux », est l'instrument indispensable 
au moyen duquel l'âme entre en rapport avec le 
monde extérieur. Le « fluide nerveux », de sa na- 
ture trop corporel et grossier, est destiné à se séparer 
de l’âme et à se dissiper, tandis que l'âme s'élève gra- 
duellement et s'approche de la nature radieuse de 
l'esprit. Après la mort, l'âme ne peut se libérer im- 
médiatement du « fluide nerveux »... et les âmes très 
terrestres Sen empreignent avec joie, ce qui leur con- 
fère le pouvoir de reprendre la jorme humaine et de 
se rendre visible aux vivants, ou se faire entendre par 
eux, ou les toucher, ou produire des sons et des bruits 
dans l’atmosphere terrestre. (Cité par Mrs. MORGAN 
dans l'ouvrage : « From matter to Spirit, p. 132). 


Les dernières phrases soulignées sont dignes de 
remarque, elles s'accordent parfaitement avec les 
assertions d’Eusapia, c’est-à-dire que « John » se 
sert de son « fantôme odique » pour la production 
des phénomènes physiques. 

On remarquera aussi que la fameuse « voyan:e 
de Prevorst » affirmait les mêmes choses à son tour, 
ainsi que l'existence du « fantôme odique », qu’elle 
appelait « esprit des nerfs », cu « principe de vita- 
lité nerveuse ». JUSTIN KERNER écrit d'elle : 


Quant au fluide nerveux, elle disait qu'il était le 
lien qui unissait l'âme au corps ci le corps au monde. 


pa 
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La facilité avec laquelle, dans son cas, ce fluide se 
dégageait était la cause de son état anormal... Par 
son action, les âmes qui sont encore dans la région 
moyenne, sont mises en rapport dans l'atmosphère 
avec une substance qui leur permet de se faire enten- 
dre et sentir par les hommes, ainsi que de suspendre 
des lois de la gravité et de faire mouvoir les corps 
pesants. Lorsqu'une personne meurt dans l’état de pu- 
reté parfaite, ce qui arrive rarement, elle n’entraine 
pas le fluide nerveux avec elle... Les esprits bienheu- 
reux, auxquels le fluide nerveux ne continue pas à 
adhérer, ne peuvent plus apparaître. (La Voyante de 
Prér'orst, page 88.) 


Comme on le voit, les affirmations des somnam- 
bules ou des extatiques ayant vécu à des époques an- 
térieures à la naissance du spiritisme moderne s’ac- 
cordent exactement avec celles des médiums, dont 
quelques-uns, comme Eusapia, sont trop ignorants 
pour qu’on puisse les supposer avertis des finesses 
des théories doctrinales de cette nature. 


Les considérations ci-dessus peuvent donc être ré- 
sumées dans les trois propositions suivantes : 


1. — Dans les cas réels d’autoscopie spontanée ou 
provoquée où le sujet voit apparaître devant soi son 
propre fantôme et sent se répercuter dans sa propre 
conscience les sensations occasionnellement éprouvées 
par le fantôme, il faudrait déduire qu’il s’agit d’un 
phénomène de dédoublement du « fantôme odique » 
dédoublement qui, dans sa première phase, se révé- 
lerait sous la forme d’ « extériorisation de la sensi- 
bilité ». 

2. — Dans les cas seulement où la conscience se 
trouve transportée dans le fantôme dédoublé qui voit 
à distance son propre corps inanimé, il faudrait con- 
clure qu’il s’agit d’un phénomène authentique de dé- 
doublement du « corps éthérique », en tenant compte 
aussi qu’a priori il n’est ni logiquemeent admissible, 
ni philosophiquement concevable, que l’ « esprit » 
sorte du corps sans l'enveloppe « périspritique », 
c'est-à-dire dans les conditions de pur esprit incor- 
porel. 


3. — Enfin, pour expliquer certains épisodes com- 
plexes où se trouvent simultanément réunies dans le 
fantôme la conscience de soi, la sensibilité périphé- 
rique et la faculté de provoquer des effets physiques, 
rien n’empêche qu’on reconnaisse la possibilité de ce 
que la sortie du « corps éthérique » se produise par- 
fois avec une empreinte partielle de substance « odi- 
que ». 


Il y a, outre aux catégories citées, d’autres dont 
la phénoménologie est d'interprétation douteuse et 
<mbarrassante, comme par exemple alors que le 
sujet, tout en conservant la conscience de soi, éprouve 
la sensation de s’être transporté à un endroit donné, 
cù il voit cffectivement ce qui arrive en ce milieu, 


et où il est vu, au surplus, par les personnes pré- 
sentes ; il s'ensuit que le sujet aurait la sensation de 
se trouver ex personne en deux localités en même 
temps. Or, comme on ne peut conférer le don de 
l’ubiquité au Moi pensant, il ne resterait pour expli- 
quer les cas de cette nature, qu’à recourir à l’hypo- 
thèse d’une action simultanée télesthésico-télépathi- 
que dans le sujet ; et cela d’autant plus qu’en un 
grand nombre des cas en question, certaines données 
essentielles qu’on rencontre dans ceux de supposé 
« dédoublement » font défaut, et qu’on y trouve au 
contraire les circonstances et les conditions favora- 
bles à l’action télesthésico-télépathique. 

Le Prof. Hyslop s’exprima récemment, à propos 
de certains épisodes de ce genre rapportés par 
Mrs. Bates, dans le sens d’une explication purement 
télépathique, en observant qu’on ne pouvait ration- 
nellement admettre cette anomalie, qu’un individu 
se trouvât normalement conscient dans son propre 
corps, et assistât en même temps en personne à des 
choses lointaines, ce qui impliquerait la présence si- 
multanée de soi-même en deux endroits. Cependant, 
Mrs. Bates répliqua au Prof. Hyslop en observant 
qu’en des circonstances semblables, le sujet n'était 
probablement pas normalement conscient, c'est-à-dire 
que chaque fois que cela se produisait en conditions 
de veille apparente, des intermittences de frances 
inaperçues et très fugaces devaient cependant se ma- 
nifester dans le sujet. Cette induction semble justi- 
fiée par le fait que des états analogues d’ « absence 
psychique » se réalisent fréquemment à l’état de 
veille dans les sujets hypnotiques et hystériques. Si 
Pon admettait cette possibilité, certains des cas étu- 
diés rentreraient avec facilité dans la catégorie des 
phénomènes de sortie du « corps éthérique ». 

Quoi qu’il en soit, il me semble que la nécessité 
d'établir une distinction entre « fantôme éthérique » 
et « fantôme odique » résulte clairement des consi- 
dérations énoncées plus haut. 

Ceci posé, je reviens m'occuper exclusivement du 
« corps éthérique », et je placerai la discussion sur 
certaines autres déclarations de somnambules douées 
de la faculté d? « autoscopie interne », désormais 
acquise à la science et fort bien étudiée en ces der- 
niers temps par les D™ Sollier, Bain, Lemaitre. On 
sait que cette faculté consiste dans le don merveilleux 
de scruter les réduits les plus cachés de son propre 
organisme, et non seulement macrospiquement, mais 
aussi microscopiquement et de façon à dépasser de 
beaucoup ies limites des instruments dont dispose la 
science. Or, si l’on considère que chaque fois qu'il 
est donné de contrôler les déclarations desdites som- 
nambules, on constate qu'outre à décrire d’une façon 
anatomiquement et phvsiologiquement impeccable la 
structure et les fonctions de leurs organes internes, 
ils en révelent aussi les conditions pathologiques jus- 
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qu'aux moindres détails de la dissociation somatique, 
et cela même quand l'opérateur et le sujet ignorent 
tous deux l'existence d’une lésion donnée dans lor- 
ganisme, il n'y a aucune raison pour ne pas croire à 
leur lucidité dans les cas où ils révèlent des particu- 
larités fonctionnelles ou histologiques échappées jus- 
qu’à présent aux recherches de la science. Je fais 
allusion ici aux déclarations d’une somnambule du 


D" Sollier, à propos des fonctions des centres corti- 


caux dans l’extrinsécation de la pensée. 


Voici le passage en question, que je tire de la rela- 
tion du D" SoLLIER lui-même dans le numéro de jan- 
vier 1903 de la Revue Philosophique : 


Jeanne — dit M. SOLLIER — passe la main sur son 
front, rejette la tête en arrière, se courbe les reins, 
puis brusquement se détend, et dit : « Des petites ma- 


chines qui sont ouvertes par ici. — Qu'est-ce que 
c'est que ces petites machines ? — Des petites ma- 
chines qui dormaient. — Qu'est-ce qu'il y avait de- 


dans ? — Un petit trou rond avec des pointes. — Quoi, 
un pinceau? — Comme une aiguille ; les petites cham- 
bres (ce sont les petits trous de tout à l’heure) qui dor- 
ment sont collées; elles sont resserrées. — A quoi 
servent-elles ? — Elles servent pour que je pense; ces 
petits coins-là, ça se serre et ça se détend continuel- 
lement, comme une machine en vibration; excepté 
celles qui dorment et qui restent bien tranquilles. — 
Où sont donc les images dont vous me parliez? — 
Dans les petits trous; quand les petites pointes com- 
mencent à bouger, à vibrer, ça fait venir l’image de- 
vant mes yeux; quand l’image vient, je ne vois plus 
de petits trous, ça prend tout lè front, mais je sais 
qu'elle est là-dedans, puisque c'est de là qu'elle sort... 
Mais les images tiennent par des fils ici (elle montre 
son occiput au niveau des lobes optiques) parce que 
quand elles dorment, je ne sens rien là; mais quand 
elles vont venir avec les couleurs, je sens que ça tire 
derrière, et par-devant ça commence à marcher sur 
place, à remuer, à vibrer. » 


Le D’ Sollier ajoute à ces déclarations de la som- 
nambule la note suivante : 


Toutes les malades qui recouvrent leur sensibilité 
cérébrale parlent de même de petites cases, de petites 
boites qui se mettent en ordre en même temps que 
leurs idées s'éclaircissent. 


A notre point de vue, l’idée fondamentale à rele- 
ver de ces citations est celle-ci, que la somnambule 
voit dans les cellules cérébrales de petites cavités in- 
ternes, ou « petites chambres » revêtues de prolon- 
gements fibrillaires qui, lorsqu'ils se détendent et 
vibrent, font surgir l’image psychique devant elle, 
image qui prend une forme objective à l’intérieur des 
« petites chambres ». En d’autres mots, durant le 
processus psychique de remémoration, ou d’idéation, 
toute chose se produirait comme si les images exis- 
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taient en puissance dans les cavités ou « petites 
chambres » cellulaires, d’où les vibrations fibrillaires. 
les feraient surgir au service du Moi conscient. 

Or, tout cela n’implique-t-il pas l’idée que les 
images psychiques existent d’une façon extérieure à 
l’organe cérébral? Et précisément dans les interstices 
cellulaires dénommés « petites chambres » par la 
somnambule, champ d’action présumable du « corps. 
éthérique »? Si cela était, il faudrait en arguer que 
le côté physique du processus d’idéation consiste jus- 
tement en ceci, qu’au moyen de prolongements 
fibrillaires vibrants dans un milieu rservé à l’action 
du « corps éthérique », vient s’établir le rapport né- 
cessaire entre les centres corticaux, enregistreurs au- 
tomatiques des tonalités vibratoires variées parvenues 
jusqu’à eux par les voies sensorielles, et le « corps 


_éthérique », dépositaire des images psychiques cor- 


respondantes. 

Cette conception des fonctions cérébrales au sujet 
de l’extrinsécation de la pensée serait féconde en 
applications théoriques, car elle se prête à faire mieux 
comprendre la nature du Moi subconscient, où serait 


.contenue la véritable personnalité humaine, et aussi 


à faire mieux comprendre la relativité des facultés 
psycho-sensorielles en leur qualité de fonctions de- 
la personnalité spirituelle durant le cycle de son exis- 
tence terrestre ; elle servirait aussi à expliquer admi- 
rablement l’énorme différence qui existe entre indi- 
vidu et individu — à égal volume et développement 


. cérébral — dans les capacités intellectuelles, diffé- 


rence qui dépendrait en partie de l’excellence plus 
ou moins grande des prolongements fibrillaires (ou 
amiboïdes), internes des cellules corticales, et en 
partie du raffinement récepteur plus ou moins grand 
du « corps éthérique » ; de sorte qu’on viendrait à 
expliquer par là la possibilité qu’un génie possède 
parfois un organe cérébral inférieur par son volume- 
à la moyenne normale. 

Au point de vue philosophique, on viendrait enfin 
à aplanir d’une façon satisfaisante l'éternel conflit 
entre les écoles multiples qui peinent en vain depuis. 
presque trente siècles pour résoudre le formidable. 
problème de la connaissance. 

Depuis les écoles spiritualistes qui affirment le 
«a dualisme substantiel » entre la matière et l’esprit, 
entre la substance spirituelle et la substance corpo- 
relle, qui seraient toutes les deux extrinsèques et con- 
comitantes (Aristote, Platon, Anaxagore, Pythagore, 
Descartes), jusqu’à l’autre école spiritualiste du 
« Monadisme », dont les adeptes définissent l’esprit 
« une réalité concomitante, mais non étendue ».- 
(Leibniz, Herbart, Lotze), pour en arriver à l’Ecole 
écossaise qui le considère comme une « réalité empi- 
rique » ; et depuis les Ecoles spiritualistes jusqu'aux 
matérialistes, à partir de l’ « atomisme » des stoi- 
ques et de Lucrèce, svstématisé par Gassendi, Hobbes, 
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Condillac, Helvetius, Cabanis, La Mettrie, Holbach, 
et passant à une autre espèce de materialisme tout 
aussi grossier, selon lequel la personnalité consciente 
ne serait que le résultat d'une « dualité empirique », 
c'est-à-dire l'équivalent de la force nécessairement 
connexe à la matière (Buchner, Vogt, Moleschott et, 
jusqu’à un certain point, Feuerbach, Czolbe), pour 
arriver aux partisans de l? « Organicisme », pour 
lesquels le Moi conscient serait la résultante d’une 
fonction complexe qui jaillirait d’un ensemble spé- 
cial d'organes (Maudsley, Huxley, Lewes), et puis 
en nous transférant aux « Mécanicistes », pour les- 
quels les phénomènes psychiques consisteraient dans 
une forme sui generis de mouvement nécessairement 
lié à la phase désintégrative des processus nerveux 
centraux (A. Herzen), pour aboutir enfin aux défen- 
seurs du « monisme positiviste », pour lesquels n’exis- 
terait qu’une seule substance à deux faces, le physi- 
que et le psychique, toutes les deux attributs d’une 
même réalité indéfinissable, d'où il résulterait que les 
phénomènes de la pensée se présenteraient comme 
étant rigoureusement déterminés par les lois de la 
morphologie (Hwæckel, Soury, Sollier, Morselli, 
Sergi); et en passant des Ecoles matérialistes aux 
partisans du « parallélisme psycho-physique », qui 
soutiennent la « relativité de la connaissance », accep- 
tent en même temps les thèses antithétiques de l’insé- 
parabilité et de l’irréductibilité du fait psychique et 
du fait physiologique, en s’abstenant de se prononcer 
en faveur de l’une ou de l’autre des écoles antage. 
nistes, c’est-à-dire en se contentant d’une attitude 
purement critique et expérimentale; école plus éclai- 
rée que tout autre, mais qui est subdivisée dans un 
grand nombre de branches divergentes selon les pré- 
férences individuelles vers l’une ou l'autre des solu- 
tions extrêmes, en commençant par le « sensisme » 
de John Locke, pour passer au « réalisme critique » 
d'Emmanuel Kant, au « phénoménisme » tempéré 
de Main de Biran, au « relativisme catégorique » de 
Renouvier, au positivisme correct et conséquent de 
Littré, au « relativisme réaliste » de Taine, au « réa- 
lisme-idéalisme » de Wundt, Zœællner, Liebemann, 
Lange, à l’ « empirisme-associationiste » de Stuart- 
Mill et de Bain, à |” « empirisme-associationiste et 
héréditaire de Spencer, au « réalisme phénoménique » 
de Siciliani, au « réalisme idéalistique-pratique » de 
Fouillée — que conclurent donc, que découvrirent 
toutes ces écoles de philosophes spiritualistes, maté- 
rialistes, criticistes, positivistes? La réponse est ai- 
sée. Elles ne conclurent rien du tout, elles ne décou- 
vrirent pas davantage, bien que dans chaque svs- 
tème se trouvent des germes féconds de vérité. Ils ne 
conclurent rien du tout, parce qu’ils ne pouvaient 
le faire, les temps n'étant pas mûrs encore pour 
trouver des synthèses assez compréhensives sur le pro- 
blème de la connaissance, le matériel brut des faits 


faisant défaut à la spéculation philosophique pour 
y fonder ses illations — matériel qui seul pouvait 
la tirer des altitudes vertigineuses et trompeuses de 
l'abstraction pure pour la ramener sur le terrain pra- 
tique des inductions et déductions expérimentales — 
seul terrain adapté pour une conciliation entre les 
différentes Ecoles rivales, sur la base de concessions 
réciproques, arrachées aux adversaires par l'évidence 
des preuves. 

En effet, comme s’entendre, comment conclure, si 
d’un côté l’Ecole spiritualiste insistait à affirmer l’in- 
dépendance absolue de l’esprit de la matière, mal- 
gré l’impuissance manifeste à ruiner la phalange des 
preuves contraires, présentées légitimement par 
l’Ecole matérialiste? Et comment s’entendre, com- 
ment conclure, si de l’autre côté, l’Ecole matéria- 
liste, en montrant une inaptitude déplorable à la spé- 
culation philosophique (jusqu’au point de ne pas 
comprendre que pensée et mouvement resteront éter- 
nellement irréductibles), se crut autorisée à procla- 
mer la dépendance absolue de l’esprit de la matière, 
se basant sur des preuves qui, en réalité, ne concer- 
naient aucunement le problème formidable de la con- 
naissance, envisagé au point de vue philosophique ? 

Par contre, l’Ecole du « parallélisme psycho-phy- 
sique », se bornant à affirmer la corrélation incontes- 
table, par des lois d’équivalence, entre les activités 
opposées, morphologique et psychique (dans la signi- 
fication d’une correspondance parallèle, et non pas 
d’une conversion absolue), et en reconnaissant, en 
même temps, l’irréductibilité des deux faits, si elle 
faisait, d’un côté, un acte de sagesse réelle, de l’autre 


côté se condamnait d’elle-même à ne rien conclure, 


ni résoudre, ni concilier, puisqu'elle s'imposait de 
laisser ouvertes ces questions, en gardant une atti- 
tude purement critique et expérimentale. Il faut re- 
connaitre, néanmoins, que cette attitude était la seule 
répondant aux conditions de la science avant larri- 
vée des recherches métapsychiques qui, en révélant 
tout à coup l'existence d’une région psychique in- 
soupçonnée, ouvraient la porte à de nouvelles induc- 
tions, à de nouvelles déductions, à de nouvelles svn- 
thèses, à de nouvelles hypothèses, à de nouvelles 
théories capables de concilier les deux pôles de la 
pensée philosophique moderne : le criticisme et le 
positivisme. 

En effet — pour nous borner à la section de phé- 
nomènes métapsrchiques dont nous nous occupons 
dans cet article — si des recherches ultérieures par- 
venaient à démontrer l'existence dans l’homme d’un 
« corps éthérique » qui entrerait réellement en rap- 
part avec son propre instrument de relation, c’est-à- 
dire le cerveau, de la façon dont nous avons parlé, 
et si on parvenait à établir ainsi que le processus 
d’idéation psychique est extérieur à l'organisme cé- 
rébral, bien que ce dernier soit indispensable à l’idéa- 
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tion psychique telle qu’elle se réalise durant la vie 
terrestre de relation; ou; en d’autres mots, si on 
prouvait que ce n’est pas le cerveau qui pense, mais 
Pesprit, bien que l’esprit ne puisse entrer en rap- 
port avec le monde extérieur qu'au moyen du cer- 
veau — en ce cas, il serait possible de formuler une 
nouvelle théorie de la connaissance, capable de con- 
cilier la thèse fondamentale spiritualiste avec celle 
matérialiste ; et les partisans du « parallélisme psy- 
chophysique » verraient leur point de vue admira- 
blement légitimé, mais avec ceci de gagné, qu’alors 
qu’ils devaient se borner à reconnaître la sagesse de 
l'attitude qu’ils avaient adoptée sans parvenir à 
éclaircir la thèse antithétique de l’inséparabilité et 
de l’irréductibilité des activités psychique et morpho- 
logique, ils trouveraient maintenant cette thèse suffi- 
samment élucidée pour devenir concevable ; bien en- 
tendu, concevable dans les limites imposées par la 
nature aux connaissances humaines, à laquelle a été 
attribué le domaine du phénomène, tandis que celui 
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du « noumène » lui est fermé ; ce qui est d’ailleurs 
suffisant pour satisfaire l’intelligence et le cœur, et 
pour faire un acte de vraie science. 


On constaterait alors que les psychologues et les 
physiologues modernes tombaient dans la même er- 
reur à laquelle se heurtaient les astronomes prédéces- 
seurs de Copernic, qui, en se fiant aux témoignages 
des sens, ne pouvaient avoir aucun doute sur le mou- 
vement journalier du Soleil, et la stabilité de la 
Terre, tandis qu’en réalité c'était le contraire qui 
se produisait. Les physiologues et les psychologues 
modernes, en partant à leur tour de données de faits 
en apparence non moins sûres, ne pouvaient avoir 
aucun doute sur le déterminisme absolu des états de 
conscience en rapport avec le fonctionnement céré- 
bral, alors qu’en réalité se produisait en substance 
l'opposé de ce qu’ils déduisaient avec une sûreté pa- 
reille à celle des astronomes pré-Copernicains. 


ERNEST BozzAxo. 


CORRESPONDANCE 


Au sujet des dernières Séances 
de Craddock à Paris 


Paris, 25 mai 1911. 


Cher Monsieur, 


Je lis dans les Annales des Sciences Psychiques 
du 1-16 mai, sous la rubrique Æchos et Nouvelles, un 
article non signé concernant le médium Craddock. 

Ayant dirigé les séances d’un des groupes dont il 
est fait mention, je me crois autorisé à vous prier 
de bien vouloir insérer dans votre excellent organe 
la légère rectification suivante : 

Le médium Craddock n’a jamais été mis à la 
porte de notre groupe. Il était convenu qu’il nous 
donnerait quatre séances, il nous les a données, puis 
en a ensuite donné d’autres chez M. et Mme L., sui- 
vant un plan convenu avant son arrivée à Paris. 

Je mai pas à envisager la valeur de la médium- 
nité de M. Craddock, valeur sur laquelle les avis des 


membres du groupe étaient partages, la majorité lui 
étant défavorable. 

J'insiste simplement sur le fait que le médium n’a 
jamais été renvoyé. 

Je déplore très sincèrement que M. Craddock se 
refuse à tout contrôle, mais je ne vois pas en quoi 
cela puisse être a priori une preuve de fraude (1). La 
majorité des séances que j'ai eues au cours de qua- 
tre années avec ce médium me donne plutôt une forte 
présomption personnelle en faveur de la véracité des 
phénomènes, et je crois n’être pas le seul de cet 
avis. 

Avec tous mes remerciements anticipés, je vous prie 
d'agréer, cher Monsieur, l'expression de ma considé- 
ration très distinguée. 

R. AYLMER, 
Ancien vice-président du cercle Allan Kardec. 


(1) Nous n'avons jamais dit que le fait de refuser tout 
contrôle soit une preuve de fraude; mais tout le monde 
comprend pourquoi, en de telles circonstances, elle constitue 
une forte presomption de fraude. — N. de la R. 
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LES CONDITIONS EXPÉRIMENTALES 
DANS L'EÉTUDE DE LA TÉLÉPATHIE 


Dans la séance du 25 avril 1910 de la S. U. E. P. 
(Section de Paris), M. de Vesme proposait d’instituer 
une série d'expériences afin d'éclaircir le mécanisme 
de la transmission de pensée et posait ainsi les pro- 
blèmes qui se présentent aux chercheurs : 

I. — La transmission de la pensée n'est-elle pas 
une fonction spéciale de la subconscience comme pa- 
raissent l’être les autres facultés supernormales de 
notre esprit : prémonition, clairvoyance, etc. ? 

II. — ...Il faut trouver les meilleurs moyens d'a- 
bord pour atteindre et faire fonctionner la conscience 
subliminale de l'agent, 

ITI. — ensuite pour atteindre et impressionner la 
conscience subliminale du percipient, déceler les im- 
pressions qu’elle a reçues et les faire jaillir à la sur- 
face de la conscience normale. Quels sont les meilleurs 
moyens auxquels il faut avoir recours pour obtenir ce 
résultat ? 

IV. — ... Quel rôle la télépathie peut-elle jouer 
dans les communications qu’on appelle « spirites »? 

M. de Vesme montrait en outre l'intérêt que pré- 
sente la méthode imaginée par MM. Usher et Burt, 
c’est-à-dire de mettre l’agent comme le percipient en 
état de sommeil hypnotique. 

Peut-être est-il bon, avant de poursuivre des essais 
dans cette voie, de passer en revue d’une manière gé- 
nérale les conditions nécessaires aux réussites. 

On peut admettre comme démontré que la trans- 
mission de la pensée est fonction de la subconscience. 
Il en est de même de la clairvoyance. Mais à pro- 
pos de ces deux facultés il ne me paraît pas inutile 
d'indiquer une opinion assez personnelle, accessoi- 
rement. À la suite de nombreuses expériences, j’ai 
cru m’apercevoir que certains sujets au moins font 
souvent de la clairvoyance sans le savoir en tentant 
des expériences de télénathie. 

D'abord il est très difficile de réussir des expérien- 
ces de télépathie quand on n’a pas prévenu le perci- 
pient qu’on essayait sur lui d’expérimenter ce phé- 
nomène, alors même qu'il paraît se trouver dans de 
bonnes conditions de réception : le sommeil normal 
par exemple. [Je sais bien qu’il y a des exceptions, 
mais elles sont assez rares et je ne suis pas bien sûr 
que le sujet n’était pas dans un état d’activité men- 
tale continuellement dirigée vers l'agent (Cas. 2. Zes 
Hallucinations télépathiques, page 33. Cas 6, 7, 13, 
14, 15, 685, même ouvrage.) 

Ensuite, le percipient reçoit parfois des chocs télé- 
pathiques qui ne lui étaient pas destinés. Mais sur- 


tout il arrive que le percipient, se mettant dans les 
mêmes conditions de passivité que s’il expérimentait 
avec un agent, peut percevoir la pensée, l’état d'âme 
d’une personne déterminée ayant intérêt à les lui ca- 
cher. 

Il arrive enfin que pendant une série d’expériences 
télépathiques réussies, l’agent ayant oublié de se ré- 
veiller à l’heure fixée, le percipient perçoive au lieu 
d'un message la position du dormeur dans son lit, du 
lit dans une pièce et la disposition de celle-ci. 

Personnellement, je suis porté à croire que la té- 
lesthésie joue un rôle important dans ces phénomènes 
et qu’elle en est même, peut-être, le seul facteur, bien 
qu’il soit possible encore d'interpréter ces cas au 
moyen de l'hypothèse téiépathique. Aussi je ne par- 
tage pas les idées de MM. Usher et Burt touchant 
l'explication par a un modus operandi » purement 
physique, une onde cérébrale, éthérie, etc... Je sais 
que je me trouve en désaccord avec d’illustres psv- 
chistes, notamment notre maître le D" Maxwell qui a 
donné ses raisons de croire la transmission matérielle. 
Le mieux est donc d'abandonner toute théorie pour ne 
s’occuper que des faits et d'étudier successivement les 
conditions expérimentales, ce qui nous mènera plus 
tard sans doute au problème spirite. 


Role de l'Agent 


Trouver les meilleurs movens pour atteindre et faire 
fonctionner la « Subconscience » de l Agent. 


1° Atteindre la « subconscience » de l'Agent. 


Le problème doit pouvoir être résolu par l’analvse 
psychologique. Deux hypothèses sont en présence : 

L'image (visuelle, par exemple) d’un objet atteint- 
elle directement, dans l’état de veille, la conscience 
normale pour donner lieu à l’impression et à la sen- 
sation, puis de là passer à l’état de cliché-souvenir 
dans la « subconscience » ? 

Ou bien l'image impressionne-t-elle directement la 
a subconscience » pour provoquer ensuite une sensa- 
tion dans la conscience ? 

Si cela est, l’image d’un objet atteint toujours la 
a subconscience » et ce premier problème se trouve 
résolu. 

Il semble bien qu’il en est ainsi. L'impression doit 


se faire où se conserve le souvenir; comme, d’une 


part, nous recevons des impressions inconsciem- 
ment et que. d'autre part, nous oublions des im- 
pressions conscientes qui se conservent pourtant à 
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l’état de souvenirs subconscients (ce dont nous som- 
mes assurés puisque plus tard les unes et les autres 
peuvent devenir ou redevenir conscientes), il faut en 
conclure que l’impression se fait directement dans la 
« subconscience » de toutes les images des objets 
extérieurs. Les plus utiles seulement pénètrent dans 
la conscience normale précisément sous la forme de 
sensations. 

J'en trouve la preuve dans le fait que lorsque notre 
attention volontaire est dirigée sur un objet déterminé 
nous n’en percevons pas moins inconsciemment les 
autres objets, qui étant inutiles au moment présent, 
ne pénètrent pas dans le champ de la conscience. 

a Bratiolet raconte ‘que, son attention étant tout 
entière à la transcription d'un manuscrit, il se crut 
poursuivi par un air de musique inconnue qui reve- 
nait constamment. {1 finit par entendre un orgue de 
Barbarie qui jouait dans la rue. (Zes ]mages, essai 
sur la mémoire et sur l'imagination, E. Peillaube 
1910, page 8.) 

L’impression d’une image auditive avait été d’a- 
bord subconsciente avant de devenir consciente. Je 
trouve dans mes notes un cas montrant une image 
visuelle provoquant encore une impression subcons- 
ciente avant une idée consciente. 

Je sors de chez moi l’esprit fortement tendu vers 
des questions industrielles en rapport avec mon tra- 
vail journalier ; pourtant je me prends à penser au 
D? Azam, l’auteur du travail bien connu sur le dédou- 
blement de la personnalité de Felida X. Cela me sur- 
prend, maïs j'aperçois alors que je venais de passer 
devant l’usine du fabricant d’aéroplanes Anzani où 
ce nom est peint en grands caractères. 

La très grande analogie entre les lettres formant 
les mots Azam et Anzani avait suffit pour faire naître 
une association d'idées par ressemblance dont le point 
de départ (l’impression visuelle) était resté subcons- 
ciente. 

Ces phénomènes accidentels, faciles à observer, 
montrent bien le mécanisme de l’impression des ima- 
ges atteignant directement la subconscience. 


2° Faire fonctionner la « subconscience » de PA- 
gent. 


Il s’agit, en somme, de mettre sa subconscience en 
état d’activité particulièrement favorable à la produc- 
tion des phénomènes télépathiques. Y réussirons-nous 
par le sommeil? Cela parait douteux quand on pense 
que nous nous trouvons chaque jour endormis en 
même temps que d’autres personnes et que nous rêvons 
très différemment, ce qui tient probablement à la dif- 
férence d’état existant entre les dormeurs aussi bien 
dans le sommeil normal que dans les sommeils arti- 
ficiels ou hypnotiques. D'ailleurs on ne pourrait pas 
avoir plus contact dans un état que dans un autre avec 
sa subconscience : le rêve est un état de conscience 
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approprié à l'homme endormi, état de conscience aussi 
différent de la subconscience que l’état de veille lui- 
même, puisque le rêveur est conscient de son rêve (1). 

Pourrait-on, davantage, donner à l’Agent dans 
l’état de sommeil une image plus forte, en quelque 
sorte, que dans l’état de veille? Je ne le crois pas, 
puisque toutes les impressions subconscientes semblent 
avoir la même valeur, la force n’étant pas dans l’i 
mage mais dans la réaction subconsciente, 

Et, en fait, en augmentant la force d'une image 
par l'attention volontaire, on n’a pas remarqué qu’on 
pouvait obtenir de meilleurs résultats. Cela se com- 
prend d’autant plus aisément que la réaction subcons- 
ciente en est plutôt diminuée, toute l'activité dont 
nous sommes capables étant employée à transformer 
l'impression en sensation. Tout se passe comme si 
l’impression subconsciente se consumait en émettant 
la lumière qui nous la fait percevoir sous forme d’i- 
mage consciente. 

Donc, en faisant naître chez un agent endormi une 
impression subconsciente on ne fait que la pousser à se 
dépenser en toute liberté dans une hallucination exte- 
riorisée, c’est-à-dire en pure perte. Pour lui donner 
son libre jeu d’activité supernormale il faudrait l’em- 
pêcher de se dépenser, l'empêcher de devenir cons- 
ciente, la mettre dans les conditions inverses de la vie 
ordinaire où précisément ces facultés ne se manifes- 
tent pas : occuper l’esprit de l’agent, fixer son atten- 
tion consciente pendant qu’on provoquera en lui l’im- 
pression à transmettre. Par exemple lui faire écouter 
un morceau de musique (le phonographe se prête bien 
à ces expériences), dans l’obscurité, tandis qu’on pro- 
jettera sur un écran ou qu’on éclairera un temps très 
court, un objet ou une image destinée à l’impression- 
ner subconsciemment. 

L'intensité d’une impression subconsciente ne dé- 
pend pas seulement de ce qu’elle se trouve empêchée 
de se dépenser ; en fait on sait l’augmenter par lélé- 
ment-surprise. 

Notre subconscience réagit d’autant plus qu’une 
impression nous surprend davantage. (Annales des 
Sciences Psychiques, 1900, MyErs : De la cons- 


() M. Warcollier touche ici à ure question très impor ante. 
ct lui donne une solution juste à notre avis, mais en se 
basant sur une donnée qui nous parait discutable. Sans doute, 
le dormeur est conscient de ron rêve ; le sujet hypnotisé est 
conscient de ce qu'il dit et fait, de ce qui se passe autour 
de lui; mais cela pourrait s'expliquer par l’hypothèse que 
le siège de la conscience serait, dans le sommeil naturel ou 
hvpnotique, transporté dans le champ de la subconscience. 
Seulement, s’il en était réellement ainsi. les idées oubliées, 
celles acquises subconsciemment, ou par les facultés super- 
normales qui sont l'apanage de la conscience subliminale, 
devraient se présenter, à tout moment, dans le sommeil, 
alors qu'elles ne se présentent qu'exceptionnellement, 
comme dans l’état de veille, par un jaillissement occasion- 
nel. Donc, le sommeil naturel et celui hypnotique se passent 
bien dans un état «pecial de la conscience, mais ne paraissent 
pas se p: sser dans la subconacience ou la conseience subliminale, 


C. V. 
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cience subliminale. Expériences de provocation des 
post-images véridiques avant le sommeil pour le ré- 
veil. — Ze Rêve, études et observations, MARCEL 
FoucauLT. Alcan 1906. Quelles images reparaissent 
dans le rêve? p. 207 : « M. Mourly-Vold, professeur à 
P Université de Christiania, provoquait des rêves à ses 
sujets en les faisant regarder avant de s'endormir, un 
objet qui leur avait été envoyé dans une « boîte à sur- 
prise. ») 

La surprise agit surtout par l’émotion qu’elle pro- 
voque. On sait toute la puissance de l'émotion dans 
le rêve : sous forme de désirs ou de craintes c’est son 
élément important. 

C’est encore l’émotion qui forme la cause princi- 
pale de la généralité des phénomènes spontanés de 
télépathie sans lesquels on ne l’aurait jamais soup- 
çonnée. 

Il semblerait que la subconscience réagit surtout 
par l’émotion et que c’est bien en produisant une im- 
pression émotionnelle, c’est-à-dire une impression se 
dépensant plutôt en activité intérieure qu'’extérieure, 
qu’on a le plus de chance de faire fonctionner super- 
normalement la subconscience de l’agent. Il serait 
donc bon de connaître avant d’utiliser une personne 
comme agent quelles sont les images susceptibles de 
l’émouvoir, à quel type (visuel, auditif) elle appar- 
tient et de combiner les conditions d’expérimentation : 
fixation de l’attention volontaire, surprise, image émo- 
tive, suivant ces données. 


Rôle du percipient. 


Atteindre et impressionner la subconscience du 
percipient. Déceler les impressions qu’elle a reçues 
et les faire jaillir à la surface de la conscience nor- 
male. 


1° Atteindre la subconscience du percipient. 


En premier lieu, il faut choisir un percipient de 
même nature psychique que l’agent aussi bien au 
point de vue émotif que de l’activité sensorielle, c’est- 
à-dire un type visuel, auditif, etc... suivant la nature 
de l’agent. 


Ce rapport, en effet, ne peut que créer une sym- 
pathie qui pour des causes physiologiques ou psychi- 
ques semble être de première importance. 

L'’intensité de l’image obtenue en choisissant un 
percipient du type de l’image à transmettre ne fera 
que favoriser son apparition dans la conscience. (On 
sait que les images récentes apparaissent dans le rêve 
normal à cause de leur intensité.) 

Le caractère émotionnel du percipient sera étudié 
par l'analyse de ses rêves ordinaires. En somme, les 
lois qui régissent l’apparition des images dans l’état 
de sommeil devront nous guider et nous inspirer. 


2° Déceler les impressions subconscientes. 


Nous sommes sur un terrain plus connu que pour 
l’Agent. Il faut que le sujet soit dans l’état d’aïdéie 
ou de monoïdéisme, qu’il dorme ou qu’il sommeille. 
L'important est que l’image en apparaissant puisse at- 
teindre tout son développement sans se heurter à 
d’autres. Tout cela se trouve réalisé dans le sommeil 
hypnotique ou semi-hypnotique quand le sujet est suf- 
fisamment isolé du bruit, de la lumière, etc... pour ne 
pas faire de rêves sensoriels. 

L'image transmise apparaîtra sous forme de rêve, 
de vision interne ou d’hallucination, de pensée, de 
mots et sera la plupart du temps singulièrement dé- 
formée, ce dont il faut toujours tenir compte (j’ai étu- 
dié cette question en détail dans un article intitulé : 
« Perceptions supernormales erronées.) 


3° Constatation de l'apparition de l’image. 


Suivant les cas elle se fera par un tiers ou par le 
dormeur lui-même. Dans le sommeil hypnotique le su- 
jet avant recu l’ordre de parler rêvera à haute voix; 
dans les états semi-hypnotiques il aura conscience de 
l'apparition de l’image et la décrira, l’écrira ou la 
dessinera lui-même pendant ou après être sorti de son 
état de passivité. Dans les états médiumniques d’aw- 
tomatisme moteur le sujet la manifestera automati- 
quement. 

R. WaARCOLLIER. 
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Madame Annie Besant 
et le jeune J. Krishnamurti, à Paris 


La Section française de la Société Théosophique 
est en liesse, au moment où nous écrivons ces lignes : 
sa présidente, Mme Annie Besant, est à Paris, après 
avoir visité Londres. Elle donne deux conférences 
réservées aux membres de la Société Théosophique, 
à la salle des Agriculteurs de France, rue d’Athè- 
nes; puis une conférence publique, le 15 juin, dans 
le grand amphithéâtre de la Sorbonne, qui contient 
2.500 personnes ; le lendemain a lieu une réception 
pour les membres de la Société. 

Bien que la méthode théosophique n'ait rien à voir 
avec celle expérimentale et scientifique, un assez 
grand nombre de théosophes s’occupent d’études psy- 
chiques ; les dirigeants qui étaient absolument oppo- 
sés à cela il y a quelques années encore commencent 
maintenant à l’admettre avec quelques restrictions : 


La Théosophie — écrivait dernièrement Mme Be- 
sant elle-même — ayant une théorie de la vie et de 
la conscience basée sur une investigation très an- 
cienne et très profonde de la nature, est capable d'of- 
frir à la nouvelle Psychologie une théorie sérieuse 
dont elle semble parfois avoir grand besoin. Je dis 
« une théorie », parce que ses assertions ne peuvent 
être acceptées, au point où est la science actuelle- 
ment, que comme théorie ou hypothèse. Mais si on 
présente une théorie dans laquelle peuvent être ran- 
gés les faits déjà connus et qui donnent une explica- 
tion rationnelle de faits encore inexpliqués, si on offre 
une solution rationnelle de problèmes qui, en dehors 
de cette théorie sont insolubles, elle sera sûrement 
acceptée, ainsi que les faits qu'elle explique, et elle 
durera jusqu'à ce qu’on ait trouvé une meilleure expli- 
cation et une solution encore plus près de la vérité. 


Au point de vue scientifique, la théosophie a sur 
certaines autres grandes religions l’immense avan- 
tage que, n'étant qu’une forme du Bouddhisme et 
du Brahmisme, elle accepte en somme la grande théo- 
rie du monisme, hors duquel on ne voit pas de salut 
aujourd’hui, si on veut concilier les crovances reli- 
gieuses avec les dernières constatations de la Science. 

Au point de vue philosophique — ou plutôt reli- 
gieux — la doctrine des théosophes est, dans son 
ensemble, très élevée, très intéressante : elle est com- 
mune à toutes les religions qui admettent la Métem- 
psychose, la Réincarnation ; elle est fondée sur l’évo- 
lution et le perfectionnement des êtres à travers des 
existences successives — d’où le retentissement de nos 
actes sur toute la suite de nos existences, notre passé 
étant le fondement de notre présent, et ce dernier 


de notre futur. Mais l’ensemble de cette doctrine se 
présente d’une façon harmonieuse, élaborée et éle- 
vée. 

Quant à la psychologie théosophique, qui subdivise 
l’être humain en sept principes différents, elle n’a 
qu’un défaut, celui de ne pas être fondée sur une 
démonstration expérimentale. 

Le trait caractéristique le plus accentué des théo- 
ries théosophiques, pour ce qui se rapporte aux 
études psychiques, est sans doute la faculté qu’au- 
raient certaines personnes de se plonger dans l’astral, 
à l’état de transe, ou même de veille; c’est de là 
que nous viennent les doctrines de cette religion, 
comme nous sont venues celles des prophètes et ascètes 
auxquels nous devons toutes les autres croyances re- 
ligieuses. Mais ceci se passe, bien entendu, en dehors 
de tout contrôle — précisément comme pour Eze- 
chiel, pour saint Jean écrivant l’Apocalvpse, ou 
Mahomet écrivant le Coran. | 

D'abord, la Théosophie avait bien été basée sur 
les phénomènes médiumniques de Mme H. P. Bla- 
vatsky, mais ceux-ci ayant été discutés, mis en doute, 
niés, même, surtout par la fameuse enquête de la 
Société de Recherches Psychiques de Londres, on 
jugea plus prudent de les mettre de côté; au point 
de vue tactique, ce fut un excellent parti ; tant qu’il 
ne s’agit que de théories, de dogmes, ne se basant 
sur rien de positif, il est facile de les faire accepter 
et malaisé d'en prouver les erreurs; mais lorsqu'on 
expérimente, on court le danger de voir s’écrouler 


J'admirable, mais fragile édifice. C’est pourquoi 


toutes les religions dogmatiques recommandent à 
leurs adeptes de ne pas expérimenter, leur défen- 
dent même l’expérimentation. La Théosophie a pour 
devise cette belle sentence : « Il n'y a pas de re- 
ligion plus élevée que la Vérité », mais on n’a pas 
toujours le courage d’appliquer les belles maximes 


jusqu’au bout. 
* 


x + 

La Société Théosophique vient de tenir son As- 
semblée Générale pour 1910 à Adyar, faubourg de 
Madras, dans l’Inde, dans le bel édifice qu’on ap- 
pelle le « Quartier Général » de la Société, et qui 
est entouré de plusieurs autres édifices remarquables, 
dont une Ecole, etc, La France était représentée par 
le Secrétaire Général de la Section française, 
M. Charles Blech, à l’obligeance duquel nous de- 
vons la plupart des gravures que nous publions ici. 
Une centaine d’Européens et plus de 12.000 Hin- 
dous ont pris part à l’Assemblée Générale et aux réu- 
nions qui furent données à cette même occasion. 
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L'intérêt soulevé par la venue de Mme Annie Be- 
sant en Europe est augmenté cette fois par la curio- 
sité que soulève le jeune J. KRISHNAMURTI, plus 
connu sous le pseudonyme d’ALCYONE. Il s’agit d’un 
jeune Hindou dont Mme Besant a raconté qu’il lui 
avait été confié naguère par sa famille pour complé- 
ter son éducation ; elle a ajouté que cet enfant était 
le sujet dont des recherches « véritablement occul- 
tes » (1) avaient décelé une partie du lointain passé. 
Mme A. Besant et C. W. Leadbeater, les deux plus 
grandes autorités actuelles de l’Ecole Théosophique, 
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Mme Besant et M. Leadbeater par des moyens véri- 
tablement occultes. 


QUATRIEME VIE D'ALCYONE 


Vécue aux Indes, dans le district de Salem, 
de l'an 20.574 à l'an 20.465 av. J.-C. 


Personnages ayant rempli des rôles dans cette vie. 


VIRAJ 
JUPITER 
SATURNE 
BRIHASPATI 
VENUS 


Grands Prêtres dans les sanctuaires. 


INT 
HL FAN 


RCI PRET. 


Le Quartier Général de la Société Théosophique à Adyar. 


ont publié dans le Theosophist, qui paraît à Adyar, 
et qui est l’organe officiel de la Société, un récit des 
trente dernières incarnations de l’être si progressé qui 
est incarné actuellement dans le frêle corps de 
Krishnamurti. On nous raconte que plusieurs des per- 
sonnes qui figurent dans les vies d’Alcyone se rencon- 
trent aujourd’hui ou se sont rencontrées dans la 
Société Théosophique, en même temps qu’Alcyone 
lui-même, aui se présente encore au monde en qua- 
lité de « Porte-Drapeau de la Science Divine ». Nous 
reproduisons ici, à titre de curiosité, le commence- 
ment d’une de ses vies, afin qu’on puisse se rendre 
compte de l’importance qu’a la découverte faite par 


(1) Nous nous servons de l'expression du distingué di- 
recteur de la Revue Théosophique. 


MARS. — Roi. Sa femme, OSIRIS; son fils, OR- 
PHÉE ; son petit-fils, CETUS. 


ALCYONE. — Son père, URANUS; sa mère, MER- 
CERE; ses frères, DEMETER; ELSA: ses 
sœurs, NEPTUNE, PROTÉE,; sa femme, 
PERSEE : ses fils, HERCULE, MIZAR, PO- 
LARIS, PSYCHE; CANOPUS, CYGNUS; 
ses filles, ARCTURSUS, BETELGEUSE, 
REGULUS, ARCOR, CAPRICORNE, FOR- 


MALHAUT. 
HERCULE. — Sa femme, GEMINI; ses fils, 
ERATO, AUSONIA, MELETE, CON- 


CORDE: ses filles, CAPELLA, SPICA, 
ANDROMEDE, AURIGA. 


MIZAR. -- Sa femme, IRENE; son fils, CAS- 
SIOPEE ; ses filles, ALTAIR, WENCES- 
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LAS, LETO, CENTAURE ; sa fille d’adop- 
tion, SOMA. 

LYRE. — Prêtre (qui devint plus tard le philosophe 
Lao-tsé). 

PALLAS. — Prêtre (qui devint plus tard le philo- 

| sophe Platon). 

ALCESTE. — Prêtre de Girnar. Sa femme, SIROUA ; 
ses fils, TOLOSE, ERIES. 

PHOCEE. — Prêtre d'un temple dans les collines 
de Vindhya. Sa femme, PROCYON ; ses fils, 
ALASTOR, CANCER. 

DEMETER. — Sa femme, FIDÉS; ses fils, TELE- 
MAQUE, GIMEL, DALETH; sa fille, 
IPHIGENIE. 
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moyenne supérieure à celle des classes inférieures. 
Par exemple, une liste de dix-sept vies d'Erato nous 
donne une moyenne, sur le plan physique, de 48 ans; 
vingt-quatre vies d'Orion nous donnent une moyenne 
de 53 1/2, et dix-huit de Sirius une moyenne de 
59 2/3, ce qui est déjà clairement au-dessus de la nor- 
male pour cette dernière ; mais la moyenne d’Alcyone 
n'est pas inférieure à 72,7! Effectivement, sauf lors- 
que sa vie fut tranchée par un accident, il fut rare 
qu'il n’atteignit pas les quatre-vingts ans que le Psal- 
miste indique comme la limite extrême des hommes 
de son époque ; il semble, en outre, qu’il ait toujours 
conservé son entière vigueur jusqu’à la fin de ces in- 


carnations d'une longueur inusitée. Il nous reste à 


UN GROUPE DE THÉOSOPHES AYANT PRIS PART A LA DERNIÈRE ASSEMBLÉE GÉNÉRALE, A ADYAR 
On voit Alcyone assis devant M Besant; un peu plus à droite, le petit frère d’Alcyone, tenu par sa mère. Derrière celle-ci, 
M. Leadbeater. Le groupe est formé de personnes de différentes races. Un reconnaît les Parsis a leur chapeau cylindrique : leurs 
femmes ont un type s'avuisinant à celui des Européennes. Les Brahmistes consacrés à Siva ou à Vishnou se distinguent par les 


signes verticaux ou horizontaux qu'ils portent sur leur front. 


ELSA. — Sa femme, CALLIOPE ; son fils, PAR- 
THENOPE ; ses filles, ALEPH, BETH. 
CANOPUS. — Sa femme, GLAUCUS. 


Cette vie de notre héros fut une vie de pèlerinage 
— un pèlerinage d'un genre tout à fait spécial, qui 
se prolongea durant plus d'un demi-siècle et lui fit 
parcourir des milliers de milles. Pourtant, ce ne fut 
qu'au milieu de sa vie qu’il commença ses voyages. 

Une des caractéristiques les plus remarquables de 
<ette série de vies réside dans ieur durée anormale 
sur le plan physique. Tous ceux dont nous avons étu- 
dié les incarnations appartiennent à ce que l'on ap- 
pelle les classes supérieures dent la vie a une durée 


apprendre si c'était là une caractéristique individuelle 
ou celle d'un certain type. 

Ce nouveau chapitre de notre histoire nous conduit 
encore dans le sud des Indes, mais cette fois dans ce 
qui constitue de nos jours le district de Salem où 
Uranus, le père d'Alcyone, était un important pro- 
priétaire foncier, une sorte de petit chef de tribu, qui 
pouvait se mettre à la tête d'un très respectable régi- 
ment de partisans et l’amener sous l'étendard de Mars, 
son seigneur suzerain. Uranus était un homme très 
courageux, très juste, et il exerça ses enfants à la 
pratique de ces deux vertus, leur enseignant que, 
faute de les posséder, un homme de la plus haute 
naissance se trouvait être inférieur à la personne la 
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plus commune qui les avait acquises. Il avait une 
nombreuse famille, au milieu de laquelle nous n'avons 
reconnu que Déméter et Elsa parmi les frères et Nep- 
tune et Protée parmi les sœurs. 


Alcyone, qui naquit en l’an 20.574 av. J.-C., était 
un bel enfant aux manières engageantes, plein d’al- 
truisme et profondément attaché à sa mère, Mercure. 


vivre en ermite plutôt qu'en homme du monde, et sa 
mère encourageait cette tendance, tout en lui recom- 
mandant d'attendre que ses enfants fussent devenus 
adultes avant de les quitter. 

Durant sa vie, Alcyone prit part à trois expéditions 
militaires. La première fois, il était un tout jeune 
homme et accompagna son père lorsque celui-ci se 
mit à la tête de son contingent de soldats, afin de 


Le Colonel OLCOTT, qui fut le cofondateur et le premier Président de la Société Théosophique. 


Son amour pour elle ne faiblit jamais tant qu'elle 
vécut et il n'accomplissait aucun acte important sans 
lavoir consultée au préalable. Nous ne relevons rien 
qui mérite d'être spécialement noté dans notre his- 
toire, durant son enfance et son adolescence. Il reçut 
ce que l’on appelait alors une bonne éducation; à 
l’âge de vingt ans, il épousa Persée qui lui donna 
douze enfants. Ses fils furent Hercule, Mizar, Polaris, 
Psyché, Canopus et Cygnus ; ses filles, Arcturus, Bé- 
telgeuse, Régulus, Arcor, Capricorne et Formalhaut, 
Il avait un superbe intérieur et tout ce que la ri- 
chesse peut donner, mais ses désirs le poussaient à 


combattre pour Mars. Au cours de cette campagne, il 
reçut une distinction honorifique pour des services 
signalés qu’il avait rendus. Lors de la seconde de ces 
expéditions, il était seul ; mais, quand il partit pour la 
troisième, il était accompagné de ses fils, et Hercule 
accomplit une action d'éclat sous les yeux de Mars 
qui était alors très âgé. A la suite de cette action 
d'éclat, Mars admit Hercule parmi ses gardes du 
corps, ce qui permit au jeune homme de lui rendre 
beaucoup de petits services. 

Lorsque cette expédition prit fin, le roi fit appeler 
Alcyone et exprima le désir de voir Hercule assumer 
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les fonctions que remplissait son père dans le royaume. 
Alcyone répondit qu’il était de son devoir de se con- 
former toujours à la volonté du roi, mais qu’il se 
sentait encore tout à fait capable de continuer à le 
servir ; le roi répondit : l 

— Non, cela ne sera pas possible, car lorsque 
vous rentrerez chez vous, vous constaterez que vous 
avez subi une grande perte, à la suite de laquelle 
vous ne combattrez plus pour moi durant cette vie, 
et la prochaine fois que vous visiterez cette ville, vous 
serez revêtu de la robe d'un saint homme, de celle 
d’un pèlerin. 


Le jeune 4. Krishnamurti (Alcyone) 


— Que la volonté du roi saccomplisse, dit Alcyone, 
mais, mort ou vif, je serai toujours à son service. 

— Il est vrai que vous me servirez, répondit Mars, 
non seulement cette fois, mais souvent encore au 
cours des Kalpas futurs; cependant, yotre service le 
plus signalé ne sera pas de combattre mes ennemis, 
mais de m’aider à fonder, dans lavenir, un royaume 
qui durera des milliers d'années et les résultats qui 
seront dus à vos efforts, dans ce royaume futur, ne 
s'effaceront jamais. 

Le roi le remercia ensuite et lui souhaita bon 
voyage. 


Nous avons reproduit ceci, bien entendu, unique- 
ment pour donner une idée des croyances des théo- 
sophes, ou tout au moins de leurs chefs suprêmes. 

Le jeune J. Krishnamurti est donc rené dans 
P Inde en 1896, dans une famille de théosophes. On 
nous apprend que ses qualités exceptionnelles ont 
été reconnues aussitôt; il vit depuis quelque temps 
déjà à Adyar avec ses parents et son frère, « L'année 
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dernière, après la vaste instruction qui lui a été oc- 
troyée par son Maître, Alcyone a obtenu le prix de 
ses efforts — nous disent les organes théosophes ; — 
il a acquis la victoire à laquelle il s’était consacré 
en l’année 588 avant le Christ, au pied du Bouddah : 
l’année dernière, à l’âge de 14 ans, en un jour de 
grande transcendence mondiale, on lui a accordé la 
clef de la Porte des Mystères : Alcyone a été ini- 
tié. » 

Il vient d’ailleurs de publier un petit ouvrage qui 
a été traduit aussi en français : Aug pieds du Maître. 


Un procès pour le testament 
d'une spirite 


La presse parisienne vient de s'occuper d’un pro- 
cès auquel donnait lieu la succession de Mme veuve 
Niolet, née Lamperière, morte en décembre 1908 lé- 
guant une grande partie de sa fortune — dont la 
totalité dépassait 400.000 francs — à plusieurs 
médiums, tireuses de cartes, etc., de son entourage. 
Cette succession était attaquée par la fille et le petit- 
fils de la testataire, Mme et M. Laurent, pour insa- 
nité d'esprit et captation. 

Le point culminant de ce procès qui se déroula 
devant la première Chambre du Tribunal de la 
Seine, ont éié les intéressantes conclusions pronon- 


cées par le ministère public, représenté par M. le 
substitut Gail. 


En voici les passages essentiels : 


.. Ici nous abordons la partie la plus délicate de 
la question. 

Que faut-il penser des sciences occultes? On con- 
clut que par cela seul que Mme Niolet se livrait à la 
recherche des problèmes de lau-delà, elle était at- 
teinte d'aliénation mentale. Prenez-y garde! Si la 
forme bizarre, étrange, enfantine des communications 
des esprits peut amener sur vos lèvres un sourire 
quelque peu sceptique, gardez-vous de le transformer 
en un anathème jeté à la face de ceux qui croient à 
l'occultisme, et de briser, sous cette seule impression, 
les dispositions dernières d’un mort. S'il s'est trouvé 
des personnages peu scrupuleux qui, abusant de la 
crédulité des gens, se servent du spiritisme pour 
escroquer leurs semblables, devons-nous jeter la 
même réprobation sur ceux qui, honnêtement, en toute 
loyauté, se livrent à la recherche de l'avenir? 

La science apporte, chaque jour, une surprise nou- 
velle. On eût traité de fous, il y a quelques siècles, 
ceux qui auraient affirmé pouvoir converser, à travers 
l'espace, avec des amis habitant à des centaines de 
kilomètres, sans que rien révélât aux veux du public 
le mode de transmission. Sous l'inquisition, on les eût 
brûlés, pour l'édification de leurs semblables! Gar- 
dons-nous de tomber dans de tels excès. 

S'il m'était permis de vous donner une impression 
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personnelle, après celle de savants dont on a invoqué 
les noms et l'autorité, je vous dirais qu'estimant qu'un 
magistrat doit tout connaître, j'ai eu autrefois la cu- 
riosité de me rendre compte de ce que pouvaient être 
les sciences occultes, et ce, dans des conditions de 
sincérité et de loyauté absolues. 

J'ai gardé de ces expériences l'impression très nette 
qu'il y a là quelque chose de troublant qui échappe 
encore à la plupart de nos intelligences, insuffisam- 
ment affinées, mais qu'un esprit large et éclairé ne 
saurait méconnaître sans parti pris. Toujours est-il 
que jen ai vu assez pour concevoir et admettre que 
d'autres, mieux préparés que moi, s'occupent active- 
ment de l’étude des sciences occultes. 

J'en ai vu assez pour dire que nous ne pouvons nier 
certains phénomènes qui échappent encore à l'expli- 
cation de notre intelligence, et c'est assez pour que 
nous puissions affirmer que le fait de se livrer à 
l'étude du spiritisme ne saurait équivaloir à une dimi- 
nution, à un affaiblissement de l'intelligence. 


M. le substitut Gail a conclu à la validité du tes- 
tament de Mme Niolet. 

Dans son jugement le tribunal, sous la présidence 
de M. Gibou, a estimé que les dispositions testamen- 
taires de la de cujus étaient une œuvre consciente, et 
reconnu la validité du testament. 

A détacher du jugement ces intéressantes considé- 
rations sur la pratique des sciences occultes : 


Attendu que la captation qui peut faire annuler uxw 
testament doit avoir été pratiquée à l’aide de moyens 
illicites et frauduleux destinés à porter atteinte à la 
liberté morale de celui qui en souffre et à provoquer 
dans l'esprit du testateur une erreur absolue et déter- 
minante de la donation; qu'il ne suffit pas que la 
personne accusée de captation se soit bornée à s'em- 
parer de la bienveillance du donataire à force de pré- 
venances et d'amabilités, même en flattant et favori- 
sant ses habitudes ou ses manies; 

Attendu que toutes les croyances religieuses, scien- 
tifiques ou philosophiques sont essentiellement respec- 
tables pourvu qu’elles soient sincères et de bonne 
foi, et qu'il n'appartient pas à des juges civils, quelles 
que sent d’ailleurs leurs opinions ou croyances per- 
sonnelles, de les railler, critiquer ou condamner, 
alors surtout que, comme dans l'espèce actuelle, elles 
ont eu surtout pour résultat d'atténuer pour une 
grand'mère la douleur résultant de la perte d'un petit- 
fils chéri; 

Attendu que la pratique des sciences occultes et du 
spiritisme ne saurait à elle seule suffire pour établir 
d'insanité d'esprit de la personne qui s'y livre; 

Attendu que s'il est constant en fait que la dame 
Niodet s'est intéressée, depuis 1884, c'est-à-dire du 
vivant de son mari, aux sciences occultes, et a parti- 
<ipé aux séances des congrès spirite et spiritualiste 
et à celles de ła Société française d'études de phéno- 
mènes psychiques, il est non moins certain que le 
sieur Niolet avait la plus grande confiance dans V'in- 
telligence et les capacités de sa femme, puisqu'il lui 


a confié jusqu'à sa mort, de 1881 à 18096, la gestion 
de sa fortune... 


Toujours au sujet de ce procès, il est peut-être inté- 
ressant de signaler un article paru, le 6 juin, dans 
l'Univers, le journal qui fut dirigé longtemps par 
Louis Veuillot, et qui reste le représentant autorisé du 
plus pur cléricalisme. Après avoir résumé la pérorai- 
son de M. du Gail et le jugement du Tribunal, lau- 
teur de cet article, M. Arthur Loth, écrit : 


En somme, l'organe du ministère public avait rai- 
son et le tribunal a bien jugé. La recherche des pro- 
blèmes dont s'occupe l’occultisme, et surtout la pra- 
tique du spiritisme peuvent être dangereuses pour 
l'esprit, comme on le voit tous les jours, mais elles 
ne dénotent pas nécessairement la perte de la raison 
chez ceux qui s'y adonnent. Il y a des savants d’une 
intelligence sûre, des philosophes, des théologiens à 
l'esprit très solide, qui ont abordé, sans aucun détri- 
ment pour leur raison, l'étude des sciences occultes. 
Certains s'y sont peut-être trop laissé prendre, ceux-ci 
croyant trouver dans les faits d’ordre immatériel rele- 
vant de l’occultisme la condamnation du matérialisme 
et un témoignage nouveau et précieux en faveur du 
surnaturel, ceux-là voulant chercher dans la théorie 
occultiste elle-même des raisons de tout ramener à la 
science positive et une explication plus compréhen- 
sible de tous les phénomènes matériels et moraux de 
la nature et de l'homme. 

Il n’en reste pas moins qu’il y a là un objet d’études 
très légitime et qui peut tenter des esprits sérieux. 
Toute supercherie, tout charlatanisme mis à part, 
l'occultisme, comme on l'appelle, offre un certain 
nombre de phénomènes certains et d'autant plus trou- 
blants qu'ils sont restés jusqu'ici inexpliqués. L'’évo- 
cation des esprits, la magie, la divination, les obses- 
sions et possessions démoniaques, et tous les phéno- 
mènes d'ordre surnaturel, extases, bilocation, mira- 
cles, rentrent plus spécialement dans le domaine de 
la théologie et ce n'est pas de ces faits-là qu’il appar- 
tient à la science positive et expérimentale de s'occu- 
per. 

Mais combien d’autres faits qui ne paraissent pas 
sortir de l’ordre naturel et qui n'en sont pas moins 
surprenants, mystérieux! La science est loin encore 
de les avoir expliqués et ils restent comme des pro- 
blèmes qui semblent défier toutes les solutions de la 
raison humaine. 


La mort du D" Chazarain. 
Quelques-unes de ses expériences. 


On annonce la mort, à Paris, du D" L. Th. Cha- 
zarain. Il avait atteint l'âge de 82 ans. Il s’occupait 
de spiritisme dès 1881, quand il assista, avec le colo- 
nel Devoluet, le D" Dupouy et plusieurs autres per- 
sonnes, aux séances médiumniques organisées par 
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M. le D' Puel, directeur de la Revue des Sciences 
Psychiques. Mais ce qui constitua le plus important 
événement de sa vie de chercheur fut la série de séan- 
ces qui s’étendit d'octobre 1883 à juin 1884, aux- 
quelles il assista en même temps que M. Bloume, chef 
de bureau au ministère de la Guerre; M. C. Joly, 
ingénieur ; le D" Fl... ; Mme Rufina Nœggerath, etc., 
et plus tard MM. Chaigneau, Hugo d’Alésy, G. De- 
lanne, Ch. Fauvety, et d’autres personnes. Le mé- 
dium était Mme Bablin. i 
Au moment même où le D" Chazarain mourait, la 
Librairie des Sciences Psychiques (1) publiait un 
livre qu’il venait d'écrire au sujet de ces séances, avec 
le titre de : Watérialisations peu connues, observées à 
Paris, avec, pour quelques-unes, vue simultanée du 
médium et des formes matérialisées, et très belles coim- 
munications écrites par ces dernières sous les yeux des 
assistants. Un titre long et un peu naïf, qui rappelle 
celui de certaines anciennes vies de Saints. Le mé- 
dium, Mme Bablin, fut pris en flagrant délit de 
fraude — consciente ou inconsciente — l’année sui- 
vante, à Bruxelles; ce fut la fin de sa carrière. Mal- 
gré cela, il est fort possible que les phénomènes de 
Paris aient été au moins partiellement authentiques. 
Dans la séance du 23 novembre 1883 — si le récit du 
D" Chazarain est exact — une des formes matériali- 
sées, en demi-lumière, conduisit, une à une, en les 
tenant par la main, toutes les personnes présentes de- 
vant le sujet entrancé. Toutes constatèrent qu’elle 
était attachée, comme au début de la séance, sur son 
fauteuil fixe, à l’aide de solides liens, dont les nœuds 
étaient plombés. Plusieurs d’entre les expérimenta- 
teurs purent, après l’avoir bien vue, la toucher. 
Parmi les faits spirites qui firent le plus d’impres- 
sion à M. Chazarain se place l'extraordinaire évé- 
nement suivant, qu’il a raconté en son temps dans le 
journal Ze Spiritisme, et plus tard dans Zes Pion- 


niers du Spiritisme en France, et au moins cent fois 


dans le salon de la regrettée « Bonne-Maman ». 
Mme R. Nœvyygerath, et ailleurs, à l'édification des 
adeptes. Il s’agit de deux chapelets mis dans le cer- 
cueil d’un enfant en présence d’un médium et renlus 
deux jours après l’inhumation. | 

Voici le récit que le D" Chazarain lui-même a donné 
de ce fait, de la bonne observation duquel nous ne 
nous rendons naturellement pas garants : 


L'expérience fut faite dans les conditions qui sui- 
vent : le jour de la mort de l'enfant (2), la mère, 
Mme F..., qui était très hypnotisable et médium 
typtologue, évoqua son esprit, désireuse d'en obtenir 
communication par la table, en présence de Mme D... 
une de mes clientes, dont elle était la bonne et chez 


(1) 42, Rue Saint-Jacques, Paris. Le volume dont nous 
parlons ici coûte 3 fr. 50. 
2) Cet enfant avait six mois. 
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qui l'enfant était mort {rue Baudin). La communica- 
tion obtenue, en partie devant moi, fut celle-ci : « Ne 
me pleurez pas: par vos larmes vous troublez mon 
bonheur. Je veux vous faire un plaisir : je sais que 
vous désirez voir des phénomènes physiques, et je 
vais essayer d'en produire un : vous avez mis un cha- 
pelet sur mon corps; eh bien, placez-le dans mon cer- 
cueil et je vous le rendrai. » 

Il fut convenu que je prendrais toutes les précau- 
tions nécessaires pour que les résultats obtenus ne 
puissent pas être contestés, que, pour cela, je mar- 
querais le chapelet comme je voudrais, et que je ferais. 
ensuite visser le couvercle du cercueil sans le perdre 
de vue. C'est ce que je fis. 

Avant l'opération du vissage, je marquai le chapelet 
d'une manière à laquelle personne ne s'attendait 
je fixai à un de ses anneaux, avec du fil de fer, un. 
bouton en cuivre, de forme sphérique, sur lequel 
javais tracé, avec une lime, deux sillons profonds 
formant une croix. 

A ce chapelet ainsi marqué, j'en avais joint un 
autre, de forme différente et portant une autre mar- 
que, que mes filles m’avaient donné dans ce but. 

Après le vissage du couvercle du cercueil, je ne 
quittai plus celui-ci des yeux, et je le suivis à l’église 
(celle de Saint-Vincent-de-Paul), où fut célébré le ser- 
vice religieux et d'où le corps fut porté, pour y être 
inhumé de suite, au cimetière du Père-Lachaise. 

C'était un samedi. Le soir du même jour, la mère 
crut voir le fantôme de son enfant lui souriant en lui 
montrant les deux chapelets. 

Le lundi, à onze heures, elle était avec Mme Dau- 
mas, dans une chambre de l'appartement, quand toutes 
deux virent simultanément quelque chose de blanc 


se détacher du plafond et descendre lentement jus- 


qu'à terre en décrivant une spirale. Elles ramassèrent 
aussitôt cette petite masse blanche. C'était le premier 
chapelet, entouré d'un peu de ouate sentant le cada- 
vre et portant un bouton métallique. (Le corps de 
l'enfant avait été entouré de ouate.) 

Elles coururent aussitôt chez moi pour me le mon- 
trer, et je pus m'assurer que chapelet et bouton étaient 
bien ceux que J'avais déposés dans la bière. 

Le mercredi matin, à la même heure, le second 
chapelet fut restitué de la même manière. 


Le médium Bailey à Londres 


L'arrivée de Mr Charles Bailey à Londres a pro- 
voqué une assez grande curiosité chez les spirites an- 
glais. Des spirites français ont, d’ailleurs, passé tout 
exprès la Manche pour assister à quelques séances du 
médium australien, mais ils ne paraissent pas en 
avoir tous rapporté une impression très enthousiaste ;. 
ils se plaignent surtout de l'insuffisance du contrôle. 

Il paraît que c'est aussi l’impression qui prédo- 
mine dans les cercles spirites anglais plus cultivés, 
si nous devons en juger par la lettre suivante que pu- 


blie dans Zight le D' Abraham Wallace, l’un des. 
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membres les plus distingués, non pas uniquement de 
la London Spiritualist Alliance, mais aussi de la 
S. P. R. Voici cette lettre qui porte la date du 18 mai 
dernier. 


J'ai été, la semaine dernière, l'un des assistants à 
la première séance donnée par M. Charles Bailey de- 
puis son retour en Angleterre. La réunion a été très 
intéressante, d'autant plus que les « guides » de 
M. Bailey donnèrent quelques conseils édifiants: 
mais pour ce qui se rapporte à la démonstration de 
cette forme de médiumnité à laquelle est associé 
son nom, à savoir le transport d'objets lointains et 
le « passage de la matière à travers la matière », elle 
n'a pas été convaincante. Íl y avait une complète 


absence de ce que nous appelons des « conditions de 


contrôle », bien que les guides m'eussent demandé de 
fouiller le médium — ce que je fis. Les résultats de 
la séance, bien qu'assez surprenants, ne furent pas 
du tout probanis. Sous le contrôle d'un Hindou qui 
parlait un mauvais anglais, et durant une période de 
complète obscurité, un morceau de terre humide de 
quatre pouces environ de diamètre — censé venir de 
France — fut placé sur la table; ayant été examiné 
immédiatement après, on constata qu'il contenait 
quatre instruments paléolithiques en silex. Un de ces 
objets m'a été donné par le guide, et je l’ai fait exa- 
miner par l’une des meilleures autorités en la ma- 
tière qui soient à Londres; elle le jugea un bon spé- 
cimen de silex venant de la Dordogne, en France. où 
l'on trouve ces silex préhistoriques ; mais il n'est pas 
difficile de s'en procurer à Londres. 

Combien ces résultats auraient été plus satisfaisants 
s'ils avaient été obtenus par une commission choisie 
et sympathique au médium, et que celui-ci se fût 
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trouvé dans un cabinet comme celui qui est dans les 
bureaux du Zight! J'espère que la London Spiritualist 
Alliance invitera M. Bailey à donner de bonnes séan- 
ces de contrôle, surtout dans son cabinet, en lui pro- 
curant ainsi l'opportunité de prouver ces facultés mé- 
diumniques qu'il parait avoir souvent montrées en 
Australie. 

Je suis disposé à contribuer à une souscription dans 
ce but, et je suis sûr que plusieurs personnes qui s'in- 
téressent au mouvement spirite s’efforceront de s’assu- 
rer les services de M. Bailey. 


` 


Pour la fondation d’une chaire 
de Spiritisme à San Francisco 


Un quotidien de San-Francisco, le Bulletin, an- 
nonce dans son numéro du 1° mai que M. T.-W. 
Stanford, de Melbourne (Australie), a donné à la 
Stanford University, de la capitale de la Californie, 
une somme de 50.000 dollars (250.000 fr.) pour 
qu’on y fonde une chaire de spiritisme. L’Univer- 
sité en question a été fondée par le frère de M. T.-W. 
Stanford ; ce dernier est très connu parmi les spirites 
pour l'appui qu’il a toujours donné au médium 
Charles Bailey; il vient d’ailleurs de présenter à 
l'Université de San-Francisco des tablettes, des 
monnaies, des anciens manuscrits, qui auraient été : 
« apportés » dans les séances que ce médium a don- 
nées à Melbourne. M. Stanford, à ce qu’on affirme, 
aurait déclaré aux autorités de l’Université être prêt 
à donner un million de dollars pour les recherches 
spirites. | 


sÉsesteiies sel tetiessensestelies tester settessetzes: 


La médiumnité musicale 
de G. Aubert 
exposée par lui-même 


Peu de spirites en France n’ont entendu parler 
de la médiumnite de M. Georges Aubert (un pseudo- 
nyme) ; peu de spirites à Paris ne l’ont entendu jouer 
du piano, dans une des auditions auxquelles il se 
prête avec une amabilité parfaite et dévouée. Mais 
justement pour cela on ne peut apprendre qu'avec le 
plus vif intérèt ce que ce médium dit de ses facultés 
psychiques si remarquables, dans les derniers numéros 
de la Revue du Spiritisme. 

Et d’abord, Mr. G. Aubert raconte comment sa 
médiumnité se manifesta en lui. 

Après avoir passé son baccalauréat essciences, il 


entra dans une des grandes écoles françaises dont il 
sortit diplômé en 1896. Le père de M. Aubert com- 
mença à s'occuper de spiritisme en 1890, quand il 
perdit un ami qui lui était très cher, et se laissa en- 
trainer par M. E. D., un spirite très connu à Paris, 
sous-directeur d’un grand établissement artistique de 
l'Etat, à assister à quelques séances médiumniques 
privées qui lui firent la plus grande impression. 


Vers le mois de juillet 1891, l'esprit de Méhul qui 
se manifestait déjà depuis quelque temps nous dit 
cette phrase au moyen de la table : « Que Georges 
se mette donc au piano, il jouera sous mon irfluence. » 
Mon père, qui n'avait jamais entendu parler d'aucune 
manifestation analogue, demanda alors : « Mais com- 
ment donc faut-il qu'il se mette au piano? » 

« Mais comme tout le monde, répondit Méhul, les 
mains sur le clavier, et qu'il attende. » 
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Nous nous levons tous, mon père, ma mère, ma. 
grand'mère et moi, et entrons dans le salon. 

Je me dirige vers le piano dont nous avions allumé 
les lampes, et m'installant comme l'avait dit Méhul, 
j'attends. 

Mais au bout d'un quart d'heure, ne voyant rien se 
produire, mon père dit : « Ce n'est pas possible, il 
doit y avoir erreur de communication, retournons 
donc dans la salle à manger. » 

Nous voici donc derechef autour de la tabie ; immé- 
diatement celle-ci se remet à tourner et Méhul repro- 
duit textuellement sa communication, en ajoutant ce- 
pendant cette phrase, sur laquelle je ne saurais trop 
appuyer : « Il faut que vous éteigniez les lampes, car 
les rayons lumineux forment obstacle à la manifes- 
tation. » 

Vite nous nous précipitons à nouveau vers le salon, 
nous éteignons tout et me voilà dans l'obscurité la 
plus profonde, devant un instrument, livré complète- 
ment à l'influence de l’au-delà. 

Vous me demandez peut-être quelles furent, à ce 
moment, les impressions que je ressentis? Je vous 
avouerai qu’une certaine appréhension s'était emparée 
de moi; et, malgré tous les phénomènes physiques 
auxquels il m'avait été donné d’assister, une certaine 
crainte m’envahissait. . 

Qu'’allait-il se passer ? 

Mon Dieu, ce fut bien simple, quoique bizarre pour 
moi. 

Tout à coup, je sentis que mes mains s'engourdis- 
saient. De plus en plus la sensation du clavier sous 
mes doigts disparaissait, et je fus tout surpris d'en- 
tendre résonner avec force un magnifique accord, car 
je ne sentais plus du tout les touches. 

Je me rendis compte de suite que mes mains 
étaient insensibilisées, car mes bras remuaient en sui- 
vant la suite des notes, mais le tact manuel était 
aboli. 


M. Aubert père voulut alors s’efforcer d'obtenir à 
son tour des phénomènes, et avec la ténacité d’un Bre- 
ton qu’il était, tous les soirs, pendant trois mois 
environ, il se mit devant la table de la salle à manger 
avec sa femme, sa mère, et son fils. Pendant trois 
mois, vous lisez bien tous les soirs — et cela pendant 
au moins deux heures. Et pendant trois mois, ce fut 
le silence le plus absolu, l’inertie du bois la plus 
complète ; mais enfin, un beau soir, tout à coup, la 
table se mit à tourner avec une violence rare, renver- 
sant les chaises, bousculant les expérimentateurs, se 
soulevant dans tous les sens; enfin, avant lair de 
dire : « Eh bien, mes amis, vous en vouliez, en 
voilà ». 


On commença un peu de conversation avec lintel- 


ligence qui faisait mouvoir la table; on lui demanda 
quel était le médium. « C’est Georges », fut la ré- 
ponse. 

À dater de cette époque, la médiumnité du jeune 
homme se développa d'une façon extraordinaire. On 
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obtint, outre aux mouvements des tables et d’autres 
objets, de l’écriture directe, des coups frappés sur 
tous points demandés, des bruits de toute sorte, etc. 

Nous laissons ici la parole à M. Georges Aubert : 


La surprise, la joie surtout, furent complètes pour 
nous. 

Méhul ouvrit donc l’ère de ces phénomènes musi- 
caux, et dès le début on put remarquer la uetieté, 
la justesse et la mesure correcte de ce qui était 
Joué. 

A dater de ce jour, et quelquefois pendant quelques 
heures de suite, sans grande fatigue, je me mettais 
au piano au moins deux ou trois fois par semaine, 
et j'avouerai, sans vouloir préjuger de la valeur mu- 
sicale des morceaux ainsi produits, que, loin d’être 
une corvée pour moi, c'était un véritable plaisir que 
de me livrer ainsi aux esprits de nos grands musi- 
ciens disparus. Les citerai-je tous? Je ne pourrais. 
Ce qui doit être remarqué, cependant, c'est que ce 
furent surtout les classiques qui tinrent nos séances 
-— ce qui n’a rien d'étonnant, mon père et ma mère 
étant tous deux d’exceilents musiciens (1). En tète 
Becthoven, puis Mendelssohn, Mozart, Wagner, Bach, 
Schubert, Schumann, Méhul, Félicien David, Stra- 
della, Rameau, Chopin, Liszt, Berlioz, etc., etc. 


Ces manifestations durèrent de 1891 à 1904, c'est- 
à-dire pendant treize ans, dans un petit cercle d'amis ; 
ensuite Mr E. D. parvint heureusement à convaincre 
Mr Aubert père qu’il était regrettable que ces faits res- 
tassent ignorés de tous, et il prit l’initiative de signaler 
le médium à M. Delanne; celui-ci, naturellement, ré- 
pondit aussitôt ,et quelque temps après, il pouvait 
présenter le musicien phénoménal à une séance publi- 
que qu’'eut lieu au commencement de 1905. Depuis, 
M. Georges Aubert s’est fait entendre plusieurs fois 
en des réunions publiques devant des centaines de 
personnes. 

Il faut dire ici que l'obscurité de la pièce n'était 
plus nécessaire et depuis déjà 1902, il jouait en 
pleine lumière, . 


Dans la deuxième partie de son article, qui n’est 
pas la moins intéressante, M. G. Aubert répond aux 
objections qu’il prévoit devoir surgir de toutes parts. 
En effet, il est assez naturel que la majorité des audi- 
teurs ne devaient pas pouvoir s'empêcher de dire : 
« Ce monsieur-là est extraordinaire, mais c’est certai- 
nement un musicien hors ligne et qui travaille au 


(1) Si, comme M. Georges Aubert le suppose, le phéno- 
mene est réellement æpirite, le fait que le père et la mère 
du médium sont d'excellents musiciens ne prouve, ni pour- 
quoi sa musique semble faite surtout par des classiques, ni 
autre chose. Mais ce même fait peut contribuer à expliquer 
certaines choses, si le phénomène est considéré autrement 
que par l'hypothèse spirite. — Note de la R. 
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moins quatre heures par jour; c’est un malin, car il 
chosit une porte d’à côté pour faire entendre ses 
œuvies. » 

A cela, le médium répond, d’abord, qu’il n’a ap- 
pris, ni l’harmonie, ni la composition, ni la fugue, 
ni le contre-point, et que, si, personnellement, à l’état 
normal, il joue du piano d'une façon moins que 
moyenne, il y a en tous les cas une grande différence 
entre un compositeur et un exécutant. Il reconnaît, 
toutefois, que ces assertions ne prouvent rien. Aussi, 
passe-t-il sans plus à la seconde réponse. Il s’agit des 
expérimentations faites sur lui à l’Institut général 
psychologique, 14, rue de Condé à Paris, par plu- 
sieurs physiologistes, médecins et savants, et ceci pen- 
dant deux mois. 

M. Georges Aubert a fort sagement agi en se sou- 
mettant à ces expériences ; on peut seulement repro- 
cher à sa mentalité spirite, (qui est celle des personnes 
qui l’entourent et qui ont de l'influence sur lui), de ne 
pas comprendre que, lorsqu'on examine un médium et 
qu’on prend toutes les mesures nécessaires pour s'as- 
surer de la réalité des phénomènes qu'il présente, loin 
de prendre envers lui une attitude hostile, on lui rend 
un service, ainsi que d'ailleurs aux sciences métapsy- 
chiques, en répondant d'avance et en détruisant toutes 
des objections auxquelles sans cela, on laisserait la 
porte ouverte. Voici donc comment s'exprime M. G. 
Aubert envers les savants en question. 


Naturellement, la première chose à faire pour ces 
messieurs de l’Institut psychologique était d'essayer 
de me prendre en flagrant délit d'imposture. 

Donc, comme je prétendais à l'existence d'une in- 
sensibilité complète des mains et de l’avant-bras, c'est 
à ce phénomène qu'ils s'attaquèrent d'abord. 

M’ayant invité à m’asseoir devant le piano, ils me 
demandèrent la permission de me bander les yeux. 
J'acquiesçai immédiatement à leur désir et me mis 
ensuite en la position ordinaire de tout pianiste se 
préparant à exécuter un morceau. J’attendis alors pa- 
tiemment jusqu’au moment où je pus annoncer à 
l'expérimentateur que l'insensibilité était survenue. 

Ce monsieur me dit alors : « Attention, monsieur 
Aubert, je vais vous piquer la main gauche. » 

Aucun mouvement de ma part ne décela une sensi- 
bilité quelconque puisque je ne sentis rien. 

Mais je sus, après que l'expérience fut plusieurs 
fois renouvelée, que ce monsieur avait voulu me 
tromper, car en me prévenant d'une piqûre à la main 
gauche, il me piquait à la main droite. Vous com- 
prendrez sans peine qu'un simulateur, portant son 
attention sur la main gauche qu'on lui disait devoir 
être atteinte, n'aurait pu masquer un mouvement de 
surprise instinctif, puisque c'était la main droite qu'on 
lui piquait. Ceci était l'expérience simple et classique. 
Mais plusieurs fois, dans la suite, au courant des 
expérimentations, ils la renouvelèrent en la compli- 
quant. En effet, vous savez que l’œil est un organe 
d'une extrême sensibilité et qu'il est, en quelque sorte, 
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le miroir des impressions nerveuses internes. La peur 
d'une souffrance quelconque et l'existence même de 
cette souffrance amène des mouvements très nets de 
dilatation de la pupille. : 

C'est sur ce principe que fut basé l'essai suivant : 
une bougie allumée était approchée de mes yeux, ce 
qui provoquait la contraction maxima de la pupille. 

A ce moment, en me prévenant ou non, On me pi- 
quait l’une des mains. Il est évident que si j'avais eu 
la crainte de la piqûre et si j'en avais eu conscience, 
un mouvement de la pupille aurait été très facilement 
décelé, si minime ait-il été, et dans ce cas ma mau- 
vaise foi était démontrée. 

Eh bien, malgré de nombreuses tentatives dans ce 
sens, toutes ont été probantes pour la démonstration 
de l'exactitude du fait que j'annonçais, c'est-à-dire 
mon insensibilité. 

J'en ai tout au moins retiré cette conclusion, car 
s'il en eût été autrement, il était de toute logique que 
les recherches sur mon cas eussent été immédiatement 
interrompues. 

C'est le contraire qui eut lieu, et je dois insister 
sur l’inlassable patience de mes expérimentateurs, qui 
n'eut d’ailleurs d'égale que la mienne, et ceci pendant 
deux mois, comme je l’ai dit plus haut. Une fois cette 
insensibilité des mains et des avant-bras indéniable- 
ment prouvée, on passa ensuite à l'étude de mon état 
physiologique. 

Ici, je dois faire remarquer que dans la plupart des 
cas, nos savants ont toujours comme principe de con- 
sidérer un médium comme un malade, un hyperner- 
veux, un disloqué, en un mot, dans toutes ses fonc- 
tions de relation. 

Il devenait donc nécessaire, puisque je n'étais pas 
un farceur, de prouver que j'étais malade, et ici se 
classe toute une série d'expériences très intéressantes. 

Et la conclusion fut que je ne présentais aucun 
symptôme d'une tare physiologique quelconque. Cela 
devenait certainement très ennuyeux. Comment? voilà 
un médium de bonne foi, qui obtient un phénomène 
curieux et qui n’est malade ni des yeux, ni des oreilles, 
ni du système nerveux, ni du cœur, ni du poumon, 
car les deux organes furent aussi examinés! 

Alors tous les moyens possibles furent mis en 
œuvre pour prouver que les faits présentés par mon 
intermédiaire étaient néanmoins sous la dépendance 
de mon cerveau et, qu'en somme, il n’y avait que 
simple automatisme et que les morceaux joués de cette 
façon ne pouvaient être qu'une réminiscence incons- 
ciente de morceaux musicaux déjà entendus (1). 

Si cette dépendance avait été prouvée, c'en était 
fait de l'origine spirite que M. G. Delanne et nous 
tous attribuions aux merveilleuses choses que nous 


entendions. 


{1) N'est-elle pas déplorable cette tendance à toujours inter- 
préter le controle comme un acte d'hostilité ? Il fallait prouver 
que le M. G. Aubert ne jouait pas d'une manière consciente : 
c'était ce qu'il affirmait lui-mème. On l'a prouvé ; on a rendu 
par là un «service au médium et à la science psychique — et 
M. Aubert s’ingenie à donner une interprétation hostile à ces 
experiences que les -pirite n'avaient pas su imaginer. (N.D.L.R.) 
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Quatre moyens furent employés pour lutter contre 
l'exécution musicale : 

1° La lecture; 2° le calcul; 3° la conversation; 
4° l’audition. 

Je dois dire ici que beaucoup des morceaux qui 
furent produits par moi pendant deux mois furent 
enregistrés au moyen de deux phonographes Pathé, 
dont les cylindres métallisés font actuellement partie 
de la collection de l’Institut psychologique. 

Ces cylindres peuvent donc faire foi de la façon 
dont furent exécutés les différents morceaux, d'autant 
plus qu’une sténographe placée dans la salle, à cha- 
que séance, prenait note de toutes les conversations 
et des différentes conditions d’expérience. Etant don- 
nées ces précautions, voici en quoi ont consisté les 
quatre moyens dont je parlais tout à l’heure. 


LA LECTURE : Pendant l'exécution d'un morceau, il 
fut placé, sur le pupitre, un article de journal trai- 
tant de tuberculose. L'’expérimentateur me demanda 
alors de lire cet article à haute et intelligible voix. 
Ce que je fis sans me faire prier et sans éprouver de 
difficulté. Plusieurs fois cette expérience fut renou- 
velée et la pièce musicale commencée continua imper- 
turbablement, sans interruption dans la justesse, la 
mesure, le style et les nuances. 


LE CALCUL : Toujours placé dans les mêmes condi- 
tions, il me fut posé des opérations à résoudre men- 
talement : addition, soustraction, multiplication et 
division. 

Toujours aussi merveilleusement le phénomène se 
déroula. 


LA CONVERSATION : Ici, ce furent des conversations 
suivies que j'eus à soutenir avec un quelconque des 
auditeurs, sur n'importe quel sujet et à n'importe quel 
moment ; soit prévenu, soit par surprise. 

Et toujours l’influence musicale se manifesta dans 
toute sa plénitude. 


Enfin et surtout l’AUDIrION : Cette expérience, très 
bien conçue, aurait infailliblement réussi si : 1° j'avais 
été de mauvaise foi et très exercé aux différentes 
embüûches pouvant m'être tendues ; 2° si mon cerveau 
avait commandé en si peu que ce soit, et même in- 
consciemment, le phénomène. 

Deux phonographes furent placés derrière soi, avec 
chacun un tube auditif en caoutchouc. Dans mon 
oreille droite, on devait introduire le tuke du phono- 
graphe droit, dont le cylindre allait reproduire la 
marche des trompettes d'Aïda. Dans mon oreille 
gauche, on devait fixer le tube du phonographe gau- 
che, dont le cylindre en tournant allait me faire en- 
tendre la Marche indienne de Sellénik. 

En position habituelle devant le piano, je com- 
mençai alors une sorte de barcarolle, jouée par Fes- 
prit de Mendelssohn. Ce morceau, je me le rappelle 
exactement, car, véritablement, c'est cette expérience 
tentée sur moi qui ma le plus frappé. 

Après quelques mesures exécutées, je sentis l'intro- 
duction des deux tubes auditifs et j'enterdis, à partir 
de ce moment, retentir dans mon cerveau le plus 
épouvantable concert, la plus inexprimable cacophonie 
qui ait jamais pu exister dans notre monde. Mettez- 
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vous à ma place et figurez-vous bien qu’à droite vous 
entendez l'éclatante fanfare d’Aïda et à gauche la 
douce marche de Sellénik. S'il vous est possible de 
pouvoir jouer, pendant ce temps, un morceau de 
piano que vous improvisez, vous m'étonnerez beau- 
coup. 

En tcus les cas, pendant que les influences suppo- 
sées de mon cerveau étaient ainsi soumises à une si 
dure épreuve, la barcarolle, improvisée par Men- 
delssohn, n'en subissait aucun changement. 

Et cependant le style de deux marches militaires 
n'a rien de commun avec une barcarolle. 

Je vous avouerai franchement qu’à dater de ce jour 
mes expérimentateurs ne surent à quel saint se vouer, 
car ils étaient forcés de reconnaître l'existence d’une 
influence extér'eure, int:lligente, indépendante et se 
manifestant en toute liberté, malgré les obstacles qu'ils 
accumulaient contre son action. 

Je vous avouerai encore que là j'éprouvai la plus 
grande joie morale de mon existence de médium, car 
enfin j'étais reconnu indiscutablement droit et franc 
comme lor... 

Ceci se passait vers le mois de mai. 

Donc, de la fin du mois de février au commence- 
ment du mois de mai, plusieurs savants de l’Institut 
psychologique m'ont retourné sur toutes les coutures, 
ont cherché partout le défaut de la cuirasse, et après 
avoir assisté à la séance des deux phonographes qui, 
pour moi, est la plus typique, devinez-vous leur con- 
clusion ? 

Ces messieurs, qui auraient bien pu tout au moins 
me faire connaitre leurs déductions, ne m'ont jamais 
donné signe de vie. 

J'ai bien entendu parler qu'ils n'auraient pas voulu 
changer leur opinion et maintenaient leur théorie de 
l'automatisme inconscient... 


Si les reproches que M. G. Aubert adresse, plus 
haut, à quelques membres de l’Institut Général Psy- 
chologique ne sont fondés que sur une interprétation 
défavorable qu'il se plaît de donner à leurs expérien- 
ces, qui devaient pourtant lui procurer « la plus 
grande joie morale de son existence de médium », il 
semble bien qu’il a raison de se plaindre du silence 
que ces messieurs ont gardé depuis. Tout le monde, 
dans les milieux spirites et psychiques de Paris, con- 
nait les expériences en question et leur réussite favo- 
rable au médium : il a toujours été un objet de sur- 
prise de les voir rester inédites pour laisser un peu 
plus d'espace aux élucubrations sur la psychologie des 
actines, des grenouilles et des perroquets. S’il y avait 
quelque raison pour ne pas publier le résultat de ces 
expériences, il fallait la faire connaître, au lieu de 
fournir quelque argument à la sophophobie des spi- 
rites qui passent leur temps à exalter l’importance que 
l'autorité des savants donne aux phénomènes psychi- 
ques, et à débiner les savants dans leurs cénacles pri- 
ves, oubliant alors les Crookes, les Lombroso, etc., 
dent les noms se reproduisent si souvent sous leurs. 
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plumes, pour ne se souvenir que de ce que les savants 
de l’I. G. P. ont fait, et n’ont pas publié. 

M. Georges Aubert, qui paraît être un spirite en- 
thousiaste, s’imagine que ces messieurs de l’Institut 
Psychologique se préoccupaient surtout de trouver un 
moyen d’écarter l’explication spirite. En réalité, c'est 
la constatation des faits que les préoccupaient, l'hy- 
pothèse qui doit les expliquer n’étant pas, à propre- 
ment parler, du ressort de la science. Et le cas de 
M. Aubert, pour tout psychologue, est loin d’être 
manifestement spirite. 

On sait que nous pouvons faire subconsciemment à 
peu près les mêmes choses que nous faisons consciem- 
ment : dans le somnambulisme naturel, ou dans l’état 
hypnotique, un sujet fait même bien des choses mieux 
qu’il ne les ferait à l’état de veille. On peut en dire 
autant pour ce qui est fait automatiquement durant 
une simple dissociation de la personnalité; aucun 
spirite cultivé ne le conteste. Or il y a des personnes 
exceptionnellement douées qui, sans même connaître 
les notes musicales, ont appris toutes seules à jouer 
fort bien divers instruments et à improviser d’une fa- 
çon remarquable. Cela se manifeste parfois même en 
des enfants d’un âge très tendre; on en connaît de 
nombreux exemples. M. Aubert doit être un de ces 
êtres exceptionnellement doués par leur hérédité, par 
leur nature — peut-être par autre chose encore. 

Ceci est loin d’être étrange ; il est, au contraire, ab- 
solument dans l’ordre des choses connues, bien que 
nous ne parvenions pas à nous l’expliquer entièrement. 
Mais cette idée de Rameau, Beethoven, Stradella, 
Méhul, etc., qui viennent successivement prendre 
place dans le corps du médium, dont il font jouer les 
tendons et les muscles comme les mécanismes inté- 
rieurs d’un piano — cette idée est tellement extrava- 
gante, pour ne pas dire autre chose, qu’elle ne résiste 
pas à quelques instants de réflexion. 

M. Aubert paraît y tenir. Il a probablement tort. 
même au point de vue du légitime amour propre du 
médium. Une table, une planchette ne sont pas admi- 
rables si elles se meuvent sous l'impulsion des esprits. 
M. Aubert ne le serait pas davantage. Ce qui est 
admirable en lui, c’est son intelligence inconsciem- 
ment musicale : cette faculté qui est bien à lui, et 
qui lui vient peut-être — qui sait? — d’une manière 
qui se rattache à l’hypothèse de la préexistence de 
l'âme. Il est facile d'expliquer par l'intervention des 
esprits tout ce que nous ne comprenons pas; aussi, 
l’humanité n’a jamais manqué de le faire. Mais l’é- 
tude des facultés surprenantes de la conscience subli- 
minale peut nous porter à des résultats d’un ordre 
bien moins enfantin; peut-être même à un Spiritua- 
lisme bien plus élevé. 
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Manifestations “post mortem” 
répétées 
(De la Filosofia della Scienza, Palerme, avril 1911.) 


Notre ami le D" Vincent Caltagirone, médecin 
exerçant dans cette ville, surmontant le malheureux 
préjugé qui contraint souvent les hommes de science 
à ne tenir aucun compte de certains faits de nature 
supernormale, pour ne pas s'exposer aux censures fa- 
ciles du monde cultivé — a consenti à faire connaitre 
aux chercheurs de la métapsychie un cas vraiment 
singulier, extraordinaire et intéressant de manifesta- 
tions répétées post mortem, qui peut bien prendre 
place dans le recueil de phénomènes significatifs et 
caractéristiques qui ne trouvent pas d'explication 


plausible en dehors du spiritisme. 
Voici la narration faite par le D" Caltagirone : 


Palerme, 24-4-1911. 


Cher monsieur, 


Puisque vous pensez que le récit que je vous fis 
de vive voix peut servir de document d'étude à la 
science, à laquelle vous êtes si dévoué, en voici par 
écrit le compte rendu fidèle et détaillé, sans aucun 
commentaire de ma part. | 

Vous savez que je me maintiens positiviste tout en 
croyant à la réalité de certains phénomènes médium- 
niques que j’ai eu l'occasion de constater person- 
nellement, même dans l'exercice de ma profession ; 
donc, je le répète, je m’abstiendrai de tout commen- 
taire. | 

J'étais l'ami de M. Benjamen Sirchia; j'étais 
même son médecin. M. Sirchia, très connu à Pa- 
lerme, était un vieux patriote, donc c'était un i 
homme presque populaire. Il avait des qualités mo- 
rales et civiles excellentes, mais c'était un incrédule 
dans le sens le plus large du mot. 

Comme il venait souvent chez moi, il nous arriva, 
au mois de mai de l’année dernière, je ne sais com- 
ment, de parler de phénomènes médianiques. Je ré- 
pondis à ses demandes en lui assurant qu’il me ré- 
sultait de ma propre expérience que certains de ces 
phénomènes étaient réels, et lui parlai des interpré- 
tations variées qu’on leur accordait, tant pour la 
théorie spirite, que contre ; c’est à cette occasion qu’il 
me dit, sur un ton de badinage : 

— Ecoutez, docteur, si je meurs avant vous, 
comme il est probable, puisque je suis vieux et que 
vous êtes jeune encore, fort et robuste de votre per- 
sonne, je vous donne ma parole que je viendrai vous 
donner la preuve de la vérité, si je survis (nous étions 
à ce moment dans ma salle à manger). Moi, 
riant et sur le même ton de plaisanterie, je ré- 
pliquai : « Alors, vous viendrez vous manifester en 
cassant quelque chose dans cette chambre, par exem- 
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ple la suspension qui se trouve au-dessus de la ta- 
ble!... — Et, pour être poli, j'ajoutai : Je m'engage 
aussi, si je meurs avant vous, à venir vous en donner 
quelque signe semblable dans votre maison! 

Je le répète, tout cela fut dit plutôt par plaisan- 
terie qu’autrement, et je dirai presque pour mettre 
un terme à la conversation ; en effet, nous nous sépa- 
râmes ; et comme il m'avait prévenu qu’il serait parti 
prochainement pour la ville de Licata, province de 
Girgenti, où il allait s’installer pour quelque temps, 
je pris avec lui rendez-vous à la gare où j'aurais été 
le saluer à l’occasion de son départ, ce qui ne put 
ensuite se vérifier à la suite de certaines circonstances 
survenues. Depuis ce jour, je n’eus plus de nouvelles 
de lui, ni directement, ni indirectement. Ceci se pas- 
sait, comme je l'ai dit, en mai 1910. 

En décembre dernier, je ne me rappelle pas si c'é- 
tait le premier ou le 2, mais certainement l’un de ces 
deux jours, à 6 heures environ de l'après-midi, 
j'étais assis à table avec ma sœur, l'unique personne 
avec laquelle je vis, lorsque notre attention fut appe- 
lée par plusieurs petits coups, appliqués tant sur 
l’abat-jour de l’appareil suspendu au plafond de la 
salle à manger, que sur la clochette de porcelaine 
mobile se trouvant au-dessus du tube de cristal. Au 
commencement. nous attribuâmes ces petits coups à 
des éclats produits par la chaleur de la flamme. que 
j'essayai d’atténuer ; mais comme les coups gagnaient 
en force et continuaient presque avec un bruit rythmi- 
que, je grimpai sur la chaise pour vérifier plus soi- 
gneusement la chose, que je ne m’expliquai pas lors- 
que j'eus pu m'assurer absolument que le phénomène 
ne pouvait être attribué à la chaleur excessive de la 
* flamme, qui fonctionnait avec une pression très nor- 
male. Du reste, il ne s'agissait pas de petits éclats, 
comme ceux qu’on voit se produire généralement par 
suite d’une brûlure ou d’une chaleur extrême, mais de 
coups secs d’un timbre spécial, comme provenant des 
jointures des doigts, ou de coups produits par une 
petite baguette de métal, avec laquelle on aurait 
frappé intentionnellement sur un objet de porcelaine 
suspendu en cloche. Je cherchai à vérifier par quelle 
raison étrenge ces coups étaient produits... Rien! En 
attendant, le dîner s’acheva, et le phénomène, pour 
ce soir-là, prit fin. 

Bref, le soir suivant le phénomène se répéta, et 
ainsi de suite durant quatre ou cinq soirs consécutifs, 
me laissant toujours dans la plus grande curiosité. 
Mais, le dernier soir, un coup fort et sec fit crever 
en deux parts la clochette mobile. qui demeura dans 
cet état suspendue en entier au crochet du contrepoids 
métallique. C’est ce que je pus vérifier en montant 
debout sur la table pour ohserver de visu l'effet du 
dernier coup. Je me rappelle même, et ma sœur éga- 
lement, avec précision, que bien que nous eussions 
éteint la lumière centrale autour de laquelle se véri- 
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fiait le phénomène, et qu'on eût éclairé à la place 
par une autre branche du lustre, les coups conti- 
nuèrent toujours à battre avec une égale intensité. 

Je dois loyalement déclarer et affirmer, sur ma foi 
d’honnête homme, qu’au cours de ces cinq ou six 
jours d’observation du fait étrange que je ne savais 
m'expliquer, je ne pensai jamais à mon ami Benja- 
men Sirchia, et moins encore à la conversation du 
mois de mai précédent, que j avais entièrement et 
absolument oubliée. 

Le lendemain du dernier soir, où, comme je l’ai 
dit, la clochette avait éclaté, et les deux parts étaient 
restées adhérentes et pendues à l'endroit où elles se 
trouvaient, vers 8 heures du matin, j'étais dans mon 
cabinet ; ma sœur s’était mise au balcon pour obser- 
ver je ne sais quoi dans la rue, la domestique était 
sortie, lorsqu'on entendit dans la salle à manger un 
coup formidable, comme si un violent coup de mas- 
sue avait été donné sur la table. 

Ma sœur le perçut du balcon comme moi, et nous 
accourûmes tous deux en même temps pour voir ce 
qui était arrivé. 

C'est étrange — mais quelque étrange que soit le 
fait, j'en garantis la vérité; — sur la table, e? comme 
si elle eût été posée par une main humaine, on 
trouva une moitié de la clochette mobile, tandis que 
l’autre moitié était restée suspendue à sa place. 

Evidemment, le coup si violent était dispropor- 
tionné à l’incident ! C’était le dernier phénomène cou- 
ronnant les faits étranges qui s’étaient répétés durant 
cinq ou six jours, et ce dernier en plein jour et sans 
l’action de la chaleur. 

Le fait de la chute de cette demi-clochette de cris- 
tal ne pouvait s'être produit en ligne perpendicu 
laire, car devant passer par le centre de l’abat-joui, 
elle aurait dû rencontrer le tube de l’appareil, avec 
son manchon, qui auraient dû se briser pour laisser 
passer librement la demi-clochette; or, ces deux 
objets étaient parfaitement intacts, et l’espace vide 
était insuffisant pour le passage. Si elle était tom- 
bée ensuite sur la surface de l'abat-jour (en porce- 
laine, assez grand) au choc, la demi-clochette en ques- 
tion aurait dû, ou se briser, ou briser l’abat-jour ; et 
ceci ne se produisant pas, elle aurait dû tomber en 
rebondissant à un point éloigné du centre de la table, 
et même en dehors, et jamais perpendiculairement à 
l’axe de l'appareil. 

Conséquences : le bruit fut un avertissement du 
phénomène accompli, et le morceau de clochette pla- 
cée de cette façon, la preuve que le fait n’était pas 
dû à un accident, qui aurait d’ailleurs contrasté avec 
les lois de la chute des corps et les autres de la ba- 
listique. 

Je dois avouer encore une fois que, même jusqu’à 
ce moment, j'avais absolument cublié M. Sirchia, ses 
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promesses, le pacte que nous avions conclu ensemble 
au mois de mai précédent. 

Ce fut deux jours après que rencontrant le pro- 
fesseur Rusci, docent en cette ville, celui-ci me dit : 
— Savez-vous que le pauvre Benjamen Sirchia est 
mort? — Quand? — demandai-je anxieusement. — 
Dans les derniers jours de novembre donner, entre le 
27 et le 28. — Les derniers jours de novembre? 
Etrange ! — pensai-je alors — les phénomènes de ces 
jours se rattacheraient-ils à sa mort? Du 1° ou 
2 décembre commence et dure, pendant cing ou six 
jours, la tentative de casser quelque chose de l'ap- 
pareil à gaz de la salle à manger; tout juste celui 
que j'avais indiqué en mai à Sirchia, et la tentative 
ne s'arrête qu’à l'exécution finale du désir... Chose 
tout aussi étrange ! lorsque le but est atteint, presque 
pour le marquer, le coup formidable en donne l'avis : 
le placement voulu de la demi-clochette à un endroit 
où elle ne pouvait tomber par hasard, et pour exclure 
toute possibilité. 

Je constate — mon ami — je ne déduis point. Je 
sais seulement que ma sœur et moi, sans savoir pour- 
quoi, nous avons voulu conserver comme un souvenir 
d'un phénomène ignoré les deux morceaux de la clo- 
chette parmi les choses qui nous sont précieuses et 
chères. 

Je saisis cette occasion pour vous saluer cordiale- 
ment. Croyez-moi votre très dévoué. 


D! Vincenzo CALTAGIRONE. 


Une Martingale spirite ! 


Nous avons publié dans nos numéros d’avril, mai 
et juillet 1909, plusieurs cas de prémonitions se rap- 
portant au jeu de la roulette. Maintenant, nous trou- 
vons, dans le dernier numéro du Monde Psychique, 
un fait du même genre, mais tellement extraordinaire, 
qu'il ne peut être accueilli sans beaucoup de diffi- 
culté, surtout de la manière dont il est raconté. Nous 
le reproduisons ici. à cause de son caractère si cu- 
rieux : 


Il existe à Paris. dans le XVII’ arrondissement, 
un homme d’un certain âge, sans profession, mais 
spirite convaincu et possédant quelque peu la médium- 
nité de l'écriture mécanique. Je l’appellerai V... pour 
lui éviter l'ennui que. je le sais, il éprouverait à être 
reconnu. | 

Tous les ans invariablement, mais toujours à une 
époque différente de l’année, M. V... reçoit par l’é- 
criture mécanique un ordre dont les termes varient 
mais dont le fond est toujours le même. « Tu vas te 
munir de telle somme d’argent et partir pour Monte- 
Carlo. Là, tu joueras tel numéro et telle couleur, et 
quand tu auras triplé ton capital, tu reviendras. Sur 
ton gain, tu prélèveras ta mise, tes frais de voyage et 


de séjour, et tu feras du surplus tel emploi désigné 
(toujours une œuvre de charité) ». 

Voici quelque 20 ans que l’ordre arrive annuelle- 
ment et toujours M. V... s’y conforme avec la plus 
scrupuleuse exactitude. Chaque année la destination 
des sommes gagnées varie ; mais ce qui demeure inva- 
riable, c'est la réussite de la martingale qui n’a ja- 
mais eu d’échec. 

Au reste, M. V... personnellement n’est pas joueur, 
et il a toujours évité de ponter pour son compte per- 
sonnel, de telle sorte qu’il ignore si, en dehors de ces 
conditions spéciales, il serait favorisé par la chance. 
C'est un homme prudent et qui connaît l’histoire de 
ce banquier de Bordeaux, citée par J. Maxwell dans 
ses Phénomènes psychiques : ce banquier, après avoir 
été favorisé pendant des années, dans ses opérations 
de Bourse, par des intelligences occultes, fut ruiné 
fondamentalement par elles en engageant, sur leurs 
conseils, une opération que la déclaration de guerre, 
en 1870, et l'interruption des communications télégra- 
phiques publiques, qui s’ensuivit, rendirent désas- 
treuse. 

Pour éviter un semblable cataclysme, M. V..., je 
le répète, ne joue jamais pour son compte ; de plus, 
pour augmenter, selon son pouvoir, le reliquat du 
bénéfice, il ne voyage jamais dans des trains de luxe, 
et descend toujours dans des hôtels de second ordre. 
De plus, toutes ses dépenses personnelles, cigares, 
distractions, etc., sont prises sur ses deniers particu- 
liers et non sur le gain du jeu. 

Enfin, dernier détail, l’emploi de bienfaisance 
qu'il doit fait des bénéfices du jeu est toujours ano- 
nyme : c'est une clause à laquelle il se conforme aussi 
strictement qu'aux autres. 

— De la sorte, me dit-il, je ne crains rien. Si la 
martingale échoue jamais, j'y perdrai une petite 
somme, trois ou quatre mille francs que j’emporte 
généralement, suivant l'ordre donné. Mais les pauvres 
y perdraient plus que moi : leurs besoins sont ma sé. 
curité. C. L. 


Un nouveau Médium “à apports ” 
lisant sans le concours des yeux 


M. L. Cueveevi. publie le suivant article dans le 
Monde Psychique, nouvelle revue dirigée par M. Le- 
franc, à laquelle nous nous empressons de souhaiter 
la bienvenue. 


L'expérience est une bonne chose, chaque fois 
qu'elle est possible, mais, pour quiconque a bien 
compris la nature du Spiritisme, elle est impossible en 
cette matière. 

On n'expérimente pas : on observe. Il faut bien 
reconnaitre que les faits acquièrent difficilement une 
valeur probante, il faut pour cela des témoignages ; or 
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notre observation personnelle ne vaut que vis-à-vis de 
nous-mêmes, C’est pourquoi nous n’admettons, comme 
faits, que ceux que des hommes d’une notoriété uni- 
verselle ont couvert de leurs témoignages. 

C’est de cette façon que nous avons pu faire l’évi- 
dence sur la réalité des faits de lévitation, de télépa- 
thie, de matérialisation etc..., mais l’apport est un 
ordre de faits dont il n'est presque pas possible de 
faire la preuve. Certes un apport peut être évident 
par lui-même : j'en ai vu se former sous mes yeux; 
mais je crois qu'il n'existe aucun moyen autre que 
celui de la constatation directe et qu’il sera toujours 
difficile pour un savant, d’en produire un témoignage 
que l’on puisse dire scientifique. Quand Bailey aura 
trouvé son Lombroso ou son Morselli, alors seulement 
nous oserons parler d’apports (1). 

Mais, en attendant, il n'est pas inutile de signaler 
ce que l’on voit. Quoiqu'il y ait imprudence à parler 
de ce qu’on n’a vu qu’une fois, il faut proclamer ce 
que l’on voit; une observation personnelle peut être 
reprise avec quelque collaborateur mieux avisé, et le 
silence pourrait faire perdre une occasion précieuse. 

Je me suis rendu dernièrement, sur les bords de 
l'Isère, dans une petite ville où l’on m'avait signalé un 
médium qui, découvert par une dame de ma connais- 
sance, avait donné des apports inattendus. Désireux 
de me rendre compte par moi-même, je me rendis à 
une séance où l’on avait bien voulu m’inviter et, ici, 
je renvoie le lecteur aux considérations qui précèdent 
afin qu’il soit bien entendu que ceci n’a que la valeur 
d’une narration. 

La maison où se tiennent les séances n'est point celle 
du médium ; les séances ont lieu tous les vendredis et, 
malheureusement, elles ont déjà pris une tournure fâ- 
cheuse, en ce sens qu’on obéit aveuglément aux ordres 
de l'entité directrice, c’est-à-dire d’une conscience 
somnambulique. 

La dame qui m'avait invité avait eu l’obligeance de 
m'attendre à la gare; nous arrivons, avant l'heure, 
dans le local où devait avoir lieu la séance, de sorte 
que j'eus tout le loisir d'examiner la pièce. Peu à peu 
arrivent les habituées, des personnes simples, peu por- 
tées au contrôle, mais dont la bonne foi est évidente. 

Le médium arrive accompagné de sa mère, une 
rude paysanne qui présente tous les caractères d’une 
force exubérante, largement taillée sans embonpoint, 
haute en couleurs, les veux vifs et la crinière brune et 
bien fournie. Sa fille paraît plus délicate, elle souffre 
de troubles nerveux, Cependant vive et souriante, 
brune également, avec la peau mate et une magni- 
fique chevelure ; elle a, je crois, vingt-deux ans. 


nes 


(1) M. L. Chevreuil répond ainsi d'une façon très sen- 
sée à la question : « Pourquoi devons-nous tourner tous 
efforts à obtenir que les phénomènes médiumniques soient 
<ontrôlés et reconnus par les savants ? » Note de la R. 
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La séance commence en plein jour, à trois heures 
de l’après-midi, mais l’apport exige l'obscurité et le 
médium demande qu’on le recouvre, ce que l’on fait 
avec un rideau et un tapis de table qu’on lui met sur 
la tête et, lorsqu'on retire ces couvertures, on trouve 
des fleurs sur ses genoux. Les fleurs sont de celles qui 
se trouvent le plus communément en cette saison sur 
les tables de restaurant, œillets, faux narcisses, faus- 
ses jacinthes, avec cette particularité que les tiges 
sont très courtes. Il est évident que, dans ces condi- 
tions, ce serait l’enfance de l’art pour un prestidigi- 
tateur, mais œ n’est pas une raison pour croire à la 
prestidigitation; l’état d’inconscienc du médium 
n’est pas douteux ; dès le commencement de la séance 
la jeune dame était entrée en trance et, après l’appa- 
rition des fleurs, elle a zu un accès de somnambulisme 
inquiétant, elle s’est levée si subitement que nous 
n'eûmes pas le temps de la retenir et elle s’échappa 
dans un corridor dont elle ouvrit la porte donnant sur 
l'escalier qu’elle descendit follement ; on eut bien de 
la peine à la ramener, et lorsqu'elle se fut rassise le 
creux de sa jupe était rempli de perles, sur ses ge- 
noux. Elle les semait à la volée sur le plancher, elle 
en avait aussi, dans la bouche, qu’elle broyait avec 
ses dents. 

Tout cela, après la descente dans l’escalier, n’avait 
aucune valer sérieuse et puis la séance dégénérait, 
les habituées de cercle étaient loin de penser à l’ex- 
périence utile; faire la preuve était le moindre de 
leurs soucis, et déjà on commençait à interroger l'es- 
prit : — Celle-ci demandait des nouvelles d’une per- 
sonne éloignée : celle-là interrogeait sur la maladie de 
son enfant; une autre sur un procès. bref, j'étais 
débordé et je m’en allais dans l’indécision, lorsqu’on 
me rattrapa dans la rue pour me dire que le médium, 
qui est aussi écrivain, venait de prendre la plume pour 
écrire que je devais revenir le lendemain. On m'avait 
précédemment refusé cette seconde séance que j'avais 
demandée, sous le prétexte que les apports ne peu- 
vent se faire que le vendredi, jour fixé pour l'entité 
dirigeante, parce qu’il était nécessaire que les apports 
fussent préparés dans l'aura du médium, vingt-quatre 
heures à l’avance. 

Au cours de cette première séance j'avais eu des 
raisons de croire que le médium pouvait lire sans le 
secours des yeux, c'est sur ce point que je comptais 
expérimenter le lendemain et je découpai, à cette in- 
tention, des têtes d'articles de journaux en caractères 
gras dont je bourrai une enveloppe qui resta dans 
mon portefeuille. 

Le lendemain je revins à la même heure, mais la 
séance avait lieu spécialement pour moi et nous étions 
seuls, avec le médium, la dame et moi. 

Le sujet fut déshabillé, il ne garda que sa chemise 
et son corset et fut revêtu par nous d’une robe fermée 
que mon hôtesse m’avait confiée une heure auparavant, 
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et que j'avais pu examiner sur toutes les coutures. 
Après que notre médium eut enfilé cette robe par 


Ja tête, il ne restait qu’une ouverture dans le dos qui 
fut sévèrement cousue. Le bas de la jupe fut serré et 
ligotté autour des pieds qui restèrent toujours visibles. 

Aucun objet, que le médium aurait eu sur lui ne 
pouvait plus trouver d’issue par cette robe; d'autre 
part, le médium était isolé au milieu de la pièce, pas 
de meubles à proximité. Je palpai sa chevelure dont 
je fouillai les boucles une à une, le sujet parlait sou- 
vent et très naturellement et il m’a paru assez évident 
qu’on ne peut pas causer avec des fleurs dans la bou- 
che. 

A peine assis, le médium entra en trance et de- 
manda qu’on le couvrit. J'avais d'avance préparé le 
tapis de table à côté de moi, je le développai et, sans 
toucher le médium, je tendis une corne à la dame 
qui s’en saisit, je conservai l’autre corne dans ma 
main et, du bout de nos bras étendus, nous laissâmes 
retomber la couverture sur la tête du médium; celui- 
Ci ne fit pas un mouvement et, en moins de trente se- 
condes, il dit : Découvrez-moi! Il y avait sur ses 
genoux deux berux œillets et un bouquet de violettes, 
les tiges étaient très courtes. 

. J'avoue que je n’attendais pas ce résultat ; l’immo- 
bilité du corps était parfaite, aucun autre mouvement 
que celui des avant-bras n'eût été possible, et les 
avant-bras ne pouvaient rien sur cette robe fermée. Je 
doutais du succès et quand on dit : découvrez moi !... 
je croyais positivement qu’on allait me donner un 
prétexte pour expliquer la non réussite; je dois donc 
avouer que la vue de ces fleurs me laissa stupéfait. 

Maintenant voici l'effet de la suggestion. Je féli- 
citai le médium et lui dis que les phénomènes seraient 
encore plus intéressants si les Invisibles voulaient 
reprendre les fleurs et faire disparaître ce qu’ils 
avaient apporté. À cela, on ne fit aucune réponse. 
Mais la suggestion mûrissait : au bout de quelques 
minutes, le sujet commença à donner des signes d'in- 
quiétude, il tirait sur la jupe qui, liée aux pieds, ne 
cédait pas, il la rendait plus lâche cependant et, dis- 
posant les plis en forme de poche, il faisait le geste 
d’y engouffrer ses apports. Cela ne le satisfaisait pas : 
sa nervosité augmentait; alors il prit un grand parti : 
se levant brusquement, il essaya de les faire dispa- 
raître en les semant çà et là. En un mot, il les faisait 
‘disparaître comme je le lui avais demandé. 

Le médium, quand on l’interroge, déclare que les 
fleurs se forment dans sa bouche ; cela expliquerait-il 
cette particularité suspecte que les tiges sont très 
Courtes ? Quoi qu’il en soit ce n’est pas dans sa bouche 
qu’elles étaient avant la séance, elle n’a encore rien 
dans la bouche quand elle dit : — Couvrez-moi! 
Cette explication est bien extraordinaire, mais j'ai vu 


quelque chose d’aussi extraordinaire qui pourrait la 
confirmer. 


Comme nous causions, le sujet se trouva subitement 
gêné par quelque chose qui lui barrait les dents. De 
sa main il fit de vains efforts pour arracher l’objet, 
car sa mâchoire était contractée et s’ouvrait imparfai- 
tement. J’eus beau lui ordonner d'ouvrir la bouche 
et de me donner cela, on n’y parvint pas; alors j’exa- 
minai la chose ; cela ressemblait parfaitement à un 
morceau de drap noir serré contre les dents et qui 
bâillonnait la bouche. Le sujet ne proférait plus que 
des petites plaintes inarticulées; puis, tout à coup, 
la bouche redevenait libre et parlait naturellement. 
Cela se produisait devant nous, en pleine lumière, 
sans aucun voile et cela réapparut cinq fois et tou- 
jours les mêmes efforts restèrent inutiles. Aussitôt 
après le réveil je visitai la bouche, je regardai les 
dents, la langue, la gorge, il n’y avait rien d’appa- 
rent. 

J'ai dit que j'avais préparé des découpures de jour- 
naux pour une autre expérience. Le médium eut les 
yeux bandés quoique cette opération fût presque su- 
perflue parce que, dans son état de transe, il avait le 
globe oculaire retourné et le cristallin caché sous la 
paupière supérieure. Néanmoins on lui plaça le ban- 
deau en y ajoutant, au dessous des veux, de l’ouate 
bien disposée et amincie du côté du nez, de façon à 
assurer j’occlusion parfaite. Alors seulement je sortis 
de mon portefeuille l’enveloppe dont j’ai parlé; j'en 
sortis au hasard quelques imprimés et le médium les 
lut avec ses mains, sans épeler. Il palpait pendant 
quelques secondes l’échantillon et débitait sa phrase 
avec volubilité. A la troisième épreuve, qu’il fit comme 
les autres, il déclara l’opération fatigante et demanda 
de cesser. 

Voilà le récit fidèie de ce qui m’a été donné; il ya 
peut-être là, un sujet intéressant à signaler. Je 
souhaite vivement pouvoir l’étudier à nouveau ; il fau- 
drait pour œla qu’il vint à Paris, ce qui serait facile 
si une société d'étude existait qui fût pourvüe de l’in- 
dispensable installation, et possédât un petit local où 
l'on pût donner asile à un médium de passage. Faute 
de cette installation élémentaire, que de médiumnités 
perdues et que de sujets tombés en mauvaises mains! 


Aussitôt que nous connûmes cet article, nous nous 
empressimes de déclarer à M. Chevreuil que les 
Annales des Sciences Psychiques seraient heureuses 
de faire le nécessaire pour étudier son médium. 
M. Chevreuil consentit à nous mettre en rapport avec 
la jeune femme, tout en nous faisant remarquer qu’il 
est loin d'affirmer, après une seule séance, la réalité 
des faits : seulement, il a cru devoir attirer l'attention 
des chercheurs sur un cas qui pourrait être intéressant. 
Et les chercheurs ne peuvent que len remercier. A 
vrai dire, c'est moins le phénomène des apports qui 
a attiré notre attention que celui de la lecture sans 
le secours des yeux. Pourra-t-on jamais établir ferme- 
ment la réalité de ce phénomène? En tout cas, nous 
ne devons négliger aucune occasion pour chercher... 
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Société Universelle d'Études psychiques 


Les Conférences de MM. PHANEG, l’abbé P. NAUDET, le D' G. GELEY 


L'ÉTUDE DE LA PSYCHOMÉTRIE 


M. PHAXEG, l’occultiste et psychomètre bien connu, 
a fait, le 8 avril, au siège de la Société, une intéres- 
sante conférence sur la Psychométrie, en s'occupant, 
non seulement des théories par lesquelles il croit pou- 
voir expliquer, dans une certaine mesure, cet ordre de 
phénomènes, mais aussi de son expérience personnelle, 
s'étendant sur une assez longue série d’années. La 
séance était présidée par M. de Fontenay, vice-pré- 
sident, qui a remercié le conférencier, auquel n'ont 
pas manqué les applaudissements de l'auditoire. 


# 
#* 

La salle de la Société n’avait encore jamais été 
aussi bondée de public qu’elle le fut le soir du 19 mai, 
lorsque M. l’abbé P. Nauper, professeur à l'Ecole 
des Hautes Etudes sociales, ancien directeur de la 
Justice Sociale, traita le sujet : Pourquoi nous étu- 
dions les sciences psychiques. Cet argument, qui au- 
rait pu paraître banal sur la bouche de bien d’autres 
orateurs, prenait une saveur toute spéciale à eause 
de la qualité du conférencier. Il faut dire aussi que la 
parole éloquente de M. l’abbé Naudet, sa parfaite 
compétence en matière, et surtout la justesse de ses 
idées ont entièrement satisfait l'attente du public. 

Le conférencier, sans se déclarer partisan d’aucune 
des hypothèses qui ont été mises en avant pour expli- 
quer les phénomènes psychiques, et qu'il a néanmoins 
résumées avec beaucoup de clarté, a affirmé coura- 
geusement et intelligemment la nécessité qu’il y avait 
d'étudier les phénomènes psychiques, montrant enfin 
l’influence considérable qu’ils étaient appelés à avoir 
sur les idées philosophiques et sociales de l’avenir. 

Cette splendide conférence souleva des applaudis- 
sements longs et unanimes, et M. le D? E. Calmette, 
qui présidait la séance, se fit l’interprète de tous les 
as istants, en félicitant M. l’abbé Naudet de son 
vaillant combat pour la Lumière. 


Soc. an. des Imp. WeLLHoFrF et Rocus, 16 et 18, rue N.-D.-des-Victoires, Paris. ANCKAU, dir. 


+ 
+ + 


Sous la présidence de M. le D" Calmette, une autre 
réunion très nombreuse eut lieu le soir du 26 mai, 
pour entendre M. le D" Gustave GELEY, d’An- 
necy, l’auteur bien connu de l’ÆEfre Subcons- 
cient, qui, de passage à Paris, a bien voulu nous 
parler D'une Méthode expérimentale, spéciale au 
Métapsyclnsme. La plus grande partie de cette con- 
férence, qui a été aussi écoutée avec le plus grand 
intérêt et vivement applaudie, sera publiée dans le 
prochain fascicule des Annales des Sciences Psychi- 
ques. | 

e 
ce 


LE GROUPE POUR L'ÉTUDE DE LA PSYCHOMÉTRIE a 
eu un certain nombre de séances expérimentales avec 
plusieurs sujets : Mme Loni Feignez, Mlle Strega, 
Mme de Poncey, M. Phaneg ; à quelques-unes de ces 
réunions assistaient plus de cinquante personnes. 
Toutes les paroles des psychomètres ont été soigneuse- 
ment enregistrées et systématiquement classées ; après 
quoi, une étude eut lieu pour en tirer des résultax 
aussi exactes que possible. Le Rapport sera communi- 
qué dans une prochaine séance, avant les vacances. 


LES MEMBRES SOUSCRIPTEURS 


Liste précédente: satin. Fr. 7; 
20. M. le D" H. Bourbon (Paris)............ 
21. M. J. Josselin (Moulins).............. 
22. M. le D" J.-Ch. Roux (Paris).......... 
23. Mme J.-Ch. Roux (Paris).............. 
24. M. Victor Gruet (Marseille).......,.... 
23. M. C. de Vesme (Paris)............... 
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Sur une méthode expérimentale 


` 


spéciale au Métapsychisme” 


I 


L’expérimentation métapsychique comporte-t-elle une 


méthode spéciale? 


La question peut paraitre bizarre : si le métapsy- 
chisme est une science, il doit, semble-t-il, adopter 
les règles méthodologiques qui sont, d’un consente- 
ment unanime, appliquées aux autres sciences. 

Qu'il me soit cependant permis d’exposer ici, ti- 
midement, une opinion contraire avec raisons à l’ap- 
pui. 

Légitime ou non, cette opinion mérite d’être dis- 
cutée : on est en effet autorisé à se demander si la 
stagnation des études métapsychiques ou du moins 
l'extrême lenteur de leurs progrès, ne provient pas, 
pour une part, de leur soumission aveugle à des 
méthodes classiques réputées à tort intangibles. 

Pourquoi, dira-t-on, ces méthodes classiques, qui 
ont fait leurs preuves partout, ne conviendraient-elles 
pas ici? Tout simplement parce que le métapsychisme 
constitue une science absolument originale et absolu- 
ment spéciale. 

C’est une science spéciale pour bien des raisons, 
dont trois sont capitales. 

Nous les exposerons en détail, parce que, une fois 
admises et bien comprises, elles portent en elles- 
mêmes la solution du problème. 

La première raison est la suivante : 


Les conditions nécessaires primordiales d'ex- 
périmentation n’ont pas d’analogie dans les au- 
tres sciences. 


Elles exigent, en effet, non pas des instruments 
physiques ou des moyens chimiques, mais un ins- 
trument humain, le médium. 


(1) Conférence faite au siège de la Société Universelle 
d'Etudes Psychiqués, le 26 mai 1911. 


Or, cet instrument humain est difficile à se pro- 
curer, et, plus encore à manier. De plus, ses facul- 
tés spéciales ne sont ni fixes ni permanentes : elles 
sont au contraire éminemment instables, variables 
d'intensité, capricieuses. Elles sont indépendantes, 
non seulement de la volonté de l’expérimentateur, 
mais de la volonté propre du sujet. Elles sont sou- 
mises à des conditions multiples dont nous ignorons 
la plupart. 

Ce n’est pas tout. Pour compliquer encore la diffi- 
culté, l’instrument humain ne se suffit généralement 
pas à lui-même, au moins pour les expériences d’un 
ordre élevé et complexe. Il faut alors lui associer 
d’autres instruments humains, des assistants capa- 
bles de constituer un groupement homogène, grou- 
pement dont les forces métapsychiques s’associeront, 
en les renforçant, à celles du médium. 

Cette première raison ne sera niée par personne. 

Les autres raisons, quoique plus importantes en- 
core, sont moins évidentes, et prêtent à la contra- 
diction. 

La seconde peut être formulée ainsi : 


On ne doit pas et on ne peut pas séparer le 
phénomène métapsychique des hypothèses qui 
s’y rattachent, l'observation ou l'expérimenta- 
tion de l'interprétation. 


Cette affirmation ne saurait évidemment, ni en 
théorie, ni en pratique, comporter de rigueur absolue. 
Il ne s’agit là que d’une règle générale susceptible, 
surtout dans l’état actuel de la science, d’inévitables 
et fréquentes exceptions. 

Cette restriction indispensable n’atténue d’ailleurs ` 
nullement l'importance du principe ci-dessus. Il est 
donc nécessaire d’en établir soigneusement le bien 
fondé. 

On ne doit pas séparer l’expérimentation de Pin- 
terprétation, parce que, d’une manière générale, et 
sauf exceptions, ce qu’il y a de vraiment intéressant 
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dans le métapsychisme, de vraiment intéressant et 
de vraiment important, ce n'est pas le phénomène, 
c'est l'explication du phénomène. 

Dépourvu de tout essai logique d'interprétation, 
considéré isolément, et sans tenir compte du pro- 
blème philosophique qu’il pose, le fait lui-même de- 
vient banal. 

Prenons, par exemple, les phénomènes physiques 
du médiumnisme : les mouvements d'objets, leur 
transport d'un point à un autre de la salle des 
séances, la lévitation d’un meuble, les raps, etc., 
n’ont absolument rien de remarquable, considérés en 
eux-mêmes. Toute leur importance, tout leur inté- 
rêt, résident dans la question : comment ces phéno- 
mènes ont-ils pu se produire sans intermédiaire appa- 
rent; par quelle force inconnue, sous quelle direc- 
tion intelligente? 

Que nous importeraient les perceptions tactiles, la 
vision de lueurs, d'organes ou d’organismes matéria- 
lisés, sans le mystère, mystère physiologique, mys- 
tère psychologique, mystère philosophique qu’ils im- 
posent bon gré, mal gré à notre réflexion? 

La banalité des phénomènes physiques considérés 
en eux-mêmes, leur peu d’intérêt propre, sont choses 
si réelles, qu’on voit les expérimentateurs s’en lasser 
très vite, une fois leur curiosité satisfaite, s’ils ne 
sont pas guidés par le désir passionné de chercher à 
comprendre le pourquoi et le comment. 

Soit ! dira-t-on, votre raisonnement est juste en ce 
qui concerne les manifestations physiques ; il ne l’est 
plus, en ce qui concerne les manifestations d’ordre 
intellectuel. Ces dernières ont leur intérêt propre, 
intérêt qui ne se confond pas forcément avec celui 
de leur interprétation. 

C’est possible, en effet, mais seulement pour une 
certaine catégorie. 

Les facultés supranormales et subconscientes de 
vision à distance sans le secours des sens, de télépa- 
thie, de lecture de pensée et de lucidité, méritent 
de. retenir l'attention, en dehors même de la question 
théorique. 

Malheureusement, ce groupe métapsychique est 
celui qui se dérobe davantage à l’expérimentation. 
De plus, les faits qui en dépendent, par leur carac- 
tère même de rareté, d’inconstance, d’imprévu, d’al- 
lure « catastrophique », perdent à peu près toute 
importance pratique. 

Enfin, leur intérêt propre, quelque réel qu'il soit, 
est loin d'équivaloir à celui que présenterait leur com- 
préhension. Même dans ce canton réservé du do- 
maine supranormal, la constatation du fait est peu de 
chose, comparé à son explication. 

A plus forte raison encore, dans les autres mani- 
festations intellectuelles, la question théorique aura- 
t-elle une influence prépondérante, sinon exclusive. 

Prenons par exemple un cas fréquent : celui de 
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glossolalie. La constatation que le sujet parle une 
langue étrangère dans son état de « trance », est 
banale en elle-même : ce qui est capital, et cela 
seulement, c'est de savoir comment ce sujet peut par- 
ler une langue qu’il n’a pas apprise et qu’il ignore 
dans son état normal. 

Le même raisonnement s'applique aux change- 
ments de personnalité. | 

Ce qui nous intéresse, dans une personnalité mé- 
diumnique, c’est à peu près exclusivement la ques- 
tion de son origine, quelle que soit d’ailleurs l’idée 
que l’on se fasse de cette origine. 

Les communications spirites, ou prétendues telles, 
visent précisément, dans la majorité des cas, à éta- 
blir cette origine, à donner des preuves d’identité. 

Les messages d’un autre ordre sont rarement d’une 
nature assez élevée pour mériter d’être retenus. 
Même dans ce dernier cas, l’intérêt artistique, litté- 
raire, scientifique ou philosophique qu’ils présentent, 
est singulièrement accentué par leur caractère supra- 
normal. | 

En réalité donc, je le répète, vouloir séparer les 
faits de leur interprétation, c’est enlever au métapsy- 
chisme à peu près tout ce qui fait son intérêt et son 
importance. 

Le voudrait-on, d’ailleurs, qu'on ne le pourrait 
pas. S’efforce-t-on de fuir l'hypothèse, c'est l'hypo- 
thèse qui vous poursuit. C’est spontanément que les 
personnalités médiumniques nous fournissent une 
explication ; vraie ou fausse, nous sommes obligés 
de compter avec elle. 

Cela est si juste, que les expérimentateurs qui ne 
croient pas à l’explication donnée par les personna: 
lités ni à leur indépendancæ objective, doivent se 
comporter, pratiquement, pour obtenir les phéno- 
mènes, comme s'ils y croyaient. C’est du moins le 
conseil avisé que donne le D" Maxwell, lequel, on 
le sait, n’admet pas l’existence autonome des com- 
municateurs (1). 

— Si je me suis étendu un peu longuement sur 
cette question, c’est parce que des métapsychistes 
éminents, tels que notre maître aimé le Professeur 
Richet enseignent volontiers qu’il faut, pour le mo- 
ment, s’en tenir aux faits et écarter les hypothèses. 

Si les réflexions que nous venons d'exposer sont 
justes, le conseil du Professeur Richet ne serait pas 
de nature à faire progresser la science nouvelle. 

De fait et heureusement, ce conseil trop prudent 
n’est pas suivi. Les travaux les plus intéressants qui 
aient paru jusqu’à ce jour sur la question accordent 
tous la plus large part aux hypothèses et à la théorie. 

Il nous sera donc, à tous les points de vue, légiti- 


(1) Dr Maxwell. Les phénomènes métaphsychiques. 
Le professeur Flournoy donne un conseil analogue dans 
son livre récent : £sprits et médiums, 
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mement permis de poser en axiome le principe : dans 
la mesure du possible, l'expérimentation et l'inter- 
prétation doivent marcher de pair; et, d’en tirer ce 
corollaire pratique : la valeur et l'importance d'un 
Phénomène ou d’un groupe de phénomènes ne doivent 
pas être appréciée seulement par rapport aux faits 
cn eux-mêmes, mais par rapport surtout à leur portée 
théorique et explicative. 

Nous ne saisirons bien les conséquences de ce co- 
rollaire, en apparence assez banal, qu'après avoir 
envisagé la troisième raison qui fait du métapsy- 
chisme une science spéciale. 

Cette raison est la suivante : 


Tous les phénomènes métapsychiques, de- 
puis les plus simples et les plus élémentaires, 
jusqu'aux plus élevés et aux plus complexes 
sont absolument connexes. 


Cela encore est particulier à la science nouvelle. 
Dans les autres sciences expérimentales, la connexité 
entre leurs éléments constitutifs peut être plus ou 
moins importante; mais eile est toujours relative. 

Il est possible d’étudier isolément ces éléments, de 
les expliquer indépendamment les uns des autres. 

En chimie, par exemple, on peut connaitre à fond 
tel ou tel corps, en faire l’analyse et la synthèse 
sans être capable d’agir de même pour des corps 
voisins et sans même s’occuper de ces corps. 


En métapsychisme, c’est tout différent : à P obser- ' 


vation, certains faits se présentent bien parfois iso- 
lément ; mais, à l’expérimentation, ils se présentent 
presque toujours plus ou moins combinés ou entre- 
mêlés. 

Cherche-t-on, par exemple, à obtenir des faits 
de lucidité? Ce seront des faits de télépathie ou de 
lecture de pensée qu’on obtiendra ; ou bien un mé- 
lange, à proportions inappréciables de lucidité vraie 
et de lecture de clichés mentaux par le sujet. 

Les altérations de la personnalité, d’origine la plus 
diverse, présentent aussi, bien souvent, ce caractère 
de confusion indéchiffrable. Elles peuvent relever, 
alternativement ou simultanément, chez le même su- 
jet, du médiumnisme, de l’hypnotisme, du somnam- 
bulisme, ou simplement de la suggestion ou de l’auto- 
suggestion, quand ce n’est pas de l’hystérie. 

Les communications médiumniques offrent parfois, 
à l'analyse, un mélange extraordinaire où l'on re- 
trouve le psychisme du médium, le psychisme des 
assistants, le psychisme de personnalités subconscien- 
tes ou même le psychisme de personnalités indépen- 
dantes, en apparence du moins, des uns et des autres. 

Pour les phénomènes physiques, la connexité est 
plus évidente encore. D'abord, un phénomène phy- 
sique est toujours associé plus ou moins à une ma- 
nifestation psychologique, puisqu'il subit une direc- 
tion intelligente. De plus, les phénomènes physiques 


ne se présentent pas isolés : mouvements avec con- 
tact, mouvements sans contact, raps, phénomènes lu- 
mineux, matérialisations, etc., se succèdent ou s’asso- 
cient diversement dans les séances importantes. Sans 
doute, les médiums arrivent, par l'entraînement, à 
se spécialiser plus particulièrement pour la produc- 
tion de tel ou tel phénomène ; mais cette spécialisa- 
tion n'est jamais primitive et elle n’est jamais com- 
plète. | | 

En somme, le métapsychisme forme un € bloc » 
embrassant toutes les anomalies psychologiques inex- 
pliquées par la physiologie classique. Ces anomalies 
constituent, pour employer une autre métaphore con- 
nue, une chaine dont les divers anneaux sont insé- 
parables. 

Inséparables dans la pratique, les éléments du 
métapsychisme ne sauraient être séparés dans la théo- 
rie, 

Aussi voyons-nous les phénomènes les plus simples 
ei les plus élémentaires, tout aussi difficiles à com- 
prendre, si l'on ne se laisse pas prendre au mirage 
des explications verbales, que les plus élevées et les 
plus complexes. 

On peut conclure hardiment, des constatations ci- 
dessus que toute tentative d'explication partielle, iso- 
lée d’un phénomène ou d’un groupe de phénomènes 
est fausse dans son principe, et ne peut conduire 
qu’à l'illusion ou à l'erreur. L'interprétation du mé- 
tapsychisme sera totale ou elle ne sera point. 


II 


Nous venons de considérer en détail les trois rai- 
sons qui font de la science nouvelle une science toute 
spéciale : conditions expérimentales sans analogie; 
impossibilité de séparer l'expérimentation de l’intcr- 
prétation; impossibilité d'une interprétation partielle 
e! nécessité d’une interprétation générale et totale. 

Si l’on a bien étudié ces trois raisons, si l’on est 
d’accord sur leur valeur et leur portée, il sera facile 
d’en déduire des règles de conduite aboutissant à une 
méthode vraiment rationnelle et vraiment adéquate 
au métapsychisme. 


A — PRINCIPES MÉTHODOLOGIQUES DÉDUITS DE LA 
PREMIÈRE RAISON. 


Les principes méthodologiques déduits spéciale- 
ment de la première raison, ne sauraient avoir rien 
de révolutionnaire. Nous nous contenterons de signa- 
ler les principaux, sans y insister. Ils ne constituent 
d’ailleurs que des desiderata. 

Il serait à souhaiter que les exPérimentateurs soient 
tous, naturellement, des(hommes..de. Science, rompus 
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aux difficultés de tout ordre des procédés expérimen- 
taux; mais il serait à souhaiter qu’ils soient en même 
temps et surtout des philosophes, des esprits synthé- 
tiques, incapables de se perdre dans les détails, ni 
de se payer de mots. 


Condition indispensable : ces expérimentateurs de- 
vront se spécialiser pour les études métapsychiques ; 
connaître à fond tout ce qui concerne la psycholo- 
gie anormale et supranormale, théoriquement et pra- 
tiquement, avant de rien entreprendre. 

La banqueroute lamentable de l’Institut Général 
Psychologique, composé cependant des savants les 
plus illustres, mais indifférents, sinon hostiles au 
métapsychisme, ne le connaissant pas ou le connais- 
sant mal, prouve la nécessité absolue de cette spé- 
cialisation préalable. 


Enfin les expérimentateurs devront être doués d’une 
patience à toute épreuve, d’un dévouement complet 
à leur œuvre. Ce n’est pas avec des expériences espa- 
cées, conduites à la fantaisie de divers sujets ou au 
hasard des groupes de rencontre, sans idée direc- 
trice, sans un esprit de suite inlassable, que l’on 
pourra faire progresser le métapsychisme. Ne réus- 
siront que les savants qui seront prêts, au besoin, 
à lui consacrer leur temps, leur peine et toute leur 
vie. 

En ce qui concerne les médiums, la question est 
plus délicate encore. Il est évident qu'on ne saurait 
compter, pour des études approfondies, sur les mé- 
diums mercenaires, capricieux et tricheurs, à facul- 
tés d’ailleurs médiocres et instables. Ces derniers ont 
pu, malgré tout, jouer un rôle important pour l’exten- 
sion en surface du métapsychisme, pour sa diffusion 
et sa vulgarisation. Ne leur demandons point da- 
vantage. Ce qu’il faudrait, ce serait des médiums 
d’un ordre très élevé, comprenant qu’ils remplissent 
un véritable sacerdoce, et capables, comme les expé- 
rimentateurs eux-mêmes, d’une complète abnégation. 


Exiger d'eux de pareils sacrifices, sans compen- 
sation, serait non seulement chimérique, ce serait 
malhonnête. Le premier devoir serait, tout au moins, 
de mettre ces médiums à l’abri des soucis matériels, 
de leur assurer une existence digne de la tâche qu’on 
leur demande. Pour réaliser ce desideratum, on ne 
peut guère compter sur des initiatives privées, qui 
restent évidemment possibles, mais que rien ne fait 
prévoir... 


Il serait plus logique de tenter une organisation 
collective, la fondation d’une œuvre destinée à per- 
mettre, à des sujets sélectionnés, de se consacrer en- 
tièrement, sans trouble et sans arrière-pensée, au dé- 
veloppement de leurs facultés. 

Hélas! Dans l’état d’anarchie où se débattent pé- 
niblement les partisans de nos études, il est à crain- 
dre que cette œuvre de salut ne se fasse longtemps 


désirer, moins d’ailleurs, faute de bonne volonté gé- 
nérale que faute d’initiateurs. 

On le voit, si les règles déduites de la première 
raison sont bien simples et bien évidentes, elles sont 
aussi bien difficiles à appliquer, pour le moment, 
dans leur intégralité. Cela n’est pas, heureusement, 
d’une nécessité absolue. 


B. — PRINCIPES MÉTHODOLOGIQUES DÉDUITS DES 
2° ET 3° RAISONS. 


Les principes méthodologiques déduits des 2° et 
3° raisons ont, à notre avis, une importance capi- 
tale. Nous les considérerons ensemble, car ils s’asso- 
cient logiquement et se complètent. 

On peut les formuler ainsi : puisque, en règle 
générale, l’interprétation ne doit pas être séparée 
de l’expérimentation; puisque, d'autre part, il n'y a 
d'interprétation possible, pour les divers éléments 
constitutifs du métapsychisme, qu’une interprétation 
générale et totale, il en résulte que seuls auront une 
importance réelle les phénomènes susceptibles de nous 
conduire à celte interprétation générale. 

Quels seront ces phénomènes d’ordre essentiel? 
Evidemment les plus élevés et les plus complexes. 

Quand on les aura bien compris, en effet, mais 
alors seulement, on comprendra tous les autres a for- 
lort, puisque tous sont étroitement connexes. 

Par exemple, l'explication complète des matéria- 
lisations entraînera avec elle, tout naturellement, 
celle des phénomènes physiques plus simples : elle 
nous aura donné, en effet, sur la constitution et la 
nature de la matière, les notions qui nous manquent 
actuellement pour comprendre les manifestations 
même élémentaires des séances médiumniques. 

Au contraire, on ne trouverait jamais, dans ces 
manifestations élémentaires, des moyens d’apprécia- 
tion ni des connaissances nouvelles assez vastes pour 
permettre, sans des inductions trop hasardeuses, la 
compréhension des matérialisations. 

En étudiant les phénomènes élémentaires, on pour- 
rait arriver, sans doute, à dégager des lois secon- 
daires, des règles expérimentales accessoires ; on ne 
pourra jamais en tirer une véritable interprétation. 

La méthode scientifique, véritablement adéquate à 
la science nouvelle, réside tout entière dans cette 
formule : considérer comme provisoirement négligea- 
bles tous les phénomènes élémentaires et s'attaquer 
immédiatement et systématiquement aux phénomènes 
les plus compliqués que nous connaissions. 

Un pareil principe méthodologique est véritable- 
ment révolutionnaire. I] va contre les enseignements 
de psychistes éminents. Il rompt violemment avec la 
méthode classique, admise pour toutes les autres 
sciences, et d’après laquelle il faut aller toujours du 
connu à l’inconnu et du simple au composé. 
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Cependant il découle clairement et naturellement 
de toutes les considérations qui précèdent. On ne 
saurait, Si l’on a admis les prémisses, repousser la 
conclusion. 

Dans le métapsychisme, si l’on va au fond des 
choses, si l’on ne se paye pas de mots, le plus simple 
se trouve être le plus difficilement connaissable. 

La methode nouvelle, même admise théoriquement, 
se heurte à des objections d’ordre pratique que l’on 
devine sans peine. Nous tâcherons d'y répondre plus 
loin. Pour le moment, faisons 2bstraction de ces 
difficultés pratiques et continuons notre raisonnement. 

Le principe étant admis, une première question se 
pose : quels sont, dans le métapsyÿchisme, les phéno- 
mènes les plus élevés et les plus complexes? 

Il n’est pas aussi facile qu’il le semblerait, de 
répondre immédiatement. On doit, tout d’abord, se 
demander si ce sont des phénomènes physiques ou 
des phénomènes intellectuels. 

La vérité est que phénomènes physiques et phéno- 
mènes intellectuels peuvent être également impor- 
tants et qu’il y a place pour deux écoles. 

Nous nous garderons de prendre parti entre ces 
deux écoles, convaincus d’ailleurs qu’elles aboutiront 
fatalement à la même philosophie, à la seule condi- 
tion qu’elles adoptent la méthode nouvelle, qu’elles 
ne s'arrêtent pas aux manifestations élémentaires et 
ne s’égarent pas dans des explications partielles. 

Nous devons dire seulement, pourquoi, pour le 
moment, faisant abstraction de toute considération 
d'ordre extra-scientifique, nous préconiserions plu- 
tôt l’étude des phénomènes physiques. 

Nous sommes guidés, dans ce choix, par trois rai- 
sons principales : 


1° Les phénomènes physiques sont plus accessi- 
bles à l’expérimentation ; les autres relevant presque 
exclusivement de l'observation. De plus, ils sont 
seuls justiciables des procédés de laboratoire, men- 
surations, pesées, empreintes, photographies, etc. Ils 
permettent ainsi de confirmer et de compléter, par 
les témoignages positifs et irréfutables de l’enre- 
gistrement, les témoignages aléatoires de nos sens. 


2° Les phénomènes physiques sont susceptibles 
d’une portée interprétative non pas plus complète, 
mais plus immédiate et plus évidente. 

Ils sont, dans l’état actuel de nos connaissances, 
plus franchement révolutionnaires. 

En effet, on ne connaît pas, on ne peut pas con- 
naître, apprécier, mesurer, l’étendue exacte de nos 
facultés intellectuelles ; tandis qu'on peut apprécier 
et mesurer la portée de nos sens, la force de nos 
muscles et toutes les capacités de l'organisme maté- 
riel. 

C’est pourquoi les faits de mouvements sans con- 
tact, d’interpénétration de la matière et de matériali- 


sation bouleversent toutes les notions classiques, 


toute la philosophie contemporaine, plus vite, plus 


évidemment et plus complètement que les faits de 
télépathie, de lecture de pensée ou même de lucidité. 

Une preuve remarquable de l'impuissance, au 
moins relative et momentanée, du métapsychisme 
d’ordre intellectuel à renverser la psychologie clas- 
sique, nous est fournie par l'exemple des travaux 
de Myers. L’abondance et le choix des documents, 
la valeur des arguments, la haute portée du raison- 
nement, ont été justement admirés; mais, basés 
exclusivement sur les phénomènes intellectuels, ils 
n'ont pu ébranler le matérialisme doctrinal des adver- 
saires de l’illustre penseur. 

Peut-être l'étude systématisée des phénomènes phy- 
siques, venant à l’appui de l’étude systématisée des 
phénomènes intellectuels si bien faite par les psy- 
chistes anglo-américains, viendrait-lle donner aux 
théories idéalistes un appui décisif? On ne peut, en 
tous cas, que regretter le retard lamentable apporté 
à cette étude. C’est dans la constatation de ce retard 
que nous voyons une troisième raison de recommander 
l’expérimentation physique. Il y a une importance 
énorme à rattraper le temps perdu et à la mettre à la 
hauteur de l’expérimentation intellectuelle. 

Alors seulement on pourra établir enfin, sur des 
bases inébranlables, la synthèse complète du métapsy- 
chisme, synthèse que nous avons ébauchée prématu- 
rément dans notre Etre subconscient. 

Un programme rationnel, basé sur les considéra- 
tions qui précèdent, est facile à établir : le phé- 
nomène physique le plus élevé et le plus complexe 
étant la matérialisation, c'est la matérialisation qu’il 
s’agirait d’étudier, avant tout, systématiquement, si- 
non exclusivement . | 

Serait seul qualifié pour entreprendre cette étude, 
ur groupe d'hommes de science à tendances philoso- 
phiques quelconques et diverses, mais possédant, 
dans la mesure du possible, les qualités que nous 
énumérions plus haut. 

Ce groupe devrait trouver un médium répondant 
aussi à peu près à l’idéal rêvé. 

Alors devrait commencer une série d’expériences 
poursuivies sans relâche et sans défaillance pendant 
des mois. Toutes les manifestations, à chaque séance, 
seraient notées; tous les procédés d’enregistrement 
mis en œuvre. Autun détail relatif au médium, aux 
apparitions, au groupe, aux circonstances ambian- 
tes, etc., ne serait omis. Les phénomènes d’ordre 
intellectuel, associés aux matérialisations ; les com- 
munications, les messages, seraient sténographiés. 

Supposons réussies ces expériences ; supposons 
d’autres séries d’expériences faites dans des condi- 
tions analogues par différents groupes avec diffé- 
rents médiums : nous nous trouverions alors en pos- 
session d’une masse, de valeur inappréciablé, de do- 
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cuments choisis. Nous aurions tous les éléments né- 
cessaires à la synthèse complète et à l'interprétation 
définitive. Ces documents, constatons-le en passant, 
n'auraient pas seulement une valeur théorique, mais 
une véritable importance pratique. Quelles applica- 
tions nombreuses et capitales ne comporterait pas 
la connaissance du mécanisme des matérialisations et 
des dématérialisations? La médecine par exemple 
verrait révolutionner l’art de guérir. « Le miracle » 
deviendrait un procédé de thérapeutique courant... 
Ne nous égarons pas. Il serait puéril de se dissi- 


muler ce qu’un pareil programme expérimental offre 


de difficultés pratiques. L’objection basée sur ces 
difficultés est évidente et naturelle. Mais difficulté 
n’est pas impossibilité. 

Chose curieuse : ce qui serait peut-être le plus 
malaisé dans ce programme, ce serait moins de trou- 
ver le médium idéal que les expérimentateurs. En 
réalité, les médiums à facultés transcendantes n’ont 
jamais fait défaut ; ce sont les savants qui se sont 
le plus souvent dérobés. C’est pour cela que des su- 
jets merveilleux, comme Mme d’Espérance, semblant 
désignés d’avance pour la tâche grandiose, autant 
par leur élévation morale que par leurs facultés spé- 
ciales, ont perdu leur temps, gaspillé leurs peines, 
sacrifié leur santé, non pas sans résultat, certes, maïs 
sans un résultat équivalent à l'effort. 

Qu'il se trouve un jour des expérimentateurs, sa- 
vants officiels ou non, mais ayant donné leur mesure, 
déterminés et enthousiastes, et les médiums s’offri- 
roni d'eux-mêmes. Sans doute ces savants devront 
compter avec les tâtonnements inévitables et les 
échecs passagers ; mais tôt ou tard le succès, un suc- 
cès sans précédent, viendra récompenser leur téna- 
cité, leur confiance et leur dévouement. 

Une autre objection sera vraisemblablement faite 
à notre courte étude de méthodologie : on nous re- 
prochera, non sans apparence de raison, d’avoir 
laissé de côté bien des points de pratique importants ; 
par exemple de n’avoir point parlé des précautions 
à prendre contre la fraude, question qui a tenu en 
effet, jusqu’à présent, une place prépondérante dans 
les préoccupations des expérimentateurs. Cette omis- 
sion de notre part est volontaire. Nous avons seule- 
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ment voulu mettre en lumière ce qu’il peut y avoir 
d’essentiel dans la méthode. 

En ce qui concerne la fraude, nous estimons d’ail- 
leurs que la question perd la plus grande part de 
son importance dans les expériences d’un ordre élevé 
que nous préconisons. Autant, en effet, les phéno- 
mènes élémentaires sont faciles à truquer, autant les 
phénomènes très complexes le sont peu. Une ébauche 
de matérialisation sera imitée sans trop de peine ; 
mais une matérialisation complète, qu’on peut mesu- 
rer, photographier, peser, ausculter, etc., ne peut 
être ni simulée ni ensuite escamotée. Des précautions 
élémentaires, sur lesquelles nous n’insistons pas au- 
jourd’hui, mettraient du moins à l’abri, à coup sûr, 
de cette cause d’erreur. 

C’est encore un argument de plus en faveur de la 
nouvelle méthode. Tout, on le voit, tend à nous con- 
firmer le caractère de vérité féconde de cette méthode. 

C’est donc avec une foi profonde, avec une con- 


viction sans réserve, que nous la soumettons au juge- 


ment des futurs expérimentateurs. Elle seule, 
croyons-nous, sera capable de nous guider dans la 
tâche la plus belle qui ait jamais été proposée à Pin- 
telligence humaine. Elle seule nous mettra en pleine 
possession des vérités que nous commençons à entre- 
voir sur la constitution de la matière, sur la nature 
vraie de l’être et sur sa destinée. 

Déjà le travail préliminaire a été accompli. On 
n'en est plus réduit à démontrer encore la réalité de 
la phénoménologie supranormale. De nobles efforts, 
d'admirables travaux ont mené à bien cette ingrate 
besogne. Ne nous occupons donc plus de ceux qui, 
selon l’expression du Professeur Flournov, se bou- 
chent volontairement les yeux. 

Allons de l'avant. Cessons de piétiner dans la 
menue poussière du métapsychisme élémentaire. Assez 
d'expériences faites au hasard, sans but, sans suite 
et sans portée. Assez de luttes vaines contre les tri- 
cheries banales de mauvais médiums. Assez de petits 
faits et de petites hypothèses. 

Droit au but maintenant! Arrivés aux limites pré- 
tendues de l? « inconnaissable », franchissons-les 
hardiment. Elançons-nous d’un bond au cœur même 
du domaine défendu. 
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JULIEN OCHOROWICZ 


Nouvelle étude expérimentale 


SUR LA NATURE DES RAYONS RIGIDES 
et du courant médiumnique 


(Suite. — Voir le numéro de Juin) 


V 


LA VITESSE DES RAYONS RIGIDES 


Je ne sais au just? pourquoi, mais je me suis ima- 
giné que la vitesse des rayons rigides doit être de 
beaucoup inférieure à celle de tous les autres rayons 
connus. Telle était mon impression subjective d’après 
les nombreuses expériences que nous avons déjà fai- 
tes dans le but d’élucider la nature intime de ces 
rayons. Je pensais donc qu’en les faisant agir sur 
une surface en rotation, on pourrait facilement dé- 
terminer leur vitesse. 

La chose me parut simple puisque les courants 
rigides s’imprimaient nettement sur du papier en- 
fume. | 
I] fallait seulement envelopper ce papier autour 
d’un cylindre, tournant avec une vitesse déterminée, 
pour fixer le moment où la vitesse du cylindre laisse 
encore les traces des rayons intactes, et celui où elle 
les efface déjà ou les détourne de leur route. 

L'expérience fut faite avec un cylindre, mû par 
un mouvement d’horlogerie, et qui tournait et s’avan- 
çait en même temps. 


a) Avec une vitesse de 100 tours à la minute 


Après avoir vérifié tout d’abord, sur une plaque 
de verre immobile enfumée, que le médium était bien 
disposé pour la production des rayons, je lui ordon- 
nai de tenir ses mains aux deux bouts du cylindre 
pour obtenir une trace parallèle à sa longueur. 
Comme c'était une première expérience de ce genre, 
le médium eut un peu peur du contact avec le cylin- 
dre tournant; ses mains tremblaient et il dirigea les 
rayons un peu obliquement, de haut en bas, de sorte 
que l’empreinte ne se fit qu’au milieu du cylindre. 
Elle était très large, indiquant tout un faisceau des 
fibres fluidiques, mais nette. Seulement, le dessin 
était double et un peu croisé, à cause du tremblement 
des mains. Les bords du papier restèrent intacts. 

Dans une deuxième expérience, la ligne fut com- 
plète, droite aux bords, un peu déviée au milieu. 


Dans une troisième, elle est toute droite, seulement 
légèrement ondulée. | 

J'attribuais ces déviations aux obstacles, consti- 
tués par la couche du noir de fumée inégalement 
épaisse, car, quant à l'influence du mouvement même 
du cylindre, on ne pouvait pas la déceler. 

Ce qui était évident, c’est que du moment qu'on 
se servait de deux mains, le fil était presque toujours 
double et il ne se formait pas toujours simultanément 
à droite et à gauche. 

Lorsque l'obstacle était trop dur, il absorbait 
complètement la ligne du fil et par-ci par-là on pou- 
vait même remarquer comme une réflexion : la figure 
se repliait en faisant un pas en arrière. Il semblait, 
enfin, que le jet fluidique ne présentait pas toujours 
la même vitesse. Mais, ce n'était peut-être qu’une 
apparence. En tout cas, la trace ne fut effacée nulle 
part sous l’influence du mouvement. 


b) Avec une vitesse de 200 tours à la minute 


1. La ligne paraît simple. Elle est très fine, un 
peu courbée au milieu et un peu inclinée à gauche, 
comme si de ce côté elle avait été beaucoup plus ra- 
pide que le mouvement. 

2. Une configuration analogue et en outre.les bouts 
du fil sont vivement recourbés sur place. Même des- 
cente à gauche. 


3. Deux piqûres subjectives dans les doigts et 
deux lignes parallèles sur le papier, également pen- 
chées à gauche. Mais ce qui est étrange : après 
avoir apparemment dépassé le mouvement du cylin- 
dre, toutes les deux lignes se recourbent vivement 
sur elles-mêmes. 


4. Une seule ligne, qui va tout droit et puis, vers 
sa fin, remonte au lieu de descendre à gauche. 


c) Avec une vitesse de 250 tours à la minute 


Une ligne forte, tout à fait droite, et une autre 
mince, descendant à gauche obliquement, pas tout 
à fait droite. 
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Voyant que mon mouvement d’horlogerie ne pou- 
vait pas donner des indications suffisantes, nous nous 
servimes, M. Lebiedzinski e tmoi, d’un cylindre mû 
par un petit moteur électrique. 


d) Avec une vitesse de 1.500 tours à la minute. 


Voici les résultats des expériences qui ont été 


faites dans ces conditions : 


1. Une ligne tout à fait droite, interrompue au 
milieu. 


2. Deux lignes séparées l’une de l’autre, mais 


bien parallèles. 


Par conséquent, malgré la vitesse du cylindre, les 
deux courants, dont un allait de droite à gauche 
et l’autre de gauche à droite, ne purent être déviés 
dans le sens contraire au mouvement. 


Je voulus voir encore si, en agissant avec une 
seule main de côté, tantôt dans la direction du mou- 
vement, tantôt contre le mouvement, on n'obtiendrait 
pas, dans le premier cas, une prolongation et dans 
le second, un raccourcissement de la ligne. Mais la 
ligne fut courte dans les deux cas et quant à sa 
direction elle remontait ou descendait obliquement, 
tout à fait indépendamment de la rotation. 


Il était donc évident qu’une vitesse d’environ 10 m. 
par seconde ne suffisait pas à modifier la direc- 
tion des rayons, et jusqu’à présent je n’ai pas trouvé 
de moyen approprié pour essayer des vitesses sensi- 
blement supérieures. Déjà le moteur électrique, par 
son bruit stridant énervait le médium et s'opposait à 


une concentration calme de ses forces. 


En réfléchissant sur les particularités des rayons 
rigides, on m’accordera que leur étude présente sous 
le rapport vitesse des difficultés beaucoup plus gran- 
des que dans le domaine des rayons purement phy- 
siques, même plus rapides qu’eux. 


p 


VI 


L'ACTION THERMIQUE DES RAYONS RIGIDES 


Le fait de réchauffement d’une petite balle en cel- 
luloïd, soumise assez longtemps à l’action des rayons 
rigides, a été observé pour la première fois par la 
Commission des Naturalistes au Musée de Varsovie. 
C'était un avantage des conditions difficiles dans 
lesquelles se trouve toujours un médium, devant les 
étrangers. Lorsque Mlle Tomezyk expérimentait 
avec moi seul, les lévitations allaient vite, l’action 
des rayons ne se prolongeait pas et par conséquent 
je n'ai pas eu l’occasion d'observer le réchauffement. 
Pour la Commission aussi, ce fait était inattendu, 
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et comme il ne fut pas vérifié avec précision, on se 
contenta de le mentionner comme probable. 

Il importait de le vérifier. 

Un thermomètre à mercure n'est pas assez sensible 
pour déceler une action de ce genre; je me suis donc 
servi d’un thermoscope, à boule rempli d’éther 
« sulfurique » (éthylique, qui bout déjà à 35°, coloré 
en rouge) et qui se trouve dans le commerce parmi 
les jouets scientifiques, sous le nom de « thermomè- 
tre damour ». Le moindre contact de cet appareil 
avec une main chaude, produit une élévation ou 
même une ébullition du liquide. L'air qui surmonte 
l’éther dans la boule, en se dilatant, presse le liquide 
et le force d’entrer dans un petit tube, ouvert par 
en bas. 

Après avoir vérifié que l’approche d’une main 
chaude ne commence à agir sur cet appareil qu’à 
une distance de 2 cm. environ, j’ordonnai au médium 
de tenir ses doigts à 3 cm. environ. | 

Lorsqu’il sentit les picotements, la colonne du 
liquide monta de plusieurs m/m. 

L'expérience répétée donna le même résultat, tres 
nettement. 

Elle fut reprise encore quelques semaines plus 
tard avec un autre appareil, basé sur le même prin- 
cipe. Il se composait de deux boules réunies par 
un tube. 

L'action fut encore plus manifeste, car la colonne 
du liquide rouge s’éleva à près de 2 cm. lorsque la 
distance des doigts était de 5 cm. environ. 

Il est donc, pour moi, certain que les rayons rigi- 
des, en rencontrant un obstacle, suffisamment sé- 
rieux pour eux au point de vue mécanique, produi- 
sent de la chaleur. 

On pouvait penser, qu'avec une pile thermo-élec- 
trique réunie à un galvanomètre sensible, on obtien- 
drait des indications encore plus fortes et surtout 
plus exactes. 

Nous avons tenté cette expérience avec le profes- 
seur Biernacki à l’école polytechnique de Varsovie, 
mais elle n’a donné qu’un résultat incertain, à peu 
près nul. 

Je m'explique cet insuccès par les considérations 
suivantes : 

Une pile thermo-électrique est très sensible à l’ap- 
proche d'une main chaude, beaucoup plus que le 
thermoscope dont je me suis servi tout à l'heure; 
il fallut donc tenir la main du médium si loin, que 
l’action thermique des rayons (qui, comme nous le 
savons déjà, s'amincissent considérablement avec la 
distance) était déjà presque nulle; et puis, au mo- 
ment où les rayons se forment, la main du médium 
se refroidit sensiblement, de sorte que, au lieu d’une 
action plus nette, nous ne remarquâmes que de 
petites oscillations. 
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VII 


LA CONDUCTIBILITÉ ÉLECTRIQUE DES RAYONS RIGIDES 


Une importante expérience vient d’être faite le 21 
novembre 1910 : elle prouve que le fil fluidique, 
formé par les rayons rigides, peut conduire un cou- 
rant galvanique à travers l'air ambiant. Et comme 
cette expérience entraîne plusieurs conclusions inté- 
ressantes, il faut que je la décrive un peu en détail. 


Sur le bord d’une table CD (fig. 1) ont été fixées 
parallèlement deux lames en argent chimiquement 
pur (Ag. Ag.) longues de 6 cm., larges de 1 cm., et 
espacées l’une de l’autre de 4 m/m. Ces lames for- 
maient les électrodes d’un circuit, qui embrassait 
un seul élément (p.) de 1,45 v., un galvanomètre 
(g. g.) et deux verres (v. v.) remplis d’eau, qui 
constituaient la résistance. Cette dernière me semblait 
d’abord nécessaire pour affaiblir le courant, en lui 
permettant d’agir sans inconvénient sur le galvano- 
mètre très sensible, si les deux lames Ag. Ag. ve- 
naient à être mises en communication par un bon 
conducteur quelconque. Alors l’aiguille du galvano- 
mètre marquait 55° en moyenne ; autrement elle res- 
tait à zéro et le courant ne passait pas. 

Les deux lames dépassaient sensiblement le bord 
de la table, restant ainsi en l’air; mais elles étaient 
immobilisées assez solidement pour ne pas pouvoit 
se toucher. 

Il s'agissait précisément de réaliser entre elles une 
communication galvanique médiatement, à l’aide 
d’un faisceau de rayons rigides; et à cet effet la 
somnambule tint ses mains des deux côtés des élec- 
trodes, dans la position indiquée par les lettres 
A et B. | 

En sentant le courant se former, elle approcha les 
doigts (précédemment visités comme d'habitude) à 
15 m/m. de chaque côté. 

Il était évident que les rayons passaient en 
touchant les lames, car, grâce à l’élasticité de ces 
dernières elles furent ébranlées par ce passage. Mal- 
gré cela, le galvanomètre ne bougea pas. 

À ce moment, la somnambule attira mon attention 


sur un phénomène extraordinaire, que j’ai eu l’occa- 
sion d'observer pour la troisième fois (la première 
en 1893 avec Eusapia Paladino) : la production d’un 
son particulier, provenant de la friction des rayons 
rigides contre les lames. 

En approchant l’oreille, je le sentis très distinc- 
tement. Mais, œ qui est surtout surprenant, c'est 
que ce son se manifestait parfois aussi au moment 
où les mains du médium restaient complètement im- 
mobiles, preuve que les particules iivisibles du cou- 
rant étaient elles-mêmes en mouvement, en passant 
d'une main à d’autre. 

L’aiguille du galvanomètre restait toujours immo- 
bile. 

Mais, un moment après, à la suite d’une meilleure 
concentration du courant, elle avança à 3° et puis, 
dans une seconde expérience, à 4°. 

À <e moment les lames ne bougeaient plus et le 
son ne se faisait pas entendre; de sorte, que je consi- 
dère comme probable une transformation consécutive 
de l’énergie médiumnique en trois phénomènes d’or- 
dre différent (mécanique, sonore et électrique) plutôt, 
que leur simultanéité, comme faisant partie inté- 
grale d'un seul et même phénomène. Le même (du 
moins apparemment le même) courant médiumnique, 
pouvait produire tantôt un déplacement mécanique, 
tantôt un effet sonore, et tantôt enfin un phénomène 
de ionisation, en rendant l’air conducteur du cou- 
rant de la pile. 

Cette dernière transformation exigea cependant 
visiblement une intensité ou une rapidité de l’action 
plus grande, car la fatigue du médium s’accentua 
de beaucoup. 

Dans le but d'obtenir une action encore plus nette, 
je diminuai la résistance, en acidulant l’eau dans 
les vases. Alors la réunion métallique des électrodes 
donnait 180 déviations. Puis le contact fut sup- 
primé et l’aiguille descendit à zéro. 

En répétant alors l’expérience avec les rayons, 
j'obtins, dans trois essais consécutifs : 


1. Avec un éloignement des mains de 12 m/m., 5°. 
1. Avec un éloignement des mains de 15 m/m., 5°. 
3. Avec un éloignement des mains de 30 m/m., 18°. 


Comme d'habitude, l’évidence d’une difficulté 
plus grande, excita l’ambition somnambulique du 
médium et l’effet fut double avec une distance dou- 
ble! 

Mais cet effort lui coûta cher : elle ressentit une 
vive douleur (qui généralement n’accompagne pas la 
formation des rayons rigides), elle tremblait de tout 
son corps, avait des frissons, ses joues brüûlaient 
et ses mains restèrent humides et glacées pendant 
une dizaine de minutes. 

Lorsque ensuite, après un repos convenable, je 
lui fis toucher directement les électrodes, avec les 
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deux doigts de chaque main, pour voir l'effet compa- 
ratif de la résistance de son corps et sans demander 
un phénomène quelconque, la déviation fut : 

1. Les mains humides, 78°. 

2. Les mains humides, go°. 

3. Les mains soigneusement essuyées, 130°. 


4. Les mains de nouveau humides, 180°. 


Il y avait donc encore action médiumnique, qui, 
cette fois, consistait uniquement ou principalement 
en une diminution de la résistance de son corps. 

Est-il possible réellement à un médium de dimi- 
nuer la résistance électrique de son corps? 

Je crois que oui, car j'ai souvent observé des 
phénomènes qui ne se laissent pas expliquer autre- 
ment. 

Pour voir quel serait l'effet comparatif de la 
résistance de nos deux corps, j'’ordonnai au médium 
de se laver les mains et de les essuyer ensuite soi- 
yneusement. Alors les déviations furent (en touchant 
directement les mêmes électrodes, avec les bouts de 
nos doigts de chaque côté) : 


Pour moi Pour elle 
Avec les mains sèches..... 30 65 
Avec les mains mouillés... 63 180 


c’est-à-dire que la résistance de son corps était envi- 
ron deux fois moindre dans la première expérience, 
et environ trois fois moindre dans la seconde. 

Pour éviter autant que possible l'influence de la 
transpiration cutanée, nous répćtámes encore deux 
fois la même épreuve à travers une couche d’eau. 
Elle donna : 


Pour moi Pour elle 
90 190 
60 ` 160 


c'est-à-dire les mêmes proportions, confirmant que 
la résistance de son corps était à ce moment seule- 
ment deux à trois fois plus faible que la mienne. 

Or, dans une séance à l’école polytechnique, que 
je mentionnerai encore plus loin, M. le professeur 
Biernacki constata que la résistance électrique du 
corps de cinq personnes présentes était de : 


120.000 ohms pour son mécanicien M. W.; 

60.000 ohms pour moi; 

30.000 ohms pour M. Lebiedzinski; 

20.000 ohms pour le professeur Biernacki; 
9.500 ohms pour le médium en sownambulisme. 


A ce moment, ses mains étaient relativement sè- 
ches et malgré cela, comme nous le voyons, la résis- 
tance de son corps était environ stx fois plus petite 
que la mienne. 

Généralement, il paraît qu'après 
resistance électrique dumédium augmente. Du moins 


une séance la 
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j'avais constaté ce fait avec Eusapia Paladino, chez 
moi en 1893, mais je n'ai pas encore entrepris des 
études suivies à ce sujet. Je les recommande à Pat- 
tention des expérimentateurs, car tout en étant faci- 
les, elles peuvent donner des résultats intéressants. 

Je mentionnerai, en passant, qu’il découle d’une 
expérience de MM. Crookes et Varley sur Florence 
Cook, que pendant une séance de matérialisation, la 
résistance du corps du médium peut rester constante. 

Revenant maintenant à notre essai principal, nous 
pouvons constater : 

1° Qu'un courant de 1.45 v. affaibli par la resis- 
tance de deux verres d’eau, peut être conduit par un 
faisceau des rayons rigides à travers une couche d’air 
de 4 m/m. en donnant encore un courant de 0.0004 v. 
avec de l’eau pure et de 0.0018 v. avec de l’eau légè- 
rement acidulée ; 


2° Que cette conductibilité maximale est accompa- 
gnée de douleur et suivie d’une grande fatigue ; 


3° Qu'elle ne peut se manifester que momenta- 
nement, par secousses physiologiques, qui répon- 
dent à l'intention du médium, mais qui ne dépendent 
pas directement de sa volonté. 

La question a été reprise par moi dans d’autres 
séances, mais je ne mentionnerai ici qu'un seul essai 
encore, pendant lequel l'arrangement resta le même, 
sauf qu’au lieu d’un seul élément je me servis de 
deux et que la résistance supplémentaire (les deux 
verres d’eau) était supprimée. 

Voici les résultats que donna cet essai consécutive- 
ment : 

1° Le médium sent le courant, mais le galvano- 
mètre ne bouge pas; | 

2° Le courant (médiumnique) persiste et l’on en- 
tend le son de friction, même pendant l’immobilité 
complète des mains; 

3° Le son ne se fait plus entendre et l’aiguille du 


galvanomètre avance en marquant : 10, 3, 50, o. 


Il était donc de nouveau évident : 


1° Que l'effet sonore est indépendant de l'effet 
électrique ; 

2° Que la conductibilité galvanique ne se manifeste 
qu'avec un certain degré de l’intensité du courant 
(médiumnique) et je dois rappeler qu'il en était de 
méme pour la dispersion d’une charge électrostati- 
que, quoique à un degré inférieur. 

3° Que la conductibilité se manifeste seulement 
par secousses, car après l'effort l'aiguille retombe im- 
médiatement à zéro; 


4° Que le courant maximal de 0.0018 v. avec un 
seul élément, remonta avec deux éléments à 0.005 v. 
Il ne faut pas cependant oublier que, dans ce 
dernier cas, il n’y avait plus de résistance supplé 
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mentaire; on ne peut donc inférer de cet essai que 
l'effet fut plus que double avec une double force 
électromotrice initiale. En me basant sur d’autres 
expériences, je crois au contraire qu'il est toujours 
inférieur à l’accroissement de la f. é. initiale. 

Pour calculer la conductibilité des rayons, il fau- 
drait encore tenir compte : 

1° De la surface du contact (en supposant une 
constitution quasi-matérielle des rayons), qui est 
infiniment plus petite qu’avec le contact des bouts 
des doigts; circonstance en faveur des rayons ; 

2° De la longueur du conducteur médiocre (le 
corps du médium) beaucoup plus grande que l’es- 
pace entre les électrodes (dans la proportion de 
4 m/m à 1.400 m/m. environ); circonstance en fa- 
veur du contact direct; 

3° De la grande, en tout cas, supériorité du con- 
ducteur médiocre (les bras et le corps du médium) 
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par rapport à la conductibilité à peu près nulle de 
l’air — circonstance également en faveur du contact. 

Il aurait donc été plus simple de comparer la 
conductibilité d’un fragment de rayon de 4 m/m. de 
longueur avec la même longueur d'un conducteur 
médiocre connu, par exemple d’un fil de platine 
aussi fin que possible. Dans ce cas, en faisant tenir 
ce fil au médium, pour avoir, en outre, à peu près 
la même dérivation additionnelle du courant, on 
pourrait arriver à une estimation approximative d'un 
cas donné. | 

Malheureusement, tous ces calculs resteront enta- 
chés d’un défaut capital : nous ne possédons encore 
aucun moyen objectif pour mesurer l'intensité ini- 
tiale du courant médiumnique, source de tous ces 
phénomènes, et nous savons, au contraire, que cette 
source n’est jamais constante. 

(À suivre.) 


Société Universelle d'Études Psychiques 


ENQUÊTE SUR LA PSYCHOMÉTRIE 


Procès verbal de la Sea ice du 22 Juin 1911 
SECTION DE PARIS 


La séance est ouverte à 9 h. 5 par M. de Vesme, 
faisant fonction de Président. 11 exprime aussitôt 
ses regrets de ce que M. le D" E. Calmette, qui 
devait présider la séance, a été victime d’un acci- 
dent d’automobile; heureusement, ses blessures 
sont assez légères. Il propose que la Société ex- 
prime à son premier Vice-Président ses vœux de 
prompte guérison. Cette proposition est votée à luna- 
nimité. 

Le Président rappelle ensuite qu’on 
mois de novembre prochain, le cinquantenaire scien- 
tifique de M. Camille Flammarion. Il propose que 
la Section de Paris de la S. U. E. P., dont 
M. Flammarion est le Président, lui envoie à cette 
occasion ses meilleurs souhaits et prenne part à la 
souscription ouverte pour offrir au célèbre vulgari- 
sateur de l’Astronomie et à la dévouée compagne 
de sa vie une plaquette artistique. On approuve, 
au milieu des applaudissements. 

Le procès-verbal de la séance précédente est ap- 
prouvé. 

Le Président présente M. René Warcollier, qui 


fêtera aun 


doit donner lecture de son Rapport sur les résultats 
des expériences de « Psychométrie » qui ont été 
faites par la Section au cours de l’année, avec dif- 
térents sujets. Il remarque que M. Warcollier a été 
tout naturellement chargé du Rapport, ayant rédigé 
en sa qualité de Secrétaire adjoint de la Société, 
les procès-verbaux de toutes les séances expérimen- 
tales du groupe d'étude pour la Psychométrie, et 
tous les documents se trouvent ainsi entre ses mains. 
La lecture du Rapport prouvera que le soin de le. 
rédiger ne pouvait pas être confié à un homme con- 
naissant mieux le sujet dont il s’agit. 

M. R. Warcollier donne alors lecture de son Rap- 


` port (1). 


Après la lecture de chaque chapitre, le Prési- 
dent donne la parole aux sociétaires qui désirent 
faire des observations et une discussion intéressante 
s'entame ainsi à plusieurs reprises. 

Le Rapport est approuvé par un applaudissement 
unanime, et le Président remercie le Rapporteur, qui 
a dû consacrer à son travail beaucoup de temps, de 
patience et d'intelligence. Il observe ensuite que la 


(1) Le Rapport est publié à la suite du procès-verbal 
de la séance (Vote de la Redaction). 
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Société n’a certainement pas la prétention d’avoir 
résolu par ces quelques expériences le problème de 
la « Psychométrie », mais qu'elle croit lui avoir 
fait faire un pet't pas en avant, ne fûtce qu’en 
montrant de quelle nature systématique et bien 
coordonnée peuvent être les études faites par une 
Société de recherches psychiques dans le domaine 
de la clairvoyance. 

M. E. Duchätel, dont on se nelle le récent 
ouvrage si intéressant sur la Psychométrie, parle 
brièvement, en faisant surtout remarquer que, s’il 
est parvenu, dans son enquête personnelle, à de 
meilleurs résultats avec quelques-uns des psychomè- 
tres étudiés ensuite par la Société, c’est que celle-ci 
a dû admettre aux séances un assez -grand nombre 
d’assistants, ce qui ne peut que nuire au s'iccès des 
expériences. 

La séance est levée à 11 heures. 


| Rapport de la Commission 


Au lendemain de la publication dans les Annales 
des Sciences Psychiques d'un article du colonel 
Joseph Pete: intitulé « Psychométrie », l'attention 
des membres de la S. U. E. P. fut attirée à nou- 
veau par la remarquable « Enquête sur les cas de 
psychométrie » de M. Edmond Duchâtel. 

Le 24 novembre 1910, une Commission d'étude 
s'est formée pour étudier aussi scientifiquement que 


possible les phénomènes complexes improprement 


désignés sous le nom de « Psychométrie », en expéri- 
mentant avec différents sujets afin de récolter une 
riche moisson de faits. 

La psychométrie se donne comme l’art de faire 
dire aux objets leur histoire intime, celle des per- 
sonnes qui les ont approchés et des événements qui 
se sont déroulés autour d’eux. Ecartant résolument 
toute définition a priori, la Commission s’est pro- 
posée de tirer des faits constatés par elle-même les 
enseignements théoriques qu’ils comportent. 

La méthode de travail fut réglée avant les séances 
d’expérimentation. Il fut décidé que les expériences 
auraient lieu dans le local de la Société; que les 
objets soumis aux sujets ne seraient pas mêlés les 
uns aux autres; qu’on chercherait à éviter dans cer- 
taines expériences la transmission de pensée en pré- 
sentant des objets inconnus de toutes les personnes 
présentes ; que le même objet serait soumis plusieurs 
fois au même sujet en différentes séances et à des 
sujets différents; que le public devrait rester silen- 
cieux; qu’on tenterait d’éliminer le rôle du hasard 
au moyen d’expériences de contrôle et qu’enfin tout 
serait noté avec soin pendant les séances mêmes. 

Ces conditions furent réalisées partiellement ou 
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totalement au cours de 9 séances expérimentales 
depuis le 8 décembre 1910 jusqu’au 1° juin ror1. 
Il y eut 2 séances supplémentaires : la première pré- 
paratoire où les conditions générales des séances 
furent discutées, l’autre remplie par une causerie 
d’un des psychomètres sur les résultats qu’il avait 
obtenus précédemment. 

Le nombre des assistants varia à chaque séance 
de 8 ou 10 à 50. Il n’y eut pas de groupe à propre- 
ment parler, quoique certains membres soient venus 
aux séances très régulièrement. Les expériences fu- 
rent tentées avec quatre sujets : 


Mme BLANC (un pseudonyme) et Mme DE PONCEY, 
psychomètres professionnelles. 


Mile STREGA, psychomètre amateur. 
M. PHANEG, psychomètre très connu. 


Pendant une des séances, deux sujets furent pré- 
sents en même temps, ce qui leur permettait de pren- 
dre successivement quelque repos entre chaque expé- 
rience. Dans deux autres séances, les sujets vinrent 
l’un après l’autre. 

Ces médiums ne donnèrent pas le même nombre 
de séances. 

Mme Blanc, 3 séances; M. Phaneg, 3 séances ; 
Mile Strega, 4 séances. 

Mme de Poncey, 1 séance. 

Au point de vue de la valeur propre de chaque 
médium, on ne peut comparer rigoureusement que 
les trois premiers. 

Il fut présenté une moyenne de six objets par 
séance ; chaque séance durait deux heures; les objets 
généralement enveloppés étaient présentés par M. de 
Vesme et les descriptions des psychomètres furent 
notées — pour ainsi dire sténographiées — par 
M. Warcollier. Le compte rendu de chaque séance 
était transcrit dès le lendemain, d’après ces notes, 
par M. Warcollier qui s’occupa aussi de la corres- 
pondance avec les membres de la Commission au 
sujet de chaque expérience. 

La classification des expériences se fit de la ma- 
nière suivante : elles furent divisées en bonnes, assez 
bonnes, médiocres et mauvaises. 

Il y en eut 52, dont 9 bonnes, 7 assez bonnes, 
11 médiocres, 25 mauvaises. 

Mais pour pouvoir se rendre un compte plus exact 
de la proportion de vérité et d’erreur rencontrée 
dans les descriptions, il fut dressé des tableaux 
selon la méthode imaginée par M. Hyslop pour étu- 
dier les phénomènes de Mme Piper. On divisa les 
visions en facteurs : images, faits, actions, événe- 
ments, etc. et chaque facteur fut classé suivant qu’il 
était reconnu pour exact, faux, douteux, indéter- 
miné. Par exemple, le psychomètre déclare en tou- 
chant une bourse qu’on vient de lui confier qu’il 
voit un homme faire une chute en descendant les 
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trois dernières marches d’un escalier au dehors d’une 
maison. Cette description est divisée en 6 facteurs : 


Un homme ............ reconnu exact 
Fait une chûte.......... » exact 
En descendant.......... » exact 
Les 3 dernières marches..  » faux 
D'un escalier........... » exact 
Au dehors d’une maison.. » faux 


On compte alors 6 facteurs dont 4 d’exacts et 
2 de faux. 

Supposons que le possesseur de l'objet ne se soit 
pas souvenu si l'accident était arrivé à un homme 
ou à une femme ; ce facteur aurait été jugé douteux 
mais non pas indéterminé puisqu'il s’agit bien d'une 
personne. Supposons qu’il ne se soit pas souvenu si 
l’accident s’était produit en haut ou en bas de l'es- 
calier ; ce facteur aurait été jugé indéterminé ; ainsi 
que la prévision du psychomètre s’il avait ajouté que 
l’accident aurait des conséquences fâcheuses dans 
Pavenir. Cette méthode d’analyse n’a évidemment 
pas la prétention à l’exactitude d’une analyse chi- 
mique, mais avec ses défauts et ses difficultés elle 
renseigne encore suffisamment. Grasset dans son 
ouvrage « L'occultisme d'hier et d’aujourd’hui » 
demande, pour être convaincu du phénomène de 
transmission de pensée que l’on obtienne comme coïn- 
cidences 20 ou 30 o/o et surtout qu’on les dépasse. 
Il ajoute : « on ne chantera pas victoire, mais on 
pourra alors renouveler et préciser de nouvelles ex- 
périences avec le sujet. ainsi découvert ». 

Les résultats généraux obtenus dans nos expérien- 
ces atteignent 27 o/o de réussites ; maïs cela ne serait 
guère convaincart si cette encore faible proportion 
n’était pas due dans la moyenne au manque de 
succès de certains sujets. Aussi les moyennes parti- 
culières dè chaque sujet donnent-elles des résultats 
beaucoup plus intéressants. 

Le nombre total d’incidents classés est de 769. 


Tableau synoptique des expériences 


éussies 


ériences 
Facteurs 


Ex 
parti 
mentr 


yenne de 
teurs par 
expérience 
iculière- 
exacts % 


Facteurs 
ce non reconnus 
Mo 
fac 


Mme de Poncey (hors classe) a donné 68 o/o de 
réussites; Mme Blanc, 27 o/o; M. Phaneg, 15 0/0; 


r 


Mlle Strega, 50 o/o. 
Cette dernière moyenne est donc tout à fait satis- 
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faisante. La réussite inférieure des autres sujets ne 
prouve d’ailleurs absolument rien en leur défaveur 
puisque d’autres observateurs comme M. Duchitel 
ont obtenu de bons résultats (notamment avec 
M. Phaneg, une moyenne de réussites estimée à 
8o o/o en opérant seul à seul) et que d’autre part 
ils nous ont donné aussi quelques expériences par- 
ticulêrement remarquables (IV 11/5/11), avec 
M. Phaneg : 22 facteurs, 14 exacts, o faux, o dou- 
teux, 8 indéterminés. 

Il s’agissait d’une lettre appartenant à M. de 
Vesme. Elle fut présentée à M. Phaneg sans enve- 
loppe, mais fermée à l’aide d’une pince, ce qui fait 
qu’il était impossible de voir son contenu. Elle ne 
présentait l'aspect d’une feuille de papier rayé 
sans écriture. Le médium décrivit ce qui suit 

1° « Paysage, rade d’une grande ville construite 
sur un plateau derrière des montagnes assez élevées, 
pays de montagne, pas en Europe. 

(Elle venait de San José de Costa-Rica, 
ville bâtie sur un plateau devant des montagnes 
assez élevées.) 


2° Pont suspendu à une certaine hauteur avec une 
grande audace, ouvrage remarquable. 

(Il existe, en effet, dans un album de photogra- 
phies de Costa-Rica, que M. de Vesme a en sa 
possession, une photographie d’un pont suspendu 
très remarquable.) 


3° Un fort, un ouvrage de défense avec des sol- 
dats habillés d’un uniforme jaune et rouge. 


4° La lettre a été écrite ou touchée par une per- 
sonne ayant un commandement civil ou militaire, 
un administrateur ou un homme de loi ; il a beaucoup 
d'instruction, il est chargé de guider d’autres hom- 
mes. 

(C’est une personne ayant, en effet, un poste 
officiel dans la petite République de Costa-Rica.) 


5° Impression de tremblement de terre, d’acci- 
dent, de flammes. La lettre a assisté à un bombar- 
dement, des exercices ou une guerre véritable, vi- 
sion de navires tirant. 

(Il y eut récemment un tremblement de terre très 
important en Costa-Rica et il en était question dans 
une autre lettre de la même personne. Quant au bom- 
bardement : révolution de Nicaragua?) 

6° Or, mines d’or non loin de la personne qui 
l’a touchée. 

7° Autour d’un dais marchent des personnes ayant 
des cloches en main ; elles sonnent en marchant ; 
procession ou enterrement religieux, temple. 


8° Impression que l’objet a été touché par quel- 
qu’un s’occupant de sciences psychiques, de médium- 
nité, il y a dans l’ambiance des expériences de 
médiumnité, » | 
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(La lettre était écrite par M. Corralès, le père 
du fameux médium de Costa-Rica. Chose curieuse, 
c’est la seule fois qu’un sujet nous ait parlé de 
médiumnité parmi les 52 expériences qui furent ten- 
tées). 


Avec Mme Blanc, on surtout 2 
expériences. Voici l’une d’elles (II 
s’agit d’une lettre confiée par M. Warcollier. « C’est 
un monsieur assez grand avec de la barbe, l’air sé- 
vère, écrit beaucoup, il a un commandement, ce sont 
des ordres qu’il donne. (Le scripteur était assez 
grand, sans barbe, ni air sévère, il écrivait beau- 
coup, il avait un commandement : il était secrétaire 
d'un ministre.) Il est d'apparence sévère, très bon 
pourtant. Il y a des heures déterminées où il passe 
chez lui, le reste du temps il marche beaucoup. (Il 
ne marchait pas beaucoup.) Il est têtu, ii discute 
avec parti pris, on ne peut lui enlever l’idée 
qu'il a en tête (très exact). Il habite dans un quar- 
tier peu mouvementé, même le jour (exact) pas loin 
d'ici (exact). Il n’y a pas longtemps qu'il fait ce 
qu'il fait, avant c'était tout autre chose, sa vie est 
coupée en deux. (Indéterminé.) | 

Lassé par sa première occupation, fatigué mora- 
lement et physiquement il a pris cette deuxième 
pour se reposer (faux). Il mourra d'une congestion, 
cela me fait peur! » (Il est mort subitement.) 


remarque 


Mile Strega réussit 6 expériences. Exemple II 
10/2/11. Lettre présentée à la psychomètre par 
M. de Vesme, mais appartenant à M. Archat. (C'est 
un papier plié, par transparence on peut apercevoir 
un dessin. M. Archat ne sait pas lui-même ce que 
c'est, c’est Mme Archat qui l’a choisi pour lui. 
Mme Archat est assise à côté du sujet et a longue- 
ment causé avec lui avant la séance sans toutefois 
lui parler de cette expérience ni d’aucun fait s’v 
rapportant.) 

Mile Strega, après avoir demandé si elle peut 
l'ouvrir, ce qui lui est accordé, porte le papier der- 
rière elle pour nous prouver qu’elle ne le regarde 
pas et le garde, en le feuilletant, dans cette position. 
« Ce n’est pas de la correspondance, cela sort d’un 
Cabinet de travail où ce fut écrit par un homme. 
Je vois comme des dessins, des plans, l’origine en 
est plutôt scientifique. La personne qui a écrit est 
plutôt savante. (Le papier portait un dessin avant 
servi à une expérience de transmission de pensée 
entre M. Archat et M. Warcollier. Il y a quelques 
phrases se rapportant au dessin écrites par M. War- 
collier, le dessin est de M. Archat.) 

Je vois un homme grand et fort, ce ne veut pas 
dire que ce soit lui qui aft écrit. (M. Archat.) 

‘L'écriture en est serrée (exact) la signature de 
la personne plutôt courte et on dirait que cela n’est 
pas Signé (exact). Il ny a pas de marges, c'est 
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17/2/11). I 


der et 16 juïlet 1911. 


comme un document (exact). Je sens l’influence d’un 
enfant, il y en aurait un dans l'entourage. (On 
évitait l’enfant de M. Archat quand on se livrait à 
ces expériences, elles avaient lieu le soir et on le 
couchait avant de commencer.) 

Le papier a été entre les mains de quelqu'un qui 
s’occupe d’industrie (exact). Il doit s’appeler Paul 
(exact); ou c’est quelqu’un dans son entourage 
j'entends ce nom. Je vois une réunion d’hommes, il 
évolue dans un cercle industriel ou scientifique. On 
compte sur une affaire (exact) dont traite le papier 
(faux) comme s’il y avait un espoir au bout (exact) 
par exemple une découverte attendue par un savant. 
Il y a une Jeanne dans l'entourage (faux). L'affaire 
demande beaucoup de recherches (exact), c'est bon 
comme résultat et profit. (Indéterminé.) 


CONTROLE 


Comme il lavait été décidé, la Commission cher- 
che à évoluer la part du hasard dans ces réussites 
au moyen d'expériences de contrôle. Tout d'abord 
on voulut se rendre compte de ce que donnerait une 
personne quelconque dans le rôle de psychomètre ; 
mais on comprit de suite qu’une cause d'erreur très 
grave se glissait dans cette entreprise. C’est que si 
la personne qui se prête à l'expérience possède des 
facultés « psrchométriques » latentes, les résultats 
que l’on obtient avec elle sont faussés et préjudicia- 
bles à ceux des vrais psychomètres, puisque l’on 
prend pour réussites données par le hasard celles 
données par ces facultés. 

Il ne fut tenté que 4 expériences témoins donnant 
un nombre de 43 facteurs décomposables ainsi : 
6 exacts, 20 faux, 3 dotiteux et 14 indéterminés ; 
soit 14 o/o de réussites, nombre à peu près égal à 
celui donné par le sujet qui a donné de moins bons 
résultats, mais bien inférieur aux autres (27 o/o, 
so o/o, 68 o/o). 

Cette méthode abandonnée fut remplacée par une 
autre consistant à comparer entre elles les différentes 
expériences autant qu’elles pouvaient se comparer. 
Elles furent classées en lettres, paquets fermés, pier- 
res, objets en or. Chacune de ces expériences reçut 
un numéro d'ordre et ces numéros comparés au 
hasard deux à deux autant de fois qu’il y avait 
d'essais véritables ; c’est-à-dire que l’on compara les 
visions décrites par un sujet pour une lettre avec 
une autre lettre, pour un paquet avec un autre, pour 
un objet en or par exemple avec un autre de même 
nature, etc... Afin d'exercer un contrôle sérieux, on 
se renseigna auprès des personnes qui avaient sou- 
mis les objets en leur demandant ce qu'elles trou : 
vaient d'exact et de faux dans les descriptions 
(qui ne se rapportaient pas en somme à elles), exac- 
tement comme on l'avait fait pour les authentiques. 
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Par exemple on appliqua à un bracelet en or (objet 
de l’expérience III 13/3/11), ce qui a été décrit à 
propos d’une petite montre en or (objet de l’expé- 
rience III 11/5/11). On envoya au propriétaire du 
bracelet l’extrait du compte rendu se rapportant à 
la montre, soit : « Sang, opération, mort. Personne 
malade sur une chaise longue, maison avec jardins 
contenant des arbustes aux feuilles vernies. Un men- 
diant menace une dame. Scène d’émeute (drapeaux 
rouges). Sensation d’angoisse supportée longtemps 
terminée par un suicide. Puits auprès duquel se 
serait passé un fait dramatique, au fond : des osse- 
ments. » 

Il répondit qu’il trouvait d’exact le malade sur 
chaise longue, de faux l’opération chirurgicale, le 
mendiant, l’émeute. Il reconnut la maison avec jar- 
din, où une personne s'était suicidée et y était même 
enterrée. (Cette expérience de contrôle est la seule 
où le hasard a donné une demi-réussite ; dans les 
autres il n’y a pour aïnsi dire pas de coïncidences.) 

Pratiquement, il ne fut fait que 28 de ces con- 
trôles et il fut dressé des tableaux statistiques iden- 
tiques à ceux des expériences. 


Tableau synoptique des contrôles 


| Nombre 
d'Expériences 
Nombre 
de Facteurs 
Facteurs 
exacts 
Facteurs 
douteux 
Facteurs 
n reconnus 


facteurs par 
ment réussies 


~ experience 


particuli 


Expériences té- 


| Facteurs faux 
4 Moyenne de 


soune quelconque 
sert de sujet......| 4| 48/6 [| 20 


o | 
[no 


Erpériences de 

contrôle : 
Paquets.........| 11 | 188/28 [| 99] 25 
Lettres 229141 [| 147| 12 


Cecte méthode de contrôle donna, pour les paquets 
fermés, une moyenne de 14 o/o et de 18 o/o pour 
les lettres, c'est-à-dire une moyenne de réussites en- 
core très inférieure à celle donnée par les psycho- 
mètres (sauf l’un d’eux, M. Phaneg, ce qui ne 
l'empêcha pas de donner la remarquable expérience 
citée plus haut). Il paraît donc certain que cette 
méthode permettrait d’arriver à une solution défi- 
nitive au sujet de la psychométrie quand on aura 
suffisamment multiplié les expériences. Provisoire- 
ment, on peut admettre que les réussites obtenues 
par les bons médiums dans ce domaine, ne sont pas 
dus seulement au hasard. 


T'héortes 


I. Parmi les théories proposées pour l'explication 
des phénomènes de psychométrie, il en est une 
particulièrement étrange, c'est celle des clichés as- 
traux des occulfistes. M. Phaneg nous l’a présentée 


dans son ouvrage bien connu. Mais cette théorie, 
qui ne couvre d’ailleurs pas tous les faits, tend à 
perdre du terrain chez les occultistes même, car dans 
la causerie qu’il nous a faite à la S. U. F. P., 
M. Phaneg n’y fit que de brèves allusions, tandis 
qu’il donnait la première place à la clairvoyance. 
Pourtant il est bon de rappeler que, d’après cette 
théorie, les objets photographieraient en quelque 
sorte sur l’éther qu’ils contiennent, les scènes où ils 
cnt joué un rôle et s’imprégneraient aussi des 
« fluides » des personnes avec lesquelles ils ont été 
ea contact. Ce sont ces « clichés astraux » qui 
impressionneraient à leur tour les sens des psycho- 
mètres. | 


II. Avec l'explication par la Panesthèsie ou 
vision dans le temps et dans l’espace, c'est le sujet 
qui, à l’aide des facultés mystérieuses de la sub- 
conscience, se met en rapport avec les événements 
en question. Cette théorie couvre naturellement 
mieux les phénomènes de prémonition que la pré- 
cédente. 


III. Explication par la 7'élépathie. Selon cette 
théorie, le sujet se trouve subhconsciemment en rap- 
port avec une ou plusieurs personnes connaissant 
l’histoire de l’objet et la décrit par transmission de 
la pensée. | 

Nos expériences — trop peu nombreuses — ne 
nous ont pas encore donné le mot de l’énigme ; pour- 
tant nous allons examiner chacune des théories en 
rapport avec les faits obtenus. 


FLUIDES, INFLUENCES, CLICHÉS ASTRAUX 


Sauf une expérience douteuse, on n’a pas constaté 
un seul de ces cas (feuilles mortes trouvées à Anti- 
noë qui ont suggéré la vision de personnes en habits 
arabes et d’autres vêtus à l’européenne aver le fez 
rouge) (III 4/5/11). 

Il v a bien quelques expériences interprétables 
par un certain fluide contenu dans les objets. Ce 
sont celles où domine l'erreur fréquente de donner 
ia description du récepteur d’une lettre au lieu de 
l'expéditeur (IV 8/12/10). 

a La personne n’habite pas à Paris, mais y fait 
un voyage quotidien, » Faux pour le scripteur, 
exact pour le récepteur. 

Mais comme on le verra plus loin, l'explication la 
plus rationnelle de cette anomalie est la téléphathie. 

Dans une expérience où l’objet avait été soumis 
a plusieurs psychomètres, le dernier semble lavoir 
deviné (IT 10/12/11) : « Je suis 2 ou 3 influences, le 
papier a été touché par 2 ou 3 personnes (exact). 
Ii n’y a que 2 ou 3 lignes (faux) hâtives (exact). 
Cela vient d'assez loin (faux), un étranger l’a écrite 
(Taux), un autre l’a touché (douteux, un des psy- 
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chomètres est d’origine étrangère). C’est quelqu'un 
de spirite » (le psychomètre qui avait touché l’objet 
est spirite). 

Suivant les partisans de cette théorie, beaucoup 
d'échecs seraient attribuables à ce que les objets 
ont été trop mêlés. Pourtant une personne apporta 
une lettre d’ellemême écrite pour la circonstance 
et n’ayant touché absolument personne d’autre, ce 
qui donna lieu à un insuccès. L’essai fut répété à 
une séance suivante avec le même psychomètre alors 
que la lettre avait été touchée par plusieurs per- 
sonnes et donna un succès plus grand (VIII 17/2/11 ; 
IV 22/12/10). 


CLAIRVOYANCE, PRÉMONITION 


On trouve quelques cas attribuables à Ja clair- 
voyance : 

(V 22/12/10) Lettre fermée inconnue de la per- 
sonne qui l’a présentée. Le psychomètre dit qu’elle 
contient la commande de faire quelque chose sur 
un ton autoritaire et froid, ce qui est exact. 

(I 10/2/11) Le psychomètre déclare qu’on dirait 
qu'il my a rien d’écrit, ce qui est exact. 

Aucune prémonition ne s'est réalisée, mais il y 
eut une curieuse erreur de temps : ce qui était décrit 
comme dans l'avenir appartenait au passé. (« Le 
monsieur mourra d’une congestion » alors qu’il était 
mort subitement.) En somme, rien d’important en- 
core dans cette classe. 


TÉLÉPATHIE 


Il était question plus haut des erreurs de direc- 
tion d’une forme fréquentes, ce sont les cas cités où 
le sujet décrit le récepteur pour l’expéditeur. Ces 
cas s'expliquent bien par la télépathie lorsqu'on 
voit l'erreur non moins fréquente de donner une 
description fausse pour l'objet soumis, s’appliquer 
exactement à ce que la personne qui l'avait apporté 
pensait au moment de l’expérience. 

Exemples (I 22/12/10) « Monsieur, brun, avec 
des cheveux blancs, figure fraîche, très bon carac- 
tère, travaille dans un bureau ». (Faux, car :l 
s'agissait de la lettre d’une jeune fille; mais la per- 
sonne à qui appartenait la lettre croyait avoir remis 
au sujet une lettre d’un monsieur à cheveux blancs 
à qui la description s'applique bien.) 

(II 22/12/10) « C'est une dame assez grande, 
très douce, figure pâle, n'habite pas loin d’ici, ell- 
voudrait que quelque chose s’accomplisse. » (Faux 
complètement, mais s'applique presque exactement 
à une lettre de la mère de l’expérimentateur qu’il 
croyait avoir donnée au sujet à la place de celle-ci.) 

(ITI 17/2/11) Le sujet ne voit rien. màis dit qu'il 
voit tout le temps le D" de Saint Albin et lui de- 
mande si c’est à lui. Ce n’était pas à lui, mais M. de 


der et 16 juillet 1914. 


Vesme le croyait et l’avait même noté au moment 
même, loin du médium. 

(VI 13/3/11) Expérience témoin, M. Warcollier 
jouait le rôle de sujet et psychométrait une boîte 
confiée par le D" Bourbon. « Je vois une aiguille. » 
Il la décrivit comme une sorte de flèche tachée de 
sang à la pointe. Le D" Bourbon avait d'abord mis 
dans la boîte une petite flèche de bronze et l’avait 
remplacée par une médaille ancienne sans se sou- 
venir de cette substitution. (Chose curieuse : pendant 
cette expérience témoin, Mlle Strega dessinait au 
crayon un cercle exactement du diamètre de la mé- 
daille contenue dans la boîte qu’elle n'avait pas 
eue entre les mains.) Dans l’expérience (V 11/6/11) 
le sujet décrit ce que plusieurs personnes pensaient 
à tort. « Je vois un homme élancé, figure anguleuse, 
caractère incisif; ce n’est pas un associé, mais les 
affaires en dépendent, il met des obstacles, etc... » 
Faux, ce qui se rapportait à la lettre, mais trois per- 
sonnes pensaient qu'elle venait d’un homme élancé, 
à figure anguleuse, etc... alors que l’expérimenta- 
teur intéressé n’y songeait pas. 

Dans l’expérience citée (IV 11/5/11, cas de Costa 
Rica), il est curieux de remarquer que ce qui est 
reconnu d’exact est précisément ce que M. de Vesme 
savait de la lettre et des choses qui s’y rapportent 
(le pont suspendu le tremblement de terre) : le reste 
indéterminé paraît assez douteux. (1) | 

Dans l’expérience (VII 17/2/11), M. Warcollier 
avait demandé à un de ses amis un objet inconnu. 
L’ami lui envoya un morœau de bois. Mile Strega 
décrivit : Un laboratoire (le morceau de bois était 
passé dans le laboratoire de chimie de M. War- 
collier), des alambics (M. Warcollier avait pensé à 
des alambics dans la journée), une bibliothèque 
dans un bureau (l’objet était passé dans le bureau 
de l’ami qui a une bibliothèque importante). Mais 
la psychomètre ne dit pas que le morceau de bois 
pravenait de l’aéroplane de Lefèvre et qu’il avait 
été ramassé après sa chute mortelle. Tout ce que 
savait M. Warcollier de l’objet, avait été dit à Vex- 
clusion du reste. 

Dans une série d’expériences, une personne ayant 
réussi avec un objet, on la fait recommencer aver 
un autre encore connu d’elle, elle réussit encore à 
recevoir de bonnes descriptions du sujet; mais elle 


(1) J'ai immédiatement confirmé ce que je savais; pour 
le reste, il aurait fallu que je fisse une enquête ; je ne l'ai 
pas faite, et les dires du psychomètre sont restés indéter- 
minés et douteux; mais on ne peut tirer de cela aucune 
conséquence. Je me demande même si l'exemple cité par 
le Rapporteur ne laisse pas supposer, au contraire, que 
souvent les choses jugées fausses ou douteuses sont tout 
simplement des choses ignorées de l'expérimentateur, et 
par là non confirmées, bien qu'erartes, Pour ma part, je 
crois que la télépathie joue un grand rôle dans la psycho- 
métrie, mais que la clairvoyance — la panesthésie — y a 
aussi sa part. — VESME, 
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ne réussit plus quand elle ne connaît pas l’objet et 
quand elle est absente : 


VI 27/4/11 
IV 4/5/11 


Il y eut une réussite avec un objet connu (dent de 
chien), un paquet fermé qui n’avait donné qu’un 
échec quand on ne connaissait pas son content 
(VII 11/5/11). 

Pour montrer en quelles proportions le fait qu’un 
ou des assistants connaissant l’histoire de l’objet 
soumis influence le résultat de l'expérience, on peut 
dresser le tableau suivant : 


I 4/5/11 
I ł1/5/11 


OBJETS INCONNUS 
(15 Expériences) 


OBJETS CONNUS 
(37 Expériences) 


Bonnes........ 9 24 % Bonnes ..... ..| 0 0 % 
Assez bonnes..!| 6 43 % Assez bonnes .| 2 413 % 
Mèdiocres ..... 8 22 % Médiocres. .... 3 20 0 
Mauvaises .,...| 15 41 % Mauvaises....|l 10 67 y 


Bien qu'il n’y ait pas autant d'essais dans les 
deux classes, cela semble nettement indiquer que les 
réussites partielles sont dues dans la plupart des 
cas à la télépathie. 


FRAUDES 


On est tout d’abord porté à penser devant le 
tableau précédent que lorsque l’objet est connu, la 
réussite peut tenir à une interrogation habile du 
médium; mais ce ne fut pas le cas, car jamais il 
ne fut répondu à une question d’un sujet ou bien 
l'expérience fut annulée. Souvent aussi les personnes 
ignoraient à quel moment leur objet passait dans les 
mains du médium ou ne pouvaient pas l’apercevoir. 
Enfin, des visions exactes comme celle-ci : « Der- 
rière il y a un cabinet de travail où je vois une 
panoplie », ou bien l’audition du prénom, ne se 
lisent pas facilement sur le visage de la personne 
intéressée. Enfin, il semble que cette explication par 
une fraude consciente ou inconsciente n’explique 
qu’exceptionnellement les réussites. 

Est-ce à dire qu’il n’y a pas de fraudes? 

Il en fut constaté de bien innocentes comme celle 
de lire l’adresse d’une enveloppe et d'en tirer des 
conclusions. | 

(VIII 27/4/11, nom connu) (IX 11/5/11, écriture 
dénotant un caractère.) 
© (IV 1/6/11, particularité d’un paquet donnant au 

toucher des indications.) 


ERREURS 


D'ailleurs, contrairement à presque toutes les 
autres expériences du métapsychisme, on peut dire 
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que c’est le plus souvent l’expérimentateur qui 
trompe le médium et le médium qui se trompe lui- 
même : | 

1° Il est trompé par la forme extérieure des 
objets, quelquefois il en tire des renseignements 
exacts (cas considérés comme douteux) quelquefois 
complètement faux (V 14/5/11). Un calcul extrait 
pendant une opération chirurgicale donne des visions 
se rapportant à des ruines, à la mer, à des animaux 
préhistoriques. 

2° Il est trompé par un mot prononcé qu’il inter- 
prète faussement (II 1/6/11). 

3° Par une idée préconçue (VII 11/5/11). 

La cause la plus importante d'erreurs est surtout 
l’imagination des sujets, leur autosuggestion invo- 
lontaïire produisant la dramatisation des images 
dues à l’association d’idées. Il y a des manifesta- 
tions nettes de l’onirisme bien que le sujet ne dorme 
pas. Exemples : | 

(V 22/12/10) « Le monsieur est dans un bureau 
tout vert. » Quelqu'un demande si le médium a dit 
un bureau sévère. Il reprend aussitôt qu’il y a 
quelque chose de sévère dans ce bureau. 

(IV 1/6/11) « La personne a voyagé dans un pays 
lointain : Italie, Roumanie (noms en ;) maladie. » 

(V 1/6/11) « C’est une personne qui fait des 
dessins quand elle cause, des hachures, il y en a 
dans cette lettre, elle joue avec son crayon. » Pen- 
dant que la psychomètre parlait, deux personnes 
devant elle faisaient des hachures sur du papier avec 
un crayon. 

(VIIT 4/5/11) « Sang coulé. Homme poursuivi 
par un taureau, femme en costume espagnol. Car- 
men. Rue d’une petite ville espagnole, oranges. » 

(IX 27/4/11) Impression de maladie de cœur. A 
ce moment le médium dit éprouver des douleurs au 
cœur ; puis elles semblent croître et devenir intolé- 
rables quand la personne qui avait donné la lettre 
déclare que l’envoyeur était vraiment mort d’une 
maladie de cœur. (11 y a là peut-être outre la dra- 
matisation, une fraude inconsciente.) 

Des causes diverses agissent sur le sujet pour 
accroître la proportion des éléments étrangers et des 
images fausses : le bruit, les conversations des assis- 
tants, un mauvais état de santé (il n’est tenu compte 
que des malaises déclarés avant la séance), la fati- 
gue du sujet. Pourtant les dernières expériences 
de chaque séance furent loin d’être inférieures aux 
premières, ce qui tient sans doute à l’émotion du 
médium, au début des séances, en présence de per- 
sonnes inconnues. Aussi les meilleures furent-elles 
celles faites en petit groupe quand le sujet avait 
causé quelque temps avec les assistants, bien entendu 
de choses étrangères aux objets. L’état d’hemisom- 
nambulisme par ses variations en profondeur, en- 
traîne le sujet vers unfétat de rêve amenant une 
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multitude d’images fausses ; c’est ce qui arrive avec 
M. Phaneg, qui tente de réagir en chassant de sa 
pensée les visions au fur et à mesure qu’elles se dé- 
roulent ; mais il n'y réussit qu’à demi et ce grand 
nombre de facteurs indéterminés (240 st“ 424 
images) affaiblit singulièrement la valeur des inoyen- 
nes dans une classification brutale comme la nôtre. 


RÉSUMÉ ET CONCLUSION 


On peut dire qu’il est possible de retrouver dans 
la plupart des cas l’origine des descriptions erro- 
nées des psychomètres dans leurs impressions pré- 
conçues au contact de l’objet s’il a une forme déter- 
miné et dans le cas contraire leurs descriptions 
exactes dans une transmission de pensée. 

Pourtant il faut reconnaître, et c’est ce qui expli- 
que pourquoi la « Psychométrie » est restée si long- 
temps abandonnée des observateurs scientifiques, 
qu'il reste encore bien des obscurités. Ce qui frappe 
c'est le nombre extrêmement faible des réussites 
absolues, la. quantité considérable d’erreurs. On est 
surpris de voir le plus souvent un même objet ne 
pas donner les mêmes résultats au même médium 
et à des médiums différents. 

Dans le cas d’une dent de chien vivant, présentée 
dans un paquet bien fermé, la difficulté paraît 
cependant commune ainsi que l'impression de ma- 
ladie. 


der et 16 juillet 1944. 


1° Mme Blanc (I 8/12/10). C’est à une personne 
morte, je n’aime pas, je ne puis le toucher. » 


2° Mme Blanc (III 22/12/10). « Cela appar- 
tient à quelqu'un qui est malade, la personne qui 
l’a porté est une dame assez grande. » 

3° Mlle Strega. « Je ne sens rien, cela m'agite. » 

4° M. Phaneg. « Opération ; l’idée me vient que 
ce n’est pas cela. Vision d’une dent d'animal. Inté- 
rieur de musée, vitrine, quai d’une ville de Hol 
lande, presse-papier, livres brûlés. » 


Comme il parait prouvé par nos statistiques que 
la télépathie joue le rôle principal dans les réus- 
sites. il est possible que le plus coupable de ces 
insuccès soit encore l’expérimentateur. Il faut re- 
marquer, en effet, que certains expérimentateurs 
obtiennent plus de succès que d’autres et que les 
réussites absolues se rencontrent avec les expérimen- 
tateurs monoidéisés par leur expérience. 


Enfin l'exploitation de la carrière que nous avons 
creusée n’avait pas pour but l’extraction d’un mine- 
rai riche en phénomènes supranormaux — la Psy- 
chométrie dans les conditions de nos séances en 
paraît assez pauvre — nous voulions seulement dé- 
terminer sa nature. Il faut traiter une tonne de 
« pechblende » pour extraire un gramme de radium 
et pour le voir briller! 

R. WARCOLLIER. 
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UN AUTRE SON DE CLOCHE 


Au sujet d’ < Esprits et Médiums » 


par M. Th. FLOURNOY 


Il est peut-être un peu tard pour parler encore 
du dernier ouvrage du professeur Flournoy « Es- 
prits et Médiums » après la longue étude que lui a 
consacré M. Marcel Mangin dans les « Annales » 
de février dernier, mais il faut d’abord se procurer 
l'ouvrage et trouver le temps nécessaire à sa lecture 
(car il a près de 600 pages dont une grande partie 
en caractères très fins) avant de pouvoir se former 
une opinion personnelle sur les idées de l’auteur et 
sur ce qu'il est possible d’en déduire. 

Devons-nous obligatoirement conclure comme le 
fait M. Mangin que ce travail sera « d’une grande 
utilité pour contribuer à montrer la faiblesse de 
l'hypothèse spirite? » 


A mon avis, rien n’est moins certain. Evidein- 
ment cet énorme ouvrage s'efforce de démolir l’édi- 
fice des conceptions purement spirites, mais y a-t-il 
réussi? 

La thèse de M. Flournov est en somme la sui- 
vante : 

Jadis on mettait sur le compte de forces occultes, 
d'actions d’entités invisibles, etc., certaines mani- 
festations physiques (la danse de Saint Guy par 
exemple) que la science a expliquées depuis sans 
cette intervention ; or, on peut dire que « les pro 
grès faits depuis un demi-siècle dans la connais- 
sance de la nature humaine et de son étonnante 
complexité », létude/ des faits P hystérie, d’hyp- 


—- 


P. LE COUR : AU SUJET D’ “ ESPRITS ET MÉDIUMS", DE FLOURNOY 


notisme, d’altérations de la personnalité, etc., ten- 
dent à rétrécir de plus en plus le champ des mani- 
festations spirites. S’il reste un petit nombre de 
faits que les théories scientifiques modernes ne peu- 
vent encore résoudre, il ne faut pas conclure qu'el- 
les ne les résoudront jamais dans le sens d’actions 
uniquement psychologiques. 

Nous devons tout d’abord constater avec M. Man- 
gin la remarquable évolution de M. Flournoy en ce 
qui concerne les phénomènes d’Eusapia et ceux de 
Florence Cook; à leur égard le « scepticisme invin 
cible » d’il y a dix ans chez le savant professeur, a 
complètement disparu (p. 422). Nous constaterons 
également (p. 400) que M. Flournoy a pu constater 
par lui-même la réalité des impressions fluidiques 
sur les plaques photographiques. ` 

Mais l’évolution favorable à lopinion des cher- 
cheurs qui depuis 5o ans luttent pour assurer le 
triomphe final de leurs conceptions, s’arrête ici et 
pour tout le reste M. Flournoy (et M. Mangin) se 
se montre disposé à accepter les théories les plus 
audacieuses pourvu qu’elles puissent annihiler, re- 
pousser cette croyance à laquelle arrivèrent le pro- 
fond Myers et le subtil Hodgson : l’intercommuni- 
cation entre les deux mondes visible et invisible. 

Prenons néanmoins tel qu’il est cet ouvrage et 
sans nous arrêter au désir visible de l’auteur de 
faire rentrer dans les cadres de ses explications par- 
fois si ingénieuses, les divers cas rencontrés sur son 
chemin, voyons s’il n’y en a pas quelques-uns qui 
se refusent obstinément à s’étendre sur ce lit de 
Procuste. 

Afin de pouvoir recueillir le plus grand nombre 
possible de faits à étudier, M. Flournoy adressa 
en 1898 aux membres de la Société d’Etudes psy- 
chiques de Genève, un questionnaire destiné à lui 
faire connaître quels étaient les faits supranor- 
maux dont ils avaient été les témoins ou les acteurs 
(comme médiums). 

Cette enquête lui a permis de réunir plusieurs 
centaines de messages ou de faits anormaux qui font 
l’objet de la première partie de son ouvrage. 

Or, quel parti M. Flournoy va-t-il tirer de tous 
ces matériaux qui semblent bien avoir tout au moins 
une valeur identique en ce qui concerne ia sincérité 
des narrateurs? Va-t-il s’efforcer de rechercher ceux 
dont l’explication est impossible, puis disséquer er- 
suite ceux qui lui paraissent avoir une origine expli- 
cable, etc.? Lui-même va nous le dire : « Il se peut 
que dans le nombre il y en ait d’authentiques (c’est- 
à-dire ayant réellement une origine spirite) mais je 
ne me charge pas du triage ». Il se contente donc 
de montrer, ce qui est parfois facile, que certains 
des cas recueillis peuvent et doivent provenir de 
l'imagination subconsciente du sujet. Il me semble 
qu'il serait loyal de citer les autres faits pour les- 
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quels une semblable explication est tout à fait insuf- 
fisante . 


Il nous sera d’ailleurs aisé de trouver nous-mê- 
mes dans ce recueil où tant de personnes de bonne 
foi ont exposé les faits les plus remarquables de 
leurs expérimentations, bon nombre de phénomènes 
dont M. Flournoy ne tente même pas l’explication. 

On peut citer par exemple le cas 267 (communi- 
cation annonçant l’assassinat de Sadi Carnot avant 
qu’il ne fut connu). 

Le cas 186 dont une explication tout à fait insuf- 
fisante est donnée et qui peut tout aussi bien nécessi- 
ter l’hypothesce spirite. 

Le cas 190 où l’annonce d’un changement dans 
un programme de voyage est suivie de près par 
l’arrivée d’une lettre informant d’une maladie im- 
prévue qui bouleverse tous les plans du voyage. 

Le cas 191 où l’on a obtenu le libellé d’une carte 
postale que personne n’a lue au préalable. 

Le cas 307 où il est fait allusion hors de la pré- 
sence de la personne intéressée à des faits intimes 
connus seulement d’elle et de son mari décédé. 

Le cas 322 est des plus inexplicables par les pro- 
cédés chers à M. Flournoy. La narratrice Mme Vve 
Zora (pseudonyme) reçut un jour une communication 
« d’un M. Martinol mort en Australie au moment 
où il s’embarquait pour le retour ; cet homme par- 
faitement ignoré de moi, dit-elle, me fit une confes- 
sion déplorable qu'il me chargeait de faire tenir à 
sa femme. Il y avait peu de temps que j’écrivais, 
et ne la connaissant pas, je n’osai pas aller lui 
dire... Voyant que je n’y allais pas, le même Mar- 
tinol se communiqua à mon amie Mme H... d’une 
manière encore plus précise et pressante. Elle con- 
naissait Mme Martino! et alla la voir avec les deux 
écrits. Tout était vrai, et les deux confessions don- 
naient la clef d’actes incompréhensibles jusqu’alors 
pour la famille. » | 

Quant au cas Gorden (p. 399) où une sonnette 
s'agite plusieurs fois dans une année à l’heure 
précise où une personne décédée avait l’habitude de 
sonner, M. Flournoy en le citant dit « qu’il s’abs- 
tient prudemment de toute conclusion arrêtée. » 

D'autre part si nous examinons les explications 
données pour éviter l’hypothèse spirite dans les cas 
étudiés par M. Flournov, nous trouverons parfois 
des théories d’une audace presque effarante. 

Prenons par exemple cas Buscarlet (p. 359) Mme 
Buscarlet à Paris rêve le ro décembre 1883 que 
Mme Nitchinoff habitant Kasan (Russie) doit 
quitter le 17 l’Institut qu’elle dirige, et cela avec 
certains caractères qui évoquent l’idée de mort. Elle 
écrit et fait part de ce rêve à Mme Moratief égale- 
ment à Kasan, celle-ci lui répond que cette per- 
sonne a effectivement quitté son Institut Je 17, mais 


à l’état de cadavre ayant été emportée en trois jours 
par la diphtérie. 


M. Flournoy voit là un cas remarquable de zélé- 
pathie à trois ! Mme Moratief, en effet, étant liée 
avec chacune des deux autres personnes qui se con- 
naissaient peu, a perçu subconsciemment le ro les 
premiers symptômes de la maladie de Mme Nitchi- 
nof et a involontairement transmis cette connaissance 
à Mme Buscarlet! 

Qui admettra une semblable explication ? 

Comment supposer que les premiers symptômes 
d’une maladie foudroyante se soient fait sentir qua- 
tre jours à l'avance, que le sujet ne s’en soit pas 
aperçu, mais que sans s’en douter Mme Moratief en 
ait eu connaissance subconsciemment, etc. 

Et si une semblable explication basée sur l’hypo- 
thése télépathique considérablement étendue, pou- 
vait être acceptée, quelle serait donc l’explication 
possible du cas numéro 15 où Mlle Sophie S. devant 
aller rejoindre aux Mayens le pasteur H. pour faire 
des courses avec lui et ses pensionnaires, reçoit par la 
table dix jours avant la catastrophe qui coûta la vie 
au pasteur et à l’une de ses pensionnaires l’avis sui- 
vant : « Il ne faut pas que Sophie aille aux Mayens, 
elle y risquerait sa vie. » 

Ou encore l'explication du cas 28 (prévision de 
mort par suite de chute de bicyclette, quelques semai- 
nes à l’avance). | 


En résumé, un certain nombre des documents re- 
cueillis parle toujours éloquemment en faveur de 
l'hypothèse spirite. 

Si de ces phénomènes intellectuels nous passons 
aux phénomènes physiques de matérialisation nous 
nous trouverons de nouveau en présence d’explica- 
tions terriblement difficiles à admettre. Ici, M. Flour- 
noy adopte la théorie de Morselli : le Psychodyna- 
misme, à savoir que « le médium aurait la faculté 
d'émettre hors de lui une force susceptible de revê- 
tir les formes de son imagination ; qu’on y joigne 
l’action de la transmission mentale par laquelle il 
subit et reflète au dedans de lui les pensées des as- 
sistants, et l’on conçoit que celles-ci puissent par cet 
intermédiaire, façonner et modeler à leur image sa 
force plastique extériorisée, de manière à donner 
naissance à des « téléplasmes » ou matérialisations, 
dont la substance se trouve ainsi provenir du mé- 
dium, et la forme extérieure, des spectateurs. » 

L'auteur a raison de supposer que bien des lecteurs 
« ne voudront pas entendre parler d’une nouveauté 
aussi extravagante », malgré l’autorité de MM. Mor- 
selli et Flournoy ; d'ailleurs n'est-ce pas une condam- 
nation de cette théorie hypothétique que le cas dont 
M. Venzano fut le héros à une séance d’Eusapia et 
qui est raconté page 428. Ici l’apparition est une 
personne inconnue du médium et à laquelle M. Ven- 
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de et 16 juillet 1914. 


zano ne pensait aucunement, bien qu’il l’eût connue 
de son vivant. Si la théorie « téléphatique et téléplas- 
tique » de MM. Morselli et Flournoy était exacte 


pourquoi cette matérialisation d'une personne indiffé- 


rente plutôt que celle d’une personne chère à l’un 
des assistants ? 


Si M. Flournoy se préoccupe d’autre part des ef- 
fets de la pratique du médiumnisme, c'est pour in- 
sister longuement (p. 505) sur les dangers que pré- 
sente la philosophie spirite pour les tempéraments 
morbides et les esprits faibles ou superstitieux. Que 
des troubles mentaux puissent résulter parfois de la 
pratique du spiritisme comme de tout mysticisme exa- 
géré, il n’en est pas moins vrai que tous ceux qui ont 


répondu à son enquête ont été unanimes, à de rares 


exceptions près, à reconnaître les bienfaits de cette 
philosophie qui les soutenait encore en 1908 lors de 
sa deuxième enquête (10 ans après la première). 


Un des chapitres les plus captivants pour celui 
qui veut à tout prix se faire un opinion basée sur 
celle d’autrui, est celui consacré à Myers,. M. Flour- 
noy ne ménage pas son admiration à ce profond pen- 
seur, à ce chercheur opiniâtre qui pendant trente an- 
nées s’est efforcé de trouver « dans l’investigation des 
faits anormaux et occultes.. des preuves de fait en 
quelque sorte tangibles et irréfragables de l’exis- 
tence et de la spiritualité de l’âme, de son indépen- 
dance de l’organisme, de sa survivance à la mort 
corporelle. » 


« Il se proposait, en d’autres termes, ajoute Flour- 
noy, d'établir la certitude d’un autre monde et d’une 
autre vie — ces « préambules de toute religion » — 
non plus, comme pag le passé sur la base chance- 
lante d’articles de foi ou de raisonnements abstraits, 
mais sur l’inébranlable fondement d’une démonstra- 
tion expérimentale rigoureusement scientifique. » 


Le résultat de son travail acharné fut consigné 
dans l'ouvrage posthume qu'il laissa et qui forme 
deux volumes comprenant plus de 1.400 pages sous 
le titre : « La personnalité humaine et sa survivance 
de la mort corporelle. » 


Il constitue certainement selon l'expression de 
Flournoy : « le plus imposant et majestueux monu- 
ment qui ait jamais été élevé, d’une part,à la démons- 
tration expérimentale de l’existence et de la survi- 
vance de l’âme, d’autre part, à l’union, disons plus à 
la fusion indissoluble de la Science et de la Religion 
en une sorte de synthèse philosophique, d’une très 
haute inspiration morale, accessible à tous, et visant 
à satisfaire tout ensemble les besoins du cœur et les 
exigences de l’entendement ». 

Cette démonstration, Myers l’a basée sur les faits 
observés par lui et ce sont les expériences de Mme 
Thompson qui l'avaient enfin confirmé dans ses 
croyances. 
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« Les faits que Myers a récoltés, dit M. Flour- 
noy, l’ont abondamment convaincu de la vérité fon- 
cière de l'antique croyance spirite ». 


Si telle est la conviction d’un homme que 
M. Flournoy considère à juste titre comme un maf- 
tre au point de vue des recherches psychologiques, 
aurions-nous tort de nous ranger à ses opinions plu- 
tôt qu’à celles de M. Flournoy? 


Celui-ci conteste, il est vrai, que les fait soient 


assez probants pour établir une conviction, ce qui 


n'est pas très flatteur pour Myers qui est d’un avis 
contraire, ni pour les autres « grands savants con- 
quis de force sur le matérialisme par la puissance 
des faits dont ils ont été témoins » (Flournoy, 


p. 244) (1). 


(1) J'étais, dit Wallace, un matérialiste si complet et si 
convaincu qu’il ne pouvait y avoir dans mon esprit au- 
cune place pour une existence spirituelle, et pour aucun 
autre agent dans l'univers que la matière et la force, les 
faits cependant sont des choses opiniátres... Ces faits me 
convainquirent. Ils me forcèrent à les accepter comme 
faits longtemps avant que je pusse admettre l’explica- 
tion spirite. Il n’y avait pas en ce temps, dans ma fabri- 
que de pensées, de place pour cette conception; peu à 
peu, lentement une place se fit. Elle se fit non par des 
opinions préconçues ou théoriques, mais par une conti- 
nuelle action de faits sur faits... 


M. Flournoy posséderait-il seule le critérium né- 
cessaire dans ces sortes de recherches ? 

En résumé, n’attachons pas trop d’importance 
aux conclusions de ce nouvel ouvrage ; de même que 
le scepticisme soi-disant invincible de son auteur à 
l’égard des phénomènes physiques a été vaincu en 
moins de dix ans, de même son scepticisme actuel 
vis-à-vis des phénomènes intellectuels, peut fort bien, 
à l’exemple de celui des Wallace, des Hodgson, 
des Hyslop, des Lombroso, etc., disparaïtre à son 
tour. 

Quant à la crainte qu’il exprime de voir les parti- 
sans des pratiques médiumniques  désillusionnés 
par la faillite des manifestations retomber dans le 
scepticisme et finir par retourner, en désespoir de 
cause, les uns au giron de l’Egjlise, les autres à Iin- 
crédulité complète on peut se demander sur quoi elle 
est basée, puisque rien de semblable ne résulte des 
faits cités par l’auteur (1). Ses correspondants que 
l’expérimentation n’a pas satisfaits ayant conservé 
leur croyance aux doctrines spirites ou s’étant tour- 
nés vers la Théosophie, ayant de toute façon défini- 
tivement abandonné le matérialisme ou les religions 
étroitement dogmatiques. P. Le Cour. 


(1) Sauf un cas exceptionnel. 
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LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


Les fonds de la Société Américaine 
de Recherches psychiques 
Le docteur J. H. Hyslop, secrétaire général de 


l’American Society for Psychical Research, donne 
dans le /ournal de sa Société, livraison de mai der- 


auxquels il nous faut ajouter 4.000 dollars qui nous 
ont été promis à condition que le restant des 25.000 
dollars soit réuni. Les sociétaires peuvent donc voir 
qu’il ne nous faut plus que 3.000 dollars pour attein- 
dre la condition dont il est question plus haut, et il 
faut espérer qu’ils parviendront à les réunir par leurs 
efforts directs ou indirects. Si nous parvenons aux 


Le Dr JAMES HARVEY HYSLOP, ancien Professeur 
à l'Université de Boston. 


nier, quelques renseignements intéressants au sujet 
de la situation de l’œuvre à laquelle il a consacré 
toute son activité. 


Les sociétaires — dit-il — se souviendront qu’un 
monsieur a fait un codicille dans son testament. 
d'après lequel il nous donne 20.000 dollars (100.000 
francs), pourvu que nous disposions déjà d’une somme 
de 25.000 dollars (125.000 francs). Je ferai observer 
que nous possédons maintenant déjà 18.000 dollars, 


21.000 dollars, le restant nous est assuré. Je destine 
à ce fonds toutes les recettes de mes conférences, et 
il faut espérer que d’autres personnes montreront le 
même intérêt pour notre œuvre... 


Il est à remarquer que le docteur Hyslop n’a ja- 
mais reçu aucun traitement pour l’immense labeur 
que lui demande la rédaction des Proceedings et du 
Journal de l'A. S. P.R. 


-e e a mia 
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Le Congrès spirite 
de Copenhague 


Nous n’avons pas encore 
parlé du Congrès spirite qui 
eut lieu, au mois de mai der- 
nier, à Copenhague. Il s'ap- 
pelait officiellemert « Con- 
grès des Spirites du Nord » ; 
c'était en somme un Con- 
grès scandinave, réunissant 
ies spirites danois, suédois. 
norvégiens, finnois (il est 
probable que de la Finlande 
soient venus particulière- 
ment des habitants de la 
rartie occidentale du pays, 
qui sont de langue suédoise). 
Le spiritisme est de date re- 
lativement récente en ces 
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pavs où il n’a pri ; 1. Le Président : M. Cur. LYNGS. — 2. M. C. RUS BONNE et son médium. 
- pris un assez 3 M. B. TORSTERSEN, de Skien. — 4. Le Commandant Oscar BUSCH, de Stockholm, 
grand développement qu’en 5. M. A. VONT PETERS, le psychomètre anglais. 


ces derniers quinze ans ; c’est 
ce qui donnait à ce Congrès un intérêt spécial. 

Le Congrès s’ouvrit par une cantate 
composée expressément par M. Aage Nor- 
ding sur des paroles de sa mère, Mme Anna 
Nording. Le président, M. Lyngs, direc- 
teur du Sandhedssogeren et du Jakobssti- 
gen, expliqua alors le but que se proposait 
le Congrès. Il dit qu'après vingt ans de 
travail et de recherches, il pensait qu’il 
était temps pour les différents pays du 
Nord de resserrer les liens qui les unis- 
saient. Il fit aussi allusion au changement 
de ton de la presse danoise à l’égard du 
spiritisme. On donna alors lecture de let- 
tres venant de différentes sociétés et les 
délégués de plusieurs pays prirent la pa- 
role ; le major Busch parla pour la Suè le, 
M. Torstersen pour la Norvège. 

La séance du dimanche eut un plus 
grand intérêt à cause de la présence de 
Mme E. d’ Espérance. Tous les yeux étaient 
tournés vers le célèbre médium, qui prit la 
parole dans la discussion suivant la lecture 
d’une communication de M. Lyngs; elle 
parla des égards qu’il faut avoir envers les 
médiums, qu’elle compara à un miroir qu'il 
faut conserver net et brillant « pour leur 
permettre de réfléchir la lumière divine ». 

Les journaux danois consacrèrent un es- 
pace considérable aux comptes rendus de 
ce Congrès ; le journal de Copenhague, les 
Politiken, publia une entrevue d’un de ses 
rédacteurs avec Mme d’Espérance. 


Portrait de Maè ELIsBETH D'ESPÉRANCE, le célébre médium anglais, 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


L'insuccès du médium Bailey 
à Londres 


Nous avons parlé, dans notre numéro de juin, de 
quelques premières critiques que les spirites anglais 
élevaient contre le fameux médium Charles Bailey. 
Il nous faut dire maintenant que la presse spirite a 
continué à nous apporter des plaintes contre lui, 
rien que des plaintes. Nous les reproduisons ici 
parce qu’elles sont les symptômes d’un fait heu- 
reux : c’est-à-dire que la fraction intellectuellement 
plus élevée de l’école spirite, qui, dès le début, a 
imposé un contrôle aux médiums, a compris mainte- 
nant, plus que jamais, qu’il faut éviter d’être dupes 
de faux raisonnements et de sensibleries déplacées de- 
vant la nécessité d’obtenir des phénomènes qui puis- 
sent présenter quelque valeur scientifique. Ils sen- 
tent que si, par ce système, on court le danger de dé- 
plaire aux spirites de salon, on rend en réalité le 
plus grand service à la cause même du spiritisme. 

Voici, d’abord, ce qu’écrit dans la Revue du Spi- 
riisme, M. L. CHEVREUIL, l’un des collaborateurs 
les plus distingués de ce périodique : 


Ayant appris que le médium Bailey était à Lon- 
dres, où il donnait des séances publiques, j'ai voulu 
saisir cette occasion de voir un phénomène dont on 
a déjà beaucoup parlé, et j'ai réussi à obtenir une 
séance particulière qui m'a inspiré de graves ré- 
flexions. 

La première chose que devrait faire un médium 
contesté c'est de s'abandonner entièrement à une au- 
torité scientifique qui lui serve de répondant. C'est 
ce qu'ont fait les demoiselles Fox, les D. D. Home, 
Florence Cook, Eglinton, Mme d'Espérance, Eusapia 
Paladino, le médium d'Alger, etc., etc. Sur ceux-là 
nous sommes sans crainte. Mais c'est aussi ce que 
n’ont jamais fait les Craddock et les Bailey, et nous 
sommes obligés de supposer que ceux-ci ont de bien 
graves raisons pour refuser une épreuve que d'autres 
ont subie victorieusement. 

Je ne prends pas pour un examen décisif ce qui 
. ressort du rapport officiel publié jadis par la Société 
des Etudes psychiques de Milan; outre que personne 
n'a assumé la responsabilité de garantir la réalité 
des apports, il résulte de ces comptes rendus que le 
médium impose des conditions telles que le fait n’a 
plus d'intérêt. 

C'est bien ce que j'ai pu constater par moi-même 
et sur quoi les précédents témoins n'ont pas assez 
insisté. Il ne me suffit pas, après une longue période 
d'obscurité, qu’on m’approche une bougie et qu’on me 
montre une petite pièce de monnaie pour que je 
croie, sur parole, que cette monnaie est apparue d’une 


façon anormale; il faudrait, tout au moins, que la 
mise en scène soit moins banale. Lorsque j'ai vu les 
apports d'Anna Rothe, c'était en pleine lumière et, 
en dehors de ses mains, dans l’espace, on voyait naître 
des fleurs et des fruits, comme on voit naître la lu- 
mière électrique dans une ampoule. Donnez-moi 
toutes les explications que vous voudrez, je les ac- 
cepte, mais ma conscience m'’obligera, jusqu’à la fin 
de mes jours, à déclarer que j'ai vu la chose éclore 
ainsi. Il y a, en tout cas, une forme d’apports qui est 
certaine; les pierres qui tombent dans les maisons 
hantées sont des apports, et elles sont apportées dans 
des conditions inexplicables. 

La perquisition faite sur le médium m'intéresse 
peu; en pareille matière, le contrôle ne prouve rien; 
c'est la condition elle-même qui doit être probante. 
A quoi sert de déshabiller un médium qui vous impose 
une demi-heure d’obscurité durant laquelle il a tout 
le loisir de recevoir l'objet de la main d'un complice ? 

La première fois que je me trouve en présence d’un 
médium, je ne lui demande pas cela, je lui demande 
de me montrer un phénomène, je le contrôlerai en- 
suite. Mais, avec Bailey, il n’y a même pas de phé- 
nomène, il faut le croire sur parole. Il demande 
l'obscurité complète, il fait ce qu'il veut, il demande 
aux assistants de faire la chaîne, lui ne la fait pas; 
mais il pérore longuement, en s’agitant et en faisant 
tous les gestes permis à un orateur ; dans les mêmes 
conditions, je me fais fort d'apporter un éléphant. 

Et je vous prie de croire que l’examen intime, que 
quelques-uns réclament avec tant d’insistance, ne me 
génerait pas; mon éléphant passerait par la porte 
pourvu qu'elle fût assez grande. Bailey, assis devant 
une petite table, ne nous a sorti qu'un oiseau ; il pou- 
vait faire beaucoup plus... 


Voici ce qu'écrit dans le Zight du 17 juin un 
abonné de ce journal qui signe M. S. : 


J'étais présent à la séance que Mr. Charles Bailey 
a donnée le 1°% juin et à laquelle il a pris place dans 
un nouveau cabinet fait de lattes légères et de gaze. 
Lorsque nous fûmes appelés dans la salle de la 
séance, je fus surpris de trouver M. Bailey déjà assis 
dans le cabinet et partiellement entrancé. Tout exa- 
men attentif du cabinet, de la chaise, du parquet était 
désormais impossible et ne fut même pas tenté. Le 
médium fut fouillé et tapoté par deux messieurs, 
mais tout à fait superficiellement. Le cabinet fut 
fermé par un expérimentateur qui garda la clef. Du- 
rant un bref intervalle d’obscurité, on entendit vol- 
tiger dans le cabinet un oiseau, que l’on constata 
ensuite être un petit pinson. On s’en saisit et on le 
plaça dans une cage. L’assistant qui tenait la clef 
introduisit une assiette dans le cabinet, qui, durant 
un second intervalle d’obscurité, fut rempli de sable 
rouge. 
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Cette séance fut intéressante, mais non pas con- 
vainquante; je considère, en effet, qu'avant que le 
médium entre dans le cabinet, il doit être complète- 
ment examiné, ainsi que le cabinet même, par des 
expérimentateurs sur lesquels on puisse compter, et 
que la chambre de la séance ne doit contenir d’autres 
meubles que les chaises et le cabinet ; il ne doit pas 
y avoir de carpette sur le parquet. 

Je fus frappé par le fait que l'oiseau était évidem- 
ment apprivoisé. Il ne montra aucune épouvante et, 
après la séance, il se tenait tranquillement perché 
dans sa cage. Tout oiseau sauvage aurait été en 
proie à la plus vive terreur. S'il venait de l'Inde, les 
« contrôles » devaient l'avoir pris dans une cage — 
mais ils nièrent qu'il en fût ainsi. 

On aurait eu une preuve bien meilleure si un 
objet marqué, placé hors de la cage, avait été trans- 
porté par les contrôles à l’intéricur de celle-ci. Une 
feuille de papier, signée par les assistants, aurait 
suffi. 


Dans le numéro suivant, le Zight même publiait 
une lettre de M. W. KENSETT STYLES, qui disait : 


J'ai lu avec le plus grand intérêt la lettre de 
« M. S. » au sujet du médium M. Bailey. J'ai assisté, 
moi aussi, à l’une des dernières séances de M. Bailey, 
et je dois dire que je ne considère pas comme satis- 
faisantes les conditions de contrôle qui y furent ap- 
pliquées. L’inspection préliminaire ne consistait pas 
du tout à fouiller le médium, mais seulement à le 
tâter, le malaxer, le tapoter sur tout le corps: le 
médium n’avait quitté que son veston, et comme des 
dames étraient présentes, même l’examen en question 
se trouvait devoir être nécessairement incomplet et 
ne peut être considéré comme sérieux. 

Je suis d'accord avec beaucoup de chercheurs pour 
considérer comme dégradante et parfois même non 
satisfaisante la visite passée au médium ; elle est, en 
tout cas, inutile, car il ny a pas besoin de montrer 
beaucoup d’ingéhiosité pour trouver le moyen d'at- 
teindre le même but d’une autie façon. 

M. Bailey, comme on sait, est assis dans un grand 
cabinet, bâti de façon que. je n’en doute pas, la pres- 
que totalité des expérimentateurs trouvera satisfai- 
sante. Alors, pourquoi, au lieu de s'asseoir à l’inté- 
rieur du cabinet et produire des apports du dehors, 
M. Bailey ne resterait-il pas assis en dehors, avec 
les expérimentateurs, et ne produirait-il pas un ap- 
port dans le cabinet précédemment visité? — Ou 
alors, si on affirme que le magnétisme personnel im- 
médiat du médium est nécessaire, pourquoi ne ferait- 
on pas un Cabinet minuscule, construit de la même 
façon que le grand, et pourquoi n’y enfermerait-on 
pas un oiseau, qu’on pourrait alors laisser sur les 
genoux mêmes de Bailey? Si l'oiseau peut passer à 
travers le cabinet pour arriver jusqu’au médium, il 
passerait bien aussi à travers la petite cage, dûment 
fermée et cachetée. Il sera toujours plus facile de 
déplacer un oiseau qui se trouve à six pouces de dis- 
tance, que de le transporter d'Afrique à Londres en 
quelques secondes! 
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Les ‘‘ miracles ” de Tilly défendus 
de par l'autorité ecclésiastique 


M. JuLIEN DE NARFON publie dans le Figaro du 
10 juillet l’article suivant : 


Les fervents de Tilly-sur-Seules — il y en a encore, 
paraît-il, quinze ans après les « apparitions » qui 
provoquèrent au calme pays normand un si grand 
émoi — se scandalisaient volontiers de la tiédeur de 
leur évêque à l’égard de ces prodiges où il leur plaît 
de voir une manifestation évidente du surnaturel 
divin. Et voilà que Mgr Lemonnier ne craint pas de 
leur causer aujourd’hui un plus vif chagrin. L’ordon- 
nance suivante a été lue du haut de la chaire, en 
l’église paroissiale de Tilly, par Sa Grandeur elle- 
même, et affichée ensuite par ses soins : 

« Chargé dans notre diocèse de veiller à la pureté 
de la foi, d'éclairer la piété des fidèles et de les diri- 
ger dans leurs actes extérieurs de la religion : 

« Considérant : 1° que les faits dont le champ de 
Tilly a été le théâtre n’ont point été qualifiés par 
l'Eglise, à laquelle seule il appartient de se pronon- 
cer sur leur caractère; 

2° Que l'Eglise n’est pas tenue de porter une sen- 
tence à date fixe et que l’attente des fidèles ne saurait 
être une mise en demeure qui l’oblige à parler: 

« Nous, évêque de Bayeux et Lisieux, déclarons 
que la seule attitude qui convienne actuellement aux 
fidèles est de s'abstenir de tout jugement sur ces faits 
et de cesser toute visite et tout acte de religion au 
champ de Tilly; 

« Et défendons à tout prêtre de se rendre à ce 
champ, sous peine d’être privé de célébrer le saint 
sacrifice de la messe dans notre diocèse. 


« THOMAS, 
« Evêque de Bayeux et Lisieux. » 


Se rappelle-t-on les faits dont il s’agit? Ils remon- 
tent à l’année 1806. Plus de quatorze cents personnes 
affirmaient, au mois de juillet de cette année-là, avoir 
vu les apparitions. Le curé de Tilly mavait pas re- 
cueilli moins de quatre cents témoignages, et M. le 
chanoine Ferdinand Brettes, qui présidait alors, à 
Paris, la Société des Sciences psychiques, ne jugea 
point inutile d’aller procéder sur place à une minu- 
tieuse enquête. 

Aussi bien les « apparitions » étaient-elles très 
varices. Le plus souvent, c'était la Sainte Vierge que 
les « voyants » croyaient apercevoir sous les formes 
diverses que l'imagerie religieuse a popularisées. 

Quand l'abbé Brettes débarqua à Tilly, la petite 
Polinière en était à sa trentième vision, et elle ne 
se fit point prier pour raconter au chanoine parisien 
comment elle était poussée en quelque sorte par une 
force mystérieuse au lieu saint, où sa petite âme naïve 
pensait communiquer directement avec le monde des 
esprits. | 

Quelquefois, c'étaient des chapelles, des statues, 
des anges, des globes de feu qui apparaissaient. 
Toutes ces formes semblaient sortir de terre, enve- 
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loppées d’abord dans un nuage qui se dissipait peu 
à peu pour se reformer et envelopper de nouveau 
l'apparition au moment où elle allait s'évanouir. 

Au jour de l'Ascension, deux cents témoins dépo- 
sèrent qu’ils avaient vu un nuage rose, quatre-vingts, 
un calvaire, soixante, une croix seulement... Et des 
jeunes gens qui s'étaient permis de blaguer la crédu- 
lité des pèlerins, lesquels affluaient de toutes parts, 
se virent tout à coup poursuivis par trois boulets de 
feu... Ils eurent tellement peur qu’en prenant la fuite 
ils déchargèrent leurs revolvers du côté de l’Ormeau. 

Il se trouva aussi nombre de gens qui virent des 
fantômes décapités, sanglants, ou qui entendirent 
sonner des cloches invisibles. Un jour, un lion dévo- 
rant une proie apparut à quelques personnes, parmi 
lesquelles un enfant qui se mit à pousser des cris 
affreux. 

Une autre fois, Marie Lainé découvrit sur la robe 
de la Vierge quatre lettres, d'autant plus mystérieuses 
pour elle qu’elle ne savait pas lire. Elle demanda un 
alphabet et y désigna aussitôt les caractères corres- 
pondant à sa vision. C'étaient les lettres U. S. P. Q. 
Qu'est-ce que cela signifiait? On se perdait en con- 
jectures. Or, l’abbé Brettes, de retour à Paris, reçut 
de Caen un message par lequel on l’informait qu’un 
enfant venait d'avoir, dans un songe, la révélation 
du sens caché de ces lettres. U. S. P. Q. signifiait 
unum sacelluin pium quæso (je demande une pieuse 
chapelle). Cet enfant, bien entendu, ne savait pas plus 
le latin que Marie Lainé son alphabet. 

Et, enfin, tout le pays fut pendant quelques jours 
en rumeur à cause d’une certaine dame noire dont les 
visions étaient particulièrement sinistres. 

L'abbé Brettes vit et interrogea cette dame. « Elle 
faisait pitié, a-t-il déclaré, tant elle paraissait souf- 
frir. D'énormes gouttes de sueur perlaient sur son 
front. Ses yeux étaient rougis par les larmes, agran- 
dis par l'horreur de je ne sais quelle extase diabo- 
lique, ses traits convulsés. » Ta dame noire avoua 
qu'elle voyait... 

Voici quelles furent les conclusions de l'enquête du 
chanoine Brettes : 

1° Le surnaturel, tel qu'il se manifeste à Tilly, est 
d'une évidence qui défie le matérialisme ; 

2° Certains faits paraissent ayoir une origine di- 
vine; d’autres trahissent une origine diabolique: . 

3° C'est pourquoi il faut admettre que Tilly est 
le champ d'une sorte de lutte entre le surnaturel di- 
vin et le surnaturel diabolique, ou bien que tous les 
phénomènes dont ncus avons parlé sont le résultat 
de l'influence démoniaque. En effet, s’il arrive quel- 
quefois que l'ange des ténèbres prend, pour tromper 
les hommes, les apparences d'un ange de lumière, la 
réciproque n'est pas vraie ; 

4° Enfin, conclusion pratique : il est nécessaire de 
faire des fouilles à l'endroit où ont lieu les appari- 
tions, les fouilles devant apporter peut-être quelques 
éléments précieux d'information. 

La conclusion, pratique à tout le moins, était sage. 
Mais les autres furent très sérieusement discutées à 
la Société des Sciences psychiques. Cette discussion 
occupa plusieurs séances, Papus y intervint avec 
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toute la gravité d’un mage, et je me souviens qu’elle 
donna lieu à un attrapage en règle entre le chanoine 
et notre regretté confrère Gaston Méry, qui tenait, 
lui, pour le surnaturel divin, encore bien que M. Bret- 
tes lui eût promis de lui « faire voir le diable ». 

La dernière de ces séances se termina fort tard. 
« L'heure est bien avancée », fit observer le docteur 
Tison. « Et nous, nous ne le sommes guère », riposta 
un sceptique. | 

Tout cela est loin. L’ordonnance de Mgr de Bayeux 
semble indiquer qu'après quinze ans nous ne sommes 
pas sensiblement plus avancés, quant au mystère de 
Tilly, qu’au temps où la Société des Sciences psychi- 
ques discutait les conclusions du chanoine Brettes, 
et qui était aussi celui où Mlle Couesdon vaticinait 
rue de Paradis. 

Il est vrai que les théologiens ont eu, depuis ce 
temps-là, d’autres sujets de controverse, et plus di- 
gnes d'attention, il n’est pas téméraire de le penser. 


Il y a bien quelque chose de plus drôle que 
toutes ces histoires dont M. Julien de Narfon se fait 
les gorges chaudes : c’est qu’il aurait suffi que 
l'évêque de Bayeux eût dit tout le contraire pour que 
lui, M de Narfon, parlât des « miracles » de Tilly 
avec le plus grand respect et l’onction la plus éti- 
fiante. 

En attendant, il est intéressant de connaitre la 
façon élégante dont Mme Veuve Gastron Mery, di- 
rectrice de l’Echo du Merveilleux, répond à l’ordon- 
nance de Mgr Lemonnier. Voici : 


Peut-être se rappellera-t-on les paroles de Marie 
Martel : « Avant le triomphe, le champ sera interdit 
et la chapelle fermée. » 

Les sanctuaires promis aux plus glorieuses desti- 
nées ont subi de pareilles épreuves : Le Lans, Pelle- 
voisin, Lourdes même... 

C'est la patience que le vénéré prélat demande aux 
amis de Tilly. Ils attendront dans une soumission 
respectueuse, mais le cœur plein d'un pieux espoir. 


La mort du médium 
I.-E. Davenport 


Voici en quels termes l’Agence Reuter annonçait 
le 9 juillet courant, par une dépêche de New-York, 
la mort du célèbre médium : 


Un télégramme de Mayville (Etat de New-York) 
annonce la mort de M. Ira Erastus Davenport, le sur- 
vivant des fameux frères Davenport dont les perfor- 
mances prétendues spirites firent sensation aux Etats- 
Unis, en Angleterre et en d'autres pays, il y a qua- 
rante-cinq ans environ. 

I.a chute des frères Davenport date de 1865, quand 
ils eurent le malheur d'avoir M. J. N. Maskelyne 
comme membre de la commission chargée du con- 
trôle dans une séance qui eut lieuà-la mairie de 
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Cheltenham. Pendant que la porte centrale du cabinet 
était ouverte et que des instruments divers en sor- 
taient, un petit morceau de draperie tomba d’une des 
fenêtres obscures, et un rayon de lumière pénétra 
dans le cabinet sur Ira Davenport et dévoila ses 
actes. M. Maskelyne dit qu’Ira était assis, avec une 
main derrière lui et l’autre faisant le geste de jeter. 
Les cordes étaient, en effet, coupées au poignet. 
Mais M. Maskelyne avait appris le secret, et avec 
l'aide de son ami et plus tard son associé, M. Cooke, 
il reproduisit toutes les « manifestations » des Daven- 
port, et en produisit quelques-unes plus étonnantes 
encore. Il en résulta que les Davenport tombèrent 
dans le discrédit, même parmi les spirites. 


A Paris, le Journal des Débats, le Figaro et plu- 
sieurs autres journaux parlèrent à leur tour de la 
mort d’Ira Erastus Davenport; tous constatent que 


les Davenport ne tardèrent pas à être considérés 
comme des fumistes par les spirites eux-mêmes. 


QE 


L'un des DAVENPORT lié dans l'armoire 
mystérieuse. (D'une gravure du temps.) 
(Cliché du Petit Parisien). 


En ces conditions, et étant donné qu’un si grand 
nombre de spirites eux-mêmes, et des plus marquants, 
se montrèrent toujours très contraires aux Davenport, 
on peut être un peu surpris, non pas de la campagne 
entreprise tout dernièrement par certains spirites 
français pour les réhabiliter (toute discussion est 


possible dans un cas pareil), mais de l’excès même 


de ces apologies. N'’a-t-on pas entendu tout der- 
nièrement M. Alphonse Jouet, avocat à la Cour de 
Paris, dans une conférence où il n’apportait d’ail- 
leurs aucune lumière nouvelle sur l’argument, accu 
ser sans plus de #auvaise foi toutes les personnes spi 
rites ou non, qui n’admirent pas les Davenport, y 
compris des spirites comme Victorien Sardou, etc ? 


Il ne suffit point, quand on veut parler des frères 
Davenport et de Fay, de faire un résumé du petit 
ouvrage d’Hermès, qui, d’ailleurs, a peut-être bien 
changé d'avis, depuis ce temps-là. Il faut aussi 
prendre connaissance des arguments des adversaires. 


IT faut, par exemple, se souvenir que la débâcle 
des Davenport en Angleterre a commencé le jour où 
des expérimentateurs les ont liés avec un nœud très 
compliqué, dont ils possédaient le secret, appelé 
Tom Fools knot, que les esprits, ou les deux 
frères, ne parvinrent plus à dénouer. 


Il faut se rappeler qu’à leur retour en Angle- 
terre, en 1868, les Davenport se soumirent au con- 
trôle de la Société Anthropologique de Londres ; la 
première séance ne donna pas de résultats probants; 
sur quoi la Société demanda de pouvoir fournir elle- 
même les cordes et le matériel, d'appliquer de la 
matière colorante aux mains qui se seraient montrées 
par la petite fenêtre de l’armoire, etc. Les médiums 
n'acceptèrent pas ces conditions, et les séances ne 
continuèrent point. 


Les performances des Davenport furent ensuite 
répétées par un grand nombre de prestidigitateurs ; 
je les ai vu exécuter moi-même et je les ai trouvées 
vraiment extraordinaires, sans que, pour cela, je les 
aie attribuées aux esprits ! Dans son Modern Spiri. 
tualism, Frank Podmore écrit : 


.… Lorsque, quelques mois après, MM. Maskelyne 
et Cooke présentèrent, au Palais de Cristal, une per- 
formance imitant celle exécutée par les Davenport, 
quelques spiritualistes, dont M. Benjamin Coleman, 
l’un de ceux qui avaient suivi de plus près les mani- 
festations des Davenport, trouvèrent limitation si 
complète, qu’ils ne purent s'empêcher de conclure que 
Maskelyne et Cooke étaient eux-mêmes des médiums 
spirites. 


Tout dernièrement, le célèbre  prestidigitateur 
Houdiadi se faisait jeter dans la Tamise et dans la 
Seine, après s’être fait ligotter par des assistants, 
qui n'étaient pas plus des compères que ceux qui 
ligottaient les Davenport; et il se libérait de ses 
liens dans les quelques secondes qui étaient néces- 
saires pour ne pas couler à pic. 


Après cela, on pourrait accuser M. Alphonse Jouet 
de mauvaise foi, si on deyait suivre ses systèmes de 
polémique ; en réalité; il, Stagit uniqüemént d’enthou- 
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siasme déplacé qui empêche de tenir compte des rai- 
sons des adversaires (1), ou bien aussi d’une con- 
naissance imparfaite du sujet. Il est fort difficile 
de se prononcer d’une manière nette sur les phéno- 
mènes des Davenport. 


Jubilé Camille Flammarion 


Au moment même où la Société astronomique de 
France, fondée le 28 janvier 1887, s'apprête à cé- 
lébrer son vingt-cinquième anniversaire, le célèbre as- 
tronome Camille Flammarion, qui en a été le créa- 
teur et en est resté l’âme, atteint le cinquantenaire 
de l’étonnante production scientifique inaugurée par 
son ouvrage La Pluralité des Mondes habités, écrit 
en 1861, publié en 1862. 

Un certain nombre d’amis de M. Camille Flam- 
marion, membres pour la plupart de la Société As- 
tronomique, ont pensé que ce double anniversaire 
offre une heureuse occasion de témoigner leur admi- 
ration à l’astronome de haute lignée, à l’éminent 
écrivain, à l’homme de grand cœur dont la multiple 
et bienfaisante activité a su répandre tant de con- 
naissance et tant d’idéal. 

Ils se sont réunis pour adresser un chaleureux 
appel au nombre immense des lecteurs des ouvrages 


`~ 


dus à sa plume féconde, pour les inviter à se join- 
dre à eux dans cet hommage reconnaissant à l’auteur 
de Za Planète Mars, de L'Astronomie populaire, 
des Rêves étoilés, etc., etc. Ils ont projeté de faire 
exécuter une plaquette artistique qui, reproduisant 
limage de M. Camille Flammarion entourée des 
choses qu’il a le plus aimées, constituera pour lui 
et pour la dévouée compagne de sa vie un souvenir 
durable de leur sincère admiration. 

Désireux de donner:à cette manifestation, dont il 
prend l'initiative, un caractère largement populaire, 
le Comité acceptera avec reconnaissance les sous- 
criptions les plus faibles; mais certain aussi que 
beaucoup de ceux auxquels les écrits de Camille 
Flammarion ont apporté une joie ou une consolation 
seront heureux de posséder une copie réduite de cette 
œuvre élégante exécutée par un artiste de talent, 
M. Alexandre Zeitlin, il enverra aux souscripteurs 
des sommes respectives de dix, vingt, cinquante 


L 


(1) Un curieux exemple de cet état d'esprit nous est 
fourni par le dernier numéro de la Xerur de Pxychothéra- 
pie (ancienne Kevue de l'Ilypnotisme). On y rend compte 
du livre dernièrement publié par le prestidigitateur M. Re- 
my: Spirites et Illusionnistes, On sait que M. Remy y sou- 
tient fermement la réalité des phénomènes spirites, tout 
en reconnaissant qu'ils sont assez souvent imités fraudu- 
leusement par des trucs. La Revue du Dr Bérillon parle 
triomphalement des fraudes dénoncées par M. Remy, en 
négligeant seulement de dire que celui-ci consacre la plus 
grande partie du volume à affirmer la réalité des phéno- 
menes médinmniques ! L.. 
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et soixante-quinze francs, un exemplaire en plâtre, 
en bronze, en argent ou en vermeil de cette réduc- 
tion; et, à partir de deux cent cinquante francs, il 
sera offert une réplique aux dimensions de l'original. 

Les souscriptions peuvent être adressées à M. Al- 
fred Monprofit, membre perpétuel de la Société As- 
tronomique, trésorier du Comité, 31, boulevard des 
Italiens, à Paris, ou à M. Ballot, membre du Bu- 
reau, rue Serpente, 25. 

Dans le Comité d’Initiative qui s’est constitué 
pour organiser cette souscription, on rencontre 
des noms tels que ceux de MM. Henri Poincaré, 
Gabriel Lippmann, E.-B. Baillaud, le prince Roland 
Bonaparte, Paul Appel, le prince d’Arenberg, 
A. d’Arsonval, Pierre Baudin, Maurice Faure, 
J. Mascart, Massenet, Painlevé, Edmond Perrier, 
Raymond Poincaré, Charles Richet, Edmond Ros- 
tand, Camille Saint-Saëns, etc. 

Les psychistes, comme les astronomes, ne man- 
queront certainement pas de contribuer à cette ma- 
nifestation d’admiration et de reconnaissance pour 
l’auteur de l’Znconnu et tant d’autres admirables 
ouvrages concernant leurs recherches. 


L’aiguille enfilée dans la nuit 


M. le commandant DARGET a dernièrement publié, 
dans différents journaux, le fait suivant : 


. Beaucoup de personnes hostiles au spiritisme 
prennent texte des séances qui ont eu lieu en pleine 
obscurité pour dire qu'elles sont sans valeur. Or, 
l'obscurité peut servir quelquefois à leur donner une 
plus grande valeur qu’en pleine lumière. 

Le samedi 3 juin, j'avais invité un de mes amis, 
M. Gavarrv, électricien distingué, à venir assister à 
une séance de phénomènes physiques chez Mme Val- 
lée, en lui disant qu’elle provoquerait en -une seule 
séance, presque toute la variété des phénomènes 
qu'Eusapia Paladino n’obtenait qu’en plusieurs 
séances. 

Après y avoir assisté et bien vu, il m’accompagna 
émerveillé des résultats. 


Il me dit : « Il est impossible qu’un prestidigita- 


teur quelconque puisse obtenir ou même simuler, en 


pleine obscurité, des phénomènes de la nature que 
nous venons de voir. Lorsque nous sommes touchés, 
sur demande, en une région du corps désignée, ou 
lorsque l'Esprit va chercher un objet et vous le place 
dans la main, l'exactitude du point visé ne peut s’oh- 
tenir qu'en lumière par les vivants. Pour fermer la 
bouche aux détracteurs, pour leur montrer qu'il y a 
une intelligence extérieure qui produit ces choses ex: 
traordinaires si habilement exécutées, il n’y aurait 
qu'à placer..une aiguille À œoudré et du fil sur la 
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table qui est derrière le médium où se trouvent les 
instruments de musique et autres objets qui sont trans- 
portés, passant au-dessus de nos têtes, sur la 
deuxième table où nous tous formons la chaîne, et 
prier l’esprit opérateur d’enfiler l’aiguille avec le fil 
qu'on placerait à côté. » 

« Mais, lui dis-je, c'est l’œuf de Christophe Co- 
lomb que vous venez de trouver contre l'obscurité. 
Je vais apporter une aiguille et du fil samedi pro- 
chain. » | 

En arrivant le 10 juin, à 9 heures du soir, je trou- 
vai dix personnes réunies, prenant le thé que Mme 
Vallée a l'habitude d'offrir aux invités de ses 
séances. 


Je montrai l'aiguille à coudre et du fil blanc et 
j'énonçai ma proposition de faire enfiler l’aiguille par 
ce fil en pleine obscurité. 

Je priai Mme Vallée de tenir le fil dans sa main 
pendant quelques instants en lui disant que son fluide 
vital imbiberait le fil qui alos deviendrait plus apte 
à faire pénétrer dans le trou de l’aiguille. 

Puis je piquai mon aiguille dans le tapis de la 
petite table, 

Ensuite, je pris le fil des mains de Mme Vallée et 
le plaçai près de l’aiguille. 

On fit la pleine obscurité. 

Alors commencèrent les phénomènes habituels 
mandoline jouée au-dessus de nos têtes; vaporisa- 
teurs lançant des odeurs à la figure des personnes; 
le rythme « Au clair de la lune » demandé par moi 
et qui fut tapoté sur l’une et l’autre table par l’Es- 
prit; attouchements sur différents assistants à la ré- 
gion du corps demandée; frottement de deux mor- 
ceaux de sucre produisant une vive lumière au lieu 
de la faible et pâle lueur que ce frottement peut pro- 
voquer entre des mains humaines, etc., et bien d’au- 
tres actions spirites; et cela pendant la durée d'une 
Veure. 

Le fait culminant qui a terminé cette mémorable 
séance a été l'exécution de ma demande. 

M. Dauteuille était placé entre les deux médiums, 
Mme et Alle Jeanne Vallée, lui tenant les mains. 
Mme Gross tenait l’autre main de Mme Vallée et 
M. Gross celle de Mlle Vallée. 

La chaîne des mains de tous les assistants n'avait 
jamais été interrompue, ce qui est nécessaire pour 
donner la plus grande somme d’énergie au courant 
fluidique. 

On avait demandé à l'esprit s’il pouvait enfiler 
l'aiguille qui était avec le fil sur le coin droit anté- 
rieur de la petite table et il avait répondu affirma- 
tivement par un grand ccup frappé. 

Les phénomènes habituels avaient cessé et nous 
étions dans le silence d'attente de l’événement pro- 
mis. 


Puis on entend M. Dauteuille dire avec des inter- 


valles dans la voix : « On me pique dans le dos... 
maintenant on y met de la caresse... on semble avoir 


peur de me blesser... je crois qu'on coud mon ha- 
bit. » 


Nous étions tous haletants, lorsque la table frappa 
un coup, œ qui avait été convenu de faire avec l’es- 
prit lorsque l’aiguille serait enfilée. 

Alors on alluma la lampe et on vit 3 points faits 
à o m. os de distance les uns des autres, formant 
un V, au dos de la jacquette de M. Dauteuille, points 
que j'ai défaits moi-même. 

Mon fil était marqué à o m. 10 de l’un des bouts 
par un point noir que j'avais fait à l’encre avant de 
me rendre chez Mme Vallée, et à o m. o5 de l’autre 
bout, ce que personne ne savait, ce que j'ai annoncé 
à la fin de la séance et ce que J'ai vérifié. Les deux 
points noirs étaient à leur place. 


Donc il devient évident qu’une aiguille a été enfi- 


lée par du fil, en pleine obscurité, ce qu'aucun être 
vivant n’a jamais fait. 


Iuutile de dire qu’on n’a rien à payer, Mme Vallée 
se .dévouant pour la grande cause du spiritisme et de 
la science. 


Ont signé le présent procès-verbal : 
MM. Haton, Cabasse, Leroy, Gross, Dauteuille ; 


Mmes Gross, Garaud, Mme Vallée, Mlle Jeanne Val- 
lé, Mlle Suzanne Vallée. 


On apprend, par une note communiquée par 
M. Darget à l’Eclair de Paris, que l'expérience ci- 
dessus a été renouvelée quelques jours après. Le fil 
avait été marqué au préalable ainsi que l'aiguille. 
Et c'était bien l'aiguille marquée qui était enfilée 
avec le fil marqué. 

Maintenant, il importerait de s'assurer d’une façon 
complète de la valeur de cette expérience. 

D'abord et surtout, il faudrait que les médiums 
soient contrôlés par des personnes dont la capacité 
soit connue; la difficulté d'obtenir que Mme et 
Mlle Vallée soient contrôlées par des expérimenta- 
teurs sur lesquels on puisse compter étant justement 
la cause qui a empêché les psychistes de faire état 
des phénomènes qui se produisent chez elles depuis 
des années déjà. 

Ensuite, il faudrait être bien sûr qu'une aiguille 
ne peut pas ètre enfilée dans l'obscurité. Nous igno- 
rons si les aveugles, par exemple, sont parvenus, par 
un long exercice, à accomplir cet exploit; mais il 
est bicn moins probable que des médiums, pris à 
limprévu, y parviennent. Sculement, nous nous sou- 
venons d'avoir vu un appareil, affectant la forme d’un 
minuscule entonnoir, destiné à faciliter l’acte d'enfiler 
une aiguille. Nous en avons ainsi enfilé nous-même. 
Mais nous l’avons fait à la lumière. Peut-on y parve- 
nir dans la nuit? 
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Une prédiction de la mort 
de M. Berteaux 


L'Ævolution Sociale, journal socialiste de Saint- 
Etienne, publiait, dans son numéro du 3 juin, la 
notice suivante : 


Sans être superstitieux, nous n’avons pu maîtriser 
un émoi d'ordre religicux en apprenant la mort tra- 
gique de Maurice Berteaux. Certes, nous ne voyons 
dans cette mort qu'un accident vulgaire et nullement 
une intervention divine. Mais elle évoqua un souve- 
nir qui fait vaciller notre raison et provoque nos 
angoisses sur le mystère de ces forces psychiques 
ignorées dont nous sommes entourés et dont nous ne 
pouvons à peu près rien savoir. 

C'était en 1874, Maurice Berteaux, collaborateur de 
l'agent de change Lambert, son futur beau-père, fré- 
quentait parfois notre cercle d'étudiants. Il était le 
gommeux, le financier de la bande ; mais son bongar- 
çonisme lui avait conquis tous les cœurs. 

Nous étions allés en bande à la fête de Neuilly et 
la fantaisie nous prit de consulter une somnambule 
extra-lucide qui n’avait rien d’une vieille sorcière. 

Quand elle eut étudié la paume de Berteaux, elle 
rendit ainsi son arrêt : « Vous serez heureux, riche, 
honoré, mais vous mourrez général en chef de mort 
violente, écrasé par un char volant. » 

Un immense éclat de rire accueillit cet étrange pro- 
nostic. Maurice Berteaux, financier, général en chef, 
écrasé par un char volant! n'était-ce pas idiot? 

Berteaux riait plus fort que les autres. Il devait se 
souvenir de Ja voyante, quand il manifestait ses 
craintes sur les accidents d’aéroplanes, ces chars vo- 
lants, qui devaient écraser le ministre de la Guerre, 
véritable général en chef. 


Nous avons écrit à l’£volution Sociale, pour ob- 
tenir quelques précisions sur cette prophétie si ex- 
traordinaire. M. J. Fournier-Lefort, écrivain aussi 
pour sa propagande pacifiste, nous répondit par la 
lettre suivante, dont nous le remercions vivement, 
mais qui montre bien qu’il ne faut pas attacher à ce 
fait une importance exagérée. 


Le souvenir que j'ai publié sur Berteaux m'est per- 
sonnel et date de trente-sept à trente-huit années. Il 
est donc fort vague et n’a été réveillé que par la mort 
étrange de cet homme. 

Berteaux n'avait pas dû l'oublier, mais il y a plus 
de vingt-cinq ans que je ne l’ai vu, et je crois qu'il n'a 
jamais parlé de l'extraordinaire prédiction qui lui a 
été faite. 


Elle n’a été connue que de trois ou quatre personnes 


mortes sans doute. Je dois ajouter qu'elles n’y avaient 


attaché aucune importance. Moi-même, seul survi- 
vant, sans doute, je n'aurais jamais exhumé ce sou- 
venir de mon inconscient sans la mort tragique de 
Berteaux. 
Votre dévoué serviteur, 
J. FOURNIER-LEFOR‘T. 
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Le médium ‘‘ à trompette” 
Madame Wriedt ” 


Je vais rarement à Londres. J’y fus au mois de 
mai dernier, avant les fêtes du couronnement, en 
l'agréable et excellente société d’un ménage ami. 
Notre but, ou tout au moins notre prétexte, était 
d'obtenir une séance du médium Husk, que j'avais 
vu à Paris trente ans auparavant, et une autre du 
médium à apports Bailey, récemment débarqué 
d’Australie à Londres. Nous eûmes ces séances. Ces 
médiums sont connus; le dernier surtout a donné 
lieu à de multiples et vives controverses. 

Je ne parlerai pas de ces deux séances, car elles 
ne font pas l’objet de cette communication. 

Nous étions à Londres depuis deux jours lorsque 
nous apprîimes l’arrivée en cette ville d’une dame 
médium américaine, Mrs Wriedt, de Detroit, Etat 
de Michigan (U. S.). 

Sa médiumnité, nous fut-il dit, consistait en l’au- 
dition, par les assistants, de voix pouvant, dans 
certains cas, donner lieu à des communications ab- 
solument personnelles à certains de ces assistants. 

Sans avoir d’autres détails sur les onditions dans 
lesquelles se produisaient ces phénomine:, nous eñ- 
mes, naturellement, grande envie d’essister à une 
séance de ce médium. 

Nos vœux furent exaucés grâce à la bonne obli- 
geance d’une honorable demoiselle anglaise, très 
influente dans les milieux spirites de Londres, dont 
mes compagnons de voyage avaient fait connaissance 
lors d’un précédent voyage en Angleterre, et à Paris 
à l’ancien cercle Allan Kardec. 

Par elle mes compagnons, et, à mon grand plaisir, 
moi par-dessus le marché, fûmes invités à une séance 
de ce médium qui devait avoir lieu deux jours après, 
le vendredi 26 mai, au siège du bureau Julia, dans 
le sud-ouest de Londres, à 7 heures du soir. 

Le même jour, à 4 heures de l’après-midi, nous 
avions la séance de Husk, dans le sud-est de la ca- 
pitale. Une heure un quart d’auto entre les deux 
rendez-vous. Ce ne fut pas une journée de pares- 
seux, et, ce soir-là, nous dinâmes à onze heures. 

Arrivés à l’heure dite, nous nous trouvâmes bien- 
tôt en présence du médium. C’est une dame qui me 


(1) Le Light publiait, au mois de mai dernier, un article 
du vice-amiral W. Usborne Moore, le spirite anglais bien 
connu, relatant toute une suite de séances qu’il avait eues 
avec un médium américain, Mrs. Wriedt. Cette dame étant 
arrivée à Londres quelques jours après, elle commença à 
donner des séances, sous le patronage de Sir W. T. Stead, 
au Bureau Julia. Nous avons alors prié un membre de la 
S. U. E. P., qui, se trouvant de passage dans la capitale 
britannique, avait assisté à une séance de Mrs. Wriedt, de 
bien vouloir en écrire le récit pour les lecteurs des Anna- 
les. C’est cet intéressant compte rendu que nous pnhlions 
ici, — N. de la R. 
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parut de la seconde jeunesse, de manières simples, 
tiès calme. 

Et la séance commença presqu’à l’heure exacte. 

Elle eut lieu dans une grande pièce rectangulaire. 

Sur un des petits côtés de cette pièce, au milieu 
et non pas en angle, un petit cabinet carré était 
formé par des tentures noires. La médium et les 
assistants, au nombre d'environ une douzaine, avec 
majorité de dames, formèrent un demi-cercle allongé 
dont les deux extrémités aboutissaient aux deux 
côtés du cabinet, le médium étant placé à l’exté- 
rieur du cabinet, à l'extrémité droite du cercle. Je 
dis du cercle, et non de la chaïne, car, à aucun mo- 
ment, on ne nous demanda de former la chaîne, 
contrairement à ce que j'ai l’habitude de voir à 
presque toutes les séances auxquelles j’ai assisté. Et 
j'en ai vu pas mal depuis trente et un ans. 


Cabinet 
X Xx Medium 
X © X 
X Cornet X 
X X 
X X 
X X 
X 


Secrétaire X | | 


En dehors du cercle et derrière, assis à une table’ 
presque contre mon dos, le secrétaire du Bureau 
Julia, habitué à sténographier dans l'obscurité. Car 
la séance a lieu dans l’obscurité complète. 

Avant l'extinction de la lumière, on pose par 
terre, à l’intérieur du cercle, un cornet ou porte-voix 
en aluminium, hors la portée du médium. Il est 
dressé sur son pavillon. Déployé, car il se replie 
comme une lunette, ce porte-voix peut avoir une 
hauteur de soixante centimètres environ. 

Préalablement visité par l’assistance et par moi 
je suis frappé par cette particularité que le côté em- 
bouchure, très rudimentaire, porte une ouverture in- 
signifiante. À cet égard, ce n’est nullement un 
porte-voix, et je défie qui que ce soit, en se servant 
de cet embryon d’embouchure, d'obtenir les voix 
parfois formidables, les éclats de rire stridents que 
nous allons entendre. 

Ces voix, ces rires, parfois ces plaintes, donnent 
l’impression absolue d’être formés dans l’intérieur 
du cornet. | 

Mais alors, dira-t-on, pourquoi même cette petite 
ouverture, du côté de l'embouchure, si elle ne peut 
servir à rien ? Je ne trouve rien à répondre à cette 
question. 

Ainsi, la médium est la première personne du cer- 
cle à droite, contre le cabinet. Elle a, comme voisin 
de gauche, un honorable gentleman âgé, connu des 
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autres assistants, avec lequel elle va s'entretenir tout 
le temps de la séance. J'ai entendu parfois simul- 
tanément, la voix du médium, venant de sa place, 
et la voix dans le cornet, tout près de moi. 

Pour qui assiste à cette séance, ce contrôle donne 
l'impression la plus nette qu’il est matériellement 
impossible d’admettre que le médium puisse, ne 
serait-ce qu’un court instant, quitter sa place. 

A aucun moment de la séance elle n’est en transe, 
et cependant, sans sa présence, rien. 

De temps en temps, bien moins cependant qu'’a- 
vec d’autres médiums, on sollicite nos chantonne- 
ments. C’est un inévitable usage, auquel il faut bien 
se soumettre. On en donne, en théorie, de bien bel- 
les explications. Nous obtempérons, tantôt en an- 
glais, tantôt en français. Entre les manifestations, 
on cause, entre voisins, à peu près comme on veut. 

Nous avons anticipé sur la description de la 
séance, pour en donner les traits généraux, et nous 
la reprenons au moment de l’extinction de la lu- 
mière. 

Quelques instants à peine après cette extinction, 
une luminosité peu intense, oblongue, à contours peu 
définis, apparaît sur la tenture de la face antérieure 
du cabinet. Elle dure à peine une minute et ce sera 
le seul phénomène visible de la séance. 

Mais alors, pourra-t-on encore dire, à quoi sert le 
cabinet puisqu'il ne s’y produit rien, qu’il n’en sort 
rien, et que la médium n’y entre à aucun moment ? 
à la concentration de fluides, répond-on toujours en 
pareil cas. De plus, à une question spéciale sur ce 
point après la séance, il me fut répondu que, dans 
certaines séances de ce médium, moins poussées 
sous le rapport des voix, il se produit certains phé- 
nomènes de matérialisation. Très bien. 

Viennent alors les fameuses voix. On ne peut voir, 
bien entendu, le cornet se soulever et se promener 
dans l’obscurité, mais il est facile de percevoir qu’il 
se déplace autour -du cercle et que le pavillon se 
tourne vers la personne à laquelle la voix s'adresse. 

Cette voix est souvent une voix que nous appel- 
lerons chutée, mais nous entendimes aussi des voix 
formidables, des rires énormes, de fortes plaintes, 
tout cela paraissant, comme je le dis plus haut, se 
former dans l’intérieur même du cornet. 

La plus grande partie de ces communications eut 
lieu, naturellement, en anglais, mais mes compa- 
gnons français et moi eûmes des communications en 
français. Je dois dire que ce français n’était pas 
exempt d'accent anglais. 

Notons, en passant, -qu’il m'avait été affirmé que 
la médium ne parlait pas un mot de français. Je 
n’ai pas la preuve du contraire. 

Les théoriciens du spiritisme donnent de cela des 
explications qui peuvent paraître plausibles. Moi, je 
n'explique rien, j’enregistre. 
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Quant à la nature des communications qui me 
furent faites, c’est une question plus scabreuse. 
Restons sur le terrain de la matérialité des phéno- 
mènes et laissons ici de côté les questions d’attribu- 
tion, d'identité, etc., non pas qu'elles ne présentent 
un intérêt considérable, mais parce qu’elles sortent 
du cadre de cette description. 

Il semble bien y avoir là une force venant du mé- 
dium, ou en présence du médium, et qui n’est pas lui. 
C’est tout ce qu’on peut dire. 

Quelques réflexions 
trouver place ici. 

L’explication par la ventriloquie est-elle possible? 
Absolument pas. Je connais bien les effets de la 
ventriloquie et il n’en peut être question ici. C’est 
là, évidemment, une affirmation toute gratuite de 
ma part, et je ne puis apporter à l’appui aucune 
preuve péremptoire. 

Il faut bien admettre cependant qu’en pareille 


complémentaires peuvent 


matière, l’impression d’un assistant averti, comme . 


j'ai la prétention de l’être, peut bien être opposée à 
l'opinion d’une personne discutant là-dessus sans 
avoir assisté aux phénomènes. 

Mais, pourra-t-on me dire avant tout, dans tout 
cela, où est le contrôle? Connaissiez-vous bien le lo- 
cal, où vous étiez? l’avez-vous bien visité avant la 
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séance? Connaïssiez-vous bien et personnellement 
tous les assistants? Etes-vous sûr que personne n’a 
pu s’introduire de l’extérieur dans l’intérieur du cer- 
cle pendant la séance obscure ? 


C'est une affaire bien entendue, pas de contrôle 
effectif. Certes non, je ne conhaissais pas le local, 
j y mettais les pieds pour la première fois ; invité à 
titre gracieux, je n’ai pas demandé à le visiter spé- 
cialement avant la séance. Je ne connaissais pas 
personnellement tous les assistants. 


Si on admet l'explication par une fraude aussi 
grossière, évidemment, tout tombe, quoique, cepen- 
dant, nombre d’observations de détail resteraient en- 
core inexpliquées. 


Songeons néanmoins que ces phénomènes ne sont 
pas inédits, que nous étions au siège du bureau Ju- 
lia, au milieu d’honorables personnes se connaissant 
entre elles et cherchant toutes de bonne foi à se ren- 
dre compte de ces manifestations. 


Notons aussi qu’une fraude qui paraît aussi sim- 
ple ne le serait peut-être pas autant qu’elle en a 
l’air, et qu'elle présenterait des difficultés pratiques 
d'exécution que nous ne pourrions discuter ici sans 
allonger démesurément ce simple récit. 


NoORDACH. 
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L'Expérience de la Cage 
du Médium Lucia Sordi 


Nos lecteurs n’ont certainement pas oublié lar- 
ticle que nous avons publié dans notre premier nu- 
méro de l’année courante, sur le nouveau médium 
de Rome, Lucia Sordi. Nous y résumions les comp- 
tes rendus assez favorables au médium qui avaient 
paru dans Luce e Ombra de Milan et dans le Gior- 
nale d'Italia, de Rome; nous touchions également 
aux articles très défavorables parus dans le Messag- 
gero de Rome et dans la Filosofia della Scienza de 
Palerme, et nous conciuions en disant 

« Maintenant, l'authenticité de ces 
« est-elle bien prouvée? 


phénomènes 


« La prudence nous conseille de repousser tout 
« jugement dans un sens ou dans l’autre, mais la lo- 
« gique nous engage à suivre ces expériences avec 
« confiance et avec le plus vif intérêt. » 

Dans la livraison suivante, nous annoncions 
(page 64) que M. Marzorati, directeur de Luce e 
Ombra, au nom de la Société d'Etudes Psychiques 
de Milan, afin d'éviter des polémiques inutiles et 
‘ dangereuses, avait confié le médium, Mme Lucia 
Sordi, à une Commission locale compétente, char- 
géc de l'étudier et de faire un rapport au moment 
opportun — en tout cas, pas avant un an. Cette 
Commission, afin de procéder sérieusement à son 
travail, désirait, pour le moment, garder l'inco- 
gnito. 

Il y a trois mois, nous reçûmes du baron D" A. 
von Schrenck-Notzing, l'éminent criminologue de 
Munich, membre de notre Comité de Rédaction, lar- 
ticle qu'on va lire plus loin. M. Marzorati, à qui il 
fut communiqué par l’auteur même, intervint alors, 
priant ce dernier de suspendre cette publication, 
qu'il trouvait prématurée. Le D' Schrenck-Notzing 
finit par y consentir, mais le Directeur des Psychi- 
che Studien, à qui l'article avait été communiqué à 
ce moment, l’ayant publié, il ne nous reste qu'à en 
faire autant, ainsi qu'a fait d’ailleurs Luce e Om- 
bra. M. Marzorati se plaint toutefois de cette pu- 
blication, en disant : « J'ignore si la Commission 
Scientifique voudra continuer ses études après ce 
potin, et si Mme Sordi se sentira le courage de se 
prèter encore à nos expériences; ce ne serait pas le 
premier sujet perdu pour les recherches. » 


Voici maintenant l’article de M. le Dr 


SCHRENCK-NOTZING. 


von 


La recherche scientifique des faits médiumniques 
est aussi un devoir important du psychologue et du 
physicien, si ces faits se rapportent à des règles con- 
nues; c’est-à-dire, qu'ils peuvent être expliqués avec 
l’appui de la science moderne. 

Si pourtant cette dernière est insuffisante, le sa- 
vant a le devoir d’examiner avec tout le soin et toute 
la rigueur possible, les phénomènes en question. C'est 
ce qui nécessite la présence de certaines personnes 
(médiums), qui, par une disposition psychique cor- 
respondante, sont à même de les produire. 

Tout savant qui dirige ses études dans ce champ 
saluera donc avec joie chaque nouvelle fondée au 
sujet de la découverte d’un nouveau médium, d’au- 
tant plus que les multiples expériences exécutées du- 
rant tant d’années sur Eusapia Palladino ne laissent 
plus subsister aucun doute sérieux sur la réalité de 
ces phénomènes (ova facta pour la science). 

On comprendra ainsi l'intérêt avec lequel furent 
accueillies les nouvelles de la découverte du médium 
romain Lucia Sordi, publiées d’abord par la Revue 
Luce e Ombra, puis par les Annales des Scrences 
Psychiques, et rapportées dans la suite par les revues 
allemandes et anglaises. 

Les photographies instantanées unies aux publica- 
tions italiennes et françaises des procès-verbaux sur- 
prennent et persuadent. La première photographie 
montre la tête ressortant d’une cage de bois, de sorte 
que le cou reste enfermé entre deux solides barreaux 
de 10 centimètres éloignés l’un de l’autre, tandis que 
le corps du médium demeure enfermé dans la cage. 
À l’une des dernières séances, l’esprit-contrôle Re- 
migio sétait même refusé à libérer la tête de Lucia 
Sordi de l’étreinte des barreaux, de sorte que les as- 
sistants, n'étant pas en degré de faire rentrer la tête 
autrement, se virent obligés d’en scier un. 

Le second fait important qui sépare le répertoire 
médiumnique de l’Italienne de celui des autres mé- 
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diums, est sa sortie complète de la cage où elle fut 
enfermée. Ainsi la seconde photographie instantanée 
nous montre le médium assis devant la cage, au lieu 
d’y être enfermé. Les autres photographies regardent 
des expériences de liens qui furent exécutées dans 
leurs combinations les plus variées par des prestidi- 
gitateurs et des médiums et qui ne peuvent présenter 
aucun intérêt spécial. On remarquera en outre que 
Lucia Sordi se trouve engagée par un contrat qui la 
met à la disposition d’une commission composée de 
savants et de médecins et que par conséquent, durant 
ce temps, elle ne pourra s’éloigner de Rome. 

Pour la voir, il faut donc entreprendre un voyage 
et aller en Italie, comme le fit en avril 1911 l’auteur 
de cet article. 

Le groupe de personnes — en général savants et 
employés — qui participèrent aux expériences 
avec Lucia Sordi, accéda gracieusement à ma de- 
mande et organisa pour moi deux séances les 14 et 
17 avril 1911. Toute compensation fut résolument 
refusée et bien que je n’assistasse aux séances qu’en 
qualité d'invité, toute liberté de recherches condition- 
née aux méthodes de ce cercle me fut toutefois accor- 
dée. L'examen du corps du médium se borna aux 
vêtements de dessus et fut insuffisant, puisqu'il au- 
Tait pu cacher sous ses vêtements n'importe quel objet 
et le porter aussi dans le cabinet. 

Cette remarque est nécessaire, parce qu’on vit ap- 
paraître dans les séances, à proximité du médium, des 
taches lumineuses, des points et des formes de mains 
{sans odeur perceptible de phosphore), mais tout ce 
groupe de phénomènes ne peut rentrer dans le groupe 
des apparitions pour lesquelles la discussion au sujet 
de leur authenticité peut être admise. Ces apparitions 
puériles seraient facilement expliquées en admettant 
que le médium portait sur lui des gants imprégnés de 
substances lumineuses, ou se frottait les mains avec 
des couleurs phosphorescentes, sans avoir besoin de 
recourir à l'esprit de Remigio pour en avoir l’expli- 
cation. 

La description minutieuse de la localité où se dé- 
roulèrent les deux séances auxquelles je pus assister, 
n'est pas nécessaire, puisqu'elle se trouve dans les re- 
lations déjà publiées. La seule chose qui nous inté- 
resse est la construction de la cage où Lucia Sordi fut 
enfermée. Dans un angle de la chambre des séances, 
dont les parois et le parquet sont en pierre, avaient 
été assurées aux parois, par des barres de fer et des 
clous, deux planches de bois soutenant un toit de 
bois également composé de planches assez grosses et 
d’une largeur de 14 centimètres environ fixées par 
des clous dans tous les sens. 

À travers l'ouverture, on pouvait étendre un bras; 
il était impossible de fuir de la cage par le couvercle, 
puisque celui-ci était posé immédiatement sous le toit 
de bois de la chambre des séances. En outre, il était 
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tellement assuré aux lattes antérieures, qu’il aurait 
été impossible de le déclouer d'en dedans. Néan- 
moins, j appliquai encore, par surcroît de précaution, 
plusieurs longues bandes de papier sur le toit, je les 
cachetai sur les planches de bois et aux parois par 
les deux bouts, en me servant pour ce travail de mon 
propre cachet à blason. Toute possibilité d’évasion 
était donc exclue par le haut. Les barreaux anté- 
rieurs de la cage, au nombre de 11, longs de 1 m. 70, 
larges de 11 centimètres et de l’épaisseur de 1 cm. 1/2 
étaient disposés en sens vertical et horizontal. L’es- 
pace entre ces barreaux était de 9 centimètres. 

Le barreau qui avait été scié à la dernière séance 
fut réparé par un morceau de bois cloué, et j’entou- 
rai moi-même le point de jonction d’un papier cacheté 
sur le bois. 

Les traverses de bois du couvercle et des barreaux 
furent liées avec du fil de fer dont je cachetai les 
extrémités à leur tour sur les barreaux de bois. La 
porte fut assurée en haut à la paroi au moyen de lo- 
quets enfermés ensuite dans des sacs de toile et cache- 
tés. La partie inférieure fut également fixée avec du 
fil de fer et des cachets de plomb. Comme il fallait 
aussi une jonction horizontale des planches de bois, 
je tendis parallèlement au sol un fil à la distance de 
27 centimètres sous la traverse supérieure et de 
20 centimètres sur celle inférieure, qui entoura d’un 
tour chaque barre, et aussi bien devant que derrière, 
chaque barreau, pour être fixé ensuite aux deux bouts 
à la paroi. 

Selon moi, si l’on avait tiré les barreaux, les ca- 
chets se seraient défaits. 

J'observerai que dès le premier examen de la cage, 
je m’aperçus que les barreaux, de simple bois de sa- 
pin et arrondis aux angles, étaient plutôt flexibles, si 
bien qu’en tirant l’un d’eux et en poussant son voisin 
dans le sens contraire, je parvins à porter la dimen- 
sion de l’ouverture de 9 centimètres à 14 et 15. 

Avant la séance, Mme Sordi retira son corset, re- 
vêtit un vêtement d’étoffe noire; puis elle disparut 
durant quelques instants dans le water-closet situé au 
bout du corridor qui conduit à la chambre des séan- 
ces. . 

Enfin, après l’arrangement définitif de la cage qui 
devait renfermer le médium, on tire les rideaux et 
l’on fit l'obscurité complète. 

Un profond et bruyant ronflement nous annonce 
le commencement d’un état de somnolence qui donne 
lieu à un état de somnambulisme actif avec interven- 
tion de la personnification de Remigio. Cet état psy- 
chique créé par l’activité somnambulique de son 
esprit, révèle un caractère masculin, une voix pro- 
fonde et grossière, bredouillante, a le sens humoris- 
tique, se sert de termes violents et grossiers. 

Lorsque cet esprit-contrôle eut produit les phéno- 
mènes lumineux décrits tout à l’heure, on l’invita à 


faire sortir le médium en partie ou entièrement à 
travers les barreaux. 

En honnête bouffon et en prudent expérimenta- 
teur, Remigio déclara immédiatement qu’il ne pou- 
vait garantir l'intégrité des fils cachetés sur les bar- 
reaux de bois, mais qu’il aurait cependant tenté l’é- 
preuve. Après dix minutes, on demanda la lumière 
rouge. Je m’approchai de la cage et trouvai Lucia 
Sordi exactement telle que la montre la photographie 
reproduite, penchée en avant avec la tête hors de la 
cage, à travers le troisième et le quatrième barreaux 
qui serraient son cou. Tout cela était surprenant. 

Le fil cacheté qui se trouvait au-dessus de la tête 
était intact, alors que le cachet extérieur posé au bas 
de la partie extérieure du troisième barreau, était 
brisé. Toutefois Mme Sordi pouvait avoir brisé aupa- 
ravant ce cachet dans un mouvement de son pied 
gauche exécuté par mégarde. Les fils étaient intacts 
<t non tirés. 

Lorsqu'on eut fait de nouveau l'obscurité, nous 
<ntendimes Remigio marmotter de sa voix dans le 
cabinet, signe que la tête était déjà retirée. 

Quand Remigio fut ensuite prié de libérer son mé- 
dium de la cage, il se déclara disposé à tenter 
l'épreuve si l’on voulait couper la jointure de fil entre 
les troisième et quatrième barreaux. 

Pour ne pas empêcher la possibilité de cette expé- 
rience, je coupai en haut et en bas le lien entre les 
troisième et quatrième barreaux. 

Obscurité. Continuation de la séance. Conversa- 
tion à voix haute et chant qui empêchaient de suivre 
de l'oreille ce qui se produisait dans le cabinet. 

Après avoir passé un autre quart d'heure, on vit 
apparaître des points lumineux et des mains auprès 
de nous; c'était un signe pour moi que le médium 
était déjà hors de sa cage et commençait ici, en 
qualité de Remigio, à faire toutes sortes de plaisan- 
teries dans son rôle de somnambule. 

Tous les assistants (10 personnes) se sentirent l’un 
après l’autre touchés par Remigio; à l’un, la main 
supposée des esprits passa les doigts dans les che- 
veux; à l’autre, elle tira la jaquette; elle retira le 
lorgnon d'un professeur et le posa sur mon nez. 
‘Quand je me sentis toucher et que la main des esprits 
m'approchait, je dégageai l’une de mes mains et 
saisis la main calleuse du médium (qui est, dans sa 
vie privée, femme d'un chef cuisinier). Il retira ra- 
pidement sa main et se plaignit de ce que la chaîne 
<tait rompue. 

Après que Remigio fût remercié par tous les assis- 
tants pour ses manifestations, le médium demanda 
la fin de la séance et la lumière. Lorsque l'endroit fut 
éclairé, nous trouvâmes la Sordi assise sur une chaise 
devant la cage, exactement telle que la représente la 
troisième photographie de M. Senigaglia. 

On la tira de son sommeil ; elle ne portait au cou 
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nulle trace de pression, aux mains aucune de matières 
lumineuses. On ne pouvait, même dans sa coiffure 
et dans ses vêtements, rien trouver d’irrégulier. Le 
phénomène de dématérialisation avait donc réussi. 
Tous les cachets et les liens apposés à la cage étaient 
intacts. Mon objection qu’elle aurait pu faire passer 
son corps entre les barreaux 3 et 4 fut repoussée 
comme insoutenable. 

Il ne restait donc qu’à se convainere matérielle- 
ment. Le jour suivant, je fis faire un œuf en bois 
de la grandeur d’une tête humaine, qui avait exacte- 
ment le diamètre bipariétal de la tête de la Sordi, 
c'est-à-dire de 14 centimètres. Avec ce modèle de la 
tête du médium, je me rendis au lieu de la séance de- 
vant la cage et tentai de faire passer le morceau de 
bois entre le troisième et le quatrième barreau, de 
façon à ce que l'un d’eux fût poussé derrière l’autre. 


dre x cl 
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La tête de buis entre les barreaux de la cage. 


Sans trop d'efforts, je réussis à faire passer la 
tête de bois dans la cage, et à l’extraire : les bar- 
reaux flexibles cédaient et auraient certainement cédé 
encore de quelques centimètres devant de plus grands 
efforts. Je réussis à faire passer la tête sans détériorer 
le moins du monde les cachets aussi entre deux au- 
tres barreaux où le fil de jointure n’avait pas été 
rompu. Avec cette preuve matérielle, l'expérience de 
la tête de Lucia Sordi était dépouillée de son carac- 


-tère apparemment merveilleux et simplement expli- 


quée. Nulle personne raisonnable ne eroira après cela 
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à une force médiumnique, et on pourra facilement 
s’expliquer le passage d’une tête entre les barreaux de 
la cage. Rien, en somme, ne peut être opposé, et même 
tout démontre que le corps même de Lucia Sordi a pu 
passer entre le troisième et le quatrième barreau. 

Le lien de fil qui avait été coupé n'empêchait plus 
l’écartement de l’intervalle entre les deux flexibles 
baguettes de sapin. 

Si cet intervalle fut écarté au moyen de Ia tête de 
bois de 9 à 14 centimètres, et si je pus l’écarter avec 
mes mains jusqu’à 15 centimètres, on voit la possibi- 
lité presque sûre de pouvoir éloigner les barreaux de 
18 ou même 20 centimètres, en y appuyant les épaules 
et en faisant passer la cage thoracique. 

Les mesures que je pris dans ce but au compas 
à différentes personnes prouvent que le tnorax hu- 
main, au moment de l’expiration {sans pression in- 
terne spéciale), peut être réduit à volonté dans les 
proportions de 16 à 18 centimètres. Il n’y a aucun 
doute que les barreaux de bois avec une pression plus 
forte, puissent s’écarter jusqu’à ces dimensions. Il 
y a en outre la possibilité de restreindre le thorax à 
un diamètre encore inférieur à 15 centimètres, vu 
l’élasticité des jointures du corps humain et l’absence 
de résistances dures dans le corps, et cela surtout si 
l'on exerce extérieurement une pression contre une 
forte barre de bois. 

Il n’y a donc pour le médium aucune difficulté 
physique et non plus impossibilité de profiter de l’ou- 
verture entre les barreaux susceptibles d'écartement 
au moyen de la pression du corps. D'abord, les bar- 
reaux sont écartés, puis, lorsque la tête est passée et 
que le coù se trouve à peine dans l'ouverture, le 
corps est tourné de façon qu’une épaule, comme aussi 
la partie la plus étroite du thorax, peuvent passer 
dans l’ouverture. Une forte pression des os robustes 
de l’épaule exerce une plus grande force sur les bar- 
reaux flexibles que l’écartement produit avec les 
mains. Par conséquent les barreaux cèdent encore 
plus et en même temps resserrent le thorax le plus 
possible. 

Lorsque le thorax a pu passer, le reste est chose 
facile, puisque les parties molles du bas-ventre et la 
position du bassin ne présentent pas d’autres diffi- 
cultés pour le passage. Indubitablement, cette ma- 
nière de résoudre un travail spirite fait supposer chez 
une femme de 4r ans une exceptionnelle habileté de 
gymnaste. 

Ceci est cependant expliqué par l'expérience, que 
létat somnambulique comporte un arrêt des diffi- 
cultés de l’état de veille, rendant l'individu capa- 
ble des plus grands efforts musculaires et mentaux. 
Il suffira de se rappeler comme exemple les faits ren- 
dus encore plus graves par le serment des témoins 
du procès intenté contre le médium spirite Bergmann 
(voir procès der Bombastus-Werke, traité par moi 
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Arch. f. Kriminalanthrop. Bd. 40). Ce médium, no- 
nobstant une faible constitution, put dans son état 
somnambulique, au cours d’un souper d’une fête spi- 
rite, tenir en main durant 45 minutes un lourd bocal 
contenant quatre ou cinq bouteilles de vin. 

Lorsqu'on est en proie à la préoccupation spirite, 
on trouve étrange certains faits comme ceux de la 
Sordi et de Bergmann, et on les attribue à un esprit 
contrôle, dans notre cas ce brave Remigio. 

Même en supposant donc que Lucia Sordi, dans 
son état de veille, soit incapable d'exécuter des choses 
semblables, cela ne prouve rien contre mon idée. IL 
ne faut pas accroître sans nécessité les principes ex- 
plicatifs; par conséquent tout penseur logique sera 
plutôt disposé à accepter comme possible et très pro- 
bable l’explication matérielle fournie par moi au su- 
jet de l’expérience de la Sordi, qu’à recourir à des 
forces inconnues dont l'existence devait d’abord être 
prouvée. 

Mais en admettant même que Lucia Sordi eût dis- 
paru de la cage d’une manière mystérieuse et inex- 
plicable pour nous, peut-être par la réduction de son 
corps, c’est-à-dire avec dématérialisation et rématé- 
rialisation — en d’autres mots, qu'il s’agisse ici 
d’un véritable phénomène physique du médium — 
alors la méthode mise en œuvre par les expérimenta- 
teurs était certainement complètement insuffisante à 
le prouver. 

Au lieu de barreaux flexibles de sapin, ils au- 
raient dû prendre des barres de fer ou bien des bâ- 
tons inflexibles à la distance de deux à trois centi- 
mètres. | 

La seconde séance avec Lucia Sordi eut lieu le 
17 avril et se déroula d’une façon aussi peu satisfai- 
sante que celle du 14. Il est inutile de discuter par- 
ticulièrement toutes les précautions prises dans cette 
séance, puisqu'un seul des phénomènes peut se prê- 
ter à une discussion, tandis que tout le reste peut être 
réduit aux manifestations connues d’un somnam- 
bulisme actif avec incohérence dramatique. 

Les photographies de cette expérience se trouvent 
dans Zuce e Ombra (Année X, octobre-novembre 
1910) et dans les Annales des Sciences Psychignes 
(1-16.janvier 1911) et regardent l'expérience dite de 
la bague. | 

Avant la séance du 17, on fit ganter à Mme Sordi 
deux gants de peau gris sombre, que je cousis aux 
manches de ‘façon à rendre impossible de les retirer. 
Au quatrième doigt de chaque main. Mme Sordi passa 
une bague; celle-ci était attachée devant et derrière 
au moyen d'un très long fil noué au poignet. Ces 
points de jonction sur le dos et sur la paume de làa 
main furent assurés avec du plomb, et je cachetai em 
outre les bouts du fil sur le gant. 

Au cours des attouchements faits dans l'obscurité 
par la somnambule agissant sub forma de Remigio, 
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je constatai avec certitude, en dégageant une main du 
cercle, que la bague manquait de la main gauche re- 
vêtue du gant, bien que le lien du poignet fut resté 
intact. 

Après la clôture de la séance, tout était encore par- 
faitement en ordre, les cachets intacts et les deux 
bagues aux doigts. Cependant, sur le dos de la main 
droite, le lien était relâché; à gauche il était court, 
intact, et mesurait 5 cent. 1/2 du cachet de plomb 
jusqu’à la bague. A droite le morceau de fil avait été 
allongé de 10 cent. 1/2. J’essayai avec force de pous- 
ser la bague au delà de la seconde jointure du doigt 
de la Sordi, pour libérer le doigt et la main du liga- 
ment. J’arrivai aussi à pousser la bague jusqu’à la 
jointure. Mais le médium s’y refusa, et l’on dut ainsi 
cesser la continuation de l'expérience malgré qu’il 
eût suffi de tirer encore le fil d’un centimètre au 
plus pour ôter la bague. 

Pour moi, et aussi pour tout lecteur sans préjugé, 
il ny a aucun doute qu'en allongeant fortement le 
fil, plutôt épais, en faisant se relâcher le lien situé au 
poignet, Lucia Sordi a pu facilement retirer sa bague 
pour se la remettre à la fin de la séance. Ce ne serait 
pas la peine de perdre beaucoup de mots sur ce stra- 
tagème assez simple, si l’on n’avait annoncé aussi 
cette expérience au monde comme une preuve des qua- 
lités médiumniques de Mme Sordi, et illustré le fait 
par des photographies. 

Lorsqu'on lit les nouvelles écrites de façon à con- 
vaincre, et traduites en français, anglais, et alle- 
mand, on se forme une idée fausse de l’importance de 
ces phénomènes qui ne répondent pas aux exigences 
de la méthode scientifique et de la critique sugges- 
tive. 

Naturellement, je suis bien loin de vouloir juger, 
en partant du caractère négatif de ces expériences, 
des autres qualités de Mme Sordi, ou bien de vouloir 
lui nier, pour cela, toute faculté médiumnique. J'es- 
père même que les observateurs pourront, après de 
longues et scrupuleuses études, et renonçant à de sur- 
prenants coups de théâtre, fournir des preuves plus 
complètes que celles données jusqu’à présent, et for- 
mer de Mme Lucia Sordi un médium utile à des ob- 
servations scientifiques. 

Pour atteindre ce but, il est nécessaire pourtant 
d’exclure toute possibilité de mise en scène mécanique 
quelconque de phénomènes ; il est nécessaire de pour- 
suivre une étude continuée et répétée des mêmes faits 
avec des conditions différentes, comme aussi de re- 
noncer bénévolement à publier dans la presse quoti- 
dienne et dans celle spéciale qui s’occupe de ces 
phénomènes, des nouvelles encore prématurées et in- 
suffisantes, dans le but peut-être d’impressionner les 
lecteurs. 

Car, au moyen de ces nouvelles, on ne porte pas 
Seulement de graves dommages au médium, mais aussi 


on retient par ce système, loin de cette nouvelle bran- 
che de la science, de sérieux observateurs de ces 
études, s’apercevant qu’ils peuvent mieux employer 
leur temps qu’à la découverte de trucs d’hystériques 
et de prestidigitateurs. | 

Comme je l’ai dit déjà dans l’ouvrage paru en 
1898 : « De la méthode dans les observations mé- 
diumniques », les règles suivantes sont nécessaires 
à l'examen des phénomènes métapsychiques : Sévère 
critique de soi-même, désignation sans égards des mé- 
diums fraudeurs, honnêteté absolue, précision et ob- 
jectivité dans l'observation de faits réels, circonspec- 
tion et modération dans l’élaboration philosophique 
et théorique de ce domaine, et d'autre part lutte à 
fond contre le préjugé et le dilettantisme trop débor- 
dant. 

DocT. BARON DE SCHRENCK-NOTZING. 


Luce e Ombra fait suivre cet article de quelques 
commentaires de M. GINO SENIGAGLIA, qui fut le 
Rapporteur du groupe d'étude, dont nous avons pu- 
blié en partie les expériences dans notre livraison 
de janvier. 

M. Senigaglia pense que les affirmations de 
M. Schrenck-Notzing ne constituent encore, pour le 
moment, qu'une simple opinion. Il pense qu’un 
corps humain ne passe pas nécessairement dans un 
espace où a pu passer une boule de bois, ayant les 
proportions d’une tête. La flexibilité des lattes est, 
d'ailleurs survenue surtout par suite des efforts ré- 
pétés que les expérimentateurs ont faits pour essayer 
s'il était possible de passer à travers elles. 

Il ne partage pas l’idée du savant bavarois, selos 
lequel il importe de diminuer immédiatement de 
beaucoup les interstices des barreaux de la cage; il 
croit au contraire qu’on ne doit augmenter que gra- 
duellement les difficultés, jusqu’à fixer le point où 
Je normal peut éventuellement céder la place au 
surnormal. 

Il regrette enfin que la deuxième séance à la- 
quelle assista M. von Schrenck-Notzing ait été l’une 
des plus malheureuses, le médium étant très mal 
disposé, mais il se plaint de ce que M. v. Schrenck, 
par son attitude, ait augmenté ce malaise, 

Il est à remarquer que le même numéro de Zuce 
e Ombra contient un article de M. H. CARRERAS, qui 
parle de quelques séances avec Lucia Sordi, déjà 
d'une date un peu ancienne (mars 1910). Il recon- 
naît que les séances qui eurent lieu chez M. Ce- 
sana, ancien directeur et propriétaire du Messa- 
gero, eurent un résultat qui fut loin d’être satisfai- 
sant. Il cite même des faits qui se sont produits 
dans les séances organisées par Luce e Ombra, de 
nature à faire penser que la fraude se mêle parfois 
aux phénomènes réels, aussi avec Mme Sordi, dont 
la médiummité ne fait toutefois aucun doute pour 
lui. 

En somme, il s'agit là d'une polémique qui mal- 
heureusement a frnissé un certain nombre de per- 
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sonnes, mais qui n’a été provoquée que par le désir 
commun de voir jaillir la vérité de ces expériences, 
au sujet desquelles, comme nous le disions dès le 
mois de janvier, i! nest pas encore possible de se 
prononcer d’une façon définitive. Les remarques que 
M. von Schrenck-Notzing a faites sont conçues, en 
somme, d’une manière modérée, et les rédacteurs de 
Luce e Ombra leur ont peut-être attribué un carac- 
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tère que leur auteur m'avait pas l'intention de leur 
donner. 

Il est à espérer que cet incident, loin de faire in- 
terrompre les travaux de la Commission scientifi- 
que, dont font partie divers professeurs de Univer- 
sité de Rome, parviendra à les activer, et à rendre 
pius sévère le contrôle qui s'impose dans ces sortes 
de phénomènes. 
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JULIEN OCHOROWICZ 


Nouvelle étude expérimentale 


SUR LA NATURE DES RAYONS RIGIDES 


et du courant 


médiumnique 


(Suite. — Voir les numéros de Juin et Juillet) 


VIII 


Une nouvelle méthode d'enregistrement qui rend 
visible la direction du courant. 


L'étude des rayons rigides présente, entre autres, 
cette grande difficulté, que leur production est tou- 
jours de courte durée. Il fallait donc chercher les 


Fig. 1. 


moyens pour révéler et conserver les traces de leur 
passage. 

Jusqu’à ce moment je me suis servi à cet effet de 
deux méthodes différentes : 

1° Des impressions radiographiques ; 

2° Des empreintes sur du papier enfumé. 

Les premières sont très instructives et très distinctes 
sur les originaux négatifs, mais les couleurs qui 


dans mes expériences accompagnaient toujours leurs 
productions, rendaient les plaques presque opaques, 
ou du moins insuffisamment transparentes pour le 
tirage. Et puis, il était facile de se rendre compte 
qu'il ne s’agissait pas là de vrais rayons rigides. 
Les rayons rigides proprement dits ont une action 
mécanique mais non chimique. De plus, le moindre 
écran arrête leur propagation, et cepen- 
dant plusieurs radiographies du fil fluidi- 
que ont été obtenues au travers d’un châs- 
sis en tôle de fer! La figure 1 en donne 
un spécimen, plus distinct que les autres, 
et qui tout de même ne laissera pas voir 
grand’chose en reproduction. Malgré les 
détails excessivement intéressants de ces 
radiographies, révélés surtout par un 
agrandissement convenable (voir les nu- 
méros 15 et 16 de l’année 1910), il était 
donc évident que ce n’était pas le fil flui- 
dique lui-même qui s’imprimait ainsi, fil 
assez solide et assez raide pour soulever 
de menus objets, mais privé de l’action 
actinique et du pouvoir pénétrant; que 
c'était plutôt une copie, une sorte de trans- 
position, produite par d’autres rayons qui 
J'accompagnaient et dont la production 
demandait toujours un effort beaucoup 
plus grand. On voit du reste sur le cli- 
ché n° x que la ligne du fil est absolument indé- 
pendante de la position des doigts sur le châssis, po- 
sition marquée, après coup, sur la plaque. 

L'image du fil se forma plus haut à plusieurs cen- 
timètres de distance. Il y avait donc de fortes pré- 
somptions contre la légitimité de ces transpositions 
fluidiques, et quoique les doutes formulés à ce sujet 
se soient montrés excessifs (car les analogies sont 
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complètes entre les radiographies et les empreintes 
directes) j’ai cherché néanmoins à trouver une mé- 
thode, exempte du soupçon, d’une « photographie de 
pensée ». D'ailleurs, les radiographies, il fallait les 
abandonner, puisqu’à l’époque où se firent les expé- 
riences racontées dans cette étude, mon médium était 
absolument incapable de les produire : il n’influen- 
çait plus les plaques. l 

Quant aux empreintes sur du noir de fumée, 
c'étaient certainement des traces directes du passage 
des rayons rigides; mais elles présentaient de leur 
côté d’autres défauts. On pouvait les fixer (chose 
impossible pour les empreintes sur la poudre de lyco- 
pode) mais les images ainsi obtenues restaient flou, 
ou du moins trop peu distinctes pour une reproduc- 
tion en photogravure. La figure 2 est encore la meil- 
leure de celles que je possède; elle représente les 
trois impressions consécutives obtenues dans le champ 
magnétique, dont il était question au chapitre IV. 
Les taches larges marquent la position des doigts. 
Avec de la poudre de lycopode on obtenait des images 
autrement fines et qui, surtout sous une loupe, don- 
naient des détails extrêmement subtils, grâce à la 


grande mobilité des particules. Malheureusement la 
même cause les faisait disparaître spontanément au 
bout d’un temps très court. 

Et puis, tous ces moyens d’impressions (y compris 
les radiographies) étaient également insuffisants au 
point de vue de certains problèmes : ils ne pouvaient 


pas, par exemple, nous enseigner au sujet des cou- 
rants sortants et entrants. 

En présence de ces défauts je fis l’essai avec des 
solutions colorées. Et d’abord avec des liquides qui 
ne se coloraient qu'après le contact mutuel, effectué 
par le passage des rayons. 


On se rappelle l'expérience « chimique », répétée 
devant la Commission du Musée. La disposition 
d’alors ne répondait pas à mes buts; mais en la mo- 
difiant un peu j’obtins des résultats assez marqués. 

Trois gouttes de trois solutions différentes ont été 
placées l’une à côté de l’autre et à petite distance, 
sur un carton blanc bien uni. Celle du chlorure de 
fer au milieu et celles du cyanure jaune et du roda- 
nure d’amonium de côté. 

Si dans ces conditions, on venait à tracer une ligne 
à l’aide d’une aiguille, de droite à gauche, cette ligne 
se colorait en rouge, elle se colorait en bleu si on 
traçait de gauche à droite. De cette manière la dis- 
tinction du courant sortant et entrant devenait facile. 

L'expérience réussit. Sur l’image ainsi obtenue on 
reconnaît facilement que le rayon qui passe par la 
goutte du rodanure pour atteindre le pouœæ droit 
était bien (par rapport à ce dernier) le rayon entrant, 
puisqu'il traça une ligne rouge aux environs de ce 
pouce qui ne touchait pas la goutte. Et on voit en 
même temps qu’il était beaucoup plus fort que le 
rayon droit, car celui-ci ne donna aucune ligne per- 
ceptible, ni dans la goutte du milieu ni dans celle 
de gauche. 

On peut suivre très bien la route et les effets pro- 
duits par le passage du rayon gauche. 

Invisible à sa sortie du pouce (sur le dessin exa- 
géré de la figure 3, les parties invisibles sont mar- 
quées par les plus petits points) il produit une légère 
inflexion du bord de la goutte s, la traverse en ligne 
droite, provoque en la quittant une visible convexion 
du bord opposé à, marque son passage vers la goutte 
B par une ligne légèrement jaune du cyanure, et 
donne une forte coloration bleue, aussitôt arrivée à la 
goutte B du chlorure (e). Jusqu'à la moitié de cette 
goutte le bleu de Prusse est très visible, puis ses par- 
ticules se dispersent complètement. Il est cependant 
évident que le rayon n’a pas épuisé sa provision de 
bleu de Prusse, car en sortant de la goutte B il pro- 
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duit encore une ligne bleue très nette qui s'enfonce 
dans la goutte C. Efle y entre par une pointe formée 
par la sortie du courant opposé et présente, sous une 
loupe, une structure nettement pointillée. Le rayon 
disparaît de nouveau au sein de la goutte c, quil 
colore en rouge par dispersion et en sortant d’elle 
produit une nouvelle convexion du bord de la 
goutte (f). Enfin, se partageant en plusieurs lignes un 
peu dispersées et colorées en rouge, il atteint le pouce 
droit. La couleur rouge prouve, qu’après avoir quitté 
la goutte B, il importa, outre sa provision de bleu de 
Prusse, encore un peu de chlorure de fer. 

Quant au courant droit, si ce n’était de la pointe 
très nettement aiguisée par sa sortie de la goutte c, 
on ne devinerait pas son existence. 

Il est encore à remarquer que la ligne du courant 
gauche est légèrement inclinée à partir du point c, 
c'est-à-dire de son entrée dans la goutte du chlorure 
et que la ligne du bleu de Prusse qui entre dans la 
goutte c penche également du même côté. 

Ces sortes de réfraction s’observent fréquemment 
avec les rayons rigides, mais ce n’est pas une vraie 
réfraction ; c’est un effet mécanique de l’obstacle 
plus dense par endroits. Ce dernier n’a d’ailleurs 
aucune influence sur la direction des rayons, si le 
courant est suffisamment fort. 

Notre expérience prouve : 


1° Que les rayons rigides peuvent traverser une 
couche liquide, dans le plan parallèle à sa surface ; 


2° Qu'ils peuvent emporter les particules du liquide 
et les sels qu’il contient, en les transportant à une 
distance de plusieurs m/m ; 


3° Que les deux courants opposés, qui se révèlent 
par cette méthode, peuvent suivre le même chemin 
et se superposer complètement ; 


4° Qu'ils peuvent exercer sur les petites quantités, 
de liquide une action mécanique répulsive, analo- 
gue à celle qu'ils exercent sur les poudres et les gaz 
incandescents. 

Mais, tout en étant réussie, cette expérience ne 
pouvait pas me satisfaire. Les traces laissées furent 
(probablement par la complication de l’action chi- 
mique) très délicates, et, n’était la faible coloration 
jaune du ferro-cyanure de potassium, qui laissa une 
trace pâle sur du papier blanc, le passage de la pre- 
mière goutte à la seconde serait resté tout à fait in- 
saisissable. | 

Ce fait me donna l’idée d'employer les liquides, 
de prime abord colorés, en supprimant toute réaction 
chimique. 

J'espérais obtenir de cette façon une image plus 
forte mécaniquement et surtout plus complète. 

Je vais présenter, tout à l'heure, les résultats ob- 
tenus dans cette direction, mais je crois utile d’atti- 
rer d'abord l'attention du lecteur sur certaines analo- 
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gies, avant qu'il oublie la quasi-réfraction et cette 
sorte de diffusion que nous venons d'observer dans 
l’expérience précédente. 


IX 
Analogies avec la radioactivité inorganigue. 


Les rayons rigides ne peuvent pas être régulière- 
ment réfléchis, réfractés ou polarisés, comme d’ailleurs 
la plupart des radiations dernièrement découvertes. 
Leur action mécanique les rapproche des rayons ca- 
thodiques, qui seuls présentent manifestement le 
même pouvoir avec le même caractère répulsif. Mais 
les rayons cathodiques se forment et agissent dans le 
vide, qui n’est pas accessible aux rayons rigides. 

Et par rapport à la radioactivité inorganique, 
spontanée, les analogies ne sont également que rela- 
tives. « Diverses expériences, dues principalement à 
M. Becquerel, montrent que la propagation des 
rayons $ bien que rectiligne, est accompagnée 
dans l’air à la pression atmosphérique d’une certaine 
diffusion des faisceaux. » 

« Dans le vide, la propagation rectiligne est réali- 
sée plus parfaitement (1) ». | 

Pour les rayons rigides il existe quelque chose 
d’analogue, mais les différences concernent les liqui- 
des et l’air à la pression atmosphérique. Rectilignes 
en lair, œs rayons subissent dans les milieux plus 
denses une certaine diffusion et une réfraction irrégu- 
lière. « Les expériences de M. Rutherford et celles 
faites ensuite par H. Becquerel — dit encore M° Cu- 
rie — ont montré que les rayons de l'uranium 
n'éprouvent ni réflexion régulière, ni réfraction régu- 
lière, ni polarisation. Des expériences du même genre, 
faites avec les autres substances radioactives, ont 
confirmé ces résultats. Les rayons éprouvent, par 
contre, dans certains cas, une réflexion diffuse sur la 
face d’entrée et une diffusion à la face de sortie d'une 
lame qu’ils traversent. » 

Les rayons rigides (du moins ceux auxquels je 
garde particulièrement ce nom) ne peuvent pas tra- 
verser une lame si mince soit-elle, mais, comme nous 
venons de le voir, peuvent manifester, quoique pas 
toujours, un phénomène analogue en traversant une 
couche de liquide (fig. 3) : une sorte de réfraction en 
entrant et une sorte de diffusion en sortant. 

Ils provoquent probablement aussi une réflexion 
diffuse sur la face d'entrée d'une lame métallique, 
mais il est bien difficile de la rendre palpable. 

Ce qui est certain, c’est qu’une surface unie et 
polie, surtout quand elle est convexe, empêche la con- 
centration de leur action mécanique répulsive. Il est 


(1) Mme P. Curie: Traité de Radio-artivité (Paris, 1810, 
T. II, p. 9). 
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tout à fait impossible à un faisceau de rayons ri- 
gides de pousser une goutte de mercure, pourtant si 
mobile! Et ils poussent facilement un objet en métal 
moins lisse pesant plusieurs grammes! Ce n’est pas 
une question de poids, puisque il leur est également 
impossible de pousser une bulle de savon, tandis que 
la même bulle, aplatie sur un cadre, peut-être re- 
culée avec le cadre à une distance de 45 centimètres 
(en agissant avec une seule main du médium). On di- 
rait que, dans les cas précédents, les rayons ne trou- 
vent pas un point d’appui assez fixe, et lorsqu'ils ne 
peuvent pas « s’accrocher », ils glissent. Ce glisse- 
ment s’observe aussi sur du papier enfumé. 

Nous l’avons vu, par exemple, pendant l’expérience 
du cylindre en rotation : les rayons tombant en biais 
d’en haut, glissaient sur le papier, en produisant 
une ligne droite indépendante de la rotation et puis 
disparaissaient complètement : on ne sait pas, s’ils 
s’épuisaient en s’enfonçant dans le noir de fumée, 
ou bien s’il se réfléchissaient de nouveau vers le haut, 
pour rejoindre l’autre main du médium. Dans ce der- 
nier cas c’aurait été une réflexion par glissement, 
qui certes, n’a pas encore été observée !... Si je men- 
tionne cette dernière alternative, c’est parce que nous 
avons vu quelque chose d’analogue dans l’essai du 
soulèvement d’une lame, sos une épaisse couche de 
lycopode, et dans les mouvements d’une petite boule 
en celluloïd provoqués sous une cloche transparente 
de la même matière (voir le rapport de la Commission 
du Musée de Varsovie) ou, enfin sous une soucoupe 
renversée en verre. Dans l’expérience de la lame, 
les rayons sont entrés au travers de la couche de ly- 
copode et se sont glissés sous la lame pour se soulever 
ensuite vers l’autre main; et dans l’expérience de la 
balle, ils ont dû également se soulever, si peu que ce 
fût, pour mouvoir la balle, après s’être faufilés par la 
fente à peine perceptible qui séparait la cloche du 
plateau de la table. 

Ceci n’a évidemment rien à faire avec la radioacti- 
vité inorganique. 

Mais comme il faut toujours chercher autant que 
possible les relations et analogies entre l’inconnu et 
le connu, précisons encore quelques ressemblances. 

Les analogies sont très grandes entre les rayons X*, 

les rayons Rærtgen et les rayons B et y 

des substances radioactives — elles sont beaucoup 
plus faibles entre la radioactivité inorganique spon- 
tanée et les rayons rigides. 

Le pouvoir pénétrant presque nul de ces derniers 
les rapproche des rayons « dont la pénétra- 
bilité est faible. Mais la propagation dans l’air est 
beaucoup plus grande pour les rayons rigides et les 
raproche plutôt des rayons ß. 

La décharge des électroscopes, commune à toutes 
ces radiations est plus rapide chez les rayons rigides, 
quoique très grande chez les rayons a. 


L'ionisation de l’air pour les courants de faible 
tension, paraît plus marquée avec les rayons rigides. 

L'action actinique est plus faible au contraire, 
presque nulle, quoique la différence deviendrait peut- 
être moindre s’il y avait moyen de prolonger leur 
action aussi longtemps que celle des rayons «. 

Constitution probablement corpusculaire de ces 
deux groupes de rayons (rigides et «}), sans charge 
électrique positive chez les rayons rigides. Mais la 
démonstration de cette charge pour les rayons a n'é- 
tait pas facile non plus, et mes expériences négatives 
avec les rayons rigides ne peuvent pas être considé- 
rées comme définitives. 

La vitesse, exactement inconnue, des rayons rigides 
est probablement plus faible que celle des rayons a, 
à en juger par leur encore plus faible pénétrabilité. 

Leur action nulle sur les écrans fluorescents consti- 
tue une différence remarquable. 

Le courant de saturation parait analogue pour 
les deux groupes. 

Quelques analogies dans le mode de propagation 
et dans le manque de régularité, propre aux rayons 
optiques. 

Condensation de vapeur probablement commune 
aux deux groupes. 

L'émission des rayons secondaires n’a pas été ob- 
servée avec les rayons rigides, de même que pour 
les rayons 4 , par rapport à leur pouvoir de ionisation 
et à leur effet radiographique. 

« Les rayons « peuvent être assimilés à des pro- 
jectiles doués d’une grande vitesse, qui éprouvent 
une perte de force vive en traversant les obstacles » 
(Mme Curie.) 

Les rayons rigides peuvent être assimilés à des pro- 
jectiles, doués d’une vitesse analogue, qui, en rencon- 
trant un obstacle éprouvent une perte de force vive 
et la transforment en partie en chaleur. 

Les rayons rigides traversent une couche de gaz 
incandescents sans perdre leurs propriétés mécani- 
ques. Je ne cannais pas d’expériences analogues 
faites avec les rayons du radium. Il est seulement 
certain qu'une chauffe très forte de courte durée ne 
supprime pas la radioactivité. Une vive lumière af- 
faiblit considérablement la production de rayons ri- 
gides et moins fortement la propagation des ondes 
hertziennes. Son influence sur la radioactivité, d’au- 
tant que je sache, n’a pas été étudiée; mais si elle 
existe, elle doit être très faible. 

Enfin, la radioactivité inorganique spontanée se 
propage dans toutes les directions — les rayons rigi- 
des ne se propagent que dans une direction détermi- 
née. 

Telles sont les analogies et les différences princi- 
pales. 

Nous verrons dans la suite, que, comme pour la 
radioactivité inorganique, il y a lieu de distinguer 
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plusieurs sortes, plusieurs degrés des rayons rigides, 
tout au moins deux : a et b et que dans le groupe b 
(qui se caractérise par une action chimique et un pou- 
voir pénétrant supérieur) les analogies seront sensi- 
blement plus grandes, quoique toujours avec des ca- 
ractères de complexité et de spécificité, propres aux 
radiations physiologiques. 


X 
Les liquides en couleurs. 
J'expliquerai maintenant comment ont été faites 


les expériences avec des liquides en couleurs : 
Sur une plaque de verre propre et transparente, je 


Fig. 4. 


trace deux ou plusieurs lignes parallèles, plus ou 
moins larges, avec des liquides diversement colorés. 
Deux couleurs suffisent, pourvu qu’on s’en serve al- 
ternativement et que la première et la dernière ligne 
soient de couleur différente. 

Le médium applique ses pouces sur le verre, des 
deux côtés de la grille liquide, qui doit encore être 
bien humide; et l’on attend les piqûres qui annon- 
cent la formation du courant. Le passage des rayons 
rigides se marque immédiatement et il est facile de 
reconnaître la direction et l’intensité relative de deux 
courants Opposés. 

Il suffit ensuite de placer la plaque sur une surface 
bien horizontale, pour que l’image sèche sans altéra- 
tion, et au bout de quelques minutes on peut se servir 
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de cette plaque comme d’un négatif pour obtenir un 
nombre indéfini de copies dans un châssis-presse pho- 
tographique. 


Fig. b. 


Je présente au lecteur quelques spécimens d'images 
ainsi obtenues. 

Elles ont le grand avantage de pouvoir être re- 
produites, ce qui est rarement possible pour les ra- 
diographies. 


Fig 6 


Néanmoins, les différences de coloration, malgré 
que j'eusse choisi les couleurs contrastant dans leur 
transparence photographique (rouge et bleu par 
exemple) ne seront pas partout faciles à distinguer et 
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le lecteur sera obligé de s’en référer à mes explica- 
tions. 
La figure 4 présente seulement deux raies paral- 


Fig. 7. 


lèles, l’une verte (plus claire) l’autre violette. Elle 
montre les déviations de deux rayons, causés proba- 
blement par la résistance des liquides. Ces déviations 
n’ont pu séparer les deux rayons. Celui de gauche 
avait produit un écartement dans les particules de la 
ligne verte et pas dans la ligne violette (plus foncée 
à droite) après avoir subi l’inclinaison. Celui de 
droite emporta seulement une faible provision de la 


Fig. 8. 


solution verte, qui s’est épuisée avant son arrivée au 
pouce gauche. 

La figure 5 montre, que malgré la forme triangu- 
laire de la goutte (bleue) du milieu, les rayons, pro- 
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duits par un courant intense, n'ont subi aucune dévia- 
tion. Le courant gauche, toujours plus fort, traça une 
ligne bleue en sortant du triangle, et une forte ligne 
rouge en sortant de la raie rouge. 

Dans la figure 6 qui présente deux grandes gout- 
tes : une rose et une bleue, on voit une dispersion des 
rayons plus grande que d’habitude. Tous les deux 
courants opposés produisent des élongations des 
gouttes très marquées et la direction des rayons est 
tout à fait fantastique. Elle prouve (ce qui d’ail- 
leurs pouvait être observé aussi dans d’autres occa- 
sions), que les rayons ne sortent pas uniquement des 
bouts des doigts. 

La position des pouces est marquée à l'encre de 
deux côtés. | 

La figure 7, composée de six raies vertes et vio 


Fig. 9. 


lettes alternativement, présente un détail tout à fait 
imprévu, extraordinaire, et que nous analyserons 
dans la suite : au moment où l'expérience pouvait 
être faite les quatre dernières raies (celles de droite) 
étaient déjà presque sèches, ce qui occasionna une in- 
terruption de traces de ce côté; cependant le cou- 
rant droit qui était très fort, forma une ligne hu- 
mide incolore, avant son entrée dans la première raie 
verte. Il a donné plusieurs rayons qui vont en s’ap- 
prochant les uns des autres et qui ont encore assez 
de force en quittant la dernière raie violette, pour 
produire une ligne droite, violette, longue de 25 m/m. 

Un rayon vagabond trace dans la même direction 
une ligne régulièrement courbe, alternativement verte 
et violette. Le rayon droit, principal, humide, des-— 
sine dans la première raie verte, un trait transversal 
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incolore, ayant complètement écarté les particules co- 
lorées du liquide. 

L'expérience de la figure 8 exécutée sur un verre 
dépoli, quadrillé, avec six raies rouges et bleues, 
montre un écartement des rayons encore plus grand 
et plus régulier en même temps. 

Tous les deux courants sont forts, mais le courant 
droit disperse ses rayons d’une façon particulière. 

Les lignes tracées en cet endroit ont une couleur 
violacée, ce qui prouve que les particules bleues se 
trouvaient encore mêlées aux particules rouges em- 
portées finalement de la dernière raie gauche. 
= Enfin la figure 9 présente les exploits d’un cou- 
rant excessivement fort. 

Le rayon droit produit ume ligne mince, parallèle 
aux autres, mais le courant gauche donne un fais- 
ceau tellement large, qu'il efface complètement les 
raies dans son passage, les jaunes surtout, qui étaient 
plus larges que les bleues. 
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Il serait curieux de vérifier si les substances ra- 
dioactives sont capables de produire quelque chose 
d'analogue, c’est-à-dire de transporter mécanique- 
ment quelques parcelles d’un liquide coloré. En 
expérimentant avec le polonium qui grâce à ses gros 
ions positifs présente peut-être plus de chance 
de réussite, on devrait limiter le champ d’action à 
2-3 cm., en traçant les lignes liquides plus étroites. 
Et comme avec les substances inorganiques l’action 
peut être prolongée à volonté, il faudrait retarder le 
dessèchement des gouttes par l’addition de la glycé- 
rine, ou bien se servir de sels, qui conservent long- 
temps leur liquidité. Le chlorure de cobalt par 
exemple donne, en solution, une belle couleur car- 
minée rouge et une goutte de cette solution, versée 
sur une plaque de verre, en absorbant l’humidité 
de lair ambiant, reste liquide pendant plusieurs 
jours. 

(La fin au prochain numéro.) 
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NOTES POUR L'ÉTUDE 


DES PHÉNOMÈNES DITS DE PSYCHOMÉTRIE” 


On désigne par le terme « psychométrie » des 
phénomènes de lucidité se produisant chez des in- 
dividus spécialement doués, au sujet d’objets mis 
en leur présence. 

Cette définition établie par l’usage paraît d’ail- 
leurs ne pas s’appliquer bien exactement aux faits : 


d’abord un grand nombre des cas qui rentreraient, 


en apparence, dans cette catégorie, s'expliquent 
plus simplement, et sans la clairvoyance spéciale 
qui constituerait la psychométrie, par une vue té- 
lesthésique, des communications psychiques directes 
ou avec relais (1), la lecture de pensées, la lecture 
mnémonique, etc... 

D'autre part, il y a des cas de lucidité certaine- 
ment du même ordre que ceux généralement classés 
dans la psychométrie se produisant sans qu’il soit 
fait usage d'objets (2). 


(1) Hypothèse des relais: M. DUCHATEL. Enquête sur la 
psychométrie, p. 100. — T'élépathie à trois ; FLouRNoY. 


(2) Par exemple: Le cas de la fourrure volée à M™ Gar- 
don (Annales des Sc. ps., 1906, p. 624). Peut-être aussi ce- 
lui de l’hypnotisée racontant l’histoire de la maison hantée 
de la comtesse Galateri ; (Ann. des Sc. ps., 1905, p. 749). — 
Enfin les cas par contact de pincées de terre (Ann. des 
Sc. ps., 1911, janvier) exigent également pour le mot 
« psychométrie » un sens plus large, car la terre employée 
n'avait eu qu’un bien faible rapport avec les scènes dé- 
crites ; ou alors, quelle immense masse de terre aurait été 
également impressionnée ! 


Il se peut même que l’objet n’ait jamais aucune 
influence spéciale, et ne soit qu’un stimulant comme 
la boule de cristal, le marc de café, etc..., produi- 
sant l’état nécessaire et suffisant à l'entrée en jeu 
des facultés métapsychiques. En ce cas, la psycho- 
métrie n’'existerait pas; les faits donnés comme tels 
se réduisant entièrement aux phénomènes de luci- 
dité bien connus mentionnés plus haut. 

En tout cas, la psychométrie (par contact d’ob- 
jets) ne devrait probablement pas être étudiée iso- 
lément, comme phénomène distinct des autres for- 
mes de lucidités dont elle ne diffère que par le 
parti que tire le « psychomètre » du contact de 
l’objet, pour entrer en rapport avec l'individu dont 
il s’agit. Ceci est conforme à l’avis autorisé de 
M. Duchâtel puisqu'il dit dans son Ænquête sur la 
Psychométrie : 

« Sans décider si l’objet est absolument néces- 
saire, nous croyons qu'il est fort utile, et presque 
indispensable. » 

Le mécanisme du phénomène psychométrique se- 
rait alors tel, par exemple, qu’il est exposé ci-des- 
sous dans la première hypothèse. 

Toutefois il ne faut préjuger de rien et envisa- 
ger comme possible que l’objet soumis au psycho- 
mètre contienne réellement quelque chose qui est 
perçu par celui-ci. 
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C'est ce qui sera discuté plus loin, à la deuxième 
hypothèse. 


Première hypothèse. — L'objet n'aurait con- 
servé que de simples « effluves » psychiques des 
personnes au contact desquelles il s’est trouvé ; quel- 
que chose d’analogue à oe qu'est, au physique, 
l’odeur ; incapable de fournir aucun renseignement, 
mais permettant seulement à la subconscience du 
psrchomètre de retrouver (comme le chien retrouve 
à la piste) la personne dont il s’agit. Ceci fait, il 
ne ferait plus, pour puiser ses informations, que 
mettre en jeu les facultés vulgaires de lucidité. Vi- 
sion télesthésique des personnes en question, de leur 
entourage, lecture des pensées, souvenirs et images 
emmagasinées, etc. 


Il n’y aurait alors que ceci comme fait original 
dans la psychométrie, que le sujet retrouve la per- 
sonne grâce à l'impression qui persiste d’elle dans 
l’objet. 

Un détail opératoire rapporté par M. Duchâtel 
(Enquête sur la psychométrie, p. 101) indiquerait 
qu'il y a bien une recherche par le subconscient 
du psychomètre des personnes dont il s’agit : « Cer- 
tains psychomètres, dit-il, cherchent au début d’une 
expérience à établir la mise en communication, de- 
mandant parfois une direction topographique; ils 
produiraient même dans certains cas l’extériorisa- 
tion plus ou moins matérielle de leur double... En 
effet, une dame dont le sujet L'F, était en train 
de psychométriser une lettre, aurait vu le fantôme 
du psychomètre lui apparaître, alors qu’elle était 
dans un endroit éloigné. De plus, pendant que L'F. 
décrit à distance un appartement, il lui arrive de 
voir une porte sans connaitre ce qu'il y a derrière, 
et on facilite sa clairvoyance en lui suggérant de 
franchir la porte. 


Avec Mme V..., les révélations ne commencent 
qu'après un certain temps de recherche de l'indi- 
vidu; et elle dit alors : « Maintenant je suis bien 
avec lui. » 


M. Duchatel rapporte encore que dans une expé- 
rience, le psychomètre, interrogé sur la couleur des 
cheveux de deux personnes qu’il décrivait, répon- 
dit : 

« Ces deux dames viennent à la lumière, et la 
lumière m'empêche; je ne vois pas bien la cou- 
leur. » 


Tout cela indiquerait aussi que la perception est 
faite par quelque chose d’extériorisé qui se rend à 
l'endroit en question ; et, comme le remarque aussi 
M. Duchatel, ce fait que la lumière est là, comme 
pour les matérialisations, une cause de gêne, permet 
de supposer qu’il y a une certaine similitude entre 
les deux phénomènes. 


237 


Deuxième hypothèse. — L'objet contiendrait réel- 
lement des enregistrements, de nature à le rendre 
susceptible de renseigner le psychomètre. 

Voici quelques remarques qui porteraient à faire 
conclure en ce sens. D'abord, la concordance des 
révélations de divers psychomètres utilisant un même 


objet, signalée par M. Duchatel. Il semble, en effet, 


que s’il n’y avait que lecture de pensées ou visions 
télesthésiques, il devrait y avoir plus de variété 
dans les réponses, et ce serait un grand hasard que, 
parmi la multitude des détails ainsi également per- 
ceptibles, les psychomètres donnent justement les 
mêmes ; cela se comprend, au contraire, beaucoup 
mieux si l’objet est lui-même la source des rensei- 
gnements, car alors les faits enregistrés en lui sont, 
d’abord, probablement assez restreints ; puis, comme 
ils ont dû y iuisser des impressions inégales, i! est 
naturel que ce soient les mêmes — les plus fortes 
— qu'y perçoivent tous les psychomètres ; de là 
viendrait la concordance remarquée. 

De ce que Mme L'F. trouve que l’impression est 
beaucoup plus facile à recueillir quand une lettre 
se rapporte à un sujet intéressant ou passionnant, 
que quand elle ne contient que des banalités, on 
peut conclure aussi que le papier s'imprègne réelle- 
ment, puisqu'il semble l’être d’autant plus que 
l’émotion de l’auteur a été plus forte. (Mme L'F. 
ne lit pas les lettres qu’on lui soumet.) 

La vérification de ces faits nous ouvrirait un champ 
tout nouveau, insoupçonné et fécond; aussi fau- 
drait-il dans les expériences, diriger autant que pos- 
sible de ce côté les tentatives du psychomètre ; lui 
demander ce qui a trait à l’objet même et non au 
caractère et aux pensées des personnes. 

Malheureusement l’observation des cas semble peu 
confirmer l’existence d’une telle mémoire résidant 
dans la matière sans intervention de psychisme pour 
l’impressionner. En effet, les psychomètres s’en 
tiennent souvent à la description des personnes et 
des événements qui leur sont arrivés; et quand ils 
donnent d’autres renseignements, c’est, en géné- 
ral, l’exposé des connaissances que possède, au sujet 
de l’objet, la personne qui l’a eu en son contact, 
plutôt qu’un exposé des circonstances dans lesquelles 
il s’est trouvé sans que personne ait pu en imprimer 
psychiquement la trace en lui. De sorte que, même 
quand il y a autre chose que lecture de pensées, 
ce que perçoit Je psychomètre dans l’objet n’est que 
le résultat de l’impression psychique, de l’atmos- 
phère psychique, si l’on peut dire, où il s’est trouvé, 
et non des enregistrements qui se produiraient spon- 
tanément dans la matière brute. 

Il serait bien difficile, d’ailleurs, de trouver un 
objet non influencé par du psychisme au sujet de sa 
propre histoire, c’est-à-dire, dont n’ait approché 
personne connaissant son histoire, ou au moins n’y 
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ayant arrêté sa pensée, et au sujet duquel il soit 
cependant possible de vérifier ensuite les dires du 
psychomètre. 

Bien plus, il semble que, même quand ceux qui 
ont porté ou touché l’objet, ont connu et pensé en 
sa présence les circonstances matérielles où il s’est 
trouvé, ce n’est quand même pas ces circonstances 
que perçoit le plus volontiers le psychomètre, mais 
plutôt ce qui a trait aux personnes. 

Il y aurait aussi à chercher si un objet conserve 
des impressions provenant du moment où la ma- 
tière qui le compose n’était pas encore sous cette 
forme; ainsi, une bague, par exemple, peut-elle 
donner aux psychomètres des renseignements sur l'his- 
toire du métal qui la constitue alors qu’il était en 
lingot ou dans la composition d’autres objets? Il 
semble que non, et l’on n'obtient guère d'indica- 
tions que sur ce qui est arrivé depuis que l’objet a 
sa destination actuelle (1). C’est là, d’ailleurs, une 
nouvelle présomption en faveur de la seule action 
des influences psychiques. 

Les faits se passeraient donc conformément à ia 


théorie que donne M. Bozzano (Annales des Sciences 


Psychiques, 1906, p. 539) : « La matière aurait là 
propriété de conserver les vibrations psychiques ou 
les émanations vitales, et la partie subconsciente 
de l'intelligence peut, grâce à ses facultés télesthé- 
siaues, les retrouver et interpréter (probablement — 
ajoute M. Bozzano — par une loi de réversion, 
comme il arrive pour les vibrations sonores dans le 
mécanisme du phonographe), de la même manière 
que les facultés conscientes de l’intelligence ont la 
propriété de retrouver et de réveiller les vibrations 
latentes de la pensée ; l’analogie est parfaite. 

Quoi qu’il en soit, et même si réellement le psy- 
chisme seul est en jeu dans ces influences, il y au- 
rait déjà là des conclusions très intéressantes à tirer; 
notamment sur le champ extraordinairement étendu 
des rapports entre les subconsciences par le phéno- 
mène mentionné précédemment, des relais d’indivi- 
dus à individus, analogues à la télépathie à trois, 
et aussi sur la faculté qu’auraient alors les sujets 
lucides de voir jusque dans les replis de notre mé- 
moire latente ou subconsciente, de nos idées les 
moins explicitement formulées en pensée présente (2). 


(1) On possède un assez grand nombre de communica- 
tions psychométriques exactes qui ne paraissent pas suivre 
cette règle. Par exemple, nous avons publié, dans notre fas- 
cicule de mars 1907, p. 180, un cas qui se rapporte à une 


bague de dame, qui avait été faite avec l'or d'une chaine 
de montre d'homme, — N. de la R. 


(2) Cas analogues, mais sans qu’il soit fait usage d'objets: 
par Mme Piper: Annales des Sc. ps., 1906, p. 532. Un autre 
rapporté par M. Venzano au sujet d'une manifestation typ- 
tologique : « Je dus fouiller dans ma mémoire pour me rap- 
peler... » Annales des Sc. ps., 1905, p. 695. — Dans le Cos- 
mos, 1907, n° 1154, p. 668: Le sujet dit une chose exacte, 
alors que le souvenir conscient et la pensée de celui dans 
le cerveau de qui il lisait étaient à ce moment erronés. 
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Des différentes hypothèses émises dans cette 
étude, il est probable que ce ne sera pas l’une ou 
l’autre exclusivement qu’il faudra admettre, mais 
au contraire tantôt l’une, tnatôt l’autre, suivant les 
cas. 

Parfois, en effet, l'objet ne servirait qu’à lancer 
l> psychomètre sur la trace des personnes; d’autres 
sujets puiseraient dans la matière même qui leur 
est présentée, leurs renseignements... Il peut, en 
effet, y avoir dans les phénomènes qu’il est actuel- 
lement d’usage de réunir en ce même groupe, plu- 
sieurs degrés, plusieurs catégories, ou même des phé- 
nomènes de nature toute différente. C’est justement 
ce qu’il serait intéressant d’élucider. 

Pour tirer quelque chose de l’étude de ces phéno- 
mènes, il serait d’ailleurs nécessaire de les partager 
en catégories homogènes; ainsi on ne peut comparer 
les cas obtenus par pincées de terre avec ceux où 
l’on a employé des lettres, des bijoux ou des che- 
veux. 

Il y aurait donc lieu de les grouper suivant Pob- 
jet employé, la manière de procéder du psychomè- 
tre, le genre de révélations obtenues, pour compa- 
rer les résultats donnés par les divers sujets (1). 

Il faut, en effet, tenir compte de la remarque de 
M. Bozzano et ne jamais conclure d’après un cas 
unique : pris isolément, tous sont négligeables ou 
interpætables de différentes façons; mais si on re- 
trouve dans un grand nombre de cas la même allure 
générale, le même mode d’information, on est en 
droit d’en déduire qu’ils sont caractéristiques de ces 
phénomènes, 

Enfin il faut distinguer aussi la nature des évé- 
nements auxquels se rapportent les objets; par 
exemple, la place dans le temps : s’ils ont trait à 
des faits très anciens, récents ou actuels. Quant aux 
cas qui contiennent prévision de l’avenir, il vaut 
mieux ne s'en occuper que dans une étude d’en- 
semble de la connaissance de lavenir, aussi bien 
par les autres moyens que par le mode psychomé- 
trique; car la prévision de lavenir comporte sans 
doute un processus bien spécial et qui doit être le 
même, que ce soit par psychométrie, par voyants... 
par hypnotises, médiums, etc. (2)... 

Même remarque pour la partie transcendentale 
qui se rencontre dans certains messages psychomé- 


(1) M. Duchatel distingue les sensitifs intellectuels qui 
donnent des descriptions du caractère, et les sensitifs maté- 
riels qui donnent soit le description des endroits où se pas- 
sent les faits, soit des tableaux « cinématographiques » des 
faits eux-mêmes, soit la description physique des personnes, 
soit le diagnostic médical ou des renseignements anatomi- 
ques. 


(2) La vision d’un événement futur pourrait ne pas être 
d'une autre nature que la vision d'un événement passé, si 
nous rapportons la faculté du psychomètre (quand il ne 
s'agit point de lecture de la pensée, etc.), à une mystérieuse 
faculté que nous dénommons panesthésie. — N. de la R. 


D: J. MAXWELL : N'EST-IL PAS POSSIBLE QUE LES CHOSES SE SOUVIENNENT? 


triques, tel celui rapporté par Phaneg : un défunt 
Æeprochant à l’exécuteur de ses dernières volontés, 
de n’avoir pas brûlé trois lettres, ainsi qu’il le lui 
avait promis et ce qu’il croyait d’ailleurs avoir fait, 
mais s'étant trompé il en avait brûlé d’autres à la 
place. De tels cas, si leur authenticité est suffisam- 
ment prouvée, sont intéressants à d’autres points 
de vue plus que comme psychométrie. 

Les renseignements psychométriques se présentent 
parfois sous forme symbolique; cela paraît tenir, 
dit M. Duchatel, à une loi générale des perceptions 
subconscientes : il semble que les impressions par- 
viennent sous une forme synthétique et concrète. 

C’est principalement sur les « erreurs de person- 
nes » qu'il y aurait à faire porter les recherches. 
Parfois elles s’expliquent, ou du moins se compren- 
nent facilement; par exemple quand, au lieu des 
révélations attendues sur l’auteur d’une lettre, c’est 
du destinataire que parle le psychomètre ; cela n’a 
rien de surprenant, si celui-ci a conservé quelque 
temps la missive par devers lui. C’est déjà plus 
singulier quand ce n’est ni l’auteur, ni le détenteur 


que décrit le sujet, maïs une personne ayant habité 
auparavant la chambre où la lettre a été écrite (1); et 
il est encore plus étrange qu'une photographie puisse 
servir aux psychomètres, alors même qu’elle n’a 
pas été en contact avec la personne (2); c’est là 
un fait dont il faut tenir compte dans la recherche 
du mode d’action de l’objet. 

Enfin si l’on peut toujours consulter les sujets 
sur la façon dont leur faculté s'exerce, il y a lieu 
de faire toutes réserves sur leurs explications, et, 
là aussi, il ne convient de retenir que ce qui se re- 
trouve semblable chez plusieurs sujets. Il arrive, 
en effet, que, peu au courant des sciences psychi- 
ques et de leur terminologie (d’ailleurs encore si 
imprécise), ils s'expriment mal ou se trompent eux- 
mêmes sur ce qu'ils éprouvent ; ils ont des théories 
préconçues, mystiques ou autres ; comme ils peuvent 
être portés par amour-propre à dramatiser ou em- 


bellir la vérité. 
ANDRÉ DE COUDENHOYE. 


(1) M. DucHaATEL : Enquête sur la psychométrie, p. 33. 
(2) M. Ducnatez : Op. cit., p. 81. 
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N'est-il pas possible que les ehoses se souviennent ? 


Si oui, la psychométrie peut devenir une science 


Sous ce titre, le Matin du 19 août courant publiait 
le suivant article du D" J. MAXWELL, concernant 
l'enquête sur la psychonométrie, que vient de faire 
la Société Universelle d'Etudes Psychiques : 


Partout où nous avons passé 
Un peu de nous-même demeure. 


a dit un poète. C’est sur une idée de ce genre que 
repose la psychométrie. Ce mot, dans le langage 
métapsychique, signifie la perception des choses et 
des êtres qui ont antérieurement été en relation quel- 
conque avec un objet ou une personne déterminés. 
De même que le passage du gibier laisse des traces 
subtiles, perceptibles à l’odorat du chien, de même 
la matière s’imprégnerait des vibrations qui lont 
atteinte ; celles-ci s’y inscriraient, d’après les occul- 
tistes, comme s'inscrivent nos sensations dans les 
cellules du cerveau. Les choses auraient leur mé- 
moire, et les souvenirs innombrables accumulés par 
<lles pourraient être évoqués par certaines natures 
particulièrement sensibles à ces délicates influences. 

C’est sur cette théorie que repose la foi accordée 
par un grand nombre de nos contemporains aux 


somnambules extra-lucides, aux devins, aux chiro- 
manciens et aux autres adeptes des arts divinatoires. 
Les progrès de la culture humaine n’ont pas fait 
disparaître la clientèle des prophètes, des vendeurs 
de talismans et des fabricants d’amulettes. Ils sont 
nombreux à Paris, et il y a parmi eux des gens ins- 
truits, aimables et du commerce le plus agréable. On 
rencontre chez telle sibylle du quartier de l’Europe 
la société la plus intéressante et la plus choisie. 

Rien n’est plus curieux à observer que ce monde 
intelligent, éclairé, raffiné, et qui doute de tout, 
sauf des mystérieuses facultés de la hiérophante. 

Ont-ils tort? Il est facile de condamner la crédu- 
lité des imbéciles. Mais quand ces crédules ne sont 
ni des imbéciles ni des ignorants; quand ils sont, 
au contraire, des personnages appartenant à l'élite 
intellectuelle, il devient difficile de maïntenir ce ju- 
gement. 

Interrogez-les, en effet, et ils vous raconteront 
tous des faits probants. Ils auront été renseignés sur 
la santé, les sentiments, les pensées de leurs amis 
absents en faisant psychométrer des lettres reçues 
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d'eux. On comprend aisément l’intérêt que de pa- 
reilles consultations présentent pour des amoureux 
séparés... et inquiets. | 

D'ailleurs, les amoureux ne sont pas seuls à se 
renseigner auprès des psychomètres. Il y a quelques 
années, une relique d’Antinoé, je crois, fut soumise 
à l'examen d’un adepte très connu, qui donna des 
indications curieuses sur les événements passés dont 
l’objet examiné avait été le muet témoin. 

On a expérimenté avec soin les facultés des per- 
sonnes douées de cette sensibilité particulière qui 
leur permet de discerner, en palpant un objet, les 
événements qui se sont passés auprès de lui. Des 
Américains audacieux ont essayé d’avoir des ren- 
seignements sur les temps géologiques dont nous sé- 
parent des millions d’années ; l’un d’eux, auteur 
d’un livre intitulé Ame des choses, s’est documenté 
sur l’époque jurassique au moyen d’un caillou. Il 
est difficile de contrôler, dans ce cas, les renseigne- 
ments obtenus. 

M. Duchätel a récemment publié un livre sur la 
psychométrie, et il semble résulter de ses expé- 
riences, faites avec soin, l’indication de l’existence 
d’une sorte d’intuition chez certaines personnes. La 
Société d’études psychiques de Paris a repris ces 
observations, et M. Warcollier, collaborateur de 
M. Duchîtel, en a résumé les résultats dans un rap- 
port que les Annales des Sciences psychiques vien- 
nent de publier. 

Les détails exacts ont été donnés dans 27 o/o des 
cas ; certains sujets n’ont commis que 50 ou même 
32 o/o d'erreurs, ce qui rend bien improbable l’effet 
du hasard. 


Si la psychométrie n’est pas une illusion, quelle 
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en est la cause? Il y a d’abord à écarter la prédic- 
tion de lavenir, qui ne semble pas démontrée. 

La révélation d’événements actuels ou passés est, 
au contraire, un fait, dans une certaine mesure, 
possible. Il semble que la transmission de la pensée 
y joue un rôle considérable. Les expériences faites 
avec des objets connus du consultant ont donné les 
résultats suivants : bons, 24 o/o; assez bons, 13 o/o ; 
médiocres, 22 o/o ; mauvais, 41 0/0; avec des objets 
inconnus, ces proportions sont : o, 13, 20, 67 ofo. 

J'ai observé souvent cette influence de la pensée 
des consultants ; une prédiction faite par une sibylle 
est répétée par d’autres, qui n’ent ont pas connais- 
sance normalement. Des rêves sont confondus avec 
des événements réels. Cela confirme les conclusions 
de la commission de la Société d’études psychiques, 
relatives à l'influence de la pensée des consultants. 

Cette action subtile des cerveaux les uns sur les 
autres, en dehors de toute intervention apparente 
des sens, est faite pour surprendre. A la réflexion, 
cependant, elle se comprend, même en donnant à 
ce que nous appelons les lois de la nature le sens 
le plus rigide. Nos souvenirs sont des états de la 
substance cérébrale qui agissent sur les cellules où 
s’élabore la pensée ; ils sont des producteurs d’éner- 
gie, et par conséquent le champ où rayonne l’éner- 
gie produite par eux est peut-être illimité. De même 
qu’un piano vibre harmoniquement quand on frappe 
une note sur .un autre piano accordé avec lui, de 
même, peut-être, les cerveaux humains peuvent vi- 
brer harmonieusement et percevoir comme l’embre 
atténuée des pensées et des souvenirs des organes 
semblables à eux. 


D" MAXWELL. 


rOTCECA CACAN, 


Un témoin des phénomènes de Costa-Rica 
les proclame les plus conyaineants qu'il ait jamais vus 


M. B. M. GoDSAL, un monsieur qui s'occupe de- 
puis longtemps de recherches psychiques, devant 
faire dernièrement un voyage de Californie en An- 
gleterre, et ayant entendu parler de Mlle Ofélia 
Corralès, décida de passer à San-José pour assister, 
s’il était possible, à quelques-unes de ses séances. Il 
y arriva le 23 mai dernier, et il y passa quatre se- 
maines, assistant à plusieurs expériences, dont il 


rend compte dans une lettre publiée par le Light du 
12 août. 


Il avoue d’aboid que, quand il partit de San- 
Francisco, il ignorait que le « professeur » Willy 
Reichel avait publié contre ce médium un rapport 
fortement contraire; « sans cela, dit-il, je me se- 
rais certainement épargné ce long voyage, et fau- 
rais perdu ainsi l’occasion d'assister aux plénomè- 
nes les plus convaincants que j'aie jamais vus. » 

On comprend par ces paroles quel dommage 
pouvait causer aux recherches métapsychiques la 
venimeuse publication de M. W. Reichel, et quelle 
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est parfois la responsabilité des directeurs de re- 
vues consacrées aux études psychiques qu entre- 
prennent légèrement la publication de rapports dont 
le seul style déséquilibré et les sorties invraisem- 
blables et contradictoires qui y foisonnent suffi- 
sent à montrer l'imparfaite responsabilité de lau- 
teur. | 

Une autre chose est à remarquer à ce sujet : c’est 
que M. Godsal se réjouit de cette occasion qui lui 
a permis de connaître la République de Costa-Rica, 
dont il admire le climat délicieux, et ła beauté qui 
ne peut pas échapper à toute personne ayant le sen- 
timent des admirables spectacles de la natvre, sans 
compter que les Costa-Ricains, tout en pertageant 
avec leurs ancêtres espagnols et les habitants des 
autres Républiques centre et sud-américaines les 
meilleures qualités de la race, montrent aimer la 
paix et la tranquillité, et être capables de se don- 
ner un gouvernement sage et stable. On sẹ rappel- 
lera les ridicules attaques de M. W. Reichel contre 
Costa-Rica; c’est là un détail qui peut sembler de 
peu d'importance, mais qni permet au psychologue 
de mieux se rendre compte de l’état d'âme contraire 
a priori dont était animé le globe-trotter allemand 
lorsqu'il se rendit à Cotta-Rica, bien décidé déjà à 
faire ce qu'il fit. 

Ce n'est que lorsque M. Godsal avait déjà assisté 
à quelques séances chez les Corralès qu'il apprit ce 
que les Psychiche Studien avaient publié. « Si ces 
attaques ont rendu une surveillance plus étroite, 
dans les investigations suivantes — écrit M. Godsal 
—- je n'ai pu retenir un sentiment de douleur en ap- 
prenant comment avaient été malmenées une jeune 
fille et sa famille, qui durant sept séances m’avaient 
donné toute liberté de recherches, et par lesquelles 
j'avais été traité avec la plus grande amabilité, 
d'une façon vraiment espagnole. 

Pendant son séjour à Sau-José, M. Godsal n’as- 
sista pas aux phénomènes merveilleux de trans- 
port, lévitations, matérialisations, etc. dont il a été 
parlé. Il a bien reçu plusieurs messages en diffé- 
rentes langues, et des « dessins spirites », le tout en 
de très bonnes conditions, mais qui n'étaient pas si 
parfaits à pouvoir leur imposer ce degré de cer- 
titude qui aurait été nécessaire. M. GODSAL écrit : 

Pour ce qui se rapporte à la méthode employée 
dans ces expériences, la direction des séances a été 
laissée, jusqu’à un certain point, au médium lui- 
même, c'est-à-dire que je n’ai jamais demandé de 
voir immédiatement tel ou tel phénomène. On pourra 
m'objecter que les fraudeurs éventuels ont ainsi le 
temps de se préparer. Mais cette préparation est 
une nécessité ; seulement, nous ne savons pas si 
toute préparation ne se passe pas de l’autre côûté 
du voile. Sans doute, il serait très désirable de 
pouvoir obtenir à volonté tous les phénomènes que 
l’on désire — c'est-à-dire que l’investigation psy- 
chique puisse être conduite précisément de la même 
façon que les expériences physiques. Mais la théo- 


rie même que nous devons examiner est que les 
phénomènes sont produits par des êtres d’un autre 
plan ,après beaucoup de travail et de préparation 
de leur part, et on ne peut pas commencer une 
recherche en niant ce qui doit être recherché. En 
même temps, tout phénomène, bien que surprenant, 
qui ne se produit pas en des conditions satisfai- 
santes, ne doit pas être accepté par moi comme de 
nature à prouver quoi que ce soit. 


En parlant de M. Corralès père, M. Godsal dit : 


M. Corralès me reçut avec une cordialité que j’ai 
trouvée depuis inépuisable. Il était, et est toujours, 
très désireux d'exalter les différentes phases de la 
médiumnité de sa fille, au sujet de laquelle il se 
montre très enthousiaste, étant évidemment un spi- 
rite convaincu. En même temps, il déplore la perte 
d'amis et l'éloignement d’un grand nombre de ses 
connaissances produit par les travers du médium- 
nisme, qui est considéré par un grand nombre de 
personnes à Costa-Rica, ainsi qu'ailleurs, comme un 
trafic avec le diable, et par d’autres uniquement 
comme une fraude inconstatée, alors que pour tous 
i] reste un mystère insoluble. 

Je fus présenté ensuite au médium, la señorita 
Ofélia, une jeune fille de moins de vingt ans, jolie, 
charmante, et d’apparence distinguée, qui m'invita 
à une séance pour le soir suivant. Je dois avouer ici 
que mon ignorance de l’espagnol m’a causé des diffi- 
cultés, le médium ne connaissant pas d’autre lan- 
gue; mais comme M. Corralès connaît le français, 
que je comprends fort bien, et même un peu l’an- 
glais, je crois que rien ne m'est échappé de ce qui 
pouvait avoir une certaine importance. 

J'ai pris des notes des différentes séances, mais 
je ne pourrais en donner le récit sans tomber en 
des répétitions incessantes ; je me bornerai donc à 
parler de la première, qui eut lieu le 25 mai. J'étais 
le seul expérimentateur en dehors de la famille Cor- 
ralès, comprenant M. et Mme Corralès, Mlle Ofé- 
lia, sa jeune sœur Berta, et la petite Flora, ainsi 
qu’un enfant de neuf ans, Miguel. Nous nous 
assimes dans une large pièce de 7 mètres environ 
de longueur sur 5 de largeur, ayant trois fenêtres 
et deux portes, dont l’une donnait sur le jardin, 
l’autre dans la maison. Les murailles étaient du 
système connu sous le nom de Bakareque, c'est-à- 
dire, deux parois séparées par un espace, rempli 
de mortier et de briques cassées, constituant une 
masse très réfractaire au passage du son. Le par- 
quet était dallé de façon très résistante. Il n’y a 
pas d’étage supérieur, mais le plafond est en toile. 
M. Ccrralès me pria d’en déchirer un morceau pour 
me rendre compte qu’elle ne cachait rien de suspect 
— permission dont je ne me suis pas valu moi- 
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même, étant donné que les sons dont nous allons 
parler ne paraissaient jamais venir d’en haut. Les 
fenêtres étaient munies de volets, et je puis affir- 
mer qu'aucune séance n’a commencé avant que je 
n’eusse scellé les fenêtres et les portes. Il n’y avait 
aucun meuble où l’on aurait pu se cacher, hormis 
un piano placé diagonalement à un coin de la pièce 
et un sopha sur lequel nous nous asseyions. Après 
avoir visité le piano, l’espace triangulaire derrière 
lui, et regardé sous le sopha, nous nous asseyions 
en demi-cercle dans le coin le plus éloigné du piano 
auquel était assise Mme Corralès. La première fois, 
je m’assis entre le médium et son père, mais les fois 
suivantes je me plaçai à côté de chacun des mem- 
bres de la famille tour à tour. 

Lorsque la lumière fut réduite à une seule bou- 
gie, Mme Corralès commença à jouer du piano, pen- 
dant que nous attendions, les paumes des mains 
étendues vers le piano, parce que ce cercle croit 
qu’on projette ainsi un magnétisme qui aide les 
esprits. Moins de cinq minutes après, une voix de 
ténor commença à accompagner le piano; les assis- 
tants le saluèrent avec effusion, comme étant « don 
Constantino ». La bougie ayant alors été éteinte, la 
voix gagna en force, et d’autres voix d'hommes et de 
femmes qui chantaient et sifflaient avec le plus grand 
entrain, mais avec un médiocre sens musical, avec 
des notes aiguës et stridentes, pendant que les mem- 
bres de famille assise autour de moi ne cessaïent pas 
d’applaudir et de converser, peut-être pour prouver 
que ce n'étaient pas eux qui chantaient. À un mo- 
ment où le brouhaha était à son comble, M. Cor- 
ralès fit craquer une allumette. On ne vit rien d’in- 
solite, mais, c’est étrange à dire, les chants con- 
tinuèrent malgré la bougie allumée, avec la même 
vigueur. Je m’approchai alors du piano, me tenant 
au milieu de la chambre, alors que la famille se 
trouvait à une extrémité de celle-ci et Mme Corra- 
lès à l’autre, du côté où venaient les voix; mais 
comme je m’approchais encore davantage du piano, 
les voix baissèrent ou se changèrent en des siffle- 
ments, qui paraissaient persister plus longtemps que 
le chant; quand j’arrivai au piano, tout était si- 
lencieux. 

La lumière ne fut pas éteinte de nouveau. Quand 
je revins à ma chaise, Mile Ofélia changea de place 
avec sa mère, et comme une voix d’homme entonna 
un chant en espagnol, elle l’accompagna. Plus tard, 
quand le piano fut tenu par le petit Miguel, c’est 
une voix de jeune fille qui se fit entendre. Et même 
lorsque je m’assis moi-même au piano et que j'en 
tirai des sons, une voix très faible m’accompagna. 

Dans une note, à cette première séance, je lis : 
a Le chant peut avoir été produit frauduleusement 
par chacune des personnes qui tenaient le piano, 
et dans mon cas par quelqu’un qui émettait faible- 
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ment un son de voix. » Mais naturellement, je n’au- 
rais pas raconté ce qui précède si je n’avais obtenu 
ensuite des preuves meilleures. 

Aussitôt que j'entendis chanter, la pensée me vint 
qu’il aurait été intéressant de voir ce qui se pro- 
duirait si Mme Corralès avait eu la bouche remplie 
d’eau pendant qu’elle jouait; mais ne pouvant pas 
oublier que j'étais un hôte invité dans une maison 
privée, où on ne se faisait pas payer, et où on 
n’acceptait aucun cadeau de valeur, je pensai qu'il 
était opportun d'attendre tant que je n’aurais trouvé 
quelqu’un parlant l’espagnol et qui pût mettre en 
avant cette idée avec tous les égards voulus. Cette 
opportunité se présenta à la séance suivante même, 
le 27 mai, à laquelle j'étais accompagné par M. et 
Mme Henry H. Titch, de la Nouvelle-Orléans. 

M. Titch, qui visitait fortuitement Costa-Rica 
dans un voyage d’affaires, et qui avait déjà assisté 
à plusieurs séances à la demande de sa femme, con- 


sentit sans plus à transmettre ma demande. La 


séance s'ouvrit par un chant très élevé de plusieurs 


voix, qui continua, même à la lumière, alors que le 
médium et moi-même nous sortimes dans la véranda. 

Quand M. Titch exposa ma demande, M. Corra- 
lès l’accueillit aussitôt. On apporta deux verres, l’un 
rempli d’eau et l’autre vide; l’un et l’autre restè- 
rent entre mes mains pendant toute la durée de 
l’expérience. Mme Corralès s’étant rempli la bouche, 
et la lumière ayant été éteinte sur ma demande, les 
voix éclatèrent avec une vigueur qui paraissait vou- 
loir démontrer qu’elles n'étaient pas empêchées par 
cela de se faire entendre. Je fis aussitôt la lumière ; 
pendant que les voix continuaient dans toute leur 
force, j'examinaïs attentivement la famille, qui cer- 
tainement n’était pas en train de chanter, même par 
ventriloquie ; alors Mme Corralès déchargea une 
pleine bouchée d’eau dans le verre vide. Cette expé- 
rience fut répétée sans qu’on éteignît la lumière, et 
avec plein succès. Ce fut à la séance suivante, à la- 
quelle assistait aussi don Philipe Alvarado, minis- 
tre des Finances, que Mme Titch elle-même, pen- 
dant qu’elle jouait du piano, fut accompagnée par 
des voix, un peu basses, mais très nettes, néanmoins, 
pendant que nous étions tous assis en groupe à une 
distance de 5 mètres au moins dans le coin le plus 
éloigné de la chambre éclairée. 

Ce fut aussi à cette séance, tenue à 1 h. 30 de 
l'après-midi du 28 mai, que la grande porte d’entrée 
fut complètement ouverte — et malgré le flot de 
lumière qui pénétra alors dans la salle, les voix 
conservèrent toute leur force durant trois minutes, 

Le lendemain 29 à midi, lorsque le médium se 
rendit à l’Imperial Hotel pour prendre congé de 
Mme Titch, elles s’assirent dans le salon public de 
l'établissement et jouèrent du piano; « don Cons- 
tantino » et « Mary Brown » commencèrent alors 
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à chanter, mais furent arrêtés par l’entrée de quel- 
ques étrangers. M. et Mme Titch furent témoins 
de cette scène. 

Mais une preuve encore meilleure au sujet de ces 
voix a été obtenue à la sixième séance le 1% juin, 
quand la famille Corralès se retira, en me laissant 
tout seul avec le médium dans la chambre dont 
toutes les entrées furent scellées ; alors Mlle Corra- 
lès, s'étant rempli la bouche d’eau, se prit à jouer 
du piano, pendant que je restais assis derrière elle 
avec les verres et la bougie. Presque aussitôt que 
la lumière eut été éteinte, une voix se fit entendre 
exactement avec la prononciation de « don Constan- 
tino » ; quand elle eut parlé pendant une minute en- 
viron, elle fut suivie de la voix plus aiguë de l’en- 
tité « Mary Brown », qui parla elle aussi distinc- 
tement. Quand on eut refait la lumière, le médium 
déchargea dans le verre vide une pleine bouchée 
d’eau. On obtint une preuve même meilleure que 
celle qu’on avait demandée, puisqu’avec la bouche 
pleine d’eau, il est moins possible encore de parler 
clairement que de chanter. 


Il ne sera peut-être pas inutile de dire ici quel- 


ques mots au sujet des entités qui contrôlent la mé- 
diumnité de Mlle Corralès. 

Il y a quatre contrôles habituels, appelés « Mary 
Brown », « Don Constantino Alvarado », « Don 
Miguel Ruiz », et « Carmen » ; plus deux. contrôles 
qui ne se manifestent qu’à certaines occasions, et 
qui se nomment « Susie Edwards » et « Julia ». A 
ce que j’ai pu comprendre, ces contrôles, bien qu'ils 
affirment tous être des esprits ayant passé par une 
existence terrestre, ne donnent en réalité que bien 
peu de renseignements au sujet de leur séjour en 
ce monde. « Don Constantino », le principal con- 
trôle des séances, aurait vécu en Espagne. Il parle 
d’une manière aimable et très digniteuse. Bien qu'il 
soit un esprit familier, il n’encourage aucunement 
la familiarité; même les plus anciens habitués du 
cercle n’oseraient pas s’adresser à lui sans le pré- 
fixe don. « Mary Brown », qui affirme avoir vécu 
à Boston, est l’amie la plus étroite du médium. 
Quand elle se manifeste au moyen de la voix, elle 
ne peut pas parler l'anglais, mais il paraît que lors- 
qu'elle « possède » le médium, elle parle et écrit 
dans sa langue maternelle. « Ruiz », qui est An- 
dalous, est de nature joviale. « Carmen » est belle, 
aux dires de ceux qui affirment l'avoir vue. Je mai 
pas été en rapport avec les autres personnalités... 

En plus des preuves directes que j'ai déjà énu- 
mérées au sujet de l’authenticité des voix, il y a 
la preuve indirecte venant de l'impression que pro- 
duit l'observation constante et critique pour laquelle 
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on vous laisse la plus ample liberté, parce que ces 
voix forment une phase persistante de la médium- 
nité de Mlle Ofélia. Chaque séance commence par 
du chant de la part des esprits, dans le but, à ce 
qu'on dit, de pouvoir harmoniser les fluides. Quand 
on se trouve dans l'obscurité, on est autorisé à allu- 
mer une allumette, à tout moment, durant le chant, 
et M. Corralès m’a plus d’une fois passé dans ce 
but une boîte d’allumettes. Il est toutefois défendu 
de faire la lumière durant les matérialisations, car 
elle causeraïit du mal aux esprits, bien que le mé- 
dium ne puisse pas en souffrir, n’étant pas entrancé. 
Mais je n’ai pas assisté à ce phénomène. 

Les voix paraissent absolument indépendantes 
d’un contrôle. Quand on les désire vivement, par 
exemple lorsque des personnes importantes sont pré- 
sentes, il peut y avoir le silence le plus obstiné. 
Mais lorsque les conditions sont bonnes, « Don Cons- 
tantino » se présentera dans l’obscurité au milieu du 
demi-cercle, et prononcera une allocution. En d'au- 
tres cas, il adressera la parole à l’un des assistants 
— comme il est arrivé dans ma quatrième séance, 
lorsqu'il s’est approché de moi à tel point que j’au- 
rais presque pu le toucher en allongeant la main, 
à ce qu’il semblait, en exprimant avec son articu- 
lation claire, son plaisir, etc., pendant qu’une sorte 
de vent froid allait constamment de lui à moi. Il 
me parla du travail qu'ils avaient fait avec le mé 
dinm pour préparer l'intervention d’esprits supé- 
rieurs à eux-mêmes, et dit quelques mots de la souf- 
france que leur produisait cette œuvre dans l'atmos- 
phère de la terre. « Mary Brown » se rapprocha de 
moi à son tour, et avec sa voix aiguë me parla dans 
le même sens. « Miguel Ruiz » fut, lui aussi, ami- 
cal et aimable. 

A la même séance, le médium chanta, et fut ac- 
compagné par une voix d'homme. En outre, à diffé- 
rentes occasions, le médium commença à chanter avec 
sa voix ordinaire, agréable mais non très forte; 
étant ensuite contrôlé par « Mary Brown », le vo- 
lume de sa voix augmentait énormément ; sa mère 
qui tenait le piano était quelquefois contrôlée à son 
tour, au même moment, de telle façon que le chant 
finissait par être presque assourdissant, sans être 
entièrement musical. 

Il me semble bien bête (foolisch) de critiquer la 
qualité des sons que l’on entendait à ces séances, 
car cela n’a rien à faire avec la question qui se 
pose évidemment ainsi : « D’où venaient les sons? » 
et non pas : « Quelle est leur valeur musicale? » 
Selon la théorie spiritique, les sons sont produits 
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en des conditions très différentes, et leur qualité 
peut dépendre en très grande partie des conditions, 
comme il arrivait par exemple avec les premiers pho- 
nographes, qui pouvaient recevoir la meilleure des 
musiques, et émettre ensuite une harmonie bien dif- 
férente. On ne doit pas s’attendre à ce qu’un mé- 
dium nous introduise dans la musique des sphères. 
Mais, malgré la preuve positive que Mme Corralès, 
lorsqu'elle joue du piano, ne chante pas en même 
temps et malgré l’absurdité de supposer que le go- 
sier d’une petite dame âgée puisse émettre les sons 
élevés et variés de différentes voix d’hommes et de 
femmes, en chantant avec la plus grande force pen- 
dant que parfois « Mary Brown » parle à voix 
haute, toutefois il me sembla peu satisfaisant que 
le dos de la pianiste fût tourné à l’auditoire, en ca- 
chant ainsi ne fût-ce qu’une seule des bouches des 
assistants, pendant que des sons si inexplicables et 
si impossibles résonnaient en l’air. Dans une des der- 
nières séances, je demandai donc à M. Corralès s’il 
permettait qu’on déplaçât le piano, de façon à ce 
que, avec une bougie allumée dessus, le visage de 
la personne qui jouait fût en pleine vue. Non seu- 
lement il consentit volontiers, mais il offrit de faire 
transporter le piano à une autre extrémité de la 
pièce, ou même dans la chambre à côté, ou bien de 
faire tenir la séance dans toute maison où l’on pour- 
rait trouver un local. Mais je me contentai de faire 
tourner.le piano à moitié, sans modifier son empla- 
cement, étant parfaitement sûr que la chambre ne 
contenait pas de mécanisme, car on n’aurait pas pu 
les y cacher, et qu’en tout cas ils n'auraient pas suffi 
à rendre compte des voix qui se déplaçaient libre- 
ment dans la grande salle. 


Le piano ayant été tourné dans le sens opposé, et 
les voix ayant été poussées à un crescendo par une 
courte période d’obscurité, je m’approchaï, je cra- 
quai une allumette, j’allumai la bougie sur le piano, 
et pendant que Mme Corralès me parlait, les voix, 
bien que plus faibles, comme toujours à proximité 
d’un étranger, résistèrent triomphalement ; et quand 
je repris ma place, elles recommencèrent avec au- 
tant de vigueur que d’habitude, prouvant ainsi 
qu'elles n'étaient pas produites, ou même seulement 
renforcées, par le larynx de la personne qui tenait 
le piano. 


Après cela, le piano resta dans sa nouvelle posi- 
tion, et à la dernière séance je reçus une autre 
preuve de l’authenticité des voix, à un moment où 
les conditions n'étaient pas bonnes, ainsi qu’une 
preuve que j'avais acquis la faveur des « esprits » 
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grâce aux rapports que nous avions eus ensemble. En 
plus de quatre membres de la famille et de moi- 
même, se trouvaient présents trois dames et un mon- 
sieur qui n'étaient pas des habitués du cercle. La 
séance commença fort bien par du chant, mais lors- 
que. M. Corralès plaça une bougie allumée sur le 
piano, le silence s’ensuivit. Il répéta à plusieurs re- 
prises cette opération, de différentes manières, mais 
toujours il rencontra un silence obstiné. Alors ce 
fut le médium lui-même qui mit la bougie sur le 
piano, mais les choses ne changèrent point. Pen- 
sant que je ne pouvais pas moi-même faire pis, et 
éprouvant beaucoup de confiance dans les sentiments 
d’amitié et de sympathie que m’avaient souvent ex- 
primés les esprits, je pris moi-même le bougeoir, et, 
m’avançant lentement, je le plaçai sur le piano en 
face de Mme Corralès, pendant que les voix par- 
venaient à persister cette fois, en gagnant ensuite 
de la force à mesure que je me retirais, comme en 
se joignant à l’applaudissement qui me salua de la 
part des expérimentateurs. 


Plus tard dans la soirée, « Don Constantino » 
expliqua que le médium n'avait pas réussi parce 
qu’il n'avait pas concentré son esprit sur eux, tandis 
que, concentrant fermement ma pensée sur les voix 
(chose que j’ai certainement faite) je leur avais per- 
mis de continuer à chanter. 

Je parlerai maintenant de l’entrancement du mé- 
dium, parce qu’il se produisit en des conditions réel- 
lement satisfaisantes. 


A la septième séance, le 3 juin, en plus de la 
famille Corralès se trouvaient présents M. Alva- 
rado, M. Lindo, et moi-même. Dans l'obscurité, plu- 
sieurs contrôles se firent entendre, en disant que, 
comme ils se préparaient à l'introduction d’esprits 
supérieurs, il n’y aurait pas beaucoup de chants ce 
soir, mais que, pour que je pusse assister à ce phé- 
nomène, ils auraient retiré l’esprit d’Ofélia de son 
corps, en le remplaçant par l’un d’eux. 


On plaça alors des bougnxs de chaque côté du 
médium, qui s’assit sur une chaise en face de moi. 
Elle ne tarda pas à tomber dans un état semblable 
à la mort, les yeux écarquillés et fixes, pendant que 
ses mains et ses bras, durant la période de la trance, 
devenaient perceptiblement froids, bien que je ré- 
chauffasse une de ses mains dans les miennes. Tout à 
coup, de l’extrémité du salon, où il n’y avait cer- 
tainement personne, une voix paraissant être celle 
du médium, commença à parler et chanta même un 
peu; la voix fut immédiatement reconnue par les 
assistants, qui tous la connaissaient bien. Alors le 
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medium se leva, serra la main de nous tous, et nous 
adressa la parole avec la voix bien connue de 
a don Constantino ». 

Avec sa propre voix, Mile Ofélia insista pour que 
je pique ses bras avec une épingle, et que je m'’as- 
sure de la condition de ses yeux, pendant que sa 
voix venait de l’extrémité sombre de la salle. Après 
être revenue à l’état semblable à la mort, elle se 
leva soudain et redevint elle-même. 

On m’assura que lorsqu’en des cas semblables, 
elle est possédée par « Mary Brown », elle peut par- 
ler et écrire en anglais, mais je n'ai pas été assez 
heureux pour recevoir cette preuve frappante. 

Comme je l'ai dit plus haut, ce fut après cette 
séance que je pris connaissance de la traduction des 
deux dernières parties du rapport du prof. Reichel; 
et comme je ne me suis aucunement préoccupé de ca- 
cher la chose, la famille Corralès le sut sans doute. 
Quelque ait pu être l’effet produit par ces lectures 
sur moi-même, il fut désastreux pour les phéno- 
mènes. À la séance suivante, le 6 juin, un seul autre 
étranger étant présent, bien que j’aie longuement 
attendu aussi bien dans l’obscurité qu’à la lumière, 
l’oracle resta muet. Nous essayâmes la musique, 
nous jouâmes les airs favoris des esprits, et les mains 
jointes nous invoquâmes : « Venga, Mary, Venga 
don Constantino » — ce fut en vain. Quand je n’eus 
plus aucun espoir de parvenir à un résultat utile, 
je rentrai à la maison, un peu plus tôt que d’habi- 
tude, tandis que l’autre visiteur demeurait. 

Le matin suivant, on m’informa que, immédia- 
tement après mon départ, les voix avaient repris 
avec l’exubérance habituelle et que « don Constan- 
tino » expliqua qu’elles n'avaient pas pu se faire 
entendre auparavant, par suite de la confusion de 
mon esprit, où s’étaient fauflés le soupçon et le 
préjugé, etc. 

À la séance suivante, je fis remarquer au médium 
que j'avais fait un long voyage pour voir les choses 
par moi-même, et je l’assurais qu’un seul fait ob- 
servé, si petit fût-il, avait plus de poids pour moi 
que toutes les théories de tous les professeurs de 
l’Allemagne ; cette déclaration suffit à faire renaître 
graduellement la confiance. Mais plusieurs séances 
furent nécessaires pour rétablir des rapports par- 
faits entre « don Constantino » et moi, comme entre 
un homme et l’autre. Tout cela tend à prouver que, 
quelle que soit l’individualité que possèdent ces 
esprits, ils sont en grande partie des émanations du 
médium. 

Ayant demandé à M. Corralès comment les voix 


215 


avaient commencé, M. Corralès me raconta que, il 
y a quatre ans environ, la petite Florita remarqua 
d’abord une voix légère qui accompagnait sa sœur 
Ofélia lorsqu'elle chantait. Bientôt, elle fut décou- 
verte aussi par son frère Miguel, et plus tard elle 
s’accrut de façon à être entendue par tout le monde, 
et d’autres voix se joignirent à elle. Le fait qu’elles 
se manifestent plutôt dans l’obscurité qu’à la lu- 
mière, comme tous les phénomènes psychiques, fait 
naître la croyance qu’il doit s’agir de voix de mau- 
vais esprits ou qu’elles sont le produit d’une fraude. 
En réalité, ces voix, à un certain point de vue, pré- 
fèrent la lumière ; c’est-à-dire qu’elles la demandent 
elles-mêmes chaque fois que les conditions sont assez 
favorables. Et pour ce qui se rapporte à la néces- 
sité éventuelle de l’obscurité, j’ai appris par un opé- 
rateur de la télégraphie sans fil, qu’il arrive souvent 
que, tandis qu’on est en parfait rapport avec une 
station lointaine, à l’aube, la communication se 
trouve interrompue aussitôt que le soleil apparaît à 
l’horizon, comme si la ligne avait été sabotée. Et 
pourtant, personne n’en tire la conséquence qu’un 
message de télégraphie sans fil est transmis par le 
diable. Aucun doute que dans ces cas, la différence 
entre l'obscurité et la lumière est une question qui 
a une portée physiaue plutôt que morale, 


On peut supposer que, lorsqu'on entend ces voix 
surgir d’un espace paraissant vide, on doit être 
rempli d’étonnement, qui est peut-être sujet à dimi- 
nuer avec l’habitude. Mais c’est le contraire qui 
m'est arrivé. J'avais souvent assisté à ce que l’on 
appelle des « séances par la trompette » aux Etats- 
Unis, où des voix d’esprits sont sensées se faire en- 
tendre au moyen d’un cornet. Maïs comme ces séan- 
ces ont lieu invariablement dans l’obscurité la plus 
complète, j'ai toujours expliqué ces sons par l’hy- 
pothèse facile, naturelle et certainement correcte, de 
la fraude. Il en résulta que, lorsque j’entendis pour 
la première fois des voix à Costa-Rica, mon étonne- 
ment ne fut pas tel qu’il aurait dû être devant un 
événement qui sort des règles de la nature, mais 
tout simplement tel qu’il peut être devant quelque 
chose dont on ne saisit pas la cause. Mais quand, 
une semaine après l'autre, les voix continuèrent dans 
tout degré de lumière et en des conditions sévères 
de contrôle, alors ma conviction se fit, l’étonnement 
augmenta, de telle façon que ce phénomène ne 
m'a jamais autant étonné qu’à la dernière séance. 
On me demandera si je suis moi-même convaincu 
que ces voix sont authentiques — c’est-à-dire si elles 
ne sont pas produites par un larynx humain. Je ré- 
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pondrai en émettant trois degrés de certitude, repré- 
sentés par les paroles : je pense, je crois, je sais. 
Je pense, ce qui me paraît avoir le plus grand degré 
de probabilité; je crois, ce qui résulte d’une inves- 
tigation sévère, mais plutôt compliquée ; je sais, ces 
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choses seulement qui peuvent être soumises à des 
preuves absolues et facilement répétées. En ce sens, 
je peux dire que 7e crois que les voix sont authenti- 
ques, mais je ne suis pas en état de dire que je sais 
qu’il en est réellement ainsi. 


I ’ SCC 7 7 


CORRESPONDANCE 


Les Frères Davenport 


Paris, 2 août 1911. 


53, quai des Grands-Augustins. 


Monsieur le Directeur, 


Je lis aujourd'hui seulement le numéro du 
16 juillet de votre intéressante revue : j'y suis assez 
surpris d'apprendre que dans une conférence faite 
« tout dernièrement », (en réalité le 15 novembre 
1910) j'ai accusé sans plus de mauvaise foi toutes les 
personnes, spirites ou non, qui n’'admirent pas les 
Davenport, y compris des spirites comme Victorien 
Sardou... » 

À huit ou neuf mois de distance, ce procédé m'é- 
tonnant un peu de ma part, je viens de revoir le 
texte de la causerie en question. J'y trouve que le 
mot « mauvaise foi » s'applique à « la campagne de 
calomnies couronnée par une explosion de bruta- 
lité », qui accueillit les frères Davenport à Paris 
en septembre 1$65, alors qu'une foule plus ou moins 
fanatisée « recourut à la violence pour interrompre 
leurs réunicns et briser leurs appareils... » 

Il n’était nullement dans ma pensée (et il me sem- 
ble que le texte le Jaisse voir) d'aller plus loin et 
d':ppliquer ce reproche « à toutes les personnes qui 
n'admirent pas les Davenport, y compris... » etc. 

Quant au fond du débat, comme vous le dites fort 


bien, toute d'scussion est possible dans un cas de 
ce genre : et là-dessus nous sommes d’accord. Mais 
vous me permettrez à mon tour, -— étant donné que 
vous appréciez sans indulgerce une simple causerie 
dénuée de toute prétention, — d'estimer que vous 
acceptez bien facilement l'affirmation de M. J. N. 
Maskelyne, en négligeant au contraire quantité 
d'autres témoignages que j'avais cités. 

Pour que les lecteurs de votre important organe 
ne conservent pas de mes procédés de polémique 
une opinion qui me semble aussi fâcheuse qu’erro- 
née, je vous serais très obligé de vouloir bien in- 
sérer cette lettre dans votre prochain numéro. 

Veuillez agréer, je vous prie, monsieur le Direc- 
teur, l’expression de mes sentiments les plus distin- 
gués. | 

ALPIIONSE JOUET, 
Avocat à la Cour (1). 


(1) Voici les paroles de M. A. Jouet auxquelles nous fai- 
sions allusion: « Je voudrais vous parler aujourd'hui d’un 
chapitre de l’histoire du Spiritisme qui est intéressante à 
relire, parce qu’on y voit s'étaler un contraste éclatant, 
mais qui n'a pas beaucoup changé depuis quarante-cinq ans: 
d’un côté une éclosion de phénomènes stupéfiants... ; et de 
l'autre, une incrédulité compacte, incoercible, ricaneuse et, 
j'aime mieux le dire tout de suite, de mauvaise foi. » — 
Nous sommes bien loin d'accepter facilement l'affirmation 
de M. Maskelyne; seulement, nous trouvons que les phé- 
nomènes des Davenports sont loin d’être assez bien prouvés 
pour accuser de mauvaise foi leurs adversaires passés ou 
présents. — N. de la R. 
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CS | 


Essai sur l'Intuition 


(De VEcho du Merveilleux, Paris, 1® juin.) 


Qu'est-ce que l'intuition? Une faculté subtile, une 
sorte de sixième sens appelé par certains : pressen- 
timent, qui permet de prévoir un événement à venir. 
Lequel de nous n’a, au moins une fois dans sa vie, 
eu, sous forme de rêve prémonitoire ou de pressen- 
timent, la prescience de certains faits? Maïs, tandis 


que l'intuition demeure pour ainsi dire à l’état fruste 
chez la plupart des hommes, quelques êtres appelés 
sensitifs par les maîtres de la psychiâtrie en sont 
doués de manière permanente. Ils la cultivent, l’as- 
servissent, la développent si parfaitement qu’elle se 
manifeste au commandement de l'esprit. 

On pourrait écrire sur ce phénomène des volumes 
entiers, sans parvenir à en déterminer scientifique- 
ment la genèse. Tout ce que l’on est en droit d’af- 
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firmer, c’est que les ultra-sensibles ne sont pas for- 
cément des individus spéciaux. Aucun signe parti- 
culier ne les distingue; ils n’ont rien de commun 
avec les visionnaires hystériques de la phénoménolc. 
gie moyenâgeuse. Leur bon sens est parfait, leur 
équilibre mental remarquable et leur intelligence dé- 
passe souvent la moyenne. Ils sont intuitifs comme 
on est musicien, littérateur ou peintre, et leur fa- 
cu'té précieuse se perfectionne avec le temps au lieu 
de s’altérer. J'en ai fait la remarque au cours d'ex- 
pe “ences très intéressantes dont je prends la li- 
ter'é de citer ici quelques exemples : 


Premier exemple : On m'a parlé de Mlle J. 
G... (1), laquelle est, parait-il, un sujet tout à fait 
exceptionnel. Je vais la voir. C’est une jeune femme 
avenante, gracieuse, instruite, et de manières distin- 
guées. L’'intuition ne se manifestant chez elle qu’à 
l’état second, on l’endort devant moi. Je note que le 
passage de la veille au sommeil magnétique s’accom- 
plit sans effort pénible, mais qu’il est assez long. 

Est-il utile d’ajouter qu’elle ne me connaît pas, 
et ne sait pas qui je suis? Aussitôt endormie, elle me 
prend les mains, frissonne, hésite un instant, puis, 
sans que j'aie posé une seule question, se met à par- 
ler d'une voix lente, aussi naturellement que si elle 
était dans son état normal. Et me voici saisi d’une 
stupeur bien compréhensible! Mlle J. G... me rap- 
pelle tout ce qui a laissé sa trace dans ma vie; elle 
sait quels sont mes goûts, quelle profession j'exerce ; 
elle me parle de ma constitution en médecin avisé, 
elle voit également mon entourage, me dit que je suis 
perplexe et pourquoi je le suis, puis aborde l'avenir 
qui m'attend, et me raconte ce que doit être mon des- 
tin. 

Le passé, le présent sont d’une exactitude rigou- 
reuse; nous verrons pour l'avenir. Je note quelques 
prédictions concernant certaines personnes dépeintes 
de telle sorte par la voyante que je les ai de suite 
reconnues. Elle m'annonce notamment la mort de 
l’une d'elles, qui mourra d’une maladie de cœur 
avant un an (2). Or, cette personne a toutes les appa” 
rences de la santé; ce n’est ni un parent, ni un ami 
cher, objet de préoccupations spéciales. 

Désireux de ne pas m’en tenir à cette unique expé- 
rience, j'ai envoyé plusieurs amis chez Mlle J. G... 
Tous sans exception l’ont quittée sur la même im- 
pression : celle de s'être trouvés en contact avec un 
des mystères les plus irritants de la nature humaine. 
Si, m'ont-ils dit, Mile J. G... ne nous avait révéle 
des faits connus de nous seuls, nous pourrions sup- 
poser que vous l'avez au préalable renseignée. Elle a 


(1) Mlle Jeanne Gourson. 


(2) Six mois se sont écoulés ; M. X.., est mort d'une ma- 
Jadic de cœur que j'étais à mille lieues de soupçonner. 


lu en nous mieux que nous ne le ferions nous-mêmes. 


Cest vraiment incroyable! 


Peut-être, a suggéré quelqu'un, Mile J. G... est- 
elle simplement une habile liseuse de pensée? Sin- 
cèrement j'en doute, car l’ayant consultée maintes 
fois avec le désir impérieux qu’elle me parlât d’un 
sujet me tenant fort à cœur, elle resta muette, n’y fit 
pas la plus petite allusion. Dieu sait cependant que 
ma volonté était tendue! 

J'ai voulu demander à Mlle J. G... comment ses 
visons se manifestaient. Impossible de le savoir lors- 
qu'elle est éveillée; elle perd alors toute impression, 
tout souvenir, tandis qu’endormie elle renoue admi- 
rablement le fil de ses précédentes consultations. Au 
cours de l’une d'elles, je renouvelai mes questions, 
elle me répondit que sa vision était symbolique. 

— Dès que je prends les mains du consultant, dit- 
elle, je ressens de suite et de manière très vive par 
des contractures du bras s’il est nerveux ou calme et 
quelle est à peu près la foræ de sa volonté. L'état 
de sa santé m'est indiqué soit par des sensations 
douloureuses correspondant à celles qu'il éprouve, 
soit par la vue de taches noires sur les organes at- 
teints. Il est très rare que je ne me rende pas immé- 
diatement compte du motif de la consultation. Si 
œ sont des soucis d’argent, je vois des chiffres. Bou- 
leversés, mauvais résultats ; s'ils se relèvent, l’affaire 
s’arrangera. Si le consultant est simplement entouré 
de chiffres, j'en augure que c’est un négociant. Un 
deuil dans la famille : je vois un crêpe train:nt 
au-dessus de la personne ; deuil très proche : un 
froid glacial m'envahit. Les événements me sont sou- 
vent présentés comme une allégorie, quelquefois j’an- 
nonce des choses que je ne vois pas, et alors c'est 
presque malgré moi que je parle; on m’affirme que 
ce genre de prédictions est presque toujours véri- 
dique. Mais si je fixe une date, il convient de faire 
des réserves, le temps étant difficile à mesurer dans 
l’état où je me trouve. Avec un objet touché ou porté 
par une personne je vois ses qualités et ses défauts : 
comment cela se peut-il? je l'ignore. Toutefois, j'ai 
la sensation absolue des tendances bonnes ou mau- 
vaises, et il est bien rare que je me trompe. 

A maintes reprises, j’ai tenté cette dernière expé- 
rience avec Mlle J. G... et j'affirme qu’elle mexa- 
gère pas. 


Deuxième exemple : Il s’agit de la célèbre et toute 
charmante Mme F... qui joint à la grâce d'une 
femme du monde accomplie, le plus extraordinaire 
talent de devineresse. Cette chiromancienne fameuse, 


‘cette sûre conseillère a vu défiler dans son studio les 


célébrités actuelles de tous les mondes, et si elle vou- 
lait rédiger ses mémoires, quel roman égalerait leur 
intérêt! Que de confidences elle a reçues! que de se- 
crets elle détient ! 


Mme Fraya lit dans les mains, elle étudie égale- 
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ment l'écriture. J'admets à la rigueur que les lignes 
de la main puissent fournir certains indices sur la 
santé, le caractère, la profession même... Je ne nie 
pas la science de Desbarolles que Mme Fraya con- 
naît à fond : j’admets également que l’écriture ren- 
‘ seigne comme la physionomie, comme la démarche, 
le geste, et qu’une étude intelligente permette à 
Mme Fraya de diagnostiquer à l’aide de ces maté- 
riaux l’état d'âme de ses consultants, voire même leur 
rang social, leur degré de nervosité, d'irritabilité, de 
préciser en un mot tout ce qui a trait au tempéra- 
ment. Mais qu’au cours de l'entretien elle vous dise : 

« — Vous êtes marié... veuf... divorcé... vous avez 
des enfants, j'en vois trois... vos parents existent en- 
core, ou bien vous les avez perdus il y a tant d’an- 
nées... » cela commence à devenir étrange. Si elle 
ajoute, comme c’est le cas en ce qui concerne une 
personne de ma famille : « Vous êtes veuve depuis 
cinq ans, votre mari est mort après une maladie de 
quelques jours. Vous avez deux frères. L’un habite 
Paris, il est plus grand que vous, blond, aux yeux 
bleus rieurs (la consultante est brune et sérieuse), 
c'est une tête folle qui vous causera bien des en- 
nuis... » N’y a-t-il pas de quoi être effrayé? 

Dans quel grimoire va-t-elle chercher tout cela? 
Sont-ce les lignes de la main qui le lui dévoilent? 
Jamais je ne le croirai. Elle est intuitive, merveil- 
leusement intuitive et le prodige réside en ceci sur- 


tout qu’elle n’a nul besoin de s’extérioriser pour 


devenir clairvoyante. Les choses se présentent à elle 
telles qu’elles sont en réalité. - 

Qu'on ne parle pas d’aide inconsciente de la part 
du consultant, car Mme Fraya déteste qu'on la ren- 
seigne et la questionne. Elle parle d'abondance 
comme si un être invisible lui soufflait ses prédic- 
tions qui, parfois, lui semblent à tel point invrai- 
semblables qu’elle est confuse de les exprimer. 

— Et, ajoute l’aimable femme, ce qui paraît le 
plus singulier arrive toujours, jen ai fait souvent 
la remarque. L'avenir m'apparaît comme un im- 
mense présent : je ne puis déterminer de date pré- 
cise aux événements que j’annonce, je calcule d’après 
la valeur des plans et je tombe toujours à peu près 
juste. 

Au point de vue psychoinétrique, Mme Fraya a 
fait récemment nombre d’expériences avec M. Du- 
châtel, le remarquable fondateur du Cautionnement 
mutuel. Le récit de cs expériences est reproduit 
dans l'ouvrage que vient de pubiier M. Duchatel, 
Il y a quelques années, la chiromancienne examina, 
en compagnie de M. Binet, professeur de psycholo- 
gie expérimentale à la Sorbonne, les mains de plus 
de cent cinquante enfants des écoles de la ville; le 
nombre d'erreurs relevées est insignifiant. 

Presque à la même époque, le docteyr Vaschide, 
directeur du Laboratoire de psychologie de l’asile de 
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Villejuif, pria Mme Fraya e de lire les mains » ou 
plutôt le moulage des mains d’infirmes, de déments, 
d'amoraux, internés à Villejuif, et il fut émerveillé 
de la rigoureuse justesse des observations. 

Quant aux prédictions, le docteur 
éprouva à ses dépens leur véracité. 

Sommée par le jeune savant de lui dire tout ce 
qu’elle voyait, Mme Fraya lui annonça qu’il mour- 
rait à trente-trois ans d’une pneumonie, et ce, en pré- 
sence de la comtesse Mathieu de Noailles. 

A trente-trois ans, le docteur Vaschide mourut 
d’une pneumonie, et Mme de Noailles en fut à œ 
point impressionnée qu’elle voulut consigner le fait 
dans l’ouvrage posthume du regretté savant : Essai 
de psychologie de la main. 

Ceci, m’objecte-t-on, peut n’être qu’une curieuse 
coïncidence. La fréquence des réalisations qu’il m’a 
été permis d’enregistrer rend cette explication insuf- 
fisante. Mme Fraya est une psychologue étonnante ; 
elle analyse et déduit avec une finesse merveilleuse ; 
mais ici, elle en convient de la meilleure grâce, l’in- 
telligence n'intervient pas. Il faut qu’elle dise ce que 
son intuition lui commande; elle ne reste pas dans 
un vague adroit, que la crédulité des consultants 
adaptera à telle ou telle circonstance, elle indique 
nettement les conditions dans lesquelles se produira 
l'événement annoncé. 

Si je ne craignais d’allonger outre mesure cet ar- 
ticle je citerais les plus curieuses choses du monde, 
choses dont je fus le témoin, et aussi quelquefois le 
principal intéressé. Est-ce à dire que toutes les pré- 
dilections soient justes? Non, et cela ne sert qu’à 
embrouiller davantage l’écheveau. C’est à croire que 
la vision de l’avenir ressemble pour les sensitifs à ces 
points brillants qui blessent parfois nos yeux au ci- 
nématographe. Un éclair... puis le voile retombe, un 
autre éclair, il retombe encore... et l’obscurité de- 
vient profonde, car Dieu ne permet pas que les mys- 
tères soient profanés. 

Demain c’est l'inconnu... Qui de nous est assuré 
de voir l'aube prochaine? 

Si l’on prédisait à coup sûr l’avenir, ce serait la 
mort de toute espérance, puisque l'espérance réside 


Vaschide 


= dans la foi en un meilleur destin. Mais alors pour- 


quoi ces échappées soudaines? Pourquoi l'intuition, 
et qu'est-ce en réalité que l'intuition? Il serait inté- 
ressant de chercher à l’approfondir. 


B. CORNÉLY. 


Deux apparitions au Brésil 


Au palais de la Préfecture de Rio-Janeiro, un 
fonctionnaire chargé du service d’électricité, veille 
la nuit, afin d’inspecter les appareils. 

Dans la nuit du 28 au 29 ce fut le tour de l'élec- 
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tricien Durão. A minuit, selon l’habitude, le fonc- 
tionnaire Duräo fit la revue générale dans les ins- 
tallations. 

Lorsqu'il s’approcha du portail et qu’il se dispo- 
sait à monter les escaliers qui conduisent à la direc- 
tion générale de l'instruction (du côté de la place 
de la République) il fut très surpris de se trouver 
face à face avec le concierge général, M. Fernan- 
des Gonçalves Pires qui était en permission, vu le 
mauvais état de sa santé. 

— Bonsoir, monsieur Pires, lui dit-il. 

— Bonne nuit, répondit M. Pires. 

— Vous ici à cette heure de la nuit ? 

— C'est vrai, moi-même, j'y viendrai toutes les 
nuits donner un coup d’œil. 

— Vous êtes donc guéri ? 

Parfaitement guéri. 
Faites attention à votre santé délicate. 

— Oh !il n’y a plus de danger. 

M. Duräo alors, sans plus se préoccuper, monta 
examiner quelques lampes du premier étage et redes- 
cendit pensant aller un moment bavarder avec 
M. Pires. Ne le trouvant plus, il demanda à la sen- 
tinelle de service si M. Pires était sorti. 

— Quel Pires ? demanda la seritinelle. 

Le concierge général, avec qui je causais il y a 
un instant. 

— Mais je ne vous ai vu causer avec personne, 
et vous étiez seul !... 

— C'est extraordinaire, dit M. Durão. Comment 
se fait-il que vous ne nous ayez pas vus ensemble? 

— Je vous répète, que vous étiez seul. 

— C’est bien, je ne suis pas entêté, maïs il faut 
croire que vous ayez dormi. L’avez-vous, du moins, vu 
sortir ? 

— Elle est bonne, celle-là! FABQUe il n’est pas 
entré, il n’a pu sortir! 

M. Durão n'insista plus et s’en alla examiner le 
tableau général de l’électricité. Cependant, se met- 
tant à réfléchir, il lui passa par l’idée que M. Pires 
pouvait bien être mort et qu’il s'était trouvé en pré- 
sence d’un fantôme. Il passa le restant de la nuit 
assez impressionné et intrigué par la disparition su- 
bite de M. Pires. 

Le lendemain, à la première heure, M. Duräo 
apprit la mort du concierge général de la Préfec- 
ture, M. Fernandes Gonçalves Pires. M. Duräo, à 
cette nouvelle, sentit ses cheveux se dresser sur sa 
tête et jura ses grands dieux que, au prix de perdre 
sa place, il m'aurait plus fait le service de nuit. 


(De l’A Platéa, de Rio-Janeiro). 


—— 


Dans la ferme de San Antonio, à Ribeiras Preto, 
appartenant à don Alberto Moraes Bueno, se pro- 
duisit le 8 décembre dernier le fait suivant : 
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Le soir, la famille du défunt Antonio Masaro en- 
tendit un grand bruit dans une haie qui entoure la 
ferme, près du poulailler, et enfin dans une caisse 
qui se trouvait près de la porte. Comme le bruit se 
répétait avec insistance, Juan, le fils du fermier, sai- 
sit un revolver et alla voir ce qui se passait. Il 
trouva un homme assis sur la caisse. Il allait dé- 
charger son arme contre lui, lorsque, l'intrus ayant 
tourné vers lui la tête et levé une main, le jeune 
homme recula horrifié. C’était son père! 

Juan rentra dans la maison, et tout ce qu’il put 
dire est que son père se trouvait à la porte. Le res- 
tant de la famille alla sur place, ainsi que d’au- 
tres agriculteurs voisins, et tous virent et reconnu- 
rent le défunt Antonio. L’un de ses fils, Umberto, 
le pria de se retirer, parce qu’il faisait beaucoup de 
mal à la famille; l’apparition se leva alors et fit 
quelques pas dans la direction de la côte de la mer. 
Quelques-uns des enfants s’écrièrent alors : « Papa, 


reste avec nous ; ne t'en va pas! » Le fantôme re- : 


vint sur ses pas, salua les assistants, et commença 
de nouveau à se retirer, en disparaissant petit à 
petit. 

Antonio Masaro était mort dans les premiers jours 
de juin 1910. 

Ce phénomène est attesté par plus de douze fa- 
milles. 


(De la Tribuna Espirita, Rio-de-Janeiro). 


Le Fantôme du Chasseur 


(Echo du Merveilleux, Paris, 15 août 1911.) 


En lisant votre intéressante Revue, il nous est 
venu à l’idée de vous communiquer un fait étrange 
qui s’est passé, il y aura deux ans au 4 octobre pro- 
chain, et dont nous avons été témoins tous les deux. 

Nous venions de louer en Sologne une petite pro- 
priété. Un soir, après une longue journée de chasse, 
nous étions assis dans le fumoir, éclairés seulement 
par une joyeuse flambée ; accablés de fatigue, nous 
fumions une pipe en silence, les pieds sur les che- 
nêts, quand nous crûmes apercevoir, se reflétant dans 
la glace, une sorte de vapeur blanchâtre qui dispa- 
rut presque aussitôt. Nous ne prêtâmes pas attention 
tout d'abord, maïs, dix minutes plus tard, l’appari- 
tion se fit plus nette. Nous nous retournâmes en même 
temps et aperçûmes nettement un homme de haute 
taille, qui semblait renversé dans un fauteuil, et lais- 
sait échapper un fusil. La figure exprimait une an- 
goisse terrible, et de la tempe coulait un mince filet 
de sang. Presque immédiatement l'apparition astrale 
s'évanouit. 
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Nous nous regardâmes tous deux, terrifiés, croyant 
avoir été victimes d’une hallucination, bien que cela 
fût peu vraisemblable. Mais, le lendemain, comme 
nous en reparlions sur le terrain de chasse, le garde 
nous apprit que le père du précédent propriétaire, 
M. le comte de M..., s'était tué, il y a environ 50 
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ans, en maniant un fusil dans cette salle, au retour 
d’une chasse particulièrement fructueuse. Nul 
doute que ce fût son corps astral qui nous était ap- 
paru... 


Rocer HATOT DE LA SALLE. 
CONRAD MONCERTIN-LANTERNIER. 


> 
+ 


LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


L'Inauguration du Club Interna- 
tional pour les Recherches Psy- 
chiques, à Londres. 


L’/nternational Club (for Psychical Research), 
de Londres, dont les bases avaient été jetées depuis 
trois années déjà, et dont la phase de gestation a été 
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L'édifice du Club International 
pour les Recherches psychiques, à Londres. 


longue, le projet étant passé par une série de vicis- 
situdes, a été enfin inauguré, le 29 mai dernier. Son 
siège se trouve au numéro 22 de Regent Street, en 
plein quartier des grands clubs londoniens. Le local 
est élégamment et confortablement aménagé; on y 
trouve des salons de réceptions, une salle de tra- 
vail et de lecture, un fumoir, un boudoir réservé 


spécialement aux dames, une bibliothèque riche 
en ouvrages psychiques, un restaurant. Quelques 
pièces seront destinées aux expériences psychiques 
qui seront faites par l'initiative du club; un labo- 
ratoire bien fourni d'appareils scientifiques, photo- 
graphiques, etc., sera organisé dans ce but. 

La cotisation annuelle des membres résidant à 
Londres est de £ 3-3-0 (79 fr. environ) ; celle des 
membres résidant en province, £, 2-2-o (52 fr. 50); 
les membres étrangers paient £ 1-1-0 (26 fr.). Plus 
de 500 membres sont déjà inscrits. 

Un bulletin publiera les actes de la Société, qui 
seront aussi résumés dans les Annals of Psychical 
Science. > 

Le discours inauguratif a été prononcé par 
Mme Annie Besant, qui s’est spécialement attachée 
à recommander l'union entre les adeptes de toutes 
les écoles différentes, cultivant les études psychi- 
ques. 

Toute la presse de la capitale, avec à sa tête le 
Times, le Daily Mail, le Standart, le Morning 
Post, etc., s’est occupée d’une façon sympathique 
de cette intéressante entreprise, dont la réalisation 
est due à M. George G. Knowles. L’élection du 
Comité définitif de Direction aura lieu au cours de 
l'automne prochain : on choisira pour la charge de 
Président un savant favorablement connu dans les 
investigations psychiques. 


CEE 


Le don de M. Th. Stanford 
à l’Université de San Francisco 


Nous avons reproduit dans notre numéro de juin 
une information d’un journal de San-Francisco 
concernant la donation que M. Thomas Stanford 
avait faite à la Stanford University, d’une somme 
de 50.000 dollars pour la création d’une chaire de 
Spiritisme. Dans le dernier numéro du /ournal de 
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la S. P. R., le D' H.-J. Hyslop dit, qu’en eon- 
naissant lui-même quels étaient les desseins de 
M. Thomas Stanford à ce sujet, il avait écrit à 
M. David Starr Jordan, président de la Leland 
Stanford University, et qu’il en avait reçu la ré- 
ponse suivante à la date du 12 mai dernier : 


Stanford University, Cal. 


Cher professeur’ Hyslop, 


J'ai reçu votre aimable lettre du 7 mai. Il me 
semble que l’Associated Press ne se donne jamais 
beaucoup de peine pour s'assurer de lexactitude des 
histoires qui peuvent errer au gré des flots sur cette 
côte. 

Il y a quelque temps, M. Thomas Welton Stan- 
ford, de Melbourne, envoya à l’Université 100.000 
dollars pour réparer une partie de la Galerie d’Art 
qui avait souffert par le tremblement de terre, et 
pour y faire installer les nombreux beaux tableaux 
qu’il avait donnés précédemment à l’Université. On 
savait depuis une dizaine d'années que M. Stan- 
ford a l'intention de laisser la plupart de sa for- 
tune à l’Université, en consacrant aussi une somme 
considérable aux recherches psychiques dans l’Uni- 
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versité même. Il pourra s'agir d'une chaire consa- 
crée à cette classe du sujet; pour ma part, je serais 
plutôt favorable à ce que l’on forme de temps en 
temps des Commissions de psychologues de haute 
valeur pour examiner certains cas ou certains pro- 
blèmes. Je ne crois pas qu’une décision eût été prise 
à ce sujet. M. Stanford a ouvertement parlé de ses 
intentions à un grand nombre de personnes, et il ne 
sagit aucunement d'un fait nouveau. 

En tout cas, l'Université ne manquera pas d’ap- 
précier son don, quel qu’il soit, à sa juste valeur, et 
de mettre en exécution son but. 

Votie tout dévoué, 


DAVID STARR JORDAN. 


Petites Informations 


sx Le sixième Congrès de la Fédération des sec- 
tions européennes de la Société Théosophique aura 
lieu à Gênes, du 17 au 2r septembre 1911 prochain. 


sx La Société d'Etudes Psychiques, de Milan, 
va transférer son siège à Rome, où elle continuera à 
publier son important organe : Zuce e Ombra. 
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La cérébration artistique 
subconsciente. Richard Wagner, 
Marya Chelega, Frida Gentes. 


Au sujet des merveilleuses facultés subconscientes 
de l'esprit humain au point de vue de l’art, on trouve 
dans les récentes publications quelques nouveaux 
faits dignes de remarque. Il est évident que l’esprit 
d'imitation entre pour beaucoup aujourd'hui dans la 
fréquence de ces faits, dont la généralisation pourra 


probablement un jour apporter un appoint précieux 


aux produits de la cérébration humaine. 


C’est d’abord RicHArRD WAGNER — à tout seigneur 
tout honneur — qui dans son autobiographie, publiée 
dernièrement, en parlant d’un séjour qu’il fit sur les 
côtes de la Ligurie, raconte : 


Je voulais échapper au grand bruit du port, près 
duquel j’habitais, par une promenade à La Spezzia. 
Ce voyage aussi, qui ne devait durer qu’une nuit, fut, 
par suite de la mer agitée, une douloureuse aven- 
ture. Mon dérangement de corps fut augmenté par le 
mal de mer, et, absolument épuisé, à peine capable 
de me traîner, je me rendis au meilleur hôtel, qui se 


trouvait malheureusement dans une rue étroite et 
bruyante. Après une nuit de fièvre et d'insomnie, je 
m'efforçai, le lendemain, de faire une longue prome- 
nade à pied dans les alcntours couverts de forêts de 
pins. Tout me paraissait nu et désert, et je ne com- 
prenais pas ce que je faisais là. Etant rentré à l'hôtel 
dans l'après-midi, je m'étendis, très fatigué, sur un 
lit très dur pour attendre l'heure désirée du som- 
meil. Elle n’arriva pas; par contre, je tombai dans 
une sorte d'état somnambulique, dans lequel feus 
tout à coup l'impression de couler dans un cours 
d'eau. Le bruit de l'eau se changea aussitôt pour 
moi dans le bruit musical de l'accord Es-dur (1), qui 
flottait continuellement dans une interruption figu- 
rée ; ces ruptures se montraient comme des figurations 
mélodiques à mouvement croissant; mais jamais ne 
disparut le son pur de l’Es-dur, qui, par son insis- 
tance, semblait donner une signification infinie à 
l’élément dans lequel je coulais. Comme il me sem- 
blait que les flots se refermaient tout à coup sur moi, 
je me réveillai avec une terreur soudaine de mon 
demi-sommeil. Je compris aussitôt que le prologue 


O 


(1) Les fameuses 140 mesures en si bémol majeur. — N. 


de la R. 
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orchestral à Or du Rhin était né en moi, tel que je 
l'avais déjà en moi-même, sans avoir pu le recon- 
naître. Je me rendis compte alors que je ne devais 
pas attendre l'inspiration de l'extérieur ; c’est de l'in- 
térieur que devait me venir le courant de vie. 


M. LÉON PETITJEAN vient de publier dans un 


journal parisien un article sur un nouveau « mé- 


dium peintre », M™° Marya CHELEGA. 


11 s'agit ici — dit-il — d’un des côtés les plus cu- 
rieux du « miracle moderne » : une femme, absolu- 
ment ignorante de l’art pictural, se servant, sans 
études préalables, d’une palette et de pinceaux et 
arrivant à des résultats stupéfiants pour qui ignore 
ou nie les phénomènes psychiques. 

Dans un très modeste atelier du quartier des 
Ternes, à Paris, vit avec peine de son travail une 
artiste d’un genre tout spécial, Mme Marya Chelega, 
admirahlement douée de cette sensibilité particulière 
qu’on nomme « médiumnité » dans les milieux occul- 
tistes. 

Son mari, un réfugié russe, artiste peintre, subve- 
nait, jusqu’à ses dernières années, aux besoins de la 
vie commune; Mme Chelega s’adonnait à des œuvres 
de solidarité sociale et l’idée ne lui était jamais venue 
d'apprendre à tenir en main la palette aux multiples 
couleurs. 

Le chef de famille mourut subitement, en laissant 
sa femme dans le dénuement le plus complet. Mal- 
gré l’aide qui lui vint d'amis dévoués, la veuve, trop 
fière pour se résigner à vivre aux dépens de la collec- 
tivité, dépensa son énergie à chercher l'emploi de 
ses facultés intellectuelles : ce fut en vain! Ses pro- 
tecteurs ne purent lui découvrir nul travail, nulle 
situation. La fatalité s’acharnait sur elle et la misère 
grandissait sans cesse au pauvre logis. 

Un jour, elle songea à s'affranchir par le suicide. 
Ici nous entrons, semble-t-il, dans le domaine du 
merveilleux. 

A l'heure de la résolution suprême, une commotion 
violente ébranla le cerveau de la désespérée. Une 
force inconnue la poussa à prendre palette et pin- 
ceaux laissés inactifs par la disparition de l’époux, et, 
sans notions de dessin ni de peinture, elle jeta des 
couleurs sur une toile. 

Sa sensibilité, hyperesthésiée, lui fit peindre des 
êtres et des paysages visibles pour elle seule et tout 
à fait inconnus d'elle-même et de son entourage. 
Elle présenta des choses troublantes, des êtres d'un 
monde en dehors du nôtre ; une intelligence qui s'em- 
parait de tout son être dirigeait sa main pour expri- 
mer un art, en quelque sorte extra-humain. 

Cette peinture de visions, quelque étrange et cu- 
rieuse qu'elle fût, ne lui apporta guère de soulage- 
ment matériel, mais la rattacha à la vie dont elle 
voulait s'évader : c'était sans doute là le but que se 
proposait la puissance subliminale qui agissait en 

Il arriva, cependant, qu’un Jour, tout moyen de 
subsister lui manqua. 

Tout à coup, on frappe à sa porte, on entre; une 
inconnue se présente à Marya Chelega et lui dit : 
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« Je sais, madame, que vous êtes peintre. Je désire 
que vous fassiez mon portrait et, comme vous n'êtes 
pas riche, permettez-moi de vous le payer d'avance. » 
Et sans que Mme Chelega eût le temps de répondre, 
la visiteuse lui remit cent cinquante francs. 

L'interlocutrice de Marya était une bienfaitrice en 
quête de bonnes œuvres à accomplir. Elle avait ap- 
pris la détresse de Mme Chelega et venait, d’une fa- 
çon délicate, l’obliger à accepter un secours. 

Marya Chelega est troublée. Elle pense au ridi- 
cule qui va s'attacher à elle si elle tente un essai 
malheureux. Comment s'y prendrait-elle pour faire 
un portrait ressemblant, quisqu’elle ignore les pre- 
mières notions du dessin et que l'anatomie n'est pour 
elle qu'un mot scientifique sans écho dans son intel- 
lect ?.… Mais la faim l’aiguillonne et elle fera ce por- 
trait! L'instinct de la conservation lui dicte impé- 
rieusement de le faire! 

— Eh bien, madame, c’est entendu, dit-elle. Je fais 
votre portrait. Commençons à l'instant, si vous le 
voulez bien. 

Alors, Marya Chelega se transforme. Elle n’est 
plus le peintre visionnaire qu’elle a été jusque-là. 
Elle reproduit avec sérénité les traits de la personne 
placée devant elle. Elle ne tâtonne pas, sa main a 
la sûreté de touche d’un artiste expérimenté. Elle 
a l'intuition des couleurs et fait ses mélanges sans 
hésitation, arrivant toujours au ton vrai. Sa prodi- 
gieuse facilité à se servir des pinceaux, à trouver les 
nuances ne l’étonne pas : elle est dans son élément. 
Ce qui la surprend, c’est de n'avoir pas, à l’époque 
de sa prime jeunesse, eu la révélation d’un talent 
qui lui eût ouvert un glorieux avenir. 

En quelques séances, le portrait est achevé : la 
ressemblance est parfaite, la physionomie vivante. 

Ce tableau fait sensation; on lui en commande 
d'autres. La faim est conjurée et Marya Chelega, 
classée portraitiste, ne peint plus ses visions. 


M. FRIEDRICKS KAMPFER, qui habite 48, Friedrich- 
strasse, à Berlin, écrit dans la Zeitschift fur Spi- 
ritismus de Cologne, un article pour signaler un au. 
tre médium peintre. C’est une demoiselle FRIDA 
GENTES, âgée de 30 ans, habitant l’un des fau- 
bourgs de Berlin. Comme il arrive presque toujours 
dans le dessin et la peinture automatique, les pas- 
tels qu'exécute cette dame ont une tendance à rap- 
peler l’art oriental, et généralement représentent des 
sujets empruntés au règne végétal : plantes, florai- 
sons arborescentes, fleurs détachées, feuilles, racines, 
etc., etc., le tout, paraît-il, reproduit avec un charme 
délicat et exquis. 

Les premières manifestations médianimiques re- 
montent au mois de janvier de l’année dernière, et 
se révélèrent subitement, un jour que le médium était 
occupé à faire de la correspondance. À sa grande 
surprise, et au grand étonnement des siens, sa main 
s’arrêta, au courant de la plume, et après avoir au- 
tomatiquement tracé une barre, le médium se mit à 
esquisser un petit dessin qui prit corps, absolument 
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en dehors de toute intervention de sa volonté propre. 
Le même fait se renouvela le lendemain et les jours 
suivants ; à telles enseignes qu’une série de dessins 
fut automatiquement obtenue dans les mêmes condi- 
tions. Ce mest que par la suite que le médium fit 
usage de couleurs, en employant également des 
feuilles de papier d’un format plus grand. Un grand 
nombre de peintures fut obtenu à partir de ce mo- 
ment. 

Frida prétend agir sous la tutelle et direction 
d'un esprit-guide dont le nom : Conrad von Ramsavi, 
ou les initiales C. v. R., sont apposés sur les ta- 
bleaux exécutés. 

Il s'était déjà manifesté soit par la bouche, soit 
par l'écriture du médium, avec la particularité re- 
marquable que ces manifestations se produisaient 
pendant la trance inconsciente, accompagnée d’une 
curieuse contracture du bras gauche, dans l’attitude 


Vu au jour. 


Le Tableau mystérieux de Londres 


Les journaux et les revues de différents pays ayant 
fait dernièrement une grande réclame au tableau : 


couchée, le bras maintenu avec tous les caractères de 
la finité cataleptique, à la hauteur de la gorge, pen- 
dant toute la durée de la séance médianimique. 

Nous n'insisterons pas sur les phénomènes d’écri- 
ture automatique que présente Mile Gentes, nous li- 
mitant à choisir, entre plusieurs autres, le fait sui- 
vant de clairvoyance : : 

Un jour que Mlle Gentes se trouvait de passage à 


. Stettin, et au moment où elle pénétrait dans une mai- 


son qui lui était inconnue auparavant, la vision d’un 
cercueil ornementé vint la frapper, pendant qu’elle 
entendit clairement retentir à son oreille : « Anna, 
poitrinaire ! » Or, c'était bien dans cette même cham- 
bre, qu’un an auparavant, l’on avait procédé à la 
mise en bière d’une demoiselle Anna, morte de la tu- 
berculose. Ces détails précis furent donnés par la 
mère de la défunte qui habitait encore la maison en 
question. 


Cliché de l’Idéale Revue 
Vu dans l'obscurité. 


L'Ombre de la Croix, qui est exposé depuis quelque 
temps déjà aux Galeries Doré de New Bond Street, 
à Londres, nous en dirons quelques mots à notre 
tour, ne fût-ce que pour montrer qne les fumisteries 
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ne sont pas une spécialité exclusive du médiumnisme, 
mais se trouvent aussi, à chaque pas, dans les autres 
croyances. Voici donc l’habile annonce distribuée par 
le syndicat qui expose le tableau : 


L’extraordinaire tableau peint par un jeune artiste 
canadien (Henry Ault) a soulevé le plus vif intérêt 
et la plus grande curiosité, depuis quelques années, 
durant son exposition dans les principales villes du 
Canada et des Etats-Unis. Vu à la lumière du jour, 
ou à une lumière artificielle, il représente le Sau- 
veur, marchant dans le désert, à peu de distance de 
la mer Morte. Mais ce qui déroute dans ce tableau, 
c'est qu’on peut le voir aussi dans l'obscurité, grâce 
à sa propre lumière. Dans une chambre entièrement 
obscure, la personne du Cbrist dans ce tableau res- 
sort sur un fond lumineux, et derrière ce fond se 
détache l’ombre d’une croix, une croix non seulement 
invisible à la lumière du jour, mais dont on ne peut 
apercevoir aucune trace autrement que dans l’obscu- 
' rité, 

Des savants, des chimistes, de lautre côté de 
l'Atlantique, ont examiné attentivement le tableau 
sans pouvoir donner aucune explication satisfaisante 
de ces propriétés. Quelques-uns ont cherché à se 
rendre compte des différents aspects que présente 
cette toile, en soupçonnant la présence de radium, 
phosphore, ou quelque autre substance chimique lu- 
mineuse, mais cette solution même du problème n’ex- 
plique pas le fait que la luminosité ou la phospho- 
rescence du tableau, vu dans l'obscurité, ne soit ni 
uniforme ni monochrome, la lumière variant d’inten- 
sité alors que les couleurs sont différentes; celle du 
ciel, par exemple, est très distincte de la couleur du 
sol. 


Il est à remarquer que le syndicat qui exploite ce 
tableau se garde bien de citer les éminents savants 
et chimistes qui l’auraient examiné et en auraient 
trouvé inexplicable la phosphorescence. Quant à ce 
que le prospectus ci-dessus dit de la variation de la 
lumière dans les différentes parties du tableau, il 
n’y a en cela absolument rien qui puisse rebuter un 
chimiste même d’une médiocre habileté. 


Le procès contre un médium 
de Chicago. 


Un jugement qui vient d’être prononcé par la 
Cour d’Appel de l’ Illinois retiendra sans doute l'at- 
tention des personnes qui s'intéressent à l’exercice et 
à l’étude de la médiumnité, dans les autres pays. 

Il s’agisait du pourvoi présenté par un médium, 
Mr James Payne, poursuivi pour avoir reçu un dol- 
lar en payement d’une consultation spirite, et con- 
damné pour ce fait à une amende, par la Cour Mu- 
nicipale de Chicago, qui se basait sur les articles 2 
et 3 d’une ordonnance approuvée par le Conseil 
Municipal de Chicago, à la date du 16 décembre 
1907. Voici les deux articles en question : 
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ART. 2. — Toute personne qui recevra de l'argent 
ou un objet quelconque d’une autre personne, grâce 
à des pratiques frauduleuses, au nom ou au moyen 
de médiumnité spirite, chiromancie, cartomancie, 
astrologie, voyance ou une autre science fallacieuse 
semblable, ou en disant autrement la bonne aven- 
ture, sera considérée coupable, après preuve faite, et 
condamnée à une amende de 25 dollars au minimum, 
et 100 dollars au maximum, pour chaque délit. 

ART. 3. — Toute personne qui tiendra une réunion 
ou séance publique ou privée d’un genre quelconque 
au nom du spiritualisme ou d’un autre culte religieux 
quelconque, et pratiquera ainsi ou permettra qu’on 
pratique une fraude ou une tromperie quelconque, 
sera condamnée à une amende de 25 dollars au mini- 
mum et de 100 dollars au maximum pour chaque délit. 

Le juge Baker fit connaître son opinion à la Cour. 

« Le Spiritualisme, dit-il, peut être défini comme 
une croyance au pouvoir de certains esprits de dé- 
funts de communiquer avec les vivants au moyen de 
médiums. Cette croyance est propre à un grand 
nombre de personnes dans ce pays et dans d’autres. 

« Nous ne pensons pas que le Conseil Municipal 
de Chicago, par l’article 2 de l'ordonnance dont il 
s’agit, ait voulu proclamer que cette croyance n'est 
pas fondée, et ait voulu punir d’une amende le mé- 
dium qui prétend pouvoir se mettre en rapport avec 
les esprits des morts. Nous ne pensons pas non plus 
que par l’article 3 de l’ordonnance, le Conseil ait 
voulu considérer comme un délit punissable par une 
amende toute réunion tenue au nom du spiritisme, 
dans laquelle un prétendu médium affirme se mettre 
en rapport avec les esprits des morts. On a souvent 
découvert et dénoncé des fraudes concernant de pré- 
tendues communications des esprits des trépassés ; 
les spirites eux-mêmes les dénoncèrent souvent. Un 
exposé des fraudes typiques de ce genre se trouve 
dans les Zumières et les Ombres du Spiritisme de 
D. D. Home. . 

« Pour ce qui se rapporte au spiritualisme, le but 
de l’article 2 est, à notre avis, de faire considérer 
comme un délit le fait d’obtenir de l’argent ou des 
objets par des pratiques frauduleuses au nom du mé- 
diumnisme spirite; et l’objet de l’article 3 est de 
faire considérer comme délit une séance tenue au 
nom du spiritisme, et dans laquelle la fraude et la 
tromperie sont pratiquées ou permises. 

« La seule charge faite contre l’imputé, à l’appui 
de l'affirmation que celui-ci aurait employé des 
moyens frauduleux, ou qu’il aurait pratiqué ou per- 
mis une fraude, est basée sur le fait qu’il prétendait 
se mettre en rapport avec des esprits de décédés. 
Ceci n’est pas suffisant, à notre avis, pour charger 
l’imputé de la violation de l’un ou de l’autre article 
de l’ordonnance ». 

L’accusé fut donc acquitté par la Cour d’Appel 
de l’Illinois. 


`~ 
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Une manifestation de spirites 
mexicains en l'honneur de Madero 


On se rappellera qu’au moment de la récente 
révolution du Mexique, on avait dit que le leader 
des insurgés, M. Francisco J. Madero, était spirite ; 
dans certaines entrevues que leur prirent des jour- 
nalistes américains et français, le président Porfi- 
rio Diaz et quelques-uns de ses ministres avaient 
justement appuyé sur cette circonstance pour affir- 
mer que Madero était un visionnaire dont la cam- 
pagne ne présentait par conséquent aucune proba- 
bilité de succès. Il est tout naturel qu'après le 
triomphe de la révolution, les spirites, si nombreux 
au Mexique, se soient en très grande partie réjouis 
de la victoire d’un des leurs, et nous trouvons à ce 
sujet dans l’Æélios, la revue qui vient de succéder 
au Siglo Espirita de Mexico, la notice suivante que 
nous reproduisons ici à cause de sa curiosité : 


Le 17 du mois courant (juin) conformément à ce 
qui avait été décidé en des séances antérieures, la 
Commission permanente (de Œuvre des Congrès 
Spirites) au complet, avec une délégation de la So- 
ciété Spirite féminine, se dirigea vers la maison 
de M. Francisco J. Madero, notre distingué frère 
en croyances. Les deux représentances furent re- 
çues avec beaucoup d’empressement par notre émi- 
nent frère et par son aimable femme dans le grand 
salon de sa maison de la rue de Berlin. Alors le 
Président de la Commission, M. l'ingénieur Don 
Carlos Herrara y Lopes, prononça un discours en 
saluant M. Madero, et en lui annonçant que la 
Comruissicn, appréciant ses mérites comme spirite, 
l'avait nommé son président honoraire. Mmes Doña 
Lucinda veuve Martinez, présidente de la Société 
féminine, et Doña Carolina Mucharraz, prirent en- 
suite la parole; après quoi Don Antonio Becerra y 
Castro, directeur de cette Revue l'Æélios, lut quel- 
ques vers que nous qualifierions d’admirables si 
nous ne craignions de blesser sa modestie. 

M. Madero remercia avec des paroles bien senties 
et loquentes de l'honneur qu’en lui faisait, et dé- 
clara que son amour pour notre sublime philoso- 
phie était la cause de bien de ses actions qui avaient 
été admirées et dont un grand nombre de personnes 
ne parvenaient pas à cemprendre ie mobile. 

La Société Spirite féminine remit ensuite à 
M. Madero un diplôme artistique et une magnifique 
corbeille de fleurs. 

Lorsque M. Madero sortit de chez lui en automo- 
bile, il fut acclamé par les spirites qui faisaient 
haie des deux côtés de la rue, et il montra son con- 
tentement de cette preuve d'affection en s'inclinant 
et en saluant aimablement la foule. 


La mort du professeur 
Manuel Sanz Benito 


L'un des culteurs les plus distingués des sciences 
psychiques en Espagne, M. Manuel Sanz Benito, 
vient de mourir. Né dans une famille très humble, 
il parvint par son talent, très jeune encore, à occuper 
la chaire de Psychologie et Logique à l’Institut Pro- 
vincial de Lugo, d’où il passa à l’Université de 
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Professeur Manuel Sanz Benito. 


Valladolid. Il obtint ensuite par concours la chaire 
de Métaphysique de l’Université de Barcelone, d’où 
il passa enfin à l’Université de Madrid comme pro- 
fesseur de Psychologie et Logique. 

En 1830, il publia un livre intitulé Za Science 
Spirite. Au Congrès International Spirite de Bar- 
celone, en 1888, il prononça un discours pour prou- 
ver la suprématie des doctrines spirites. 

Dès sa première jeunesse, il se fit remarquer 
comme orateur politique et comme journaliste ; il 
appartenait au parti républicain. 


Quelques paroles du Prof. Luciani 


L'éminent professeur Louis Luciani, qui occupe 
la chaire de physiologie à l’Université de Rome, a 
publié dernièrément un ouvrage sur la Fisiologia 
del? Uomo. Au chapitre XV, intitulé Z’Age de la 
vie et la mort, l'illustre savant, après avoir repro- 
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duit la description de la mort de Frédéric Myers, 
qui s’est produite à Rome le 17 janvier 19017, telle 
qu’elle a été racontée par les professeurs William 
James et O. Lodge, en faisant remarquer l'influence 
hautement bienfaisante de la croyance à l’immor- 
talité de l’âme, conclut par ces mots : 


Pour nous assurer l'eufanaste idéale, il suffit de 
se convaincre que par le matérialisme, il est im- 
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possible de se rendre compte d’une façon quelcon- 
que des problèmes mondiaux ou humains les plus 
élevés; il suffit de la foi dans la philosophie, disons 
même dans l’Æypothèse spiritualiste, ou même idéa- 
liste, pour apprécier justement la valeur de la vie, 
et pour regarder la mort en face, sinon avec le 
sourire sur les lèvres, au moins avec une résigna- 
tion si sereine et avec une confiance pleine d'es- 
poir. 
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Emile Borrac : L’Etude scientifique du Spi- 
ritisme. — (Henri Durville, éd., Paris, 23, rue 
Saint-Merri, 1 fr.) 


L À 


Cette monographie a été lue par M. Emile Boirac, 
recteur de l'Académie de Dijon, correspondant de 
l’Institut, au récent Congrès Psychique de Paris. 
Elle débute par une utile et limpide dissertation sur 
les mots spurites, spiritisme, etc., auxquels il im- 
porte d’attacher une signification précise et bien dé- 
terminée, si on veut parvenir à s'entendre, et auxquels 
l'auteur propose même d'ajouter le terme spiritoi- 
des, pour désigner les faits qui ont l'apparence, il- 
lusoire ou véridique, d’être spirites, et (moins utile- 
lement) le terme spiritistes, pour désigner, en somme, 
des chercheurs qu’on appelle aujourd’hui « psychis- 
tes 2. 

M. Boirac soutient ensuite qu'il serait désirable 
d’étudier les faits médiumniques, sans nous préoccu- 
per de leur explication spirite ou antispirite. Nous 
nous rappelons que, lorsque l'éminent philosophe 
résuma sa Communication au Congrès de Psvchisme, 
nous Jui fimes observer que, s’il s’agit des phénomè- 
nes intellectuels, ıl faut bien s'occuper de l'hypothèse 
spirite, car c’est là le sujet même de la recherche : 
établir l'identité des « personnalités » médiumniques 
qui se manifestent. Mais l’idée de M. Boirac appa- 

rait plus nettement à la lecture de sa communication 
complète, surtout quand l’auteur dit : « Il n'y a pas 
« de doctrines dans les recherches de cet ordre : il 
« n'y a que des Aypothèses qu’on admet provisoire- 
« ment, à l'essai, pour voir dans quelle mesure elles 
« permettent de s’orienter dans le dédale des phéno- 
« mènes et d'y avancer dans le sens des découvertes 
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« fécondes et des applications utiles. C'est seulement 
« à ce titre que le savant peut envisager l’hypothèse 
« des esprits, parallèlement avec toutes autres hypo- 
« thèses, si l'observation des faits le lui suggère, et 
« sans jamais lui attribuer aucune valeur définitive et 
« absolue. » 

Paroles qui résument admirablement la question, et 
que tout chercheur ne devrait jamais perdre de vue 
dans ses expériences. — C. V. 


Kuôpja Omer Harezy : El Ktab, ou le Livre 
des choses connues et cachées, traduction du 


D” Paul de Regla. — (Paris, G. A. Mann, éditeur, 
15, rue du Louvre.) 


Ce qui fait l'originalité de ce gros volume, c’est 
abord que nous connaissons fort peu la philosophie 
et la médecine arabes ; et cet ouvrage nous permet, par 
conséquent, de pénétrer un peu dans un monde intel- 
lectuel, qui est à peu près occulte pour nous. M. le 
D' P. de Regla, connu surtout pour ses études dans 
le domaine du magnétisme, l’hypnotisme et, en outre, 
ce qu'il a été convenu d'appeler € l’occultisme », a 
une estime très haute pour le Khôdja Omer Haleby, 
auteur de cet ouvrage, et il le considère comme un 
iritié des plus élevés, à qui a certainement profité 
son ignorance des préjudices de la Science occiden- 
taic. C'est dire que nos lecteurs, en très grande partie 
imbus de ces « erreurs » occidentales, ne pourront 
qu apprécier d’une façon très différente cet ouvrage ; 
mais tous y trouveront sans doute des idées origina- 
les, des observations très spéciales, parmi lesquelles 
on peut glaner avec fruit. 

La Préface, les Notes et I’ Appendice que le D’ de 
Regla a joints à cet ouvrage augmentent sa valeur. 
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Prévisions personnelles de morts et de guérisons 


PONCTUELILEMENT RÉALISÉES 


Puisque nous vivons encore en pleine ignorance 
sur l’étendue de nos facultés psychiques, il est de 
notre devoir d'observer avec soin et sans aucun parti 
pris tous les faits qui peuvent apporter des docu- 
ments précis à l’analyse et à la connaissance de ces 
facultés. 

Mme FRONDONI-LACOMBE, de Lisbonne, m’a si- 
gnalé récemment le cas fort extraordinaire et abso- 
lument authentique que voici, constaté par elle- 
meme : 


Cher Maître et ami, 


lci, à Lisbonne, à l'hôpital Saint-Louis-des-Fran- 
çais, une sœur de Saint-Vincent-de-Paul, sœur Marie 
Souchon, se sentait fort souffrante de l'estomac ct 
dans un grand état de prostration. La supérieure fit 
venir le médecin, le docteur Beira. Celui-ci trouva 
la sœur très mal et comme il était religieux con- 
vaincu, il crut de son devoir de conseiller à la supé- 
rieure de faire administrer cette sœur au plus vite, 
car sa maladie était mortelle et d’un moment à l’au- 
tre une crise pouvait l'emporter. 

La supérieure fit connaître à la sœur Marie Popi- 
nion du médecin et son confesseur le père Fragues 
arriva sans retard. I] lui donna dès le lendemain les 
derniers sacrements. C'était un lundi. 

La malade, très résignée, après avoir été adminis- 
trée, pria ses compagnes de ne pas se tourmenter si 
vite et de dormir tranquilles, car, affirma-t—lle, elle 
ne devait mourir que le samedi suivant. 

— Comment le savez-vous ? lui demanda la supé- 
rieure. 

— Par la sainte Vierge, répondit la sœur Marie. 
Elle vient de m'apparaître et de me le dire. Toute 
ma vie je lui ai exprimé mon désir de mourir un sa- 
medi, le jour qui lui est consacré. 

La supérieure crut à une hallucination. 

Le mardi, le mercredi, le jeudi, le vendredi et le 
samedi jusqu'à 6 heures du soir, aucune aggra- 
vation de la maladie n’annonçait la fin prochaine. 

— C'est singulier, disait la sœur. Il est déjà si tard 
et la sainte Vierge n’est pas encore venue me pren- 
dre ; clle me l'a pourtant bien promis. 


# 


—- Oh ! — dit la supérieure, — la sainte Vierge n`a 
pu aujourd’hui s'occuper de vous, il y en a tant qui 
fimplorent | 

Mais tout d’un coup la malade s'écria : 

— Non, non, la mort vient, tâtez mes pieds, ils 
sont glacés... Oui, je meurs jusqu’à la taille, je suis 
morte. Un christ... vite... une sainte vierge. Priez... 
priez... 

Et elle meurt. 


Voilà un fait assurément curieux. Nous pouvons 
penser que l’idée de la mourante a joué un rôle ca- 
pital et a suffi pour amener la mort à heure fixe. 
La certitude prémonitoire n’en est pas moins frap- 
pante. Savoir le lundi que l’on mourra le samedi, 
C'est quelque chose qui sort des attributs de la ma- 
tière et de la mécanique biologique. La mère de Jésus- 
Christ n’est pour rien dans cette affaire ; mais l’esprit 
de la religieuse y est pour quelque chose ; convaincu: 
que la sainte Vierge l’entendait, l’exauçait, cette 
bonne religieuse s’est conservée vivante jusqu’au sa- 
medi, par auto-suygestion. C’est là un fait psychique 
digne d’attention. 

Ce cas n’est pas unique. 

Dans son ouvrage : Contribution à l'étude de ccr- 
taines facultés cérébrales méconnues, le D' W. C. DE 
SERMYN rapporte le fait suivant, observé également 
par lui-même dans sa longue carrière médicale. 


Jean Vitalis était un homme robuste, gros, sanguin, 
marié, sans enfants, jouissant d'une parfaite santé. 
Il devait avoir trente-neuf ans lorsqu'il fut subite- 
ment pris d'une fièvre violente et de douleurs arti- 
culaires. J'étais son médecin et lorsque je le vis les 
symptômes qu’il présentait étaient ceux dun rhuma- 
tisme articulaire aigu. 

Le traitement actuel de cette maladiec par les sali- 
cylates n'était pas alors connu, car le fait que je 
raconte doit remonter bien au delà de trente-cinq ans. 
Nous traitions alors le rhumatisme articulaire aigu 
par la quinine, l'opium, le nitrate de potasse, le col- 
chique, les boissons diurétiques, etc., etc. Le mal trai- 
nait pendant six à sept semaines et se terminait le 
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plus souvent par la guérison. Quelquefois cependant 
la mort survenait à la suite de complications cardia- 
ques ou cérébrales. ` 

Je fus surpris, le matin du seizième jour, de trou- 
ver jean Vitalis tout habillé, assis sur son lit, sou- 
riant, ayant les pieds et les mains entièrement déga- 
gés, et ne présentant plus la moindre fièvre. 

Je l'avais laissé la veille dans un triste état. Les 
articulations de l’épaule, du coude, des mains, du 
genou, des pieds étaient tuméfiées et douloureuses. 
Il avait une forte fièvre et je ne pouvais jamais pré- 
voir que j'allais le trouver aussi frais et dispos. 

D'une façon très calme, il me dit qu’il attribuait 
sa guérison subite à une vision qu’il avait eue pendant 
la nuit. Il prétendait que son père, mort depuis quel- 
ques années, lui était apparu. 

Voici à peu près, ce qu’il me dit : 

— Mon père est venu me visiter cette nuit. Il est 
entré dans ma chambre par cette fenêtre qui donne 
sur le jardin. Il ma d’abord bien regardé de loin, 
puis il s’est approché de moi, m’a touché un peu par- 
tout pour enlever mes douleurs et ma fièvre, ensuite 
il m'a annoncé que j'allais mourir ce soir, à neuf 
heures précises. Au moment de son départ il a ajouté 
qu'il espérait que j'allais me préparer à cette mort, 
comme un bon catholique. J'ai fait appeler mon con- 
fesseur qui arrivera bientôt ; je vais me confesser 
et communier ; ensuite, je me ferai mettre lex- 
trème-onction. Je vous remercie beaucoup pour les 
soins que vous m'avez donnés, ma mort ne sera pas 
causée par un manque quelconque de votre part. 
C’est mon père qui la désire ; il a sans doute besoin 
de moi, il reviendra me prendre à neuf heures, ce 
soir. 

Tout cela était dit d’une façon très calme, avec un 
visage souriant, et une réelle expression de conten- 
tement et de bonheur rayonnait sur ses traits. 

— Vous avez eu un rêve, une hallucination, lui 
dis-je, et je m'étonne que vous y ajoutiez foi. 

— Non, non, me dit-il, j'étais parfaitement éveillé, 
ce n'était pas un rève. Mon père est vraiment venu 
je l’ai bien vu, je l’ai bien entendu, il avait Pair bien 
vivant. 

— Mais, cette prédiction de votre mort à heure 
fixe, vous n’y croyez pas sans doute, puisque vous 
voilà guéri ? | 

— Mon père ne pcut pas m'avoir trompé. J'ai la 
certitude que je vais mourir ce soir à l'heure qu'il 
m'a indiquée. 

Son pouls était plein, calme, régulier, sa tempéra- 
ture normale. Rien n'indiquait que j'étais en présence 
d'un malade gravement atteint. 

Cependant je prévins la famille que des morts sur- 
venaient parfois dans les cas de rhumatisme cérébral, 
et le D? R., un vieux et excellent praticien fut ap- 
pelé en consultation. 

Le docteur R. dit devant le malade toutes sortes 
de plaisanteries au sujet de son hallucination et de 
sa mort prochaine ; mais à part, devant la famille 
réunie, il dit que le cerveau était atteint, et que, dans 
ce cas, le pronostic était grave. 

— Le calme du malade, ajouta-t-il, est bizarre, et 
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insolite. Sa croyance à l'objectivité de sa vision et 
à sa mort prochaine est surprenante. Ordinairement 
on a peur de la mort, lui n’a pas l'air de s’en soucier, 
au contraire il paraît heureux et content de mourir. 
Cependant, je puis vous assurer qu’il n’a pas Pair 
d’un homme qui va mourir ce soir ; quant à fixer 
d'avance le moment de sa mort, c’est de la farce. 

Je revins vers midi voir mon malade qui m'inté- 
ressait vivement. Je le trouvai debout, se promenant 
de long en large dans sa chambre à coucher, et cela 
d’un pas ferme, sans le moindre signe de faiblesse 
ou de douleur. 

— Ah ! me dit-il, je vous attendais. Maintenant 
que je me suis confessé et que j'ai communié, puis-je 
manger quelque chose ? J'ai une faim atroce. mais 
je ne voulais rien prendre sans votre permission. 

Comme il n'avait pas la moindre fèvre et qu'il 
présentait toutes les apparences d’un homme en par- 
faite santé, je lui permis de manger un bifteck aux 
pommes. , 

Je revins vers huit heures du soir. Je voulais être 
auprès du malade pour voir ce qu'il allait faire lors- 
que les neuf heures seraient venues. 

Il était toujours gai; il prenait part à la conversa- 
tion avec entrain et raisonnablement. Tous les mem- 
bres de sa famille se trouvaient rassemblés dans sa 
chambre. On causait, on riait. Son confesseur, qui 
se trouvait là, me dit qu'il avait dû céder aux ins- 
tances réitérées du malade, et qu’il venait de lui ad- 
ministrer le sacrement de l’extrême-onction. 

— Je ne voulais pas le contrarier, ajouta-t-il, il 
insistait tellement ; du reste, cest un sacrement que 
Pon peut administrer plusieurs fois. 

Il y avait une pendule dans la chambre et Jean, 
que je ne perdais pas de vue, y jetait de temps en 
temps des regards anxieux. 

Lorsque la pendule vint à marquer neuf heures 
moins une minute, et pendant que l’on continuait à 
rire et à causer, il se leva du sofa sur lequel il 
était assis et dit tranquillement 

— L'heure est venue. 

Il embrassa sa femme, ses frères, ses sœurs, puis 
il sauta sur son lit avec beaucoup d’agilité. Il s’y 
assit, arrangea les coussins, puis, comme un acteur 
qui salue le public, il courba plusieurs fois la tête, 
en disant : « Adieu, adieu ! » s'étendit sans se hâter 
et ne bougea plus. 

Je m'approchai lentement de lui, persuadé qu'il si- 
mulait la mort. À ma grande surprise, il était mort, 
sans angoisse, sans râle, sans un soupir, il était mort 
d'une mort que je n'ai jamais vue. 

On a d’abord espéré que ce n'était qu’une syncope 
prolongée, une catalepsie ; l'enterrement a été long- 
temps différé, mais il a fallu se rendre à l'évidence 
devant la rigidité cadavérique et les signes de décom- 
position qui s’ensuivirent. 


Ce cas rapporté par le savant praticien, après une 
longue expérience physiologique, est encore plus 
curieux que le premier. Selon toute probabilité, le 
père du sujet n’est pas venu réellement le prévenir 
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de sa fin prochaine (pas plus que la vierge Marie 
dans le cas précédent), car il suffit qu'il lait cru, 
qu'il en ait eu l’impression subjective, pour en avoir 
été convaincu. Auto-suggestion également. Mais la 
prémonition de l’heure de sa mort n’en constitue pas 
moins un fait véritablement extraordinaire et stupé- 
fiant, surtout avec cet air de satisfaction, de certi- 


tude, et de parfaite simplicité. Dérangement céré- 


bral, dirait-on? C’est possible, mais ce n’est pas là 
une explication complète. Quelle espèce de dérange- 
ment, et comment? Cette explication aurait- besoin 
d’être « expliquée » elle-même. Il y a là une mani- 
festation de facultés psychiques inconnues. 

L'ouvrage du D" de Sermyn contient plusieurs au- 
tres cas analogues. 

Ce qui nous intéresse ici, c’est la prévision si exacte 
et si précise d’un événement à venir. Lors même que 
ce serait la conviction de mourir qui aurait amené 
l’événement, il faudrait encore savoir comment il a 
eu cette conviction, comment il a vu son état de santé 
et son délabrement final. 

Dans un Mémoire scientifique publié il y a près de 
cent ans, à Paris (1), j'ai trouvé une relation authenti- 
que du même ordre, quoiqu’il ne s’agisse pas de mort, 
mais, au contraire, de guérison. Ce cas n’est pas 
moins remarquable que les deux précédents, et plus 
encore peut-être. 

Il s’agit d’une jeune et belle Allemande de dix- 
sept ans, que l’auteur présente dans les termes sui- 
vants 

a Elle est belle, bien faite, et paraît jouir d'une 
santé parfaite; sa vigueur et les couleurs brillantes 
de son teint ne la laissant soupçonner d’aucune dis- 
position à la maladie. Les charmes de son caractère 
nous engaÿgèrent bientôt à l’adopter dans la famille et 
À la traiter comme une fille chérie. » 

C'était en 1810. Dans lété de 1811 « elle fut 
tout à coup attaquée de spasmes convulsifs. Ces 
spasmes la frappèrent si soudainement que souvent 
elle avait à peine le temps de se jeter sur un lit, et 
quelquefois mieux elle ne l’avait pas. Leur durée, 
pendant laquelle elle jetait de grands cris et s’arra- 
chait les cheveux, était inégale, et allait depuis dix 
minutes jusqu’à six et même huit heures. Elle avait 
alors aussi de longs évanouissements pendant lesquels 
son corps était absolument raide, ses yeux étaient ou- 
verts et fixes, la pupille très dilatée. Bientôt, elle 
commença à parler durant ces évanouissements, se 
croyant ordinairement transportée dans le ciel, s’en- 
tretenant avec Dieu, les anges, les âmes séparées de 
leurs corps, s'exprimant en beaux vers iambiques... » 


(1) Histoire de la guérison d'une jeune personne par le 
magnétisme animal, produit par la nature elle-méme, pur un 
témoin oculaire de ee phénomène extraordinaire ; traduit de 
l'allemand du Baron Frédérie-Charles De STROMBECK. 
Paris. 1814. 


Elle passait ainsi en deux, trois et quatre états 
différents, étrangers l’un à l’autre, comme dans le 
cas, bien étudié depuis, de Félida et des diverses 
désagrégations mentales. | 

Cette étrange maladie ne fit qu’empirer en 1812. 
Ses époques mensuelles furent troublées, arrêtées. Les 
médecins lui ordonnèrent des sangsues, des bains de 
plantes, du petit lait, de l’émétique. Mais suivons 
d’un peu plus près cette singulière histoire : 


Le soir du 4 janvier 1813 (c'était un lundi, à dix 
heures) elle éprouva une contrariété assez forte. Les 
suites en furent que vers dix heures et demie, étant 
entièrement habillée, à table avec nous, elle tomba 
tout à coup dans l'état n° 2 et ses discours tenaient 
du délire. On la déshabilla, on la mit au lit, et l’on 
espérait la voir debout le lendemain matin à l'heure 
accoutumée ; loin que cela arrivât, le lendemain 
(mardi 5 janvier), à huit heures, elle se trouva dans 
l’état d’évanouissement ci-dessus décrit, dans lequel 
elle semblait en bonne santé et profondément endor- 
mie, sans pouvoir être réveillée. Vers midi, elle se 
leva, mangea avec nous, ct, en sortant de table, re- 
tomba dans son évanouissement. L’après-midi, ces 
évanouissements, le délire et l’état naturel se succé- 
dèrent tour à tour. 

Elle soupa avec nous, mais s'évanouit encore après 
le repas. On nc la mit au lit qu'avec peine, et dans 
un sommeil pareil à celui de l'ivresse. Le 6 jan- 
vier (mercredi) se passa de la même manière. Ce 
même jour, clle fut mise au lit dans un état de som- 
meil semblable à celui de la veille. 

Nous croyions tous fermement que le lendemain 
matin (jeudi 7 janvier) elle se lèverait parfaitement 
guérie, car dans les derniers temps les attaques de 
son mal n'avaient pas coutume de durer plus de 
trois jours ; mais nous nous vimes dans l'erreur, ce 
jour elle fut hors d'état de se lever. La matinée se 
passa entre le délire et les évanouissements, avec 
quelques intervalles de santé. A midi, elle dina avec 
nous, mais à la fin du repas, elle retomba dans un 


nouvel évanouissement. L’après-midi se passa cn- 


core cntre des faiblesses et des moments de santé. 
Le soir, on invita une de ses amies à venir la dis- 
traire ; en la présence de cette demoiselle, elle 
tomba encore en plusieurs défaillances, 

Elle était dans un semblable état lorsque tout 
à coup, à sept heures, elle commença à parler ; ma 
femme croit que ce fut par suite de la question 
« Quand elle serait guérie » qui échappa à l'une des 
personnes présentes. Elle était alors couchée sur le 
sofa, les yeux fermés, déclamant avec une sorte de 
pathos, et j'observerai ici que dans la suite et dans 
le même état, elle conserva toujours le même ton. 
Elle dit 

— Il vient de m'être découvert de quelle manière 
je puis être entièrement guérie de ma maladie. Ce- 
pendant, je ne puis encore, avec certitude, indiquer 
les moyens... ll faut attendre jusqu'à demain... Je 
puis pourtant vous dire en ce moment ce qui suit 
Je dormirai demain jusqu'a neuf heures! A mon ré- 
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veil je pourrai dire si à midi je me porterai bien ou 
non, et dans le cas où je ne serais pas guérie à midi, 
si je le serai le lundi ou mercredi prochain. Si je ne 
suis pas guérie demain à midi, il faut me traiter de 
la manière suivante : Immédiatement après midi, il 
faut me mettre huit sangsues aux joues, quatre 
de chaque côté, ou huit à chaque cuisse. Je parai- 
trai si mal alors que l’on me croira près de mourir. 
On voudra me donner du musc, mais au nom de 
Dieu, qu'on ne le fasse pas (elle répéta cela dix 
fois d’un ton très affecté) ce serait ma mort. Il fau- 
dra me donner trois tasses de fort thé de camomille, 
dans l’état dans lequel je me trouverai après l'effet 
des sangsues. Si ces sangsues ne fort rien, il faut, 
vingt-quatre heures après, me mettre un sinapisme 
sous la plante des pieds, et le laisser jusqu’à ce que 
je crie. Demain, l'après-midi, samedi et dimanche, 
je serai furieuse, je crierai, je battrai, je mordrai, 
il faudra que quatre personnes restent près de moi, 
et ne fassent point de bruit. Demain matin, avant 
qu'on mette les sangsues, lorsque je serai comme 
morte, il faut que quatre personnes me portent en 
haut, dans la chambre jaune, parce que j'y serai 
plus tranquille qu’en bas. En me transportant cepen- 
dant, il faudra me couvrir de ma douillette et d’un 
manteau, car les crampes et la chaleur du lit m'au- 
ront mise en sueur, et je mourrais si je me refroi- 
dissais... Il est cependant possible que je n’aie pas 
besoin de sangsues. Je découvrirai cela demain ma- 
tin, mais ce soir il faut envoyer chez Mme Webern 
(sage-femme qui mettait les sangsues aux malades), 
afin qu'elle soit demain ici, à midi, si cela est né- 
cessaire. Demain, à huit heures précises, il faudra 
m'apporter du café, et je pourrai dire si je me lè- 
verai à neuf heures, ou bien à midi, ou enfin si j'au- 
rai besoin de sangsues. 

D'abord, en entendant ce discours, souvent inter- 
rompu, nous pensämes qu'elle délirait comme de cou- 
tume ; cependant, comme elle le répéta quatre ou 
cinq fois, nous nous témoignämes réciproquement 
notre surprise de ce qu'elle paraissait d’elle-même 
résolue à souffrir des sangsues, dont elle avait tou- 
jours témoigné la plus grande horreur. 

Enfin, comme elle répéta ces mêmes phrases en- 
core une fois, je me rappelai le magnétisme et 
l'instinct des malades, dont le docteur Schmidt 
m'avait entretenu à Brunswick. Je pris donc une 
feuille de papier et j'écrivis au crayon ce qu'il fau- 
drait faire le lendemain (vendredi) dans le cas où 
il serait nécessaire de lui poser des sangsues. 

On lui demanda si elle savait quand elle sortirait 
de l'état où elle se trouvait dans ce moment. 

Elle répondit 

— A huit heures trois quarts... je me mettrai à 
table, je mangerai comme à l'ordinaire, mais pen- 
dant le repas je tomberai dans un nouvel évanouisse- 
ment ; alors, il faudra me frotter le front avec de 
l'eau de Cologne, et je reviendrai bientôt à moi. Il 
ne faut pas vous inquiéter. 

Entre autres questions, je lui fis encore celle-ci : 


Moi. — Comment se fait-il que vous demandiez 
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vous-même, aujourd’hui, des sangsues, tandis qu’elles 
vous ont toujours inspiré tant d'horreur ? 

ELLE. — Une voix intérieure me dit, dans le sein, 
que cela est nécessaire, si demain, à midi, je ne suis 
pas guérie. 

Mot. — Je suis persuadé que demain, lorsque Mme 
Webern sera ici, vous ne vous laisserez pas poser 
des sangsues. 

ELLE. — Je resterai parfaitement tranquille, croyez- 
moi. Ah! que je suis contente, je recouvrerai entière- 
ment ma santé. Cette nuit, je retomberai encore 
dans ce sommeil bienfaisant. Combien il est doux !... 
Il me guérit... Dieu me guérit... Je Yai prié... à ge- 
noux dans mon lit... Il men a fait la promesse... 
« Tu recouvreras la santé » a-t-il dit... Ce sommeil l 
combien il est doux! Je le souhaite à tous les hu- 
mains! N'oubliez pas d’être demain auprès de mor 
lit, de me donner du café à huit heures précises; à 
neuf heures, je vous dirai le reste; peut-être me lève- 
rai-je... car le sommeil m’a soulagée. Quel sommeil !... 
Ce n’en est point un ordinaire, mais un sommeil 
particulier. Pendant sa durée, une voix intérieure 
me parle dans le sein... là, dans le sein! Elle 
me dit tout. 

Il était huit heures trois quarts... Elle se frotta 
les yeux, bâilla et s’éveilla Comme nous avions 
l'habitude de ne pas lui parler de ce qu’elle avait 
dit pendant son délire, nous fimes encore de même: 
nous lui dîimes seulement qu’elle avait dormi d’un 
sommeil bien doux. Elle parut très gaie, se crut 
entièrement guérie, et nous répondit : 

— Demain matin, je serai encore mieux, et je 
vous servirai le café. Oui, je me sens beaucoup 
micux. 

Elle soupa avec nous, paraissant en parfaite 
santé ; à l'instant où neuf heures sonnèrent, elle 
tomba évanouic. Mon épouse lui frotta le front avec 
de l’eau de Cologne, et après environ dix minutes, 
elle reprit ses sens. | 

A dix heures, je me retirai dans ma chambre, 
après lui avoir souhaité une bonne nuit. 

Les sangsues furent préparées pour le lendemain 
matin. 

Il était environ dix heures un quart, lorsque mon 
épouse me fit dire de descendre, que Julie voulait me 
parler. Je descendis, je la trouvai assise, à table, 
auprès de mon épouse, ses yeux étaient ouverts, son 
regard était fixe. Lorsque j'entrai, elle me dit : 

— Au nom de Dieu, que rien ne soit oublié de- 
main matin. Je ten pric, je ten supplie. 

Jamais elle ne m'avait tutoyé. 

-— N'oublie rien, il y va de ma vie! Dieu veut 
me guérir... Les sangsues sont préparées... Mais 
Mme Webern ne viendra qu'à midi... A dix heures 
clle va à l'église... Que quatre personnes me portent 
dans la chambre jaune ; toi et H. (un valet) vous 
me prendrez par la tête, Louise et Caroline par les 
pieds... Que je ne me refroidisse pas, ce serait ma 
mort... Peut-ĉtre tout cela ne sera-t-il pas néces- 
sairc.. Je vous le dirai demain matin à neuf heu- 
res, si alors je ne suis pas levée. N'oubliez rien. Si 
les sangsucs ne sont. pas nécessaires, depuis neuf 
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heures jusquà onze heures, je serai violemment 
tourmentée par une agitation, des crampes et des 
convulsions les plus fortes. Le moment le plus dan- 
gereux sera entre onze heures et onze heures et de- 
mie ; à midi, tout aura cessé... Alors, je me lèverai. 
Jl faudra que depuis midi jusqu’à une heure, je sois 
hors du lit ; qu’à une heure j'aille me promener... 
A huit heures du matin, il me faut du café. 


Moi. — Dois-je écrire ce que vous dites? 

ELLE. — Tu las déjà écrit. 

Mol. — Où est-ce que j'ai écrit? 

ELLE. — Dans le secrétaire de ton épouse, dans la 


chambre voisine. 

Mot. — Combien cela tient-il de lignes? 

ELLE. — Deux alinéas; le premier de seize lignes 
et demie, le second de quinze lignes et demie. 

J'allai chercher le papier et comptai les lignes, 
et m’apercevant qu'elle avait dit la vérité, je fus 
saisi d’un frisson, comme si j'avais aperçu un spec- 
tre. Il me semblait être transporté dans un autre 
monde. Je me ressouvins alors parfaitement du peu 
que m'avait dit anciennement du magnétisme, mon 
ami, le D? Cappel, à Gottingue. Je demandai donc 
à la malade : 

— D'où savez-vous cela ? 

ELLE. — Une voix intérieure me le dit là. 

Elle m'indiquait son estomac. 

Mol. — Faut-il que je fasse appeler le D"? Koler? 

ELLE. — Non. Il est maintenant dix heures et de- 
mie. Il va bientôt se mettre au lit. Il ne viendrait 
peut-être pas avec plaisir. N'en parlons plus. 

Nous dimes encore plusieurs choses dont je ne 
me souviens point, mais dont la plus grande partie 
était une répétition de ce que je viens de rapporter. 

Il me semble qu'il était à peu près onze heures, 
lorsqu'elle ajouta 

— Il faut que j'aille me coucher maintenant. 
Dieu me guérit par ce sommeil bienfaisant, j'en 
dormirai jusqu'à demain matin. Ma maladie a com- 
mencé par des cris et des convulsions, elle doit 
finir de même. Aucun médecin ne pourrait me se- 
courir ; Dieu seul, qui m'envoie cela lui-même, parce 
que je l’en ai prié à genoux dans mon lit, Dieu seul 
peut me donner du secours, il men a promis. Ce 
secours, il me l'accorde par ce sommeil bienfaisant 
et réparateur dans lequel je suis aussi heureuse que 
si j'étais dans le ciel. Mais demain, n'oubliez rien, 
je vous en prie, je vous en supplie. Qu’à huit heu- 
res précises j'aie mon café dans mon lit, avec qua- 
tre cuillerées à thé de lait. 

Elle fut portée en cet état dans son lit; elle était 
un peu raide, ses yeux étaient ouverts, fixes, et la 
pupille en était extraordinairement épanouie. Je 
doute fort qu’elle eût l’usage de la vue, cependant 
elle évitait avec soin ce qui se trouvait devant elle. 


Il serait interminable de donner ici tous les dé- 
tails de cette relation, qui d’ailleurs n’occupent pas 
moins de deux cents pages. Ce que je tiens à signa- 
ler, c’est que les jours suivants, le vendredi 8 jan- 
vier, samedi 9, dimanche 10, lundi 11 et mardi 12, 


la malade dirigea ses médecins, en indiquant exac- 
tement les heures et minutes de ses rechutes et tous 
les accidents qui lui arriveraient, en prescrivant ponc- 
tuellement les remèdes à employer et les soins à 
prendre, et en affirmant que le mercredi 13 janvier 
à 5 heures précises, elle serait entièrement guérie, 
CE QUI ARRIVA, après une crise de douleur physique 
et morale telle que M. et Mme de Strombeck, les 
médecins et les amis qui y assistaient, étaient con- 
vaincus que l’infortunée allait rendre l’âme. 

Et cette guérison subite fut absolue. Le soir même, 
à sept heures, Julie assistait à un concert public, à 
neuf heures à une assemblée, veillant sans aucune 
fatigue jusqu’après minuit. La santé se continua. 

Nous devons remarquer l’autosuggestion au sortir 
de laquelle les malades associent un être imaginaire 
à leur foi. Dans le premier cas, la vierge Marie, 
dans le second le père décédé, dans le troisième Dieu 
lui-même. 

Certes, ce fait n'est pas moins caractéristique que 
les annonces de mort signalées au début de cet article, 
et plus encore peut-être. L'auteur de cette relation 
donne le nom de sommeil magnétique à cette situa- 
tion anormale. Mais ce sont encore là des mots ~ui 
n’expliquent pas grand’chose. Et comment aussi ex- 
pliquer les témoignages de vison sans le secours des 
yeux, celui de voir l’heure à la pendule d’un autre 
étage, de reconnaître un objet que l’on cache derrière 
sa tête, etc. Mais ne sortons pas de notre sujet qui 
est celui-ci : l’avenir peut être perçu d’avance. 

L'auteur, dit à ce propos : 


Je pense que des hommes sains tombent souvent 
dans un état magnétique au moment qui joint le 
sommeil au réveil. Dans ce court instant, ainsi que 
certains animaux, ils voient par instinct lavenir. 
Moi-même, je suis tombé au moins deux fois dans 
cet état. La première fois ce fut il y a environ huit 
ans ; je croyais rêver ; dans mon songe je me trou- 
vais à Bardorf, dans la maison de la famille Oyen- 
hausen ; je crus entrer dans une cour entourée de 
bâtiments gothiques; je montai un escalier, une 
foule d'enfants vint au-devant de moi; jen pris un 
entre mes bras et l’embrassais malheureusement le 
pied me glissa, je tombai, et l'enfant se fendit le 
crâne sur les marches de pierre. Je n'avais jamais 
été à Bardof, et je ne pensais nullement à y aller 
quoique je connusse la famille Ovenhausen. Le mê- 
me jour, assez matin, je fis une visite à mon beau- 
frère, qui demeurait à Laningen, qui est à deux 
milles et demi de Brunswick, où j'habitais alors. A 
peine fus-je descendu de voiture que mon beau- 
frère me témoigna l'embarras où le jetait mon arri- 
vée : il était invité à se rendre à Bardof (à deux mil- 
les et demi de Laningen) dans la famille Oyenhau- 
sen. Il me persuada de l'accompagner. Je recon- 
nus les bâtiments gothiques, l'escalier, l'enfant — 
mais je me gardai bien de le toucher... La deuxiè- 


me fois fut à peu près semblable à célle-ci. 
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Ce rêve prémonitoire est à joindre à ceux que j’ai 
publiés dans l’Z#connu. Nous devons en conclure que 
dans certains cas de sensitivité spéciale, les événe- 
ments à venir ont été perçus d’avance. 


CAMILLE FLAMMARION. 


` 


Nous croyons utile d'ajouter à l’article si intéres- 
sant de M. C. Flammarion trois autres cas du même 
ordre, qui ont paru dernièrement dans les Revues 
étrangères. Le premier est tiré de l'Occulé Review, 
de Londres; on y voit une frappante coïncidence entre 
un rêve prémonitoire et la prophétie d’un voyant, 
M. Cheiro. C'est malheureusement ce voyant profes- 
sionnel lui-même qui raconte le fait, dont nous 
n'avons pas pu constater l'authenticité. 

Les deux autres faits sont extraits de la Filosofia 
deila Scienza, de Palerme, et sont au contraire ap- 
puyés par de bons témoignages. Un de ces cas offre 
ceite intéressante particularité, que la mort prédite 
se produit dune manière violente, et ne peut donc pas 
être attribuée à une auto-suggestion. 


Vers la moitié de mon premier séjour à Boston, 
j'entrai en rapport avec une famille israëlite qui, 
depuis une siècle déjà, occupait une des situations 
les plus élevées de la ville. 

Ce fut d’abord le fils aîné qui vint me voir et je 
lui dis, entre autres choses, qu’il aurait perdu son 
père dans une année et qu’il devrait prendre, bien 
qu’il fût âgé de dix-huit ans seulement, la direc- 
tion de la maison de son père. 

Quelques jours après, c’est la mère qui vint me 
trouver — naturellement sans s'être fait connai- 
tre à moi. Ce que je lui dis s’adaptait à ce que 
J'avais dit à son fils, particulièrement qu’elle serait 
veuve dans un an. 

Quelques jours après, je reçus une invitation à dî- 
ner chez eux, et j'y fis la connaissance du chef de la 
famille, homme robuste et sain de 58 ans environ, 
qui paraissait le dernier à devoir « mourir dans un 
an ». 

Durant le diner, on ne manqua pas de s'amuser à 
mes dépens au sujet de mes prédictions, mais après 
le repas je me retirai avec mon hôte dans une ma- 
gaifique bibliothèque, et je fus surpris de constater 
qu'il était moins sceptique que les autres membres 
de sa famille au sujet de mes prédictions. 

Pour ce qui se rapporte à ses idées religieuses, il 
était sous tous les rapports un Juif des Juifs. Pour 
lui, toute cérémonie avait une signification plus pro- 
fande que celle vulgairement connue, même par les 
prêtres de sa propre religion. Il connaissait la si- 
gnification occulte de tout détail du cérémonial, et 
les empreintes de sa race dans la poussière des âges 
étaient pour lui des pages ouvertes dans lesquelles 
la Destinée, comme instrument du Créateur, avait 
écrit ses décrets. 

Il avait vécu de façon à faire honneur à sa reli- 
gion, et à faire respecter le nom de juif. Il avait 
fait des amis de ses ennemis et son nom signifiait 
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dans les affaires tout ce qui est droit et supérieur à 
tout reproche. 

C'est avec une souffrance dans sa voix qu’il par- 
lait de la race trafiquante de juifs dégénérés qui 
avaient surgi comme des bâtards pour usurper la place 
et le nom de leurs pères, les grands Hébreux du 
passé. Pour lui, le « retour à Sion », Cétait le retour 
de sa race à la vraie signification de leur propre 
religion — à la réédification de ce Temple dont les 
pierres devaient être le marbre blanc de leur vie — 
dont le service devait être le message de l'Esprit Di- 
vin à l’Humain. Et le Messie devait venir au Ta- 
bernacle « non bâti par des mains » et la sombre 
nuit de persécution devait cesser. 

Alors, dans son enthousiasme, comme les rêves du 
passé et les visions du futur surgissaient dans son 
cerveau, il parut oublier que j'étais un étranger, et 
presque en murmurant il me confia le désir de sa 
vie : pouvoir visiter Jérusalem avant de mourir. 

« Jai renvoyé ce voyage d’une année à l’autre — 
dit-il — car, pris par les affaires comme je le suis, 
je ne pouvais pas les confier à une autre personne, 
mais l'étrange prédiction que vous avez faite à ma 
femme et à mon fils m'a fait une profonde impres- 
sion, bien plus que vous ne pouvez le croire. 

Maintenant, permettez-moi de vous raconter une 
étrange coïfncidence. Il y a quelques années, j'ai 
rêvé que ma vie se terminerait le 4 août 1894, C’est- 
à-dire dans un an. J'avais complètement oublié cela, 
jusqu’au moment où j’entendis ma femme et mon fils 
plaisanter autour de votre prédiction, mais à ma ma- 
nière de voir, c’est un autre avertissement pour mai 
de mettre ma maison en ordre — ce que je vais 
faire tout de suite. Je crois que ce que nous appe- 
lons notre « intelligence subconsciente » est en réa- 
lité toute consciente des actions de notre vie depuis 
le berceau jusqu’à la tombe, et que dans certaines cir- 
constances, elle imprime sa connaissance sur notre 
cerveau conscient, d’où l’origine des pressentiments 
et des rêves qui souvent se réalisent. 

« De la même façon, quand vous avez rencontré 
ma femme et mon fils l’intensité de votre volonté mit 
votre cerveau en communication avec leur intelli- 
gence subconsciente, ce qui vous permit de dire ce 
qui se rapporte à ma mort. 

« En tout cas, bien que je sois disposé à rire de 
cela devant ma famille, je suis décidé à aller à Jéru- 
salem avant le 4 août de cette année ». 

L'année suivante, j'étais de retour à Londres, 
quand, un après-midi, mes trois amis de Boston vin- 
rent me visiter. Ils étaient en route pour Jésuralem. 
« C'était — dirent-ils — un caprice de papa qu”l 
s'agissait de satisfaire ». Après avoir passé quelques 
jours à Londres, ils partirent pour le Continent. Le 
restant de l’histoire est mieux raconté par la lettre 
suivante du jeune Beyfus que par tout ce que je 
pourrais dire moi-même. 

Jérusalem, 5 août. 


Mon cher Cheiro, 


Vous savez que père s'était mis en tête qu'il 
devait aller à Jérusalem avant le 4 du-mois courant 
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étant convaincu qu'il serait mort à cette date. Or, 
après notre départ de Londres, ma mère et moi nous 
le persuadâmes de voyager dans le continent durant 
un mois environ, et quand nous arrivâmes en Pales- 
tine, nous passâmes quelque temps à visiter quelques 
endroits intéressants avant d'atteindre Jérusalem. 

Comme ma mère et moi nous pensions tous les 
deux que l’idée de mon père concernant le 4 août 
était tout simplement une forme d’auto-suggestion, 
nous parvinmes facilement en voyageant dans ce 
pays (aidés par quelques jours de maladie que mon 
père fit à Jafa) à mettre en arrière l’almanach, de 
façon à lui faire croire que nous arrivions à Jéru- 
salem le premier au lieu du 4 août. 

Notre plan était de le tenir dans l'ignorance de 
ce changement de date jusqu’à ce que le 4 fut passé 
— après quoi nous pensions naturellement que tout 
se serait bien passé. Nous y réussimes si bien que, 
lorsque notre caravane arriva ici, il dit avec joie : 
« Bon, j'ai encore quatre jours devant moi ! » Au 
lieu d'aller à l’hôtel, il préféra faire une promenade, 
et comme Rabbi X. était venu à notre rencontre, il 
commença à nous montrer les endroits intéressants 
qui nous entouraient de toutes parts. 

Nous étions presque arrivés à l’hôtel, et ma mère 
et moi nous nous réjouissions en voyant que tout 
s'était passé comme nous le désirions, lorsque, mon 
père s'étant retourné pour voir une chose sur la- 
quelle le Rabbi attirait son attention, il parut s'en- 
dormir, et tombant lourdement à terre, il donna de 
la tête sur la borne qui se trouvait à la porte même 
de l'hôtel. 

Le cœur serré, nous le transportimes à l’intérieur, 
et nous fimes tout ce que l’on pouvait faire, mais 
il ne récupéra pas sa connaissance, et comme les 
derniers rayons du soleil couchant pénétraient par 
les fenêtres, il se tourna vers la lumière et expira. Ce 
qu'il y a de plus étonnant, c'est que, un instant avant 
la mort, sa main saisit un crayon que le médecin 
avait laissé sur la table, près du iit, et de ses 
doigts roidis il écrivit ces mots fatidiques : 4 août 
1894. 

Vraiment, mon cher ami, « il y a plus de choses 
dans le Ciel et dans la Terre que nous n’en imagi- 
nons dans notre philosophie ». 

Je suis trop bouleversé pour écrire vne longue Iet- 
tre. 

Votre sincère ami, 


DAviD BEYFUS. 


Marianopoli (Caltanissetta), 20 mai 1911. 


Cher Docteur Calderone, 


Lorsque j'eus le plaisir de vous connaître person- 
nellement, en vous parlant du fait de prédiction de 
mort rapporté dans le numéro 2 de cette année de la 
Revue que vous dirigez, je fis allusion à un cas ex- 
traordinaire advenu dans cette commune et désigné 
par le peuple sous le nom de « Miracle de sainte 
Brigitte », car la conviction est répandue chez lui 


que les fidèles de la sainte obtiennent la grâce d’être, 
par Elle, prévenus de leur mort au moins trois 
jours auparavant, pour se préparer à bien mourir à 
l'égard de leur âme. Vous me chargeâtes alors 
de faire des recherches sur les détails du fait et de 
tâcher de les documenter de la meilleure manière 
possible pour que votre Revue fût à même de le pu- 
blier. 

Je m'en suis occupé, et je puis aujourd’hui vous 
écrire ce qui suit 

En octobre 1875, époque de brigandage, on aper- 
çut dans les alentours de Marianopoli et précisé- 
ment sur la route Valte-Enferna (Vald'Enfer), avec 
des attitudes suspectes, un inconnu décemment vêtu 
Une certaine Carmela Guercio (encore vivante) qui 
fut la première à l’apercevoir, courut au village pour 
l’'annoncer. Le maire d’alors, M. le baron Pietro 
Landolina di Rigilifi, envoya à l'endroit indiqué 
plusieurs gardes, détachés ici pour le service de la 
P. S., qui arrêtèrent l’homme et le conduisirent au 
village. D’après les indications fournies par lui 
et celles obtenues au moyen des Préfectures de Cal- 
tanissetta et de Girgenti, on put constater qu'il s'agis- 
sait d’un certain Rosario Casareto, natif d’une com- 
mune des Calabres, assistant au bureau du Génie 
civil de Girgenti, qui, à la suite de chagrins intimes, 
avait depuis quelques jours abandonné la maison 
conjugale, et, dans un état d’exaltation, errant dans 
les campagnes, était parvenu jusqu'ici. 

En attendant les réponses nécessaires pour Piden- 
tifier ct pourvoir à son cas, Casareto fut retenu dans 
une chambre de rez-de-chaussée contiguë à d'au- 
tres, où logeaient les gardes, et sous leur surveil- 
Jance. 

Il tenait toujours entre les lèvres un objet qu’il 
prétendait être une relique de sainte Brigitte, dont 
il se déclarait un fidèle, et dès le premier jour, il se 
prit à dire aux personnes qui l’approchaient pour 
causer avec lui, qu'il lui restait trois autres jours à 
vivre. Le lendemain, il eut l'occasion de répéter un 
grand nombre de fois qu'il lui en restait deux, et le 
jour suivant, qu'il n'en avait plus qu’un. Cette pro- 
phétie, sur le moment, souleva un sentiment de pitié 
chez tous ceux qui l'entendirent parler, et qui le 
crurent fou. 

Après trois jours, enfin, on pourvut à son transport 
d'ici à Caltanissatta, pour être, ensuite, accompagné 
jusqu'à Girgenti. l 

A cette époque, la caserne des Carabiniers royaux 
n'avait pas encore été installée ici ; en sorte que le 
soin de l'accompagner fut confié à des gardes à 
cheval : Pietro Rasa et Salvatore Cali (tous deux 
morts aujourd'hui). 

Au moment où ces gardes se présentèrent pour 
recevoir Casareto entre leurs mains, il s’écria : 
« Voici mes bourreaux ! » On le mit alors sur un 
cheval harnaché par le voiturier Salvatore Arnone 
(encore vivant) et tous, y compris Arnone, s’engagè- 
rent sur la route muletière pour Caltanissetta, en 
passant le bois « Mimiani ». 

Avant que les travaux de la grande galerie du 
chemin de fer l’eussent fait disparaître, il y avait 
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dans ee bois une source, dite « l’Amère », pour la 
distinguer de lautre source dite « Canalotto », et 
dans catte source l’Amère, il y avait un abreuvoir, 
encore existant, bien que vide. 

Le: groupe s’y arrêta pour abreuver ses respectives 
montures, et, tandis que ce soin les occupait, le che- 
val de Casareto fait un écart et s'échappe en cou- 
rant jusqu’à s'éloigner de quelques centaines de mè- 
tres. Om ne connut jamais la véritable cause de 
l'écart et de la fuite de ce cheval. On supposa sur 
le moment que Casareto avait voulu fuir, et le 
garde Rasa courut derrière lui sur son cheval ; mais, 
à cause des accidents du terrain, ce cheval tomba 
avec son cavalier, et un coup du mousquet de ce 
dernier partit, qui atteignit Casareto et le tua net. 
Rasa fut condamné à quatre ans de prison, comme 
coupable d’avoir tué par excès de zèle. 

Tel: est le fait connu et raconté par la plupart 
des habitants d'ici. 

J'ai c:r de M. Salvatore Perrara, secrétaire de ia 
Congrégation de Charité locale, la confirmation de 
tous les détails ci-dessus ; il ajouta qu'il se trouvait 
présent au moment où les gardes se présentèrent à 
Casareto, et entendit l’exclamation de ce dernier 
«æ Voici mes bourreaux Î » 

M. Ferrara était alors officier télécraphiste, et 
son bureau était situé dans la chambre au-desssus du 
local où l’on gardait Casareto, et, au moment de 
cette exclamation, il était accoudé au balcon qui se 
trouvait sur la porte de ce local. 

J'ai interrogé aussi le voiturirer Arnone, et celui- 
ci, en me confirmant également le récit, ajouta un 
autre détail de non moindre importante, c’est-à-dire : 
« Lorsque, dans le voyage de Marianopoli à Calta- 
nissetta, ils arrivèrent sur la route « Cardinale » 
(à 2 kilomètres environ avant d'arriver à labre- 
voir de la source « l’Amara », Casareto voulut des- 
cendre de cheval, s'agenouilla à terre, fit comme un 
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acte de prière, puis il dit : « Il me reste encore vingt 
« minutes à vivre », et remonta à cheval. 

J'ai pu obtenir de M. Ferrara un témoignage écrit 
que je joins à ma lettre pour être aussi publié ; je 
n'ai pu avoir le même résultat avec Arnone qui est 
analphabète. | 

En faisant des recherches sur le fait en question, 
j'appris un autre cas de « Miracle de sainte Bri- 
gitte » par M. Michele Giambra, professeur à l'école 
élémentaire d'ici. 

Voici le fait : 

Sa grand'mère paternelle, Mme Maria Rizzo, 
veuve Giambra, dans l'après-midi du 22 décembre 
1871, prédisait à ses enfants et petits-enfants sa 
propre mort, qui serait arrivée très vite, en se ser- 
vant de cette phrase : « Cette année, je vous ferai 
passer une mauvaise Noël ! » 

Sa famille, la voyant en bonne santé, en rit et crut 
qu’elle plaisantait, mais elle répéta : « Vous ver- 
rez. » La prophétie se vérifia exactement, car elle 
mourut le soir du 24 décembre. J'ai pu constater la 
vérité de cette date moi-même sur les registres d'état- 
civil de la mairie. 

‘M. Giambra, tout aussi gracieusement, m'a laissé 
par écrit la confirmation du fait, que je vous envoie 
ci-inclus. 

Tels sont les faits. Que les compétents les discu- 
tent et les expliquent. 

Veuillez agréer, etc. 

SALVATORE RIZZO, 


Secrétaire communal. 


N. B. — Suivent les attestations autographes de 
M. SALVATORE FERRARA, secrétaire de la Congréga- 
tion de Charité, de l'instituteur communal et de 
M. MICHELE GIAMBRA, qui confirment le récit fidèle 
de notre correspondant, attestations que nous nous 
retenons de publier faute d'espace. 
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Colonel ALBERT DE ROCHAS 


Les Radiations lumineuses du Corps humain 


I 


Les journaux américains ont consacré, il y a quel- 
ques semaines, deux articles à la prétendue décou- 
verte qui n'aurait pas, à leurs yeux, une importance 
moins grande que celle des rayons X. 

Voici d’abord la traduction de ces deux articles : 


IT 


Journal de Chicago, 24 juin 1911. 


LONDRES, 19 mai. — Tout être humain a un halo 
qui varie de proportion ct de netteté selon que 


l'individu jouit d'une bonne ou d’une mhuvaise 
santé ; il décèle de la souffrance et permet à la 
personne experte de distinguer entre une personne 
intelligente et de cerveau obtus. 

Telle est la découverte remarquable que, après 
quatre années d'études fermes et continues, et d'in- 
nombrables expériences, le D" W. J. KILNER prétend 
avoir faite. Il affirme être parvenu à rendre réelle- 
ment visible les halos dont est environné tout être 
humain. 

Les investigations qui ont donné ces remarquables 
résultats ont été faites à un point de vue purement 
médical et conformément aux plus strictes règles 
scientifiques. 
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Un reporter a été à même de s'assurer de l'cxac- 
titude des affirmations du D? Kilner, dans une série 
d'expériences faites sous la direction du D? Felkin, 
le spécialiste bien connu, qui a pris un profond in- 
térêt à ces recherches. 

L'appareil — si on peut l'appeler ainsi — con- 
siste en un certain nombre de ce qu’on appelle 
techniquement des spectauranines, des écrans en 
verre, chacun de la longueur de quatre pouces en- 
viron, pour un pouce et demi de largeur. Chacun 
de ces écrans est constitué par deux plaques de verre 
très mince, entre lesquelles se trouve hermétique- 
ment enfermée la merveilleuse substance découverte 
par le Dr Kilner. 

Les écrans varient de couleur. Il y en a de rouges, 
de bleus ; ces couleurs mêmes sont d’une uuarce 
différente, pour s'adapter à la vue de l’investigateur. 
Quand le D? Felkin eût brièvement expliqué les 
procédés qui ont conduit à la découverte du D" Kil- 
ner, il passa avec le reporter dans une petite pièce 
où les attendait le sujet devant servir aux expé- 
riences. 

Le sujet était une femme bien faite, d’un âge 
moyen, et paraissant jouir d’une bonne santé. Le D" 
Felkin commença par lui expliquer exactement la 
nature des expériences qu’il allait entreprendre. 
Alors, ayant recommandé au reporter de regarder 
attentivement à la lumière du jour à travers un des 
écrans (spectauranines) et avoir fait asseoir le sujet, 
les jambes réunies et les mains sur les hanches, à 
un pied environ d’un fond sombre et uni, en face 
de la seule fenêtre de la chambre, il commença à 
baisser un store sombre jusqu'à la moitié de la fenĉ- 
tre; ensuite, il éleva un autre store de serge som- 
bre jusqu’à ce qu'il eût rejoint le store supérieur 
suffisamment pour ne permettre l'entrée dans la 
pièce qu’à une lumière si atténuée, qu'on ne pouvait 
discerner dans la semi-obscurité que la forme blan- 
che du corps du sujet. 

— Maintenant, tournez tout autour, dit le D' Fel- 
kin, et dites-moi ce que vous voyez, ou si vous ne 
voyez rien, puisqu'il y a bien quatre à cinq per- 
sonnes sur cent, qui, par suite de quelque défaut 
inhérent à leur vue, sont physiquement incapables 
d'apercevoir laura. 

Pendant quelques instants, peut-ĉtre un quart de 
minute, le seul objet que lon pût apercevoir dans la 
demi-obscurité fut la forme du sujet et ses contours. 
Ensuite, petit à petit, à mesure que l'œil s’habituait 
à l'obscurité, une sorte de double auréole ou halo, 
lune à l'intérieur de l’autre, et l'intéricure plus 
dense que l’extérieure, devint de plus en plus dis- 
tincte à la vue. 

Les contours de cette auréole suivaient exactement 
les courbes du corps du sujet. La couleur de laura 
extérieure paraissait être un bleu grisâtre; celle de 
l'aura‘ intérieure était plus sombre, bien qu'elle appa- 
rût plus dense. Dans l'espace triangulaire formé par 
les extrémités du corps et les angles des bras, le sujet 
se tenant les mains appuyées aux hanches, le halo 
pouvait être aperçu plus nettement. 

Alors, suivant les instructions du D" Felkin, le su- 


jet se leva, et étendit d’abord un bras, puis l’autre. 
Ensuite, il croisa les mains derrière la tête, et tou- 
jours l’auréole ou l’aura suivait, comme si elle était 
elle-même le contour d’une espèce d'ombre des mem- 
bres. 

Naturellement, on ne peut que se demander quel 
est l'usage pratique de cette découverte ? Celle-ci 
est encore dans sa première enfance, mais déjà on a 
constaté qu’elle pouvait rendre visible la douleur. 
En effet, l’aura varie de forme, selon l’état de santé 
du patient, et toute souffrance aigüe et durable, telle 
que par exemple, celle de la sciatique, devient réel- 
lement visible, par la longueur à laquelle l'aura, 
d'une forme et d'une direction spéciale s'étend le 
long dun membre ou des membres, dans lesquels on 
ressent la douleur. 

Le docteur déclara, en outre, que le contour de 
l'aura d'un malade souffrant d’hystérie, par exem- 
ple, diffère entièrement du contour de laura d’une 
personne malade d’épilepsie ou d’une autre maladie 
du même genre. 

« L'aura d’un enfant éveillé et intelligent, bien 
que n'ayant reçu aucune éducation, écrit ensuite le 
D" Kilner, sera plus étendue que celle d’un enfant 
inintelligent et flegmatique, bien que les enfants de 
cette dernière classe puissent être plus développés 
physiquement. Les enfants intelligents ont probable- 
ment aussi une aura plus grande, et les autres plus 
petite que la moyenne. La même chose se produit 
avec les adultes, puisque les auras les plus belles 
enveloppent les personnes les plus intelligentes et 
des auras plus petites entourent les personnes d’un 
esprit lourd et du type inférieur. » 

Le D' Kilner a déjà sous presse un volume inti- 
tulé L’'Atmosphère Humaine, ou L'Aura rendu 
visible à l'aide d'écrans chimiques ; dans cet ou- 
vrage, il traite longuement cette matière et donne 
des détails sur des expériences qui ont été faites avec 
plusieurs centaines de patients. 

Il ne doute pas que sa découverte ne produise 
une sensation immense dans le monde médical. 


III 
New-York Herald, 15 juin 1911. 


Quatre jeunes femmes servant de mocëles à l'Ins 
titut artistique de Chicago viennent de se soumettre 
comme « sujets » à vingt-trois des principaux méde- 
cins du Mercy-Hospital, pour que leurs « auras » 
fussent distinguées de leurs corps. (Allowed their 
« auras » to be differentiated from their bodies), 
Outre ces médecins, six religicuses attachées à l’hô- 
pital suivirent les expériences et constatèrent l'appa- 
rence visible des « atmosphères humaines » qui 
rayonnaicnt des jeunes femmes. 

Les expériences furent exécutées sous la direction 
du D" Patrice S. O’Donnell. Celui-ci a suivi les dé- 
couvertes du D" Walter J. Kilner, à l'hôpital de 
Saint-Thomas (Londres), qui annonça dernièrement 
qu’au moyen de certains écrans chimiques, il est pos- 
sible à toute personne ayant-une vue normale d’aper- 
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cevoir l « aura » d’une autre personne en des cir- 
constances favorables de lumière. 

Le premier modèle, drapé dans un drap, fut con- 
&uit à travers la chambre peu éclairée et placé dans 
un cabinet sombre. On retira le drap. On aperçut 
alors une lumière faible et nébuleuse qui entourait 
le corps de la jeune femme. On fit alors une épreuve 
pour montrer aux médecins qu’il ne s'agissait pas 
dune illusion. 

Trois « contrôles » qui ne savaient rien de la na- 
ture de l’expérience, furent appelés à observer attenti- 
vement un modèle dans le cabinet. D'abord, aucun 
deux n'aperçut la lumière. Alors, l’un des médecins 
suivit de ses mains les lignes du corps nu. Sœur de 
Lourdes, l’un des contrôles, découvrit immédiate- 
ment ce qu’elle appelait des bandes de lumière, 
s'étendant entre les pointes des doigts de l'expéri- 
mentateur et le corps de la femme. 

« Je considère que cette force a une valeur pareille 
à celle de la découverte des Rayons X et du ra- 
dium », dit le Dr O’Donnell. 

Cette découverte ne donne aucun éclaircissement 
au sujet de la nature de l'aura humaine, en dehors de 
celui-ci : Que c'est « une atmosphère impalpable 
émanant du corps, et qui, comme toutes les forces, 
est invisible en elle-même, mais devient perceptible 
au moyen de son action sur l’éther ou sur l’atmos- 
phère ». De nouvelles expériences doivent être faites 
dans quelques jours par les médecins de Chicago 
pour prouver l'existence de cette aura. 

« Je pensai d’abord que la lumière que je voyais 
autour du corps des jeunes femmes pouvait être le 
résultat d'une auto-suggestion, dit le D? Joseph De- 
lee, un des membres de la Commission de médecins 
invités à assister aux démonstrations. Après avoir 
vu le troisième ou le quatrième modèle et le cou- 
rant de lueurs qui paraissaient s'étendre entre le 
bout des doigts dirigés vers le jeune modèle et 
sa figure, il était difficile de douter qu’on était en 
présence d'une force visible. De toute façon, je dé- 
sire mieux étudier la chose avant de pouvoir me pro- 
noncer d'une façon définitive ». 
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Je résume maintenant ces deux articles. 

Le premier relate des expériences faites à l’hôpital 
Saint-Thomas de Londres, pendant quatre ans par 
fe D" Kilner et contrôlées par le D” Felkin. 

Ces expériences prouvent qu’en regardant, dans 
l'obscurité, le corps nu d’une personne humaine, à 
travers certains écrans comprenant des substances chi- 
miques choisies entre deux lames de verre, on cons- 
tate : 


1° Une luminosité émise par le corps du sujet ob- 
servé et permettant au bout de quelque temps de re- 
connaitre les contours de son corps. 


2° Un examen plus attentif par des yeux plus 
sensibles permet de distinguer une double enveloppe 
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lumineuse dont la plus épaisse est la plus rapprochée 
du corps. 


3° Ces enveloppes lumineuses, ou auras, diffèrent 
d’aspect suivant l’état de santé ou le développement 
intellectuel du sujet observé. 


Le second article relate les expériences faites sous- 
la direction du D? Patrice O’Donnel, médecin du 
Mercy-Hospital de Chicago sur quatre jeunes femmes 
servant ‘le modèles à l’Institut artistique de cette 
ville, dans le but de vérifier les découvertes du 
D’ Kilner, de Londres. On constata d’abord l’exis- 
tence d’une aura lumineuse existant sur tout le pour- 
tour du corps des modèles, puis celle de rayons lu- 
mineux partant des pointes des doigts de l’expéri- 
mentateur pour rejoindre le corps nu dont ils sui- 
vaient les contours. 

On voit que les découvertes des D™ Kilner et 
O’Donnel peuvent se réduire aux cinq points suivants. 
que nous examinerons successivement : 


1° Luminosité du corps humain ; 


2° Existence de couches lumineuses distinctes sui- 
vant les contours du corps ; 


3° Variation de l’aspect de ces couches, suivant 
l’état de santé ou d'intelligence des sujets ; 


4° Rayons lumineux dégagés par les doigts des ex- 
périmentateurs ; 


5° Effet d'écrans chimiques pour déterminer la vi- 
sibilité de ces couches. 


Je vais montrer que depuis bien des années en 
J'rance ces plénomines étaient connus de ceux qui 
s'occupent des sciences métapsychiques. 


Luminosité du corps humain. — De tout temps on 
a signalé l’existence d’effluves lumineux se dégageant 
de personnes exceptionnellement douées. L'abbé Ri- 
bet en rapporte un grand nombre de cas dans sa Mys- 
tique divine et nous reviendrons tout à l’heure sur 
ce sujet, quand nous parlerons de l'influence de l’état 
physique et moral du sujet sur ce phénomène. 

« La plupart des somnambules, dit Deleuze (1), 
voient un fluide lumineux et brillant environner leur 
magnétiseur et sortir avec plus de force de sa tête 
et de ses mains. Plusieurs le voient non seulement 
quand ils sont en somnambulisme, mais encore 
quelques minutes après qu’on les a réveillés... quel- 
ques personnes aperçoivent ce fluide quand on les 
magnétise, quoiqu'elles ne soient point'en somnam- 
bulisme ; j'en ai même rencontré qui le voient en 
magnétisant, mais ces cas sont extrêmement rares. » 

Ce n’est qu’au milieu du x1x° siècle que la ques- 
tion fut étudiée scientifiquement par un savant autri- 


(1) Histoire du Magnetisme animal, 1813, p. 81. 


Golonel Albert DE ROCHAS : 


chien, le baron de Reichenbach, qui, possesseur d’une 
grande fortune acquise par ses découvertes en chi- 
mie industrielle, la consacra généreusement pendant 
quarante ans à des recherches sur les effluves se 
dégageant des corps qui présentent une structure par- 
faitement définie, tels que les cristaux, les aimants, 
les plantes et les animaux. Il étudia ces effluves au 
moyen de leur action sur le système nerveux de cer- 
tains sensitifs et en particulier sur leurs yeux après 
un assez long séjour dans l'obscurité. 

« Conduisez, dit-il (1), un sensitif dans l’obscu- 
rité; prenez avec vous un chat, un oiseau, un papillon 
si vous pouvez vous en procurer un, et plusieurs pots 
de fleurs. Après quelques heures d’obscurité vous 
l’entendrez dire des choses curieuses : les fleurs sor- 
tiront de l'obscurité et deviendront perceptibles ; 
d’abord elles sortiront du noir de l'obscurité géné- 
rale sous la forme d’un nuage gris isolé; plus tard 
il se formera des points plus clairs ; à la fin, chaque 
fleur deviendra distincte et les formes apparaîtront 
de plus en plus nettement... Mais sans la lumière on 
ne peut rien voir dans l'obscurité; il a fallu la pré- 
sence de la lumière pour apercevoir la plante avec 
une telle évidence qu’on a pu non seulement recon- 
naître sa forme, mais encore sa couleur. D'où arrivait 
cette lumière? elle sortait de la plante elle-même 
qu'elle éclairait : germes, anthères, pistils, corolles, 
tiges, tout apparaissait finement illuminé; on pou- 
vait même apercevoir les feuilles, quoique plus som- 
bres. Tout paraissait comme dans une douce incan- 
descence; les parties génitales étaient les plus bril- 
lantes, puis la tige et enfin les feuilles. 

« Votre papillon, votre chat, votre oiseau, tous 
apparaîtront de même dans l'obscurité; certaines 
parties de ces animaux deviendront lumineuses. 

« Bientôt le sensitif déclarera au’il vous voit vous- 
même... Fixez son attention sur vos mains ; d’abord 
elles auront une faible ressemblance avec une fumée 
grise; ensuite elles ressembleront à une silhouette 


sur un fond faiblement éclairé ; enfin les doigts pa- 


raîitront avec leur propre lumière. Il verra, à chaque 
doigt, un prolongement luisant qui pourra parfois 
paraître aussi long que le doigt lui-même. 

« Lorsque le premier étonnement relatif à la fa- 
culté lumineuse de tous les hommes, restée inconnue 
jusqu'ici, sera passé et que vous voudrez diriger l’at- 
tention de votre sensitif sur le détail de ces lueurs, 
vous lui entendrez peut-être dire avec une nouvelle 
surprise que les couleurs dans les différentes parties 
du corps ne sont pas semblables, que les mains droites 
luisent d’un feu bleuâtre, pendant que les mains gau- 
- ches apparaissent jaune-rouge et par suite que les 


(1) Lettres odiques et magnrtiques, Stuttgard, 1856 (Lettre 5). 
J'ai publié, en 19⁄4, chez Chacornac, 11, quai Saint-Michel, 
la traduction française du principal ouvrage de Reichenbach, 
intitulé : Les Phénomènes odiques 
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premières semblent plus sombres que les secondes ; 
que la même différence existe pour les deux pieds ; 
que même tout le côté droit de votre figure et même 
du corps entier est bleuâtre et plus sombre que le 
gauche qui est d’un jaune rougeâtre et paraît sensi- 
blement plus clair que l’autre. » 

Les expériences de Reischenbach furent répétées 
à l’aide des mêmes procédés par M. Durville qui les 
précisa par des observations nouvelles. 

Quelque temps après, je fus amené par mes études 


sur les états profonds de l’hypnose à reconnaître 
que : 


1° La faculté de vision attribuée par les anciens 
magnétiseurs aux somnambules n’apparaissait en gé- 
néral que dans l’état que j'ai appelé état de rapport 
et disparaissait quand le sommeil s’approfondissait ; 


2° Chez des sujets très sensibles on peut détermi- 
ner l’état de rapport d’un membre quelconque, et 
en particulier des yeux, en agissant magnétiquement 


sur cet organe pendant que le reste du corps de 
meure à l’état naturel ; 


3° Dans ces conditions, certains sujets acquièrent 
une hyperexcitabilité momentanée de la vue qui leur 
permet de voir en pleine lumière et à l'état de veille, 
les effluves, objet de cette étude. 


Je rencontrai dans le service du D" Luys à la Cha- 
rité, un sujet nommé Albert Lévy, qui jouissait à un 
haut degré de cette dernière faculté et qui de plus 
était dessinateur de profession, de sorte que grâce 
à l’obligeance du D" Luys à qui je révélai cette sin- 
gulière propriété, nous fûmes l’un et l’autre en pos- 
session d’un instrument de travail de beaucoup su- 
périeur à celui dont se servaient nos prédécesseurs 
puisque, au lieu d'être obligés de nous en rappor- 
ter comme eux à des descriptions plus ou moins va- 
gues, nous pouvions obtenir des dessins et même des 
peintures auxquels le sujet avait la facilité d’appor- 
ter toute la précision désirable moyennant la simple 
précaution de remettre de temps en temps les veux à 
l’état convenable, état dans lequel M. Luys a fait 
constater au moyen de l’ophtalmoscope que le fond 
de l’œil présente un phénomène d’éréthisme vascu- 
laire extraphysiologique et que les vaisseaux san- 
guins y ont presque triplé de volume. 

J'ai publié une partie de ces dessins dans mon 
livre sur l’extériorisation de la sensibilité (1). 


(1) Le 25 février 1896. M. Jules Lermina m'écrivait au 
sujet de la première édition de cet ouvrage parue en 1895 : 

« Je connais à Londres un jeune homme d’une intelli- 
gence moyenne, absolument ignorant des pratiques spi- 
rites ou autres : employé dans une maison d’affaires, d'as- 
pect très positif et qui voit positivement, en plein jour et à 
l’état tout à fait normal. laura autour des corps. Il m’a 
raconté cela tout naturellement parce que la couleur de 
l'aura de son patron, selon-son caractère, plus ou moins 
foncée, lui indique sa disposition (dlesprit, satisfaction ou 
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2° Existence des couches lumineuses distinctes 
suivant les contours du corps. 

Dans ce même livre j'expose comment j'ai été con- 
duit à reconnaitre que chez certains sujets, sous l’in- 
fluence d’une magnétisation plus ou moins prolongée, 
la couche lumineuse qui enveloppait leur corps s’en 
détachait pour former successivement d’autres cou- 
ches concentriques de moins en moins lumineuses, à 
des distances de 6 à 7 centimètres l’une de l’autre, 
la première ne se trouvant qu’à environ 3 centimètres 
de la peau. J'ai montré que ces couches lumineuses 
étaient dues à des maxima dans l'émission des efflu- 
ves qui servaient de conducteurs aux sensations pro- 
duites par des causes extérieures, la peau devenant 
insensible par suite de sa situation dans une zone 
de minimum. 


3° Variation de l'aspect des effluves lumineux 
suivant l’état de santé ou d'intelligence des sujets. 

Le D" Luys avait déjà constaté, avec l’aide d’Al- 
Bert Lévy, que le côté droit du corps humain présente 
en général, une coloration bleue; les yeux, les 
oreilles, les narines, les lèvres dégagent des irradia- 
tions de la même couleur, et ces srradiations sont 
d'autant plus intenses que le sujet est plus vigoureux. 
Le côté gauche dégage des effluves rouges, et 
leur intensité varie pareillement avec létat 
du sujet. Chez les sujets hystériques mas- 
eulins et féminins, la coloration du côté droit de- 
vient violette et, dans les cas où il y a paralysie par 
disparition de l’activité nerveuse, les colorations lu- 
mineuses de la peau sont parsemées de points noirs. 
Il constata également que les effluves oculaires sub- 
sistent pendant quelques heures après la mort et 
que, si l’on ouvre le crâne d’un animal vivant, le 
lobe droit du cerveau paraît d’un beau bleu et le 
lobe gauche d’un beau rouge, jusqu’à ce que la vie 
disparaisse complètement, ce qui montre qu'il n’y a 
pas entrecroisement pour ce genre d'action de l’encé- 
phale comme pour ses actions sensitives et motrices. 


colère. Cela lui paraissait tout simple quoiqu'il n'aimàt 
pas à en parler parce que déjà on s'était moqué de lui. 
Je suis certain absolument de sa bonne foi. » 

Les théosophes invoquent depuis longtemps les varia- 
tions de la couleur de l'aura perçues par des sensitifs, 
suivant l'état d'âme des personnes observées. 
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Quand l'oreille est dure, c’est-à-dire quand la per- 
sonne observée est plus ou moins sourde, la radiation 
lumineuse de l'oreille diminue considérablement. Un 
poisson vivant hors de l’eau émet des radiations ana- 
logues à celles des autres animaux ; mais quand il 
est dans l’eau, les radiations deviennent invisibles, 
probablement parce qu’elles se dissolvent. 

Les mystiques présentent souvent le phénomène de 
la luminosité. Saint Arsène apparaissait tout en feu 
dans la ferveur de son oraison, et l’on raconte le 
même prodige de deux abbés d’Islande, saint Fintan 
et saint Comgall, ainsi que d’un très grand nombre 
d’autres saints parmi lesquels se trouve saint Fran- 
çois Borgia. | 


4° Rayons lumineux dégagés par les doigts. — 
Chez les saints la lumière paraît aussi souvent 
s'échapper par les mains. Tout le monde connaît les 
images de la Vierge où les doigts ont des prolonge- 
ments lumineux. On raconte de saint Marion de Ra- 
tisbonne, de saint Fintan d'Ecosse, de saint Comgal] 
d'Islande, et de plusieurs autres que, la nuit, leur 
main gauche devenait lumineuse et projetait ses 
rayons sur le livre qu’ils lisaient ou copiaient de la 
main droite. 

Le D" Maxwell a montré comment tout le monde 
pouvait voir les effluves lumieux s’échappant de 
leurs propres doigts, en les plaçant convenablement 
devant un écran noir. 


5° Effets d'écrans chimiques pour augmenter la 
visibilité de ces couches. — Les expérimentateurs 
français, et en particulier M. Durville, ont employé 
des écrans phosphorescents pour décéler la présence 
des effluves humains, mais c'était en les exposant 
à ces effluves qui modifiaient leur propre luminosité. 
Aucun d’eux, à ma connaissance, ne s’en est servi 
pour regarder au travers et, j’ai fait, moi-même des 
tentatives infructueuses avec des verres d’urane qui 
ont pour effet de diminuer la fréquence des vibra- 
tions lumineuses; c’est la composition et l'emploi de 
ces spectauranines qui pourraient constituer une véri- 
table invention de la part du D' Kilner, et nous 
attendons qu'il dévoile ses procédés pour en vérifier 
l'effet. 

A. DE RocHas. 
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LE JI” TOME DU LIVRE DE M, DELANNE 
Sur les Apparitions matérialisées des Vivants et des Morts” 


Une question que soulève cət ouvrage : 


Les apparitions matérialisées 


reproduisent-elles nécessairement la forme et l'apparence 
du corps physique ? 


Nous nous sommes empressés d’annoncer le 
II° tome de l’ouvrage de notre très distingué con- 
frère, M. GABRIEL DELANNE, dès son apparition, en 
ajoutant que nous en aurions publié une analyse 
dans un prochain numéro : différentes circonstances 
nous ont malheureusement empêché de le faire avant 
aujourd’hui. 

Le premier volume de cet ouvrage, paru en 1909, 
était consacré, ainsi que nos lecteurs s’en souvien- 
dront, aux Apparitions des Vivants; le deuxième, 
illustré aussi de nombreuses photographies, s’occupe, 
comme de juste, des Apparitions des Morts. Il n'est 
pas uniquement le plus volumineux des deux : il 
est aussi le plus intéressant, le plus parfait. Un 
reproche que nous avions cru devoir faire à la pre- 
mière partie, était celui de contenir assez souvent 
des faits et des photographies dont le caractère su- 
pernormal était insuffisamment démontré — quel- 
ques-uns, même, au sujet desquels la fraude ou, 


plus souvent, l'erreur était si facile à déceler, que : 


leur insertion au milieu des faits et des photogra- 
phies authentiques ne pouvait que nuire à ces der- 
niers, en jetant sur eux aussi une ombre de suspi- 
scion. Ce reproche est plus difficile à faire au II° 
tome, ce que nous attribuons surtout à ła richesse 
d'exemples parmi lesquels l’auteur a pu choisir. 
Chose bizarre à première vue, maïs que tous les cul- 
teurs des sciences psychiques ont constatée: alors que 
nous avons toutes les peines du monde à trouver des 
cas bien contrôlés de matérialisation plus ou moins 
complète, ayant les apparences d’un fantôme de 
vivant, les cas de matérialisation d’apparence spi- 
rite foisonnent dans les fastes de la métapsychie. 


(1) Paris, Librairie Spirite, 42, 
1911. — Prix de ce 2° tome : 10 fr. 


rue Saint-Jacques : 


On peut évidemment attribuer cette circonstance à 
des raisons purement relatives et accidentelles, sur- 
tout aux croyances dont l’humanité est encore ac- 
tuellement imbue. Comme jadis les apparitions et 
matérialisations affectaient la forme d’Apollon, des 
Dioscures, de Démons, etc., plus tard d’Anges, de 
Diables et. de Saints, on peut raisonnablement sou- 
lever l’hypothèse que ces apparitions et matériali- 
sations ne sont que le produit du périsprit ou corps 
astral des médiums, façonné d’après une image sou- 
vent subconsciente et par un travail inconscient, puis- 


que même les « fantômes des vivants », on «a dédou- 


blements » s’opèrent d'après une image souvent sub- 
consciente el par un travail inconscient. Un «a dédlou- 
blement » a lieu; le sujet ne l’a pas toujours voulu; 
souvent sa conscience normale l’a même ignoré; en 
tout cas, le travail nécessaire à cela s’est fait d’une 
façon inconsciente et, pour employer la belle simi- 
litude de Sir Oliver Lodge, comme s’opère la con- 
fection de la coquille de la part du mollusque, ou 
le travail de la gestation par le corps de la femme. 
Toujours selon cette hypothèse, si aujourd’hui ces 
fantômes revêtent de préférence la forme et la per- 
sonnalité psychique apparente d’un défunt, c’est 
que les crovances et les idées actuelles portent en- 
core plutôt à admettre l’apparition des morts que 
celle de dieux, de diables, d'élémentals, cte. Ceci 
est évident dans les cercles spirites, où se déroulent 
la plupart des séances de matérialisation, mais peut 
être vrai même en des milieux composés de per- 
sonnes sceptiques, mais sur lesquelles l'éducation re- 
ligieuse de l’enfance, les lectures faites, les récits 
et propos entendus peuvent exercer encore un in- 
fluence subconsciente. Supposons, maintenant, que 
les séances expérimentales de « dédoublement » des 
corps du médium, inaugurées surtout par M. de Ro 
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chas, il y a quelque vingt ans, et reprises denière- 
ment par M. Hector Durville, trouvent un grand 
nombre d’imitateurs et qu’on oublie pour elles les 
séances de matérialisation « spirites »; qui nous dit 
alors que les fantômes, suivant toujours la mentalité 
des expérimentateurs, ne prendront pas constamment 
la forme plastique et la personnalité psychique des 
vivants? Et alors, qui nous dit qu’on ne parviendra 
pas à aller un peu plus loin encore, ce’st-à-dire à 
suggérer expérimentalement à la subconscience des 
médiums la création de fantômes volontairement ima- 
ginaires: Don Quichotte, Othello, John King ou Bien 
Boa, comme Pierre Janet est parvenu à leur suggé- 
rer, en les hypnotisant d'avance, les idées qui de- 
vaient réapparaître dans l’écriture automatique? 
J'expose simplement le problème captivant qui 
se présente à l’étude des psychistes, et que, je l’es- 
père, la Science parviendra bien à résoudre, en lui 
arrachant les magnifiques conséquences qui peuvent 
en découler. Pour le moment, des psychistes sin- 
cères et éminents, tels que les professeurs Charles 
Richet et H. Morselli soutiennent fortement la réa- 
lité de l’hypothèse « animiste » que je viens d’énon- 
cer, alors que d’autres savants, tels que C. Lom- 
broso, la combattent avec autant de conviction. 


Il est à peine besoin de dire que M. Delanne est - 


pour l’hypothèse spirite : tout son ouvrage est une 
vaillante bataille en ce sens. Les deux volumes sui- 
vent une ligne directrice d’une logique admirable. 
Après avoir, dans le premier tome, prouvé lexis- 
tence d’un périsprit, ou corps fluidique, chez les 
vivants mêmes, l’auteur montre le lien si étroit qui 
joint les apparitions des vivants à celles des morts, 
de façon que le passage entre les unes et les autres 
est à peine sensible, leur nature étant analogue. Il 
indique les traits caractéristiques distinguant une hal- 
lucination d’une apparition véritable, et énumère un 
certain nombre de cas dans lesquels l’hypothèse ani- 
mique ne parait pas admissible, comme lorsque le 
fantôme est revêtu de costumes spéciaux, inconnus 
des sujets, ou révèle des faits qui leur sont de 
même ignorés. 

Le second chapitre est consacré aux matérialisa- 
tions partielles, spécialement celles des mains ; même 
pour celles-ci, il expose les raisons selon lesquelles, 
à son avis, l'hypothèse animiste, si elle suffit sou- 
vent, ne peut pas toujours tout expliquer. Dans le 
ITI° chapitre se trouvent recueillies des preuves ob- 
jectives de la réalité des apparitions complètes. 

Les titres mêmes du IV° et du V° chapitre : « Les 
apparitions sont une personnalité indépendante de 


1°: et 16 Septembre 1914. 


celle du médium », et « L'identité des apparitions 
matérialisées » nous montrent que l’auteur entre ici 
dans le vif de la question. Voici les titres des cha- 
pitres qui suivent : «e Les recherches des savants », 
« La question de la fraude dans les séances spi- 
rites », « Quelques remarques sur la genèse, l’ana- 
tomie et la physiologie des fantômes », et finale. 
ment : « Revue générale et Conclusion 2. 


Il est de toute évidence qu’il ne nous est pas 
possible de suivre pas à pas M. Gabriel Delanne 
dans son ouvrage traitant une question sous des 
aspects si différents, et de discuter sa thèse sous 
chacun de ses aspects. Ce que nous venons de dire 
suffit toutefois pour montrer l’importance de ce livre, 
que toutes les personnes qui s’adonnent aux études 
médiumniques doivent connaître. 


Nous voudrions toutefois saisir l'opportunité qui 
nous est ainsi offerte pour toucher à une des ques- 
tions les plus intéressantes qui soient traitées par 
M. Delanne : à la plus importante, peut-être, puis- 
qu’elle constitue comme le fil conducteur de tout son 
raisonnement. À tort, croyons-nous, Car son raison- 
nement ne cesserait pas d’être logique si l’auteur 
n'avait pas eu recours à cette thèse — nous allions 
dire : « à cette ficelle », mais l’expression aurait 
pu être interprétée d’une façon désobligeante. Voici 
la thèse dont il s’agit : 


Le corps physique humain — dit l’auteur, dès la 
première partie de son ouvrage — est tout comme 
pénétré d’une matière fluidique qui remplit chaque 
molécule du corps même, de façon qu’elle en affecte 
la forme : c’est ce que Allan Kardec a appelé le 
Dérisprit et qu'il ditingue de l’ême; d’autres l’ap- 
pellent : « corps astral, corps fluidique », etc. Ce 
périsprit peut, en certains cas, s'éloigner du corps 
physique, même du vivant de l’homme, tout en y 
restant rattaché par un mystérieux fil fluidique; il 
s'en détache entièrement au moment de la mort. 


Jusque-là, rien à dire : nous n’avons aucune diffi- 
culté à reconnaître que des faits nombreux parais- 
sent militer à l’appui de cette thèse, que beaucoup 
de psychistes positivistes même acceptent comme une 


intéressante hypothèse de travail. 


Mais que cette hypothèse puisse convenir aussi 
aux matérialistes, c’est ce qui ne fait pas du tout 
l’affaire de M. Delanne, qui veut alors pousser un 
peu plus loin la thèse kardéciste, en disant en 
somme : 


« Lorsque le périsprit quitte le corps de l’homme, 
de son vivant, ou après la mort, il garde la forme 
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garfaite du corps physique, et il ne peut pas en 
être autrement : la volonté consciente ou subcons- 
ciente de l’incarné ou du désincarné ne pourrait pas 
le modifier. » 

On conçoit tout le profit que l’auteur tire de ce 
postulat, en faveur de sa thèse. Donc, dit-il, 
quand nous voyons un fantôme qui n'est pas iden- 
dique au médium, il ne s'agit pas du fantôme du 
médium qui ne peut être qu'identique au corps 
physique. 

Après cela, enfoncés les positivistes, qui soupçon- 
nent que les fantômes apparaissant dans les séances 
spirites puissent ne pas être autre chose que le corps 
fluidique du médium, façonné d’une certaine ma- 
nière, selon son imagination consciente ou subcons- 
ciente !.… | 

Malheureusement, quand on émet un postulatum, 
il faut l’étayer à des faits. M. Delanne a-t-il donné 
la preuve expérimentale qu’il apporte? Nous nous 
limiterons ici à reproduire un passage du VIII* cha- 
pitre du 2° tome de son ouvrage, et précisément le 
paragraphe qui porte le titre : Zes Variations du type 
des formes matérialisées. 


L'étude des apparitions naturelles nous a prouvé 
que l'esprit, dans l’espace, conserve dans son enve- 
loppe fluidique, même longtemps après sa désincar- 
nation, le type terrestre, ce qui permet au voyant 
de le reconnaître. La reconstitution est si fidèle 
qu’elle s'étend jusqu'aux plus petits détails : cou- 
leur des yeux, des cheveux; représentations de ver- 
rues, de nævi, de blessures, etc., qu’elle ressuscite 
intégralement. La photographie, à son tour, nous 
Ta affirmé pour Mme Bonner (p. 73); Mabel War- 
ren (p. 76); Estelle Livermore p. 444), etc. Elle 
établit que nous. n'avons pas affaire à des halluci- 
nations, et que, même invisible, la forme existe, 
aussi semblable à ce qu’elle était ici-bas que pen- 
dant la matérialisation. Nous avons constaté, un 
certain nombre de fois, qu’un esprit déterminé se 
présente identique à lui-même avec des médiums 
différents, comme cela eut lieu pour « Bertie » et 
« Lilly » (p. 320); pour « Willie », la fille du doc- 
teur Nichols (p. 456); avec la fille de Mme Marryat 
(p. 469), et pour les esprits de « Blanche » (p. 508) 
chez le Dr Gibier; d’ « Alice », avec le Rév. Colley 
(p. 527), ou pour Bien-Boa, qui déjà se matérialisait 
avant que Marthe B... intervint comme médium. 

D'une manière générale, c'est ce qui se produit 
pendant les matérialisations. Les photographies de 
Katie King prises par M. Harrison, par le D! Gully 
ou chez Crookes, sont assez ressemblantes entre 
elles pour que l’on puisse affirmer que c’est bien le 
même être qui a posé devant l'objectif. Mais il ne 
faudrait pas conclure de là que le type de l'esprit 
soit toujours, et en toutes circonstances, aussi im- 
muable que celui d’un être humain. La matériali- 
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sation entraîne avec elle des déformations inévita- 
bles, parce que les éléments formels empruntés au 
médium offrent une résistance au périsprit du désin- 
carné, avant que celui-ci réussisse à les incorporer 
dans son propre type. Et puis, le périsprit n’est pas 
rigide; il se révèle comme éminemment plastique et 
capable de varier considérablement : d’abord dans 
ses dimensions, et même dans les détails, suivant 
que les conditions qui président à la matérialisation 
sont plus ou moins favorables, et suivant son habi- 
leté à se servir de la matière qui lui est nécessaire. 

On pourrait grossièrement comparer le corps flui- 
dique à une statue de caoutchouc à laquelle il est 
possible d'imposer des déformations très diverses, 
mais qui reprend son équilibre naturel, c’est-à-dire 
son type, aussitôt que l’action étrangère cesse d’agir. 

En somme, un esprit désincarné n'arrive à se 
montrer tel qu'on l’a connu sur la terre que sl est 
capable de se rendre maître et de s’assimiler, d’une 
manière complète, la substance émanée du médium 
et des assistants. Le corps odique extériorisé du mé- 
dium conserve dans l’espace les mêmes rapports re- 
latifs entre ses parties, c'est-à-dire le type structural 
du médium. Deux champs de force sont donc en 
présence : celui du sujet vivant et celui de l'esprit 
matérialisé. Suivant que l’un ou l’autre prédominera, 
l'aspect physique du fantôme se rapprochera plus 
ou moins de l’apparence du médium, ou sera celui 
de l'esprit. C’est justement à cette sorte de lutte en- 
tre les deux influences que sont dues les différences 
qui ont été observées parfois avec le même esprit. 

Nous avons vu Crookes (pp. 493 et 497) affirmer 
que Katie King ne ressemblait à miss Cook ni pour 
la taille, ni pour la corpulence, ni par la couleur des 
cheveux, et que le visage de l'apparition était « d'une 
beauté parfaite »; mais il n’en était pas toujours 
ainsi. Aksakoff (1) affirme qu’il y avait parfois une 
ressemblance presque complète entre miss Cook ét 
Katie. Le prince de Sayn-Wittgenstein (2) a fait la 
même observation. 

Pour Katie, comme dans les autres cas, ce n'est 
que progressivement que le fantôme peut se faire 
voir complètement, après une suite d’essais qui du- 
rèrent assez longtemps. Nous avons sur ce point le 
témoignage du D" Gully (3) : 

« Pendant les premières séances, la figure seule 
était formée, quelquefois les bras et les mains appas 
rurent; la figure se montrait sans cheveux, le crâne 
n’était pas visible, et nous apercevions comme un 
masque animé. Les yeux et la bouche remuaient. 
Graduellement, nous avons pu obtenir la forme en- 
tière, qui parut après cinq mois de séances tenues 
une ou deux fois par semaine. Peu à peu, l’appari- 
tion se forma plus rapidement, elle changeait ses 
cheveux, ses vêtements, la couleur de sa peau, selon 
notre désir... » 

Le changement de couleur de la peau est signalé 


(1) AKSAKOFF, Animisme et Spiritisme, p. 256. 
(2) Katie King, Histoire de ses apparitions, p. 52. 
(3) Katie King, p. 69. 
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aussi par M. Harrison (1) qui déclare avoir vu à 
Hackney, le 20 janvier 1873, que la figure se trans- 
forma et de blanche devint noire en quelques se- 
condes, et que cela eut lieu plusicurs fois de suite. 
M. Taff (2) dit aussi : « Un certain soir, Katie King, 
sortant du cabinet, leva son bras droit; il était de 
couleur sombre, presque noire; puis, le laissant tom- 
ber le long de son corps, elle le releva de nouveau, 
et le bras avait repris sa couleur naturelle de chair 
blanche, comme l’autre. Ce changement de nuance 
fut presque instantané... » 

Je terminerai cette trop courte revue par les re- 
marques du Dr Gibier, qui confirment tout ce que 
nous venons de voir (3) : 

« J'ai eu avec « Ellan » de nombreuses conversa- 
tions auxquelles le médium seul assistait, mais je 
ne le voyais pas. Je ne l’ai observé de très près que 
dans trois occasions où je lui serrai la main. I] m’a 
paru très différent de figure et mème de taille à 
chaque fois, ce qu’il attribue à la différence de force 
fournie par le médium (2). 

Ce que le lecteur sagace et non passionné aura 
probablement remarqué dans ce passage du livre de 

M. Delanne, c’est, d’abord, que l’auteur reconnait 
que la forme matérialisée d’une même personnalité 
change quelquefois. Ceci est le fait. Mais immédia- 
tement et partout il tâche d’arranger la chose en 
l’expliquant à sa manière, Si la matérialisation su- 
bit des déformations inévitables, c’est « parce que 
les éléments formels empruntés au médium offrent 
une résistance au périsprit du désincarné ». L’au- 
teur reconnaît que « le périsprit n’est pas rigide ; il 
se révèle comme éminemment plastique et capable 
de varier considérablement ; d’abord dans ses di- 
mensions, et même dans les détails... » — mais 
alors, voilà aussitôt l'explication toute prête : 
« ... suivant que les conditions qui président à la 
matérialisation sont plus ou moins favorables ». Et 
ainsi de suite. 

Seulement, voilà : le fait de la variation du type 
des formes matérialisées est un fait; Phypothèse par 
laquelle M. G. Delanne tâche de l'expliquer m'est 
qu’une Aypothèse. 

Encore, cette hypothèse est-elle satisfaisante? 
M. Delanne, soutenant que les variations dérivent 
de l’immixtion du type du médium avec celui du 
désincarné, ne cite que des exemples où le fantôme’, 
tout en modifiant son aspect, ressemble toujours au 
médium ou au supposé défunt. Et encore, explique- 
t-il comment Katie King parut noire parfois, alors 


(1) Katie King. p. 35. 

(2) Ouvr. cité, p. 65. 

(3) Dr Girwr, Recherches sur les matérialisations de 
fantômes. Kevue Scient. ct mor. du Spirit., année 1900, 
p. 750. 
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que cette prétendue désincarnée, aussi bien que sorm 
médium, était blanche? Explique-t-1l comment elle 
ait « changé ses cheveux, ses vêtements, la couleur 
de sa peau selon notre désir » ? Il ne s’agit là 
évidemment pas uniquement de variations entre le 
type du médium et celui du désincarné ; cela apparaît 
du texte même du D" Gully, surtout pour ce qui se 
rapporte à la couleur de la peau. Le D’ Gibier parle 
de « différence de figure et même de taille à chaque 
fois », mais pas du tout de ressemblance avec le 
médium, à tel point qu’il ajoute que « s’il n’avait 
pas observé dans deux autres occasions où il avait 
encagé et cadenassé personnellement le médium, il 
aurait certainement cru à la fraude et que Ellar 
n’était rien autre que le médium déguisé, ou assisté 
par un compère ». Le fantôme ne ressemblait donc 
pas plus au médium qu’à un compère quelconque. 

Nous sommes donc purement dans le domaine des 
hypothèses. Quand, durant une séance d’Eusapia, 
une petite main apparaît, M. Delanne et M. Mor- 
selli peuvent se trouver d’accord sur ce point : que 
c’est le dédoublement de la main du médium. Quand 
une grosse main apparaît, ils diront tous les deux : 
« C’est la main de John King ». Mais pour Delanne 
ce John King est un esprit désincarné; pour Mor- 
selli, c’est toujours la main fluidique du médium, 
qui a varié de dimensions, comme variaient de taille 
les fantômes vus par Gibier et cités par Delanne. On 
est toujours dans le domaine des hypothèses et, jus- 
qu'à preuve contraire, — c’est-à-dire jusqu’à des 
preuves fondées sur l'identité de l’apparition, etc. 
—- l'hypothèse du psychiste antispirite devra être 
accueillie de préférence que l’autre, parce que, entia 
non sunt multiplicanda præter necessitatem. 


Mais le mal fondé de l’hypothèse de M. G. De- 
lanne paraît surtout manifeste si Pon songe que, à 
son avis, les désincarnés façonnent, d’une manière 
quelconque, que nous ne pouvons pas facilement 
comprendre, les vêtements qui les recouvrent et d’au- 
tres atours dont ils apparaissaient nantis. Comment ? 
Voilà des médiums qui, de votre aveu même, en se 
dédoublant, se façonnent des vêtements dont ils pa- 
raissent habillés, et vous niez à leur subliminal self, 
qui sait faire de ces habits superrormaux, la capa- 
cité de façonner une forme humaine matérialisée. 
différente de la leur? On pourrait encore, à la stricte 
rigueur, admettre le contraire, puisqu'il paraiira 
toujours plus naturel et aisé que, de leur corps fiui- 
dique, ils forment un autre corps fluidique, diffé- 
rent du leur, que de fabriquer des étoffes et de les 
façonner. 


# 


En somme, si on doit admettre l’hypothèse d’un 
périsprit, on pourra supposer peut-être qu’il pénètre 
toutes les parties du corps physique humain, comme 
l’eau sature toutes les parties d’une éponge, ou — 
pour nous servir d’une similitude moins grossière et 
insuffisante — comme l’éther pénètre, à ce qu’on 
. suppose, toute la matière. Mais supposer que ce 
périsprit ait lui-même la forme de chaque membre 
du corps humain, et qu’il continue éventuellement, 
après :e phénomène que nous appelons la mort, à 
avoir son nez, ses cheveux, sa barbe, ses oreilles, ses 
ongles, son nombril et que sais-je encore — non! 
ceci est contraire aussi bien aux résultats de l’expé- 
rience médiumnique qu’à la raison même. Oui, à 
la raison même. En effet, voyons ce qui se produit 
dans le corps physique. 


On coupe une main, une jambe, voire même la 
tête à un homme ; on en réduit le corps en bouillie, 
on le brûle : vous affirmez que le périsprit ne se 


modifie point 


= 


: vous racontez à l’appui l’histoire 
de l’invalide à la jambe de bois, qui continuait à 
souffrir de la jambe qu'il n’avait plus, etc. — des 
histoires, soit dit entre parenthèses, qu’il est très 
facile d’expliquer par un sentiment purement cénes- 
thésique. Ici je me bornerai à faire remarquer une 
contradiction dans laquelle tombe M. Delanne. Il 
cite un supposé esprit qui, dans une séance à Gênes, 
dont parle le D" Venzano, fait constater son iden- 
tité au moyen de quelques dents qui lui manquent. 
Les dents seules font donc exception à la règle et 
ne repoussent point?! Ou alors l'esprit a vouiu 
avoir recours à un stratagème dans le seul but de 
faire constater son identité, alors qu’il aurait pu 
aussi bien se matérialiser avec toutes ses dents — 
et alors la théorie de M. Delanne tombe d’elle-même. 

Mais passons! il est entendu : le périsprit reste à 
la place d’un membre ou d’une partie du corps phy- 
sique quelconque, alors même que ce membre, cette 
partie du corps, ont disparu. Le bossu sera un bossu 
aussi dans l’autre monde — et ainsi de suite. Mais 
alors, songeons aux conséquences de cette théorie. 
Une loupe apparaît sur un corps humain : on l’em- 
porte au moyen d’une opération : la loupe reste dans 
le périsprit, comme resteraient la bosse, une main, 
une jambe, une autre partie quelconque du corps — 
sauf jes dents, paraît-il. Vous vous coupez les on- 
gles : ils demeurent dans le périsprit. Un coup pro- 
duit sur un front une énorme bouffissure : le double 
en restera dans le périsprit alors même qu’elle aura 
disparu dans le corps physique, car sans cela, on 
ne voit point pourquoi doit rester dans le périsprit 
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le double de la bosse d’un bossu, de la jambe de 
l’invalide, etc. 


Ou bien, on affirmera que tout ce qui est défaut, 
déformation, n'a pas son équivalent dans le péris- 
prit. Le périsprit ne se prolonge que jusqu’à un 
certain point d’un nez trop long, d’une bouche trop 
large; ou bien se prolonge au delà d’un nez trop 
court, d’une bouche trop petite. Mais alors nous 
serions tous réduits au type de la beauté et harmonie 
parfaites dans l'autre monde — et il en serait fait 
aussi bien de notre identité que des théories d’Allan 
Kardec et Gabriel Delanne. | 


Il en serait fait de même du système de dactylos- 
copie que M. E. ANAsTAy voudrait ingénieusement 
appliquer à l'identification des fantômes des défunts. 
On se souviendra que nous avons parlé de ce projet 
dans notre fascicule de mars dernier, en faisant 
dès lors quelques restrictions au sujet de la possi- 
bilité de l’appliquer et de l'importance de ses résul- 
tats éventuels. M. Anastay nous adressa alors une 
lettre que nous n’avons pu publier aussitôt, désirant 
justement la faire paraître en même temps que cette 
analyse de l’ouvrage de M. Delanne, avec laquelle 
elle présentait des attaches évidentes. Voici la lettre 
en question : 

Marseille, Q avril 19r1. 


Monsieur et cher confrère, 


Voulez-vous me permettre de répondre aux quel- 
ques objections que vous avez formulées contre le 
moyen que j'ai proposé pour l'identification des for- 
mes matérialisées dans les séances du médium- 
nisme ? 


A votre sens : « Il n’est pas prouvé que le corps 
fluidique, s’il existe, soit quelque chose qui reproduit 
si exactement le corps matériel, que les dents, les 
cheveux, les os, et enfin les moindres irrégularités 
de la surface cutanée s’y trouvent exactement enre- 
gistrés »; et vous ajoutez même qu'on peut se de- 
mander si un homme qui serait brûlé, qui aurait les 
mains aplaties, etc. garderait dans l’« Au-delà » ces 
particularités physiques! 

Cependant la notion du corps psychique reprodui- 
sant toutes les particularités des traits des défunts, 
dans leurs moindres détails, n'a pas été inventée de 
toute pièce dans un but doctrinal : elle a jailli spon- 
tanément de l'étude des innombrables faits qui se 
présentaient et se présentent encore journellement 
dans la littérature psychique, au sujet des visions 
de doubles (qui n'ont pas été nommés ainsi sans 
cause) ou des apparitions de défunts (1); des photo- 


(1) Nous avons cité plus haut (et M. Anastay citera lui- 
mème plus loin), des exemples qui font croire, au con- 
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graphies, des empreintes, des moulages de mains ou 
de pieds matérialisés qui ont pu être obtenus dans 
les séances sérieuses de médiumnisme (2); les se- 
condes manifestations pouvant être considérées 
comme une extension, un perfectionnement, une ob- 
jectivation plus précise et matérielle des premières, 
par suite de l’existence des cas de passage entre les 
deux. Rappelez-vous le cas d'un proche parent du 
D? Venzano — observateur froid et impartial ce- 
pendant — parent qui, pour se faire reconnaitre par 
lui, dans une séance à Gênes avec Eusapia, condui- 
sit ses doigts dans sa bouche pour lui faire constater 
l'absence de quatre molaires supérieures, d’un côté 
dont le docteur ne se souvenait plus; ce qui fut véri- 
fié plus tard, « à la suite de particuliers renseigne. 
ments de famille, ce manque existant réellement 
dans les conditions présentées par la force matéria- 
lisée » (D' Venzano, Contribution à l'Etude des ma- 
térialisations, Ann. des sc. ps. 1907, p. 518). Si on 
peut admettre que les alvéoles de ces dents ont pu 
être reproduites, pourquoi ne pas accepter que les 
dents elles-mêmes ont pu l'être, avec leurs particu- 
larités? Et tant d’autres cas! (3) 


Cela a été admis par un assez grand nombre de 
chercheurs pour que je n’aie pas eu à en apporter 
une démonstration, dans la thèse que vous avez bien 


voulu rapporter obligeamment. 


Mais, cette identité, comme toute règle, pouvant 
avoir ses exceptions, j'ai été amené à penser que le 
centre fantasmogène qui donnait lieu à ces phéno- 
mènes, tout en reproduisant les traits de son géni- 
teur, sans doute à cause de son union étroite, pen- 
dant la vie, avec la substance corporelle, pouvait 
aussi jouir d’une certaine élasticité plastique, répon- 
dant souvent à la pensée intime du fantôme (car, 
vous savez que ces fantômes ont des pensées); et 
cela, qu'il lait désiré ou non, son subconscient 
jouant probablement dans .ces manifestations, le 
principal rôle. 


— 


traire, que le corps psychique, s’il existe, ne reproduit 
aucunement « toutes les particularités des traits des dé- 
funts », ni même celles des vivants. — C. V. 


(2) Un coup d’œil à celles parmi les empreintes qu’on 
obtient avec Eusapia, et qui reproduisent plus ou moins 
les traits de son visage, à telles enscignes que les spirites 
eux-mêmes les ont considérées toujours comme des traces 
de dédoublement du corps psychique du médium, montrent 
des différences radicales entre elles, et ne reproduisent 
aucunement « toutes les particularités des traits » du mé- 
dium. — C. V. 


(5) Nous ne contestons pas que le Dr Venzano soit un 
bon observateur ; mais il ne faut point non plus lui attri- 
buer des idées qu’il n’a pas émises. Pour prouver que les 
fantômes qui se manifestent au cours des séances d'Eusa- 
pia ne sont pas toujours des créations psychiques du mé- 
dium, mais qu'elles sont parfois de nature spirite, ìl ex- 
pose un cas dans lequel un fantôme a tàché de prouver 
son identité au moyen de quelques dents qui lui man- 
quaient. Mais M. Venzano n'a pas dit que cela ait une 
autre valeur en dehors de celle qui se rapporte à l'identi- 
fication ; de la même manière qu’un invalide défunt pour- 
rait démontrer son identité en faisant toucher sa jambe 
de bois, dont il n'existe évidemment pas le double psy- 
chique. — C. V. 
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Ainsi, dans le cas Pierce, l’accidenté, qui avait 
reçu à la face un coup de pied de cheval et pensait 
avoir la figure toute en sang, apparut à sa fiancée 
la figure ensanglantée, bien que le sang n'ait pas 
coulé en réalité (Hall. télép. édition française, 1884, 
Obs. CXXV, p. 331). 

On peut supposer, de même, la fabrication, par 
ce principal groupement de forces fantasmogènes, 
de vêtements, voire même de cannes, de parapluies, 
de chevaux, de voitures, etc., sans avoir, pour cela, 
à admettre l'indépendance fantômale de tous ces 
accessoires. 

Ce qui le laisserait croire, c'est que, parfois, le 
patient apparaît, non avec les vêtements qu'il por- 
tait au moment de l'incident, mais avec un costume 
habituel, tel qu'il aurait pu le porter sur le lieu de 
l'apparition. (Cas du frère de Mlle Cressy, qui, au 
moment d'un délire au cours d’une maladie grave, 
en Australie, apparaît à sa sœur, en Angleterre, ha- 
billé avec un « chapeau à haute forme et un cos- 
tume noir, comme il l'était d'habitude quand il ren- 
trait de Londres », nous dit sa sœur, en ajoutant 
qu’ « il n'avait emporté avec lui ni ce chapeau ni ces 
vêtements » (Hall. télép. LXI, 192). Evidemment, 
ce ne sont pas les fantômes du chapeau et du cos- 
tıme noir qui se sont présentés, mais une création 
subsidiaire. 

: C'est là, il est vrai, une des principales difficultés 
de la théorie du corps psychique, mais qui ne paraît 
pas insurmontable, si on admet la supériorité que 
pourrait conférer à ce corps psychique, à ce point 
de vue, la présence d’un noyau de forces psychiques 
représentant l’« âme » antique, et qui se servirait 
des forces plus matérielles en les dominant, en les 
ployant à son gré ; théorie qui n'aurait rien de bien 
absurde, si on la confrontait avec les acquisitions 
les plus récentes de la science, comme j'espère le 
faire un jour. 

Ce qu'il y a de plus clair, en cette affaire, pour 
moi, c'est qu'élasticité voulant dire ressort, il ny a 
rien d'étonnant à ce que la force « vitale » persis- 
tante du corps psychique des décédés paraisse avoir, 
dans ces apparitions, tout autant et même mieux que 
son homologue de l'existence courante, une tendance 
prononcée vers le maintien ou le retour de son état 
« normal. » 

Ainsi, ces apparitions de mutilés qui se montrent 
intacts après leur mort; comme ce capitaine du cas 
Wicham, dont la jambe blessée était gangrénée et 
« les orteils du pied étaient tombés »; dont le fan- 
tôme apparut à une amie, avec un pied « exacte- 
ment comme l’autre » (Ann. des sc. ps. 1891, p. 57, 
traduit du Journal of the S. F. P. R.). 

Mais, à quoi bon discuter ces faits, puisque vous 
reconnaissez vous-même que ce sont là des points 
secondaires pour l'expérience projetée ? C’est en les 
étudiant un à un et minutieusement, comme je l'ai 
fait dans un ouvrage qui est prèt pour l'impression, 
qu’on pourra arriver à se faire une opinion un peu 
exacte sur ces phénomènes. 

La chose sur laquelle je désire insister le plus est 
la dernière partie de vos critiques, qui serait de na- 
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ture à affaiblir la portée du criterium que j'ai étu- 
dié et annoncé comme devant être très important 
pour l’étude de l'identité des posthumes objectivés. 


Qu'il s'agisse, comme vous le dites, d’un diable 
(qui me parait assez vieux et plein de rhumatismes 
pour songer à une retraite bien gagnée, je l’espère), 
ou de ces fameux élémentaux que MM. les occul- 
tistes sont les seuls à distinguer de leurs yeux per- 
çants dans des ténèbres profondes, ou encore d’une 
fabrication de toute pièce de la part de subcons- 
cients étrangers en goguette ou en rupture de ban, 
il n’en est pas moins vrai que pour opposer ces sup- 
positions à l'existence réelle d’un double authenti- 
que, qui parait assurée par une observation objec- 
tive et renouvelée (partant, scientifique), il faut ad- 
mettre la possibilité dune supercherie de la part de 
ces entités supposées. Mais, qui dit tricher dit trom- 
per, et aussi se tromper (et c'est là la véritable su- 
périorité de la morale); car, il est inadmissible 
qu'un malfaiteur songe vraiment à tout; et on n'a 
jamais vu l’auteur d'un mauvais coup prendre toutes 
les précautions nécessaires pour n'être jamais décou- 
vert, avant ou après sa mort, si son cas donne lieu 
à un examen suffisamment approfondi et prolongé. 


Or, ce qui fait la grande, l'immense valeur du 
procédé pratique que j'ai proposé, ce n'est pas lexis- 
tence elle-même de la particularité signalée : c'est 
la facilité d'étude illimitée qu’elle confère au psy- 
chiste. J'ai eu soin d'insister là-dessus, en un pas- 
sage que vous ne citez pas et que je vous demande la 
permission de répéter ici : « En se plaçant au point 
de vue de la raison pure, l’hypothèse d'une imitation 
par la lucidité perdrait d’autant plus de terrain 
(tandis que celle de l'identité du mort en gagne- 
rait) qu'on pousserait plus loin l'examen et la mi- 
nutie des preuves : Et cet examen et cette minutie 
peuvent, ne l'oublions jamais, être poussés, avec les 
procédés que nous proposons, pour ainsi dire à l'in- 
fini! En admettant que la preuve ne fût pas absolue, 
on Sen rapprocherait donc à l'infini; ce qui nous 
parait bien suffisant pour une preuve humaine; bien 
supérieur, en tout cas, à tout ce qui a été fait jus- 
qu'ici sur ce terrain. » 


Il nest que trop vrai qu'aucune preuve, si pé- 
remptoire soit-elle, n'est absolument décisive, sur le 
terrain mouvant du psychisme : aussi est-ce bien 
pour cela que j'ai pensé que si deux preuves valent 
mieux qu'une; si trois valent mieux que deux, etc. : 
que si, en un mot, des preuves peuvent être obte- 
nues « pour ainsi dire à l'infini » ai-je dit, en pou- 
vant renouveler à loisir l'examen de ces preuves (ce 
que permet de faire la complexité inouïe des des- 
sins de la peau, autorisant des comparaisons pré- 
cises, en quantité immense, illimitée, je le répète), 
on sera bien obligé d'admettre qu’on pourra aller 
ainsi, dans cette progression probatoire et avec ce 
procédé, jusqu'à la satiété, jusquà la saturation la 
plus complète proportionnée à la résistance de cha- 
cun (qui est une affaire d'individualité; mais peu 
importe). On aura alors le droit de dire que cette 
preuve est, pratiquement, d'une valeur absolue, bien 
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qu’elle n’y atteigne jamais en théorie : C'est-à-dire 
qu'on s’en rapprochera d’autant plus qu’on s’en don- 
nera mieux la peine. 

Il me semble que bien peu des preuves hu- 
maines, cependant mieux acceptées, jouissent d’un 
pareil avantage; et voilà pourquoi je revendique 
surtout le mérite d'avoir insisté sur l’importance ca- 
pitale de l'épreuve propoiée (qui sera, je l'espère, 
bientôt acceptée par tous les Centres psychiques), 
dans mes conclusions, longuement müries et non en- 
thousiastes, croyez-le bien, mon cher confrère, en ac- 
ceptant, avec mes excuses pour cette trop longue 
missive, l'expression de mes sentiments les plus dé- 
voués et confraternels. 

E. ANASTAY, 


Président de la S. E. P. M. 


Après ce que nous avons dit jusqv’ici, il ne nous 
reste pas grand'’chose à noter au sujet de cette lettre 
du distingué Président de la Société d’Etudes Psy- 
chiques, de Marseille. On peut voir qu’il se rend 
compte des inconvénients et des contradictions que 
presente le dogme kardéciste du périsprit, fidèle copie 
fluidique du corps physique, et que, tout en ne se 
décidant pas encore à l’abandonner, il cherche une 
combinaison pour le mettre d’accord avec l’expé- 
rience et la raison, sans d’ailleurs la trouver. 

Mais où nous ne parvenons pas à le comprendre, 
c'est où il parle des inconvénients et contradictions 
en question comme de « difficulté que présente la 
théorie du corps psychique ». La théorie du corps 
psychique, telle que nous l’entendons, telle que les 
psychistes l’envisagent, avec Myers à leur tête, ne 
court aucune difficulté seulement parce qu’on aban- 
donne ce détail de l’identité parfaite entre les formes 
du corps physique et celles du corps psychique, et 
on ne prétend pas plus définir éxactement ce der- 
nier, qu’on ne définit l’éther, l'électricité, etc. Sans 
doute, nous ne considérons encore cette théorie que 
comme une utile hypothèse de travail, mais nous re- 
connaissons sans peine que des faits nombreux pa- 
raissent en démontrer l’exactitude. 

Pour ce qui se rapporte au système de dactylos- 
copie proposé par M. Anastay, nous ne le croyons 
pas inutile comme un moyen que pourraient em- 
ployer les désincarnés pour prouver leur identité ; 
seulement, nous croyons qu’il n'aurait pas une va- 
leur absolue, puisque tout esprit qui connait les 
lignes digitales du corps physique d’un défunt 
pourra peut-être les reproduire autant que le défunt 
même dont il s’agit. Cette expérience sera, en 
somme, de la même nature que celle des dents, ra- 
contée par le D" Venzano, tout en étant beaucoup 
plus frappante, plus précise, plus extraordinaire. 
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De même, l'objection que nous avons faite au 
livre de M. Gabriel Delanne est loin d’en détruire 
la grande valeur. Au point de vue spirite, même 
les faits et les raisonnements qu’il accumule dans 
ce nouveau volume contribueront puissamment à la 
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vulgarisation de ces recherches et à la solution du 
problème que nous cherchons tous sincèrement, mal- 
gré les quelques divergences d’opinion qui nous di- 
visent. 


C. DE VESME. 


JULIEN OCHOROWICZ 


Nouvelle étude expérimentale 


SUR LA NATURE DES RAYONS RIGIDES 
et du courant médiumnique 


: (Suite et fin. — Voir les numéros de Juin, Juillet et Août) 


XI 


LE RAYON HUMIDE 


L’énigmatique ligne liquide, tracée sur du verre 
par le courant sortant, dans une de nos précédentes 
expériences, excita ma curiosité. 

Que pouvait-elle signifier ?.…. 

Si je n'avais été sûr, absolument sûr (grâce à la 
méthode des liquides colorés) que c’était bien un cou- 
rant sortant, je me serais dit : « Voilà un rayon pa- 
resseux, qui, au lieu de prendre sur son dos la solu- 


tion, se contenta du dissolvant, et dessina une ligne . 


avec de l’eau pure! 

C’aurait été tout de même un fait exceptionnel, et 
il resterait toujours à expliquer pourquoi, dans la ma- 
jorité des cas, c’est la solution colorée qui se trans- 
porte, et dans certaines autres le dissolvant seul ? 

Mais il n’y avait pas de doute sur ce point : c'était 
bien le courant sortant, qui dessina cette ligne avant 
d’avoir traversé les couches liquides colorées. 

Etait-ce la sueur des mains du médium, emportée 
par le courant? 

C'était admissible. Les mains du médium transpi- 
rent beaucoup, au moment de la production des 
ravons, et les rayons, en perçant l'épiderme, avaient 
pu emporter un peu de cette humidité naturelle. 

Pour obtenir tout d’abord une ligne un peu plus 
forte et dans des conditions nettes, je fis avec le mé- 
dium une expérience, semblable aux précédentes, 
mais sur du verre propre et sec, sans aucun liquide 
coloré avec des doigts rapprochés. 

J'obtins une ligne liquide, visible, quoique pas plus 
forte que les précédentes. 


Si c'était de la sueur, son chlorure de sodium de- 
vait donner avec une goutte de nitrate d’argent une 
tache blanche ; mais il n’apparut aucune tache. 

Suivant toute probabilité, ce n’était donc pas la 
transpiration. 

Etait-ce au moins de l’eau? 

Car, à vrai dire, cette ligne apparemment humide, 
était déjà presque sèche lorsque je l’avais examinée ; 
et sous le microscope elle ne semblait constituée que 
par un fil de poussière. 

Deux expériences ont été faites pour élucider cette 
question : 


Expérience avec le chlorure de cobalt. 


Un bordereau de papier blanc avait été trempé 
dans une solution concentrée de chlorure de cobalt, 
qui après le desséchement du papier présentait une 
belle couleur bleu pâle ; mais la moindre trace d’hu- 
midité suffisait pour lui donner une teinte rose. 

Le médium appliqua ses deux pouces aux bords du 
papier et au moment du passage du courant médium- 
nique apparut entre ses pouces une ligne droite rose, 
très nelle, 

Cette ligne disparut au bout de quelques minutes. 


Expérience avec le potassium. 


On sait que le potassium (K) est un métal mou, 
très léger, qui s’oxvde et même s'enflamme très fa- 
cilement, au contact de humidité. C’est pour cela 
qu'on le conserve dans du pétrole. 

J'en retire un morceau, le découpe en forme de 
petit cube, pour lui donner une surface propre, mé- 
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tallique, je le place sur une soucoupe renversée et 
j'ordonne au médium de le soulever à distance au 
moyen des rayons rigides. 

Ce qui fut fait. Au moment où le petit cube re- 
mua, une élincelle apparut et se renouvela encore 
une autre fois en tombant sur le pouce droit du mé- 
dium, sans le brûler. Le potassium ne s’enflamma 
pas et les étincelles n’apparurent plus, après l’éloi- 
gnement des mains. 

Il était donc évident, qu’il y avait de l’eau dans 
les rayons. 

Cette eau présente-t-elle une réaction quelconque, 
basique ou acide? 

Différents réactifs : le congo, le curcuma, le méthy- 
lorange, la tropéoline, la phénolphtaléine, le papier 
amidonné avec du iodure de potassium, le perman- 
ganate de potasse enfin, ont été essayés avec un ré- 
sultat absolument négatif. 

Cette eau pouvait-elle dissoudre quelques par- 
celles de couleurs, au moment du passage des rayons? 

C'était probable, si l'humidité provenait du corps 
du médium et se transportait en même temps que 
les rayons — moins probable, dans le cas d’une accu- 
mulation ultérieure. 

Au lieu de bandes liquides, comme dans les expé- 
riences précédentes, j'avais formé, sur du verre pro- 
pre, quelques lignes transversales à l’aide des cou- 
leurs d’aniline en poudre. 

Le passage des rayons rigides écarta les parcelles 
des couleurs, sans trace de dissolution. 

Je conclus de tous ces essais, que probablement 
l'humidité des rayons n’est pas constituée par la 
sueur, qu’elle ne provient pas du corps du médium, 
qu'elle se compose de l’eau pure, et que, très proba- 
blement, elle présente les gouttelettes de vapeur, pro- 
venant du milieu ambiant, et condensées par le pas- 
sage des rayons. 

Une preuve décisive de cette probabilité pouvait 
être donnée par une expérience directe avec la va- 
peur surchauffée, invisible, qui apparaîtrait conden- 
sée sur la ligne des rayons. M. le prof. Biernacki 
a eu l’amabilité de préparer pour moi cette expé- 
rience au laboratoire de l'Ecole polytechnique de 
Varsovie, mais malheureusement elle n’a pas été 
faite à.cause de la fatigue du médium. 


XII 
RELATIONS AVEC LA LUMIÈRE 


L’humidité condensée dans les rayons rigides, ex- 
plique certaines particularités de leur action. 

D'abord une partie de leur adhésivité aux corps so- 
lides (on se rappelle que dans plusieurs essais nous 
avons eu l’apparence que les rayons se collarent 
aux objets soulevés) et ensuite leur changeante 
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visibilité. Invisibles en principe, ils apparurent quel. 
quefois, tantôt comme un fil luisant sur un fond noir, 
tantôt comme un fil noir sur un fond lumineux. Cela 
devenait compréhensible, car les gouttelettes d’eau, 
diversement éclairées, pouvaient produire cet effet. 

Cela explique en même temps, pourquoi le fil flui- 
dique ne fut pas également visible de tous les côtés, 
et sa brusque disparition, lorsque le courant cessait. 
Il devenait encore évident, que ce fil fluidique ne 
pouvait pas traverser une moindre couche liquide 
(bulle de savon) et qu’il laissait cependant une trace 
numide, de courte durée sur du verre ou sur du chlo- 
rure de cobalt. 

Les autres phénomènes appartenaient évidemment 
à une autre catégorie, à la nature propre, peut-être 
corpusculaire de ces rayons. 
un obstacle, produire la chaleur. 

Nous avons vu qu’ils pouvaient, en rencontrant 

Pouvaient-ils également produire la lumière? 

Peut-être, car quelquefois, très rarement d’ailleurs 
et jamais au moment d’une action mécanique, la 
somnambule prétendit voir une faible luminosité. 
Mais ni moi, ni d’autres observateurs ne lont ja- 
mais vue, et nous savons déjà que les rayons rigides 
comme tels, n’agissent pas sur les plaques photogra- 
phiques. 

Ils ne provoquent pas non plus la fluorescence des 
écrans chimiques. 

Il n’est donc pas facile de leur trouver une place 
parmi les rayons lumineux. 

En tous cas, le côté violet du spectre ne leur con- 
vient pas, et pour les placer du côté rouge l’on man- 
que d’indications. 

La lumière du jour rend très difficile leur produc- 
tion, même au crépuscule. 

La lumière artificielle beaucoup moins. 

Sa couleur ne paraît jouer aucun rôle déterminé ; 
une lumière rouge n’est pas plus favorable qu’une 
lumière bleue ou blanche; cette dernière ne doit seu- 
lement pas être très vive. Il est toujours préférable 
qu’elle soit uniforme, et quant à sa nature, cela pa- 
raît tenir plutôt aux prédilections individuelles du 
médium, qu’à leur nature physique. 

J'avais tenté encore l'expérience suivante : 

Un rayon de lumière, provenant d’un petit trou 
dans un cylindre en carton, qui couvrait une lampe 
à pétrole, fut projeté sur un écran gris. Le médium 
se plaça de manière à faire croiser les rayons rigides 
avec le rayon lumineux. Il m’a semblé qu’il y eut un 
certain trouble dans l’image du rayon lumineux au 
moment où les rayons rigides traversaient son che- 
min. Mais l'expérience est délicate, elle nécessiterait 
une installation beaucoup plus sérieuse que la mienne 
et l’essai en question ne doit pas compter. 

En somme nous ne savons encore rien au sujet de 
la nature intime de ces rayons, malgré les nombreuses 
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expériences, que j’ai déjà racontées, et malgré que 
leurs propriétés, pour ainsi dire extérieures, soient 
déjà à peu près connues. 

D'ailleurs, si, ce qui est possible, leur nature est 
corpusculaire et non seulement vibratoire, il est inu- 
tile de rechercher leur relation avec la luinière ordi- 
naire. 


XIII 


AUTRES EXPÉRIENCES MÉCANIQUES 


Les actions mécaniques — c’est encore ce qu’il y a 
de mieux connu parmi les propriétés des rayons ri- 
gides. 


Mais les déplacements et les lévitations des petits 
objets constituent tout de même un phénomène rare, 
phénomène qui jusqu’à ce moment n’a été obtenu 
qu'avec deux médiums : Mile Tomczyk et Eusapia 
Paladino. Il paraît que dernièrement M. Lebied- 
zinski les a obtenus avec un troisième médium—mais 
c’est tout. Beaucoup plus fréquents, et beaucoup 
plus faciles sont les déplacements concernant des 
objets plus lourds, déplacements qui ont lieu en pré- 
sence de tous les médiums à effets physiques, le plus 
souvent dans une lumière insuffisante, et qui sont 
basés sur un tout autre principe, celui de l’action 
des mains du double. 

Il importait de savoir si, à un degré inférieur, les 
rayons rigides ne pourraient pas se manifester plus 
facilement, plus fréquemment, ne fût-ce qu'avec des 
objets très légers et très mobiles. 

On connaît les nombreuses expériences faites dans 
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cette direction, longtemps avant la découverte des 
rayons rigides. Nous ne connaissons pas encore exac- 
tement la nature de leur action, et mon but n’est pas 
de les énumérer ici, pour différentes raisons et prin- 
cipalement parce que la plupart de ces instruments 
n’ont aucun rappport avec l’objet de cette étude. 
L'intéressant appareil du D" Joire, le sthénomètre, 
par exemple, ne peut pas servir à cet effet, puisque 
les rayons rigides ne traversent pas le verre.On pour- 
rait, il est vrai, l’employer sans le verre, mais alors 
je conseillerais de boucher les orifices de la paille 
avec un peu de ouate, qui supprime son action 
normale. Ce ne serait donc plus le même appareil, 
sensible surtout aux courants thermiques, aux cou- 
rants d’air sous la cloche. 

Quant aux moulinets de M. le comte de Tromme- 
lin, qui n’ont pas de cloche, ils sont trop sensibles 
aux moindres influences mécaniques, thermiques et 
électriques, pour pouvoir être employés dans des ex- 
périences précises. Mais ils peuvent servir tout de 
même pour une constatation approximative. 

Un jour, M. le D" E. Przychodzki, dont je re- 
grette vivement la mort prématurée, m’apporta un 
appareil de sa composition, avec lequel il fit de nom- 
breuses expériences, qu’il n’a pas eu le temps de 
publier. 

C'était un pendule, grand comme forme, quoique 
très léger, qui pouvait osciller et tourner, étant sus- 
pendu à un fil de cocon. Ce fil de cocon soutenait un 
arc en fil d'aluminium, dont la soustendente horizon- 
tale consistait en un bâton de moelle de tournesol, 
gros comme un doigt et long d’une vingtaine ou 
même d’une trentaine de centimètres. 

Mis au repos, et en évitant les courants d’air, cet 
appareil fut attiré par mon doigt, plus ou moins, 
probablement parce qu’il prenait facilement une fai- 
ble charge électrostatique. Mais soumis à l’action de 
Mlle Tomczyk il montra au contraire une répulsion, 
tout à fait semblable à celle des rayons rigides, ré- 
pulsion qui augmentait sensiblement lorsque le mé- 
dium se trouvait en somnambulisme. (On sait que 
Mlle T... est incapable de produire les lévitations à 
l'état normal.) 

L'action se manifestait par secousses, avec inter- 
valles, mais elle était quelquefois si forte que le ba- 
lancier fut rejeté en arrière et reculait lorsque la 
main avançait. 

Quelquefois cependant, comme avec les cadres re 
couverts de savon, il put être attiré sur désir. 

L'action était plus facile et ne nécessitait pas une 
concentration spéciale du courant. 

Quelques autres expériences ont été faites avec un 
appareil, que j'avais construit il y a déjà quelques 
années, dans le but d’avoir une action directe, tout 
en évitant l'influence des courants d’air extérieurs. 
Cet appareil est représenté par la figure 1. 
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Il se compose d’une cloche ouverte des deux côtés, 
mais l’ouverture inférieure se ferme par le support 
ou la table, et l’ouverture supérieure, plus petite, par 
la main agissante. La cloche est donc complètement 
fermée et cependant la main peut agir directemen: 
à travers l’air sur un moulinet simple à deux plumes 
larges, ayant une inclinaison de 45°, dans un sens 
opposé. Il est suspendu à une petite barrette, qui 
n’entrave pas l’action. 


Cet appareil peut servir pour la démonstration 
des rayons rigides, car ces derniers peuvent jaillir 
non seulement des bouts des doigts, mais aussi d’au- 
tres points de la main, sous l'influence de l’idée do- 
minante. Une bordure, entourant le milieu de la clo- 
che, et divisée convenablement, indique les degrés 
de la déviation, et grosso modo l'intensité de l’action. 
Cette dernière peut tantôt tordre le fil en repoussant 
les ailes, tantôt abaisser le moulinet d’un côté, lors- 
qu'elle se localise. 

Je n'exagère pas l’importance de ce « médioscope » 
pour l’action physique et peut-être spécialement pour 
les rayons rigides ; je constate seulement qu’il donne 
des résultats plus facilement que les lévitations ou 
déplacements ordinaires. 

Il ne peut cependant constituer une preuve que 
l’action est due réellement aux rayons rigides et non 
pas à un autre principe, le souffle médiumnique par 
exemple. 

L'appareil d'Alrutz, dont on se sert pour déceler 
la pression des mains fluidiques, peut être remplacé 
par un pèse-lettre ordinaire, employé pour la pre- 
mière fois par M. de Gramont. Le reste est à peu 
près inutile. Et le pèse-lettre tout seul présente en- 
core cet avantage, qu’il peut manifester aussi Pac- 
tion des rayons rigides; quoique toujours sans cer- 
titude théorique. Dans ce dernier cas, il est préfé- 
rable de tenir les mains des deux côtés de la ba- 
lance, en les abaïssant pour descendre le plateau, 
au moment de la formation du courant. Mais le pèse- 
lettre est évidemment beaucoup moins sensible qu: 
le médioscope avec des plumes. 

Pour des expériences précises, on se servira tou- 
jours d’appareils, analogues au premier tambour- 
enregistreur de M. Crookes, qui inscrivent les oscil- 
lations, ou bien qui donnent des indications mano- 
métriques, comme l’appareil dont on s'est servi à 
l’Institut Général Psychologique. 

M. Debierne construisit également un petit appa- 
reil ingénieux, la description n’a pas été publiée. 

Est-il possible de trouver un instrument capable 
d'indiquer l’action des rayons rigides et seulement 
des rayons rigides ? 

Non. Car cette distinction théorique découle d’une 
multitude d’expériences analytiques et comparatives, 
et non pas d’une seule quelconque. 


C'est encore la conductibilité galvanique de ces 
rayons, qui me semble constituer une preuve, plus 
nette que les autres,-de leur présence spéciale ; car 
il est possible de vérifier en même temps leur action 
mécanique, analogue à celle d’un fil tendu, en re- 
muant les électrodes, élastiquement mobiles. Mais 
cette expérience ne réussit qu'avec des médiums doués 
d’une force exceptionnelle. 

La preuve mécanique de l’existence du magnétisme 
animal, d’une force neurique, odique, biotique, com- 
mune à tous les hommes normaux, n’a pas encore été 
trouvée. Ce que l’on observe avec les divers « biomè- 
tres » découle, ou bien des influences banales insuffi- 
samment précisées, ou bien d’une action médiumni- 
que, anormale. Il suffit de faire l’essai de l’hypnos- 
cope pour s’en convaincre. (Je suppose, évidemment, 
que l’on supprime toutes les causes d’erreurs.) 

Et il en est de même pour l’action sur des pla- 
ques photographiques. Il y a deux ans, j'avais con- 
sacré tout un mois à ces essais, en changeant les con- 
ditions de manières différentes — toujours avec un 
résultat négatif. La main d’un homme normal — qui 
peut être un excellent magnétiseur, mais qui n’est 
pas sensitif et médium — n’a aucune action sur les 
plaques photographiques, et sous ce rapport M. de 
Fontenay a parfaitement raison. Seulement, cela 
n'empêche pas que les expériences médiumniques du 
commandant Darget présentent un réel intérêt et 
qu'elles resteront acquises pour la science, après 
l'élimination des causes d’erreur. 

Et puis, il faut distinguer l’anormal et le patho- 
logique. Les médiums ne sont pas nécessairement des 
névropathes, comme les névropathes ne sont pas né- 
cessairement des médiums. La médiumnité d'ordre 
supérieur (je ne parle pas de l’automatisme incons- 
cient, plus commun) est une qualité rare, innée, pour 
la plupart héréditaire, qui se développe, mais qui ne 
se crée pas. Ne devient pas médium qui veut, et pour 
être médium il faut tout d’abord posséder la sensi- 
bilité hypnotique, il faut être sensitif. Tous les vrais 
médiums que j’ai eu l’occasion d'observer présen- 
taient au bout de deux minutes, sous l’action de 
l’hypnoscope, une anesthésie et une paralysie du 
doigt, plus ou moins marquées. Et ce sont ces per- 
sonnes seules, qui peuvent (quoique pas toutes) agir 
mécaniquement à distance ou chimiquement sur les 
plaques. 

Il faut donc se désillusionner sous ce rapport; 
car en annonçant des appareils ou des expériences, 
qui doivent prouver la « radioactivité humaine » la 
force « vitale » « odique » ou « magnétique », on 
risque de compromettre la cause du médiumnisme, 
car dans la majorité des cas, ces appareils et ces 
expériences ne donneront absolument rien. 

Et c’est encore une erreur si l’on croit qu’une fa- 
culté exceptionnellement prononcée chez un individu, 
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doit se trouver à un degré faible, à l’état fruste, chez 
tous les individus en général. 

Ce qui a été prouvé par l’hypnotisme, par le mé- 
tapsychisme, par la médiumnité en particulier, et 
par toutes les dernières découvertes psychologiques 
en général — c’est précisément l’énorme étendue des 
différences individuelles, aussi bien entre les mé- 
diums et les sensitifs qu'entre les personnes nor- 
males. 

Il y a des degrés partout, certainement, mais ces 
degrés s’effacent, lorsque la faculté diminue, et il 
est tout à fait inutile de chercher la télékinésie, l’ac- 
tion sur les plaques ou les rayons rigides chez tout 
le monde. 


Au cours de cette étude, les forces de mon médium 
augmentèrent, et il se manifesta une nouvelle ca. 
tégorie de rayons, intermédiaires entre les rayons ri- 
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gides et les rayons XX, qui jusqu’à ce moment pré- 
sentaient un complet contraste. J’ai pu poursuivre 
leur étude pendant tout l’hiver dernier. 

Les propriétés de ces nouveaux rayons étant de 
deux sortes : électriques et chimiques, je leur avais 
donné le nom des rayons « électro-chimiques » et 
sous ce nom général je les ai présentés au dernier 
Congrès des naturalistes et médecins polonais, qui 
eut lieu à Cracovie le 18 juillet de l’année courante. 

La présentation a été faite à ia section « des scien- 
ces exactes » et, je dois le dire à l’honneur de mes 
compatriotes, elle s’accomplit cette fois sans scan- 
dale. 

C’est la première fois que l'on démontre une 
action électrique, mesurable à distance, et des réac- 
tions chimiques immédiates, autres que sur des pla- 
ques sensibles, et provoquées également sans contact, 
par un organisme vivant. 

Elles feront l’objet d’une étude à part. 
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Influence de l’Orientation sur l'Activité psychique 


(Nouveaux documents, Août 1911) 


Sous ce titre, résumé en deux mots : l'Art du Re- 
Dos et l'Art du Travail (chez Berger-Levrault), nous 
avons étudié, il y a deux ans, avec l’excell:nt secré- 
taire général adjoint de la S. U. E. P., M. Warcol- 
lier, l'influence de la direction nord-sud sur le repos 
du moteur humain et montré que notre système ner- 
veux est influencé par le courant tellurique, au même 
titre que les lignes télégraphiques dans les expé- 
riences de MM. Brunhes, Marchand et le P. Cirera, 
présentées à l’Académie des Sciences, par M. Bouty. 

Il pourrait paraitre singulier qu’un courant ma- 
gnétique aussi faible que le courant tellurique påt 
dominer ainsi toute notre activité musculaire et sy- 
chique et déterminer la position à prendre dans notre 
repos (nord-sud), ou dans notre travail (ouest-est). 

Nous sommes donc heureux de constater aujour- 
d’hui, à l’appui de notre thèse de 1909, que le cou- 
rant terrestre s’affirme de plus en plus comme un 
élément de haute importance au point de vue des 
communications électriques, des courants avec ou 
sans fil, qui ont tant d’analogie avec le courant ner- 
veux et qui ont sur nos nerfs une action qu’il n’est 
plus besoin de démontrer. 

Hier c'était M. Campbell (Revue Electrique du 


11 août 1911, Cosmos du 2 septembre), — qui recon- 
naît l’influence de la direction nord-sud sur les com- 
munications par fil télégraphique. 

Aujourd’hui, c’est l’illustre Marconi qui, dans une 
conférence à Londres sur la télégraphie sans fil, dé- 
clare que les résultats sont souvent très différents 
dans le sens #ord-sud de ce qu'ils sont dans le sens 
est-ouest (Revue des Sciences, Journal des Débats, 
17 août 1911). À noter que les différences constatées 
par Marconi sont surtout importantes la nuit, et ceci 
est assez naturel; c’est la nuit que le courant tellu- 
rique word-sud est le plus régulier. 

Mais n'est-ce pas également la nuit que nous avons 
le plus d'intérêt à placer notre repos sous l'influence 
bienfaisante du magnétisme terrestre ? 


Conclusion. — Souhaitons que Marconi veuille 
bien vérifier sur lui-même l'influence qu'il vient de 
constater sur les ondes hertziennes de la T. S. F., 
et, en attendant, orientons nos pieds vers la Croix du 
Sud et notre tête vers la Grande Ourse, pour obéir 
à cette loi cosmique qui fait de chacun de nous 
comme une sorte de boussole vivante! 


Ep. DUCHATEL. 
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Un Phénomène médiumnique 


AU MOMENT DE LA MORT DE SAINT FRANÇOIS DE SALES 


Mr CH. MARTEAUX, professeur agrégé au Lycée d’An- 
aecy, nous envoie aimablement un fait métapsychique 
se rapportant à saint François de Sales, dont les restes 
mortels ont été, tout dernièrement, transférés, en 
grande pompe, et avec l'intervention d’un grand 
nombre d’évêques, du monastère de la Visitation, 
fondé par lui, au nouveau couvent. 


Le fait télépathique suivant a été rapporté par 
Nicolas de Hauteville dans son Histoire de la très 
ancienne et illustre maison de Saint François de 
Sales, 1669, p. 319. 

« Le 28° jour du mois de décembre de cette même 
année 1622, Louys de Sales s'étant rencontré à ia 
Thuille avec sa femme et toute sa famille, envi- 
ron les dix heures de la nuit, la clochette pendante à 
une des fenêtres de la tour du château et attachée à 
une corde qui répondait au bas de l’escalier, se mit 
à sonner d'elle-même à diverses reprises et fortement. 
On crut d'abord que c'était l’arrivée d’une personne 
qui était grandement pressée ; un serviteur fut com- 
mandé de descendre bien vite pour aller ouvrir la pre- 
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mière porte, mais il fut surpris de n’y voir aucune 
âme vivante. Dans le temps d’un demi-quart d’heure, 
la cloche se mit à recommencer son bruit et son son 
plus fortement; on courut la seconde fois plus 
promptement qu’à la première et néanmoins le valet 
ne trouva personne. Cela s'étant fait de la même ma- 
nière diverses fois, Louys connut très bien qu’il ar- 
riverait quelque chose tout à fait extraordinaire ; il 
dorna ordre qu’on détachât la corde de la clochette, 
mais ce fut icy la merveille, car la cloche sonna sans 
qu'aucune chose y fût attachée et le son dura si 
longtemps que toute la famille, qui en fut en grand 
effroy, se mit en oraison. Louys s’enferma dans son 
cabinet et dans l’ardeur de sa prière, il apprit par une 
science qu’on peut appeler prophétique, que son 
bienheureux frère, l’évêque de Genève, était décédé 
cette même nuit. » 

François de Sales, évêque de Genève et d'Annecy, 
venait en effet de mourir à Lyon, à huit heures du 
soir. Ajoutons que les deux frères étaient très unis 
et qu’on les surnommait les indivisibles. 
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LES NOUVEAUX LIVRES 


ELISABETH MORISON and Frances LAMONT : An 
Adventure (Londres, Macmillan, éd., 1911). 


Alors que les ouvrages rapportant les phénomènes 
m.étapsychiques les plus rudimentaires et les mieux 
contiôlés se heurtent généralement à la méfiance hos- 
tile de la presse, qui s’arrange pour les ignorer, on 
est assez surpris de la publicité que les grands quo- 
tidiens anglais — le Times, le Daily Telegraph, le 
Morning Post, le Daily News, etc. — ont fait autour 
de ce livre. Il est vrai que ses deux auteurs se décla- 
rent, non seulement étrangers, mais opposés à tout 
ce qu'on désigne sous le nom de psychical research 
(ce qui ne peut qu’augmenter beaucoup leur respecta- 


bilité et la sympathie qu’ils inspirent aux personnes ` 


bien pensantes), mais les faits qu'ils racontent sont si 
étranges, si rebelles à toute explication possible, que 


les psychical researchers eux-mêmes osent à peine les 
prendre en considération. D'ailleurs, la nature toute 
subjective des phénomènes dont il s’agit, échappant à 
tout contrôle, n’est pas pour augmenter la valeur de 
ces récits. 

Cela ne signifie aucunement qu’on doive douter 
de la sincérité de miss Elisabeth Morison et miss 
L'éditeur 
qu'il s’agit là de deux pseudonymes, mais ajoute 


Frances Lamont. Macmillan reconnaît 
qu'ils constituent la seule fiction que l’on rencontre 
dans l'ouvrage. 

Jl est d’ailleurs évident que le vrai nom des au- 
teurs n’est pas un mystère pour les milieux psychi- 
ques arglais. Nous trouvons dans quelques journaux 
ce détail : qu’il s’agit des filles de deux clergymans ; 
une dame M. F. Salis Schwabe affirme dans l'Occult 
Review connaître l’un des-auteurs, qui a été profes- 
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seur dans une Ecole supérieure, et est une femme 
d’idées élevées, qui n’admettrait pas la moindre déro- 
gation à la vérité ; elle n’aime d’ailleurs l’occulte sous 
aucune forme. Andrew Lang, actuellement Président 
de la S. P. R., garantit à son tour, dans une lettre à 
un rédacteur du T'emps, de Paris, la sincérité par- 
faite des deux dames, qu’il connaît bien. Enfin, quel- 
ques lecteurs de l’Occult Review déclarent avoir en- 
tendu parler de cette « aventure » depuis des années 
déjà, lorsqu’elle était encore inédite. 


Le fait dont nous nous occupons date en effet de 
1901. Au cours de cette année, miss E. Morison et 
miss F. Lamont, se trouvant pour quelques jours à 
Paris; qu’elles ne connaissaient pas encore, firent une 
visite à Versailles. Leurs connaissances de ce qui se 
rapportait au célèbre palais des rois se bornaïient à 
ce qu'on apprend dans les écoles, en Angleterre, et à 
la lecture de quelques romans historiques. 

Après avoir visité le château de Versailles, elles 
pensèrent à se 1endre au Petit Trianon, au sujet du- 
quel elles ne savaient pas grand’chose, si ce n’est que 
c'était une maison très aimée de Marie-Antoinette. 
Un coup d’œil à leur Baedeker leur montra la direc- 
tion qu’elles devaient suivre pour y aller, et qu’il y 
a deux Trianons. Elles se trompèrent de route, mais 
elles y arrivèrent quand même, en causant de l’An- 
gleterre et des personnes qu'elles y connaissaient. A 
un certain moment, elles rencontrèrent deux hommes 
habillés d’un uniforme vert-gris, coiffés de petits tri- 
cornes. Les deux Anglaises pensèrent qu’il s’agis- 
sait de deux jardiniers, à cause des outils qui étaient 
autour deux ; elles leur demandèrent le chemin, et 
les deux hommes répondirent qu'il leur fallait mar- 
cher tout droit. 


En attendant, une dépression extraordinaire et 
inexplicable avait saisi les deux dames. Tout ce qui 
les entourait avait pris un aspect singulier. Les ar- 
bres parassaient être devenus sans relief et sans vie 
« comme un bois travaillé en tapisserie ». Il n’y avait 
plus aucun effet de lumière et d'ombre, aucun souf- 
fle d’air n’agitait les feuilles. 

Un homme assis contre un kiosque, avec un man- 
teau et un chapeau à larges bords, tourna la tête et 
regarda les deux femmes. Son teint était sombre, et 
l'expression de son visage répugnante. Un autre 
homme parut tout à coup devant elles comme s’il était 
sorti d’un mur de pierre qui était proche. Il leur 
cria d'un air très animé : « Mesdames, mesdames, il 
ne faut point passer par là! » 

En silence, miss E. Morison et miss F. Lamont 
passtrent un petit pont rustique qui franchissait un 
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ravin. Tout près d'elles le mince filet d’une cascade 
tombait sur une pelouse verte. 


On arriva au Petit Trianon. Sur la terrasse de la 
maison, une dame était assise, occupée à lire, ou 
peut-être à dessiner ; elle aperçut les deux visiteuses, 
et releva la tête pour les regarder. Son visage n’était 
plus jeune ; elle avait un ample chapeau blanc juché 
sur une masse épaisse de cheveux clairs qui bouffaient 
autour de son front. Son léger corsage d'été se trou- 
vait disposé sur ses épaules à la façon d’un fichu. 

Enfin, les deux amies pénètrent à l’intérieur du 
Petit Trianon, qu’elles visitent sommairement en com- 
pagnie d’une noce parisienne, et sans y découvrir 
autre chose que ce que chacun de nous peut y voir tous 
les jours. Elles rentrèrent ensuite à Paris, et repar- 
tirent quelques jours après pour l'Angleterre. 


Trois mois après, les deux amies causent de leur 
visite récente à Versailles, et elles s'accordent à re- 
connaître que le Petit Trianon et ses alentours leur 
avait produit l’impression de localités hantées. Tou- 
tes deux décident alors de rédiger, chacune de son 
côté, une exacte relation des moindres détails de leur 
après-midi du 10 août. Le récit de miss Lamont, 
publié aujourd’hui immédiatement après celui de 
miss Morison, s’acorde avec lui sur la plupart des 
points, à cela près que la dame de la terrasse n’y est 
point mentionnée et que nous y rencontrons en échan- 
ge deux ou trois particularités nouvelles. 

Les deux héroïnes de cette aventure, ayant alors 
visité de nouveau les alentours du Petit Trianon, s’a- 
perçoivent quils sont bien différents de ce qu'ils leur 
sont apparus la première fois. L'idée leur vient tout 
naturellement qu’elles avaient vu alors ce site tel 
qu’il était dans les derniers temps de Marie-Antoi- 
nette, et précisément le 5 octobre 1789, quand le peu- 
ple de Paris se porta en masse à Versailles. Dans tou- 
tes nos archives, dans les musées et les bibliothèques, 
elles ont cherché les moyens de reconstituer les aspects 
de Trianon, de son parc, à la veille de la Révolu- 
tion; et il n’y a pas un des incidents de leur visite 
dont elles n'aient pas trouvé — ou cru trouver — la 
confirmation historique. Le kiosque, le pont rusti- 
que, le bois, la cascade, une grotte, et une foule de 
détails dont nous n'avons pas parlé, n'existent plus 
maintenant, mais existaient alors. La dame assise 
sur la terrasse, c’était la reine Marie-Antoinette, qui 
paraît bien avoir été au Petit Trianon le 5 octobre 
1789. L’uniforme des jardiniers était bien tel que les 
deux Anglaises l'avaient vu. Elles croient avoir pa- 
reillement identifié les autres personnages qu'elles 
ont rencontrés. 


ECHOS ET 


Il est évident que quelque chose d'’extraordinaire 
s’est passé dans l'esprit des deux dames anglaises 
au moment de leur première visite aux Trianons. 
Même les explications d’un caractère plus supernor- 
mal, comme celles basées sur l'hypothèse de la réin- 
carnation, celle que nous appellerions aujourd’hui 
psychométrique, l'hypothèse même mise en avant par 
miss Morison et miss Lamont, qu'elles ont vu peut- 
être une image évoquée dans l'esprit de Marie-An- 
toinette — toutes ces suppositions se heurtent À cer- 
tains détails du récit, surtout à ce qui se rapporte 
aux dialogues qu’elles ont eu avec les jardiniers et 
les deux seigneurs rencontrés près du kiosque. Par 
contre, si on veut se tenir tout simplement à une 
hallucination partiellement collective produite par 
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un souvenir incọnscient des dernières joies de Marie- 
Antoinette, comment se fait-il qu’elles aient pu voir 
une quantité de choses disparues, et dont l'existence 
a été ensuite reconnue exacte par les longues et pa- 
tientes recherches des deux auteurs? Peut-être les 
souvenirs ont subi quelques modifications au cours 
de ces recherches mêmes, qui, d’ailleurs, m'étaient 
probablement pas menées avec tout l'esprit critique 
nécessaire. On sait combien souvent des historiens 
d’un parti opposé, arrivent à des conclusions très 
différentes sur la constatation des faits mêmes, et 
surtout sur leur interprétation, subissant linfluence 
subconsciente d’une passion à laquelle il n’est pas 
facile de se soustraire, malgré leur intention sincère 
de vouloir se tenir strictement à la vérité. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Un dessin médiumnique de Sardou d’hui. Il représente, comme les précédents, une vue 


Au moment de la mort de Victorien Sardou, nous 
avons reproduit dans les Annales la plupart des des- 
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fantastique d’une autre planète. 
Inutile d’ajouter que V. Sardou, tout spirite qu’il 


était, s’il s’étonnait du travail surprenant de sa sub- 


Un dessin médiumnique de V. Sardou. 


sins médiumniques du célèbre écrivain. Un dessin, 
prèsque au:si remarquable que les autres, nous était 
échappé, n’étant point inédit, mais cependant moins 
connu que les autres. Nous le reproduisons aujour- 


conscience ou d’un esprit qui le « contrôlait », ne 
croyait point que ces dessins représentassent réelle- 
ment des vues d’un autre monde. 
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Le scepticisme du Comte Solovovo 


Le fascicule des Proceedings de la S. P. K. du 
mois dernier contient un brillant article du comte 
Petrowsky  Petrovo-Solovovo, le psychiste bien 
connu, qui est tout un réquisitoire contre les phéno- 
mènes médiumniques. On se souvient des récits que 
le comte a publiés au sujet d’expériences qu'il a 
faites avec Sambor et d’autres médiums : que s'est-il 
donc produit pour le faire si brusquement et radi- 
calement changer d’avis? Voici : il s’est aperçu 
qu’un de ses amis, personne riche et qu’il avait 
toutes les raisons de croire sérieuse, s’était plu à 
tricher dans quelques séances. « Si on ne peut même 
pas se fier à ses compagnons d’expérience — dit en 
somme M. Solovovo — alors même qu’ils n’ont 
aucun intérêt à tromper, quelle foi peut-on avoir 
pour le témoignage des expérimentateurs? » 

Le comte Petrovo-Solovovo ne se tient naturelle- 
ment pas à cette seuie remarque ; mais on sent bien 
que c'est ce fait surtout qui l’a plongé dans le scep- 
ticisme : c'est à ce fait surtout qu’il revient toujours 
dans son article. Il rappelle amant trompé, qui ne 
veut plus croire à l’amour. 

On conçoit à quoi nous porterait cette manière 

de raisonner. Quel crédit peut-on attacher aux dé- 
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positions des témoins dans un procès, alors qu’on 
en a vu tant qui mentaient, parfois même sans un 
intérêt apparent quélconque? Comment attacher de 
l’importance aux déclarations des médecins, après 
qu'on a constaté que, de nos jours même, ils nous 
ont appris tant de choses qu'on a reconnues ensuite 
absolument erronées? Et ainsi de suite. C'est le 
nihilisme appliqué à la science — et aussi à la 
logique. 

Le professeur O. Lodge répond, dans le même 
volume des Proceedings, aux objections de M. Solo- 
vovo, en montrant à quoi nous amènerait ce scep- 
ticisme envers le témoignage humain, s’il était uni- 
versellement appliqué : au barbarisme de l’âge 
préhistorique. 


Le Congrès théosophique de Gênes 


Le Congrès de la Fédération des Sections Euro- 
péennes de la Société Théosophique, qui devait s'ou- 
vrir à Gênes le 17 courant, a été tout à coup sup- 
primé, quelques jours seulement avant l’ouverture. 
Cette annonce n’a été accompagnée d’aucune expli- 
cation sur la cause de la décison inattendue qui a 
été prise. 
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AU MILIEU DES REVUES 


La po'émique Grasset-Geley 
dans « Æsculape » 


I’ Æsculape, la si intéressante et curieuse revue 
mensuelle illustrée qui se publie depuis quelques 
mois à Paris (1) et qui s’occupe de sciences, lettres 
et arts dans leurs rapports avec la Médecine, a pu- 
blié dans ses numéros de mars et avril un article 
de M. le professeur Grasser, intitulé : Zes Faits du 
Spiritisme et nos connaissances sur l’Au-delà. Cet 
article peut nous être assez utile, parce qu’il con- 
tribue à attirer sur la Métapsychie l’attention de la 
classe médicale, et qu’il a même déjà occasionné, 


comme nous verrons plus loin, une intéressante po- 


lémique ; mais pour ceux qui suivent depuis quelque 
temps déjà le mouvement psychique, il ne nous ap- 
prend rien de nouveau sur les idées de l’éminent 
clinicien de Montpellier sur ce sujet. Elles peuvent 
se résumer dans ces quelques lignes qu’il fait pa- 
raître actuellement dans Æsculape : 


Pour qu’un esprit fit réellement, dans une expé- 
rience, la preuve de sa présence et de son identité, 
il faudrait qu’il fournît des renseignements absolu- 
ments nouveaux, inconnus du médium et des assis- 
tants... 

Ernest Bozzano, qui a fait, dans les Annales des 
Sciences psychiques, une série de très intéressants 
articles pour démontrer « l'identification spirite », 
parvient uniquement à démontrer que « l’hypothèse 
spirite a acquis graduellement le droit à la considé- 
ration scientifique ». 

Ceci est certain et je accepte. C'est bien sans parti 
pris et scientifiquement que je considère et discute 
lPhypothèse spirite et que je la déclare non scienti- 
fiquement démontrée dans l'état actuel de nos con- 
naissances... 

Les partisans de l'hypothèse spirite reconnaissent, 
avec Alexandre Aksakoff, que « la preuve incontes- 
table de l'identité d’un esprit, sous quelque forme 
qu'il se manifeste, est impossible ». 

Or, ceci serait nécessaire pour que l'existence des 
esprits fût scientifiquement démcntrée et qu’on püût, 
de cette démonstration, tirer quelque conclusion sur 
Pau-delà. 


Il y a là un malentendu. Aksakoff estime, dans 
son ouvrage, que des esprits ont réellement « donné 
la preuve ‘+ leur présence et de leur identité, fourni 
des renseignements absolument nouveaux, inconnus 


(1) A. Rouzaud, éditeur, 41, rue des Ecoles. Prix de 
l'abcnnement, en France : 20 fr. par an; à l'étranger : 
25 tr. Un numéro : 1 fr. 50 en France ; 2 fr. à l'étranger. 


du médium et des assistants. » Nous ne sommes 
pas tout à fait de cet avis; mais là n’est point la 
question. Le point essentiel de l’affaire est celui-ci : 
qu’Aksakoff, après avoir cru donner de l'identité des 
esprits des preuves suffisantes pour décider un tri- 
bunal à disposer de la vie ou de la liberté d’un pré- 
venu, un médecin à croire fermement à l'efficacité 
d’un remède, un astronome à admettre une théorie 
sur le mouvement des planètes, un historien a affir- 
mer comme certain un événement, touche à certaines 
théories comme celle du diable des chrétiens, de 
l’Inconscient d’Ed. Hartmann, songe aux autres 
théories du même genre qui peuvent surgir un jour 
et que nous ne sommes pas à même de prévoir, et 
se dit alors : « La preuve incontestable de l’iden- 
tité d’un esprit est impossible. » Mais — ajoute- 
t-il — mais cette preuve incontestable nous ne 
l’avons pour presque aucune des choses auxquelles 
nous croyons. Quand vingt témoins oculaires, appa- 
remment désintéressés et honorables, affirment un 
fait, quand le prévenu lui-même avoue, a-t-on atteint 
la preuve incontestable? Existe-t-il une preuve fn- 
contestable que c’est bien Virgile qui a écrit 
l'Enéide? Est-il impossible que le système coper- 
nicain soit aussi faux que celui de Ptolomée? La 
preuve incontestable de toutes ces vérités est impos- 
sible aussi : mais nous y croyons, nous devons y 
croire, parce que notre croyance ne peut être fondée 
sur la certitude absolue que pour ce qui se rapporte 
aux mathématiques pures, et que refuser de croire 
à un fait parce que nous n’en avons pas la preuve 
incontestable équivaudrait à ne plus croire à rien et 
constituerait une superstition plus crasse que toutes 
celles qui ont apparu jusqu’ici. 

M. Trasset dit qu’il parle sans parti pris : nous 
n’en doutons point, mais nous voudrions que, chaque 
fois qu’il réédite sa théorie favorite, que nous ve- 
nons de rappeler, il ajoutât : « Appliquons-nous cette 
théorie aux autres sciences? Non! » Et qu’il justifie 
cette différence dans l’application d’une même règle. 


M. le D" Gustave GELEY, d'Annecy, a répondu 
au professeur Grasset dans les numéros de juin et 
juillet d’'Æsculape. Il commence par dire « qu’il 
ne s'adresse pas aux lecteurs qui connaissent le mé- 
tapsychisme, mais seulement à ceux qui l’ignorent 
encore plus ou moins complètement ». Une partie 
de l’article, ayant un caractère de pure vulgarisa- 
tion, n'offre donc pas beaucoup d’intérêt pour une 
grande partie de nos lecteurs. Il n’en est pas de 
même pour son bel examen de la conception céré- 
brale du centre O, que l’auteur pense que, tôt ou 
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tard le D! Grasset devra abandonner ; et surtout pour 
l’affirmation de M. Grasset, que « la question de 
l’au-delà échappe totalement à la science et à ses 
méthodes, la Religion seule, qui en est et en sera 
toujours indépendante, étant capable de nous éclai- 
rer et de nous guider ». 


A mon avis —- écrit, à ce sujet, le D' Geley — 
l’authenticité des phénomènes n’est pas douteuse, et 
la philosophie déduite logiquement de ces phéno- 
mènes est susceptible de projeter une lumière intense 
sur ce qu’on appelait « l’inconnaissable ». Comme le 
professeur Grasset, je pense fermement qu'il ny a 
pas de place dans la science pour l’occulte; mais, 
contrairement à lui, je pense qu'il n'y en a pas da- 
vantage pour l'inconnaissable. Il ny a de place que 
pour le connu et pour l'inconnu. Sans doute, les 
phénomènes seront « désoccultés »; mais cela ne 
veut pas dire qu’ils seront ramenés aux lois physiques 
et psychiques actuellement connues; cela veut dire 
simplement qu'ils perdront, en devenant scientifi- 
ques, leur apparence surnaturelle, parce qu'il ne 
peut pas y avoir logiquement, parce qu'il ny a pas 
de surnaturel. 

« Il faut se rappeler, écrit le professeur Grasset, 
ce qui s’est passé pour l’hypnotisme, pour les tables 
tournantes, le cumberlandisme avec contact, etc. ; 
tout cela a été, en son temps, considéré comme 
occulte... Tout cela est aujourd’hui « désocculté » 
et est devenu de la science courante. I] en sera de 
même pour les autres faits. » 

A cela je répondrai : « Il faut rappeler ce qui 
s'est passé pour certaines des grandes découvertes 
modernes : les lois de la gravitation, la constitution 
des astres, l'origine des espèces animales, etc. Tout 
cela a été, en son temps, considéré comme de lin- 
connaissable, tout cela est devenu de la science cou- 
rante. Il en sera de même de tous les problèmes que 
se pose l'esprit humain. » 

Qu'on ne nous parle donc pas d’une distinction 
inconcevable et inadmissible entre un ordre naturel, 
exclusivement soumis aux lois déjà découvertes, et 
un ordre surnaturel au-dessus de toutes les lois. C’est 
la science, c'est la philosophie strictement scienti- 
fique qui « désoccultera » l’occulte et fera connaître 
l'inconnaissable. C'est elle qui établira, sur des don- 
nées positives, l'union intime des lois physiques et 
des lois morales; c’est elle et elle seule qui nous 
donnera, par la synthèse de nos découvertes dans 
tous les domaines, des notions précises et exactes 
sur notre destinée, sur la nature vraie des choses, sur 
la vie et sur l'univers, sur les rapports de la con- 
science individuelle et de la conscience universelle. 


Un cas spontané de lévitation 
du corps humain ? 


Le Reformador, organe des spirites brésiliens, rap- 
porte de l’Opiniäo Publica de Pelotas (Rio Grande 
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cu Sud) le récit suivant dans lequel, à côté d’inci- 
cents qui paraissent rentrer dans le cadre de la pa- 
thologie e de automatisme du langage, se trouve 
un cas de lévitation du corps humain, qui semble 
n'avoir eu, malheureusement, qu’un seul témoin. 

Il y a quelques jours, arriva dans cette ile Mlle Gu- 
mercinda de Araujo, qui est orpheline de père et de 
mère et est domiciliée à Mostardas, commune de 
S. José do Norte. Elle se rendait chez sa sœur, rési- 
dant dans cette même île et mariée à M. Francisco 
José da Silveira, agriculteur. 

Quelques jours après, elle commença à éprouver 
des douleurs d'estomac, malaise qui s'aggrava d'une 
façon alarmante. Les personnes de la maison lui 
administrèrent les remèdes qui étaient à leur portée 
et qui sont conseillés par la thérapeutique familière ; 
mais les douleurs augmentèrent jusqu’à ce que Gu- 
mercinda fût saisie d'attaques violentes, avec toutes 
les caractéristiques de la goutte. 

Quelques instants après, quand il paraissait déjà 
que la malade entrait dans un sommeil réparateur, 
les assistants commencèrent à entendre des paroles 
inintelligibles, confuses, d’une voix qui n'était pas 
celle d’une jeune fille. 

On eut recours à l’assistarice de M. Benedicto 
Cravo Qui sa femme Cont malade, envoya chez 
M. Silveira ses fils, Diamantino et Horacio Cravo, 
ct quelqu'un commença à dire qu'il pouvait s'agir 
d'un cas de spiritisme, et on appela un spirite pour 
expliquer le fait. 

Lorsque le spirite commença à prier, comme il est 
d'usage parmi les croyants, on assista À une scène 
réellement exceptionnelle. 

Saisie par une crise violente, Gumercinda, bien 
que faible, se prit à réagir contre tous ceux qui tâ- 
chaient de la retenir. 

Lorsque, au bout de cette lutte, elle parut dormir 
tranquillement, étendue sur son lit, et que tout le 
monde se fut retiré de la chambre, hormis M. Dia- 
mantino Cravo, voici qu'elle se leva, livide comme 
un spectre, les yeux écarquillés de façon qu’ils pa- 
raissaient sortir de leurs orbites, en prononçant avec 
un accent étrange dans la voix : 

— J'y vais! j'y vais! 

M. Diamantino, inquiet, se dirigeait vers la porte, 
quand il vit que la jeune Gumercinda, les bras ou- 
verts, Sans se retenir à quoi que ce fût, de manière 
à justifier sa position, se soutenait en Vair et s'éle- 
vait comme en volant, et prononçant toujours les 
mots : 

— J'y vais! 

Par suite des instances de M. Diamantino et de 
l'ordre qu'il lui intima, au nom de Dieu, de cesser 
son ascension, Gumercinda fit comme un tour dans 
la chambre ct finit par se déposer légèrement sur le 
lit. L'Ofiniäo dit que de nouvelles scènes se repro- 
duisirent dans une autre maison où Gurmñercinda se 
rendit ensuite. La jeune fille commença à parler 
dans sa trance, ou plutôt parurent parler par sa bou- 
che l'esprit de la mère de Gumercinda, et ensuite 
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deux autres esprits qui disaient avoir assassiné un 
commis-voyageur, et qui furent pris et moururent 
fous à Porto-Alegre. 

L'Echo do Sul, d'où l'Opiniäo Publica prend cette 
notice, promet de revenir sur ce fait. 


Un cas frappant de paramnésie 
originée par un rêve prémonitoire 
(Filosofia della Scienza, Palerme, juillet 1911.) 


Une nuit du mois d’août de l’année dernière, je 
m'éveillai sous l’impression d’un songe, qui, bien que 
paraissant n’avoir aucune importance, avait été si vif 
et si réel, que j'éveillai ma femme, et le lui racontai 
immédiatement dans tous ses détails étranges, curieux 
et précis. 

Je me trouvais dans un endroit champêtre sur une 
route blanche de poussière, par laquelle je pénétrai 
dans un vaste champ cultivé. Au centre de ce champ 
s'élevait une construction rustique avec rez-de-chaus- 
sée pour magasins et étables. A droite de la maison, 
je voyais une espèce de cabane en bois, formée de 
brassées de feuilles et de bois sec, et il y avait aussi 
un char dont les côtés étaient rabattus, et, sur lui, 
des harnais pour bête de somme. 

Là, un paysan dont la physionomie m'était restée 
vive et nette, vêtu d’un pantalon sombre, la tête re- 
couverte d'un chapeau mou, noir, m’approchait en 
m'invitant à le suivre, ce que je faisais. Il me con- 
duisit derrière la construction, et, par une porte pe- 
tite et basse, nous entrâmes dans une petite étable 
de quatre ou cinq mètres carrés au plus, pleine de 
fange et de fumier. Dans cette petite étable se trou- 
vait un court escalier de pierre qui tournait intérieu- 
rement au-dessus de la porte d’entrée. Un mulet était 
attaché à une mangeoire mobile, et, avec la partie pos- 
térieure de son corps, obstruait le passage pour mon- 
ter les premières marches de l'escalier. Le paysan 
m'ayant assuré que la bête était tranquille, je l’obli- 
geai à se déplacer, et je gravis l’escalier, au bout 
duquel je me trouvai dans une petite chambre, ou 
grenier, avec parquet en bois, et j’observai pendus 
au plafond des pastèques d’hiver, des tomates en 
grappes, des oignons et du maïs. 

Dans cette même chambre, qui servait d’anticham- 
bre, étaient réunies deux femmes et une petite fille. 
De ces deux femmes, l’une était vieille, l’autre jeune; 
je supposai que celle-ci était la mère de l’enfant. 
Les traits de ces trois personnes restèrent aussi vive- 
ment gravés dans ma mémoire. De la porte qui don- 
nait dans la chambre contiguë, je voyais en elle un 
lit matrimonial extrêmement haut, comme je n’en 
avais jamais vu. 

Voilà le rêve! 

— Que peut-il signifier? me demandai-je et de- 
mandai-je aussi à ma femme cette même nuit. 


—- Mais que veux-tu qu’il signifie? — me répon- 
dit-elle — un tableau fantastique, un paysage de 
lieux jamais vus et qui s’est formé dans ton ima- 
gination par association d’idées... mais il ne me sem- 
ble avoir aucune signification. 

— Oui, — répondis-je, — cela peut être; nous 
nous rendormimes, et l’on ne parla plus du songe. 

Au mois d'octobre toujours de l’année dernière 
1910, je dus me rendre à Naples pour assister à un 
duel notre concitoyen à M. Amédée Brucato. 

Ce n’est pas le moment d'exposer les incidents, les 
ennuis et les déplaisirs qui m’y assaillirent par l’effet 
de cette assistance; il est nécessaire de dire seule- 
ment, pour ce qui se rapporte au rêve, que linci- 
dent m’amena à avoir un duel personnel. 

Ce duel eut lieu le 12 octobre, jour où, avec mes 
seconds : le capitaine Bruno Palamenghi du 4° Ber- 
saglieri, en garnison à Naples, et Francesco Busardo, 
j'allai eñ automobile à Marano, où je n'avais jamais 
été de ma vie, et dont je ne cunnaissais pas même 
l'existence. A peine enfoncés de quelques centaines 
de mètres en rase campagne, la première chose qui 
m'impressionna vivement fut la route large et blan- 
che de poussière que je reconnus pour l’avoir vue; 
mais quand? à quelle occasion? Nous nous sommes 
arrêtés aux limites d’un cham p, qui ne m'était pas 
inconnu parce que je l’avais déjà vu! Nous sommes 
descendus de l’automobile et naus avons pénétré dans 
le champ par un sentier bordé d> haies et de plantes, 
et je dis au capitaine Chevalier Bruno Palamenghi, 
qui était à mes côtés : « Je cornais cet endroit, ce 
n'est pas la première fois que j’y viens; au bout du 
sentier, il doit y avoir une maison : là, à droite, il 
doit y avoir une cabane de bois, e: il y avait en effet 
tout cela, et aussi un char aux côtés rabattus, conte- 
nant des harnais pour bête de trait. Un instant apres, 
un paysan à pantalon noir, à chapeau mou et noir, 
exactement celui que j'avais vu deux mois aupara- 
vant en rêve, vint m'inviter à le suivre derrière la 
maison, et, au lieu de le- suivre, je le précédai vers 
la porte de l’étable, gue je connaissais déjà, et en en- 
trant je revis le mulet attaché à la mangeoire ; alors, 
je regardai le paysan, presque pour l'interroger sur 
l'inoffensivité de l’animal, parce que sa croupe m'em- 
pêchait de gravir le petit escalier de pierre, et celui-ci 
m'assura, comme dans le rêve, qu’il n’y avait pas de 
danger. Ayant escaladé les marches, je me trouve 
dans le grenier où je reconnais au plafond les pas- : 
tèques, les tomates en grappes, les oignons, le maïs, 
et dans la chambrette, 7outes muettes dans un angle 
à droite, les trois femmes, la vieille, la jeune, l'en- 
fant, telles que je les avais vues dans le rêve. 

Dans la chambre voisine, où je dus entrer ensuite 
pour me «dévêtir, je reconnus le lit qui m'avait tant 
étonné dans le rêve pour sa hauteur, et j'y plaçai 
mon veston et mon chapeau Je dois +— mon cher 
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ami — confesser que l'affaire du duel, de laquelle 
je n'étais point préoccupé, disparut entièrement de 
ma conscience, qui fut absolument envahie, jusqu’au 
moment de l’assaut, par l'étrange coïncidence, que 
je n’ai pu expliquer alors ni plus tard, maïs qui m’a 
fait une énorme impression. 

J'avais parlé auparavant de mon rêve à plusieurs 
de mes amis, à la salle d’armes, au cercle d’escrime 
et ailleurs ; personnes qui peuvent toutes en faire foi : 
le chevalier capitaine Palamenghi, l’avocat Tommaso 

 Porcasi, M. Amedeo Brucato, le comte Dentale Diaz 
et M. Robert Giannina de Naples furent témoins de 
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ma notion précise des lieux et des personnes qui 
eurent leur place dans les événements de ce duel. 

Ma parole de galant homme suffira, je crois, pour 
assurer la vérité de ces choses ; pourtant, s’il était 
absolument nécessaire de recourir à la preuve du 
témoignage, je n'ai pas de difficultés à écrire un par 
un aux amis susnommés, qui, j'en suis sûr, ne man- 
queraient pas de répondre à mon désir. 

Voilà les faits ; l'interprétation regarde les studieux 
du genre. 

GIOVANNI DE FIGUEROA. 
Palerme, 21 juin 19r1. 
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LES MATHEMATIQUES 
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Il nous sera permis d'attirer d'une façon spéciale 
l'attention de nos lecteurs sur cet article, d'autant plus 
que, par sòn contenu el par sa forme même, il ne peut 
étre compris que grâce à une leclure très attentive, el 
peut-être par un nombre très restreint de personnes. 
Sans doute, la constatation des facultés supranormales 
subconscientes de la « psyché» humaine, entrevue déjà 
par les «sages » de l'Inde ancienne, par les Plato- 
niciens, les occullistes, tels que Corneille Agrippa, a 
conquis dans ces dernières années un terrain immense, 
surtout par suile des travaux scientifiques de Frédéric 
Myers et de la propagande philosophique des théoso- 
phes. Mais le D° Fiocca-Novi contribue à donner une 
base à ces hypothèses, déjà déduites de l'observation 
des faits, en montrant leur possibilité, leur raisonna- 
bilité, leur probabilité au point de vue scientifique — 
c'est à-dire en montrant comment la limitation et la 
relativilé de nos perceptions et de notre entendement. 
constatées par les sciences modernes — impliquent 
une relalivilé correspondante de notre conscience, d'où 
la possibilité, la raisonnabilité, la probabilité de ce 
«subconscient», doué de facultés supernormales, dont 
Les observations expérimentales nous portent à admet- 
tre l'existence. Surquoi, le Dt Fiorra-Novi applique 
à cet être subconscient, comme pour le localiser ‘dans 
notre personnalilé complere et multiple, cette théo- 
rie de la «quatrième dimension», que certains sa- 
vants spiriles ou psychistes avaient appliquée déjà 
à une intéressante tentative d'erplication des phéno- 
mènes médiumniques de nature physique. — N. de 
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J'apporte en cette étude le très modeste tribut 
d’un penseur, qui, attiré peut-être malgré lui, à 
s occuper de sciences psychiques et métaphysiques 
(grâce à certains phénomènes supernormaux dont 
il lui fut donné d’être magna pars}, a voulu s'en for- 
- mer un concept qui, bien que non étranger aux idées 
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psychologiques en vogue, fût soumis davantage 
à une mentalité pour ainsi dire « mathématique », 
sévère, étant d'avis que ce point de vue peut con- 
duire à des voies nouvelles et inexploré s. Donc, 
si ces vues s'écartent des terrains battus, elles pour- 
raient bien être originales ; et les matières mentales 
originales servent toujours à quelque chose. 

L'orientation actuelle de la psychologie expé- 
rimentale dans la recherche métaphysique et 
occulte, si elle ne veut négliger presque aucun fait, 
se trouve viciée par le préjugé d école, trahit des 
tendances matérialistes, qu’elle dé igne sous le 
nom de « procédés classiques », et enfin, lorsqu'on 
n'est parvenu à extraire rien de substantiel des 
phénomènes soumis à la presse hydraulique d’un 
empirisme que l’on veut appeler scientifique, alors 
on fabrique presque toujours un mot nouveau, 
frappé au moule grec, hébraïque ou latin, ce qui 
laisse bouche bée les simples d'esprit, mais ne satis- 
fait nullement les intellects plus mûrs. Ces derniers 
savent très bien qu'en outre de la recherche expé- 
rimentale, base de nos empirismes scientifiques, il y a 
aussi une autre recherche possible, qui est la base de 
nos sciences théoriques. Ceci posé, le préjugé d'école 
énoncé plus haut, ou l'explication insuflisante du 
matériel phénoménique supernormal, peuvent être, 
l'un combattu, et l’autre mieux éclairée et déchf- 
frée, en mettant les faits ou les idées soutenues 
en contact avec un autre ordre de faits et d'idées 
propres à d'autres sciences. 

Nous allons voir de quelle façon. 


t 
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Nous disions done qu’une mentalité mathématique 
peut conduire à des voies inexplorées. En effet, alors 
que dans le domaine de la recherche expérimentale 
des sciences psychologiques et psychiques, tout en 
donnant à entendre le contraire, on travaille obsti- 
nément à réduire le plus troublant des phénomène: 
dans le cadre de l’idée préconçue matérialiste, il 
arrive que dans le champ de la recherche de pos- 
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sibili és, où les faits deviennent des chiffres et 
se transforment en lois inébranlables, on est arrivé, 
au contraire, à se demander si les mathématiques 
avaient bien ce caractère d’universalité et d’unité 
qu’on leur attribue ordinairement. Quel contraste 
impressionnant ! Les premiers sont certains, de quoi? 
d'une méthode qui n'est pas même scientifique, 
mais philosophique ; tandis que les second: doutent 
de leurs- propres lois, éminemment scientifiques, et 
leur sage exemple doit nous donner à réfléchir. 

Il y a, en effet, une tendance actuelle qui tente 
d'identifier la double forme d'intuition, c'est-à-dire 
le spaciale et le numérique, ce qui constituerait la 
base de la pensée mathématique. Or, il est évident 
que pour des êtres possédant en un unique pouvoir 
mental ces deux formes, pour nous encore distinctes, 
toute leur mathématique serait substantiellement 
différente de la nôtre, qui, dépourvue de ce pouvoir 
synthétique, se scinde encore en géométrie pour ce 
qui regarde les quantités spaciales, et en analyse 
pour les quantités numériques. Maintenant, il restera t 
à se demander si ces êtres doués d'une mathéma- 
tique de beaucoup supérieure à la nôtre dérouleraient 
le théâtre de leur vie en un mond entièrement étran- 
ger au nôtre, et aussi si ces deux monde, ces deux 
mathématiques, peuvent se trouver en contact 
l'un de l’autre et lequel des deux, constitué du plus 
petit nombre possible de postulats physiques, serail 
par là supérieur à Fautre. Ainsi conçue, not e mathé- 


matique ne serait que la lecture d'un détail, d'une 


branche d'une mathématique plus ample ; elle per- 


drait ainsi son caractère d'umiversalhté, se rédu sant 
à une vérité, ou’, ans doute, mais à une vérité bonne 
seulement pour nous, ou pour le cercle de manifes- 
lat ons cosmiques dont nous sommes conscients, et 
pas pour d'autres. Et si nous étendons le processus 
logique de cette idée, nous pouvons également nous 
expliquer pourquoi, sur la région physique même, 
il pourrait exister une autre manière de voir, comme 
a dit Kant, et même différentes autres manières de 
voir, en connexion avec des spacialités multiples. 
émergeant phsyehologiquement de su’ consciences 
toujours plus complexes et en voie de formation, 
comme nous le verron:. Mais ce nest point par 
hasard que j'ai nommé d'autres êtres, ne voulant 
pas faire allusion par là aux habitants d'une autre 
planète, mais bien à certains habitants de autres 
ormes spaciales, dont notre prop e planète semble 


fournie, pu squ'il semble incompréhensible quil y- 


ait des régions non peuplées par des représentants 
de ja vie. Cependant, en disant «êtres », je peux 
dire aussi «facultés » et «fonctions», de la même 
manière qu'une facuité et fonction se divise en divers 
individus, et vice versa, concept déjà né en plusieurs 
de nos sciences. En effet. si la découverte d'une 


céométrie qui rendit faux le théorème de Desargues 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4 et 16 Octobre 1911 


Helmoltz 
l'intuition d'êtres à deux dimensions, étendus sur 
un plan ou sur une sphère (et cela pour expliquer les 
possibilités géométriques dérivant de la négation du 
postulat d'Euclide sur les parallèles), de même la 
découverte, ou mieux la notion de groupe (due au 
jeune et trop tôt disparu Galois et qui, aujourd’hui, 
domine tout le progrès de la mathématique) et le 
principe de la dualité géométrique (dû à Poncelet 
et à Gergonnei, permirent de réduire toute géomf- 
trie à être l'étude d'un groupe, en identifiant l'ana- 
lysis silus avec la théorie des courbes algébriques ; 
et en rapprochant les problèmes astronomiques de la 


sur les triangles homolouwiques permit à 


théorie des équations différentielles linéaires, on 
introduisit également la notion des espaces à quatre 
et plusieurs dimensions, dont se valent actue lement 
toutes les sciences, en permettant ainsi l'intuition 
de l’existence éventuelle d'êtres peuplant ces espaces 
géométriques, comme ÎTelmoltz avait déjà fait pour 
ceux à deux dimensions. Du reste, ces concepts ne 
sont pas le résultat des dernières découvertes mathé- 
matiques, car nous en avons une première notion 


avec Bolvai, qui fut appelé pour cela le géomètre des 


fous, et raillé comme un meunier qui aurait voulu 


tirer de la farine du sable. Ses études furent pour- 
suivies par Zollner en Allemagne et Battaglini en 
Italie. alors que, dès le temps de la reine Elisabeth, 
selon Kiesewetter, on possédait une intuition des 
dimensions spac ales multiples. 

Or donc, une fois admise la notion d'un espace 
à quatre dimensions, les propriétés topologiques des 
solides :mmergés dans cet espace coïncident avec 
certaines propriétés de nos superficies algébriques, 
et l'on peut faire ainsi une classification des êtres 
doués de quatre dimensions, au point de vue” des 
nombres, qui mesurent le degré de connexion des 
enve oppes qui les séparent du reste de leur espace ; 
et Comme nos courbes alwébriques sont toujours des 
sections de surfaces, on peut par un autre chemin 
arriver à [idée que notre existence, dans un 
espace à trois dimensions, a lien seulement en ce que 
nous sommes des sections avec notre espace, d'êtres 
plus complets que nous. En disant êtres, nous pou- 
vons entendre des facultés singulières, comme je 
l'ai dit, réunies ensuite en groupe — une espèce 
d'agrégation plurie:le d'individus mentaux. Ces êtres 
ou facultés peuvent offrir l'un à l'autre des surfaces 
tangentes ou sécantes, en se transformant en fonc- 
tuons réciproques, de manière que, trigonométrique- 
ment parlant, à toute variation de l’un, correspondra 
une valeur déterminée de l'autre. Enfin, grâce à un 
processus d'abstraction, qu'il est au pouvoir de: 
mathématiciens de pousser avec une certitude de 
méthode, on peut arriver à l'idée d'espace: et 
d'êtres à cinq, à six, à d'infinies dimensions. 


Done, jusqu'à ce point de notre étude, nous som- 
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mes en possession de deux concepts, Fun concernant 
la rela ivité mathématique, Pautre la pluralité des 
dimensions $Spaciales ; et nous nous en prévaudrons 
pour déterminer ce contact avec les idées des autres 
sciences, dont j'ai parlé au commencement. 

Nous avons vu que la mathématique, contraire- 
ment à ce que lon croit, n'a pas un caractère si uni- 
versel et cosmique, et qu'elle est tout au plus la 
science des sciences pour nous, limitée à nos sens 
physiologiques et mécaniques, limitée au degré de 
développement actuel auquel Fhomme est parvenu, 
mais rien de plus. Et les svmptômes de cette vérité, 
nous les avons vu apparaitre par une autre vole, 
lorsque les fameuses lois de Funivers, du matéria- 
lisme de Buchner, de Moleschott, de Vogt, durent 
subir une diminution de diamètre, pour être réduites 
à des lois bonnes pour nous ; et en disant « bonnes 
pour nous », nous voulons faire allusion à la totalité 
de notre planète. Mais je crois que, cette fois aussi, 
il faudra diminuer un peu le diamètre, qui, étant de 
12.700 kilomètres, se trouve encore trop vaste pour 
ces lois, et le réduire peut-être à 106 centimètres seu- 
lement, diamètre de nos crâänes! En somme, le 
concept mégalomane, que l'homme encore trop 
primitif et poète eut de lui-mème, ne s'est pas encore 
épuisé ; nous nous sommes crus d'abord les rois de 
l'univers, puis géocentriques, et maintenant, avec 
des lois mentales fractionnées et partielles, nous 
voulons imposer des restrictions à l'univers, et le 
faire tenir sur les plateaux de notre balance. Mais 
nous ne tarderons pas à voir une nouvelle science 
qui, sans être ni philosophie, ni empirisme, étudiera 
la péréquation entre le cas de toutes les lois terrestres, 
et leur insertion possible en une seule série de la 
grande masse de propriétés plus larges et compré- 
hensives. Alors, nous saurons, entre autres choses, 
pratiquement la raison du mal, auquel Platon, 
Philon, Plotin, Ongène, Shelling, Kant, donnèrent 
une signification mystique, et auquel la science recon- 
naît un caractère premter supérieur à la connaissance 
humaine, mais qui rentrera dans une intuition plus 
vaste, échappant au règne des fragments et des 
résidus qui est le nôtre, pour consister dans la limi- 
tation, dans le manque de contact avec d'autres 
plans ou espaces cosmiques, et précisément la Inni- 
tation de nos pouvoirs sensoriels et perceptifs. 

Mais reprenons le fil de nos idées, Or, de la même 
façon que, par un phénomène d'optique physio- 
logique, nous crovons voir les étoiles dans le eiel, 
tandis que nous les vovons comme si elles étaient 
dans le ciel, c'est-à-dire projetées sur lui: de même, 
il nous semble posséder les notions empiriges et 
scientifiques des choses, d'autant plus que nos sens 
mécaniques nous ont permis de jeter un regard dans 
l'ultrasensible physique. Quelle erreur! Je ne me 


mettrai pas à répéter ce qui est désormais devenu 


un lieu commun, sur la relativité de la connaissance, 
sur Finpossibilité de comprendre, non seulement 
les processus réels de la nature, mais même certaines 
de leurs manifestations. C'est ce qu'ont dit certains 
penseurs antiques comme Anaxagore et Démocrite, 
et des penseurs modernes comme Locke et Galilée, 
plus tard Hume et surtout Kant, et en dernier lieu 
Ilelmoltz et ses contemporains. En traitant ainsi 
le problème gnocéologique, il est bien naturel que les 
lois scientifiques aient le droit d'envahir le diamètre 
de toute la vie terrestre : mais il ne s'agit pas ici 
d'apercevoir le noumène derrière le phénomène, et 
de s'y reconnaitre, en tâätonnant, entre les qualités 
apparentes et celles réelles des choses. Non, certes : 
ceci est encore t op de luxe pour nous, qui devons au 
contraire nous persuader que tout le monde phéno- 
ménique, non Seulement nous est inconnu dans ses 
processus réels, mais que de ces derniers, comme 
simples phénomènes, nous ne percevons, nous n'avons 
conscience que d'une portion bien mesquine el 
peut-être la plus grossière. En d'autres termes, que 
la plante en elle-même, la ding an sich de Kant, soit 
verte ou autre chose, c'est ce qui ne forme pas 
l'objet de ma recherche, car je dis que dans sa qua- 
hté phénoménique de plante, en outre des caractères 
que nous lui avons déjà attribués, botaniques, 
organiques, chimiques ou spaciaux, elle doit en 
avoir d'autres encore, également phénoméniques, 
mais qui n'ont aucune relation avec aucune idole de 
notre conscience. En effet, si nous avons dû convenir 
de la relativité de notre mathématique, comme 
de la relativité de notre connaissance, nous devons 
aussi convenir de la relativité de notre conscience, 
laquelle, si elle demanda pour son développement 
une période minimum de temps de quatorze mil- 
hons d'années, depuis l'époque triasique, ne doit 
pas pour cela avoir achevé son but, c'est-à-dire 
l'expérience terrestre, Į] lui manque encore beau- 
coup pour qu'elle puisse épuiser en elle-même la 
gamme si étendue de phénomènes, qui est propre 
des choses terrestres, Par exemple. c'est d'une façon 
plus qu'instable que la conscience atteint une con- 
naissance psvohométrique, de telle façon que tout 
le mystère d'une scène disparue échappe pour nous 
et qu'elle réapparaît psvchométriquement sur la 
surface d'une pierre, témoin négligé d'autres temps. 
Je soulig e cependant que j'entends parler d'une 
psvchométrie exempte de lecture télépathique de 
tout genre: une psvchométrie émergeant del objet. 
de la chose, dont la valeur psychique se résout en 
vision chez le psyehomètre, comme la valeur humi- 
neuse, calorique, magnétique, attractive, se résout 
en action chimique, électrique, désintégrative el 
mécanique, Le développement de cette idée 
et les expériences que j'ai faites à ce suet, mérite- 
ront peut-être plus tard une étude séparée. 
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Donc, nous percevons seulement un détail de la 
réalité phénoménique, rien de la réalité numérique, 
et ce que nous appelons toute la réalité n’est qu’une 
réalité mentale. C’est pour cette raison que William 
James a dit que l'univers nous apparait « ration- 
nellement illogique». Et puisque la réalité n’est 
qu'un fait mental et transitoire, le sage Hindou a 
dit très scientifiquement : « Tout ce qui est suscep- 
tible d’être pensé, est faux ». (Carpenter, À visit to 
a gnani). 

Les limit s de cette étude ne me permettent pas 
de présenter tout le matériel documentaire néces- 
saire ; mais mon lecteur est c'rtainement assez 
cult vé pour qu'il lui soit facile de l maginer. Je 
réclame en tout cas son attention sur les différentes 
formes de vie, et par conséquent de réalité, aux- 
quelles donneraient lieu d’autres conditions orga- 
niques, physiologiques et physiques ambiantes, ceci 
pour se convaincre que, non seulement nos sens ne 
sont pas le monde, mais qu'ils ne le reflètent même 
pas. Une température très élevée réduirait le nombre 
des éléments phvysico-chimiques connus, l'état de la 
nature serait unitaire, et par conséquent la vie 
moins variée en phénomènes. Une température au- 
dessous de 200 centigrades, en liquéfiant l'air, ren- 
drait toutes les substances phosphorescentes, aug- 
menterait les forces de cohésion, réduirait l’atmos- 
phère à l'hydrogène seulement; ayant une très 
petite résistance, elle augmenterait outre mesure 
la sensibilité des êtres vivants. L’anasthomose, ou 
l'union des centres optiques et acoustiques, rendrait 
sonores les imp:essions lumineuses ; tandis que les 
perceptions inférieures à 30 vibrations d'air par 
seconde et supérieures à 24.000, changeraient com- 
plètement nos évaluations sonores. Si seulement 
notre unité de temps relativement aux perceptions 
changeait, nous verrions un monde complètement 
différent ; et la vie nous apparaitrait plus longue 
avec des perceptions plus rapides, et inversement, 
comme l'a remarqué Ernest von Baer. (E. v. Baer- - 
Reden ‘gehalt in Naturswissenschaftlischen V'ersamm- 
lungen). Et en admettant même un simple dépla- 
cement des sens, les sciences seraient bouleversées 
d'un bout à l'autre, parce que les lois de l'optique 
prendraient la place de celles acoustiques ; les pro- 
portions relatives à la distribution de la température 
dans la théorie de la chaleur prendraient la place des 
proportions relatives à Ja distribution du potentiel 
dans la théorie de l'électricité ; la théorie cinétique 
des gaz, telle qu'elle fut développée par Clausius 
Maxwell, Boltzmann, prendrait la place de ce'le 
des solutions délavées, selon les recherches de 
Van’ Hoff. Enfin, la seule perception optique des 
rayons caloriques changerait sans plus la réalité, 
car on y verrait dans un endroit échaullé ; et un 
instrument muni de lentilles en caoutchouc nous 
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permettrait de faire toutes nos observations astro- 
nomiques. 

Partout où nous jetons nos regards, non plus em- 
prisonnés par le vulgaire et mesquin témoignage de 
nos sens, non plus esclaves de l’unilatéral empi- 
risme expérimental, sans recourir aux nuageuses 
abstractions métaphysiques, théologiques ou théoso- 
phiques, avec a seule escorte de la déduction et de 
l'induction des possibilités, nous introduisons en 
notre esprit une clarté nouvelle, apte à nous per- 
mettre une reconnaissance plus précise de notre 
place dans l'ambiance terrestre, pour atteindre peut- 
être, dans la suite, une vision plus sûre de notre 
place dans l'ambiance cosmique. 

Maintenant, mettons ces idées en rapport avec 
celles de la psychologie, et nous verrons tout de 
suite que la conscience est bien un produit de l'évo- 
lution biologique et psychologique, mais c'est un 
produit fragmentaire, incomplet, dans le miroir 
duquel le monde multiple des formes et des phéno- 
mènes reflète une partie exigué de ses scènes chan- 
geantes ; et c'est pourquoi le processus qui commence 
avec la nature, pour devenir ensuite sensation, 
instinct, puis pensée, puis raison, puis conscience, 
puis enfin science, est loin d'être complet. Nous ne 
sommes parvenus qu à une première synthèse, par 
laquelle nous devons reconnaître dans le problème 
gnoséologique la relativité du concept abstrait 
(mathématique) — la relativité de la recherche scien- 
tifique (connaissance) — la relativité de nos pou- 
voirs mentaux (conscience). Or, en admettant mème 
que des progrès ultérieurs dans les connaissances 
physiologiques parviendront à scruter mieux léqui- 
valence et la genèse des processus psychiques. 
l'idée préconçue d'école, c’est-à-dire leur interpré- 
tation dans le sens moniste matérialiste tombe, en 
face de la relativité reconnue, mathématique, conos- 
citlive et consciente. 

Examinons à présent la seconde conception que 
nous possédons, au sujet des dimensions spaciales 
multiples, et nous pourrons ainsi arriver à lintui- 
tion, non seulement de ce que sera la prochaine 
synthèse, ou plutôt phrase, à laquelle parviendra 
notre race, ce qui, traduit en langage psychol- gique, 
s’expr me sous le nom de subconscient ; mais nous 
pourrons nous expliquer aussi l'interprétation in- 
suflisante de plusieurs éléments  phénoméniques 
supernormaux, comme je lai déjà dit en com- 
mençant, 


e 
a + 


Ce terme : « subconscient », a désormais acquis une 
quantité de significations, et l'espace consenti à 
mon article ne me permet pas d'en refaire l'histoire. 
Je dirai cependant que je ne fais pas allusion au 
subconscient physiologique, magasin de perceptions 
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perdues, ni à la célébration inconsciente, ni à l’in- 
conscient de Hartmann et moins encore à celui 
d’Ardigo ; mais je veux particulièrement parler de 
la conception de Myers et de du Prel, et plus préci- 
sément de cette particulière faculté humaine à 
laquelle on attribue des aptitudes psychiques super- 
normales, connues sous le nom de télépathie, clair- 
vovance et clairaudience, psychométrie, perception 
odique, prémonition, prophétie, génie, etc. Ce sub- 
conscient, à l’action intermittente, capricieuse, 
étrangère au domaine de la volonté, cette conscience 
subliminale, ou ce sujet transcendant, doué de facul- 
tés magiques, semble à toute première vue, et est 
considéré par beaucoup, comme l'écho indistinct, 
mais fidèle, d'un monde hypersensible et métaphy- 
sique, et il représenterait le grand pont d'union, qui 
rattache les riantes régions de la vie, avec les ombres 
et les abimes de la mort. Mais cette manière de voir, 
si elle n'est pas entièrement fausse, n’est pas non 
plus entièrement vraie, et nous pouvons de même 
l'adapter aux rails étroits de notre raison, quelque 
imparfaite soit-elle, et nous convaincre que le sub- 
conscient en question est le précurseur de la future 
et prochaine synthèse, à laquelle la psyché humaine 
est sur le point d’atteindre. Pour cette raison, soit 
dit entre parenthèses, il est très antiscientifique de 
supposer, comme M. Janet et d'autres, que les indi- 
vidus doués de ces rares facultés soient des tarés et 
des dégénérés ; tandis qu’au contraire, comme 
lont compris Crookes, Anastay, le Dr Maxwell, ete., 
ces organismes sont les spécimens authentiques, 
précurseurs d'une race supérieure, vraie incarnation 
de l’uebermensch de Nietzche, autant supérieure à 
l'homme moderne que ce dernier est supérieur au 
pithécanthrope pliocénien. 

J'ai dit que les relativités, mathématique, cono- 
scitive et consciente, doivent nous faire supposer 
un plus vaste théàtre et une plus vaste existence 
phénoménologique, lesquels, durant une très longue 
période évolutive, réussiront peu à peu à frapper 
les organismes et à créer des états conscients tou- 
jours plus intégraux, jusqu'à atteindre une totalité 
conoscitive terrestre, terme d'un cve'e évolutif, et 
commencement d'un autre, derrière lequel, cette 
fois, je serais porté à voir, non plus les ombres ct 
les abimes de la mort, mais les premiers symptômes 
de la vie réelle de l'esprit. L'ascension de celui-ci 
me paraît si difficile, si longue ! Mais avant que l'être 
parvienne à celte phase, que de batailles, que de 
défaites il devra soutenir et essuyer, et aussi que 
d'anéantissements ; car la lutte est partout, et ne 
peut ni ne doit cesser jamais ! Elle est la mesure ct 
la condition de la vie, sous quelque aspect que lon 
veuille entendre ce mot. Nous voilà loin de l'immor- 
talité, gagnée au bon prix d'une unique clôture 
d'yeux, suivie du relatif De Profundis! Bien autre 


chose est nécessaire, bien plus loin se trouve le 
monde de l’esp:it ; si loin, que cela explique juste- 
ment la faillite des religions, des théologies, des théo- 
sophies, des philosophies quand elles veulent nous en 
donner une démonstration quelconque, comme cela 
expliquera les difficultés énormes des sciences spiri- 
tualistes modernes, dont quelque preuve rudimen- 
taire ne suflira pas à changer le contenu mental ct 
moral des hommes. Car, lorsque nous serons parvenus 
à réduire à la portée de nos limites conoscitives, 
c'est-à-dire à la science, les facultés et phénomènes 
appelés supernormaux, qui nous apparaissent main- 
tenant comme les échantillons d’un monde méta- 
physique, comme des êtres étrangers à nous et 
opérant dans un autre monde, nous verrons que 
c’est nous-m mes avec d’autres facultés, bien 
entendu, qui opérons dans un autre espace, géomé- 
triquement existant, mais non consciemment perçu, 
et nous nous apercevrons par conséquent que 
celles-ci rentrent peu à peu dans l’évolution bio- 
psychologique, et représentent l’une des nombreuses 
faces du monde phénoménique, étant une manifes- 
tation plus compliquée et plus riche de ces mêmes 
choses, sur lesquelles nous exécutons aujourd'hui 
une lecture encore trop primitive. Voilà pourquoi 
notre mathématique est un cas seulement d'une 
mathématique plus large. Nous aurons été à la 
recherche des Indes, comme le croyait Colomb, 
mais nous aurons découvert l'Amérique, tant est 
encore riche de formes de la vie cette trop humide 
planète, et, justement pour cela, trop jeune. 

Tout ceci, cependant, réclame une démonstration. 

Je dois en ce but prier le lecteur de repasser dans 
son esprit ce que j'ai dit, afin d’avoir bien présent 
tout le processus de ma pensée. J'ai parlé des dimen- 
sions spaciales multiples, et précisément d'une 
quatrième dimension, qui pour être un concept 
géométrique, constitue dans un autre champ de la 
psyché, une faculté potentielle, en attendant d'être 


matérialisée, en attendant de faire partie de la série . 


évolutive, Comme nous l'avons vu, nos courbes 
algébriques sont toujours des sections de superficie ; 
par conséquent, en adaptant ce langage à nos fins, 
le cycle de notre existence constituerait, avec notre 
espace connu, une section d'êtres plus intégraux 
que nous, ou, pour mieux dire, de facultés plus 
intégrales, lesquelles, géométriquement parlant, 
vivent dans un hyperespace quadrigésimale; tandis 
que psvchologiquement parlant, elles sont à l'état 
potentiel ou subconscient. La quatrième dimension 
deviendra une réalité sensible, lorsqu`aussi les 


facultés supernormales ou subconscientes, comme 


on voudra, feront partie du domaine actif de la 
psyché. Voila la synthèse prochaine à laquelle nous 
sommes destinés, la base qui exp'ique l'origine de 
plusieurs phénomènes supernormaux ; laquelle syne 


oa! 
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thèse nous éloignera encore une foi de la démons- 
tation empirique de l'angoissant problème de 
l'immortalité, qui ne pourra être scientifiquement 
démontrée jusqu'au jour où des pouvoirs psychiques 
de beaucoup supérieurs aux nôtres auront élaboré 
et produñ en nous de nouvelles formes supér eures 
de subconscience {ce qui illustre l'existence d'autres 
dimensions spaciales) encore très lointaines, et dont 
je me risquera’ à parler d'une seule, dans la suite. 
Lattitude de certains hommes de science est donc 
étrange, qui refusent l'étude de: phénomènes 
occultes, magique et supernormaux, car ces phé- 
nomènes font virtuellement déjà partie de notre 
série scientifique, parce que ce sont des éléments 
intégrants de notre série biologique. Cependant. 
l'ensemble d'idées exposées ici a encore besoin d'un 
éclaircissement, dernier coup de pinceau à mon 
tableau, hélas, trop nu et trop terne ! 

Le subconscient et les facultés supernormales, 
comine je lai dit, sont à létat potent el: mais 
lorsqu'ils Seront rendus actuels, c'est-à-dire arrachés 
à un monde transcendantal et qui nous semble méta- 
physique, ils se transformeront en de nouveaux 
pouvoirs psychiques et mentaux, ce qui st en train 
d'arriver en ce moment même. [i convient par 
conséquent d'ouvrir les veux et de sen rendre 
compte. On peut dire que toute la nature est l'exem- 
ple le plus manifeste d'un monde virtuel, dans lequel 
totum in fieri, nihil in e se, qui se change lentement 
en un autre actuel: mais les arguments spécifiques 
ne manquent pas. dont par exemple Fun déjà raba- 
ché, et consistant dans le processus du sens moral : 
et un autre encore plus patent, et déjà très connu 
aussi, dans le processus du génie. En effet, ce qu'on 
nomme le sens moral a représenté jusqu à hier une 
faculté d'origine transcendantale. Un néothonnste 
de valeur, Mer Mercier, a aussi déclaré que le monde 
moral réc ame nnpérieusement la conservation de 
l'identité personne'le après la mort: du Prel lui- 
même dit qu'il faut quelque chose qui donne raison 
àa a morale, en attribuant encore à cette dernière 
une raison transcendante. Et quelque étrange que 
cela puisse nous paraitre, à nous contemporains, le 
sens moral a eu à d'autres époques une signification 
et une valeur subconsciente, métaphysique et reli- 
geuse ; e était une faculté d'origine divine et tran- 
:cendante, telle que certains entendent nos pouvoirs 
supernormaux actuels. Pour cette raison, le génie 
moral fut divinisé, et nous en fùmes le Saint. Mais 
enhn homme, devenu capable de réfiexion elt 
d'introspection, a trouvé que les tendances morales, 
loin de lui être extérieures et étrangères, et comme 
avant une origine mystérieuse, formaient désormais 
une partie active de sa conscience, dans laquelle 
elles avaient été se matérialisant, devenant toujours 


plus automatiques, jusqu'au point qu'on a cherché 
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aujourd'hui de taver la morale de la philosophie, et 
un ministre de lins ruction publique italien, Nunzio 
Nasi, a été Jusqu'à proposer officiellement l'ensei- 
gnement de la morale à la chaire des sciences socrales. 

Les idées précédentes apparaissent cependant 
plus évidentes à l examen de cet autre phénomène de 
nature subconscient’, sinon supernormale, qui est 
le génie, lequel représente durant l'actuelle période 
évolutive, qui dure dans les races supérieures depuis 
plusieurs milliers d'années, un autre trait d'union 
encore simple, mais plus compliqué que le sens 
moral. dont j'a parlé. Voilà un autre trait d'union 
et de translation du monde supérieur normal et 
pot ntiel, au monde actuel; un autre procédé d'in 
terprétation des espaces hypergéométriques avec 
ceux connus, Et en effet, le cerveau gén'al est le 
svmptôme de cette interprétation, puisque comme 
nous le verrons, il réalise dans sa propre dimension 
des manières d'être se déroulant dans des dimensions 
qui lui sont étrangères ; mais comme tout cela se 
réalise d'une façon foudrovante, son plan est certai- 
nement sécant avec un autre espace. Tächons de 
nous en rendre compte et de surprendre ce procédé 
en action, En faisant abstraction des manières d’être 
somaliques et psychiques propres au génie, ceci 
étant du domaine de la psvehiätrie, je ne vois en 
lui que l'exemple, désormais toujours plus conscient, 
de processus télépathiques, beaucoup plus com- 
plexes que ceux normalement connus. C'est-à-dire 
qu'il est le trait d'union entre les dimensions con- 
nues, dont les limites resserrent les processus senso- 
riels, perceptifs et psychiques de notre existence, 
et un monde qui nous est apparemment étranger, 
plus ample, dont nous sommes une section, et dans 
lequel la masse des pensées humaines devient idée 
collective, atmosphère mentale. partout présente, 
prête à se donner à l'être plus évolué qui sait péné- 
trer en elle et y coexister, c'est-à-dire intégrer en 
lui-mème des formes spaciales différentes. C'est 
pourquoi le génie est fils de son temps, et incarne en 
lui la mentalité ou l'âme collective de sa famille, de 
sa race où de sa nation, et ne va pas d'un millimètre 
au delà de ces limites d'espace et de psyché. C'est 
pour cette raison justement que nos contemporains 
élèvent aux sommités du génie celui d’entre eux 
qui sut davantage réaliser avec les notes de sa propre 
ame lindistincte, confuse, amorphe mentalité am- 
biante, lentement élaborée, autour d'une idée reli- 
gieuse comme autour d'une idée artistique, litté- 
raire, scientifique, ou politique. Ce génie, d'est-à- 
dire ce lecteur de pensées et d'idées, d'intuitions et 
de désirs, sut condenser en lui-même et transformer 
en valeurs actuelles et mentales une somme plus ou 
moins énorme d'idéations et d'expériences, en les 
cuerlant dans la masse vivante et souffrante de ses 


propres contemporains, BE comme-ces phénomènes 


s 


Dr G. FIOCCA-NOVI : LES MATHÉMATIQUES ET LES ÉTUDES PSYCHIQUES 


ne sont presque Jamais isolés, ceux-ci ajoutent au 
pouvoir télépathique d’autres pouvoirs, et je mwai 
pas besoin de citer des exemples, étant connus de 
tous : il me suffira de rappeler Socrate et Tasse avec 
leurs génies ou follets, Gœthe sujet à se dédoubler, 
Cellini et Cardano voyants, Pascal, La Fontaine, 
Poe, Swedenborg : mais ceci fait que l’organisation 
cérébrale de ces êtres, faiblit souvent, non certes 
parce que ceux-ci naissent psychopathiques et 
dégénérés, comme l'a décrété une observation trop 
superficielle, mais parce que l'énorme pression des 
forces occultes, ne pouvant encore se trans”ormer en 
facteurs cérébraux, dérange la base physique de la 
manifestation mentale, et, si ele n’envoie pas à 
l'asile d’aliénés cet être que nous appelons génie, 
elle la Jui altère pour toute la vie, Voilà pourquoi la 
psychiâtrie voit en eux des dégénérés, des cpilep- 
tiques, des extravagants, confondant évidemment 
l'effet avec la cause. L'équivalent dans la p:oduc- 
tion géniale, n'est pas une décharge épileptique 
déguisée — ceci peut être un moyen - - mais l'inser- 
tion en des cerveaux, ou mieux en des organismes, 
plus adaptés et plus évolués, de formes d'énergies 
psychiques et mentales, cachées, comine nous 
l'avons vu, dans des régions hvpersensibles et 
ultraspaciales, en attendant d’être matérialisées. 
C’est ce m°me processus que doit avoir subi lintelli- 
gence proprement dite, laquelle fut subconsciente res- 
pectivement à l'instinct, et dont la naissance coïncida 
avec la première notion spaciale ; aujourd'hui même 
elle est aussi commune que le sera un jour la génia- 


lité. Mais le cycle des facultés perceptives et idéa- 


tives ne s'arrête pas ici; et si je ne parle pas de la 
projection idéale qui s'étend au delà de ces eveles, 
c'est parce que nous ne pouvons pas en saisir l'exis- 
tence, sinon moyennant l'aide des processus géomé- 
triques très délicats, qui nous accusent l'existence 
de régions entièrement incompréhensibles, En outre 
le génie crée toujours, comme lont remarqué Myer 
(Genie und Talent), Hagen, Bettinelli, et ne peut 
faire autrement, parce qu'il absorbe un matériel 
toujours nouveau, que des milliers et des millions de 
cerveaux sommeillants, semi-conscients, inférieurs 
ou médiocres, fournissent à son activité foudrovante, 
diurne et nocturne. Cela explique pourquoi la nou- 
veauté de la production n'est pas dans les éléments, 
mais dans leur choc, qui dans la mentalité et le 
mécanisme génial, trouvent Jeur fover de conver- 
gence géométrique. Par conséquent, sa portée peut 
être comparée au principe d'optique géométrique 
des feux conjugués ; le feu conjugué est d'autant 
plus fondu avec le feu principal, que linfini homo- 
logne est plus reculé. De même, la puissance d'un 
génie réalise d'autant plus de valeurs mentales. que 
sera grande sa puissance pénétrative lélépathique 


et voyante, sur un nombre plus grand de cerveaux 
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et de mentalités humaines. Son intelligence et sa 
conscience normales, c'est-à-dire l'expression per- 
sonnelle et spaciale des produits les plus élevés de 
la race, ne s’aperçoivent pas du mécanisme d'inter- 
férence que les formes ultra-spaciales opèrent dans 
son organisme plus délicat, plus complexe et plus 
l'ordinaire, 
investigations incomplètes désignent sous le nom 


puissant qu’à interférence que nos 
de « subconscient ». Et c'est pourquoi le génie juge 
le produit de sa propre activité comme étranger 
à lui-même : par exemple, Napoléon nous dit que 
le sort des batailles est le résultat d’une pensée 
latente ; Mozart avouait que les inventions musicales 
lui vena ent inpo ontatrement, comme des songes ; 
Hoffmann répétait que pour composer, 1 lui suffisait 
de se mettre au piano et d'écouter ce qu'il s'enten- 
dait dicter du dehors. Le songe, point de recouvre 
ment de Ja manifestation télépathique, revient 
‘ouvent dans les confessions du génie; en effet 
Klopstock nous a avoué avoir obtenu en rêve beau- 
coup de ses inspirations poétiques. Voltaire imagina 
une partie de sı Henriade en rêve ; on peut en dire 
autant de Sardini, de Seckendorf, tandis que Newton 
et Cardano résolurent en songe plusieurs problèmes 
de mathématiques, et Nodier créa en songe « Lydia ». 
On voulut expliquer le phénomène en Fattribuant 
à la cérébration inconsciente (Carpentier), à l'acti- 
vité de l'inconscient (Poincarré), à un équivalent 
épileptique (Lombroso), à Pobscure action atavique, 
mais, tout ceci est à ce processus, ce qu'est l’un des 
eficients d'un moteur au travail effectif et total 
produit par lui. 

Quelques voyants authentiques, dont les facultés 
offrent également une région sécante avec des 
surfaces ultraspaciales, (rares échantillons, eux 
aussi, d'évolutions plus hautes et plus complexes), 
observent dans la perception de plusieurs mondes 
en conflit, encore indistincte pour eux, ce travail 
impitoyable du génie, lequel, avec l'intersection 
d'une aire en dehors des lim'tes normales, absorbe 
en elle les éléments vivants, qui sont la production 


d'âmes encore novices ou médiocres, comme le sont 


` presque toutes les âmes humaines : ils vident le 


timide contenu religieux, musical, scientifique, 
idéatif de ces âmes, et le lendemain, l'auteur du 
jour, le savant bien coté, jettent sur le marché le 
nouveau livre. la nouvelle invention, la nouvelle 
œuvre musicale, dans lesquelles la grande masse 
des âmes humaines trouvent quelque chose d'elles- 
mêmes, et le constatent avec un sentiment de naïve 
complai ance. Elles trouvent rendus en belle lumière, 
exaltés à la perfection, idéalisés au delà de tout 
rallinement, Fombre de leur conceptions confuses, 
ou Jécho de leurs sentiments décolorés, et elles 
applaudissent, ignorant que lenr produit, uni à 


celui de mille et nulle autres âmes, fut arraché ou 
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cueilli, manipulé et synthétisé par un être plus fort 
et envahisseur. Donc, ces concepts jettent quelque 
lumière, je l'espère, sur le mouvement évolutif 
actuel inaperçu, et, comme je lai dit plus haut, 
sur la phase vers laquelle notre race se dirige rapide- 
ment, et saisissent et expliquent la réelle existence 
ultraspaciale d’un monde télépathique et voyant 
— ce qui nous apparaît comme des phénomènes 
supernormaux dont l'insertion est 
dans ce qu’on appelle l’homme de génie. Je suppose 
que W. James a eu de cela une lointaine intuition, 
car il nous dit qu’au-delà de la raison, il peut y 
avoir des régions ultrarationnelles, ne pouvant être 
rejointes par nos pouvoirs logiques. 


évidente 


———— 


Je crois désormais avoir en cet article épuisé les 
deux concepts mathématiques, sur la relativité et 
sur la spacialité en concurrence avec leurs équiva- 
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lents psychologiques et métaphysiques, bien que 
d’une façon très fragmentaire; je me {latte cepen- 
dant de les avoir suffisamment rattachés pour que 
le lecteur ait pu arriver à la conclusion, que le conflit 


de deux sciences différentes peut nous conduire à 


de plus larges et nouvelles interprétations conosci- 
uves. 

Dans un prochain article, si le temps me le permet, 
nous verrons, même avec l'appui de la géométrie 
et du calcul, si cela sera nécessaire (n'est-ce pas 
dans un intégral] que Poisson vit la reconfirmation 
des expériences de Fresnel?) quelle pourra être 
l’une des futures formes subconscientes, et ceci 
pour un intérêt actuel, parce qu'elle est justement - 
celle dont une première lueur commenc : à se profiler 
sur les limites extrêmes de nos propres facultés 
subconscientes, et dont l'étude servira à mieux 
développer les concepts abstrus exposés dans cet écrit. 


JULIEN OCHOROWICZ 


Radiographies des Mains 


(Monographie expérimentale) 


Avant d'aborder l'étude des rayons électro- 
chimiques, je me propose de réunir dans un article 
les faits observés par moi à différentes époques et 
dans diverses circonstances, mais qui tous concernent 
la radiographie médiumnique des mains. 

Radiographie — c’est-à-dire photographie directe 
sans appareils. 

Médiumnique — c’est-à-dire obtenue dans lobs- 
curité, sous l’action d'un médium et à l’exclusion 
de toute sorte de radiations connues. 

Des mains — à savoir : des mains étrangères au 
médium, des mains du médium lui-même, de son 
double et enfin de soi-disant «esprits ». 

On comprendra que l'intérêt principal d'une 
pareille monographie convergera vers les images 
des mains fluidiques, dont la formation n'est pas 
encore élucidée, et qui touchent à la question trou- 
blante de « Au-delà ». 

Mais, fidèle à ma méthode, je commencera par 
l'étude des faits plus simples et plus faciles à expli- 
quer et je n'admettrai men de nouveau, avant d'avoir 
épuisé les ressouices d'une explication physique ou 
physiologique. On verra que les passages de la phv- 
sique à la métapsvchie sont nombreux et que point 
n'est besoin de rompre avec la science en s’adonnant 
à l'étude de ces questions. 


Toutes les catégories de radiographies des mains 
que J'ai citées, constiluent un phénomène rare, et 
‘je ne connais pas de photos tout à fait analogues 
à la plupart des miennes (1). 

Pour faciliter l'orientation dans l'ensemble des 
faits, J'introduis une classification théorique, em- 
brassant les divers grades de l’évolution du phé- 
nomène. 


LES MAINS CORPORELLES 


1) Radiographie d'une main quelconque à l'aide de 
rayons médiumniques visibles. 

Fait inconnu. J'avais négligé de faire cet essai 
dans le temps où mon médium produisait facilement 
les éclairs. Pour le moment, il n’en est pas capable, 
mais en principe la chose n'est nullement impossible. 

On se rappelle (2: que les éclairs médiumniques 


(1) D'autant que je sache, les premières ont été obtenues par 
l'ingénieur Mac-Nab vers 1888. Ensuite M. Pio Foà les obtint à 
travers du papier noir et le DEN, Pearce dans une boîte fermee. 
Les empreintes des mains sur du papier enfumé et sur de l'argile 
ont été plus souvent observées, Une étude complète historique et 
critique sur eet important sujet serait à désirer. En attendant on 
peut consulter les œuvres de Delanne et de Rochas. 

(2) Voir la deuxième partie de mes études publiée sous le titre : 
« Les Phénomènes lumineux et la Photographie de l'invisible e 
dans les Annales des sciences Psychiques de L'année 1909. 
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peuvent produire une radiographie de divers objets 
opaques : pièces métalliques ou non, dentelles, 
écritures sur du papier transparent, etc. J’obtins 
même de cette manière un négatif à l’aide d’un dis- 
positif coloré, qui m’a prouvé que les éclairs visibles 
se comportent, par rapport aux diverses couleurs, 
absolument comme la lumière ordinaire, 

Mais ils sont beaucoup moins actiniques, et il 
faut un éclair intense et une exposition de plusieurs 
secondes, voire même d’une minute, pour obtenir 
une impression — ce qui fatigue et ce qui est rare- 
ment praticable. 

Les éclairs de courte durée et les points lumineux 
(« lucciole » d’Eusapia Paladino) | 
sont très difficiles à photographier. 
Mais il n’y a aucune raison pour 
que cet éclairage répété ne puisse 
radiographier une main, comme 
tout autre objet opaque. 

Toutes les autres catégories du 
phénomène se rapporteront à des 
radiations médiumniques invisibles 
pour l’œil normal, et ces rayons — 
s'ils ne sont pa: inactiniques en 
principe, comme les rayons rigides 
par exemple — influencent les pla- 
ques beaucoup plus facilement, en 
donnant de bonnes images avec 
une exposition d’une seconde et 
même moins. 
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Mais pour les produire, ìl faut 
un médium. Les mains de person- 
nes quine sont pas sensitives et des sensitifs qui ne 
sont pas médiums, ne donnent absolument rien. Par 
conséquent, les expériences qui sont relatées dans 
cette étude ne peuvent être répétées qu'avec des 
médiums, des méd:ums d'ordre supérieur à effets 
physiques. 

Au surplus, les faits qui lui appartiennent, cons- 
tituent, non pas un phénomène constant, normale- 
ment propre à ces personnes, mais des phénomènes 
provoqués dans des conditions spéciales et à la 
suite d'un entraînement spécial. | 

Par exemple, chez M'° Stanislawa Tomczyk, ils 
ne sont possibles qu’en somnambulisme, et seulement 
aux rares moments d’une disposition favorable à ce 
genre de phénomènes. 

J'avais essayé de les assujettir, comme la plupart 
des autres manifestations radiographiques, mais 
jusqu'à ce moment le résultat n’a pas répondu à mes 
désirs. C’est pour cela que les faits exposés ne cons- 
tituent pas une série d'expériences, mais des faits 
_ détachés des autres séries (1. 


(1) Après avoir écrit ces mots, je suis arrivé au résultat désiré, 
et l'on trouvera dans la suite des phénomènes spontanés associés à 
une série de vraies expériences. 
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2) La main d’une personne étrangère, radiographiée 
à l’aide des rayons invisibles, provenant d'un médium. 


Tel est le cas de la figure 1. Elle représente ma 
main gauche, radiographiée dans des conditions 
bizarres au point de vue photographique et inté- 
ressant aussi sous d’autres rapports. Elle est juxta-° 
posée exprès avec la figure 3, qui représente la 
main du médium, apparemment plus grande, 
quoique en réalité plus petite et obtenue dans les 
mêmes conditions. La figure 1 illustre spéciale- 
ment les erreurs auxquelles on s'expose en jugeant 
superficiellement les radiographies médiumniques. 


Voici en quelques mots l’origine de ces deux 
images 

Parmi les nombreuses catégories de radiations 
organiques, il y en a une, qui permet au médium 
d'imprimer la forme d’une partie de son corps sur 
une plaque sensible, appliquée contre cette partie 
du corps. C'est ainsi que l’on peut radiographier 
quelquefois, non seulement le profil des doigts, mais 
aussi de la tête, de la poitrine, etc. 

Le 23 août de l’année courante, je voulais obtenir 
la forme de l'oreille, et à cet effet, j'appliquais une 
plaque 9X 12 contre l'oreille gauche du médium, 
en la maintenant avec ma main droite. La plaque 
était nue et par conséquent l’expérience eut lieu 
dans l'obscurité. Aucune lumière n’apparut, et cepen- 
dant j'obtins une impression tout à fait nette — 
seulement, au lieu de loreille, c’est ma main qui 
s'imprima! L'exposition est double, car j'avais 
remué ma. main, juste au moment de l’action acti- 
nique (une sensation de chaleur désagréable pour le 
médium). Croyant que c'était l'oreille qui allait 
s’imprimer, je n’attachais aucune importance à 
l'immobilité de ma main, en observant seulement 
l'immobilité de la plaque. 
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On voit sur le cliché ungprofil pâle de la main 
posée à plat, et une impression forte, raccourcie de 


la même main un peu pliée et soulevée. C’est cette 
dernière image qui parait représenter une main 
plus petite. 

Arrêtons notre attention sur ce phénomène. 

L'action actinique provenait du 
médium, ‘dont la peau touchait 
J’'émulsion. Ma main appuyait sur 
le côté verre. Par quel moyen a-t- 
elle pu s’imprimer? Elle était des- 
sus, cgtte main, et par conséquent 
pour donner son ombre, la lumière 
a dû provenir de dehors; autre- 
ment, l’image aurait été plus som- 
bre que le fond sur la plaque, 
c'est-à-dire plus claire sur l'épreuve, 
et l’on voit qu'elle est noire! Inutile 
d'ajouter que je prends toujours 
les précautions nécessaires pour 
éviter l’action des causes connues. 

Et cependant, quelques minutes 
auparavant, en mettant la plaque 
sur le vertex du médium, et en la 
maintenant comme tout à l'heure 
avec ma main droite, j'obtins, non pas celte main, 
mais la forme arrondie, lumineuse de la tête et 
l'ombre de deux épingles doubles, croisées, qui 
soutenaient sa chevelure ! (fig. 2). 


3) La main du médium, radiographiée à l'aide de 
rayons provenant d'une autre partie de son corps. 
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Quatre jours auparavant, en insistant sur le désir 
d’avoir l'empreinte de l'oreille, sur une plaque 9 X 12, 
maintenue par la main gauche du médium lui- 
même, J'obtins, non pas l'oreille, mais la main 
(fig. 3). ' 

Je répète l'expérience, en ordonnant au médium 
de soutenir la plaque seulement avec les bouts de 
ses deux doigts écartés — et c'est bien l'ombre des 
bouts de deux doigts écartés (fig. 4) qui s'imprime 
sur la plaque. 


Enfin, je fais deux expériences directes avec les 
mains du médium appliquées contre lémulsion 


: (les plaques reposant sur la table) — et je n’obtiens 


ren; tandis qu’une feuille d'arbre, mise sous la 
plaque, contre l'oreille (la plaque étant de nouveau 
maintenue par moi) donne l'image noire de cette 
feuille sur le fond clair de la luminosité de l'oreille 
(fig. 5). Comment. expliquer ces contradictions expé- 
rimentales? | 


Précisons d’abord les faits : 
Une plaque photographique, placée sur l'oreille, 
peut donner : 


Tantôt l'image de cette oreille, avec une mèche 
de cheveux (fig. 5, A), obtenue quelques sema’nes 
plus tard dans les mêmes conditions) ; 


Tantôt l'ombre d'un objet peu transparent, 
placé entre cette plaque et l'oreille ; 

Tantôt enfin le profil des doigts, étrangers ou 
propres, qui maintiennent la plaque de l'extérieur. 


Pourquoi? —- Voici les conclusions théoriques 


auxquelles je suis arrivé : 


19 Pendant ces expériences, les mains du médium 
restèrent inact ves, tandis que la tête et quelques 
autres parties du corps agissaient fortement. Les 
radiations pouvaient être dirigées, sur différents 
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points (sauf les mains), indépendamment de la dis- même plus faible que celui des rayons Darget, qui 
position anatomique des nerfs. traversent le papier noir. | 
20 Les rayons qui entraient ici en jeu, provenaient, On obtient avec eux des radiographies analogues, 


non pas du corps proprement dit, 
mais du corps éthérique, et c’est 
pour cela qu'ils purent être dirigés 
indépendamment de la distribution 
des nerfs (1). 

30 Les rayons, propres au corps 
éthérique, lorsqu'ils se concentrent 
sur la surface de la peau, repro- 
duisent le simulacre de cette surface. 

49 Les rayons qui la dépassent, 
en se dirigeant vers la plaque, 
donnent l'ombre des objets ren- 
contrés entre cette plaque et la peau. 

59 Lorsque le corps éthérique se détache de lor- 
ganisme, il extériorise en même temps la luminosité 
invisible dont il est capable, et alors les rayons, 
agissant du dehors peuvent donner l’ombre d’une 
main, appliquée contre la plaque extérieurement. 


LL 2 Pro PC 

A na An ER 
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69 Ces rayons ne traversent pas les écrans opaques 
comme les rayons X* et ils se comportent en général 
comme les « éclairs invisibles » et comme les rayons 
ultraviolets ordinaires. Leur pouvoir pénétrant est 


(1) Après l’époque du médium, ses mains regagnèrent leurs 
qualités prépondérantes,. 


à condition que l’objet ne soit pas complètement 
voilé. C’est ainsi qu'ils m'ont donné l’image des lettres 
imprimées de deux côtés du papier découvert (fig. 6) 
et l'ombre d’une monnaie avec trace des lettres et 
le profil d’un autre objet métallique, enfermé avec 
la plaque dans une enveloppe bleue, transparente 
(fig. 7), mais rien dans un sac tout à fait opaque. 

La pièce de monnaie (une couronne autrichienne) 


ne touchait pas bien la plaque du côté de la lumière et 
c'est pour cela qu'elle paraît transparente de ce côté. 

Je dois ajouter qu'une faible action électrique 
suflit pour donner à sec une copie exacte d’une 
médaille touchant la plaque, comme l'avait prouvé, 
il y a déjà une trentaine d'années, le docteur Boudet, 
de Paris. Il y a quelques années, M. Lebiedzinskr 
et moi, nous avons constaté que par la voie humide, 
une pièce de monnaie plongée dans le bain révélateur 
s'imprime toule seule, en dehors de toute action 
physiologique, et que même les traceg de couleurs 
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apparaissent dans ces conditions. Seulement, l'ac- 
tion est lente et exige une demi-heure environ. 
(Les expériences ont été faites dans un laboratoire 
qui n’a jamais servi pour des essais médiumniques.) 
Mais lorsqu'on se sert des rayons électrochnniques 


d'un médium, l'mpression est beaucoup plus forte 
et e le se fait instantanément. La figure 7 À, repré- 
sente une photographie de ce genre, obtenue par la 
méthode sèche. On y voit, à côté des radiations d’une 
pièce de 5 kopecks russes en cuivre, quelques traces 


d'une action à part et l'empreinte faible de lépi- 
derme d’un doigt fluidique. 


4) La main du médium. radiograpliée à Caide de 
sa lumière invisib'e propre, concentrée sur une partie 
de cette main, et ensuite extériorisée. 
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L'exemple d’une pareille photographie est rep o- 
duit par la figure 8. Les rayons, qui se sont formés 
entre le pouce et l'index (sans dédoublement du 
corps astral) donnent en même temps une tache 
blanche par leur action directe sur la plaque et une 
image noire de la main du médium, par le reflet de 
cette luminosité extériorisée. 

On pourra se servir de cette radiographie comme 
point de comparaison pour les mains fluidiques. 


5) La main du médium, radiographiée en blanc 
par sa luminosité propre et uniforme. 


Ce fait ne s’est pas présenté dans mes expériences. 
Une main lumineuse a été obtenue par M. G. Delanne 
avec Me W. B., en agissant sans contact direct à 
travers une couche d'alun et de verre sur une plaque 


plongée dans le bain révélateur (1); et une autre, 
à travers un courant d'eau, également par la mé- 
thode humide — tandis que toutes mes expériences 
personnelles, racontées dans cette étude, se rappor- 
tent à des impressions à sec. Les intéressants clichés 
de M. De'anne présentent un caractère particulier 
et méritent une étude approfondie des condi ons. 


6) La main du médium radiographiée en noir par 
une lumière provenant d'une partie de ses dgigts, qui 
n apparaî pas sur la plaque. | 


La figure 9 présente un cas de cette nature. Le 
quatrième et le cinquième doigt éclairent directe- 
ment Ja plaque et le reste de la main de côté. Les 
bouts des doigts agissants disparaissent pour cette 
raison, malgré qu'ils fussent bien appliqués contre 


(1) G. Deranxe. Les Apparitions Matérialisées, Paris, 1909, 
t. 1, p. 360. 
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la plaque ; le troisième jette une ombre incomplète ; 
le deuxième son profil noir mais unilatéral, et le 
pouce reste complètement dans l'ombre, Il est évi- 
dent que dans ce cas, les rayons agissaient horizon- 
talement du côté du petit doigt. 


IT 


LES MAINS FLUIDIQUES 


7) La main du double incomplètement matérialisée 
et radiographiée à petite distance duns une position 
analogue à la main du médium. 


Une première observation de ce genre a été faite 

à Varsovie, le 4 avril 1911. Elle fut imprévue. 

J'avais l'intention d'essayer s’il y avait moyen d’ob- 
e 


tenir les rayons N*, et, à cet effet, pour changer, 
J ouvris une bobine de pellicules Cartridge-Kodak, 


je la marquai comme d’habitude et je voulais a pla-. 


cer sur la table, en maintenant les bords, lorsque 
la somnambule me dit : 

-— Essayons autrement... je me sens forte... 
Garde la plaque; tiens-la, toute droite en Pair, 
en face de moi.... Oh ! que c’est drôle! Je vois une 
ombre se détacher de ma main (il y avait loin de là, 
sur la table, une lampe rouge placée derrière la plaque 
et derrière mon dos et qui, par conséquent, ne pou- 
vait entrer en jeu)..., cest une autre main droite, qui 
se pose sur la plaque. ., oh! que ça fait mal! 

Je suspends l'expérience et je développe le négatif 
Une main opaque, mais très informe, apparaît, avec 
des ombres compliquées (fig. 10`. 

— C'est très important, pour moi — dis-je au 
médium. — Recommençons encore! Quel dommage 
que le pouce soit si peu distinct ! 
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8) La main du double radiographiée dans une 
position différente de celle de la main agissante du 
médium. 


—- Cette fois, dit la somnambule, je n'ai pas vu 
l’ombre se détacher de ma main...; elle a dû faire un 


détour, car je la vois maintenant se pose dans un 
sens différent... 

Et réellement, : ur le négatif, apparut une ma n, 
très grande, appliquée en sens contraire par rapport 
à la main du médium, et dont le p uce est cet e jois 
très distinct. Le quatrième et le cinquième do gts 
paraissent également m'eux formés (fig. 11). 


9) Radiographie d'une main du double, sensible- 
ment différente de celle du médium. 


_ Lorsque M"° Tomczyk arriva cet été à Wisla, je 
consacrai une des premières séances exclusivement 
à l'étude des mains du double. 

Je prends d’abord une plaque 9X12 et j'ordonne 
au médium de tenir sa main droite de 6 à 8 centimètres 
au-dessus d’elle, dans l'obscurité presque complète, 
Je règle à tâtons la position et je dis : 

— Je voudrais bien obtenir la main du double 
et je serais très content si elle pouvait être lumineuse, 
c’est-à-dire s’imprimer à l’aide de ses propres rayons. 
Mais je n'insiste pas ; le double fera ce qu’il pourra. 
Et ne t'inquiète pas du résultat! Je sais que c’est 
difficile; la moindre trace sera pour moi aussi 
importante qu'une matérialisation complète. Je pré- 
fère même qu'elle ne soit pas complète, car c'est pus 
probant... (J dois toujours faire cette so te de 
restriction, car la bonne fille tient tellement à me 
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satisfaire, même aux dépens de sa :anté, que si je 
ne l'arrêtais pas, elle s’épuiserait trop.) 
La somnambule ne voit rien, mais comme elle 


ressent une assez vive douleur, je retire la plaque. 

Au développement, apparaît un seul doigt rayon- 
nant et tellement grand qu'il dépasse les proportions 
d’une main humaine. C’est probablement le pouce 
(fig. 12). Mais l'empreinte est double : l'une prolonge 
l'autre. La première est un peu plus large et un peu 
moins claire. Toutes les deux prouvent que le doigt 
avait sa lumière propre. ll est plus luisant au bout 
et aux bords ; de sorte que son profil'est marqué 
d’une bordure plus claire. La pulpe du doigt est 
également un peu plus luisante. En tirant l'épreuve 
faiblement, on peut voir une nébuleuse pâle, qui 
seinble faire plusieurs efforts pour se condenser en 
un doigt encore plus grand. Mais ces détails seront 
difficiles à reconnaître en reproduction. 

Nous recommençons les expériences; et cette fois, la 
distance de la main du médium (tenue toujours au- 
dessus de la plaque) est de 25 centimètres environ. 

Trois doigts apparaissent et une partie du qua- 
trième (fig. 13). Le pouce manque. L’empreinte est 
forte, bien contrastée, mais malgré cela, il est diffi- 
cile de préciser la forme des doigts. Et ils ne sont plus 
lumineux. La lumière s’extériorise ent e les doigts, 
pour donner leur profil. En somme, la matériali- 
salion est beaucoup plus avancée, mais encore 
difforme, malgré son vpacité. Certaines parties sont 
tout à fait opaques, sans correspondance nette avec 
les os. On trouvera cette main gauche du double 
(avec des doigts très longs et sans trace de la bague 
portée par le médium), juxtaposée sur une autre 
(fig. 13 A) obtenue quelques semaines plus tard, 
au moment où le double cherchait à diminuer ses 


mains sous l'influence de mes suggestions, On y re- 
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marquera la bague et la faible matérialisation du 
doigt qui la porte et qui semble donner la lumière. 

Voyant que la main entière tend à se radiogra- 
phier, j'ouvre une boîte 13x18 et 
nous faisons la nouvelle expérience 
un peu différemment : c’est moi 
qui tiens la plaque perpendicu- 
lairement en l'air, (restant assis en 
face du médium et à environ un 
mètre de sa main droite. 


La lumière rouge suflit à peine 
à faire distinguer la tache blanche de 
sa chemisette. 


Malgré cela, la somnambule m'an- 
nonce : 


Je vois l'ombre d’une main 
se détacher de mon bras droit.. 
Le bras fluidique est très long et 
il avance vers la plaque... Contre 
la lumière rouge, il paraît trans- 
parent, mais irrégulièrement trans- 
| parent ct saŸ main, qui se“ pose 
su le chché, est beaucoup} plus opaque, c'est 
toujours unc très grande main, mais, c’est drôle, 
il me semble que c’est une main gauche, quoique 
je tende ma droite !... 


Et il paraît qu'elle avait raison, car l'image (fig. 14) 
répond mieux à la forme d’une partie de la main 


gauche, dont le pouce reste complètement dans 
l'ombre et dont la conformation est bizarre. Le petit 
doigt dépasse la plaque, le quatrième est difforme 
et trop court ou replié d'une façon anormale, le 
deuxième et le troisième, seuls visibles en totalité, 
sont transparents et, en outre, l'index est recourbé 


= a 
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anormalement à droite, comme s'il était tout à 
fait sans consistance (1). 

Ce phénomène fatigua beaucoup le médium, qui 
ressentit une vive congestion au visage ; et quoique 
l'indisposition se dissipât, je voulus m’approcher 
d'elle pour une suivante expérience, en disant que 
la distance importe peu. Mais, alors, son ambition 
entrant en jeu, elle se leva (malgré la défaillance de 
ses Jambes) et dit : 

— Non, je ne veux pas reculer ! Recule plutôt ta 
chaise. Encore ! Encore !... 

J'obéis, en décidant que ce serait la dernière 

expérience ; et toujours poussé par la somnambule, 
je me trouve enfin (tenant toujours ma plaque déjà 
signée), à environ 2 mètres et demi du divan où 
devait s'asseoir le médium. 
. Au bout de quelques minutes et malgré la chaleur 
qui règne dans mon petit laboratoire, la somnambule 
commence à sentir un vif froid aux jambes, qu'elle 
recouvre à l’aide d'un châle, puis étend de nouveau 
la main droite. 

— C’est étonnant, fit-elle, je vois de nouveau 


une main gauche (2) sortir de la mienne droite !... . 
oh ! qu'il est long ce bras ! long et mince, comme un 


bâton !... 


Mais la main est grande.…, elle avance 
lentement..., elle se pose sur la plaque..., je ne puis 
plus distinguer sa position, c'est trop loin... 

Une vive sensation douloureuse et un affaissement 
du bras droit. Je dis « Assez » Je me lève et déve- 
loppe la plaque. 

C'est bien une main gauche: (fig. 15.) Toujours 
si grande, que c’est à peine sa moitié qui trouve place 
sur la plaque 13 X 18, tandis que la main du médium 
s’y loge facilement tout entière. ‘j ne -i 

L'empreinte est très sombre. On y distingue 
seulement le pouce et lindex, entre lesquels se 


forma la lumière (comme dans la main du médium 


(1) Il est à remarquer, que l'index de la main de Me Tomczyk 
est légèrement courbé de la mème manière. 

(2) La main gauche du médium agit toujours plus fortement 
sur les plaques. 


lui-même, fig. 8). Le reste est dans l'ombre, L'index 
est incomplètement formé à sa base, et c'est là qué 
l’on voit une sorte de vésicule, assez grande, et p'us 


brillante. Comme opacité, la main paraît mieux ma- 
térialisée, que dans les expériences précédentes. 

Il est à remarquer : 

19 Que la main du double peut s’imprimer beau- 
coup plus grande que celle du médium ; 

20 Qu'une main gauche peut sortir du bras droit, 
tout en puisant la force nécessaire du corps entier, 
en refroidissant les extrémités et en causant une con- 
gestion à la tête ; 

39 Que le bras du double parait s’amineir avec 
l'éloignement : | 
= 4° Qu'il semble plus facile à une main fluidique de 
s'imprimer sur le négatif en blanc qu'en noir ; 

5° Que dans le cas du pouce luisant, on le trouve 
entouré d’une bordure plus claire ; 

60 Que le corps éthérique impersonnel du médium, 
son double tout court, se comporte absolument com- 


(A suivre). 


me un «esprit ». 


—m 


Ernesr Bozzaxo 


TÉLÉPATHIE & 


PSYCHOMÉTRIE 


en rapport avec la médiumnité de Mrs. Piper (1) 


Quiconque ne se laissera pas distraire par les petites 
voix discordantes qui surgissent de temps en temps, 
solitaires et inoffensives, pour contester les opinions 
autorisées des hommes qui ont longuement étudié 
la médiumnité de Mrs. Piper — discordances qui 
sont le fruit d'idées philosophiques préconçues, de 


recherches superficielles, ou pis encore — quiconque 


ne se laissera pas distraire par ces voix stridentes et 
dénuées de valeur, aura facilement remarqué, même 


(1) Cette étude parait, en même temps que dans les 
Annales des Sciences Psychiques, dans le Journal of the 
American Society for Psychical Research, dirigé par le 
Professeur Hyslop, et dans Luce e Ombra, de Rome. — 
N. dela R.. 


fu 
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chez les chercheurs les plus circonspects de cette 
médiumnité, des signes d’une modification lente des 
opinions au sujet de la validité des hypothèses 
avancées pour éclaircir la genèse de la phénomé- 
nologie étudiée ; il aura remarqué aussi que si l’on 
faisait grand cas jadis de l’état de confusionisme 
où se réalisaient les messages médianiques, les 
jugements ont changé aussi à la suite des nouvelles 
et pénétrantes recherches sur l’argument ; en sorte 
que si l’on avait d’abord tendance à tout expliquer 
au moyen de l’hypothèse télépathique, nombreux 
sont maintenant ceux qui considèrent que cette 
dernière ne suffit pas à rendre compte de l’ensemble 
des faits. Cependant, pour certa ns chercheurs 
rendus peut-être excessivement prudents par leur 
longue pratique des disciplines psychologiques et 
philosophiques, ceci n'impliquerait pas encore la 
nécessité de recourir à des explications transcen- 
dentales ; ils sont donc en .quête de quelque autre 
hypothèse complémentaire qui ne soit pas la spirite, 
en accordant une attention particulière à l'hypothèse 
« psychométrique », entendue dans un sens très large. 

Cette interprétation fut récemment exposée par 
les professeurs William James et Théodore Flournoy; 
le premier en l’appliquant à la phénoménologie de 
Mrs. Piper, le second en parlant d'elle en termes 
abstraits et métaphysiques. 

Je me propose donc d’analyser brièvement la 
phénoménologie de Mrs. Piper au point de vue des 
trois questions exposées, c'est-à dire en effleurant 
brièvement les conditions présentes du problème, 
déjà formidable, concernant les imperfections et 
lacunes 
discuter ensuite l'hypothèse télépathique en dé- 
montrant l'opportunité d’en restreindre encore la 
portée dans le cas spécial considéré ; et, enfin, en 
considérant la nature intrinsèque et la légitimité 
de l'hypothèse psychométrique, toujours au sujet de 
ce même cas. 


dans les messages médiumniques, pour 


* 
* y 


I] y a quelques années, les défenseurs de l'hypo- 
thèse spirite pour cette circonstance spéciale de 
Mrs. Piper, vovaient se dresser devant eux deux 
formidables objections : la première, fondée sur les 
inexplicables lacunes que l’on a constatées dans les 
soi-disant messages de personnalités défuntes, lacunes 
constituées par des confusions étranges, des erreurs 
flagrantes de noms, de dates, de faits où tombaient 
ces personnalités, et qui trop souvent s'entremet- 
taient au milieu de communications précises et 
merveilleuses d'incidents véridiques parfois ignorés 
de tous les expérimentateurs ; la seconde, fondée 
sur le fait de l'existence dans l'homme de facultés 
qui se prêtalent 


supernormales subconscientes, 


jusqu'à un certain point à Fexpheation des incidents 
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supernormaux étudiés, tandis qu'ils semblaient 
m eux s’accorder avec les étranges lacunes qui carac- 
térisaient les messages médiumniques. 

Or, après les dernières re ations publiées sur 
l'argument par la Society f. P. R., et surtout après 
la dernière et magistrale publication du professeur 
Hyslop, qui résume et complète les précédentes 
d'Hodgson et d’'Hyslop lui-même (American Pro- 
ceedings, vol. IV), il faut reconnaître que les causes 
de perplexité multiples auxquelles donnait lieu la 
première des objections citées se sont éclaircies l’une 
après l’autre au point de permettre l’affirma'ion que 
les rares demeurées sans explications ne peuvent 
occasionner des perplexités sérieuses, car il est facile 
de déduire qu’elles tirent leur origine des mêmes 
causes (interférences et amnésies dues à la rencontre 
dans un même cerveau de deux ou plusieurs menta- 
htés, de deux ou plusieurs « auras psychiques », 
de deux ou plusieurs -courants télépathiques, avec de 
faciles émergences subconscientes) ; de sorte qu'il 
est permis de supposer qu’elles ne tarderont pas à se 
dévoiler à leur tour, grâce à des recherches ultérieures, 

Cependant, on peut affirmer, dès à présent, que des 
deux objections énoncées plus haut, la première 
a cessé de revêtir la valeur d’une objection pour 
demeurer uniquement un objet d’études. 

Il mest impossible d'énumérer les circonstances, 
les motifs, les comparaisons qui induisirent à de 
telles conclusions ; je dirai seulement qu'on y arrive 
graduellement mais inévitablement toutes les fois 
qu'on entreprend une étude pondérée et profonde 
du thème ; j’aJouterai en outre que, sur la base de 
l'analyse comparée des faits, on est amené Aussi 
à reconnaitre qu'au point de vue scientifique et 
philosophique, tout concourt à démontrer que, si la 
possibilité des communications entre le monde des 
vivantset elui des trépassés existe, il est raisonnable, 
logique et névitable que ces communications se 
produisent de la façon imparfaite et fragmentaire 
constatée ; et le fait est si évident qu’il est impossible 
de penser le contraire. 

Je me trouve d'accord sur ce point avec M. Sace, 
qui exprima réceminent le même concept en ces ter- 
mes : 


Ceci n’est pas étonnant; c'est le contraire qui le serait 
Si on pouvait communiquer clairement et sans obstacle 
de ce monde au suivant, ce serait que ce monde et le 
suivant n'en font qu’un. Or, certes, ils en font deux ; 
ils se touchent, mais ne se confondent pas. (Journal 


of the S$. P. R., 1911, p. 10). 


La première des objections citées étant rendue 
virtuellement ineflicace, reste la seconde, qui tire 
sa force du fait qu'il est très diflicile de trouver des 
« critères de “preuves » capables de distinguer les 


phénomènes dus à lextrinsécation de facultés 
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télépathiques et psychométriques du médium, de 
celles probablement d’origine extrinsèque. 

Il est incontestable que pour expliquer au moyen 
des hypothèses en question certaines catégories 
d'incidents constatés avec Mrs. Piper, il est néces- 
saire d'élargir leurs confins jusqu'à des limites 
invraisemblables, mais cela n'empêche pas qu'il y a 
des adversaires prêts à accueillir même la plus 
extrême 1llation ; et comme il n'existe pas de critères 
scientifiques capables de circonscrire les limites 
des facultés télépathiques et psychométriques, il 
s'ensuit l'impossibilité de résoudre le débat avec 
une méthode scientifique jusqu’à ce qu’on n'ait 
pas trouvé ces limites. 

Cependant, on conçoit, dès à présent, à la lumière 
des recherches comparées entre les deux ordres de 
faits, que le problème n’est pas insoluble, et qu’on 
parviendra un jour à découvrir des critères suflisants 
à cet effet, bien que ce travail puisse être long et 
laborieux, et que plusieurs générations de chercheurs 
doivent peut-être s’y consacrer successivement. 
En attendant, je me décide à apporter mon modeste 
apport d'observations et de propositions prélimi- 
naires à cette entreprise ardue, avec l'espoir de ne 
pas faire une chose inutile. 

Je diviserai le problème à résoudre en deux caté- 
gories distinctes ; dans la première, je rechercherai 
s'il ne serait pas possible de découvrir quelque 
critère de preuve scientifiquement suflisant au moyen 
duquel on pourrait séparer les faits vraisemblable- 
ment télépathiques de ceux d’une nature différente ; 
dans la seconde, j'analyserai les faits psychométriques, 
j'en déterminerai la portée, et je me demanderai si, 
à leur tour, ils peuvent suflire à rendre compte de la 
phénoménologie de Mrs Piper. 


* 
3 + 


S'il est possible, au sujet de la première catégorie, 
de découvrir quelque critère de preuve scientifi- 
quement propre à résoudre ou à éclaircir le problème, 
je dirai qu’à mon avis un bon critère capable de faire 
pencher la balance des probabilités en faveur de 
l'hypothèse spirite, pourrait se trouver dans le, fait 
que chaque médiumnité révèle un type constant de 
manifestations, c’est-à-dire se manifeste dans un 
cercle déterminé de phénoménologie qu’elle ne 
peut dépasser par suite des idiosyncrasies qui déter- 
minent la médiumnité elle-même (de là les formes 
de médiumnité si variées, en commençant par celles 
à effets purement physiques, pour finir par celles 
d'ordre purement intellectuel, avec toutes les grada- 
tions multiformes qui la distinguent). 

Or, on doit observer cette circonstance, que chaque 
fois que, chez un sujet dûment exercé, se sont dévelop- 
pées des facultés supernormales ou médiumniquts 
à l’exclusion de certaines autres, il faut considérer 


305 


que les facultés exciues ne se manifesteront en général 
jamais, ne faisant pas partie des idiosyncrasies 
spéciales au sujet. Et s’il en est ainsi, il est clair que 
dans le calcul des probabilités auxquelles on doit 
avoir recours pour expliquer la phénoménologie 
obtenue, il faudra tenir compte de l’absence ou de 
la présence de certains facteurs supernormaux ; 
s'il en manquait quelques-uns, on ne pourrait pas 
les invoquer logiquement pour l'explication des faits, 

En d’autres mots, pour distinguer les manifes- 
tations d'ordre subconscient de celles vraisembla- 
blement d’orig ne extrinsèque, un bon « critère de 
preuves » serait celui de surve ller et analyser soi 
gneusement la portée phénoménique de la médium- 
nité étudiée, pour se comporter ensuite en consé- 
quence dans la recherche des causes, c’est-à-dire, 
en ne retenant en faveur de l’hypothèse spirite que 
ce quisort des limites marquées par les facultés 
supernormales effectivement spéciales aux :ujets 
médiumniques. 

Naturellement, il faudrait que le sujet médium- 
nique fût d’abord exercé au point d'atteindre son 
développement complet ; et comme, dans le cas 
de Mrs. Piper, cette circonstance est pleinement 
atteinte, j estime que ce critère de preuves peut être 
légit mement appliqué à sa médiumnité. 


* 
x x 


Les objections qui sont, à ce sujet, adressées à 
l'hypothèse spirite se ré ument en ces trois moda- 
lités d’extrinsécation télépathique : 

19 Possibilité de la transmission de pensée cons- 
ciente des assistants (télépathie proprement dite) ; 

20 Possibilité de la lecture de pensée subcons- 
ciente des assistants ; 

30 Possibilité de la lecture de pensée subconsciente 
de personnes lointaines, connues ou inconnues 
du médium. 

Pour éliminer la première des modalités indiquées, 
en partant du critère de preuve énoncé, il faudrait 
démontrer sur la base de faits que la faculté de rece- 
voir la pensée consciente des assistants ne fait 
pas partie des idiosvncrasies spéciales à la médium- 
nité de Mrs Piper. 

Or, les faits confirment pleinement cette hypothèse, 
et c’est une observationcommmuneetconstante dans 
les séances avec le médium en question, que la cir- 
constance de connaître et de penser à l'incident 
qu'une personnalité médiumniquée donnée tente inu- 
tilement de transmettre, ne facilite en rien la tàche de 
cette dernière, laquelle, si elle ne se souvenait pas 
auparavant, continuera après à ne pas se souvenir. Ce 
qui s’observe dans toute son évidence dans les condi- 
tions d’'expérimentation suivante : [l arrive parfois 
que les tentatives réitérées et infructueuses d’une 
personnalité médiumnique pour transmettre un 
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épisode quelconque finissent par appeler à l'esprit 
des expérimentateurs l'épisode qu'elle essaye de 
communiquer ; dans ce cas, on constate que les 
conditions d’expérimentation demeurent telles qu'elles 
étaient, c’est-à-dire que, si la personnalité médium- 
nique ne réussissait pas à transmettre le message 
quand l’épisode en question n'était pas dans l'esprit 
des assistants, elle continue à ne pas pouvoir le 
transmettre lorsque tous le pensent. 

Que conclure de cela ? Simplement que l'hypothèse 
de la transmission de pensée est contredite par les faits 
chaque fois que les faits se prêtent à la mettre à l'épreuve. 
De là, le corollaire inévitable qu'en général la faculté 
de récepter la pensée consciente des assistants ne 
doit pas exister chez Mrs. Piper ; et cela étant, le 
fait de vouloir s’obstiner à se valoir de cette hypo- 
thèse dans la recherche des causes, malgré l'évi- 
dence contraire des preuves, serait une prétention 
peu conforme aux règles de l'induction scientifique, 
surtout si, au lieu d’en profiter pour lexplication 
de quelque incident singulier et fortuit, on voulait 
l'étendre pour la généraliser à toute la phénoménolo- 
gie. Lorsqu'on invoque pour la défense de ses propres 
théories les méthodes de recherche scientifique et les 
procédés d'analyse comparée, on est tenu d'en accep- 
ter les résultats. 

Afin d'éclaircir le thème, je rapporterai plusieurs 
exemples dans lesquels les faits sont présentés dans 
des gradations différentes, et je préviens que des 
épisodes analogues se comptent par centaines dans 
les séances avec Mrs. Piper. 

Et je comimencerai par les cas les plus fréquents: 
ceux des noms propres qu'on ne parvient pas à se 
rappeler, bien qu'ils soient pensés par les expéri- 
mentateurs. Un exemple servira pour tous dans leur 
forme la plus simple. 


Dans une séance avec Mr. Dorr, où la personnalité 
communmicante était le DT Hodgson, celui-ci avait 
fourni des détails précis sur la vie qu'il avait menée 
dans le village d'Oldfarm, résidence estivale de 
Mr. Dorr : lorsque ce dernier demanda au communi- 
cant s'il se rappelait le nom de l'homme qui habitait 
la ferme où il avait l'habitude de dormir, le com- 


municant, Sans même essaver de se le rappeler, 


observa 


Les noms sont la chose la plus difficile à retenir, C'est 
étrange mais vrai. Les affaires de ma vie entière se pré- 
sentent elairement à ma mémoire, mais les noms s'éva- 
nouissent comme un songe, Je me rappelle mes prome- 
nades à travers le bois, je me rappelle où je m'assevais 
en fumant la pipe, et mes retours toujours tardifs, pour 
le déjeuner. (Proceedings of the S. P. Rayo. NNI p.41.) 


Mr. Dorr pensait expressement au nom demandé ; 


de sorte que, selon l'hypothèse de la transmission 
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de pensée, le médium entrancé aurait dù le recevoir 
et le rendre, ce qui ne se vérifia point. comme ce'a 
ne se vérifie pour ainsi dire jamais dans des cir- 
constances semblables. On ne pourrait objecter non 
plus qu'en admettant la transmission de pensée, 
on n'entend pas qu'elle doive se réaliser dans tous 
les cas, car les épisodes de même nature sont si 
fréquents avec Mrs. Piper. qu'il en dérive une 
preuve irrésistible contre l'hypothèse télépath:que. 

Cet autre exemple est analogue au premier, avec 
la différence que le nom oublié se rapporte à une fleur. 

A une séance à laquelle étaient présents les époux 
Junot, la personnalité médiumnique de leur fils 
nommé Bennie, mort à quinze ans, s'exprima ainsi : 


— Papa, te rappelles-tu le nouveau compartiment 
que tu avais fait construire pour mon cheval ? 

— Oui, Bennie, ce que tu dis est vrai. 

— Je voudrais pouvoir dire comment je l’appelais. 
Je me rappelle distinctement tous les détails avant de 
commencer à parler, mais je me perds en communiquant... 
Je pense maintenant à ces longues fleurs qui croissaient 
dans les alentours, et à ce dimanche où, avant de rentrer, 
nous en cucillimes un bouquet pour Hélène ; et elle les 
prit, les entoura avec... (pause) les lia avec un ruban... 
Comment s’appelaient-elles, maman ?...elles se termi- 
naient par de longues petites feuilles brunes... 

— C'étaient des cat o° nine tails (littéralement : chats 
à.neuf queues, fleurs à longue tige et à petites feuilles 
brunes). 

(Excitation dans la main du médium), — Oui, oui, 
préusément ; c'est ce que je voulais dire, mais je ne 
pouvais pas penser ce nom. T'en souviens-tu, maman ‘ 

—— Oui, je.m'en souviens, Bennie ; c’est toi qui les 
donnas à Hélène, (Toute la famille se rappelle distinc- 
tement lincident).— (Proceedings of the S. P. R., vol. 
NNIV, p. 105.) 


Dans ce dernier cas aussi, le nom de la fleur que 
Bennie s’efforçait en vain de se rappeler était présent 
à la pensée des parents, mais le communicant ne 
pa venait pas pour cela à le recevoir et à le renvoyer. 
Donc, encore, l'hypothèse télépathique ne s'accorde 
pas avec le fait. Combien plus naturelle serait la 
conformation aux explications fournies par Bennie 
lui-ruême, c'est-à-dire que sa mentalité subissait 
au moment de communiquer une sorte d’amnésie 
partielle. Dans une autre circonstance, il s'était 
exprimé en ces termes : 


Comme je serais heureux de pouvoir m’adapter à ces 
conditions jusqu'au point de ne plus rien oublier ! Je 
n'éprouve aucune confusion jusqu’au m ment où je me 
dispose à communiquer ; alors tout s'évanouit avant 
que j'aie le moyen de le transmettre, (bid, p. 377. 


Dans le suivant épisode aussi, où la tante défunte 
du professeur Newbold, ne se rappelant pas le nom 
technique d'une opération chirurgicale subie par elle 
(nom clairement présent à la mémoire du professeur 


— y 


# 
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Newbold), y supplée admirablement en recourant 
à la mimique, dans celte circonstance aussi, dis-je, 
l'hypothèse télépathique est insuffisante, tandis que 
la spontanéité avec laquelie se déroula l'épisode 
suggérerait au contraire celle de la présence réelle 
de la défunte. 

Je résume les précédents du fait Après p'usieurs 
vaines tentatives de la part de la personnalité mé- 
diumnique pour exprimer par écrit sa pensée, la 
main du médium dépose enfin son crayon et se porte 
vers le professeur Newbold, qui rapporte, à ce propos, 
ce qui suit : 


Je change plusieurs fois de position san: réussir 
à satisfaire la personnalité médiumnique ; enfin, je me 
lève, et alors la main se prend à palper le long du bord 
extrème de mon gilet ; elle fait une pause pour écrire : 
« Excuse l'inconvenance des actes », puis reprend et appuie 
fermement au niveau du dernier bouton du gilet, et écrit 
aussitôt : « Guillaume, demande à maman si elle se sou- 


vient de ceci...» — Ma tante était morte des conséquences 
d’une opération à l'ovaire. À peine eus-je lu ces mots 
que je m’adressai à M. Hodgson observant : « Elle me 
rappelle la cause de sa mort, qui fut causée par la laparo- 
tomie » — Immédiatement la main écrivit : « Oui, cui, 


oui ». 

Le professeur Newbold commente : 

Pourquoi faire allusion d'une façon indirecte à la cause 
de sa mort? Il n'y avait certainement pas une couche de 
ma personnalité à laquelle il fut difficile de toucher à un 
argument aussi banal qu'ung opération de laparotomie ou 
qui n'aurait pas pu trouver le langage approprié à ha- 
biller sa pensée. (Proceedings of the S. P. R., vol. NIV, 
p. 9-34.) 

Dans cet autre épisode, la difficulté de l'interpré- 
tation télépathique consiste en cec ,que la personna- 
lité médiumnique s’affirmant la femme du professeur 
Hyslop se manifeste à lui pour la première fois en 
écrivant le nom dont elle était désignée par ses 
parents et ses familiers, mais jamais employé parle 
professeur Hyslop ; en sorte que, si la transmission 
de pensée avait été la cause de la manifestation, 
le nom avec lequel le professeur Hyslop appelait 
sa femme aurait dû être dicté, et on l'autre. 

L'incident est très simple, et, ainsi détaché du 
texte, il pourra sembler insignifiant, mais il est loin 
de l'être. | 

Le Dr Hodgson et le professeur Hyslop assistaient 
à la séance. À un moment donné, la personnalité 
communicante interrompt ses paroles pour observer : 
« Voici Mamie ». — Le D" Ilodgson, non complè- 
tement sûr du nom écrit, demande : « As-tu écrit 
« Mamie » ? — Le professeur Hyslop, corrigeant 
« Peut-être « Nannie » ? — (Signes négatifs). —- Le 
Dr Hodgson demande : « Alors, c'est « Mamie » qui 
est écrit ? — (Signes aflirmatifs). — « Qui est « Ma- 
mie » ? demande Hodgson à Hyslop. Celui-ci est 
saisi d’un instant d'émotion, tandis que la person- 


nalité communicante écrit : « Que Dieu te bénisse, 
ô mon James ». — (Suivent d'autres incidents de 
reconnaissance et d'identification qu'il n’est pas le 
cas de rapporter ici). | 

Le professeur Hyslop commente ainsi : 


Dès que je vis écrit le nom de « Mamie », je compris 
tout de suite qui ce pouvait être, mais comme l'écriture 


peu ferme pouvait prèter à ce qu'on interprétät ce mot 


« Nannie », je me retins de faire savoir que je pouvais 
possiblement le reconnaître, et je proposait le nom de 
« Nannie » comme correction à l'interprétation d'Hody- 
son... Mais la négation de « Rector » vint promptement 
rétablir la juste interprétation... La circonstance inté- 
ressante de l'incident consiste en ceci que je n'ai jamais 
appelé ma femme de ce nom, mais bien avec ce" ui de Marie, 
comme je l'ai constamment désignée dans les présentes 
relations expérimentales, Le nom de « Mamie » lui était 
donné exclusivement par son père et ses familiers ; mais 
cemime elle montrait une antipathie spéciale pour ce 
premier nom, je lui donna l’autre. Elle n'aurait pu 
choisir une forme d'identification meilleure que celle 
de se servir du nom de « Mamie », qui valait plus qre 
tout autre incident à la mettre dans sa propre ambiance 
familière, de mème qu’elle se prête plus que tout autre 
à rendre invraisemblable l'explication de la transmission 
télépathique de ma pensée. {Proceedings of the American 


S. P. R.,vol. IV, p. 521-522.) 


Voici d'autres cas où l’expérimentateur demande 
et pense un nom donné ou un épisode, et la person- 
nalité communicante en rapporte un autre, qui se 
trouve néanmoins justifié. Je les rapporterai par 
brièveté dans le ésumé qu'en fit le D" Hodgson. 


Très souvent — écrit-il — la réponse donnée par la 
personnalité communiquant à une demande précise 
suggère d'une facon trrésistible la présence d'une menta- 
lité indépendante, Par exemple, quand Mrs. W. L. P. 
demanda à Louis R. de répéter le petit nom familier 
allemand avec lequel on avait lhabitude d'appeler par 
plaisanterie son mari, on dicta promptement, non pas 
le nom auquel pensait la consultante, mais cet autre 
également approprié : Up-and-bDust. 

De même, quand Miss Vance demanda à G. P. le nom 
d'un camarade défunt de son propre frère Ken, affirmant 
être présent, G. P. répondit : « Harry Guild » nom d’un 
autre de ses camarades mort en 1888, tandis que celui 
auquel pensatt Miss Vance était mort en 1887. Ce dernier 
se nommait Charles, et G. P. donna encore ce nom, dès 
qu'on lui eut dit que l’autre, bien que correct, n'était pas 
celui demandé, 

Voici enfin le cas survenu au profes eur Nichols. — 
Un grand nombre d'années auparavant, à l'occasion des 
fetes de Noël, sa mère et lui avaient échangé une bague sur 
laquelle chacun avait fait graver le premier mot du pro- 
verbe favori. Le professeur Nichols avait perdu le sien 
depuis plusieurs années avant la séance avee Mme Piper, 
et un an avant cette séance, sa mére était morte en mani- 
festant le désir que l'on rendit à son fils la bague lui avant 
été donnée par ce dernier, Ce soir-là, il la portait au doigt, 


et demanda ce qui était écrit sur la bague de sa mire, 


Es NI TRE LE 
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entendant se rapporter par là uniquement à la bague ne 
question. Au contraire, la main de Mme Piper dirigée 
en ce moment par une personnalité s’aflirmant la mère 
du professeur Nichols — écrivit à l'instant, non point 
le mot gravé sur la bague que portait ce dernier, mais bien 
celui de l] autre bague donnée par sa mère et qu'il avait 
perdue longtemps auparavant, au cours d'un voyage... 
(Proceedings of the S. P. R..vol. XIII, p. 374.) 


Tels sont les faits sur lesquels le Dr Hodgson 
réclame justement l’attention ; et l’on ne peut que 
reconnaître avec lui qu’ils suggèrent irrésistiblement 
la présence d’une mentalité indépendante qui, loin 
de tirer les données de la mentalité des expérimen- 
tateurs, répond aux demandes qu’on lui adresse en 
ayant recours à des ressources mnémoniques person- 
nelles, à l'instar de toute personne vivante. 


Dans l’exemple qui suit, la circonstance inconci- 
liable avec l'hypothèse télépathique consiste en ceci, 
que la personnalité communicante comprend mal 
la demande de l’expérimentateur, et répond en citant 
des faits qui, bien que corrects et appropriés, ne 
correspondent pas à la demande, pour rectifier 
ensuite dès qu’elle s'aperçoit de l'erreur. 


s 


Dans une séance à laquelle assistait le professeur 
` Hyslop, une entité s'était présentée qui s’aflirmait 
son oncle Carruthers, auquel le professeur Hyslop 


demanda : — Saurais-tu me dire quelque chose au 
sujet d’une promenade en voiture faite par nous 
après la mort de mon père ? — ...Te souviens-tu, 
James, de l'inscription que nous avons posée... — 
Posée... où ? — Sur la tombe. — Oui, mon oncle, 
mais sur quelle tombe ? — De ton père. —- Oui, je 
men souviens très bien. — Voulais-tu parler de cette 
promenade-là ? — Non. — Alors, tu veux faire 


allusion à la visite faite par nous à Nannie ? — Non 
plus, non plus. Dis-moi ce qui nous arriva dans une 
promenade que nous avons faite. — Voici, je croyais 
que tu voulais parler du jour où nous posämes lins- 
cription sur la tombe... mais on voit qu» nous pen- 
sons à deux choses différentes... Laisse-moi réfléchir. 
Tu veux peut-être parler d'une ap è:-nidi de di- 
manche ? — Oui. mon oncle ; maintenant tu y es. —- 
Je m'en souviens très bien... Et te rappelles-tu linci- 
dent de la... la parole semble être « rupture » (cette 
dernière observation est insérée dan le dialogue par 
l «esprit-guide » Rector, qui, on le sait, se prêterait 
à servir d'intermédiaire pour faciliter les communi- 
cations). —- Rupture est Juste, continue. — Attends 
un instant, James. J'ai dit qu'il y eut une rupture, 
et je liai avec la... je pris le couteau et pratiquai 
un trou... puis nous raccomodämes les rênes avec 
une ficelle... (Ici Rector intervient de nouveau en 
observant : « [l'est saisi d'une telle émotion que je ne 
peux pas saisir tous ses mots. » — Puis l'entité 
communicantereprend avec des phrasesinterrompues 
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le récit détaillé et correct des différentes particu- 
larités de l'incident survenu. 


Le Professeur Hyslop commente ; 


L'incident de notre promenade en voiture au cimetière 
pour visiter l'inscription que j'avais posée sur la tombe de 
mon père est vrai, et s'était produit un an après la mort 
de ce dernier. Je l’avais cependant totalement oublié 
et je ne m'en souvins que lorsque mon oncle y fit allusion. 
On comprend donc que je ne pensais pas à cet incident 
lorsque je lui adressai ma demande... Une circonstance 
intéressante dans le dialogue cité est que l'entité s’aper- 
çoit soudain que nous pensions à deux choses diffé- 
rentes et le fait remarquer... (American Proceedings, 
vol. IV, pp. 536-538.) 


C’est certainement une observation théoriquement 
importante dans sa spontanéité suggestive, et fait 
penser à une parcelle de conversation entre deux 
personnes vivantes qui ne se seraient pas comprises. 
Ce sont de petits incidents, mais qui militent hau- 
tement en faveur de l’exi$tence réelle de deux menta- 
lités indépendantes, tandis qu'ils ne pourraient 
se concilier en aucune façon avec l'hypothèse de la 
transmission de pensée. f 


Voici un autre épisode analogue, où la person- 
nalité médiumniqu” s’aflirmant le D’ Hodgson 
se méprend sur la signification d'une demande 
adressée par Mme James. 


Mrs. James n'avait jamais été à la maison du 
Dr Hodgson lorsqu'il était’ en vie, et elle s’y était 
rendue une fois après sa mort. La pensée dirigée vers 
cette visite, elle demanda : « Sais-tu me dire quand 


j'ai été chez toi ? — Toi, chez moi ? Peut-être pour 


prendre le thé ? — Non. — Peut-être pour compulser 


des documents ? — Non. — Peut-être y as-tu été 
après ma mort ? — Si, Jallai prendre plusieurs 
objets qui t’appartenaient... — Tris bien ; ceci est 


une bonne preuve ; Lodge et Piddington font grand 
cas des incidents où je ne peux pas me rappeler 
des choses non advenues ». (Proceedings of the S. P. 
R., vol. XXII, p. 105.) 

Cette dernière apprčciation est une caractéris- 
tique de l'éminent psychiste lorsqu'il était en vie ; 
car, théoriquement parlant, les cas où l'entité com- 
municante ne se laisse pas sugoestionner par les 
demandes qu’on lui adresse, dans le sens que, ne se 
souvenant pas, elle déclare ne pas se souvenir, sont 
en réalilé très importants ; et lorsqu'il s’agit, comme 
dans le cas ci-dessus, d'une fausse trace tendant 
à insinuer l'idée de l'existence d'incidents précis et 
personnels oubliés par le cominunicant, mais en 
réalité n'avant jamais existé, la chose atteint une 
importance plus grande, puisqu'en ce cas la sugges- 
tion assume assez d’eflicacité pour être reçue même 
par des personnes vivantes et normales. En sorte 
que, dans natre cas, le fait de ne pas se rappeler des 


fa 


L 


choses non advenues -dénoterait une individualité 
fortement indépendante, ainsi que pleinement cons- 
ciente de son propre passé ; en d’autres termes, 
mieux que tout incident, ìl tendrait à prouver liden- 
tité personnelle du communicant. 

À noter en outre la spontanéité extrèmement 
naturelle du dialogue. Déjà, par la première excla- 
mation : « Toi chez moi ? », Hodgson démontré 
clairement ne pas se rappeler qu'elle s’y soit jamais 
rendue ; après quoi, ne se fiant pas trop à sa mémoire 
d’ « esprit communicant », il poursuit à interroger 
avec doute, à la façon de tout simple mortel. À notre 
point de vue, il est clair que,s’il s'était agi d'une 
transmission de pensée, la personnalité de Hodgson 
aurait dû comprendre immédiatement l'intention 
de Mme James, au lieu d’y arriver par voie d’élimi- 
nation. 

Voici deux autres incidents analogues et intéres- 
sants que, pour abréger, je rapporterai d'après 
l'excellent résumé qu'en fit M. Sage dans le livre 
qu'il dédia aux expériences avec Mme Piper. 


Alors qu'il vivait dans l'Ohio, M. Robert Hyslop 
(père du professeur Hyslop) avait pour voisin un certain 
Samuel Cooper. Les chiens de ce dernier tuèrent un jour 
un certain nombre de moutons appartenant à Robert 
Hyslop. Il s’ensuivit une brouille qui dura plusieurs 
années. À une séance où le D' Hodgson remplaçait le 
professeur Hyslop, le consultant posa une question que 
le professeur Hyslop lui avait envoyée par écrit. Celui-ci, 
par cette question, espérait ramener l'attention de son 
père sur les incidents de sa vie pendant qu'il était dans 
l'Ohio. La question était : « Vous souvenez-vous de 
Samuel Cooper et pouvez-vous nous dire quelque chose 
‘à son sujet ? » — Le communiquant répondit : « James 
veut parler du vieil ami que j'avais dans l'Ouest. Je me 
souviens très bien des visites que nous nous faisions et 
des longues conversations que nous avions sur des sujets 
philosophiques, » — A une autre séance, où le D? Hodgsor 
était encore seul, il revient sur la même idée :-« J'avais 
un ami du nom de Cooper dont l'esprit avait une tournure 
très philosophique, j'avais pour lui un grand respect. 
Nous eûmes 


souvent des discussions amicales, nous 


échangeämes des lettres, et j'ai gardé plusieurs des siennes, 


on doit pouvoir les retrouver. » — Un autre jour, le pro-. 


fesseur Hyslop étant présent, le communiquant dit 
encore : « J'essaie de me souvenir de l'école de Cooper. » 
— Le lendemain, il y revient : « Tu m'as demandé, 
James, ce que je savais de Cooper. As-tu pensé qu'il 
n'était plus mon ami ? J'avais gardé plusieurs de ses 
lettres ; `e croyais que tu les avais. » — Dans tout cela, 
le professeur Hyslop ne retrouvait pas trace de Samuel 
Cooper. Il ne savait qu’en penser. Il posa alors une ques- 
tion directe pour amener son père au sujet qu'il avait 
dans l'esprit : « Je voulais te demander si tu te souvenais 
des chiens qui tuèrent nos moutons, » — Oh! parfai- 
tement ! Mais je l'avais oublié. Ce fut là la cause de notre 
brouille. Mais je n’ai pas pensé à lui tout d’abord parce 
qu'il n’était ni mon ami ni mon parent. Si j'avais compris 
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que c'était de lui que tu voulais me parler, j'aurais fait 
effort pour me souvenir. Il est ici, mais je le vois peu. » 

Cet épisode est intéressant. Tout ce que Robert Hyslop 
a dit à propos de Cooper en premier lieu ne se rapporte 
en rien à Samuel Cooper, mais cela se rapporte entièrement 
à un vieil ami de Robert Hyslop, le DT Joseph Cooper. 
Robert Hyslop avait eu avec lui en effet de nombreuses 
discussions philosophiques, et ils avaient correspondu. 
Le professeur Hyslop avait peut-être entendu prononcer 
le nom de cet homme ; mais il ignorait entièrement qu'il 
fût un ami intime de son père. C’est sa belle-mère qui 
lui apprit ces détails, au cours de l'enquête qu'il fit 
auprès de ses parents pour éclaircir les incidents des 
séances obscurs pour lui. On voit que les désincarnés sont 
capables comme nous de se méprendre. 

Mais voici certainement l'incident le plus dramatique. 
Le professeur Hyslop, se souvenant que son père appelait 
catarrhe sa dernière maladie, alors que lui, James Hyslop, 
la prenait pour un cancer du larynx, il posa au commu- 
niquant une question calculée pour amener ce nom de 
catarrhe. Ïl se servit dans cette question d’un terme à 
double sens qui n'a pas en français d'équivalent ayant 
les deux sens à la fois, ce qui fait que je ne puis pas tra- 
duire la question d’une façon intelligible. Ce terme est 
« trouble ». Fl signifie à la fois a/Jliction physique et mal- 
entendu. Ce mot donna lieu, de la part du communiquant, 
à une curieuse méprise, méprise que l'hypothèse de la 
télépathie expliquera difficilement. Le communiquant, 
affligé, répond : « Je ne me souviens pas, James, qu'il y ait 
eu le moindre malentendu entre nous ; il me semblait 
que nous avions toujours eu l’un pour l’autre la plus vive 
sympathie. Je ne me souviens pas d’un malentendu. 
Dis-moi donc à quel sujet cela était. Mais tu dois te 
tromper, c'était avec un autre. — Tu t'es mépris, père, 
j'ai voulu te parler de la maladie. — Ah ! très bien ! 
je comprends. Oui, je souffrais de l’estomac. — Ne 
souffrais-tu pas d'autre chose ? — Oui, de l’extomac, 
du foie et de la tête. J'avais de la difficulté à respirer. 
Mon cœur, James, mon cœur me faisait souffrir. Ne te 
souviens-tu pas avec quelle difficulté je respirais. Et 
encore, je crois que c'était mon cœur qui me faisait 
souffrir le plus, mon cœur et mes poumons. Il me semblait 
que quelque chose m'étreignait la poitrine et m'étouffait. 
Mais à la fin je m'endormis. » Un peu plus loin, il ajoute : 
« Sais-tu que la dernière chose dont je me souvienne, 
c'est de t'avoir entendu me parler. Tu fus-le dernier qui 
me parla. Je me souviens très bien d’avoir vu ton visage, 
mais j'étais trop faible pour te répondre. » 

Ce dialogue déconcerta tout d’abord le professeur 
Hyslop. Il avait cherché à faire dire à son père le nom de 
la maladie dont celui-ci croyait souffrir : catarrhe. Ce ne 
fut qu'un peu plus tard, en relisant le procès-verbal de la 
séance, qu'il s'aperçut tout à coup que son père avait 
décrit, en termes bien à lui, les dernières heures de sa vie. 
Une fois de plus il s'était mépris. Le médecin avait 
constaté une douleur à l'estomac à 7 heures du matin ; 
à 9 heures «et demie, les battements du cœur devinrent 
moins sensibles ; peu après, la difficulté de respirer devint 
effrayante, et le moribond expira enfin. En lui fermant les 
yeux, son fils James Hyslop dit : « Tout est fini », et il fut 
le dernier à parler, — Ce dernier incident semble-mdiquer 
è 
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que la conscience dure chez les moribonds beaucoup plus 
longtemps qu'on ne le croit. (M. Sage : Madame Piper, ete. 
pp. 201-205.) 


[l est à remarquer que dans le dernier cas cité, 
en outre des épisodes où le communicant se méprend 
sur les demandes qu'on lui adresse et répond en consé- 
quence, épisode inexplicable par l'hypothèse télépa- 
thique, on en trouve un autre analogue à celui 
précédemment cité, où le communicant ne se laisse 
pas suggestionner par les demandes qu’on lui adresse, 
c’est-à-dire que, sur la base des questions qu’on lui 
pose, il est amené à supposer qu’il ne peut pas se 
rappeler des événements importants de sa vie, et 
malgré cela il se montre si sûr qu'il se refuse à l'ad- 
mettre. En effet, le communicant Robert Hyslop, 
s'étant mépris sur la signification d’un mot, et 
croyant que son fils faisait allusion à des malentendus 
survenus entre eux, dit avec une exp ession de 
douleur : « Je ne me-‘ouviens pas, James, qu'il y ait 
eu le moindre malentendu entre nous ; il me semblait 
que nous avons eu l'un pour Fautre la plus vive 
sympathie. Je ne me souviens pas d'un malentendu. 
Dis-moi donc à quel sujet cela était, Mais tu dois te 
tromper, c'était avec un autre » La spontanéité 
éloquente de ce langage n'échappera à personne, 
ainsi que l'importance théorique de semblables 


a 


épisodes, qui ne sont compréhensibles qu'à l'aide de 
hypothèse spirite. 

Dans cet autre exemple, limapplicabilité de 
l'hypothèse télépathique émerge du fait que la per- 
sonnalité communicante touche aux dernières parti- 
cularités dont elle se souvienne au lit de mort qui 
coïncident avec certa ns de ses mouvements indi- 
quant la conscience d'elle-même), sans envahir le 
champ des souvenirs complémentaires présents à la 
pens'e de linterrogateur, souvenirs effectivement 
trop peu conciliables avec les conditions comateuses 
où se trouvait la personne mourante. 

Dans une séance très intéressante où l'entité 
communicante était la femme du professeur Hyslop, 
elle dit, s'adressant à son mari : 


— Te souviens-tu de la nuit qui précéda ma mert ? 
Tu étais assis avec mol, ou près de moi ; mais je me ra- 
pelle bien peu, outre à cela. i 

— Je m'en souviens parfaitement, Marie. 

— Et tu as pris ma main ; t'en souviens-tu ? 

— Oui, distinctement. | 

— Et moi, je me souviens de bien peu, au contraire... 
(Cette dernière phrase n'étant pas de prime abord faci- 
lement Hhsible, «© Rector » explique : « Elle veut dira 
qu'elle se rappelle bien peu de l'incident, et que lui doit 


en savoir davantage). 
Le professeur Tvslop commente ains: : 


Ma femme empinat le matin du vendredi. Elle passa 


alors à l'état d'inconseience (d'autant qu'ilest donne de le 
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présumer) dans la nuit de mercredi à 11 heures, et demeura 
appareminent en cet état jusqu’à la mort. Le soir du 
jeudi, si ma mémoire est exacte (je pris note du fait 
immédiatement après la mort) me trouvant à son chevet, 
je lui pris la main, et je fus surpris de constater que, si je 
faisais un certain signe, elle montrait en avoir conscience 
d’une facon évidente. L'attitude de cette main ne présen- 
tait rien des caractères spéciaux aux mouvements 
réflexes, et je pris note du fait, parce que je ne m'attendais 
pas à des réactions d'aucune sorte, et d’autarit moins à 
des réactions de cette nature. La paralysie était généra- 
lisée à un tel point, que la malade ne parvenait à bouger 
qu'un seul doigt de la main, mais ce mouvement était 
plus qu’on ne peut dire expressif ct révélateur de la 


connaissance. Afin de ne pas amoindrir la valeur d'allu- 


sions ultérieures à l'incident possibles, je m'’abstiens de 
raconter comment je me comportai en cette circonstance. 
Il suflira de savoir pour le moment que le contenu du 
message est exact, et qu’il résulte en outre probable et 
naturel qu'elle se souvienne de bien peu de chose en de- 
hors des détails communiqués... Son corps gisait com- 
plètement inerte, et ce mouvement fut l'unique indice 
de connaissance survenu après 11 heures de la nuit 
précédente. De sorte que l'observation que je devais me 
rappeler bien davantage est juste, et c'est en effet ce 
qui arriva. © 

Dans ces conditions, comment la télépathie aurait-elle 
pu arriver à circonscrire les limites de l'état comateux 
où se trouvait la supposée communiquante, jusqu’à 
savoir distinguer les détails conciliables avec ses condi- 
tions à elle, de ceux appropriés à moi seul ? Pourquoi 
ne pas me fournir les autres détails complémentaires ? 
Pourquoi s'arrêter si à propos ? (American Proceedings 
of the S$. P. R., vol. IV, p. 545.) 


Si l'on considère que les détails complémentaires 
dont il s’agit étaient présents à la pensée de l'inter- 


rogateur, on ne peut comprendre vraiment le mystère 
d’un choix aussi savant de la part des facultés 


télépathiques. 

Je m'aperçois ici que la liste des exemples s’est 
démesurément allongée, bien que l’énumération des 
modalités avec lesquelles se manifestent les cas 
contra res à l'hypothèse télépathique soit encore 
loin d'être épuisée. Donc, pour ne pas dépasser les 


linites permises à mon article, je ne toucherai qu'à ` 


deux autres de ces modalités. 

Dans les séances expérimentales avec Miss Ma- 
cleod, une sœur de cette dernière, nommée Etta, se 
manifesta. Lorsqu'elle était en vi et afiligée du mal 
qui la conduisit au tombeau, elle croyait souffrir 
d'une maladie d'estomac, tandis que ses familiers 
savaient qu'il s'agissait d’une maladie de cœur. Or, 
dans le message médiumnique, elle fit,ent e autres 
choses, allns on à la cause de sa mort, et la dit causée 
par une maladie d'estomac. (Proceedings of the S. P. R., 
vol. NII l, p- 351.) 

C mment conciher au si cette sorte d'er.eurs avec 


hypothèse télépathique ? La vérité élait sue de 


nd DR, Essen © 
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Mis, Macleod, présente à la séance, des familiers 
'ointains ; donc, ni la transmiss on de pensée des 
ass stants, ni lecture de pensée subconsciente de 
personnes lointaines, ne servent à expliquer lin- 
cident. 

Et commment concilier l'hypothèse téiépii hique 
avec cet autre incident ? Dans ladmirable cas 
d'identification des enfants jumeaux de; époux 
Thaw, l’ « espnit-gu'de » Phinuit, qui assurait les voir 
devant lui dans la forme qui leur était propre sur 
„la terre, commit d’abord l'erreur curieuse de prendre 
la fillette « Ruthy » pour un petit garçon. Or, durant 
sa vie, tout le monde la prenait pour un garçon. 
(Proceedings, vol. XII, p. 384. 

Au sujet de cette dernière coïncidence véridique. 
erreur où tomba «Phinuit» n'aurait pas besoin 
d'être commentée ` l'on voulait prendre à la lettre 


i ; ; E oa yi ; 
sa propre aflirmation, c'est-à-dire qu'il voyait 
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lenfant devant lui dans la forme qu'elle avait eue 
durant sa vie: mais on n’expliquerait rien au con- 
traire par l'hypothèse télépathique, si lon considère 
que les parents, présents, connaissaient bien le sexe 
de leur petite fille, et auraient dû par conséquert 
mettre télépathiquement en garde l «esprit-guide » 
Phinuit. 

J'arrêterai ici les citations, les exemples rapportés 
suffisant à prouver que la première des modalités 
d'extrinsécation énumérées plus haut, celle qui 
embrasse la possibilité de la transmission de pensée 
consciente des assistants, est contredit e par les faits 
chaque fois que les faits se prêtent à la mettre à l'épreuve: 
et tout le monde conviendra en faveur de l'efficacité 
démonstrative des faits qui vont se multipliant 
et en prenant une forme cumulative. Ce qui me 
sullit pour le moment. 


(La suite au prochain numéro). 


Vue d’une scène de mort à distance 


M. Camisee FLAMMARION nous communique la lettre 
suivante relative à un cas remarquable de vue à distance 
par l'e prit: 


Deppis deux ans j'avais intention de vous relater 
e fait :uivant, semblable en bien des points à ceux 
qu: vous relatez dans votre livre sur le monde 
p-vchique, dont la lecture jadis m'a fort intéressé. 

Je vous serais obl gé de ne pas publier mon nom. 

En janvier 1909, j'étais notaire à Saint-Martin- 
des-Noy.rs (Vendée), et je venais de traiter de 
l'étude des Moutiers-les-Mauxfait , où habitaient 
mes parents et dont je suis devenu titulaire depuis. 

Le 9 janvier (1909), j'étais venu aux Moutiers 
passer quelques heures avec mes parents que Je 
laissais en bonne santé. 

Quelques jours après, ma mère me donnait de 
ses nouvelles et de celles de mon père. Ils allaient 
bien. 


Dans la nuit du 30 au >Å janvier, je rêve que J'ar- 


rive chez mes parents. Dans le salon, je vois une 
foule, penchée sur un lit improvisé, j'écarte les per- 
sonnes qui entouraient le lit et je vois mon père 
mort et étendu sur un matelas posé sur des trétaux. 

Je sanglote, ce qui réveille ma femine couchée à 
mes côtés. | 

Elle me réveille à son tour en me demandant ce” 
que J'avais. 

Je lui répondis : « Ce n'est rien ; je viens de faire 
un rêve insensé; je rêvais que papa était mort». 

Nous nous sommes rendorimis sans inquiétude 
après avoir constaté qu'il était 5 h. 1/2 du matin. 

Le lendemain, j'apprenais que mon père s'était 
trouvé imdisposé la veille au soir à 11 heures, et 
était mort à 5 h. 1/2, précisément au moment où 


Le 


javais eu ce sinistre cauchemar : on l'avait étendu 
sur un ht semblable à celui que j'avais vu en rêve, 
et dans le salon, comme l'apparition me lavait 
montré. 

Veuillez agréer, ete... 


(Suit la signature.) 
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IJEREWARD CARRIXNGTON and Joun R. Mrapen : 
Death : its Causes and Phenomena, with :pe- 


cial reference to Immortality. (Rid r and Sons, 


éd. Londres, 164, Aldersgate Street. — Prix : 
8/6 n°1. 
Ce Lyre de deux écriva ns aimér cains mérite 


d’être lu avec at'ention C'est le produit d'une . tude 
sérieuse : la bibliographie qui se trouve à la fin de 
l'ouvrage montre combien les deux auteurs se sont 
mis au courant de la littérature déjà existante sur 
ce sujet ; mais ce livre est beaucoup p us qu'un simple 
résumé des autres ; c'est une étude indépendante et 


courageuse dans un champ non encore exafniné: 
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ll n'y a pas un aspect du phénomène de la mort qui 
ne soit pas pris en considération : et chaque division 
de l’ouvrage est subdivisée en sections et traitée en 
détail. Sous l'aspect physiologique, le grave danger 
de l’inhumation prématurée est exam né d'abord ; 
et l’on y trouve enregistrés les progrès qui ont été 
faits dans quelques pays en vue d’une protection 
légale contre ce malheur. Il semble bien que les pré- 
cautions prises dans plusieurs Etats soient insuffi- 
santes, et on peut regretter qu'en France, où la né- 
cessité de la protection légale a été le plus vite recon- 
nue, l'intervalle entre la mort et l’enterrement soit 
si court. 

Trois chapitres de ce livre sont consacrés à faire 
connaître les théories des deux auteurs sur la nature 
de la mort. Leurs opinions ne sont pas identique, 
mais ne sont pas incompatibles non plus et peuvent 
être unifiées. 

Mr Meader attribue le fait de la mort à des causes 
mentales. M. H. Carrington expose comme il suit 
sa théorie : « C’est l'incapacité de la force vitale à 
élever au nombre voulu de vibrations, le tissu ner- 


veux sur lequel elle agit — ce qui fait que sa mani- 


festation devient impossible » (p. 197.) 

Il pense que, de même que la lumière cesserait 
de se manifester à nous comme lumière aussitôt que 
le nombre de vibrations dépasse un certain chiffre 
par seconde, ou tombe au-dessous de ce chiffre, de 
même, la vie disparaît (pour nous) aussitôt que le 
nombre de ces vibrations ne peut plus être entretenu 
dans un corps matériel. 

« Dans les deux cas, — dit-il — il y aurait une 
annihilation apparente, mais dans les deux cas, les 
vibrations continueraient à persister invisibles, in- 
sensibles, et inconnues pour nous » (p. 202). 

L s intéressantes opinions des deux auteurs de 
cet ouvrage sont présentées, non point comme des 
solutions définitives, mais comme de s'mples tenta- 
tives pour résoudre un problème. « Nous ne pouvons 
qu'e pérer, —- écrivent-ils — que notre volume puisse 
aider à résoudre ce problème, et servir de point de 
départ à l œuvre future des savan's qualifiés » 
(p. 518). 

[I est permis d'exprimer le même espo r pour notre 
compte, et d'ajouter que les chercheurs qui désirent 
affronter les dillicultés que présente toute tentative 
pour comprendre le phénomène de la mort dans ses 
aspects si variés, ne peuvent pas négliger l'étude d'un 
ouvrage tel que celui-ci. 

Les auteurs nous rappellent que, en dernier res- 
sort, toutes les théories concernant la mort peuvent 
être interprétées et jugées, moyennant un appel 
aux faits, La philosophie et la religion ont joué un 
role important dans la formation de ces théories. Mais 
une vrale croyance ne peut être déterminée que par 
la preuve, — la preuve des faits. 
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Une bonne moitié de l'ouvrage est consacrée à 
l'examen de ceci, et de nombreux arguments sont 
tirés de la Recherche Psychique, qui ne peut qu’avoir 
un grand poids dans ce sujet si important. 

Cette partie du livre sera pour un grand nombre 
de lecteurs la plus intéressante de l’ensemble des 
500 pages qui constituent ce volume. 


H. A. DALLAS. 


Puarasius : Un Coin du Voile, étude philosophi- 
que sur la recherche de la vérité. — (Leymarie, 
éd., 42, rue Saint-Jacques, Paris, 4 fr. 50). 


L'auteur de cet ouvrage, bien qu'il se cache 
sous un pseudonyme, est facile à reconnaître par 
les personnes qui ont fréquenté les milieux spirites 
de Paris : il soulève d’ailleurs lui-même « un coin 
du voile » en se disant « le disciple de Bonne Maman » 
Mme (R. Nœggerath), à la mémoire de laquelle il 
consacre un souvenir ému. Í] a toutefois repoussé 
la moitié des croyances spirites de son Initiatrice, 
en repoussant comme des fraudes les phénomènes 
dits transcendants, à savoir les matérialisations, etc. 
C'est surtout les séances fameuses de Miller qui ont 
produit sur Pharasius ce résultat inattendu. Nous 
ne pouvons naturellement pas discuter ici les ques- 
tions de la réalité de cet ordre de phénomènes ; il 
nous faudrait des pages et des fascicules entiers ; 
nous remarquerons seu'ement que l’auteur juge que 
la « fraude inconsciente » des médiums n'existe 
point, pas plus pour les phénomènes physiques que 
pour les phénomènes intellectuels. Il trouve que cela 
rendrait suspectes toutes les communications. On 
ne peut nier la fraude inconsciente sans nier la 
subconscience, c'est-à-dire, en même temps, l'auto- 
matisme, le somnambulisme, etc. Enfin, ne parlons 
pas, ici, des phénomènes transcendants, dont lexis- 
tence est nite par d'aucuns ; mais dans l'écriture 
automatique, par exemple, qui n’est niée par per- 
sonne, la fraude inconsciente consistant à donner 
comme venant des espr ts des pensées qui sont pure- 
ment des produits de la subconscience ‘ne peut 
être mise en doute par aucune personne disposant 
de la raison humaine : elle a d'ailleurs été prouvée 
lumineusement par des expériences de Janet et 
d'autres qui ont obtenu ainsi des messages qui 
avaient été précédemment suggérés aux sujets 
hvpnotisés. Toutes les communications par l’écri- 
ture automatique doivent donc être suspectes, 
a priori, même pour les spirites. Alors, comment 
connaître les bonnes communications des mauvaises? 
Pharasius nous rappelle qu'Allan Kardec nous a 
dit quil faut choisir. Choisir ? Mais avec quels 
critères ? Forcément, par des critères accueillis 
a priori. Un spirite kardéciste admettra les commu- 
nications réincarnat'omistes ; un spirite anglo-saxon 
les repoussera. Et ainsi de suite, Cest ce qui renverse 
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tout le système religieux de Pharasius, après qu'il 
a renversé les autres systèmes religieux existants. 
Les idées prônées par Pharasius, avec une belle 
érudition, étaient en faveur, jadis, chez les spirites, 
qui les ont depuis abandonnées. Il ne faut pas reve- 
nir à la période mystique et préscientifique d'il y 
a quarante ans, en l’empirant encore. Heureusement, 
Allan Kardec lui-même l’a dit : on progresse. 
Nous paraissons juger un peu sévèrement l’œuvre 
de Pharasius, parce que nous l’envisageons ici au 
point de vue scientifique. Sans doute, au point do 
vue historique et philosophique, nous ne pouvons 


qu'approuver et admirer la plus grande partie 


de cet ouvrage intéressant, où l'auteur démontre 
que le principe de la Médiumn té se trouve à la base 
de toutes les croyances religicuses — ce qui porte 
à accueillir comme une hypothèse intéressante la 
thèse selon laquelle le culte des morts, en honneur 
‘chez tous les peuples du monde, doit finalement 
prévaloir. 


Por Arcas : Les deux Testaments (Physiolo- 
gie sociale). Traduit du 
Faignet illustré par Frikos Aristeus.—(Athènes- 


grec par Henry 


Paris ; Editions du « Monde Héllénique »). 


L’admirable poète grec qui écrit sous le pseudo- 
nyme de Pol Arcas, et qui est, en même temps, un 
investicateur des psychiques, médium 
lui-même, vient d'écrire un ouvrage de la plus 
haute originalité, une des satires les plus nnplacables 


sciences 


qui ait jamais strié la société contemporaine. Max 
Nordan a dit de ce livre : « Quelle œuvre étonnante ! 
Quelle originalité! Elle est terrible d'esprit caus- 
tique, d'amertume, de feu brillant. » 


F. Graus : Trattato teorico-pratico di Magia 
Moderna, o il Dinamismo della Psiche. — 
(A. Chinrazzi, éd., Naples, place Cavour, 60. — 


3 lires). 


Les Traités de magie qui ont paru en ces der- 
nières années, surtout en France et en Allemagne, 
sont fort nombreux, et se ressemblent forcément. 
Si M. Graus attache trop facilement de l'importance 
à certains auteurs et certaines expériences, ìl a au 
moins l'avantage de savoir exposer nettement ses 
idées — ce qui fait que son livre ne contient pas 
uniquement différents bons enseignements, mais 
permet ay lecteur d'acquérir une idée assez exacte 
des idées des occultistes et «mages » contemporains. 


W.-T. Sreap : Lettres de Julia, ou Lumière de 
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V'Au-delà, Messages de la Vie au-delà de la 
tombe, reçus par l'écriture automatique et éma- 
nant d'un Esprit de lInvisible. Traduit par 
C. MouroxniEer. — (Librairie des Sciences Psy- 
chiques, Paris, rue Saint-Jacques, 42). 


C’est la première traduction française des commu- 
.ications que la personnalité du médium qui a écrit 
ces « messages », Sir William Stead, et plus tard la 
fondation du « Bureau Julia » ont rendues célèbres. Je 
doute qu’un homme dont la mentalité ait été déve- 
loppée par un entrainement scientifique puisse jamais 
y arrêter son attention ; mais ce recueil est remar- 
quable au point de vue mystique. On dirait assez sou- 
vent lire les «messages » que Sainte Thérèse recevait 
dans son extase. Voyez seulement les titres des 
différents paragraphes : « Un ange et sa mission », 
« Voici notre Sauveur ! », « Le ciel défini », « L’ Amour 
de Jésus », etc. 


On sait que Sir W.-T. Stead donne les raisons qui 
lui font croire que ces « communications » viennent 
réellement de Julia dédédée : ce sont surtout quelques 
cas de voyance et de prémonition que le médium 
a eus en rapport avec la personnalité de Julia. 


ADeLMAVay : Geister-Kundgebungen, aus den 
Jahren 1865 bis 1910. — (Zu : rhalten bei Baronin 
AdeÏlma Vay in Gonobitz (Steiermark) und 


Hofunuv, Buchhandlung Lechner Mueller, Wien, 
Graben. — Preis : Inland 4 Kronen; Ausland 


4 Mark). 


C'est encore un recueil de «communications » 
médiumniques ; mais plusieurs ne manquent pas 
d'intérêt et d'originalité, à différents points de vue, 


et les spirites les liront sans doute avec un vif plaisir. 


Mme Marie Mercier, médium: La vraie Vie est 
toute au-delà. — (Paris, G. Ficher éd., 6, rue 
de Savoie. — 3 fr. 90). 


A. Porte pu Trait pes Aces : Les Mystères de 
l’Occulte, Roman. — (Paris, G.'Ficker, éd.) 


JT. N. pe Fremery : Wat Gebeurt er met ons 
als wij Sterven ? (Uitgegeven bij €C. A.J. van 
Dishoeck te Bussum (Pays-Bas). 


J.-M. Parncaur:Origine de la Vie (avec 09 figures). 
(Schleicher frères, éd., Paris, 61, rue des Saints- 
Pères. — 1. fr. 50). 
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AU MILIEU DES REVUES 


Trois faits supranormaux 


(Lure e Ombra, Milan, août et septembre igra) 


Mme Ida D. V. envoie à notre collaborateur M. Ernest 
Bozzano, le récit de quelques faits supernormaux qui se 
sont déroulés dans son entourage. Nous reproduisons 
ici les trois derniers : 

I 

La nuit du ?8 décembre 190$, mon fils, qui avait 
déjà visité la Sicile, rêva qu'il avait conduit un cou- 
sin de sa femme à Mess ne, et, douloureusement 
surpris de la retrouver en complète ruine, ne savail 
plus s'orienter parmi les masses et les masses de 
décombres pour conduire son cousin, auquel il avait 
fait une si belle description de la ville! H s'éveilla 
angoissé et raconta le songe à sa femme, puis il se 
rendormit. Le matin suivant, étant sorti et avant 
comme d'habitude acheté le journal, il y apprit la 
terrible catastrophe ! 

Le récit fait par ma mère du songe que je fis la nuit 
du 28 décembre 1908 est exact. 


Dario D. 
H 


J'arrive maintenant à un fait pour moi extrême- 
ment probant, tendant a nous convaincre, que, 
tandis que nous voyons un agonisant entrer dans 
immobilité de la mort, son esprit est plus que 
jamais vivant et se transporte ailleurs. 

Le second mari de ma mère (le notaire E. G.; qui 
fut pour moi un excellent beau-père, était croyant 
en D'eu, mais n’était ni superstitieux, ni fort strict 
dans l'observation des pratiques religieuses, quoique 
d'une conscience intègre, et philantrope, Ceer pour 
le définir en ermes brefs. Il arriva que lorsqu'on 
publia dans le Secolo XIN, par les soins du professeur 
Porro, les comptes rendus des séances médium- 
niques tenues avec Mme Palladino au Cercle Minerva, 
nous nous y intéressämes en famille avee enthou- 
siasme, considérant la chose comme le plus vital 
des arguments, et nous acquimes ensuite les ouvrages 
publiés sur le même sujet aussi bien en [tahe qu'à 
Paris (jusqu'à Fœuvre très récente en deux volumes 
de Gabriel Delanne, Les Apparitions Matérialisées 
des vivants et des morts. 

A mesure que je racontais à ma mère beaucoup de 
ce que je lisais, elle le répétait à mon beau-père, qui, 
de la simple euriosité, passait à un sérieux intérêt. 

Au mois de février t906. après des mois de maladie, 
Dont beau-père [se il ail Int pour ne plus se relever. 
Eu méme temps ma mère anssi tomba gravement 


malade, ef pour que les denx pauvres vierllards, qui 


S'a matent tendrement, ignorassent réciproquement 
le péril de la vie qui existait pour chacun d'eux, ma 
m`re fut transportée dans une chambre de l'étage 
inférieur, étant ainsi séparée de son mari par un 
long escalier, la cuisine, et la salle à manger. 

Mon beau-père empira rapidement jusqu’à attein- 
dre l'imiminence de la fin, et moi, une vieille et fidèle 


domestique, et tous les parents, nous redoublà mes 


Ns . Y : ` sv , e o 
d'attention pour cacher à ma mère l'état désespéré 


de son mari, en lui promettant (comme elle l'avait 
exigé) que S'il y avait eu danger imminent, nous l'au- 
rions avertie pour qu'elle pût accourir à son lit 
rendre les derniers devoirs (ce qui lui aurait été 
fatal. Le jour qui fut le dernier pour mon beau- ` 
père, le docteur, s'étant arrêté plus qu'à l'ordinaire 
à son chevet, nous dit : « M. E. m'a beaucoup parlé, 
mais avec une telle hésitation et si faiblement, que 
je compris à peine qu'il me parlait de spiritisme. 
(C'est la seule fois qu'il ait causé avec un étranger 
de cet argument). La nuit, nous suivimes, notre 
fidèle domestique et moi. brisées, la longue et pénible 
agonie qui l'éteignait lentement. Ma mère, dans sa 
chambre, s'était endormie profondément et n'avait 
pas besoin de nos soins. Tout était plongé dans le 
silence. La mort arriva doucement à trois heures du 
matin du 9 février 1906. Comme il faisait un froid 
intense, nous nous disposämes immédiatement, 
aidés d'un prêtre et d'un parent, à habiller la chère 
dépouille. Comme la domestique et moi entrions 
doucement à la cuisine pour prendre de Feau, nous 
fümes surprises d'entendre la voix de ma mère, qui. 
très agitée, criait : « Comment va E...? » Je réussis 
à la tranquilliser en lui persuadant qu'il se mainte- 
nait sans variation, Le matin suivant, lorsque ma 
mère se réveilla, nous la préparämes avec toutes les 
précautions à la triste nouvelle, et alors, parmi ses 
larmes. elle nous raconta qu'étant profondément 
endormie, elle fut réveillée par des coups très forts 
ressemblant à des coups produits par des doigts 
courbés, et frappés avec une telle violence, par trois 
fois, et si intentionnellement, sur la table de nuit, 
que, complètement éveillée, elle fut immédiatement 
saisie par la pensée de la mort de son mari. EU il 
était mort à ee moment précis ! Et elle nous appelait ! 
Le matin même, un de mes oncles maternels vint et 
me demanda immédiatement, comme je lui ouvrais 
la porte : « Est-ce que E. est mort? » —- « Oui, com- 
ment le sais-tu? » demandais-je à mon tour. H 
raconta depuis que la nuil précédente, tandis qu'il 
dormait, il fut éveillé par un bruit si fort sur sa 


table de nuit, qu'on eût dit que plusieurs objets se 
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trouvant sur le meuble étaient tous remués; le 
bruit persistant, il tendit alors une main sur la table 
de nuit pour saisir celle qui lui semblait devoir 
agir, de sorte que sa femme s'éveilla aussi et lui 
demanda ce qui arrivait, Mon oncle alluma alors. 
et tout de suite la pensée de la mort de son beau- 
frère l'assaillit. Il regarda la pendule, qui marquait 
trois heures, l'heure précise à laquelle expirait mon 
beau-père. 

H est utile d'observer que cet oncle ne s'occupait 
pas de recherches philosophiques et d'autant moins 
spirites, qu'il aurait raillées. 


En ce même temps, mon fils, âgé de vingt-six ans, 
séjournait à Rome; et, très sensible de caractère et for- 
tement attaché à ses grands-parents, nous lui avions 
fait ignorer la gravité de l’état des deux vieillards. 
Ma's après la mort, pour le préparer, nous lui télégra- 
phiñâmes que LE... était très gravement malade, H 
nous répondit incontinent qu'il savait qu'il était 
mort, car, la nuit, il avait rêvé de lui, et il lui 
était apparu vêtu de noir {comme effectivement la 
dépouille avait été vêlue) avec une expression de 
mourant, le visage baigné de larmes, et l’embrassant 
douloureusement. Mon fils s'éveilla, se trouvant 
lui-m'me tout baigné de larmes, et r mpli d'un 
sentiment de tristesse si profond qu'il ne put plus 


se  rendormir. 


Trois heures du matin étaient 


passées depuis peu. 


La narration de ma femme est parfaitement exacte 
dans toutes ses parties; j'aflirme les avoir entendues 


Nouvelles Sociétés 
et nouvelles Revues psychiques 


Une nouvelle Société psychique s'est fondée 
dernièrement à Paris sous le titre d’ « [nstitut de 
Recherches Psvchiques de France, pour FEtude 
expérimentale des phénomènes spirites ». Son siège 
est au n° 5 de la rue Nicolas llamel, à Paris. Le 
Président est M. Ch. Lancelin, lécrivain spirite 
et théosophe bien connu ; le Secrétaire général est 
M. Léon Lefranc, qui a été le collaborateur de 
M. Hector Durville dans plusieurs de ses eXpériences 
sur les «fantômes des vivants», et qui vient de 
fonder une Maison d'éditions, consacrée surtout 
aux ouvrages magnétiques et psychiques, et une 
intéressante revue Le Monde Psychique, dont 


nous avons déja parlé. 


D 
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raconter particulièrement par les personnes qui jouérent 
un rôle dans les faits rapportés. 
Cuarte» D. 
Le récit de ma mère est la pure expression de la vérité, 
el je le confirme pleinement pour ce qui se rapporte au 
rêve qui j'ai fait à Rome dans la nuit du 9 fécrier 1906. 


Dario D. 


IHI 


En revenant à l'onele dont il a été question, bien 
que rien ne le fit prévoir au temps de ce malheur, 
il était destiné à mourir aussi à une d stance de dix 
mois seulement, à Fàge de cinquante-sept ans. 
Mort d'une maladie lente, je me rappelle que la 
dernière fois que je le vis levé, il me dit : « C'est 
étrange, ce qui m'arrive; je vois souvent un autre 
moi-même devant mot, qui répète exactement ce 
que je fais, comme si nous étions deux individus 
parfaitement égaux et animés par les mêmes senti- 


ments de voonté » Pour mon malheur, J'ai dù 
assister à de nombreuses morts parmi mes parents 
et amis, et toujours je vis s'éteindre graduellement 
la vie. Dans le cas de mon oncle, la mort fut extra- 
ordinaire, impressionnante. Rien ne faisait cramdre 
l'imminence de sa fin; tout à coup, sans agomie, il 
regarda autour de lui, écarquilla les veux avec une 
egpression immense surprise, ct 


disait-il. — Où me trouvé-je ? 


Où suis-je? -— 
Mais je sui: dans un 
autre monde!» Ft comine si ses veux avaient vu 
réellement un monde nouveau, avec Fexpression 


mourut d'une 


lba D. V. 


dune stup faction inerovable, i! 


facon foudrovante. 


M. Lefranc vient de publier le compte rendu de 
quelques nouvelles expériences qu'il a faites avec 
son sujet, Mme Lambert, [la observé, entre autres 
choses, un petit fait curieux, qui méritera de retenir 
notre attention, s'il sera confirmé par d'autres 
exXpérimentateurs, C'est qu'une fleur — en lespèce 
un anthémis —- portée par le sujet durant une 
séance, se fanait, alors que Jes fleurs témoins por- 


tées par les eXpérimentateurs restaient mdemmes. 


Maintenant, cette Société nous prié d'annoncer 
qu'elle a décidé la formation d'une Section d'étude 
de la photographie transcendantale, Chaque séance 
se composcra comme il suit: te Théorie et pratique 
d'efluviographie et de photographie transcen- 
dantale suivant les procédés du DY Baradue et du 


Commandant Darget, - - 29 Essai de photographie 
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du Fantôme du vivant. -— 39 Essai de photographie 
du Fantôme du décédé. ; 


* 
+ x 


La Revue du Psychisme Expérimental, qui parais- 
sait depuis un an à Paris, fusionnera, à partir du 
numéro d'octobre, avec le Journal du Magnétisme. 
Le nouvel organe portera désormais le titre: Journal 
du Magnétisme et du Psychisme expérimental, et 
paraîtra sous la direction de MM. Hector Durville, 
Dt Gaston Durville et Henri Durville. 


* 
x + 


L'ancienne Revista Magnetolugica. organe de 
D ? g 
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la «Sociedad Cientifica de Estudios Psiquicos », 
de Buenos-Ayres, vient de prendre le titre de Revista 
de Meta-Psiquica Experimental. Le Secrétariat de 
la Rédaction nous adresse, à cette occasion, une 
lettre intéressante, dans laquelle il nous annonce 
que la Revue se propose de prendre pour modèle les 
« Annales des Sciences Psychiques» et d'étudier 
aussi scientifiquement que possible les phénomènes 
supernormaux. Nous ne doutons pas qu’elle pourra 
rendre de réels services aux recherches métapsy- 
chiques dans l'Amérique latine, où ces études ne 
se sont guère connues jusqu'ici que sous un aspect 
presque exclusivement religieux. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Un homme qui voit par le téléphone 


Sir William Stead vient de publier un ouvrage 
de M. Vixcexr N. Turvey, intitulé : The Beginnings 
of Seership ; or, Supernormal Mental Activity (Les 
Commencements de la Voyance ou L'Activité 
Mentale Supernormale). Dans une préface, M. W.- 
T. Stead présente l Auteur qu'il dit être un gentleman 
de Bournemouth, de situation indépendante, très 
instruit, mais ne jouissant pas d'une bonne santé, 
qui possède évidemment des facultés supernormales, 
mais qui ne $e considère pas comme médium. 
Il nest jamais tombé en trance, il n'a jamais été 
«contrôlé par les esprits», bien qu'il paraisse que 
son être astral ait contrôlé d’autres personnes en 
certaines circonstances. 

Done, M. Turvey serait doué de diverses facultés 
plus où moins anormales, telles que la clairvoyance 
à distance et la prévision. Mais la plus curieuse 
entre toutes est sans contredit la faculté qu'il possède, 
paraît-il, de voir par téléphone les personnes et les 
choses qui sont à l’autre extrémité du fil. C'est ce 
qu'il appelle de la phono-voyanrce. 

M. Turvev découvrit son pouvoir mystérieux 
en 1903. Mais il ne s'en occupa que d'une façon 
irrégulière et intermittente. Ce n'est que plus tard 
qu'il s'aperçut que cette faculté pouvait être déve- 
loppée jusqu'à atteindre une telle perfection, qu'il 
put ensuite [exercer même dans les conditions 
les plus défavorables, I ne sait pas comment il 
voit par téléphones mais voici de quelle façon il 
décrit la différence existant pour lui entre la vision 
ordinaire à distance el la phono-vovance : 

Dans Ia clairvovance ordinaire à grande distance, il 
me semble voir dans un tunnel creusé à travers tous 
les objets physiques interposés, tels que villes, forêts 


~- 


et montagnes. Ce tunnel me semble terminer, par 
exemple, juste dans le bureau de M. Brown ; mais je puis 
voir uniquement ce qui se trouve là, ct je ne pourrais 
pas faire un tour dans la maison, ni exercer d’autres 
facultés que celle de la vue. En effet, on dirait qu'il ne 
s’agit que d’une extention de la vue physique sur une 
plaine dépourvue d'obstacles. (Ce tunnel s'applique aussi 
bien au temps qu'à l’espace.) 


Par contre, dans la phono-vovance, 


en bien des cas, il me semble « voir » à travers un halo, 
ou un aura, d’un feu d’une couleur héliotrope brillante, 
ou violette päle, dont les flammes ou les lueurs ne me 
paraissent pas couvrir foule la fenêtre — pour ainsi dire — 
mais en laisser le centre net et transparent ; au centre 
je vois apparaître la personne ou l’objet que je « vois ». 
Une autre phase extraordinaire du phénomène, que 
j'appelle de la phono-voyance génuine, consiste en ceci : 
qu'une partie de ma mentalité semble suinter hors de moi, 
dans cette direction, pour un mètre ou deux ; et pendant 
que « je » vois, des morceaux de fil téléphonique qui se 
trouvent adhérents les uns aux autres paraissent échanger 
mutuellement leurs positions ; ces morceaux semblent 
avoir quatre pouces environ de longueur. 


Cet étrange galimatias n'est pas plus intelligible 
dans le texte anglais qu'il ne lest dans la traduc- 
tion française, On comprend que M. Turvey s'efforce 
de nous communiquer, par des analogies, les impres- 
sions purement cénesthésiques qu'il éprouve, et 
qu'il ne doit pas y parvenir. Cela n'a, d'ailleurs, 
pour le moment, qu'une importance secondaire. 
Jncontestablement, ce phénomène, qui nous paraît 
si extraordinaire, nous aurait semblé plus abasour- 
dissant encore il y a quelques années, quand les 
lois vibratoires étaient plus inconnues qu’elles ne 
le sont maintenant, et qu'on ne savait point que 


les perceptions auditives et celles visuelles ne 


= 


ÉGHOS ET 


dépendent que d'ondes vibratoires d'une longueur 
différente. 

Ce qu'il importerait d'abord, c’est de bien s'assurer 
de la réalité de la faculté dont M. Turvey se dit 
doué. Sans doute, il cite des témoignages qu'on n'a 
pas a priori le droit de croire erronés. Mais on ne 
peut pas admettre de pareilles choses sans qu'une 
des personnes autorisées ne soit intervenue pour 
nous le prouver. Tout dernièrement, un « lecteur 
de pensée» professionnel et sa femme, M. et 
Mme Zoumah, devant une Comimission d'enquête, 


d’un 


téléphone ordinaire, entre le théâtre de FAlhambra 


pratiquèrent la «phono-vovance», à Paide 
à Londres, et les bureaux du Daily Mirror. Des 
objets présentés au hasard au mari, par les commis- 
saires qui se trouvaient à Alhambra, furent iminé- 
diatement décrits par sa femme, qui se trouvait 
à l’autre bout du téléphone, à un mille de distance 
et ce, sans que M. Zoumah prit la parole : — et 
pourtant personne ne crut qu'il s'agissait là d'un 
phénomène supranormal réel. 

Il est fort probable que le cas de M. Turvey est 
plus sérieux et plus digne d'être fait l'objet de soi- 


gneuses investigations. 


Le sixième tableau d'Hélène Smith: 
«la Transfiguration » 


La Suisse, de Genève, qui a déjà rendu compte de 
différentes manifestations de l’automatisme artistique de 
Mne Hélène Smith, nous décrit maintenant le sixième 
tableau exécuté par ce médium, que l'étude du professeur 
Flournoy a rendu célèbre. Nous reproduisons ici intégra- 
lement le récit du journal genevois, conçu avec plus 
d'enthousiasme que s'il s'agissait de la Transfiguration de 


Raphael. 


Comme de coutume, Ifélène Snuth a été, long- 
temps à l'avance, prévenue par une vision qu'elle 
devait exécuter une sixième œuvre. 

Malgré son ardent désir de la commencer au plus 
vite, ce n’est que ie 23 février qu'enfin elle sent 
entre ses doigts le pinceau avertisseur. Avec des 
interruptions plus ou moins longues, l'exécution 
du tableau s’est effectuée en 57 séances. Le 30 août 
dernier, elle y mettait la dernière main. 

Nous passerons rapidement sur Île processus 
habituel, déjà connu par les nombreux articles 
publiés ici-même et dans. divers journaux de la 
Suisse et de l'étranger. 

Un paysage désert et rocailleux au sommet d'une 
montagne de la Palestine, avec, au fond, un coucher 
de soleil d'une rare intensité, est tout d'abord 
a: hevé, du 23 février au 16 mars 1911. Aucun être 
vivant ne s'y montre, mais l'œuvre est si nette, si 


précise, si grandiose dans la solitude, que la pein- 
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ture semble terminée. Et, cependant, ce paysage, 
— dont Hélène Smith a conservé la photographie, —- 
est destiné à disparaît‘e en grande partie sous les 
personnages. Etrange piocédé que cette superposi- 
tion ! Je ne sache pas qu'aucun peintre se soit amais 
avisé de le mettre en usage. 

Le 12 mai, à 4 heures et demie du matin, Héiène 
Sinith eut la vision d'une étoile resplendissante, 
qui se montra au-dessus de la principa e coline du 
‘ableau. Près de l'étoile dans le ciel roug , se forma 
une tête de vieillard et une voix murmura : « Elie ! ». 
Puis une autre vo x, pure et vibrante comme du 
cristal, annonça que l’œuvre serait terminée pour 
la fin d'août. 

{Notons qu'Ilèléne Smith couche dans la chambre 
même où se fait le tableau). 

Deux mois et demi de repos, puis le travail rec m- 
mence le 1° juin. Seuls, quelques veux vifs et 
pénétrants apparaissent tout d'abord, puis, peu à 
peu, les membres, les corps, les têtes se forment sur 
le tableau, mais sans ordre précis et comme au 
hasard. L'œuvre semble achevée. Elle ne l'est pas 
encore, cependant. 

Au moyen d'un tampon spécial, dont la confec- 
tion est dictée à [élène Smith, des nuages blancs 
s'estompent, qui, sans toutefois les rendre invisiblés, 
enveloppent le Christ, les deux patriarches et quelque 
peu, les trois apôtres. (30 août dernier). 

Mathieu (ch. AVIT raconte que Jésus, ayant 
pris avec lui Pierre, Jacques et Jean les conduisit 
à l'écart sur une haute montagne. Il fut transfiguré 
devant eux ; son visage resplendit comme le soleil, 
et ses vêtements devinrent blancs comme la lumière. 
Moïse et Elhe leur apparurent, s’entretenant avec 
lui. Pierre, prenant la parole, dit à Jésus : « Seigneur, 
il est bon que nous soyons ici; si tu le veux, je 
dresserai trois tentes, une pour toi, une pour Moïse 
et une pour Elie. Comme il parlait encore, une nuée 
Jumineuse les couvrit, el une voix fit entendre de 
la nuée, ces paroles : « Celui-ci est mon Fils bien- 
aimé en qui j'ai mis toute mon affection : écoutez-le !» 

Tel est le récit que reproduit le tableau de 
Mile Smith. 

Le Christ est debout. Son visage est illuminé d'une 
clarté presque irréelle et sa tête divine est nimbée 
d'un rayonnement tel qu'il en est transfivuré. La 
profondeur de ses yeux semble refléter au-delà. 
C’est bien ainsi qu'on aime à se le représenter, si 
calme, si paisible, si digne. 

Ehe et Moïse viennent d'apparaitre. Ces deux 
beaux vieillards à barbe blanche semblent transpa- 
rents et immatériels. Que d'années marquées sur 
leurs traits spirituahisés !... Que de grandeur, que 
de majesté !..... 

Ele entoure le Christ de ses bras et le contemple 
avec une Joie, une ivresse sans bornes, comme pour 
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S'absorhe en ui Tout près d Ble, et la main tendue, 
Moïse semble dire : « Ecoutez la voix... ! 

A l'écart, les tros apôtres : Jacques, bien viril, 
Jean, doux et mystique, Pierre, agenouillé, les 
mains eroisées sur la poitrine, cu extase, les veux 
mouillés de larmes... Avec quelle vérité sont rendus 
ces trois pêcheurs d homines de par la volonté du 
Maitre ! 

Une nuée les enveloppe tous d'un voile léger et 
VAPOrelx, 

De l'ensemble de cette œuvre incomparable se 
dévace une paix ineffable, un souffle en quelque 
sorte immatériel 

La plume essaie de décrire, mais elle demeure 
mpuissante.. H faut voir | 

VERAX. 


Une polémique au sujet de vieilles 
expériences télépathiques 


Parni les expériences les plus connues et remar- 
quables qui ont été faites par la Society for Psychi- 
cul Research pour établir la réalité de la transmis- 
sion de la pensée,se trouvent celles que Myers, Gurney 
et Podmore, les trois auteurs des Phantasms of the 
Living Brent en 18892, à Brighton, en s`assurant de 
la réalité des facultés télépathiques de M. Douglas 
Blackburn et M. G. A. Smith. 

Or, dans son numéro du I septembre courant, 
le Daily News publiail un article de M. Douglas 
Blackburn, lequel, se croyant « le seul survivant » 
des personnes qui prirent part à ces expériences, 
déclarait vouloir faire connaître au public, dans lin- 
lérêt de la vérité, comment se passèrent alors les 
choses, La vérité était done que M. Smith et Ini 
avaient trompé ces messieurs de la S. P. R., en em- 
plovant des codes secrets et des trues différents. 

Cette déclaration parnt d'autant plus extraordi- 
naire, que ce fut M. Blackburn lui-mème qui en [552 
avait provoqué ces expériences, en pubhant dans le 
Light une lettre enthousiaste, dans laquelle il expo- 
sait les résultats télépathiques surprenants auxquels 
il était parvenu, avec M. Snuth. Que signifiait 
done cetle _palimodie inattendue, après un silence 
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de trente années : 


Trois jours après, le 4 septembre, on sait dans 
le Daily News une entrevue d'un de ses rédacteurs 
avee M. G. A. Smith, qui n'est pas mort comme 
M. Blackburn le crovait et qui fit à son interviewer 


les déclarations suivantes 


Permettez-moi de dire tout de suite que le récit de 
M. Blackburn est un ti su d'erreurs depuis le com- 
Mincement jusqu'à la fin, H me faut démentir éner- 
viguement d'avoir à nn degré quelconque, d'une facon 


quelconque, tâché de tromper MM. Myers, Gurney el 
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Podmore, lorsque je me prètai, il y a trente ans, à de: 
expériences avee M. Blackburn. Quand même cela eût 


“été possible, j avai: trop d'admiration et de respect pour 


eux, trop de respect pour moi-même, pour en profiter. 
Ces messieurs, longtemps avant que nous les avons 
connus, avaient employé des années à étudier les phé- 
nomines psychiques et connaissaient tous les trucs 
imaginables pour simuler les phénomènes ; ils étaient 
sur leurs gardes, non pas uniquement pour ce qui se 
rapporte à la fraude préméditée, mais aussi pour la fraude 
inconsciente. [ls étaient les observateurs les mieux 
entraînés el les mieux qualifiés qu'on půt trouver à 
Londres, et je sens mon sang bouillir en voyant qu'on 
tâche de jeter sur eux le ridicule, Sans les enseignements 


de Myers et Gurney sur le peu de compte que lon peut 


faire du témoignage humain, je ne comprendrais pas com- 


ment M. Blackburn ait pu dire ce qu'il a dit. Il ne fait 
que répéter ce qu'ils lui apprirent... 

Il dit que nous nous mimes d'accord pour « mettre 
dedans» les professeurs ; nous n'avons jamais dit un 
mot de cela. Blackburn était alors un investigateur sé- 
rieux, et je l’étais certainement aussi, Hl écrivit un petit, 
ouvrage sur la lecture de la pensée, en tâchant d'en prou- 
ver l'existence ; cela montre bien qu'il ne songeait pas 
alors à tromper qui que ce soit. Il dit que j'étais le pres- 
üdigitateur le plus ingénieux qu'il ait jamais rencontré 
parmi les amateurs ; je ne connais pas le premier mot 
de la prestidigitation, et je ne parviendrais pas à esca- 
moter un anneau de serviette de table, où à faire appa- 
raître un penny, pour amuser mes enfants, sans ètre 
découvert, Il dit que nous avions un code de signaux ; 
nous n'avions même jamais imaginé comment on pùt 
avoir recours à des codes semblables, jusqu'à ce que nous 


l'eussions appris de MM. Myers et Gurney eux-mêmes. 

Le lendemain, M Blackburn, en répondant à 
M. Smith, ins sta dans ses affirmations, disant que, 
s'il avait trompé ces messieurs de Ja S. P R., c'é ait 
pour montrer combien est fragile le témoignage 
humain. H donna des détails sur la manière dont 
M. Smith et lui sy étaient pris pour tromperlesexpéri- 
mentateurs. Après avoir reçu un dessin de M. Myers. 
il le copia clandestinement sur un papier à ciga- 
rettes, qu'il cacha dans une boîte de plumes, laquelle 
fut prise ensuite par son compère. Celui-ci, pendant 
quil avait les veux bandés, reproduisit le dessin 
avec laide d'une ardoise lumineuse ( 13 et trompa 
ainsi les expérimentateurs, 

Deux jours après, le prof. W. F. Barrett entrait 
à son tour en lice, en publiant, toujours dans le Daily 
News, une lettre où il se prononçait énergiquem nt 
pour M. Smith, T déclara avoir à son tour exécuté 
toute une série d'expériences absolument pro- 
bantes avec M. Smith à Dublin. H fit remarquer 
que tous les points essentiels du récit de M. Black- 
burn éʻarent faux. 

Dans le même numéro du journal londonien, 
M. Snuth citait le rapport publié dans la premier 


volume des Proceedings de la Se P. R., pour prou- 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


ver que les choses s'étaient passées de telle facon 
que l'histoire du papier à cigarettes, de lardoise’ 
lumineuse etc., n'aurait servi à rien, et défiant 
M. Blackburn de répéter ces prétendus trucs avec 
un compère intelligent quelconque, alors que les 


+ 


expérimentateurs appliqueraient la méthode à 
laquelle avaient eu recours les trois membres de la S. 
P: R 

Mme Verrall, dans une courte lettre, remarque 
sagement que « les personnes qui s'intéressent 
aux recherches psychiques ne peuvent leur rendre 
un plus grand service qu'en expérimentant elles- 
mêmes la transınission de pensée à distance, en 
les éléments de crédibilité en 


augmentant ainsi 


faveur de la communication télépathique ». 


25.000 francs pour une preuve 
de la Télépathie | 


Le Times du 21 août dernier publiait le petit 


entrefilet suivant sous le titre : Télépathie : 


La somme de 1.000 livres a été offerte d'une manière 
privée aux principales autorités de cette mat'ère pour 
des PREUVES satisfaisantes de ce qu’on nomme « trans- 
mission de la pensée », mais on n’a pu en trouver un seul 
cas — et il a été maintenant décidé de faire une annonce 
publique. Les personnes qui s'adressent au soussigné sont 
invitées à indiquer les conditions dans lesquelles elles 


désirent opérer, afin qu'on puisse s'assurer si elles 


admettent un contrôle suffisant, et de déclarer si elles 

désirent que leurs communications gardent un caractère 
. t + ` 

confidentiel. — Marrnuew Jarvis, Procureur, 4, Tinis- 


bury Square, Londres. 


Cette annonce mérite quelques mots de commen- 
taires, Le résultat presque invariable de ces défis 
est de ne donner aucun résultat, et de permettre 
ainsi aux personnes qui les ont émis de crier victoire 
à bon compte, sans que leur triomphe puisse prouver 
absolument rien pour ceux qui ne votent pas unique- 
ment le côté superficiel de la chose. On se rappelle 
ce qui s'est produit avec l'offre de M. Gustave Le 
Bon et du Prince Roland Bonaparte : u sujet du 
telle 


soulèvement sans contact d'objets de telle et 


forme, avec intervention du cinématographe! 
M. Jean Darville a offert une somme beaucoup 
plus grande à qui pourrait imiter les phénomènes 
du médium Miller, Depuis deux ans, les quatrième; 
pages des Journaux parisiens sont encombrées des 
annonces d’un vendeur d'une spécialité pour faire 
repousser les cheveux, qui offre 10,000 francs à qui 
peut prouver que son spécifique n'est pas infaillible 
-— et ainsi de suite. La vérité est que des corps se 
soulèvent sans contact, qu'il n'est pas malaisé 
d’imiter les trucs du médium Miller, et que le spéci- 


fique pour faire repousser les cheveux est loin d'être 
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infallible. Seulement, il n'est pas facile de prouver 
ees choses, c’est-à-dire qu'on ne peut pas les prouver 
dans les conditions où se met la personne qui a 
publié le concours. 

Dans le cas du concours dont nous venons de 
publier les termes, il ne faut pas oublier ceci : que 
personne ne peut se vanter d'obtenir la transmission 
de pensée d'une facon constante ; on doit se borner 
à enregistrer des cas, parfois réellement merveilleux, 
qui se présentent de temps en temps. Comme le 
hasard peut y entrer pour quelque chose, le tout 
est de s'assurer s'ils se produisent dans une propor- 
tion supérieure à celle établie par les lois des proba- 
bilités, et surtout sul n’y a pas des cas tellement 
bien spécifiés, tellement caractéristiques, qu'il est 
dificile de les attribuer au hasard. Mais comment 
établir cette valeur plus ou moins grande des preuves 
d'une façon mathématique, qui nous permette de 
dire que le prix a été gagné ou ne l'a pas été? Il est 
de toute évidence que cela ne peut dépendre que 
d'une appréciation personnelle — ce qui arrive 
d’ailleurs dans toutes les questions, hormis les 
math matiques pures. Voilà pourquoi le prix déposé 
chez le procureur Jarvis peut ne pas être décerné 
sans que cela prouve grand'chose, ou pourra être 
décerné sans que cela puisse avoir une valeur proba- 
uve absolue pour les personnes qui ne voudront 
au verdict de [initiateur du 


pas s'accommoder 


Concours. 


Une pièce spirite à New-York 


Le Daily Erpress du 17 octobre publiait la dépêche 
suivante de New-York: 


Peter Grimm, draine spirite par David Belasco. 
avec David Warfield dans le rôle du héros, a fait 
une très grande sensation, mardi dernier, au théâtre 
Belasco. La critique est unanime à déclarer que 
M. Belasco a fait l'impossible en tirant du spiritisme 
le sujet du drame le plus remarquable que Amé- 
rique ait connu depuis une dizaine d'années. On 
prévoit qu'il soulèvera le plus grand intérêt dans 
le domaine des recherches psvehiques. 

Le scénario de la pièce est simple. Peter Grimm, 
un bon hortieultenr hollandais, désire que sa pupille 
Katrine épouse son neveu Frédéric, bien qu'elle 
aime le secrétaire de Peter, [artmann. Peter meurt, 
laissant sa fortune à Frédéric, avec des instructions 
pour son mariaue. H entre dans le rovaume des 
esprits, et alors il voit plus clairement les fins cachées 
qui font mouvoir les hommes. H constate que 
Frédéric est un parfait vaurien. 

Alors, Peter apparait à travers la pièce comme 
un esprit visible pour Fassistance, mais invisible 


our ses anciens amis, au milieu desquels ail évolue 
] ; | ; 
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en tâchant de les influencer pour les amener à ce 
qu'il a constaté désormais être désirable. Il y par- 
vient enfin, et Frédéric abandonne Katrine qui 
épouse Hartmann. | 


Pour retrouver la ‘‘ Joconde ” 


Quand la Joconde disparut du Musée du Louvre, 
Je Matin promit un prix de 5.000 francs au voyant, 
à la somnambule, au médium qui donnerait sur le 
tableau des indications qui permettraient de la 
retrouver. Comme réclame pour un journal, c’est 
assez bien trouvé : il est à peine besoin de dire que, 
à d’autres points de vue, cette offre est beaucoup 
moins sérieuse. 

L Excelsior a envoyé un de s:s rédacteurs con- 
sulter à ce sujet le D! Incausse (Papus). Nous repro- 
duisons ici les paroles du journaliste. 


Papus nous reçut dans son cabinet de travail, où rien 
ne parle d’occultisme. Bon bourgeois à figure réjouie, le 
mage n’a rien de redoutable. 

Nous questionnons : 

— Les sciences occultes peuvent-elles aider à retrouver 
la « Joconde » ? 

— Absolument impossible « sans lien matériel ». Les 
forces utilisées pour des recherches de ce gen e ne sont 
point extra-physiques ; ce sont dis force: naturelles qui, 
en l'espèce, restent in fficaces. Prononcez « lièvre » devant 
un bon chien de chasse, il ne trouvera pas un lièvre pour 
cela. Jl n'existe en effet aucun lien matériel entre chien 
et lièvre, Mais faites-lui sentir les traces d’un lièvre, ct 
le lien matériel sera établi ; le chien suivra et, générale- 
ment, trouvera, 

Pour la « Joconde », le lien a existé ; le voleur a laissé 
des traces de doigts sur le cidre. Mais ces traces ont été 
perdues. Un grand nombre de personnes ont palpé le 
cadre. Dans l'Amérique du Sud, il existe des chiens de 
police, spécialement dressés, qui eussent retrouvé le 
voleur si on les avait amenés dès la découverte du vol 
dans le Salon Carré. 

Dans certains cas, les somnambules voient un objet 
égaré, mais il faut que la personne aille elle-même trouver 
la « voyante ». 
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Vous pouvez être assuré que les moyens positifs de la 


. Sûreté sont nettement préférables à tous autres. 


La prudente retraite 
du «Comte de Sarak » 


On se souviendra que le soi-disant « Docteur 
Comte Albert de Sarak» avait assigné en 50.000 francs 
de dommasges-intérèts M. C. de Vesme, rédacteur 
en chef des Annales des Sciences Psychiques, ainsi 
que d’ailleurs M™e Gaston Mery, directrice de 
l'Echo du Merveilleux, et MM. Gaston et Henri Dur- 
ville, directeurs de la Revue du Psych sme Erpéri- 
mental, 

Les débats du procès devaient avoir lieu le 
4 octobre, devant la 9 Chambre du Tribunal Correc- 
tionnel. Nous apprimes alors seulement, sans trop 
de surprise, que le mage-prestidigitateur abandon- 
nait les poursuites. 

C'était bien la seule chose quil pût faire. Et 
maintenant : parce sepulto ! 


Nécrologie 


* 
4 


toire de psychologie physiologique à FEcole des 
Hautes Etudes, à Paris, vient de mourir à l’âge de 
54 ans seulement. Ses études le portèrent à plusieurs 


. Le D! Arren Bixer, directeur du labora- 


reprises à traiter des questions :e rattachant stricte- 
ment aux recherches métaphysiques, surtout de la 
subconscience. [l le fit avec beaucoup de pénétration 
et de largeur d'esprit. On ne sait pas, généralement, 
que, surtout en ces dernières années, Il su:vait avec 
une sympathie sincère le développement de ces 


recherches. 


* 


, De Londres, on annonce Ja mort du lieutenant 
colonel G. Le Mrscrier Tayior, memb:e du Con- 
seil de Direction de la Society for Psychical Research. 
Il s'est. surtout spicialis dans ľétud de la «photo 


graphie psychique». H était d'opinions spirites. 


Le Gérant : Josern MATRAT 


IMPRIMERIES TECHNIQUES. — A.-L. Fortis, Directeur, & Rue du Débarcadere, Paris 
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Uue lettre de M. G. Delanne au sujet de l'analyse que nous avons publiée de son 
dernier ouvrage. La réponse posthume d’Allan Kardec et la nôtre. — Les attaques 
contre M. le Dr Charles Richet. — Encore M. Willy Reichel! 


Mon cher Confrère, 


Il m'est impossible de laisser sans réponse 
Particle que vous avez consacré à mon dernier 
volume sur les Apparitions Matérialisées des 
vivants et des morts, car beaucoup de lecteurs des 
Annales ne possédant pas ce livre pourraient en 
prendre, d’après vous, la plus fâcheuse opinion. 
Cet article renferme, en effet, à part des alléga- 
tions qui auraient besoin d’être justifiées, un 
certain nombre d’inexactitudes matérielles qu’il 
est de mon devoir de signaler, c’est pourquoi je 
vous demande l'insertion de cette lettre dans 
votre plus prochain numéro. 

En parlant du premier volume, vous déc'arez 
qu'il contient « assez souvent » des faits et des 
photographies dont le caractère supernormal est 
insuffisamment démontré. Je crois avoir, cepen- 
dant, fait une sévère sélection parmi les nom- 
breux documents que je possède sur ce sujet, et 
j'ai toujours accompagné les récits qui ne me 
paraissaient pas tout à fait probants des restric- 
tions nécessaires, de sorte qu’il eût été utile de 
spécifier ceux qui, se'on vous, « jettent une 
ombre de suspicion sur les autres », car c’est 
seulement alors qu’il eût été possible de savoir 
si votre critique est bien fondée. 

Je ne vous suivrai pas sur le terrain, un peu 
fantaisiste, où 1l vous a plu de vous placer au 
sujet des apparitions dans l'antiquité, car il fau- 
drait établir : 19 que ces prétendues apparitions 
de « Dioscures, de démons, d’anges, ou de 
saints » n'étaient pas de pures hallucinations des 
percipients ; 2° que si ce sont des apparitions 
el es étaient matérialisées ; et 30 que la cause des 
apparitions résidait chez les vovants, toutes 
choses qu’il est impossible de savoir exactement 
aujourd’hui, en raison du lacononisme, de la 


rareté et de l’imprécision des documents qui nous 
restent. Quant à la supposition qu’on pourra 
fabriquer sur mesure, au moven de suggestions 
imposées aux médiums, des fantômes maté- 
rialisés représentant des personnages imagi- 
naires, tels que Don Quichotte ou le Juif-Errant, 
vous me permettrez d'attendre qu’elle se soit 
réalisée avant de la discuter. 


J’arr.ve maintenant à quelque chose de beau- 
coup plus sérieux. 


Connaissant de longue date la ligne de con- 
duite des Annales, qui consiste à vouloir en!ever 
aux phénomènes psychiques tout caractère spi- 
rite, Je mai pas été surpris de vous voir gardes 
un prudent silence au sujet des nombreux car 
d'identité des Esprits que J'ai signalés dans mon 
livre, certains possédant une puissance démon- 
strative de premier ordre. Mais alors, il fallait 
conserver jusqu’au bout cette réserve et ne pas. 


‘essayer, par une voie détournée, de jeter une 


injuste suspicion sur mon travail en présentant 
comme un postulatum de ma part, ce qui est, au 
contraire, le résultat d’une longue sér e de dis- 
cussions étavées sur des faits indubitables. 


Je m'explique, après une lutte acharnée, les 
spirites ont obligé certains savants — ceux, du 
moins, qui ont suffisamment étudié la question 
— à reconnaitre la réalité des principaux phé- 
nomènes spirites et entre autres celle des maté- 
partielles ou totales. Parmi ces 
savants, quelques-uns, tout en admettant les 
faits, prétendent que ceux-ci sont entièrement 
explicables par les seuls pouvoirs du médium. 
On les nomme psvchistes ou métapsychistes. La 
question à débattre est donc celle de savoir st, 
out ow non, des intelligences étrangères au 
médium et aux assistants interviennent dans les 
séances. Mon ouvrage est-consucré tout entier à 
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chercher la solution de ce problème, et non à la 
préjuger. | 

Or, dans votre article, vous me prêtez le rai- 
sonnement suivant : 


« Lorsque le périsprit quitte le corps de 
» l’homme, de son vivant ou après sa mort, il 
» garde la forme parfaite du corps physique et il 
» ne peut pas en être autrement: la volonté 
» consciente ou subconsciente de l’incarné ou du 
» désincarné ne pourrait pas le modifier. » 


La première aflirmation est parfaitement 
exacte : dans tous les cas observés de dédouble- 
ments — naturels ou provoqués — le fantôme est 
le sosie du corps physique; je l’a’ étab'i au cours 
des 500 pages du premier volume. Mais je me 
suis bien gardé d’en déduire, a priori, que Pin- 
carné ne pourrai! pas modifier son double, car 
ce n’est que plus tard, contraint par les faits, 
que je suis arrivé à cette conclusion. C’est donc 
tout à fait à tort que vous écrivez encore : 


« On conçoit tout le profit que l’auteur tire 
» de ce postulat en faveur de sa thèse. Donc, dit-il, 
» quand nous voyons un fantôme qui n’est pas 
» identique au médium, il ne s’agit pas du fan- 
» tôme du médium qui ne peut qu'être identique 
» au corps physique. » 


Et vous ajoutez ironiquement : 


« Après cela, enfoncés les positivistes qui 
» soupçonnent que les fantômes apparaissant 
» dans les séances spirites pourraient ne pas être 
» autre chose que le corps f'uidique du médium 
» façonné d’une certaine manière, selon son ima- 
» gination consciente ou subconsciente !... » 


Votre ardeur métapsychique, mon cher con- 
frère, vous a entraîné à formuler une accusation 
qui serait grave, si elle était réelle, car elle aurait 
pour résultat de discréditer tout mon travail, 
comme il est facile de le comprendre. 

Si j'avais eu, en effet, l'incroyable naïveté de 
raisonner comme vous l’indiquez, c’est-à-dire de 
poser en principe ce qui doit être démontré, 
j'aurais fait preuve d’un manque total de sens 
critique en m’enfermant dans un cercle vicieux. 
On aurait pu Justement me rappeler que le pre- 
mier principe de logique qu'il faut appliquer 
dans ces sortes de recherches est celui de ne pas 
multiplier les causes sans nécessité, autrement 
dit : qu'il est élémentaire d'attribuer d’abord au 
médium, ou aux assistants, la cause du phéno- 
mène, avant de faire intervenir une force ou une 
inteligence étrangère. J’aurais été d’autant 
plus impardonnable d'agir ainsi, que je connais 
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depuis p'us de vingt-cinq ans cette objection des 
incrédules sur le pouvoir créateur du médiuin, 
pour y avoir cent fois répondu dans la presse, 

Il suffit de feuilleter mon livre pour constater, 
qu'à un très grand nombre de reprises, j'ai 
exposé ce problème et que ce n’est qu’en me 
basant sur des faits que j'ai été amené à la néces- 
sité de conclure en faveur de l'existence des 
Esprits. Les passages si nombreux, où j’ai traité 
cette question, vous ayant échappé, il n’est pas 
superflu de vous en citer quelques-uns. 

C'est ainsi qu’à propos d’Eusapia, dès la 
page 208, à la partie intitulée : Discussion sur 
l’origine des mains, j'ai indiqué très nettement : 
« qu’il était naturel de supposer tout d’abord 
que dans les séances, quand des mains se mon- 
trent à proximité du médium, ce sont celles de 
son double. » J’ai énuméré les raisons qui militent 
en faveur de cette hypothèse : empreintes de 
mains fluidiques. identiques à celles d’'Eusapia ; 
certains moulages qui reproduisent ses doigts ; 
synchronisme des mouvements du corps et des 
objets déplacés, etc. Ayant démontré antérieure- 
ment que l'être humain peut se dédoubler, et 
fidèle au principe d'économie des causes, je n’ai 
pas eu besoin d’avoir recours aux théories psy- 
chiatriques, psychophysiologiques, ésopsychiques 
ou psychodynamiques qui font de ces membres 
matérialisés des créations temporaires du mé- 
dium; j'y ai vu simplement ce que montre 
l'observation toute nue : c’est-à-dire une partie 
du corps fluidique extériorisée. 

Si l’ensemble des phénomènes se bornait là, 
il serait inutile de creuser plus avant la question, 
la seule action extra-corporelle du médium sufli- 
rait pour une explication générale. Mais il n’en 
n’est pas ainsi. Très souvent, ce sont plusieurs 
paires de mains que l’on voit ou que l’on sent 
SIMULTANÉMENT et des plus variées comme 
grandeurs, formes ou modes d’action. 

En compagnie de Lombroso, du professeur 
Porro, du D” Visani Scozzi et d’autres observa- 
teurs, je prétends que l’attention du sujet ne 
peut pas s'exercer au même instant dans autant 
de directions différentes, en créant des mains 
surnuméraires, en les faisant agir chacune pour 
son compte et cela en les tirant instantanément 
du néant, par une génération aussi spontanée 
qu'incompréhensible. La déduction que ces 
mains appartiennent à des êtres préexistants et 
différents du médium s'impose d’autant plus 
logiquement, qu'il est des cas (p. 221), où les 
empreintes dactyloscopiques, qu’elle sont laissé, 
n'ont rien de comparable à celles du médium et 
des observateurs. 

Bien d'autres arguments viennent renforcer 
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ceux-ci. La volonté qui fait agir ces mains est 
assez fréquemment en opposition formelle avec 
celle du médium ou des expérimentateurs (p. 225 
et suivantes), et je maintiens que des intelli- 
gences étrangères interviennent nécessairement 
lorsque des langues étrangères sont employées. 

Des communications en anglais, en russe, en 
allemand, en'français ayant été obtenues, ce n’a 
pu être le psycho dynamisme d’Eusapia qui les 
a dictées, puisqu'elle ignore ces langues. Ce n’est 
pas davantage elle qui, consciemment ou non, 
produisit un croquis de vase sous la main de 
M. Bozzano, car elle ignore le dessin. Comment 
ferait-elle écrire un médium — au moyen d’une 
main matérialisée — ainsi que cela eùt lieu chez 
M. Avellino, quand tout son talent se borne à 
signer péniblement son nom ? Qui donc jouait 
du piano, quand elle-même n’en a pas l’ombre 
d’une notion ? etc., etc. 

A moins de faire fi de la plus élémentaire 
logique, il faut bien admettre dans tous ces cas 
autre chose que l’extériorisation du psychisme 
du médium. Voilà le vrai nœud de la question 
et vous vous êtes bien gardé d’y toucher, préfé- 
rant discuter à côté pour esquiver ces difficultés. 

J'ai si peu fait de postulatum qu’un para- 
graphe de mon livre (p. 237) est intitulé : Com- 
ment on pourrait différencier le phénomène ani- 
mique des phénomènes spirites avec Eusapia. Ce 
n'est donc qu'après avoir exposé les faits, dont 
les métapsychistes évitent généralement de 
parler — et pour cause — que j'ai conclu en 
faveur de l'intervention active d’intelligences 
étrangères au médium, ce qui est juste l’opposé 
de ce que vous me reprochez. 

Quand il s’est agi des fantômes entièrement 
matérialisés, j'ai suivi la même méthode. Le 
chapitre IV est consacré tout entier, ainsi que 
l'indique son titre, à établir : que les apparitions 
ont une personnalité indépendante de celle du 
médium. Īl fau que votre mémoire ait de sin- 
gulières lacunes pour que vous prétendiez que j’ai 
oublié de citer des faits qui corroborent mon 
opinion. Là encore, rien qu’en m’appuyant sur 
des récits d’expériences bien contrôlées, je 
montre pourquoi le médium ne peut pas être 
Pauteur des fantômes. 

Je passe en revue les théories qui ont été pro- 
posées, sans oublier celles de l’autoplastie, de 
animisme de la transfiguration, MEME CELLE 
DU DOUBLE, Mais si je ne les adopte pas, c’est 
tout simplement parce qu’elles sont inadéquates 
pour les cas : 


19 Où l'apparition est la même avec des 
médiums différents (p. 230 et suiv.) ; 
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20 Où l’on a photographié l'esprit en lab- 
sence de tout médium le connaissant (p. 328) ; : 
39 Où l’on voit plusieurs fantômes en même 


temps, chacun agissant indépendamment des 


autres (p. 334) ; 

40 Où les apparitions parlent ou écrivent en. 
employant une langue inconnue du médium 
(p. 343) et même des assistants (p. 345) ; 

50 Enfin, les cas où l’on voit le médium 
réveillé, revenu à lui, causer avec le fantôme 
(p. 352 et suiv.) ou bien lorsque ce médium ne 
s'endort pas et que les fantômes se produisent 
quand même, ainsi que cela eut lieu pour Flo- 
rence Cook, Monck, Kate Fox, etc. 

Est-ce que les savants qui attribuent toutes 
ces manifestations aux médiums ont jamais 
tenté d'expliquer ces faits ? Moi, au contraire, J'ai 
si peu voulu esquiver les difficultés, que je dis à 
la page 369 : « Si fidèles à la méthode expérimen- 
tale nous nous dégageons de toute idée préconçue 
pour n’envisager que les faits, nous constaterons 
que le seul problème qui mérite de retenir notre 
attention est celui de savoir si le médium, con- 
sciemment ou non, est le générateur des fantômes. 
Je ne m'occupe pas des assistants, parce que 
ceux-ci peuvent changer sans que la forme 
typique des apparitions en soit altérée. » Est-ce 
là encore un postulatum et éomment votre allé- 
gation peut-elle se justifier ? 

Revenant toujours sur le même sujet, j'ai 
discuté (p. 768) la théorie de M. Flournoy qui 
veut que les apparitions soient dues au pouvoir 
créateur de la conscience somnambulique du 
médium, et j'ai fait toucher du doigt pourquoi 
son hypothèse se heurte à de telles impossibilités 
qu’il est naturel de la repousser. Je pourrais citer 
bien d’autres passages et utiliser ma discussion 
sur l'identité des Esprits matérialisés, mais à 
quoi bon, puisqu’en réalité tout mon travail 
n'est autre chose que la démonstration, sous 
toutes ses formes, de l’indépendance du fantôme 
vis-à-vis du médium et des assistants. 

En présence de pareilles divergences entre ce 
que vous m’attribuez et ce qui existe réellement, 
J'en suis à me demander si vous avez pris la 
peine de lire mon livre, ou si vous n’étiez pas 
atteint à ce moment d’une amnésie systématisée 
pour tout ce qui est contraire à votre parti-pris, 
car je ne voudrais pas me servir du mot malséant 
de « ficelle » — que vous n'avez pas eu peur de 
glisser contre moi dans votre article — pour 
qualifier votre argumentation. 

C’est encore la même tactique que vous 
employez au sujet des variations du type des 
apparitions matérialisées. Ici, il me faudrait 
plus de place que celle-dont jé puis disposer 
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pour discuter convenablement ce point particu- 
‘ her. Malgré cela, le lecteur « sagace et non pas- 
sionné » pourra se convaincre que de la page 642 


à la page 687 j'ai établi, par des faits, que la 


matière du fantôme appartient pour partie au 
médium et pour le reste aux assistants, mais que 
l’être ainsi formé est psychologiquement indé- 
pendant de ses géniteurs. Dès lors, ce n’est plus 
une hypothèse d'affirmer que si l'apparition res- 
semble au médium , c’est que l'influence de celui- 
ci est prépondérante. Vous n'arrivez donc à 
donner à mon argumentation un semblant de 
caractère arbitraire, qu'en omettant systéma- 
tiquement toutes les observations que j'ai réu- 
nies, mais qui vous gênent. Nous sommes aussi 
éloignés que possible d’une critique objective 
et scientifique. 

Ce qui est encore plus fort, c’est que conti- 
nuant à travestir ma pensée, vous faites croire 
à vos lecteurs que je soutiendrais que l’âme 
possède après la mort : « son nez, ses cheveux, 
sa barbe, ses oreilles, ses ongles, son nombril, 
que le bossu restera un bossu, etc. » Or, je vous 
défie de citer un seul passage des Apparitions 
matérialisées d’où l’on puisse inférer une sem- 
blable théorie. Bien mieux, j'ai déclaré expressé- 
ment le contraire, car voici ce que tout le monde 
peut lire page 387; au paragraphe qui concerne 
les apparitions reconnues à des signes particu- 
liers : 

« Afin de prévenir, dès maintenant, une erreur 
possible d'interprétation, il est bon d’indiquer 
que si les ‘’antômes se montrent à nous avec les 
infirmités dont ils étaient affligés ici-bas, cela 
n'indique pas du tout que leurs corps spirituels 
soient à jamais mutilés, mais, ce qui est très 
important, qu'ils font reparaître ces difformités 
lorsqu'ils le veulent, afin de se faire recon- 
naître. » 

Que le périsprit reproduise avec une fidélité 
absolue — EN SE MATÉRIALISANT — le corps 
physique d’où il émane, n’est pas plus un dogme 
qu'une hypothèse, mais la pure et simple énon- 
ciation de ce que l’on observe dans les cas de 
dédoublements de vivant. (Voir dans le premier 
volume les récits de : Stead, de W. Crookes et 
Varley ; les photographies d’Istrati et Hasdeu, 
du capitaine Volpi; les empreintes d'Eusapia, 
etc., etc.) Pour les esprits de défunts, il en est 
de même, témoin cette femme dont la jambe fut 
amputée pendant la vie et qui se matérialisa avec 
ce membre en moins (p. 394). Mais je mai jamais 
émis l’idée saugrenue qu’elle serait obligée de 
vivre dans l’espace avec des jambes, dont l’une 
serait raccourcie, pas plus qu’un bossu avec sa 
gibbosité ou un décapité sans tête. 
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Ce qu’il faut conclure des faits que Jj’ai cités, et 
cela toujours sans aucune hypothèse, c’est que le 
corps spirituel conserve le pouvoir de reconstituer 
physiquement son ancien corps charnel, avec 
ou sans mutilations, cicatrices ou infirmités, 
lorsqu'un médium lui fournit la matière et 
l'énergie qui lui sont nécessaires. 

J’ai cité comme analogie, à la page 390, 
l'exemple d’un sujet de M. P. Janet, dont le 
ventre enfla subitement au cours d’une expé- 
rience, parce que le Docteur avait, sans le savoir, 
ramené cette femme par une suggestion rétro- 
grade à une partie antérieure de sa vie, pendant 
laquelle elle était enceinte. N'est-ce pas là un 
exemple typique de reconstitution d’un état 
passé à la suite d’une régression de la mémoire ? 
Cette modification du corps matériel, par idéa- 
tion, est au moins aussi étrange que celle du 
périsprit, mais elle n’a pas contraint le sujet 
à conserver cette enflure en revenant à l’état 
normal, pas plus que le corps fluidique n’est 
forcé de conserver les difformités terrestres. Ce 
qu’il garde, à l’état latent, ce sont les traces de 
toutes les modifications organiques qu'il a subies 
pendant la vie et l’aptitude à les reproduire. 
. Que signifient, après ces explications, vos plai- 
santeries — évidemment très spirituelles, bien 
que je ne les aie pas comprises — sur le plus ou 
moins de longueur du nez des esprits ? J'aurais 
encore d’autres observations à faire, mais il faut 
savoir se borner. 

En terminant, j'aurais certainement le droit, 
mon cher confrère, de qualifier sévèrement des 
procédés de discussion qui consistent à prêter 
à un écrivain des idées qui ne sont manifeste- 
ment pas les siennes et de porter contre lui des 
accusations injustifiées. Je préfère laisser au 
public le soin de juger le litige et d'apprécier de 
quel côté se trouve la recherche impartiale de la 
vérité. 

Une conclusion me paraît ressortir de ce débat : 
c’est qu’il faut que les raisonnements spirites, 
qui se basent sur l’observation et l'expérience, 
possèdent une force démonstrative de premier 
ordre, puisque voùs n’avez pu les attaquer qu’en 
les dénaturant, ou en omettant systématique- 
ment de citer ceux qui auraient détruit votre 
thèse. Je veux espérer, malgré tout, que la poli- 
tique de l’autruche n’aura qu’un temps ; lorsque 
les savants oseront enfin étudier sérieusement 
les manifestations, je ne crains pas d'affirmer que 
la science et la philosophie en recueilleront de 
magnifiques résultats. Attendons ! 

Veuillez agréer, mon cher confrère, malgré 
nos divergences doctrinales, lassurance de ma 
parfaite considération. G. DELANNE. 


==, —… _ 
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Trois fois déjà il m'est arrivé de publier des 
analyses d'ouvrages de M. Gabriel Delanne ; elles 
._ étaient toutes conçues en des termes élogieux, 
mais toutes contenaient aussi quelques critiques, 
assez naturelles étant donnée la différence entre 
mes opinions et 


celles de mon 
confrère : — trois 
fois M. Delanne 


m'a répondu par 
de longues let- 
tres, qu’il me de- 
mandait d’insé- 
rer « dans mon 
plus prochain nu- 
méro » On sait 
que c’est là une 
façon élégante de 
vous menacer de 
l'intervention de 
l'huissier. 

Je sais fort 
bien qu'aucun 
Tribunal ne s'a- 
viserait d’appli- 
quer 
article 13 du cha- 
pitre [I de la loi 
du 29 juillet 1881 
à l'analyse cour- 
toise (et d’ailleurs 
purement scienti- 
fique, littéraire ou 
artistique), d’un 
livre — sans quoi 
toute critique de- 
viendrait impos- 
sible dans les 
journaux et les 

revues. Par 

exemple, on 

ne s'imagine 
pas ce qui adviendrait à la Revue Scientifique et 
Morale du Spiritisme si tout anti-spirite, auquel 
cette Revue adresserait des critiques, pouvait y 
faire insérer une réponse d’une longueur double 
de celle de Particle qui l’a provoquée. (Inutile 
d’ajouter que tout auteur Juge que, si on l’a 
critiqué, c’est forcément parce qu’on ne l’a pas 
compris, qu’on a dénaturé ses dires, etc.). Aussi 
je tiens à faire observer que, si jai publié la 
lettre de M. Delanne, ce n’est aucunement par 
crainte de ses sommations, mais uniquement 
parce que j'estime utile de le faire. Mais nous 
ne faisons que déroger pour une fois à une règle 
que tout journal doit nécessairement s’imposer. 


le fameux 


325 


Je dois dire que mon premier sentiment en 
lisant la lettre de M. G. Delanne a été celui 
d’une vive surprise, qui sera sans doute par- 
tagée par tous ceux de nos lecteurs qui se 
souviennent de ce que j'ai écrit au sujet de 
l'ouvrage de mon confrère. Quand il parut, je 
publiai exceptionnellement un entrefilet pour 
l’annoncer avec les termes les plus cordiaux, en 
promettant de l’analyser bientôt. Dans notre 
fascicule de septembre dernier, je consacrai en 
effet au nouveau livre plusieurs pages des 
Annales. Je commençais par dire qu’il était diffi- 
cile de faire à ce deuxième volume de l’ouvrage de 
M. Delanne le reproche que nous avions cru 
devoir faire au premier : à savoir, qu'il contenait 
assez souvent des faits et des photographies dont 
le caractère supernormal était insuffisamment 
démontré (1) ; j’attribuais ce fait à la richesse de 
cas de matérialisations d'apparence spirite dont 
foisonne l’histoire ; je disais qu’on peut évidem- 
ment attribuer cette circonstance aux croyances 
de humanité, mais j’ajoutais : « J’erpose simple- 
ment le problème captivant qui se présente à l'étude 
des psychistes, et que, je l'espère, la Science par- 
viendra bien à résoudre, en lui arrachant les 
magnifiques conséquences qui peuvent en découler. » 
Avec la désinvolture dont nous verrons encore 
plusieurs exemples dans la lettre de M. Delanne, 
celui-ci supprime ce passage, pour présenter mes 
idées sous un tout autres aspect. 

Je continuais : 


Il est à peine besoin de dire que M. Delanne est 
pour l'hypothèse spirite : tout son ouvrage est une 
vaillante bataille en ce sens. Les deux volumes sui- 
vent une ligne directrice d’une logique admirable. 
Après avoir, dans le premier tome, prouvé l’exis- 
tence d’un périsprit, ou corps fluidique, chez les 
vivants mêmes, auteur montre le lien si étroit qui 
joint les apparitions des vivants à celles des morts, : 
de façon que le passage entre les unes et les autres 
est à peine sensible, leur nature étant analogue. 


Et je résumais les sujets traités par l’auteur 
dans les divers chapitres de son livres pour écrire 
ensuite : | 


Il est de toute évidence qu’il ne nous est pas 
possible de suivre pas à pas M. Gabriel Delanne 
dans son ouvrage traitant une question sous des 
aspects si différents, et de discuter sa thèse sous 


(1) M. Delanne m'engage à spécifier les faits ct les photogra- 
phies que je critiquai ; comme j'ai déjà exposé ma pensée à ce sujet 
en analysant le premier volume de mon confrère, il est inutile que 
je recommence maintenant. Je me bornerai à signaler les photo- 
graphies soi-disant du « double » d’un prêtre, de deux fillettes, etc. 
parce que toute personne qui a acquis une certaine expérience 
dans la photographie en comprend immédiatement tout le ridicule 
ct saisit sans peine le manque de fondement des raisons par les- 
quelles on veut en justifier le caractère supernormal. — C. Vg 
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chacun de ses aspects. Ce que nous venons de dire 
suflit toutefois pour montrer l'importance de ce livre, 
que toutes les personnes qui s’adonnent aux études 
médiumniques doivent connaître. 

Nous voudrions toutefois saisir l'opportunité qui 
nous est ainsi offerte pour toucher à une des ques- 
tions les plus intéressantes qui soient traitées par 
M. Delanne : à la plus importante, peut-être, puis- 
qu’elle constitue comme le fil conducteur de tout son 
raisonnement. À tort, croyons-nous, car son raison- 
nement ne cesserait pas d'être logique si l'auteur 
n'avait pas eu recours à cette thèse — nous allions 
dire : « à cette ficelle » mais l'expression aurait pu 
être interprétée d'une facon désobligeante (1). Voici 
la thèse dont il s’agit, etc., etc. 


Ici se plaçait la discussion sur ce point : « Le 
corps psychique peut-il revêtir une forme diffé- 
rente de celle du corps physique de la même 

entité ? » Après quoi, je concluais en disant : 


L'objection que nous avons faite au livre de 
M. Gabriel Delanne est loin d’en détruire la grande 
valeur, Au point de vue spirite, même, les faits et 
les raisonnements qu’il accumule dans ce nouveau 
volume contribueront puissamment à la vulgarisa- 
tion de ces recherches et à la solution du problème 
que nous cherchons tous sincèrement, malgré les 
quelques divergences d'opinion qui nous divisent. 


Beaucoup d'auteurs ont coutume de dire : 

« Peu m'importe qu’on loue mes œuvres, pourvu 
qu’on les discute ». C’est de la largeur d’esprit. 
J'ai longuement discuté le derier volume de 
M. Delanne en des termes fort élogieux : « Le plus 
intéressant, le plus parfait des deux... Une 
vaillante bataille pour lhypothèse spirite... 
D'une logique admirable... Livre important, que 
toutes les personnes qui s’adonnent aux études 
médiumniques doivent connaitre... De grande 
valeur... Devant contribuer puissamment à la 
vulgarisation de ces recherches et à la solution 
du problème que nous cherchons... » 

Dois-je avouer que je m'attendais à un mot de 
remerciement de l’auteur ? En louant tout ce sos 
volume, je n’avais critiqué qu’une seule parmi 
les si nombreuses idées qu’il contenait; 
je l'avais fait en des termes absolument courtois. 
Eh bien, on a pu voir toutelasériede protestations 

rageuses, d’insinuations vénéneuses, d'attaques 
haineuses contre moi, contre les Annales, contre 
les psychistes, par es uellés mon cher confrère 
a cru devoir répondre. Je ne suis pas d'accord 
avec l’auteur sur un point de son volume — et 


(1) On remarquera cette phrase, signifiant que l'expression 
« ficelle » ne doit pas être interprétée ici d'une façon désobligcante 
pour M. Delanne. Toujours avec la mème désinvolture, ce dernier 
la supprime dans sa lettre, afin de trouver un prétexte pour pouvoir 
employer un langage peu convenable envers son critique. 
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aussitôt je deviens : « atteint d’une amnésie systé- 
matisée pour tout ce qui est contraire à mon parti 
pris... J omets systématiquement toutes les obser- 
vations du livre qui me gênent... Je suis aussi 
éloigné que possible d’une critique objective et 
scientifique... Mes procédés de discussion consis- 


_tent à prêter à un écrivain des idées qui ne sont 


manifestement pas les siennes et à porter contre lut 
des accusations injustifiées… Je nai pu attaquer 
les raisonnements de l’auteur qu’en les dénaturant, 
ou en omettant systématiquement de citer ceux qui 
auraient détruit ma thèse... etc., etc. ». Tel est le 
langage par lequel mon confrère a cru devoir 
répondre à la courtoise analyse que J'ai publiée 
de son livre. Pensez donc ! toucher à lui, à Gabriel 
Delanne ; oser dire qu'il s’est trompé une fois 
dans son gros volume !... Enfin, ce langage m'au- 
torise du moins à dire franchement ce que je 
pense de sa conduite, car je suis un animal très 
méchant, et lorsqu'on m’attaque je me défends. 

J'ai cité plus haut deux cas dans lesquels 
M. Delanne, en supprimant avec une certaine 
habileté quelques-unes de mes phrases, est par- 
venu à donner à mes paroles une signification 
différente de celle qu’elles avaient en réalité. 
Toute sa lettre est basée sur ce système. En voici 
encore un exemple de détail, avant de venir au 
cas principal. 

A un certain moment, il affirme que j'ai écrit 
que, selon M. Delanne, « l’âme (vous entendez 
bien : l'âme) possède après la mort, son nez, 
ses cheveux, sa barbe, etc. » Je disais au 
contraire : « Supposer que ce périsprit ait lui- 
même la forme de chaque corps humain, et 
qu'il continue éventuellement après le phéno- 
mène que nous appelons la mort, à avoir son 
nez, ses cheveux, sa barbe... non! ceci est 
contraire aussi bien aux résultats de l’expé- 
rience médiumnique qu’à L même » Peut-on 
imaginer pareil sans-gêne ! Remplacer le mot 
périsprit par le mot âme, ete.! ` 

Or, selon la théorie de Delanne, 1l est évident 
que le périsprit d’un être désincarné ne se mouche 
pas le nez, ne se frise pas les cheveux, ne se rase 
pas la barbe, ete., les différentes parties du corps 
n'étant matérialisées que dans les cas de matéria- 
lisation ; mais le nez, les cheveux, la barbe sont, 
pour ainsi dire, à l’état invisible et latent dans le 
périsprit. Voici les paroles même de M. Delanne : 


L'étude des apparitions naturelles nous a prouvé 
que l'esprit, dans l’espace, conserve dans son enve- 
loppe fluidique, même longtemps après sa désincar- 
nation, le type terrestre, ce qui perinet au voyant 
de le reconnaître. La reconstitution est si fidèle 
qu'elle s'étend jusqu'aux plus petits détails : cou- 
leur des yeux, des cheveux; représentations de wer- 
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rues, de nœvi, de blessures, cte., qu’elle ressuscite 
intégralement. (p. 724). 


M. Delanne, dans sa lettre, me défie de trouver 
un passage des Apparitions matérialisées d’où l’on 
puisse inférer une semblable théorie. Le voilà, 
avec cette seule différence qu’il avait modifié 
mon texte, en plaçant le mot âme là où j'avais 
écrit périsprit. Je veux bien admettre que ce faux 
soit involontaire. Mais il faut bien réfléchir, alors, 
avant d’accuser les autres de « n’attaquer vos 
raisonnements qu’en dénaturant ce qui pourrait 
détruire leur thèse ». Et quand on publie dans son 
journal, involontairement, un texte faux pour 
combattre un adversaire, il faut ensuite en faire 
amende honorable auprès de ses lecteurs. 

Suivent presque trois pages du livre de 
M. Delanne, c’est-à-dire presque tout ce qu’il dit 
de cette question (1); après quoi je discute 
en trois colonnes des Annales les faits cités 
par l’auteur, et je démontre qu’ils ne prouvent 
rien du tout. Comment M. Delanne pouvait-il 
espérer que les lecteurs des Annales eussent oublié 
cela, ou, en tout cas, que je ne le leur aurais pas 
rappelé ? Voici mes paroles : 


Quand on émet un postulatum, il faut l’étaver à 
des faits. M. Delanne a-t-il donné la preuve expéri- 
mentale qu’il apporte ? Nous nous limiterons ici à 
reproduire un passage du VIIIe chapitre du 2€ tome 
de son ouvrage, et précisément le paragraphe qui 
porte le titre : Les Variations du type des formes 
matérialisées,  - 

« Mais — dit M. Delanne — j'ai établi au 
cours des 500 pages du premier volume que, dans 
tous les cas de dédoublement, le fantôme est 
la sosie du corps physique.» C’est tout simplement 
parce que, dans les cas où la ressemblance 
n’éxistait pas, vous avez considéré qu'il s'agissait 
du fantôme d’un défunt. Or, il y a une hypothèse 
selon laquelle les vivants (et les défunts même, 
s'ils existent), peuvent constituer un corps 
humain, de la même façon que, selon vous, ils 
créent des vêtements, des bottines, des chapeaux 
hauts de forme, des cannes, des casques, etc. 
Nous ne parvenons pas à comprendre pourquoi, 
en ces conditions, un corps physique humain, 
différent du corps psychique du médium ou de 
l'esprit désincarné, doit être la seule chose que 
ces êtres ne peuvent point constituer. Toutes les 
histoires que vous racontez des calques d’Eusapia, 
des fantômes multiples qui se matérialisent avec 
un seul médium, etc. etc., peuvent peut-être 
prouver l'existence des Esprits désincarnés — je 
n'entre point dans cette question — mais n’ont 


(1) Voir aux pages 271 et 272 de notre livraison de septembre. 
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absolument rien à faire avec le sujet qui nous 
préoccupe, à savoir : hypothèse de l’idéoplastie 
— et, naturellement, je ne m’en suis point 
préoccupé dans mon article. 

Toute l’acrobatie polémique de M. Delanne, 
sur ce point, consiste à jouer sur ce mot postu- 
latum, que j'ai employé; ìl essaye de laisser 
croire que je n’ai pas rapporté et discuté les faits 
qu'il cite, et que J'ai insinué que mon confrère 
a émis une thèse a priori (c’est son expression). 

Le mot postulatum — mot latin — a la même 
signification dans toutes les langues. J’ouvre 
mon petit Larousse et je trouve qu’il donne à ce 
terme l'explication suivante : « Principe premier 
dont l’ad mission est nécessaire pour établir une 
démonstration ». Il n’est pas dit qu’un postulat 
doive être forcément un principe admis sans dé- 
monstration, comme un axiome. J’ai donc bien 
employé le mot exact, et il a fallu que M. Delanne 
en altérât la signification, en prétendant que j'ai 
présenté sa thèse sans les faits qu’il apportait 
pour l’étayer, pour parvenir à m'accuser « de 
dénaturer ses raisonnements et d’omettre systé- 
matiquement de citer ceux qui auraient détruit 
ma thèse »! 

Maintenant, quelqu'un pourra me dire : « C’est 
entendu ; M. Delanne s’était trompé : nous recon- 
naissons que vous n'avez combattu sa thèse 
spirite que sur un seul point de son raisonne- 
ment : celui de l'identité du corps psychique et 
du corps physique. Mais en détruisant ce chaînon, 
toute la chaîne de son raisonnement tombe 
comme un château de cartes ! » —- Ceci est incon- 
testable, pour ce qui se rapporte à la ligne géné- 
rale de louvrage, bien que les cas isolés d’iden- 
tité spirite que l’auteur cite ne perdent rien de la 
valeur qu'ils peuvent avoir, quand ils ne sont pas 
basés sur le spécial raisonnement erroné dont je 
viens de parler. Mais est-ce ma faute si M. De- 
lanne n’a pas bien raisonné jusqu'au bout ? Quant 
à moi, si je pense que l’hypothèse spirite est encore 
discutée et discutable, c’est justement parce que 
j'estime que l'hypothèse de l’idéoplastie dans les 
matérialisations a beaucoup de chances d’être 
juste, même dans les cas qui seraient réellement 
spirites. Je ne connais pas un seul parmi les 
hommes éminents dont s’enorgueillissent les 
études psychiques qui ne l’admette point — 
après le livre de Delanne comme avant. Le Dr 
Ochorowicz en parle dans l’article qu’il publie 
en ce même numéro. Dans son dernier livre : Les 
Vies Successives, M. de Rochas y consacre tout 
un papragraphe de trois pages (p. 39-42), qui est 
intitulé : Le corps fluidique peut se modeler sous 
l'influence de la volonté comme la terre glaise 
sous la main du statuaire, et qui confménee par 
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ces mots : « C’est là un fait de tradition chez les 
occultistes », etc. 

Mais attendez un instant ! il y a mieux. Je 
possède bien mes classiques. J’ouvre d’une main 
assurée le Livre des Médiums d’'ALLAN KARDEC, 
et mes yeux tombent négligeamment sur le 
chapitre VI. Voici ce quej'y lis : 

D. — Comment ? Esprit peut-il se rendre visible ? 

R. Le principe est le même que celui de toutes 
les manifestations, il tient aux propriétés du péris- 
prit, qui peut subir diverses modifications au gré de 
l Esprit. 

D. — L'Esprit proprement dit peut-il se rendre 
visible, ou bien ne le peut-il qu’à l’aide du périsprit ? 

R. — Dans votre état matériel, les Esprits ne 
peuvent se manifester qu’à l’aide de leur enveloppe 
. semi-matérielle ; c’est l'intermédiaire par lequel ils 
agissent sur vos sens... 


D. — Les Esprits peuvent-ils se rendre visibles 
sous une autres apparence que la forme humaine ? 
R. — La forme humaine est la forme normale ; 


l Esprit peut en varier l'apparence, mais c’est toujours 
le type humain... 

D. — Les Esprits peuvent-ils se présenter sous la 
forme d'animaux ? 

R. — Cela peut arriver.... 

$ 101. — Les manifestations apparentes les plus 
ordinaires ont lieu dans le sommeil, dans les rêves ; 
ce sont les visions... 

$ 102. — Les apparitions, proprement dites, ont 
lieu à l’état de veille, et alors qu’on jouit de la plé- 
nitude et de l'entière liberté de ses facultés. Elles se 
présentent généralement sous une forme vaporeuse 
et diaphane, quelquefois vague et indécise; c’est 
souvent, au premier abord, une lueur blanchâtre dont 
les contours se dessinent peu à peu. D’autres fois 
les formes sont nettement accentuées, et l’on dis- 
tingue les moindres traits du visage, au point d’en 
pouvoir faire une description très précise, Les 
allures, l'aspect, sont semblables à ce qu'était l Esprit 
de son vivant. 

Pousant prendre toutes les apparences, Y Esprit se 
présente sous celle qui peut le mieux le faire recon- 
paître, si tel est son désir. Ainsi, bien que, comme 
Esprit, il pait plus aucune infirmité corporelle, il se 
montrera estropié, boiteux, bossu, blessé, avec des 
cicatrices, si cela est nécessaire pour constater son 
identité. Esope, par exemple, comme Esprit, n’est 
pas difforme ; mais si on l’évoque en tant qu Esope 
aurait-il plusieurs existences depuis il apparaitra 
laid et bossu avec le costume traditionnel... 

Un guerrier pourra apparaitre avec son armure, un 
savant avec des livres, un assasin avec un poignard, 
etc., etc... La question du costume et de tous ces 
objets accessoires est peut-être celle qui étonne le 


plus. (1) 


(1) On voit qu'Allan Kardec, lui aussi, trouve moins étonnant 
qu'un Esprit crée une forme humaine différente de celle qu'il avait 
de son vivant, que de lui voir créer des vêtements, des armures, 
des livres, ete, — C. V, 
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$ 103. -— Nous avons dit que lapparition a 
quelque chose de vaporeux... C’est généralement 
ainsi que la distinguent les médium voyants... 

$ 104. — L'Esprit qui veut ou peut apparaître 
revêt quelquefois une forme plus nette encore, ayant 
toutes les apparences d’un corps solide, au point de 
produire une illusion complète et de faire croire que 
l’on a devant soi un être corporel. Dans quelques cas 
enfin, et sous l'empire de certaines circonstances, la 
tangibilité peut devenir réelle, c’est-à-dire qu’on peut 
toucher, palper, sentir la même résistance, la même 
chaleur que de la part d’un corps vivant... Les faits 
d’apparitions tangibles sont les plus rares ; mais ceux 
qui se sont passés dans ces derniers temps, par lin- 
fluence de quelques médiums puissants (entre autres 
M. Home), et qui ont toute l'authenticité de témoi- 
gnages irrécusables, prouvent et expliquent ceux que 
l’histoire rapporte... 

$ 105. — Par sa nature et dans son état normal. 
le périsprit est invisible... mais il peut subir des modi- 
fications qui le rendent perceptible à la vue, soit par 
une sorte de condensation, soit par un changement 
dans la disposition moléculaire ; c’est alors qu’il nous 
apparaît sous une forme vaporeuse. La condensation 
peut être telle que le périsprit acquière les propriétés 
d'un corps solide et tangible... Ces différents états du 
périsprit sont le résultat de la volonté de ľ Esprit... 

$ 119. — L'Esprit d’une personne vivante, isolé 
du corps, peut apparaître comme celui d’une per- 
sonne morte, et avoir toutes les apparences de la 
réalité ; de plus, par les mêmes causes que nous avons 
expliquées, il peut acquérir une tangibilité momen- 
lanée... 

§ 123. — Il est admis en principe (1) que l'esprit 
peut donner à son périsprit toutes les appa- 
rences ; que par une modification dans la disposition 
moléculaire, il peut lui donner la visibilité, la tangi- 
bilité, et par conséquent l'opacité ; que le péris- 
prit d’une personne vivante, isolé du corps, 
peut subir les mêmes transformations. 


Les lecteurs voudront bien m’excuser une si 
longue citation ; mais comme le mot matérialisa- 
tion n’était pas encore employé en France du 
temps d’Allan Kardec, il importait de rapporter 
ici les passages prouvant que le Maître des 
spirites parlait ici aussi du phénomène que nous 
désignons actuellement par ce terme, etqu’ A. K. 
appelle « apparitions tangibles ». (Voir surtout 
à ce sujet, les §§ 104, avec l’allusion à Home, 
105, 123.) Ceci pour rendre impossible l’équivo- 
que sur le mot apparition, et montrer sans 
aucune erreur possible, qu’il ne s’agit pas uni- 
quement de ce que nous appelons des « hallu- 
cinations visuelles véridiques », mais aussi de ce 
M. Delanne appelle des « apparitions matéria- 
hsées ». 


(1) Voilà un postulatum (pas un axiome |). —<C? V. 
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Et voilà : c’est l’avis des Esprits mêmes 
qu'Allan Kardec a recueilli ! 

C'est donc entendu : j'ai pour moi les psy- 
chistes matérialistes comme Richet, les psy- 
chistes spirites comme Myers, les occultistes, les 
théosophes... — et les spirites Kardécistes — 
contre M. Gabriel Delanne, kardéciste scisma- 
tique ! 

Je le regrette pour mon confrère : mais il l’a 


bien voulu ! 


D'ailleurs, ce qu’il y a de plus caractéristique, 
de plus symptomatique dans la lettre que M. G. 
Delanne m’a adressée, ce sont bien les attaques 
contre les Annales des Sciences Psychiques et 
contre les « psychistes » ou « métapsychistes ». 
C’est ce qui donne la clef de la situation. 

On se souviendra de ses paroles : « Connais- 
» naissant de longue date la ligne de conduite 
» des Annales, qui consiste à vouloir enlever 
» aux phénomènes psychiques tout caractère spi- 
» rite, je n’ai pas été surpris de vous voir garder 
» un prudent silence au sujet des nombreux cas 
_» d'identité des Esprits que j'ai signalés dans 
» mon livre, etc. » 

Eh bien ! il faut tout de même une admirable 
«amnésie systématique » pour écrire de pareilles 
choses ! Les Annales craindre de toucher à quel- 
ques faits spirites racontés par M. Delanne, alors 
que, d’un bout à l’autre de l’année, elles 
s’honorent d'offrir l’hospitalité à des articles 
tels que, par exemple, ceux de M.Ernest Bozzano, 
qu’il n’y a presque pas un numéro de notre Revue 
qui ne contienne quelques-uns des faits envers 
lesquels, selon M. Delanne, nous exerçons un 
ostracisme systématique, et que, même quand 
nous publions un article anti-spirite, comme 
celui de M. Marcel Mangin sur l’ouvrage du pro- 
fesseur Flournoy (fascicule de février dernier), 
nous sommes tout disposés à accueillir ensuite, 
sur le même argument, un article nettement 
spirite, devant lui servir de contrepoids : celui 
de M. Paul Le Cour (fascicule de juillet) !... 

Dans les jours mêmes où je reçus la lettre 
de M. Delanne, j'en reçus une autre d’un de 
nos plus distingués collaborateurs, qui m’accu- 
sait de ne vouloir publier que les articles spirites ! 

Et dans le même courrier qui m’apporta la 
lettre de M. Delanne une autre s’en trouvait, 
d'un professeur, qui m’écrivait : «Je suis de ceux 
que la lecture des Annales a pu conquérir sur le 
matérialisme ». 

Il y a quelque temps, l’un des spirites français 
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les plus distingués, auteur d’un ouvrage paru en 
ces jours mêmes, m'écrivait : 


Je possède toute la collection des Annales et, parmi 
les publications que je reçois, il n’y en a pas qui 
m'attire aussi puissamment que la vôtre. Elle fait 
penser à un homme très compétent dans sa spécialité, 
animé d’un esprit éminemment critique, prudent sans 
être timoré, avançant avec beaucoup de précaution 
sur un terrain mal éclairé, de manière à ne pas faire 
de chutes, ayant une belle tenue et très considéré. 
J’éprouve du plaisir à vous le dire sans aucune inten- 
tion de flatterie... | 

Suis-je aveuglé par un parti pris ? Sans vous pro- 
noncer pour le Spiritisme, vous le servez, me semble- 
t-il, plus efficacement que tant de ses adeptes qui le 
discréditent par leur naïveté... (1). 


De même comment M. Delanne a-t-il pu 
écrire « qu’on nomme psychistes ou métapsy- 
chistes ceux qui, tout en admettant les faits, 
prétendent que ceux-ci sont entièrement expli- 
cables par les seuls pouvoirs du médium »? 
Est-il possible que, seul entre tous ceux qui 
s'occupent de ces questions, il ignore qu’il y a des 
pSychistes spirites, tels que, par exemple, Myers, 
Hyslop, etc. — et des psychistes anti-spirites, 
tels que Sidgwick, Podmore, etc., sans compter 
les incertains ? On a donc recours à ces systèmes 
de lutte pour tâcher de mettre en mauvaise 
lumière les psychistes aux yeux des spirites ? 

Tous ceux qui s'occupent de ces questions sal- 
sissent fort bien la différence qu'il y a entre les 
spirues d’une part, et les psychistes de l’autre, alors 
même que ces derniers admettent la réalité des 
communications avec les esprits des défunts. 
C'est surtout une affaire de méthode, de ten- 
dance et de mentalité. Entre la Society for Psy- 
chical Research et la London Spiritualist Alliance, 
de Londres, la ligne de démarcation est très nette. 
Myers, Hodgson et tous les autres membres de la 
S. P. R., qui ont rendu les plus grands services 
à la cause du Spiritisme par l'étude de Mme Piper, 
etc., etc., avaient une tout autre méthode, une 
toute autre mentalité que les membres de la 
Spiritualist Alliance ; ils suivaient une ligne de 
conduite purement scientifique, sans bâtir des 
systèmes religieux selon les doctrines inspirées 
ou révélées de Jackson Davis, Allan Kardec ou 
autres. 


(1) Je tiens ces trois lettres, ainsi que bien d’autres semblables, 
à la disposition de M. Delanne, s’il désire s'assurer de leur authen- 
ticité. Tous ceux qui me connaissent savent que je me tiens autant 
que possible dans l'ombre, en m'efforçant de servir, non point ma 
vanité, mais la vérité. Néanmoins, les accusations réellement 
indignes dont m'a gratifié mon collègue de la Revue du Spiritisme 
m'amènent à montrer ce que pensent d'autres spirites que lui. — 


C. V. 
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Ceci pour ce qui se rapporte à l'Angleterre. Et 
en France ? Ah, voilà justement le noyau de la 
question ! | 

Voulez-vous savoir la raison de l’animosité 


de certains groupes spirites envers les psychistes, 


les Annales, et moi en particulier ? 

Il y a une vingtaine d’années, les spirites 
dominaient presque seuls les études psychiques 
en France, et partant dans le monde latin. Un 
jour, M. le D" X. Dariex et le professeur Charles 
Richet se demandèrent s’il ne convenait pas de 
faire dans ce « cerveau du Monde » quelque chose 
pour tâcher de donner aux recherches psychiques 
une direction plus scientifique, comme la S. P. R., 
venait de le faire en Angleterre — et ils fondèrent 
les Annales des Sciences Psychiques. Cette Revue 
suivit une carrière scientifiquement fort hono- 
rable durant une quinzaine d’années; elle accumula 
des trésors de faits et de critiques ; seulement, 
son action resta restreinte à un tout petit groupe 
de chercheurs. 

Un beau jour, M. Richet se demanda s’il ne 
convenait pas de faire quelque chose pour étendre 
l’œuvre du vulgarisation des Annales : d'accord 
avec le Dr Dariex, il men confia la rédaction. La 
lutte a été bien difficile pour moi ; jai dû beau- 
coup travailler, beaucoup souffrir ; l’enthou- 
siasme de la cause, l’audace un peu excessive que 
j'ai employée dans cette entreprise m'ont fait 
passer et me font passer encore de bien tristes 
moments. Mais enfin, en quelques années les 
Annales des Sciences Psychiques ont vu croître 
rapidement le nombre de leurs lecteurs ; elles 
sont devenues l'organe ofliciel d’une Société d’ E- 
tudes Psychiques qui, fondée par M. le Dr P., 
Joire, avec un programme excellent, n’a vécu, 
durant quelques années, que presque sur le 
papier, et qui, petit à petit, s’est développée, a 
recueilli dans son sein — où toute opinion, toute 
discussion est admise, pourvu qu’elle ait un carac- 
tère expérimental et scientifique — non pas uni- 
quement des « psychstes », de toutes les nuances, 
mais des spirites, des théosophes, des occultistes, 
de simples chercheurs enfin, appartenant à toutes 
les écoles et toutes les confessions ; un assez 
grand nombre de savants, de médecins et 
d’autres professionnels, qui n'auraient pas voulu 
entrer en des Sociétés spirites — même déguisées 
sous le titre de psychiques — entrent dans un 
groupement auquel on peut être inscrit sans que 
cela prouve autre chose st ce n’est qu’on est un 
chercheur : ils y constatent qu’on peut étudier 
ces questions sans le moindre mysticisme, avec 
un esprit sereinement scientifique — et aussi 
sans rages de parti, Sans excommunications, sans 
médisances. Beaucoup des vôtres, Monsieur De- 
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lanne, ont compris que c’était là le véritable 
chemin à suivre, et que l’on pouvait peut-être 
atteindre ainsi ce qu’on n’a pas obtenu et qu’on 
n’obtiendra point par les méthodes discréditées 
de jadis : alors ils sont venus à nous, nous ont 
tendu les mains, nous ont même aidés dans notre 
œuvre. D’autres ne l’ont pas compris encore. 
Quelque temps devra se passer encore avant qu’à 
côté de la qualité nous ayons la quantité. Mais cela 
viendra : cela vient chaque jour davantage. Le 
« Psychisme » est l’Astre qui se lève, et comme 
le disait un jour Sylla à Marius : « Ceux qui s’in- 
clinent devant le Soleil qui se lève sont plus 
nombreux que ceux qui s’inclinent devant le 
Soleil qui se couche. » 


Un déchaînement de l'intolérance spirite, dont ` 
J'ai parlé, vient de se manifester à la suite d’un 
article que M. le professeur Ch. Richet a publié 
récemment dans un journal de Genève, en 
analysant le dernier ouvrage du professeur Flour- 
noy : Médiums et Spirites. Dans cet article, notre 
Directeur disait essentiellement ceci : 


En tout état de cause, M. Flournoy n'a pas été 
par ces documents spirites convaincu que le spiri- 
tisme ait quelque raison d’être, en tant que doctrine. 
Et nous ferons comme lui. Même, à mesure que la 
littérature spirite s'enrichit, les preuves d’identifica- 
tion s'appauvrissent. Même, de plus en plus, on 
demeure persuadé qu’il n’y a aucune ingérence des 
morts dans les actes des vivants. Que ce soit heureux 
ou malheurc ¿x -— et, pour notre part, nous estimons 
que c’est fort heureux — nous n’avons pas à craindre 
une fastidieuse et incurable immortalité, etc., etc. 


Ceci n’a vraiment rien de nouveau ni de sur- 
prenant. Chaque fois qu’il a parlé des phéno- 
mènes dits spirites, M. Richet a engagé ses con- 
temporains à les étudier, tout en déclarant que, 
quant à lui, s’il acceptait les faits, il trouvait 
l'hypothèse spirite parfaitement absurde. Toutes 
les personnes qui le connaissent savent que, 
chaque fois que l’occasion s’en est présentée, 
M. Richet a fait, sans forfanterie, mais en toute 
sincérité, sa profession de foi matériahste. 

Tout le monde n’est pas de son avis, même 
parmi les personnes qui ont suivi le mouvement 
métapsychique. Le professeur Flournoy lui- 
même trouve que sa foi de protestant pratiquant 
ne périclite point par suite de ses déconvenues 
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dans l’étude du spiritisme ; le professeur Grasset 
en dit autant, assez ouvertement, pour sa foi de 
catholique ; le professeur O. Lodge est porté à 
croire que, de l’examen d’un certain nombre de 
communications médiumniques, il ressort que 
l'hypothèse spirite est très probablement bien 
fondée ; le professeur W. F. Barrett, de l’Uni- 
versité de Dublin, dans une brochure de vulgari- 
sation qu'il vient de faire paraître sous le titre de 


Psychical Research, écrit à son tour : 


Sans doute, de notre part, nous croyons qu’il y a 
quelque intelligence active à l'œuvre derrière Fauto- 
matiste et en dehors de celui-ci — une intelligence 
qui est plus probablement la personne décédée 
qu'elle aflirme être que tout autre chose que nous 
pouvons imaginer. Et bien que cette intelligence 
soit absolument irritante par la manière dont elle se 
soustrait à répondre simplement et directement aux 
questions qu’on lui pose, néanmoins il est malaisé de 
trouver une autre solution au problème de ces 
messages et de ces « correspondances-croisées », sans 
imaginer une tentative de coopération intelligente 
entre certains esprits désincarnés et les nôtres. 


Voilà donc bien des opinions différentes entre 
des savants distingués. Et nous en passons. Le 
contraire devrait nous surprendre, si nous son- 
geons à l’état absolument rudimentaire dans 
lequel se trouvent les recherches métapsychiques. 
Il est donc bien naturel que, pour ma part, 
j apprécie la valeur des divers arguments qu’on 
apporte à la discussion, et je reste dans l’incer- 
titude. C’est vous dire que je suis loin de partager 
complètement l’avis de mon éminent Directeur : 
Je ne trouve pas absurde l'hypothèse spirite, tout 
en ne la trouvant pas suflisamment démontrée, 
et je suis de la même opinion pour ce qui se 
rapporte à la question spiritualiste, vis-à-vis du 
matérialisme. 

Mais cette divergence d’opinion, que M. Ch. 
Richet connaît fort bien, ne lui a pas empêché de 
me confier la rédaction en chef des Annales des 
Sciences Psychiques et de me conserversa confiance. 
Il sait qu’à côté d’articles positivistes, voire 
même matérialistes, je publie dans presque tous 
nos fascicules des articles spiritualistes et spirites : 
il ne retire point pour cela son nom de la couver- 
ture de notre Revue. Pourquoi cela ? Parce qu’il 
n’est pas un fanatique, ni un intolérant. Allez 
donc demander à M. Delanne, par exemple, de 
suivre un système pareil, dans son journal ! 

Seulement, si M. Richet veut bien respecter et 
admettre à la discussion les idées des autres, cela 
ne signifie pas encore qu'il doive renoncer à 
exprimer les siennes, ni que la tolérance qu’il 
emploie envers les autres puisse lui être refusée. 

C’est pourtant ce que paraissent croire 
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quelques spirites —- je me garde bien de dire 
tous ; ce serait injuste. Mais enfin, n’est-il pas 
triste de lire une lettre d’un docteur E. Dupouy, 
de Saint-Cloud, qui commence exactement ainsi : 


Dans mon article « Vrais savants », publié dans la 
« Revue Spirite ) (n° de juillet dernier) j'avais com- 
pris parmi ceux-ci, avec W. Crookes, Babinet, de 
Rochas... un Érofesset officiel de l'Université, 
M. Ch. Richet. 

Tout en n’ignorant pas que le physiologiste de la 
Faculté n’avait pas fait acte formel d'adhésion à 
la doctrine spiritualiste, j’estimais qu’on devait lui 
savoir gré d’avoir étudié les phénomènes de la psy- 
chologie expérimentale... J'étais dans l'erreur. Un 
de mes distingués confrères de Paris, le DT H. R..., 
vient de m'en faire apercevoir, en m’envoyant 
l'extrait d’un article de M. Ch. Richet, paru le 14 jan- 
vier 1911, dans la Semaine littéraire de Genève... 


Et le docteur E. Dupouy, après un certain 
nombre de grossiéretés à l’adresse de M. Richet, 
termine en disant : 


Cela dit, pourquoi donc M. Richet a-t-il accepté, 
depuis de longues années, les éloges des spiritua- 
listes, dont il avait connaissance par F Argus de la 
Presse, alors qu’il n’ambitionnait que les compli- 
ments de ces pseudo-savants se disant positivistes, 
dans leur outrecuidant orgueil ? Qu'il soit satisfait, 
nous saurons maintenant à quoi nous en tenir. Son 
nom figurera peut-être momentanément à la gauche 
des partisans de la doctrine atomiste, à la suite des 
nihilistes du siècle dernier, mais il sera rayé de la 
liste de nos véritables savants, n'ayant d’autres 
objectifs que de demander à la science la confirma- 
tion de l’enseignement des grands apôtres de la phi- 
losophie spiritualiste, depuis Pythagore, Platon et 
Aristote (!) jusqu'aux plus modernes défenseurs de 
nos convictions. 

Quant à « cette fastidieuse et incurable immor- 
talité » qu'il semble tant redouter, M. Richet naura 
pas à s’en préoccuper, au cours de sa vie terrestre. 


Et voilà l’état d'âme de ces fanatiques, à la 
prose desquels des revues spirites ouvrent leurs 
colonnes. Etes-vous spirite ? Vous êtes un vrai 
savant. Vos études psychiques ne sont pas parve- 
nues à vous convaincre de la réalité de l’hypo- 
thèse spirite ? Vous êtes rayé de la liste de nos 
véritables savants (1), et on lance sur vous un tas 
d’ordures. 


(1) Le D? E. Dupouy enregistre dans la liste des « vrais savants, 
dans les toutes premières lignes de son article, trois autres person- 
nages : W. Crookes, Babinet, de Rochas. Or, voyez avec quelle 
connaissance de l'histoire du spiritisme parle cet homme, qui ne 
paraît pas venir de Saint Cloud, mais de Tombouctou. Il n'avait 
jamais su que M. Richet était matérialiste. Or, William Crookes 
a déclaré vingt fois de ne pas avoir pu s'assurer si les personnalités 
qui se manifestent par les phénomènes médiummiques sont ce 


qu'elles disent être : des esprits d'hommes décédés. M. de Rochas 
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Cet incident Dupouy-Richet est bien caracté- 
ristique au sujet de cette hostilité violente des 
Spirites contre les psychistes, dont j'ai parlé plus 
haut, et mérite, à ce point de vue, d’être retenu. 

Il y a quelques années, au moment d’un polé- 
mique bien plus grave, je reproduisais dans ces 
mêmes colonnes le passage suivant d’un journal 
australien : | 


Le Dr Richet ne manque certainement pas de 
courage. C’est en 1875, qu'il fut le premier savant 
à s'occuper du somnambulisme provoqué. Il avait 
alors vingt-trois ans, et commençait son mémoire 
par ces mots qui paraîtraient ridicules aujourd’hui : 
« Un certain courage est nécessaire pour prononcer 
ces mots de : somnambulisme provoqué ». 

« Je me souviens, disait M. Richet, en 1905, dans 
son discours présidentiel à la Society for Psychical 
Research, de Londres, «que lorsque j'informai mon 
père, dont la haute raison et la sagacité me guidèrent 
toujours (1), de mes études en un domaine défendu, 
il reconnut qu’elles étaient correctes ; mais, lorsque 
je manifestai l'intention de les publier, il n’en 
dissuada en disant : — Veux-tu donc te perdre ? » 
— Heureusement, ìl finit par reconnaître qu’on ne 
se perd pas en défendant ce que lon croit être la 
vérité. Je ne me suis pas plus perdu en affirmant la 
réalité du somnambulisme provoqué, que Sir Wil- 
liam Crookes ne s’est perdu en aflirmant l existence 
des matérialisations. 


Bon. Voilà donc un homme qui a beaucoup 
lutté pour faire accepter par les savants comme 
par le grand public les phénomènes somnam- 
buliques et métapsychiques, et y a consacré une 
grande partie de soñ temps, de son activité, de 
son argent. Qu'il me soit permis de soustraire 
mon article à la revision de mon Directeur, afin 
de pouvoir dire que cet homme passe pour avoir 
un cœur d’or, pour être d’une bonté rare, qui va 


écrit dans son dernier livre : « Contrairement à ce que pensent 
beaucoup de gens, je ne me suis jamais occupé de spiritisme. J'ai 
assisté à quelques séances pour savoir comment Îles choses se 
passaient, etc. ». On sait que M. de Rochas appartient plutôt à une 
autre école spiritualiste. — Mais le cas le plus bizarre est celui de 
Babinet. Le D! E. Dupouy a découvert une lettre par laquelle ce 
savant exprime sa ferme intention de s'occuper des phénomènes 
spirites, pour savoir à quoi s’en tenir. Ce que le D! E. Dupouy 
malheureusement ignore, c'est que par suite de sa décision, Babinct 
assista, en cflet, à des séances médiumniques, surtout consacrées 
à la levitation des tables ; il en conclut qu’il n’y avait en cela que de 
l'illusion, et ne se gèna point pour le publier. Cela fâcha Alphonse 
Karr qui, lui, était spirite. Le terrible auteur des Guépes trouva 
que la démonstration de l'éminent physicien ne valait pas yrand’- 
chose, et écrivit : « Quelqu'un lui demanda un jour l'explication 
du mouvement des tables. Il n'osa pas répondre qu'il n’en savait 
rien, et donna l'explication. Mais, de grâce, n'aurait il pas mieux 
fait d'avouer son ignorance que de la prouver ? » Et voilà aussi 
W. Crookes, de Rochas, Babinet rayés de la liste des «a vairitables 
savants ». Pour peu que cela continue, le D' E. Dupouy finira par 
s’y trouver presque seul, 

(1) On sait que le professeur Alfred Richet, père de M. C. Richet 
était un chirurgien éminent. 
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presque jusqu'aux limites de la faiblesse ; il est 
épris de toutes les idées généreuses et philantro- 
piques. Si sa propagande pour la Paix, pour le 
relèvement des classes les plus humbles lui ont 
procuré quelques satisfactions et la reconnais- 
sance des personnes obligées, les études méta- 
psychiques lui ont procuré des ennuis terribles : 
il a été bafoué, ridiculisé, insulté. Et quelle a été 
la gratitude des spirites ? On vient de le voir. Il 
n'est pas arrivé à se convaincre que ce sont les 
esprits qui font danser les tables : cela suflit pour 
lui attirer les haines farouches de certains cénacles 
spinites, pour l’y faire déchirer à belles dents 
comme psychiste, comme savant, comme homme 
privé. 

Chaque fois que j’assiste, bien malgré moi, à de 
pareilles choses, j observe que dans les milieux 
psychistes et même nratérialistes ne règnent 
point cette intolérance, cette médisance, cet 
esprit haineux — et je tremble d’en tirer des 
conséquences... Mais, alors je réfléchis que l’into- 
lérance se manifeste, naturellement, surtout chez 
les personnes ardemment convaincues, qui de- 
viennent aisément fanatiques ; et je comprends 
que ces tristes sentiments sont, au fond 
l’exagéralion, la déformation d’un sentiment 
respectable. Il faut donc beaucoup excuser. Seule- 
ment, les chefs de certains groupements spirites 
devraient évidemment employer leur grande 
influence pour calmer et adoucir ces passions de 
parti. Au contraire, j'ai toujours observé que 
c’est là où ces chefs exercent une influence plus 
forte et plus directe, que les haines éclatent avec 
plus de rage. 

Comment expliquer cela ?... 

En attendant, voici la lettre que le D! Charles 
Richet vient d'envoyer à la Revue Spirite et que 
ce jourial a publiée : 

/ 


Monsieur le Directeur, 


Je ne répondrai pas aux paroles peu amènes que 
m'adresse M. le D! Dupouy (Revue Spirite, 1911, 
553-555). C’est une besogne que J'abandonne à de 
plus courageux. 

Il s’agit d’une question scientifique grave. Le 
Dr Dupouy n’a pas paru bien la comprendre, je 
vais la lui expliquer. 

ll y a des faits que, pour ma part, je crois vrais 
en grande partie, malgré toutes les supercheries et 
les fraudes ; des faits d’ordre métapsychique, raps, 
matérialisations, mouvements d'objets sans con- 
tact, ete. Encore que des preuves rigoureuses, adé- 
quates, qu’on a le droit d'exiger, maient été que très 
rarement données, j'estime que des faits de cet ordre 
existent. ll en est que la fraude m'explique pas. 
Voilà qui est formel, 

Puis il y a l'explication de ces faits; or, l'explica- 
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tion spirite (retour des défunts au milieu de nous) 
est si naïvement enfantine et si dépourvue de preuves 
sérieuses que je me refuse à l’admettre, au moins 
jusqu’à ce qu’on ait commencé un semblant de 
démonstration. | 

Il ne suflit pas qu’une plume tenue par un médium 
écrive : Je suis Aristote. Ayez courage. Demain vous 
aurez une belle expérience, pour qu aussitôt je n’écrie: 
« Voilà Aristote qui nous arrive !» 

Suis-je trop ditlicile ? Et le DT Dupouy compren- 
dra-t-1l mon hésitation ? il m’importe assez peu. Jai 
dit ce que je voulais dire et cela me suffit. 

Veuillez croire, Monsieur le Directeur, à mes senti- 
ments de haute considération. | 

Cirances Ricner. 


On se souvient de la publication que M. B.-M. 


Gopsar a faite dernièrement dans le Light et 


que nous avons traduite et publiée dans notre 
fascicule d’août dernier. Le ton mesuré, équi- 
libré de l’article, absolument favorable à Pau- 
thenticité des phénomènes auxquels M. Godsal 
a assisté dans la famille Corralès, à Costa-Rica, 
est sans doute encore présent à l’espnit de nos 
lecteurs. Or, voici comment en parle M. Reichel 
dans les Psychische Studien : 


M. Godsal relate qu’il a assisté à un phénomène de 
matériahisation, ainsi qu’à une lévitation; qu'il a 
obtenu également quelques communications écrites 
en diverses langues, ainsi que des dessins d’esprits ; 
mais qui ne se répétèrent pas, aussitôt qu’un con- 


trôle fut imposé. Il reconnaît et admet, comme 


moi (1), les voix indépendantes, et estime qu Ofélia 
possède quelques facultés médiummiques. 


Voilà, n'est-ce pas ? un résumé absolument 
loyal et fidèle de l’article de M. Godsal ! Pour- 
tant, il paraît que les directeurs des Psychische 


(1) En réalité, M. W. Reichel avait écrit : « Ofélia est totalement 
dépourvue de facultés spéciales, autant que mes observations per- 
sonnelles m'ont permis de le constater :. I] reconnaissait bien, un 
peu plus loin, qu’un groupe d'esprits chantaient à tue-tête, par la 
médiumnité d'Ofélia ; mais il estimait que c'était là des vétilles 
insignifiantes ! — C. V. 
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Studien et de l’Uebersinnliche Welt trouvent que 
la bonne foi est du côté de M. Willy Reichel, et 
que ma conduite dans cette affaire « ne témoigne 
point en faveur de mon amour pour la vérité » ! 
Quand je parle de ces deux revues, je veux parler 
exclusivement de leurs directeurs, puisque trois 
parmi leurs principaux rédacteurs mont écrit 
pour me dire que j'avais absolument raison. 

Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire de la 
part de M. Maier, directeur des Psychische Stu- 
dien, est ceci : | 

M. Willy Reichel lui écrit, au sujet des quatre 
fausses photographies spirites de Costa-Rica : 


Chaque expérimentateur pratique et'prudent de- 
vait pourtant s'apercevoir à première vue que les 
figures paraissant dans les photographies n’avaient 
pas l’aspect d’esprits; mais Vesme domine dans le 
monde occultique et emploie surtout son talent litté- 
raire à épiloguer sur des déclarations contradic- 
toires (!?) 


Or, les Psychische Studien mêmes avaient 
reproduit ces photographies, dont tout expéri- 
mentateur prudent pouvait si facilement déceler 
la fausseté : seulement, alors que nous déclarions 
ne reproduire le récit de M. Corralès que sous 
toute réserve, sans nous rendre garants de la réalité 
de ces faits, manquant d’une sanction scienti- 
fique, etc., etc., la revue de Leipzig se dispensait 
de le faire. Naturellement, la sortie de M. Willy 
Reichel mettait M. Maier dans l’embarras, Voici 
la plaisante manière dont il croit se tirer d’affaire, 


Le soussigné, malgré ses efforts remontant à plu- 
sieurs années, n'avait pu obtenir l’occasion d’être 
édifié par des preuves sur des médiums à matériali- 
sation ou leurs guides ; par suite de ce manque de 
documentations relatives à des apparitions fanto- 
males, il se laissa malheureusement enduire en erreur, 
en acceptant de confiance les images reproduites par 
de Vesme, étant donnée sa réputation, qui faisait 
publiquement autorité. 


MAIER. 


C’est extraordinaire ! La confiance de M. Maier 
ne me fait donc défaut que lorsque je fais des 
réserves au sujet des phénomènes douteux : sur 


ce point, 1l refuse de me suivre. i 


C. de Vesme. 


JULIEN OCHOROWICZ 


Radiographies des Mains 


(Monographie expérimentale) 


(Suite; Voir le numéro d'Octobre) 
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(€ LES MAINS DES ESPRITS » 


140) Radiographie Tune main de « l'esprit » plus 
grande que celle du médium. 


Il s’agit d’abord de Woy tek. 

L'histoire est compliquée, mais il faut que je la 
raconte car elle est instructive. 

C'était dans le temps où je n'étais pas encore 
naître des phénomènes et où la Petite Stasia régnait 
en souveraine, produisant une quantité de manifes- 
tations incohérentes et ne voulant pas comprendre 
qu'un fait extraordinaire mal contrôlé, ne valait 
ajen. 

Après le phénomène du portrait, je cherchais, 
comme on sait, à vérifier la chose « par morceaux » et 
entre autres, j'avais demandé à la Petite de me don- 
ner une photographie de sa main. Pendant quelque 
temps elle s'excusa du peu de forces dont elle dis- 
posait, ce qui était vrai, car nous étions après Îles 
séances de Paris et de Genève, qui déterminèrent 
plusieurs hémoptvsies avec épuisement général. 

Enfin, le 16 mai 1909, je risque une première 
séance à Wisla, et après deux essais médiocres avec 
les plaques et après quelques éclairs inutiles, pro- 
duits inopinément par la Petite, cette dernière me 
dit : 

— Donne-moi une plaque ! 

— Grande ou petite? 

— Comme tu voudras. 

Je prends une plaque Guilleminot 13x18 et je 
la lui donne, c'est-à-dire que je la laisse pour elle 
sur Ja table ; j'éteins la lampe rouge — car si l'ex- 
périence durait plus d’un quart d'heure, cette lu- 
mière aurait été capable de la voiler — je prends la 
somnaimbule par la main et nous nous assevons sur 
le divan à À m. 50 de la table. Elle bavarde et chante 
continuellement, pour montrer que c'est la Petite 
toute seule qui fait l'expérience et qu'elle nv est 
pour ren. 

Au bout de 2 minutes et 3/4 environ (je comptais 
les secondes), sa voix devient faib'e et elle se sent 
mal : elle ressent une douleur aux tempes, tremble. 
etc. : mais cela passe vite, et. comme la Petite lui an- 


nonce déjà la fin de l’expérience, je me lève, et 
encore dans l'obscurité, je plonge la plaque dans le 
bain révélateur. La somnambule sort, en attendant, 
avec la lampe rouge pour la rallumer et lofsqu'elle 
revient, je constate l'apparition de trois raies noires, 
de trois doigts probablement ; mais sans les exami- 
ner de près, je mets le cliché dans l'hyposulfite, et 
je questionne la Petite. 

Elle raconte qu'elle avait d'abord essayé d'im- 


. primer ses deux mains à la fois, mais sentant que 


cela n’allait pas, elle avait appliqué une seule main, 
la gauche,et produit une lumière, en frottant cette 
main avec l'autre. 

— C’est bien, dis-je, mais pourquoi tes doigts 
semblent-ils si longs sur le négatif? 

-- Je n’en sais rien. 

Nous passons dans mon cabinet éclairé. À peine 
assis en face du médium, je vois et J'entends que 
mon bureau (très lourd, car il contient 7 tiroirs 
remplis de papiers) se soulève latéralement et re- 
tombe avec fracas. 

-— La Petite est-elle ici? 

—- Mais oui, répond la somnambule, c’est elle 
qui fait ce tapage. (Quoique la somnambule n'y fût 
pour rien directement, elle ressentit le lendemain 
une fatigue excessive aux mollets.) 

Un moment après, j'entends dans ma chambre à 
coucher, adjacente au cabinet, un singulier bour- 
donnement. 

— C'est toujours toi, Petite Stasia? 

Le bourdonnement se renouvelle pour dire: «oui». 

-—- Répète ce son quatre fois! Et maintenant 
trois fois !... etc. 

Quoique j'eusse l'intention de gronder la Petite, 
pour ses exploits inutiles, j'étais content du dernier 
phénomène, parce que dans mon plan de vérification 
par morceaux, c'était encore une preuve qu'elle 
était capable de produire un mouvement mécanique 
(oscillations du couvercle d’une lampe à acétylène 
attachée au plafond: dans une chambre voisine, 
comme au moment de son portrait. 

Le lendemain, j'examine le cliché obtenu et je 
vois que c'est une main, non seulement incompatible 
avee la taille supposée de la Petite, mais une main 
sensiblement plus grande que celle du médiunt. Et 


puis, ce n'est pas une main-wauche; € cst une, main 
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droite. À la séance suivante, je questionne la Petite 
au sujet de ce quiproquo. 

Comme elle ne manque jamais d’aplomb, voici 
ses réponses : 

— C'est la main de Woytek, et non la mienne, 
car au dernier moment, voyant que j'étais fatiguée, 
je le priai de mettre sa patte sur le chché. 

— Et pourquoi as-tu prétendu que c’est une main 
gauche? | 

— C'est parce que la main gauche de Woytek 
(charcutier de son vivant), est estropiée, il lui 
manque un doigt, alors il a préféré mettre la 
droite. (Elle disait d’abord que c'était bien une 
main gauche, mais que par mégarde, j'avais mis la 
plaque du côté verre — ce qui n’était pas vrai). 

— D'où provenait la lumière? 

— J'avais frotté la main de Woytek avec la 
mienne. | 

— Mais Woytek n’était pas présent à la séance ! 

— Íl arriva au dernier moment. 

— Et tu ne m'as rien dit? 

— Je m'ai pas eu le temps... 

C'était encore faux, car elle avait eu assez de 
temps pour s’amuser avec mon bureau et ma lampe. 

En somme, un tas de subterfuges. 

Voici, comment je m'explique ces fourberies 
médiumniques : 

La Petite Stasia n’est pas un être à part, mais 
une émanation du médium et une transformation 
de son double. Psychiquement, c’est une cristalli- 
sation de son Inconscient, d’une partie de son Incon- 
scient. Son existence n’est qu’éphémère et par consé- 
quent sans suite logique. Elle n’existe comme per- 
sonnalité stable que dans l'imagination du médium, 
qui subit en cela l'influence du mécanisme de nos 
habitudes courantes. Physiquement, c’est le corps 
astral, capable de s’extérioriser et de se rendre 
visible au médium endormi, plu; facilement qu’au 
médium éveillé et encore plus facilement qu’à 
d’autres personnes. Néanmoins, il peut se manifester 
extérieurement et se matérialiser d’une façon sufli- 
sante, pour influencer une plaque photographique. 

Le double garde normalement la forme et les 
dimensions du corps qui lui appartient, puisque c’est 
probablement lui qui conditionne cette forme et la 
maintient. Mais séparé du corps par un dédouble- 
ment passager, il devient plus libre physiquement 
et en même temps 1] subit davantage l'influence de 
l'idéoplastie. Sı cette influence n'est pas dirigée 
particulièrement dans le sens d’une diminution des 
formes, il y a plutôt tendance à les grossir (ce qui 
cause peut-être l'accroissement de jeunes organismes). 
Nous avons vu que toutes les mains du double im- 
personnel étaient plus grandes, Et il en est de mème 
dans la plupart des séances spirites où se manifestent 
les attouchements, On sent plus souvent le contact 
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d’une grosse main que d’une main normale — et s 
la suggestion ambiante est en faveur d’une main 
d'enfant, on sent plus souvent des attouchements 
légers, partiels et délicats, qui imilent une petite 
main, et rarement une main certamement petite. 

« Woytek» n’est qu’un autre num, attaché à la 
même chose, La Petite disait d’abord que c’était 
elle qui soulevait mon bureau ; puis, lorsqu'il fallait 
justifier la grandeur de la main radiographiée, elle 
disait que c'était Woytek qui soulevait le bureau, etc. 

Entre elle et Woytek, il y a un certain antago- 
nisme, en partie logique, en partie artificiellement 
suggéré. Lorsque, dans l'écriture automatique, appa- 
rurent des grossièrelés, la Petite Stasia grondée, 
répondit : « C’est lui, ce n’est pas moi!» 

Lorsqu'on demandait à Woytek un phénomène 
pour lequel le médium n’était pas disposé momenta- 
nément, Woytek disait : cela n’est pas de mon res- 
sort, il faut pour cela la Petite, et elle est absente 
en ce moment. Et ainsi de suite. | 

Enfin, lorsque la foi en la Petite Stasia s’effaça 
peu à peu dans l'entendement du médium, la Petite 
fut tuée par l’autosuggestion — et Woytek disparut 
en même temps. Depuis un an, ni l’un ni l’autre ne 
se manifestent plus — et cependant la plupart des 
phénomènes qu'ils étaient sensés produire d'une 
façon spécifique, persistent, ou du moins reviennent. 
Woytek n’existe plus, mais sa main produit encore 
des radiographies. Car c’est bien la même main 
qui s’imprime alors — la main du double, aujour- 
d'hui impersonnel. 

Il faut que nous l’exaiminions de près, parce que. 
nonobstant toutes ces considérations psychologiques, 
elle garde sa valeur comme phénomène, 


IV 
LA MAIN DE WOYTEK 


La voilà reproduite par la figure 16. C’est bien 
une main droite (qui paraît gauche en reproduc- 
tion), une main plus grande que la mienne. 

La lumière qui l’éclaire, provient (comme dans 
les figures 8 et 15) du pouce et de l'espace entre 
le pouce et l'index. Le doigt qui la donne prin- 
cipalement, reste invisible, et l’on peut dire que 
c’est une loi générale, que, plus un organe flui- 
dique est matérialisé, moins il est capable de 
produire la lumière. Lumière ou matière, telle 
parait être l'alternative énergétique du médium- 
nisme. 

Une luminosité plus faible provient du bord 
opposé de la main ct des coms entre les doigts, 
comme dans la plupart des radiographies. 

Au bas du petit doigt, une proémmence noire 
a pu donner à la petite Stastab(quua une vut 
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incertaine et a été incapable de reconnaître 
son propre portrait, qui n'avait pas été vu par 
la somnambule) l'impression du pouce, c'est-à- 


Fig. 16. — La main DE « Woyrex » 
Les dimensions de cette figure sont exactement celles du cliché photographique. 


dire d’une main gauche. Convaineue ensuite, 
par lintermédiaire de l'intelligence consciente 
du médium, que e'est bien une main droite, elle 
n’a pas su me donner l'explication de cette 
forme additionnelle. C’est peut-être l'ombre de 
la manche (sinon une ombre accidentelle), car 
la somnambule avait vu Woytek en habit de 
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cérémonie ; et lorsqu'il est venu me faire sa 
permière visite, il portait des gants. blancs... 
(ll ne faut pas oublier, qu'avec les phénomè- 
| nes analysés, nous 
nous trouvons sur la 
limite de la réalité et 
de l'illusion, et que 
par conséquent les 
« hallucinations véri- 
diques » de somnam- 
bule doivent être 
prises en sérieuse 
considération.) 


sième doigt s’inchne 
à gauche. Interrogée 
au sujet de cette ano- 
male apparente, la 
Petite trouva tout de 
suite une explication 
de ce fait dans son 
imagination complé- 
mentaire :« Woytek 
a eu un accident, en 
exerçant son métier 
de charcutier. » Notre 
explication sera sim- 
ple : cette courbure 
existe dans la plupart 
des mains à létat 
rudimentaire, elle est 
plus prononcée chez 
le médium, et son 
corps astral, en for- 
mant une main plus 
grande a nécessaire- 
ment accentué cette 
particularité. 

Dans le coin entrele 
quatrième et le petit 


nuage dela même né- 
buleuse claire, qui, 
condenséesurtoutaux 
environs du pouce, s’é- 
lève parallèlement à 
l'index. Elle est aussi 
assez bien visible dans 
le coin entre l'index et 
le médius, où la matérialisation est plus faible 
et où l’interstice entre les doigts est trop grand. 

Traces d’une luminosité semblable des deux 
côtés du petit doigt, dont la largeur est anormale. 

Fels sont les traits caractéristiques de cette 
main remarquable, qui devra servir de point de 
repère pour les recherches ultérieures. 


Le bout du troi-. 


doigt on voit un petit 


‘NJ 
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Vy 
LA MAIN DE LA PETITE STASIA 


11) Radiographie d'une main de l'esprit, plus 
petite que celle du médium. 
Après avoir reconnu, que était la main de 


plaque, en disant que nous pouvions rester près 
de la table et de la lumière rouge, et que c’est 
elle qui aurait été se replacer sur le divan, pour 
y faire son essai dans l’ombre. 

‘Je sors une plaque 13X 18 et je la mets sur 
le divan. Au bout de deux minutes, après que 


Les dimensions de ces gravures correspondent à un quart des photographies dont elles ont été tirées. 


Woytek et non la sienne, la Petite se sentit en 
devoir de me fournir une autre radiographie, 
plus conforme aux idées que nous avions d'elle 
et à ses propres paroles. 

. Le 19 mai 1909, après deux autres expériences, 
peu intéressantes, la Petite me demande une 


la Petite a annoncé à la somnambule la fin de son 
expérience, je reprends la plaque et j'essaie de la 
développer. 

Rien n'apparaît. Au bout de vingt minutes, 
encore rien. 

Ce n’est qu'après une demi-heure au moins, 


ð 
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que commencèrent à se montrer les formes d’une 
main noire sur le négatif, c’est-à-dire lumineuse 
et d’une apparence bizarre (fig. 17.) 

C'était notre dernière expérience de la soirée, 
non pas à cause de la fatigue excessive du mié- 
dium, car les apparences parlaient plutôt en 
faveur d’une fatigue moindre, mais à la suite 
d’une discussion que j'avais eue avec la som- 
nambule. Elle se réveilla assez facilement, mais 
tremblait de froid, son pouls marquait 92 pulsa- 
tons et la température, mesurée sous l’aisselle 
gauche, s'élevait à 39,6. 

Voici les traits caractéristiques de l’image si 
tardivement obtenue : 


19 Tl est incontestable que la première impres- 
sion produite par cette radiographie est aussi 
peu favorable que celle du portrait de la Petite. 
Elle ressemble plutôt à un découpage, qu’à une 
main et en outre ce découpage est très maladroit, 
je dirais même trop maladroit. La main est 
plate (1) les doigts sans proportions, etc. Néan- 
moins, 1l est difficile de concevoir par quel moyen 
cette radiographie aurait pu être exécutée frau- 
duleusement. 

20 La main est petite, mais pas assez, pour un 
esprit dont la taille, suivant les impressions de 
la somnambule, ne devait pas dépasser 55 cen- 
timètres ; | | 

30 Elle est lumineuse sur un fond sombre, et 
à côté d’elle on voit une sorte de nuage aux bords 
clairs et plusieurs vésicules également lumi- 
neuses. Elles apparaissent surtout aux endroits 


où la main semble moins bien formée — et par- 
tout où les deux images se couvrent, la luminosité 
augmente. 


49 Sur la paume de la main on remarque 
uné multitude de petites raies parallèles, plus 
sombres en bas, plus claires en haut et qui dispa- 
raissent dans les doigts. La Petite prétendit que 
c'étaient des courants d’une matière subtile, pro- 
venant du médium et nécessaires pour la forma- 
tion d’une main ; | 


50 Les deux doigts, qui sur d’autres radio- 


graphies ont souvent servi comme source de 
lumière, le pouce et l’index, sont les moins bien 
matérialisés. Le pouce est trop court et difforme, 
l'index trop mince, quoique d’une longueur nor- 
male. L’interstice entre l'index et le médius, 
trop grand dans la main de Woytek, est trop 
petit dans la main de la Stasia. Les bouts des 


(1) Par rapport à la platitude de nombreuses images médium- 
niques, je dois noter, que dernièrement jat eu l'occasion d'observer 
un médium masculin, M. R., qui, de temps en temps voit son 
double en face de soi-méme. Ile voit très distinctement, lorsqu'il 
se rapproche de lui, et il parait qu'il lui ressemble en tous points, 
sauf que sa figure est plate. 
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doigts présentent des pointes plus claires etl en 
partie irrégulières. [ls répondent cependant à la 
forme pointue des ongles du médium. 

69 La forme générale de la main ne rappelle 
pas celle du médium, surtout à cause du petit 
doigt, dont la longueur relative dépasse sensi- 
blement celle du petit doigt de Mile Tomezyck. 
Enfin la main entière est coupée en bas et dispa- 
raît assez rapidement. 

Et c'est tout. Certes, ce n’est pas assez pour 
comprendre l’origine et la nature de eette bizarre 
création. Est-ce une empreinte artificielle ? Est-ce 
la main lumineuse du double, diminuée pour 
les besoins de la cause ? Est-ce une photogra- 
phie de la pensée ?... | 

Les indices manquent, pour se décider dans 
une de ces directions. 

Aussi, suspendons notre jugement el conti- 
nuons notre étude. 


VI 
EXPÉRIENCES COMPLÉMENTAIRES 


Le 6 septembre 1911. Pour préciser les transfor- 
mations que peut subir la main du double, je 
consacre de nouveau toute la séance d’aujour- 
d’hui aux mains fluidiques. 

J’ouvre une nouvelle boîte de plaques « Elka » 
de Vienne, et jen soumets sept, l’une après 
l’autre, à l’action du médium. Sa disposition 
n’est pas très bonne, et sur ces. sept plaques, 
deux n’ont presque rien donné. Sauf une seule 


‘expérience, où la plaque se trouvait à 3 mètres 


du médium, dans toutes les autres elle était 
placée sur ses genoux et sa main (toujours la 
gauche), agissait au-dessus de la plaque à 30 cen- 


_timètres de distance. 


Tous les négatifs obtenus ont demandé un 
temps très long pour se laisser développer (15 à 
35 minutes) et ils sont restés environ une heure 
dans l’hyposulfite, sans gagner une transparence 
normale, quoique leur blancheur disparût nor- 
malement. Sur toutes les plaques il y a trace de 
couleurs avec une teinte brune-verte, un peu 
rose en transparence. Par ci, par là, apparait la 
métallisation, avec une teinte bleue ou seulement 
argentée. 

Quant aux «influences morales, le médium 
savait que je désirais surtout obtenir une petite 
main et il le désirait aussi, tout en avant peu de 
confiance dans la possibilité d'un pareil phéno- 
mène sans la Petite. Je n'insistais pas d’ailleurs, 
et je lui dis que je serais satisfait de n'importe 
quelle main fluidique. 

(Il faut se garder de faire des suggestions pré- 


Julien OCHOROWICZ : RADIOGRAPHIES DES MAINS 


ises, qui gâtent sonvent les meilleurs mé- 
diums). 

Comme les expériences ont été faites coup sur 
coup, leur suite peut, jusqu’à une certaine mesure, 
donner l’idée du développement des phénomènes. 

La première expérience ne donne qu’une lumi- 
nosité latérale (fig. 18), triangulaire, de 3 degrés, 
plus claire au centre et frangée aux bords. 

Ces franges semblent provenir des raies paral- 
lèlles, analogues à celles de la main de la Petite, 
et, en admettant son ancienne explication, ce 
seraient les traces des courants d’une matière 
subtile, provenant du médium et destinées à 
former une main matérialisée. [emplacement 
latéral de la nébuleuse correspond en ligne verti- 
cale à la position du pouce et de lPindex. La 
partie de la plaque non influencée visiblement, 
présente des traces de raies analogues, mais tour- 
billonnées, légèrement colorées et trop faibles 
pour être copiées. 

Ne connaissant pas encore le résultat médiocre 
de cette expérience, et crovant pouvoir agir à 
une distance plus grande (car la douleur ressentie 
par elle était assez forte) la somnambule me prie 
de lui permettre un essai à 3 mètres. Je là laisse 
faire, tout en disant, que c’est trop tôt et qu’il 
n'y aura rien. Elle voit un bras fluidique se déta- 
cher du sien, en se dirigeant vers la plaque, 
appuyée contre le mur ; elle ne voit pas si cette 
main arrive jusque-là, et comme la douleur est 
encore plus forte, j'interromps l’expérience. 

Nous ne trouvons rien au développement ; 
seulement la plaque ne devient pas tout à fait 
transparente (comme les autres). 

Le lendemain je constate cependant les signes 
d’une action indubitable. On y distingue d’abord 
une ombre très pâle mais nette de trois doigts, 
qui sont gros mais plus courts -que les doigts du 
médium ; et puis sur toute la plaque (indépen- 
demment d’une teinte opaque brune-bleue) on 
remarque les tourbillons de rates excessivement 
fines, parallèlles mais courbées, qui donnent l'im- 
pression d’un arrêt brusque sur place des cou- 
rants droits, visibles sur diverses plaques précé- 
dentes et surtout sur la main de la Petite. 

La troisième expérience (sur les genoux du 
médium, comme les autres) donna un résultat 
compliqué. La somnambule a vu « comme deux 
mains fluidiques croisées », malgré qu’elle magit 
qu'avec une seule main. Ce cliché est argenté et 
vert du côté qui n’a pas été noirci (nous avons 
déjà remarqué cet autre antagonisme : lumière 
ou couleurs). Cette fois (fig. 19) les doigts sont 
facilement reconnaissables, seulement leur dis- 
position est embrouillée. Voici l'hypothèse expli- 
cative qui me parait la plus vraisemblable : 
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Sur le fond d’une nébuleuse très claire (qui 
occupe le même côté de la plaque que dans notre 
première expérience) apparaît une main gauche 
(droite en reproduction), dont deux doigts seule- 
ment sont bien visibles : l’index et le médius ; le 
quatrième et le cinquième restent dans l’ombre. 
Quant au pouce, il est luisant et à peine distinct. 
C’est lui qui principalement produit la lumière, 
ou du moins qui se trouve en rapport direct avec 
la luminosité du fond. Cette main est un peu plus 
petite que celle du médium. 

Au-dessus de cette main gauche on devine une 
seconde (droite), encore plus petite, ou du moins 
plus courte, un peu croisée avec l’autre et dont 
le petit doigt se place à côté du pouce transpa- 
rent de la première. Les autres doigts sont tout 
à fait raccourcis et difformes. On dirait que le 
double cherchait à diminuer ces mains, en les 
raccourcissant. 

C’est l'inverse que l’on observe dans la qua- 
trième expérience (fig. 20). On dirait que, par 
réaction ou volontairement, les doigts se sont 
allongés, en s’amincissant, et qu'ensuite le double 
tâchait de les raccourcir. La position est très 
nette cette fois. C’est une main gauche tout 
entière ; seulement, sur le fond clair on distingue 
plusieurs autres empreintes pâles, de la même 
main, encore plus longues. Et en examinant le 
pouce, on distingue 4 ou même 5 degrés de rac- 
courcissement, en passant de la main pâle à la 
principale noire. Cela produit l’impression comme 
si ce doigt se matérialisait graduellement, en se 
raccourcissant à cinq reprises. En tout cas il y a 
une exposition multiple pour le pouce, et double, 
sinon triple, pour les autres doigts. 

À remarquer encore sur le fond de la luminosité 
trois grandes vésieules plus lumineuses, ana- 
logues à celles de la main de la Petite, et un 
intervalle larve entre l’index et le médius, comme 
dans la main de Woytek. 

La cinquième plaque présente seulement une 
faible ‘coloration vert-jaune et cinq traces des 
bouts des cinq doigts, à peine perceptibles. Au 
moment de cette expérience la somnambule a 
vu «une main très grande avec des doigts très 
courts ». 

Le sixième cliché est de nouveau fort étrange. 
(fig. 21). On y distingue un mélange de deux 
impressions.transparentes, qui deviennent opaques 
aux endroits où elles se superposent. Sauf lindex, 
qui, dans sa forme pâle est long, tous les autres 
doigts sont un peu plus petits que sur une radio- 
graphie normale de la main du médium. Sur le 
quatrième on voit le profil de la bague, portée par ce 
dernier, dont l'impression ne peut s'expliquer par 
aucune action normale de la lumière. C’est donc 
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bien le double de la main, qui emporta avec lui 


le double de la bague... (1) 


Enfin, au-dessus du bout du médius, long et 
pâle, on remarque une chose bizarre, comme un 
œil. C’est un cercle, qui renferme quatre autres 
cercles concentriques, alternativement clairs et 
sombres, dont je wai pas pu découvrir la signi- 
fication. Je suppose, en me basant sur certaines 
expériences ultérieures, que c’est un reflet de 
l'imagination inconsciente du médium. 


Le bord supérieur de la plaque est marqué 
d’une bande noire. C’est ombre du châle avec 
lequel le médium, ayant froid aux jambes, avait 
couvert ses genoux ct le bord de la plaque, par 
mégarde. 


En entendant les résultats du développement, 
et voyant que c’est toujours une main plus ou 
moins grande qui apparaît, la somnambule dit 
tristement : 


— Et pourtant, je désirais tellement que ce fût 
une main petite et lumineuse !... Essayons 
encore ! — Tu ne te fâches pas de ce que cela 
n'ait pas réussi ? 

— Mais non! Il y a des choses intéressantes 
dans nos plaques et il y a une tendance visible 
à former une main plus petite. [l faut être patient. 
Mais, si tu n'es pas très fatiguée, nous pouvons 
faire encore une expérience. N’as-tu pas mal à la 
tête ? 

— Non, c’est passé, essayons ! 

Et dans cette septième expérience (fig. 22) 
apparut enfin quelque chose qui ressemblait à 
deux petites mains lumineuses, rudimentaires, 
l’une plus petite que l'autre. 


Sur l’image de la plus grande on distingue assez 
bien les bouts de trois doigts, et en tirant l’é- 
preuve très fortement, même leurs lignes de sépa- 
sation.Sur la plus petite, quatre ou cinq, mais sans 
proportions naturelles. Deux de ces doigts pré- 
sentent une sorte d’effluves minces, un peu moins 
lumineux que les mains, car ils disparaissent en 
copiant plus fort. En revanche, dans ce dernier 
cas apparaît une ligne de séparation entre la 
main plus petite et le bord d’une troisième lumi- 
nosité plus longue, à gauche. 


Ces mains sont coupées en bas encore plus 
rapidement que celle de la Petite. 


EL je suis absolument sûr de l'authenticité de 
toutes ces impressions. Si ce ne sont pas les 


(i) Le professeur Richet me raconte qu'une fois, étant touché 
par une main fluidique à travers le rideau, il exprima le désir que 
cette main fùt ornée d'un bracelet - - et quelques minutes après, il 
put constater au toucher qu'elle avait au poignet quelque chose 
comme un bracelet, 
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mains du double, diminuées, pour la circons- 
tance, par autosuggestion, ce sont des phéno- 
mènes de l’idéoplastie photographique. 

Serai-je assez heureux pour trouver encore 
quelques passages plus précis de la grande main 
de Woytek à la petite main de la Stasia, en se 
servant du double impersonnel et de lidéoplas- 
tie ? Et surtout, pourrai-je obtenir une main 
tout à fait formée et pas plus grande que celle 
de la Stasia ?... 


Après avoir écrit ces mots je décide de consa- 
crer encore quelques séances entières à cet 
important problème. 


VIT 
LES PHÉNOMÈNES SE PRÉPARENT 


Le 7 septembre. Le médium est énervé et je 
l’endors pour sa santé. Une fois en somnambu- 
lisme elle s'intéresse plus aux phénomènes astro- 
nomiques qu'aux épreuves d'hier, que je lui 
montre. Elle court aux fenêtres et au balcon 
pour contempler une superbe pleine lune et me 
demande des explications au sujet de la lune, 
des étoiles, du soleil, qu’elle écoute sans se rassa- 
sier. Je lui raconte les mystères des échipses, des 
nébuleuses, des comètes, en lui montrant les 
gravures dans les livres de Flammarion, de 
Svante Arrhenius et du professeur Ernst de 
Lemberg. Mais elle voudrait voir directement 
toutes ces merveilles du ciel, elle donnerait sa 
vie pour pouvoir y aller et vérifier tout ce que 
je lui raconte. En attendant elle prend ma 
lunette et reste plus d'un quart d heure à contempler 
la lune — sans dire un mot, ce qui lui arrive 
rarement, car elle est bavarde. 


Puis, cle me prie de jouer avec elle une partie 
à la roulette, en souvenir de nos expériences 
d'il y a trois ans. | 

Cet amusement dura environ dix minutes et 
pendant ce temps aucun de mes numéros ne 
sortit, tandis que son numéro favori, le 33, sort 
trois fois sur commande. Dans plusieurs autres 
cas la bille tombe à côté du 32. 


Le 8 septembre. Elle a bien dormi et rêva d’un 
enfant, dont elle examina la petite main, en faisant 
cette réflexion en songe, que st l'enfant mettait 
sa main sur la plaque, cette main apparaîtrait 
noire, tandis que la main de la petite Stasia était 
lumineuse ; cela prouve qu’elle n’est pas une 
enfant mais bien un esprit. 

— Je voudrais tant, ajouta-t-elle, que nous 
obtenions une petite main l... 


Cette circonstance me décide à faire une séance 
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ce soir, surtout que la force du médium se trouve 
augmentée (100 et 95, au lieu de 95 et 80) et 
malgré que d'habitude je laisse entre les séances 
des intervalles plus longs. 

än somnambulisme, Mile Stanislawa manifeste 
le même désir, quoiqu’au premier moment, elle 
ne se rappelât pas que nous devions faire une 
séance. (Elle a toujours besoin d’un certain 
temps et de mon aide, pour se rappeler les cir- 
constances de son état normal.) 

Je prends d’abord une boîte de plaques plus 
petites (9 X 12 de Guilleminot) pour essayer la 
disposition, et la somnambule tient sa main à 
environ un demi-mètre au-dessus des plaques, 
auparavant marquées et posées l’une après l’autre 
sur ses genoux. 

Je diminue un peu la lumière de ma lampe 
rouge, mais pas beaucoup, pour voir ce qui se 
passe. Cette lampe possède deux verres : un 
Jaune-orange et un autre rouge sombre et il nv 
avait pas de danger que sa lumière pût voiler 
les plaques. 

Nous commençons. La somnambule s’impa- 
tiente: elle voudrait le plus tôt possible voir la 
petite main, si longtemps désirée ! 

Cependant, le premier essai ne donne rien 
d’intéressant. Le médium n’a rien vu, ni moi 
non plus. La plaque est un peu noircie et un peu 
colorée. Sur l’émulsion on voit plusieurs tour- 
billons, des lignes moins courbes cette fois, et, 


avec un peu de bonne volonté, on arrive à démêler 


les traces pâles de trois doigts, dont un est 
frangé, l’autre plié, et le troisième présente des 
raies, comme sur la main de la Petite. Si ce sont 
réellement des doigts. ils sont plus petits que 
ceux du médium. 

Le deuxième et le troisième essai donnent 
des empreintes encore plus faibles, dans le même 
genre, tout en présentant cette particularité, que 
les négatifs restent plus d’une demi-heure dans le 
bain fixateur, sans devenir tout à fait transpa- 
rent. 

Mais voici ce qui se passa pendant ces expé- 
riences : 

Au moment de la deuxième, la somnambule 
s'écria subitement, toute joyeuse : 

— Je vois une petite main, une vraie main 
d'enfant ! Ne la vois-tu pas ? 

— Non. 

Je m'assois par terre, dans l'espoir d’aperce- 
voir quelque chose, en fixant la tache blanche 
de sa chemisette, c’est-à-dire l’espace entre la 
plaque sur le genoux et la main gauche en Pair... 
Rien. 

— Mets-toi plutôt derrière mot et contre la 
lumière ! 
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Je me place à côté d’elle, en me penchant en 
arrière, tout près de sa tête. 

De ma main gauche je soutiens son coude 

gauche en l'air ; et avec ma main droite je prends 
la sienne droite, qu'elle me tend derrière son 
dos — et je fixe la lumière rouge de la lampe, 
par dessus l'épaule de la somnambule. 

— L'ombre descend, dit-elle. Et réellement 
je vois tout à coup la flamme rouge obstruée 
pour un instant. C’est quelque chose d’opaque, 
qui se trouve subitement entre mes veux et la 
lampe. 

. — Elle remonte ! 

Même sensation passagère, mais nette. 

Pendant la troisième expérience, le phéno- 
mène se répéta encore trois fois de suite avec une 
précision croissante et une durée plus longue. 

Cette fois Jeus limpression comme d’une 
petite main tout à fait opaque, faisant obstacle 


à la lumière rouge, qui est complètement invi- 


sible pendant deux ou trois secondes. 

J'avais oublié de dire que, pendant la deu- 
xième expérience, après avoir répondu à la som- 
nambule que je ne voyais rien, je levai les yeux sur 
son bras, et alors il me sembla que ce bras, ou- 
du moins la main et l’avant-bras jusqu’au coude, 
étaient entourés d’une bordure phosphorescente. 
Cette sensation se répéta encore une fois, au 
moment où la somnambule voyait l’ombre se 
détacher de sa main. Je n’ai pas vu l’ombre, 
mais j'ai cru voir la phosphorescence. 

Je me rappelle maintenant, en écrivant ces 
lignes, qu’une bordure lumineuse de ce genre fut 
déjà saisie par l'appareil photographique dans 
une de nos anciennes lévitations (1). 

Comme je viens de le dire, les plaques n’ont 
pas reproduit cette main. C’est probablement 
la lumière qui fit défaut, car la petite main sem- 
blait bien matérialisée. 

Affligée par cette déception, la somnambule 
ne veut pas se reposer et me prie de continuer. 

Je lui mets donc sur les genoux une quatrième 
plaque 9 X 12 Guilleminot, dans les mêmes con- 
ditions ; et cette fois la somnambule aperçoit 
très clairement une petite main se poser sur la 
plaque. 

Au développement d’abord rien, pendant envi- 
ron un quart d’heure ; puis, assez vivement, à la 
grande joie de ma somnambule, apparaît une 
petite main, tout à fait bien formée. 


(La fin au prochain numéro.) 


(1) Lévitation d'une balle en celluloide devant une glace. V. les 
Annales du mais d'octobre 1909. 
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en rapport avec la médiumnité de Mrs. Piper 


(Suile. — Voir le numéro d'Octobre) 


Je me suis longuement arrêté à discuter la pre- 
mière d’entre les modalités télépathiques énu- 
mérées, car, dans -notre cas, celle-ci représente 
l’objection théoriquement la plus importante, 
étant la seule fondée sur des faits réels, dont l’exis- 
tence et influence se trouvent être expérimentale- 
ment constatable en d’autres formes de médium- 
nité congénères ; en outre, parce que seule 
entre toutes, elle se prête à être aussi réfutée sur 
la base du critère de preuve proposé ; car, st les 
autres s’y prêtent moins, c’est à cause de leur 
nature hypothétique et à tel point insaisisssable, 
qu'on ne peut pratiquement les réfuter. Ce- 
pendant, cette constatation n'implique pas la 
non-existence d’inductions et de déductions fon- 
dées sur des circonstances de faits capables de 
faire pencher la balance des probabilités en faveur 
de l’hypothèse spirite aussi au sujet des moda- 
lités télépathiques en question. 

J’exposerai d’abord la considération suivante, 
qui paraît une dérivalion nécessaire des autres 
rapportées ; c'est que s’il était prouvé que l’on 
doit exclure des facteurs constituant la médium- 
nité de M™e Piper la faculté télépathique dans 
sa plus simple modalité d’extrinsécation, celle de 
la transmission de pensée consciente des assis- 
tants, on devrait en exclure en ce cas, et à plus 
forte raison, les modalités les plus complexes, 
et ceci à cause de l’axiome que «le plus ne peut 
être contenu dans le moins ». 

J’ajouterai que pour ce qui concerne la seconde 
de ces modalités, dans laquelle on envisage la 
possibilité d'expliquer une partie de la phéno- 
ménologie en question avec l'hypothèse de la 
lecture de pensées subconscientes des assistants, 
les considérations exposées sont d'une certaine 
facon valides encore, si Pon considère que si, 
avec Mme Piper, on rencontre systématiquement 
le fait que les épisodes pensés ne sont pas 
transmis, on rencontre aussi systématiquement 
l’autre fait de noms ou incidents qui existent 
indubitablement au fond des subconsciences des 
assistants, où sur le seuil de leurs consciences 
(télépathie à côté), et que le médium ne parvient 
pas à découvrir et à rendre; alors qu'en mème 
lemps, et pour la plus grande confusion de lhvpo- 
thèse télépathique, il en communiquera quelques- 
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uns certainement ignorés par les expérimenta- 
teurs. 

Ceci posé, je reconnais que la force de largu- 
mentation est, en cette circonstance, beaucoup 
plus faible que dans l’autre, où la transmission 
télépathique de la pensée consciente étant en 
sause, 1} était possible d'en démontrer la fausseté 
en recourant à des preuves expérimentales, tandis 
qu'ici, s'agissant de lecture de pensée subcon- 
sciente, les preuves de cette nature manquent 
forcément, et il faut se borner à de simples 
inductions. | 

Afin de préciser les termes de la discussion, 
je citerai un exemple, que je tire de la dernière 
relation du Prorksseur [lysior (American 
Proceedings, vol. IV, p. 542). 

Au cours d’une séance où la personnalité com- 
muniquante était la femme défunte du profes- 
seur lfyslop, les mots suivants furent dictés 

-— Te rappelles-tu la vieille photographie où je 
suis habillée à la mode ancienne, avec une large col- ' 
lerette blanche ?. 

— Je ne m'en souviens pas bien en ce moment. 

—- Rappelle-toi le petit cadre, rappelle-toi le fer- 
moir. ; 

— [Il me semble me rappeler, mais il faut que je 
fasse des recherches pour n'en assurer. 

— Je serais heureuse que tu le fisses... 


Le Professeur Hyslop écrit : 


Dans mon voyage de retour, je visitai l’ancienne 
demeure à Philadelphie, et retrouvai une de ses pho- 
tographies qui remontait à l'année 1877, époque où 
elle comptait 17 ans, qui répond exactement à la 
description donnée, sauf qu’elle n’était pas encadrée, 
et que le fermoir auquel on fait allusion était au 
contraire une épingle double. Il faut cependant 
remarquer que ma femme eut pour usage constant 
d'appeler fermoirs les épingles doubles. Cette colle- 
rette était large outre mesure et n'allait pas du tout 
à son visage, — La circonstance la plus remarquable 
de lPincident est que cette photographie était la 
seule, parmi beaucoup d’autres, qui fût distinguée 
par cette large collerette, Néanmoins, il est probable 
que je l'ai vue dans son album particulier chez moi ; 
cependant, je ne me rappelle absolument pas lavoir 
vue, 
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La dernière déclaration du Professeur Hyslop 
ferait croire qu’il l’a effectivement vue pour 
l'oublier ensuite ; cependant à notre point de vue, 
il est permis de se demander si une telle possi- 
bilité suffit à justifier l'hypothèse de la lecture 
de pensée subconsciente, aussi dans le cas où il 
serait prouvé que M™e Piper, en trance, ne par- 
vient pas même à recevoir la pensée consciente 
des expérimentateurs. Telle est la question à 
résoudre, et, à mon avis, une fois exclu ce dernier 
facteur, on devrait logiquement exclure l’autre, 
de beaucoup plus rare et plus complexe ; d'autant 
plus si l’on tient compte de la circonstance déjà 
décrite, c’est-à-dire que conformément à ce qui 
devrait se réaliser, les personnalités communi- 
quantes ne réussissent pas à se rappeler des noms 
et des faits existant au fond des subconsciences 
des expérimentateurs, ou sur le seuil de leurs 
consciences ; ce qui légitime la supposition que la 
faculté de lire la pensée subconsciente des assis- 
tants n’existe pas chez Mme Piper. 

Je n’ajoute rien sur ce sujet, car, en traitant 
de la troisième des modalités télépathiques exa- 
minées, je devrai toucher à des arguments qui 
vaudront aussi pour la seconde. 

Comme on łe sait, durant‘ les séances des 
Mme Piper sont très souvent communiqués des 
incidents véridiques complètement ignorés de 
tous les expérimentateurs ; et c’est cette mer- 
veilleuse caractéristique de la phénoménologie 
en question que l’on voudrait expliquer en recou- 
rant à l'hypothèse de la lecture de la pensée sub- 
consciente de personnes éloignées, soit connues, 
soit inconnues du médium. 

Une aussi miraculeuse extension de la télé- 
pathie a été stigmatisée par M. Sage de cette 
apostrophe : | 

« Combien de fois de son vivant Myers s'était 
trouvé en face de ce raisonnement, dont on sent 
toute la fausseté sans pouvoir le réfuter !» Il en 
est précisément ainsi, la fausseté d’une semblable 
hypothèse (surtout si l’on y repense en lisant le 
texte de nombreuses séances) saute très évidem- 
ment aux veux de quiconque n’a pas l'esprit 
obscurci par des préjugés d'école, mais ceci 
n'empêche pas que théoriquement ‘parlant, elle 
se présente comme irréfutable, de même qu’elle 
apparait indémontrable. 

Cela me rappelle l’anecdote de ce paysan, qui 
rendit la pareille à celui qui voulait se moquer 
de lui, en répondant en des termes précis à des 
demandes auxquelles il était impossible de ré- 
pondre. --- « Dites-moi - fur demanda-t-on - - 
la distance qu'il y a entre la pointe du elocher et 
le sommet de cette montagne ? » ~ Et lui de 
débiter imperturbablement les kilomètres, les 
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mètres et les centimètres. Ce à quoi on répli- 
quait : « Mais comment pouvez-vous le savoir ? » 
Et lui : « Prouvez-moi que jai tort » — et il 
gagna la partie. 

C’est ainsi que se comportent les partisans 
de l’omniscience télépathique, qui répliquent à 
leur tour à leurs adversaires par cette même 
phrase : « Prouvez-moi que j'ai tort ? » — Et 
personne n’en est là, pour le moment; bien que, 
dès à présent, le sens commun suffise à leur donner 
tort, comme il suffisait à donner tort au paysan. 

Et il ne serait même pas permis d’aflirmer 
d’une manière précise qu’il est expérimentale- 
ment impossible pour le moment de prouver leur 
tort ; car il est possible de mettre la main sur des 
circonstances susceptibles d’amoindrir considé- 
rablement l'efficacité d’une objection qui semble 
invulnérable parce qu’elle est impalpable. 

Il serait facile de les déduire même de certains 
épisodes négatifs dont les oppositeurs se valent 
pour soutenir leur thèse. Ainsi, par exemple, il 
est connu que la personnalité médiumnique 
s’aflirmant l'esprit de Myers n’est pas parvenus 
à révéler le contenu d’un pli cacheté par ce der- 
nier, et laissé dans le but de prouver médium- 
niquement sa propre identité. Ce qui, au point 
de vue de l'hypothèse spirite, trouve une facile 
et plausible explication dans les considérations 
exposées par le Professeur Hyslop au sujet des 
troublantes interférences consécutives à lacte 
de communiquer. Mais là n’est pas à présent la 
question. La circonstance à remarquer est celle-ci, 
qu’à la suite des tentatives poursuivies, les diri- 
ceants de la Société anglaise de recherches psy- 
chiques — à laquelle le pli était confié — furent 
induits à l’ouvrir et à en lire le contenu. Il s'en- 
suivit que depuis plusieurs années, différentes 
consciences et subconsciences de personnes 
vivantes sont pleinement édifiées à ce sujet ; de 
sorte que si les partisans de fl’hypothèse télé- 
pathiques avaient raison, depuis longtemps 
Mme Piper aurait dû débusquer et arracher le 
secret souhaité à l’une ou l’autre des subcon- 
sciences informées ; surtout s1 l’on considère que 
les personnes en question se trouvèrent souvent 
présentes aux séances après l’ouverture du pli. — 
Au contraire, rien, toujours rien. 

On pourra dire la même chose à propos du cas 
analogue de Mme Blodgett ; avec ceci de remar- 
quable en plus, qu'après louverture du pli et 
l’insuccès constaté, on continua les séances dans 
l'espoir d'en obtenir le contenu, fût-ce même tar- 
divement ; en sorte que lon vit se réitérer les 
tentatives de la part de la personnalité commu- 
nicante (ou, si l’on veut, du médium en trance), 
pour révéler la fameuse phrase, qui était désor: 
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mais connue de Mme Blodgett et du Professeur 
James : mais rien, toujours rien. 

Il est donc démontré que dans les cas exposés, 
et malgré les circonstances les plus favorables, 
Mme Piper n’est pas parvenue en de nombreuses 
années à recevoir télépathiquement la pensée 
consciente et subconsciente des assistants, et 
d'autant moins des absents. 

Devant des preuves aussi claires, je ne sais 
vraiment pas quelles autres inductions scienti- 
fiques ou argumentations philosophiques on 
pourra alléguer en faveur de l’hypothèse télépa- 
thique dans le cas spécial de Mrs Piper. 

On voudra bien observer qu’en m’exprimant 
ainsi, je suis bien loin d'affirmer que l'hypothèse 
télépathique n’est pas légitimement applicable 
à d’autres formes de médiumnité ; j affirme seu- 
lement que dans la somme de probabilités aux- 
quelles on a recours pour expliquer une phéno- 
ménologie donnée, il faut d’abord tenir grand 
compte de la présence ou de l’absence de certains 
facteurs supernormaux, et ceci pour ne pas 
tomber dans l'erreur de s’en servir pour expliquer 
des phénomènes même dans le cas où, dans la 
médiumnité impliquée, il n’existe aucune trace 
des facteurs indiqués. | 

Et comme, sur la base des faits, tout concourt 
à démontrer que, dans la médiumnité de 
Mme Piper les facteurs télépathiques n’entrent 
en cause sous aucune forme, de là la nécessité 
logique de les exclure du nombre des causes 
efficientes, ou, pour le moins, des causes norma- 
lement telles, en leur accordant le bénéfice des 
possibles irruptions accidentelles provoquées par 
des circonstances d'ambiance et de personnes 
(états émotifs spéciaux de l’interrogateur.) 

Et je ne prétends pas non plus que la validité 
du «critère de preuve » proposé doive être consi- 
dérés comme suflisamment démontrée dans le 
cas de Mrs. Piper ; je soutiens seulement qu’il 
est tel à devoir être pris en considération, de 
manière à en contrôler plus tard l'efficacité en le 
soumettant à des recherches expérimentales spé- 
ciales. ; 


* 
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Jusqu'ici, donc, l'entreprise de séparer les cas 
d'ordre: subconscient des autres d'une origine 
extrinsèque ne semble pas trop ardue ; il reste 
cependant à considérer l'hypothèse psvchomé- 
trique qui, sans aucun doute, est légitime rela- 
tivement à la médiumnité de Mme Piper, pour 
laquelle le simple contact avee un objet ayant 


longuement appartenu à une personne donnée, 
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aurait parfois le pouvoir” de réveiller en elle une 
réelle, quoique bornée, vertu révélatrice. 

Mais il faut d’abord connaître les opinions des 
professeurs William James et Théodore Flour- 
noy au sujet de la légitimité et de la latitude 


métaphysique à accorder à l'hypothèse psycho- 


métrique pour la mettre en degré de faire face 
à l'hypothèse spirite. 

Voici en quels termes en parle le PROFESSEUR 
WicLiAM JAMES à l’occasion d’une série de 


séances où la personnalité communicante était 
le D!" Hodgson. 


Le philosophe Fechner, dans le « Zend-Avesta » 
et ailleurs, suppose que la vie physique et celle men- 
tale se déroulent en séries parallèles, de sorte que 
chaque processus remémoratif est coordonné à un 
processus physique. C'est-à-dire que si chacun de 
nos actes doit être consciemment remémoré, il doit 
laisser des traces suffisantes dans lunivers matiéré, 
et par conséquent, chaque fois que ces régions spa- 
ciales données de l'univers, dans lesquelles ces traces 
furent imprimées, entreraient simultanément en 
activité, l'acte resurgirait consciemment remmémoré. 
Durant notre existence, des traces semblables 
seraient principalement imprimées dans le cerveau, 
mais après la mort, elles existeraient sous la forme 
des effets immédiats et lointains que toutes nos 
actions auraient déterminé dans le monde extérieur, 
car le cosmos serait à un certain degré, même infi- 
nitésimal, changé dans sa structure par nos actes 
extrinséqués dans ce milieu. Or, de même façon que 
l'air d’une chambre peut simultanément servir de 
véhicule à de multiples voix communiquant avec 
de multiples paires d'oreille, ou bien de même façon 
que l’éther de l’espace peut transmettre simultané- 
ment en tous sens de nombreux messages de stations 
Marconi syntonisées entre elles, ainsi, dans le grand 
enchaînement de la nature matériée, certaines 
régions pourraient entrer subitement en activité 
renouvelée chaque fois que de l’activité initiale se 
manifesterait dans un trait quelconque de ces 
mêmes régions, si l’on considère que la même acti- 
vité systématisée existait déjà en puissance dans ces 
dernières. 

Ceci posé, et comme les corps (y compris naturelle- 
ment le cerveau) des expérimentateurs qui fureut 
amis du Dr Hodgson, forment une partie intégrante 
de lunivers matiéré où sont contenues les traces 
de lactivité du défunt, ils rempliraient les fonc- 
tions de stations réceptrices. Le D! Hodgson lui- 
même (du moins au commencement de ses recherches) 
était enclin à croire que les expérimentateurs agis- 
saient « psychométriquement », ou tout au moins 
que leurs corps émettaient ce qu’en langage médium- 
nique on nomme une « influence » capable d'attirer 
Pesprit désiré, de manière à obtenir la commu- 
nication voulue de Pau-delà. Done, si les corps 
des amis du D" Hodgson mis en rapport avee le 
médium, avaient la force de réveiller et de remettre 
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en vibration tout l’ensemble du système de traces 
physiques laissées en arrière par son activité, nous 
aurions un complet système Hodgson renouvelé dans 
le cosmos, et «l'aspect conscient » de ce système de 
vibrations apparaîtrait comme esprit d Hodgson, qui 
se rappellerait et manisfesterait momentanément 
une certaine volonté. Et comme la réalité de la psy- 
chométrie est prouvée par de bonnes preuves, le 
schéma exposé explique, bien que d’une façon vague 
et générique, la phénoménologie en question. Et il 
expliquerait d’une façon particulière les imperfec- 
tions et les lacunes si fréquentes en elle ; il faudrait 
induire en ce cas que le système des traces physiques 
correspondantes à un esprit donné,ne serait renouvelé 
qu’en partie... En d’autres termes, l’expérimenta- 
teur, avec son désir de recevoir, formerait — si j'ose 
m'exprimer ainsi — une ouverture de drainage ou de 
sondage ; le médium, avec son désir de personnifier, 
procurerait le matériel nécessaire au but, tandis que 
l'esprit, avec son désir de communiquer, serait attiré 
par le courant en vibration et donnerait corps à la 
personnification en y contribuant de lui-même. 

Mais il ine suflit d’avoir touché à cette possibilité, 
que tout investigateur sérieux de cette branche de la 
nature doit longuement peser avant d’en dégager 
son opinion. Du reste, il accordera toujours son vote 
(en supposant qu’il se décide à cela} sur la base de 
l'idée qu’il se sera formée des possibilités de la nature, 
considérées en rapport avec sa propre expérience sur 
le sujet. Pour mon compte, je pense que quelque chose 
d'analogue à une volonté extrinsèque communicante 
(et ceci à la suite de ma longue expérience dans cette 
matière), existe dans ces manifestations. En d'autres 
termes, je doute que l’état onirique del existence de Mrs 
Piper combiné avec l'hypothèse télépathique, n arriver 
jamais à expliquer l’ensemble des faits. 

Mais si l’on me demandait, d’après mon opinion, 
si cette «volonté communiquante» est le D! Hodgson 


en personne, ou bien une simple contrefaçon de son 


esprit, Je-ne saurais que répondre, et me déciderais 
à attendre l’accumulation future des faits, qui peut- 
être, pendant cinquante ou cent ans encore, ne par- 
viendront pas à indiquer clairement une solution. 


(Proceedings of the S$. P. R., vol. XXII, pp. 119- 
121.) 


Ainsi s'exprime William James. Comme on le 
voit, la latitude métaphysique qui devrait être 
conférée en ce cas à l'hypothèse psvchomé- 
trique serait d’une hardiesse incomparable, et 
est pour le moment absolument gratuite. Je me 
réserve de la commenter en son heu ; écoutons d’a- 
bord les paroles du professeur Flournoy. Celui-ci 
s'exprime à ce sujet dans les termes suivants : 


« Permettez-moi, Monsieur, une réflexion géné- 
rale au sujet de cette prétention des spirites à la re- 
connaissance scientifique de leur théorie. Se rendent- 
ils bien compte de ce qu'ils réclament, et ne se font- 
ils pas une singuliére illusion en croyant que la science 
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positive pourra jamais leur donner satisfaction sur 
le point qu'ils ont le plus à cœur ? Car j'imagine que 
ce à quoi ils tiennent au fond, l'objet par excellence 
de leur ardent désir, c’est l'identité psychique véri- 
table, la réalité en soi,la survivance vraiment person- 
nelle et consciente, de ces défunts dont le souvenir 
chéri et sacré les poursuit, ou de leur propre indivi- 
dualité quand ils auront à leur tour franchi les portes 
de la mort. Mais est-ce là une chose que la science 
pourra Jamais leur garantir ? Supposons que, con- 
formément à leurs souhaits, la méthode expéri- 
mentale nous oblige à admettre la réalité et linter- 
vention des trépassés pour expliquer les phénomènes 
médiumniques, comme elle nous oblige à admettre 
la réalité et l'action des molécules, des atomes, des 
électrons, des vibrations de l’éther, etc., pour ex- 
pliquer les phénomènes du monde physique : les 
spirites eux-mêmes n’en sauraient exiger davantage, 
en fait de certitude scientifique ! Et pourtant, qui 
ne sait aujourd’hui qu’il y a un abîme entre cette 
réalité scientifique des atomes ou de l’éther, et leur 
réalité absolue, métaphysique, en soi! Des savants 
qui admettent la première, combien il y en a-t-il 
qui croient à la seconde ? 


En d’autres termes, si jamais la science devient 
spirite, ou le Spiritisme scientifique, cela voudra 
dire que l'hypothèse de la survivance des individua- 
lités psychiques aura été trouvée la-plus simple, la 
plus économique, la plus commode pour décrire et 
systématiser les phénomènes observés ; mais cela 
laissera intacte la question de savoir si cette hypo- 
thèse est vraie en soi, ou si la représentation de ces 
prétendus désincarnés n’est pas, comme celle des 
atomes et de l’éther, une pure supposition adoptée 
en vertu de ses avantages pratiques pour la coor- 
dination des phénomènes, mais dont c’est à la phi- 
losophie, non plus à la science, à décider ce qu’elle 
vaut absolument. Or, ici se présentent toutes les 
théories métaphysiques qui expliquent l'apparence 
des désincarnés, et donc leur réalité scientifique, 
sans leur présence réelle : le grand Trompeur ou P In- 
conscient de Hartmann, qui s'amuse à jouer le rûle 
des défunts quand ils ont disparu à jamais ; la mé- 
moire cosmique, où s’enregistrent et d'où peuvent 
ressortir tous les incidents des vies individuelles après 
l'extinction de celles-ci ; les plans ou milieux théo- 
sophiques et autres, conservant l'empreinte mentale 
des personnalités conscientes lorsqu'elles seront 
évanoues, comme les couches géologiques conser- 
vent les empreintes fossiles des animaux détruits, etc 
Ces diverses hypothèses, qui ne différent au fond que 
par des nuances, répondraient toutes également bien 
aux exigences supposées des faits observables, tout 
en réduisant à néant les espérances de vie future 
individuelle qui sont le ressort intime du Spiri- 
tisme. C'est donc une utopie de la part de ce dernier 
de croire que jamais la science pourra lui garantir la 
seule chose à laquelle il tient vraiment: la survi- 
vance de l'identité personnelle. Pour passer des con- 
cepts scientifiques à cette affirmation métaphysique, 
il faudra toujours quelque chose de plus que la 
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simple adhésion aux enseignements de la science, à 
savoir un choix entre les diverses philosophies. un 
parti pris extra-scientifique en faveur de certaines 
conceptions fondamentales plutôt que d’autres, une 
décision volontaire, et pour dire le mot, un véritable 
acte de foi élevant à la hauteur d’une conviction 
personnelle ce qui n’est logiquement qu’une hypo- 
thèse interprétative parmi beaucoup d’autres égale- 
ment possibles. C’est pourquoi le Spiritisme eût-il 
réussi à faire de la survivance une vérité « scienti- 
fique », n’en aurait pas moins échoué dans sa préten- 
tion de transformer la croyance philosophique ou 
aeligieuse à l immortalité personnelle en une connatis- 
sance positive ». (Ta.FLourNnoy : Esprit et médiums ; 


p. 513.) 


lelles sont les opinions du professeur Flournoy- 
Comme les lecteurs lauront observé, bien qu'il 
ne fasse pas une mention explicite de lPhypo- 
thèse psychométrique, il la sous-entend, puisque 
les médiums ne pourraient soutirer du « plan 
astral », ou de la « mémoire cosmique » ou de 
P « Inconscient Universel » les données néces- 
saires pour ériger les personnalités des trépassés, 
sans être en contact avec un objet ayant longue- 
ment appartenu au défunt en question, ou sans 
se trouver en -présence d’une personne amie de 
ce dernier, de façon à se mettre en rapport — 
pour m'exprimer comme James — avec son 
activité initiale, et par là réveiller et réactiver 
tout le système de traces physiques laissées impri- 
mées par lui dans le milieu cosmique. 

Il en dérive que M. Flournoy, comme William 
James, penche pour lhypothèse psychomé- 
trique à latitudes illimitées ; avec ceci en plus, 
que contrairement à James, il conteste aussi 
la possibilité d'atteindre un jour la certitude 
scientifique de la survivance de l’âme, par lim- 
possibilité qu'il y a de réfuter les hypothèses 
de l’Inconscient universel, de la conscience cos- 
mique, du plan astral enregistreur de tous les 
incidents des vies individuelles, etc., ete. — 
Nous recommençons donc avec les hypothèses 
irréfutables parce qu'impalpables. Mais s’il est vrai 
que la critique scientifique manque d'instruments 
de lutte contre le vide, il arrive cependant par- 
fois qu’elle parvient à agripper même le vide; et, 
dans notre cas, il semble facile de l’enserrer de 
toutes parts de façon à rendre virtuellement 
impuissantes les hypothèses métaphysiques sus- 
pendues dans ce milieu. 

Je me permets donc d'ouvrir une parenthèse 
pour répondre à l’aflirmation de Flournoy. 

ll n'est point vrai que « si jamais la science 
devient spirite, cela laissera intacte la question 
de savoir si cette hypothèse est vraie en soi » ; 
et il n’est pas vrai davantage que « la représen- 
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tation de ces prétendus désincarnés, comme celle 
des atomes et de l’héter, est encore et toujours 
une pure supposition adoptée pour la coordina- 
tion des phénomènes, mais dont c’est à la philoso- 
phie, non plus à la science, à décid ce qu’elleer 
vaut absolument ». Ce sont des sophismes qu’il 
est facile de confondre. 

Et je commence par affirmer qu’il incombe 
à la science, et non point à la métaphysique, de 
résoudre les questions qui, à l'exemple de la 
question médiumnique, sont exclusivement ba- 
sées sur les faits ; et en même temps, J observe 
que l'analogie avec l’éther et les atomes est illé- 
gitime et trompeuse, car il existe un abime 
insurmontable entre les problèmes de la phy- 
sique et ceux de la psychologie ; par conséquent, 
si le problème de la «réalité en soi » de l'éther 
et des atomes paraît impénétrable (ni plus ni 
moins que les autres propres au monde phy- 
sique, tels que la «réalité en soi» de la matière, 
de l'énergie, etc.), la chose est bien différente 
lorsqu'il s’agit de problèmes psychologiques qui 
ne visent nullement à pénétrer l’impénétrable, 
c’est-à-dire l’essence de l'être, mais se proposent 
uniquement de résoudre des problèmes acces- 
sibles à la connaissance humaine, comme l’iden- 
tification d’une personnalité donnée, et si cette 
tâche semble inscrutable à Flournoy tout 
aussi bien que celle de connaître les « Causes 
finales », ceci est dû au fait que dans les divaga- 
tions ultra-métaphysiques exposées plus haut, il 
a oublié une circonstance capitale ; celle que les 
hypothèses sont prouvées sur la base de len- 
semble des faits, et non d’après des fragmen- 
tations très partiales de ces mêmes faits, et que 
l'hypothèse qui l’emportera sur toutes sera celle 
vers laquelle les phénomènes les plus disparates 
convergeront comme vers un centre naturel qui 
les réunit tous en une synthèse radieuse et 
féconde ; tandis que les hypothèses plus ou 
moins adaptables à un groupe de faits, mais 
inconciliables avec la plupart de ces derniers, 
seront insoutenables, et ceci est le cas de l’hypo- 
thèse psychométrique et de toutes les autres 
proposées jusqu’à présent pour l’explication de 
la phénoménalogie médiumnique en opposition 
à celle spinite. 

Ainsi par exemple : Si l’on parvenait à prouver 
l'existence des phénomènes de « dédoublement 
fluidique » et la formation relative d’un « fan- 
tome éthérique » intelligent, conscient, momen- 
tanément expulsé de l’organisme corporel (ce qui 
éclaircirait le mystère de la survivance, en la 
faisant consister dans le détachement final du 
« corps éthérique » de l’organisme somatique) ; 
si l’on parvenait à prouver qu’il existe dans la 


# 
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subconscience à l’état latent des facultés super- 
normales merveilleuses, dont la genèse ne dépend 
pas de la loi d'évolution terrestre (de façon à être 
les sens préformés de l'existence spirituelle dans 
l'attente d’émerger et de s'exercer en une am- 
biance spirituelle, de même que sont préformés 
les sens de l'embryon, dans l'attente d’émerger 


et de s'exercer dans une ambiance terrestre) ; . 


si les recueils déjà nombreux de manifestations 
de défunts inconnus aux expérimentateurs aug- 
mentaient en qualité et en quantité d’une façon 
proportionnée à l’importance du thème (élimi- 
nant par là définitivement les hypothèses télépa- 
thiques et psychométriques) : si l’on pouvait 
accumuler les faits, rares aujourd’hui, où une 
identité de défunt inconnu aux expérimentateurs 
parvient à s'identifier soi-même par des moyens 
multiples, en révélant, par exemple, des inci- 
dents ignorés de tous les assistants, se manifes- 
tant en forme tangible et impressionnant une 
plaque photographique (cas Sven Stromberg — 
D’Espérance) ; si l’on constatait enfin que jus- 
qu'aux erreurs et aux confusions qui embar- 
rassent habituellement les communications, se 
changent, au filtre de l’analvse, en preuves com- 
plémentaires en faveur de l'hypothèse spirite ; 
si tout cela, enfin, se réalisait dans lavenir, ou 
pour mieux dire, était un jour acquis à la science, 
dans ce cas, la convergence admirable des formes 
variées d’extrinsécation médiumnique vers lin- 
terprétation spirite des faits se présenterait à tel 
point complète, et la circonstance qu'elles se 
complètent mutuellement apparaîtrait tellement 
éloquente, qu’elle triompherait de toute objec- 
tion métaphysique, et parviendrait au grade 
de démonstration scientifique pleine et en- 
tière. 

Bien entendu, je veux me rapporter, par cette 
affirmation, aux formes de démonstration seien- 
tifique telle qu'il est possible d'en obtenir en ce 
bas monde, et je n’entends aucunement dire que 
lon aurait atteint , par ces données, ce qu’on 
appelle la preuve absolue de la survivance 5 mais 
je suis sûr que le professeur Flournoy ne pensera 
certes pas à l'exiger, vu que nous-mêmes, pauvres 
individualités conditionnées, nous existons dans 
le relatif, et rien ne pourra jamais, par consé- 
quent, être affirmé en termes de certitude abso- 
lue ; de sorte qu’avoir cette prétention, ce serait 
abolir la science, ainsi que toute autre forme de 
connaissance et d'expérience humaines. 

Le ProrEsseur IlysLor, au sujet du pro- 
blème de la survivance considéré au peint de vue 
métapsychique et philosophique, s'exprime en 
ces termes : 


L'expérience normale démontre qw organisme et 
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conscience se trouvent en une association constante, 
et que la conscience se dissout après la mort de lor- 
ganisme, Ceci posé, notre tâche est de rechercher si 
d'aventure on ne trouve aucune trace de cette exis- 
tence singulière existant séparée de l’organisme qui 
la contenait. En d’autres mots, et pour employer la 
terminologie chimique : pour prouver la continuité 
de la conscience personnelle après la mort du corps, 
il faut lisoler... Or, comme la conscience et lorga- 
nisme sont constamment associés, il s'ensuit que si 
l'on ne met pas la main sur des faits tendant à suggé- 
rer que la conscience persiste en forme supersensible 
malgré la mort du corps, nous devrons scientifique- 
ment considérer la conscience comme une fonction 
de l'organisme, ou au moins s’en tenir à l’agnosti- 
cisme pour ce sujet. Si Pon découvrait au contraire 
des faits tendant à rendre probable ou rationnelle 
la présupposition que la conscience personnelle 
soit isolable (sans quoi la conscience aurait pour 
substratum le cerveau), nous devrons en déduire que 
le substratum de la conscience ne peut être le cer- 
veau, et par là nous aurons prouvé l'existence de 
l âme (à part le thème de sa matérialité et immaté- 
rialité) par le fait patent de sa survivance, ou plutôt, 
de la persistance de cette même conscience phénomé- 
nique que nous savions associée à un organisme 
donné... Il reste entendu que si l’on rencontrait des 
phénomènes contenant en même temps : connais- 
sances supernormales, unités téléologiques, identifica- 
tion personnelle, nous aurions le droit d’en déduire la 
persistance de la conscience personnelle après la 
mort du corps. Or, les recherches métapsychiques, à 
propos de certaines apparitions et communications 
médiumniques, fournissent de ce genre de preuves... 
En somme, la solution du problème exa miné est une 
question de méthodologie scientifique, et non de spé- 
culation philosophique. Je ne conteste pas à la spécu- 
lation philosophique un certain droit d’ingérence 


dans le problème, mais — preuves scientifiques à 
part — je lui conteste tout droit de formuler une 


solution quelconque, qui ne dépasse pas une simple 
conjecture en faveur de la démonstration de la per- 
sistance de la conscience personnelle. (American 


Proceedings of the S. P. R., vol. IV, p. 153-158.) 


Je me trouve donc parfaitement d'accord avec le 
professeur Hyslop relativement au point essentiel 
du débat, puisqu'il reconnaît nettement qu'après 
l'avènement des recherches psychiques, le pro- 
blème de l’existence et de la survivance de l’âme 
est sorti du cercle de la spéculation philoso- 
phique (qui était incapable de le résoudre), pour 
devenir assujettissable aux méthodes de recherche 
scientifique, c’est-à-dire qu’il est devenu scienti- 
fiquement démontrable. 

Ce que j'ai observé pourrait être résumé comme 
suit : Si les phénomènes médiumniques consis- 
taient uniquement dans les messages obtenus 
par lautomatisme écrivant, et si la démonstra- 
ton scientifique de la survivance dépendait do la 
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démonstration psychologique de identification 
personnelle, dans ce cas les objections métaphy- 
siques du professeur Flournoy auraient leur rai- 
son d’être, et jusqu’à un certain point entrave- 
raient les preuves d'identification spirite, mais 
comme il n’en est pas ainsi, et que la démonstra- 
tion de la survivance se base au contraire sur des 
données multiples, en très grande partie expéri- 
mentale et objectives, il s’ensuit que la démonstra- 
tion psychologique dont parle M. Flournov, se 
réduit à un élément dans l’enchaînement des 
preuves, élément indispensable, mais point du tout 
isolable, puisque la validité de ce dernier dérive 
de ce qu’il est corroboré par les autres et qu’il 
les corrobore à son tour. De sorte que la nécessité 
de mendier des appuis spéciaux aux mystères de 
la métaphysique n'existe pas non plus pour la 
démonstration psychologique de la survivance, 
car les appuis qui dérivent pour elle des autres 
éléments de ce tout organique dont elle est une 
indissoluble partie intégrale, doivent suflir à ce 
‘but. | 

Je rappellerai encore que les données multiples 
sur lesquelles s'élève lhvpothèse spirite, alors 
qu’elles constituent d’un côté un ensemble har- 
monique dont chaque partie est un complément 
nécessaire de l’autre, de façon que si l’une d’elles 
venait à manquer, il s’ensuivrait la désorgani- 
sation de tout l’ensemble —- d’un autre côté, 
elles ne se trouvent complexivement élucidables 
à l’aide d'aucune autre hypothèse, ce qui se 
résout en la meilleure des preuves à l’appui de sa 
validité, par conséquent de son droit à être dès 
à présent comptée parmi les hypothèses scien- 
tifiques, en attendant que l'accumulation ulté- 
rieure des faits ait atteint quantitativement et 
qualitativement le degré nécessaire pour arriver 
à la certitude scientifique sur leur réalité, c'est-à- 
dire à la démonstration scientifique de la survi- 
vance de l'âme ; dans lequel eas — il faut bien 
le répéter --- cette démonstration serait légitime, 
suffisante, complète en soi, parce qu'elle serait 
attestée par la convergence des preuves, parce 
qu'elle ne verrait devant elle aucune hypothèse 
antagoniste, parce qu’elle serait parfaitement en 
règle avec les méthodes de recherche scientifique 
et les postulats de la philosophie. 

Ceci posé, on ne comprend pas comment 
M. Flournoy ait pu écrire que «hypothèse spirite 
n'est pas autre chose qu’une hypothèse interpré- 
tative au milieu de beaucoup d'autres également 
possibles », -— Rien de plus inexact; et comme 
la lni 
greffée sur cette meoneevable erreur, elle ne peut 


thèse soutenue par est exclusivement 


dquirrémédiablement tomber, 
Et non seulement elle tombe parce qu'elle est 
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fondée sur des prémisses erronées, mais ìl serait 
facile de démontrer à Flournoy que même en vou- 
lant momentanément accueillir ces prémisses, en 
posant le problème médiumnique dans la dépen- 
dance de la métaphysique, il aurait tort. Il 
affirme ceci : que « même si la méthode expéri- 
mentale nous obligeait à reconnaître la réalité 
de l'intervention des trépassés pour expliquer 
la phénoménalogie médiumnique... le spiritisme 
aurait également manqué son but... puisqu'il fau- 
drait toujours faire un choix entre les différentes 
philosophies, et, pour dire le mot, un acte de for, 
qui éléverait à la hauteur de conviction person- 
nelle ce qui, logiquement, ne serait autre chose 
qu'une hypothèse mterprétative du milieu de 
beaucoup d’autres également possibles ». — Eh 
bien, soit : admettons-le pour un moment. Or, 
aussi dans le cercle exigu des actes de foi, ìl y a 
des gradations très grandes, en commençant par 
les actes de foi aveugle, propres aux ignorants, 
pour passer à ceux de foi pure, propres aux âmes 
simples, pour arriver à ceux de foi illuminée, 
propres aux croyants à tendances philosophiques. 
et finir à ceux fondés en grande partie sur des 
données expérimentales, propres aux spirites.Ceci 
posé, il est évident que parmi ces formes variées 
de foi, celle qui contiendrait la moindre dose de 


_ foi pure, c’est-à-dire le maximum de certitude 


possible en ce cercle de convictions, serait à 
préférer entre toutes. De sorte qu’en appliquant 
ce critère de preuves à notre cas, il serait à 
remarquer qu'entre les convictions spiritualistes 
du professeur Flournoy, fondées exclusivement 
sur des considérations éthiques et métaphrv- 
siques, et celles des spiritistes, fondées pour les 
quatre cinquièmes sur des faits, et pour un seul 
eincoième sur un acte de foi --s’interpose un 
abîme iel à ne laisser subsister aucun doute sur 
le choix à faire en hommage à la science et à la 
logique. 

Et dans la pratique aussi, il faut reconnaitre 
une distance énorme entre l'efficacité persuasive 
ct la portée sociale des deux fois ; celle de Flour- 
nov, exclusivement personnelle, n'aurait jamais 
la force de convaincre un sceptique, et assumerait 
une forme de satisfaction égoïstique: celle des 
spirites, expérimentale par excellence, par con- 
séquent scientifique dans les limites de la possi- 
bihté humaime, aurait la force de convaincre 


d'innombrables personnes restées  inébran- 
lables devant des argumentations métaphrv- 


siques ; et c'est ce qui se produit dès maintenant. 
HI s'ensuit que si un jour « la science devenait spi- 
rite », l'événement (même dans les limites de la 
thèse momentanément acceptée) signalerait ce- 
pendant un pas de géant vers la solution spiri- 
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tualiste du problème d’outretomhe, vu que si 
d’abord, les probabilités en faveur de la survi- 
vance auraient pu être comptées à raison de 
cing sur cent, après cette reconnaissance, elles 
seraient élevées à quatre-vingt-quinze contre cinq ; 
pourcentage plus que suffisant pour atteindre le 
but désiré, qui serait celui de rendre la paix aux 
consciences, privées d’elle aujourd’hui dans la 
masse d'élite de l’humanité pensante, pour deve- 
nir le partage exclusif des âmes simples. Or, en 
face de pareils résultats moraux, sociaux, scien- 
ufiques, philosophiques de si vaste portée, qui 
donc oserait affirmer avec Flournoy que si le 
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spiritisme devenait scientifique, celui-ci «aurait 
cependant toujours manqué son but » ? 

Je n'arrête ici, croyant avoir prouvé sur la 
base d’argumentations de faits que le professeur 
Flournoy se trompe en aflirmant impossibilité 
d'atteindre la démonstration scientifique de la 
survivance des àmes et qu’il se tromperait égale- 
ment, même si les prémisses qu’il avance se 
trouvaient 'un jour être fondées. Et comme les 
faits ne sont pas des opinions, je‘me flatte d’avoir 
convaincu aussi mon éminent contradicteur. 


(La fin au prochain numéro). 


GUILLAUME DE FONTENAY 


LE ROLE DE LA PLAQUE SENSIBLE | 
DANS L'ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 


Troisième Partie. — Les Trahisons de la plaque sensible (1) 


Mesdames, Messieurs, 


Au cours d’un premier entretien, j'ai pris à 
tâche de vous montrer combien la Photographie 
pouvait nous aider dans l’étude des Phénomènes 
psychiques ; et j'ai attiré votre attention sur les 
deux grandes catégories de services qu’elle peut 
rendre : soit en confirmant le témoignage de nos 
yeux, et c’est ce que nous avons appelé la Photo- 
graphie de contrôle, ou de sécurité ; soit en nous 
renseignant sur certaines choses que nos yeux ne 
peuvent pas voir, et c’est ce que nous avons 
appelé la Photographie de recherches ou d’explo- 
ration. | 

Je vous ai montré que la photographie de con- 
trôle se faisait toujours à la chambre noire et 
je vous ai dit, qu’au contraire, la Photographie 
de recherches employait deux méthodes bien: 
différentes : d’abord, la chambre noire, et c’est le 
cas de ce qu’on a appelé la Photographie trans- 
cendantale ; ensuite, la méthode par plaques nues 
ou enveloppées de papier noir, méthode que, 
pour abréger, et aussi parce que c’est le sens 
étymologique du mot, nous avons appelée la 
méthode radiographique. 

Nous avons consacré une seconde soirée à nous 
prémunir contre les fautes, les erreurs et les illu- 
sions où l’on peut tomber lorsque Pon utilise une 


(1) Conférence faite au siège de la Société Universelle d'Etudes 
Psychiques, à Paris, le 9 octobre 1911, 


chambre noire : qu’il s'agisse d’ailleurs de photo- 
graphie de contrôle ou de photographie de re- 
cherches ; et j'ai fait passer sous vos yeux un 
certain nombre de clichés caractéristiques à cet 
égard. 

Aujourd’hui, nous aurons à nous occuper des 
fautes, des erreurs et des illusions où l’on peut 
tomber lorsque l’on utilise la méthode radiogra- 
phique. Je vous ai dit que cette méthode était 
perfide et féconde. Elle est perfide, car elle a 
mené à des conclusions manifestement fausses 


. un grand nombre des chercheurs qui l’ont suivie. 


Elle n’en a pas moins été féconde cependant, 
parce que les erreurs mêmes de ces chercheurs ont 
conduit de meilleurs physiciens à étudier les 
résultats présentés. On se les est expliqués de 
façon logique et l’on a acquis de la sorte, surles 
qualités de nos plaques et sur la chimie photo- 
graphique, des notions plus précises et plus 
étendues. 


Messieurs, je ne vous apprendrai rien en vous 
disant que les plaques photographiques ont été 
inventées pour photographier. Elles ont été in- 
ventées pour photographier, c'est-à-dire pour 
enregistrer les apparences lumineuses des objets. 

C’est un fait, mais c’est aussi un malheur à 
notre point de vue actuel ; car telle a été l'origine 
d'un grave malentendu. À voir ces engins mer- 
veilleux enregistrer aussi fidèlement les spec- 
tacles de la vie extérieure, certaines personnes, 
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douées d’un cœur simple et d’un esprit sans 
détours, se sont figuré que la lumière seule 
agissait sur les couches sensibles. C’est là une for- 


midable erreur. Peut-être arrivera-t-on, un jour, 


à doter certaines préparations d’un pouvoir sélec- 


teur aussi précieux. Jele souhaite, mais nousn’en 


sommes pas encore là. 

Bien loin que la lumière soit la seule des 
énergies étudiées qui puisse impressionner les 
émulsions fournies par le commerce, au contraire 
nous ne connaissons que deux modalités de la 
force à ne point agir sur elles. Ce sont le magné- 
tisme et l'électricité. Encore faut-il bien s'en- 
tendre. Si un champ magnétique et si un champ 
électrique, soit constant soit variable, n’exercent 
aucune action manifeste sur le gélatino-bromure, 
il n’en est plus de même lorsque le champ élec- 
trique engendre certains phénomènes accessoires. 
L’étincelle et l’effluve, par exemple, agissent avec 
intensité, mais alors, comme lumière ; et le cou- 
rot, lorsqu'il produit tel ou tel effet d’électrolyse, 
agit de même. Seulement, il agit chimiquement, 
c'est-à-dire encore sous une forme accessoire et 
non proprement électrique. 

Je vous le répète, hormis le magnétisme et 
l'électricité, il n’est pas une forme de l’énergie : 
pouvoir mécanique, chaleur, rayons Röntgen, 
rayons cathodiques, lumière proprement dite, 

hcsphorescence et fluorescence, actions chi- 
miques, qu’elles proviennent de corps solides, 
de liquides ou de gaz, il n’est rien qui n’agisse 
sur nos plaques et ne puisse provoquer cet ébran- 
lement initial, cette rupture d'équilibre molé- 
culaire que vient parfaire et mettre en évidence 
l'opération bien connue du développement. 

Vous comprenez facilement, dès lors, Mes- 
sieurs, tous les dangers qui nous guettent, toutes 
les causes d'erreur qui peuvent intervenir, lorsque 
nous adoptons la méthode radiographique. Déjà, 
quand on opère tout vulgairement à lachambre 
noire, je vous ai montré qu'il y avait un certain 
nombre de précautions à prendre pour ne pas 
errer. Mais qu'est-ce là auprès des écueils où nous 
risquons de sombrer maintenant ? Dans le châssis 
confortable de l'appareil photographique, votre 
plaque est soustraite, automatiquement en 
quelque sorte, à la plupart des accidents possibles. 
Sa température est uniforme, sa surface protégée 
contre les chocs, les pressions et les égratignures’ 
La lumière qui la frappe est contrainte de passer 
par l'objectif ; c’est Ia lumière même que vous 
avez voulue pour elle. Ni phospnorescence, ni 
fluorescence à redouter ; ni surtout aucune action 
chimique avant la chimie suprême et dirigée par 
vous du bain révélateur. Vraiment, que faut-il 
de plus en fait de garanties ? 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Nov.-Déc. 1911 


La méthode radiographique est loin de vous 
en offrir autant. Je ne vous dis point cela pour 
vous décourager, mais pour vous prémunir. Et 
d’abord, le fait seul d’empaqueter une plaque 
photographique dans du papier est déjà un 
danger. Vous ne me croyez pas ? Vous me ré- 
pondez que le fabricant vous les livre envelop- 
pées ? C'est vrai, mais le papier d’enveloppe ne 
touche pas l’émulsion. Les plaques sont apairées, 
couches sensibles en regard et séparées par de 
petites cales en demi-carton. Veuillez observer, 
en outre, que si les plaques ne sont pas employées 
très fraîches, on distingue fort nettement sur le 
cliché terminé, que l'emplacement de la calg est 
défectueux. Cette action fâcheuse peut tenir à 
plusieurs causes. D'abord, en cours de fabrication, 


la papier est le plus souvet traité par l’hyposulfite 


de soude, qui a pour mission d’enlever les der- 
nières traces de chlore. Et vous connaissez les 
propriétés photographiques. et sulfurantes de 
l'hyposulfite (1). En outre, l’encollage du papier, 
amidon ou gélatine, s’oxyde à la longue et peut 
déterminer en même temps l'oxydation de la gé- 
latine (2). L’oxydation de la gélatine se traduit 
par une diminution de la sensibilité, c’est-à-dire 
par une teinte plus claire au développement. Si 
l’action de votre enveloppe se trouvait bien uni- 
forme, il n’y aurait que demi-mal ; mais elle ne 
peut pas être uniforme car le papier ne s’ap- 
plique pas exactement partout dans les mêmes 
conditions. 


De là des zones, des plages d’inégal développe- 
ment, qu'il est facile d'interpréter de façon témé- 
raire. « Enfin, il faut encore tenir compte de ce 
fait, observe le commandant Colson, que le pa- 
pier, surtout blanc, est capable d’impressionner 
la plaque sensible lorsqu'il a été exposé à la lu- 
mière ; cette action est beaucoup plus faible avec 
les papiers noirs, jaunes et rouges et disparaît 
par un séjour dans l’obscurité ; mais, d’autre 
part, ces papiers colorés renferment des subs- 
tances étrangères, qui sont très capables de pro- 
duire sur le gélatino-bromure des effets chimiques, 
et il est prudent de ne pas recourir à leur usage. 
Dans tous les cas, on devra éviter avec le plus 
grand soin de mettre une plaque en contact 
avec un papier portant des caractères d’encre 
ordinaire ou d’imprimerie, en raison de l’action 
insensibilisatrice exercée par ces substances (3). » 

Voilà donc, Messieurs, un premier danger, et 
qui résulte de lempaquetagwe même de vos pla- 


(1) Cf. R. Corson, La Plaque photographique, p. 158. 
(2) Ibidem. s 
(3) Ibidem, p. 119. 
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ques. Hâtons-nous d’ajouter qu’il n’est pas in- 
surmontahle. La meilleure preuve, c’est que 
toutes les plaques dont on se sert en vue d’ex- 
plorations anatomiques au moyen des rayons X, 
sont enveloppées de papier. Seulement, prenez-y 
bien garde : ce n’est pas du tout la même chose. 
L'action des rayons X, par sa puissance, obnu- 
bile les faibles impressions qui résultent des 
causes que je viens de vous signaler. Il n’en sera 
plus de même en Photographie de recherches 
psychiques, et je voudrais vous le faire com- 
prendre en quelques mots. 

Supposons que vous désiriez savoir (et préci- 
sément on a tenté cette expérience), supposons 
donc que vous désiriez savoir si une plaque pho- 
tographique serait impressionnée à courte dis- 
tance de la cicatrice pariétale d'Eusapia Pala- 
dino. Naturellement, à raison de la lumière am- 
biante, vous êtes obligé d’envelopper votre 
plaque de papier noir. Au cours de la trance, vous 
tenez l’objet, mettons pendant une dizaine de 
minutes, à quelques pouces de la région anormale; 
après quoi, vous développez. Rien ne vient. Vous 
attendez dix minutes, quinze minutes ; vous 
employez un second bain plus concentré. Rien 
encore. Après un développement aussi énergique 
et aussi long, une plaque ordinaire, je veux dire 
une plaque sur laquelle auraient agi des rayons 
lumineux ou des rayons X, cette plaque serait 
déjà depuis longtemps surdéveloppée. Vous 
l’auriez retirée du bain et fixée. Les impressions 
secondaires, les impressions parasites dues au 
papier d’enveloppe n'auraient pas eu le temps de 
se développer, ou bien elles seraient noyées et per- 
dues dans la prédominance des noirs, produits 
par l’objectif ou l'ampoule. | 

En Photographie psychique, il n’en va pas de 
même. Trop souvent on insiste outre mesure. 
Rien encore après un quart d'heure ? Continuons. 
Nous verrons bien qui aura le dernier mot, du 
cliché ou de l’opérateur. Naturellement, ce sera 
l'opérateur. On peut toujours faire venir quelque 
chose sur une plaque photographique, ne fût-ce que 
le voile de fabrication. Voilà une vérité pratique, 
dont il faut se bien pénétrer. Et c’est pendant cette 
dernière partie du développement, c’est au cours 
de ce surdéveloppement excessif, que peuvent se 
manifester toutes les actions faibles : action du 
papier, des vapeurs métalliques, actions méca- 
niques, etc., qui passent généralement inaperçues, 
lorsque la plaque n’a pas à supporter un traite- 
ment anormal. 

Cela dit, Messieurs, que penser des clichés 
pseudo-radiographiques dont on nous a depuis 
une quinzaine d'années, offert tant d'épreuves ? 
Je crois qu’il est nécessaire de scinder la question. 
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On nous présente certains clichés comme nette- 
ment médiumniques. C’est une première catégorie 
qu'il faut examiner à part. D’autres nous sont 
proposés comme résultant de propriétés géné- 
rales de l'organisme humain, propriétés qui 
s’étendraient même à l’organisme des animaux. 
C’est une seconde catégorie, plus facile à étudier. 

De la première, que voulez-vous que je vous 
dise ? Elle échappe à toute critique positive. Un 
médium vient vous trouver. [l a mis avant-hier 
sous son oreiller une plaque radiographique. Au 
développement, il a obtenu un portrait exact et 
détaillé de son père, en grand uniforme, avec tous 
ses ordres ; plus deux lignes d’écriture et une 
signature autographe parfaitement conformes à 
celles du mort. . 

Vous penserez ce que vous voudrez, selon la 
valeur propre que vous reconnaîtrez à votre inter- 
locuteur, mais qu’objecteriez-vous ? On vous 
rappellerait l’écriture directe de Slade et les 
fameuses expériences du baron de Guldenstubbe, 
qui déposait des enveloppes cachetées, avec un 
petit bout de crayon, sur le socle des statues du 
Louvre, et qui trouvait le lendemain, des ins- 
criptions grecques et des parafes de Néron ou 
de Vitellius. 

J’en dirai autant de la Photographie de la 
pensée et de la Photographie des organes internes 
et des maladies. Aucune explication sérieuse, 
aucune ébauche même d'explication n’en est 
possible dans l’état actuel de nos connaissances. 
On vient vous dire : « J’ai pensé fortement à un 
aéroplane pendant dix minutes en regardant cette 
plaque à la lumière rouge ; puis J'ai développé, 
et il est venu un aéroplane ». Vous n'avez qu’à 
vous incliner poliment, car on ne vous offre sans 
doute pas de recommencer l'expérience devant 
vous avec une de vos plaques. , 

On vous dit encore : « Cette plaque est restée 
sur la poitrine d’un malade tout au long d’une 
crise cardiaque. Regardez : un cœur est venu au 
développement. Sur celle-ci, on voit un rein : elle 
a été impressionnée durant un accès néphrétique. 
Et celle-là, que j'ai tenue sur mon front pendant 
un fort mal de tête, montre à découvert toutes 
mes circonvolutions cérébrales. » 

Je le répète, vous n'avez rien à objecter. 
Bornez-vous à régler votre croyance intérieure 
sur ce que vous saurez déjà de la compétence et de 
la véracité du narrateur. Mais, s’il essaie devous 
démontrer, qu'après tout, ces phénomènes n’ont 
rien de fort extraordinaire ; que les rayons X 
donnent bien Pimage du squelette, ete., ete., 
arrêtez-le; car vous perdriez vos minutes à 
d'inutiles rapprochements. Loin d’être analogues, 
es deux ordres de faits $éont-aussi-contradictoires 
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que possible. Dans la technique de Rôntgen, nous 
avons une source de rayons, l’ampoule, qui im- 
pressionne la plaque partout où des opacités, 
comme les os, ne lui font pas obstacle ; et le 
procédé ne diffère pas essentiellement en somme 
d’un simple tirage au châssis-presse. Mais préten- 
dre que l’on doit pouvoir photographier un cœur, 
fût-1l dix mille fois plus radio-actif que le radium, 
en déposant une plaque sur la poitrine d’un indi- 
vidu, cela équivaut à prétendre que l’on peut pho- 
Lographier la flamme d’une bougie en exposant 
simplement une plaque à sa clarté. 

L'expérience du timbre-poste est déjà plus 
curieuse, parce que du moins elle admet une 
explication. Un observateur — américain, je 
crois, —. M' Ingles Rogers, s’enferma dans son 
laboratoire, et là, en vive lumière, regarda fixe- 
ment pendant plusieurs minutes un timbre-poste 
collé sur une feuille de papier blanc. Supprimant 
alors la lumière blanche, pendant plusieurs 
minutes encore, il dirigea son regard au centre 
d’une plaque photographique. L'image du timbre- 
poste serait venue au développement. 

Īci, nous sommes en présence d’une théorie. 


L'objet considéré fixement imprimerait sur le - 


fond de l’œil une image durable et comme phos- 
phorescente. Ensuite, lorsque l’on substitue une 
plaque au timbre-poste, il se formerait sur cette 
plaque, par un effet très naturel de réversibilité, 
un foyer conjugué de l’image rétinienne. C’est 
très simple, comme vous voyez ; mais alors com- 
ment et pourquoi n’arrive-t-on pas à reproduire 
l'expérience de M? Ingles Rogers? Cela est 
fâcheux pour la théorie. 


Les faits de la seconde classe nous ramèneront 
sur un terrain plus solide. Ce sont les prétendus 
effluves qui se dégageraient de nos mains, et les 
prétendus rayonnements de la vitalité. Veuillez 
observer, Messieurs, qu'il se dégage peut-être 
très réellement des effluves ou des rayons d’une 
certaine nature de nos mains et des autres parties 
de notre corps. Les magnétisuers le croient, et 
parmi eux il est des hommes fot honnêtes et fort 
instruits, que la pratique journalière de leurpro- 
fession qualifie pour nous donner de précieux 
renseignements. Or, abstraction faite de toute 
suggestion, beaucoup de magnétiseurs prétendent 
émettre quelque chose de matériel, de quelque 
nom que vous appelez ce quelque chose : fluide, 
cfluves ou ravons. 

D'autre part, dans un certain nembre d'expé- 
riences imédiumniques, on constate directement, 
et selon moi sans possibilité d'hallucination ou 
de fraude, la condensation, près du médium, de 
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matière qui semble s’être échappée de son orga” 
nisme. 

Je suis donc bien loin de nier, — au contraire, 
— la possibilité d’un rayonnement de quelque 
chose qui ne serait pas simplement la chaleur que 
nous créons et dégageons à tout instant. 

Mais ce qu’il importe que vous sachiez, c’est 
que les prétendues preuves radiographiques qu’on 
a voulu donner de ces actions ne sont point des 
preuves. Loin de là. Pas un photographiste de 
métier, pas un physicien sérieux n’a pu les 
admettre ; et cela, non pas par mauvaise volonté, 
mais simplement parce que les faits, examinés 
de plus près, démentaient ce que les mêmes faits 
examinés superficiellement nousincitaient d’abord 
à croire. 

Voici, par exemple, les effluves digitaux. C’est 
en juin 1897, si je ne me trompe, que MM. Luys 
et David firent paraître leur première communi- 
cation à ce sujet. J’en eus connaissance seulement 
le mois suivant, à Monfort-l’ Amaury, aux séances 
d’Eusapia -Paladino. Le colonel de Rochas, fort 
occupé de cette nouveauté qui lui paraissait de 
nature à confirmer ses théories sur l’extériorisa- 
tion, me pria de répéter avec le médium italien 
les expériences à la mode. Je pris les effluves non 
seulement d’Eusapia, mais de toutes les personnes 
de la maison. J’obtins de la sorte de superbes 
clichés, que j’emportai chez moi pour étudier à 
loisir cette question. 

Vous reconnaîtrez, j espère, Messieurs, que loin 
d’avoir une prévention contre les effluves, je 
devais être bien disposé à leur égard, comme on 
dit. Je ne m'étais jamais occupé pratiquement de 
ces questions-là, je n’avais jamais vu un médium 
avant ces trois journées mémorables. J'étais pour 
le colonel et pour nos hôtes plein d’une reconnais- 
sance qui ne s’est pas affaiblie. J'aurais bien voulu 
que le Dr Luys eût raison. 

Mais le moyen de conserver longtemps cette 
croyance ! Dès que je me mis à expérimenter 
méthodiquement en prenant l'hypothèse du 
Dr Luys comme point de départ, les faits s’éle- 
vèrent en foule contre moi. Voulez-vous examiner 
ces deux clichés ? Le premier nous montre ce 
qu'on appelait alors de superbes effluves, c'est- 
à-dire des sortes de lignes de force qui semblent 
émaner, en forme de flammes, des points où 
furent appliqués les doigts. Or, ceux-ci étaient 
appliqués au dos de la plaque immergée dans le 
bain, c’est-à-dire sur le côté verre du cliché 
(eliché 527). 

Ce second cliché (eliché 531) a été pris dans des 
conditions identiques, sauf que la gélatine se 
trouvait tournée vers le haut et que les doigts 
sy appuyaicnt . directement, EL ici, point 


d’effluves. Simplement le trou noir correspondant 
au doigt ; car le bain n’a pu venir développer la 
plaque à cet endroit ; puis un anneau irrégulier, 


provenant de la chaleur et de la capillarité ; 
quelques taches aussi, dues aux mouvements 
involontaires ; puis plus rien : un fond complète- 
ment uni. 

Nous voici donc en face d’une première invrai- 
semblance : des rayons qui agiraient moins forte- 
ment à proximité et à travers quelques milli- 
mètres d’eau, qu'à distance et à travers une 
plaque de verre. 

En voici une autre : si au lieu de soumettre à 
l’action se la maln une plaque immergée dans 
un bain révélateur, on essayait d’impressionner 
cette plaque, soit à sec, soit en l’immergeant dans 
un bain inerte, dans de l’eau distillée, par exemple 
aucun développement ultérieur ne permettait 
de constater le moindre effluve. C'était, vous le 
reconnaîtrez, une étrange anomalie. [L'idée 
naissait immédiatement de phénomènes molé- 
culaires où devaient probablement intervenir, 
outre la chaleur, certains effets de tension super- 
ficielle. Abandonnant alors l'hypothèse Luys 
pour celle-ci, je constatai que les expériences 
antérieurés et ultérieures s’y ajustaient fort exac- 
tement. Voici un certain nombre de clichés que 


| 


j'ai obtenus à cette époque. (1) 


(1) Clichés non reproduits. 
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Lorsque je me fus persuadé qu'aucune autre 
vitalité de notre bonne chaleur naturelle n’était 
décelée par ces faits, je fis un petit compte rendu 
de mes tentatives et de l'interprétation que j'en 
donnais ; je Joignis une épreuve des documents 
sur lesquels je m’appuyais et j’envoyai le tout 
sous pli cacheté à l’Académie des Sciences. Ce 
pli y est encore et je ne l’ai jamais fait ouvrir, 
car, à peu près dans le même temps et avec plus 
d'autorité, le D" Adrien Guébhard, de son côté, 
le capitaine Colson du sien, le commandant Hou- 
daille, M. Paul Yvon et d’autres encore parve- 
naient aux mêmes conclusions. 

Messieurs, nous n’analyserons pas leurs tra- 
vaux. Le temps nous manquerait et j aurais peur, 
en outre, que le sujet ne fût un peu aride pour 
tous ceux d’entre vous qui ne s'intéressent pas 
spécialement à la théorie de la Plaque photo- 
graphique et de son développement ; mais, si 
quelqu'un se sent attiré vers cette question très 
captivante quoique un peu spéciale, je lui recom- 
manderai de consulter entre autres documents les 
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Notes publiées au sujet des prétendus effluves 
par les chercheurs dont je viens de vous parler ; 
Notes dont les plus importantes ont paru au 
Bulletin de la Société française de Photographie, 
1898, p. 29 à 35 (Colson), 39 à 42 (Houdaille), 
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108 à 119 (Colson et Paul Yvon), 439 à 445 
(Guébhard). 

Les interprétations théoriques, présentées par 
ces divers auteurs et par moi-même, diffèrent sur 
quelques points de détail ; car, je vous le répète, 
la physico-chimie de la plaque sensible est à peine 
ébauchée ; mais elles sont unanimes à repousser 
l’idée que les phénomènes seraient dus à une vita- 
lité quelconque. 

La preuve la plus topique, sinon la plus décisive 
en a été fournie, je crois, par M. Paul Yvon. 
Seulement elle est un peu macabre. M. Paul Yvon 
fit détacher à l’amphithéâtre la main d’un 
cadavre. On ne l’injecta point, afin de se mettre à 
labri des actions chimiques. On fit agir cette 
main de cadavre, en même temps qu’une main 
vivante, sur un grand nombre de plaques photo- 
graphiques, tantôt du côté verre, tantôt du côté 
gélatine ; dans l'obscurité complète, à la lumière 
rouge, ete, ete.. La main vivante donna les 
fameux effluves que vous connaissez ; la main 
morte ne les donna point. Alors on réchauffa la 
main morte à une température de 359, que l’on 
entretenait constante au moyen d’un réservoir 
à acétate de soude. Et, nous apprend M. Paul 
Yvon, dans ces nouvelles conditions, « les im- 
pressions obtenues avec la main morte réchauffée 
sont au moins aussi accentuées et aussi nettes 
que celles dues à la main vivante ». E 

On pourrait s’imaginer que des expériences 
aussi décisives, aussi directes, devraient avoir 
prise sur tous les esprits. Grave erreur. Les parti- 
sans des effluves ne se sont jamais inclinés devant 
les faits qu’on leur opposait. Nous possédons 
encore, en lan de grâce 1911, des effluvistes 
impénitents. Leur grande force est de ne rien 
écouter que leur croyance intérieure. Une foi 
aussi vive les rend invulnérables dang ła discus- 
sion. C’est pourquoi ils dureront toujours. 

Une des plus récentes manifestations de ce 
curieux état d’esprit s’est produite au sujet d’une 
expérience bien connue du commandant Colson, 
expérience que l’on a exhumée en l’environnant 
de la mise en scène appropriée aux conséquences 
que l’on en prétendait tirer. Voici en quoi con- 
siste le fait Colson (1). Vous écrivez avec de 
l'encre à écrire ordinaire sur une feuille de 
papier quelconque et vous laissez sécher. Ensuite, 
vous appliquez votre manuscrit contre le géla- 
tino-bromure d’une plaque. Vous le retirez après 
un certain temps et vous développez. Partout où 
l’émulsion s’est trouvée au contact de l’encre, la 
gélatine a été partiellement insolubilisée ; le 

(i) Pour plus de détails, consulter le bel ouvrage de Colson : 


La Plaque photographique et aussi le Bulletin de la Société francaise 
de Photographie, 1895, pp. 249, 256, 296, 310, 34%, 589-593, 
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révélateur n’agit pas ou agit moins sur ces par- 
ties-là, elles restent claires au milieu d’un champ 
plus foncé ; vous obtenez en somme un négatif 
de votre manuscrit. 

On conçoit que cette expérience très ancienne 
puisse être rajeunie et variée de bien des façons. 
Ainsi l’on peut assurer le contact de la plaque et 
du papier sous un livre ou par le moyen d’une 
presse. Tel était, je crois, le procédé du comman- 
dant Colson. Vous pouvez aussi, et c’est ce qui a 
été fait au cours de ces dernières années, enve- 
lopper de papier rouge ou de papier noir la plaque 
et le manuscrit et assurer le contact en vous 
apphquant ce dispositif sur le front, la poitrine, 
le bras, le dos, etc. Quelques vitalistes se sont 
ainsi procuré à bon compte l'illusion de se croire 
radio-actifs. L'effet Colson est alors renforcé par 
la chaleur qui se dégage de notre corps et pro- 
bablement aussi par la moiteur qui traverse le 
papier et vient se condenser sur la couche seu- 
sible avec des propriétés chimiques différentes, 
suivant que les régions traversées sont encrécs 
ou non encrées. De fait, jai montré en 1909 (1), 
que l’on pouvait très bien se passer d’un front 
vivant pour réaliser ce genre d’expériences. 
Apphiquez le dispositif en question sur une sur- 
face légèrement humide et maintenue à la tem- 
pérature du corps humain (2) et vous obtiendrez 
des résultats absolument comparables. Or, si un 
front artificiel, en cuivre, étain, verre ou porce- 
laine se montre actif, lui aussi, vous pourrez 
difficilement admettre ou du moins me faire 
admettre qu’une vitalité quelconque se trouve 
démontrée par ce phénomène. | 

Je m'en voudrais cependant de paraître ignorer 
le suprême argument des vitalistes. « S'il ne 
s'ag!ssait que d’une action chimique, disent-ils, 
d’une action de contact, les caractères manus- 
crits oui mprimés viendraient toujours en clair ou 
toujours en noir ; tandis qu’ils viennent tantôt en 
clair et tantôt en noir, parfois sur le même cliché. » 

Le fait est parfaitement exact ; les caractères 
viennent parfois sur un même cliché les uns en 
négatif, les autres en positif. Un même trait 
d'encre peut commencer en noir, se continuer en 
clair et se terminer en noir; et j'aime mieux 
avouer tout de suite que nous touchons ici à l’une 
des théories les plus controversées de la Photo- 
graphie. 

Mais, avant d’en dire un seul mot, je ferai 
d’abord observer aux vitalistes qu’ils ne donnent 


— 


(1) Cf. Comptes rendus de l Académie des Sciences, 1909, pp. 112- 
115, et Bulletin de la Soriété française de Photographie, même 
année, pp. 91-95. 

(2) Par exemple un bain-marie ou unce cafetière en cuivre que 
vous recouvrez d'une feuille de parchemin légèrement humectée 
puis essorée. 
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eux-mêmes aucune explication valable du phé- 
nomène. Que nous émettions des rayons, je veux 
bien l’admettre provisoirement. Qu'ils traversent 
le papier blanc, le papier rouge et le papier noir, je 
l’admets encore. Mais je prie messieurs les vitalistes 
de nous dire pourquoi leurs 
fameux rayons, arrêtés par 
la moitié d’un trait d’encre 
au point de ne fournir ici 
qu'un négatif, se trouvent 
renforcés par l’autre moitié 
du même trait d'encre au 
point de s'inscrire là en po- 
sitif. 

Tant que ces messieurs ne 
nous aurons pas expliqué 
clairement cette merveille, 
je ne verrai pas en quoi peut. 
leur être favorable largu- 
ment qu'ils mvoquent. 

D'autant qu'avec ma ca- 
fetière ou mon bain-marie, 
j'obtiens les mêmes effets 
d’inversion ; ce qui nous dis- 
pense même de discuter 
l’amusante théorie de cer- 
tains vitalistes, d’après la- 
quelle nous émettrions des rayons noirs et des 
rayons blancs ; et je pense, aussi, des rayons pana- 
chés Quand on prend du rayon, l’on n’en saurait 
trop prendre. 

De fait, la théorie du renversement de l’image 
photographique n’a rien encore de définitif. Elle 
a donné lieu à de volumineux travaux et à de 
multiples hypothèses, dont aucune peut-être ne 
couvre tous les faits observés. On a cru d’abord 
que l’inversion était liée uniquement à l'excès 
de pose, à la solarisation, comme on disait alors. 

M. Guébhard a tenté de prouver qu’elle était 
liée non pas uniquement à l’excès de pose, mais 
à l'intégration des énergies qui proviennent res- 
pectivement de la pose et du développement (1), 
et, pour plus de généralité, de toutes les énergies 
qui furent appliquées à la plaque depuis sa fabri- 
cation jusqu’à son fixage. On est conduit à dis- 
tinguer ainsi des inversions de surpose, de survoi- 


lage, de surdéveloppement, ainsi que des inver- 


sions d’origine chimique. | 

Pour ingénieuse que soit cette théorie, elle ne 
me paraît pas expliquer très clairement le fait 
(signalé pourtant par M. Guébhard lui-même), 
de l’inversion des images sous-exposées. 

En 1889, je crois, A.-W. Clayden observa que, 


dans la photographie des éclairs, certaines rami- 


(1) Cf. A. Guésnann, L’ Inversion photographique. 
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fications de la décharge électrique venaient en 
clair au développement de la plaque, et, par con- 
séquent en noir sur le positif. On appela cette par- 
ticularité les éclairs notrs ou l'effet de Clayden (1) 
et on l’attribua à la surpose, à la solarisation. Une 
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telle opinion toutefois ne pouvait pas résister 
facilement à l'examen, car les clichés montraient 
que les éclairs noirs étaient souvent les dernières 
ramifications, et vraisemblablement les moins 
lumineuses, d’éclairs puissants qui, eux, s’inscri- 
vaient en traits de lumière. 

R.-W. Wood ne tarda pas à prouver qu’on 
avait affaire, dans l'effet Clayden, non pas à une 
surexposition mais, au contraire, à une exposition 
excessivement courte. 

Le fait lui-même de l'inversion de Clayden fut 
expliqué par une théorie due à J.-M. Eder et par 
une autre due au D! Lüppo-Cramer. Les discuter 
ou même les énoncer nous éloignerait trop de 
notre sujet. Qu'il me suffise, en vous les signalant, 
de vous faire voir combien il est parfois difficile, 
en Photographie, de donner une explication 
incontestable des phénomènes les plus connus. 
L’inversion est de ce nombre. Nous la constatons 
souvent, nous l’expliquons assez mal ; mais on ne 
peut, dans le cas présent, l’invoquer ni pour ni 
contre une théorie quelconque de la vitalité. 
C’est une question à part. 


(La fin au prochain numéro.) 


(1) On trouvera dans cette page un bel exemple d'effet Clayden. Ce 
cliché m’a été aimablement prêté par M. Émile Touchet, secrétaire 
adjoint et lauréat de la Société astronomique de France. Il est tiré 
de son remarquable travail sur la Photographie des Eclairs. L'ori- 
ginal a été obtenu à Westgate-on-Sea, le 5 août 1899, par l'éminent 
astronome anglais, M" William J.-S. Lockyer. 
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A PROPOS D'UN CAS DE PRÉVISION DE MORT 


Publié par M. C. FLAMMARION 


(Annales des Sciences Psychiques, 1-16 Septembre 1911) 


Que M. Flammarion, dont je connais la bonne 
grâce, veuille bien me permettre de faire, au 
sujet des trois cas de prémonition qu'il a publiés 
dans le dernier numéro des Annales (1), quelques 
remarques d'ordre purement médical. 

Je ne prétends pas donner de ces faits une 
explication définitive, une explication qui n'au- 
rait pas besoin d’être expliquée, selon l'heureuse 
expression de M. Flammarion lui-même. Ce n'est 
pas à un savant de sa trempe qu’il convient de 
faire remarquer qu'aucune de ces explications 
totales ne peut être présentée dans le déjà vaste 
cycle des connaissances humaines. 

Qu'il suffise pour l'instant de faire ressortir 
certaines circonstances des faits envisagés, qui 
semblent permettre de les classer dans des caté- 
gories déjà admises. . 

J'espère pouvoir faire admettre une inter- 
prétation qui remplacerait avantageusement celle 
de la prémonition. 

Prenons le premier cas. Il s’agit d’une reli- 
gieuse qui, le dimanche, prévit sa mort pour le 
samedi Suivant. La relation rapportée par 
M. Flammarion manque malheureusement de 
détails. Nous savons qu'il s’agit d’une maladie 
d'estomac, mais on ne nous dit pas laquelle. En 
général la mort subite est rare dans ces affections. 
Quoiqu'il en soit, si la mort a été rapide, subite 
mème, si l’on veut, elle n’était pas inattendue, 
puisque le médecin « trouva la sœur très mal » 
et «erut de son devoir de conseiller à la supérieure 
de la faire administrer au plus vite, car sa maladie 
était mortelle et d’un moment à Fautre une crise 
pouvait l’emporter ». | 

La religieuse était done en imminence de mort. 
En l’annonçant pour le samedi suivant, la proba- 
bilité de tomber juste était de 1/7, la survie ne 
devant vrasemblablement pas outrepasser une 
semaine ; puisque, dès le dimanche, le médecin 
déclarait Ja mort possible « d’un moment à 
l'autre ». L'hypothèse d’une coïncidence fortuite 
est done admissible, D'autant mieux que la pré- 


1) L'article de M. C. Flammarion a été publié dans la livraison 
de septembre, mais celui de M. le Dr de Saint-Albin n'a pas pu 


trouver place dans celle d'octobre. —- Note de la R. 


vision fut moins précise que ne l'indique 
M. Flammarion. On ne peut parler de « mort 
à heure fixe », la religieuse n’ayant indiqué que 
le jour de sa mort et nullement l’heure. 

Mais la coïncidence fortuite n’est qu’un pis 
aller. Nous pouvons imaginer une autre hypo- 
thèse, que, pour ma part, je trouve suffisamment 


vraisemblable. M. Flammarion l'indique d’ail- 


leurs : « nous pouvons penser, dit-il, que l’idée 
de la mourante a joué un rôle capital et a suffi 
pour amener la mort à heure fixe ». C’est aussi 
mon opinion. Nous connaissons la puissance de 
l’idée sur l'organisme « mens agitat molem » 
lorsque cette idée surtout revêt, comme c’est le 
cas ici, un caractère émotif et éclôt sur un terrain 
mystique. Nous connaissons l’action inhibitrice 
des centres supérieurs d’idéation du cerveau, non 
seulement sur les fonctions de la vie de relation, 
mais même sur des organes, qui, dans l’état 
d'équilibre normal, semblent soustraits aux in- 
fluences cérébrales. Inutile d’en citer des 
exemples ; il suffit de se rappeler les effets bien 
connus de l’émotion sur la motricité, le cœur et 
la circulation périphérique. Il est hors de doute 
que l’on peut mourir, sinon directement par 
auto-suggestion, du moins par l'effet de l’émotion 
qu’elle provoque. Pour peu que le cœur soit 
atteint, une syncope cardiaque passagère ou défi” 
nitive peut en résulter. Je suis donc sur ce point 
encore tout-à-fait d'accord avec M. Flammarion. 
On peut interpréter les faits ainsi : la malade 
s’est suggestionnée qu’elle mourrait un samedi et 
l'attente de la mort, renforcée par l’excitation 
mystique, a produit une syncope mortelle. 

Mais alors pourquoi M. Flammarion poursuit-il 
en disant : « La certitude prémonitoire n’en est 
pas moins frappante. » Il me semble, que pour 
admettre la prémonition, il faut que l'événement 
annoncé ne puisse être prévu par voie de déduc- 
tion logique. Le sujet qui détermine lui-même 
par auto-sugcestion le moment de sa mort, ne 
peut évidemment être tenu ignorant de cette 
circonstance. 

Quant à l'hypothèse qu’émet ensuite M. Flam- 
marion, que « cette bonne religieuse s’est con- 
servée vivante jusqu’au samedi par auto-sugges- 
tion », elle me semble beaucoup moins vraisem- 
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blab'e que celle de la mort par auto-suggestion. 

Laissons ce cas peu favorable à la discussion, 
par suite de l’insuflisance de l’ « observation » de 
la malade et voyons le suivant. 

Jei nous sommes déjà sur un terrain plus solide, 
les détails sont suffisants, le diagnostic précis. Il 
s'agit évidemment d’une crise de rhumatisme 
articulaire aigu chez un homme qui, la nuit, eut 
une vision de son père décédé. Celui-ci, par 
attouchement, guérit les articulations malades et 
annonce à son fils la date et l’heure de sa mort. 
Le médecin qui rapporte ce cas parle de rhuma- 
tisme cérébral. Or, en consultant le chapitre qui 
traite de cette affection dans les ouvrages clas- 
siques, on trouve des indications comme celles-ci : 
« Le malade a le pressentiment de sa mort pro- 
chaine », du « délire nocturne, des hallucinations 
de l’ouïe et de la vue », enfin une « atténuation 
des douleurs » ou même leur « cessation complète » 
Tous ces symptômes cadrent bien avec le dia- 
gnostic de rhumatisme cérébral, affection souvent 
_mortelle et quelque fois par mort subite. Néan- 
moins, l’état général du malade était devenu très 
satisfaisant, alors que dans le rhumatisme céré- 
bral la fièvre augmente, l’état général s'aggrave, 
établissant un contraste frappant avec la dispa- 
rition des douleurs articulaires. Mais peut-être 
s’agissait-il d’une forme fruste ou plutôt d’un 
début de phénomènes cérébraux, ce qui n'exclut 
pas du tout la possibilité d’une mort subite. 

L'imminence de mort est donc certaine, la 
mort subite normale, le pressentiment de cette 
mort rentre aussi dans les faits connus. Quant à 
la mort à l'heure précise annoncée par le malade, 
on peut y voir, comme dans le premier cas, le 
résultat d’une action inhibitrice, d'un phéno- 
mène d'arrêt du cœur, déclanché par auto-sug- 
gestion. 

Ce n’est évidemment là qu’une hypothèse, 
mais assez plausible pour qu’on puisse s’y tenir 
en attendant. Pui:qu’il nous faut presque tou- 
jours recourir à des hypothèses pour expliquer de 
tels faits, pourquoi ne pas préférer celles qui ne 
font intervenir aucune puissance occulte ? Cette 
conduite me semble plus méthodique et plus 
prudente. | | 


Mais se passer d’hvpothèses serait encore 
beaucoup mieux, et c’est ce que nous pourrons 
faire pour le dernier cas rapporté par M. Flam- 
marion d'après un Mémoire traduit de l'allemand 
de M. le le baron Frédéric-Charles de Strombeck. 
Ce cas me semble, comme à M. Flammarion, plus 
caractéristique que les précédents, nuus pour des 
raisons différentes. 

Je rappelle brièvement qu'il s'agit d'une jeune 
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fille atteinte de crises nerveuses accompagnées 
d’altérations de la personnalité, la faisant passer 
par trois ou quatre états différents. Cette per- 
sonne annonça sa guérison pour le mercredi 13 


janvier à 5 heures précises, ce qui arriva. [ci 


l'abondance de détails significatifs nous permet 
de porter un diagnostic qui impose une inter- 
prétation du fait de prévision aussi sûre que 
simple. | 

Que sont, en effet, ces crises nerveuses pendant 
lesquelles la malade pousse « de grands cris, 
s'arrache les cheveux » tombe dans de « longs 
évanouissements » accompagnés de contracture, 
puis se met à converser avec Dicu et les anges ? 
Pourquoi la crise finale débute-t-elle à la suite 
d’ « une contrariété assez forte » et pourquoi 
fut-ce « par suite de la question : quand elle 
serait guérie ? », qui échappa à l’une des per- 
sonnes présentes, « que la malade se mit à 
annoncer sa guérison et à régler Jusque dans les 
plus menus détails le cérémonial de sa cure ? 
Quel est ce sommeil qu’elle dit elle-même n’être 
« point un sommeil ordinaire, mais un sommeil 
particulier »? Comment ne pas remarquer com- 
bien cette guérison « ubite et absolue » fut longue- 
ment annoncée, préparée, machinée par la 
malade ? 

Toute cette mise en scène n’est-t-elle pas évi- 
demment celle de ’hystérie la plus caractérisée, 
la grande hystérie que Charcot observait à la 
Salpétrière ? 

Depuis Charcot, il est vrai, notre conception 
de cette affection s’est singulièrement modifiée, 
et l'accord est loin d’être fait à ce sujet. Mais 
quelles que soient les divergences des auteurs 
quant à la nature de l’hystérie, tous sont una- 
nimes à reconnaître qu'un de ses caractères les 
plus constants est la suggestibihité. Pour certains 
ce serait même toute l’hystérie. Aussi Babinski 
en a-t-il donné récemment cette définition qui fit 
quelque bruit : « L'hystérie est un état psychique 
rendant le sujet qui s’y trouve capable de s’auto- 
sugacstionner ». H donne à cet état le nom un peu 
rébarbatif de « pithiatisme ». 

D'autres auteurs vont plus loin encore et ne 
voient dans l’hystérie, avec Dupré, qu’un « état 
plus ou moins conscient et volontaire de simu- 
lation-fabu'ation des syndrômes  neuro-psy- 
chiques ». 

Quelle difficulté désormais d'expliquer le cas de 
cette Jeune fille? Ne savons-nous pas que l’auto- 
suggestion, comme le dit Bernheim, intervient 
dans toutes les manifestations de l’hystérie »? Dès 
lors n'est pas évident que Pauto-suggestion qui 
créa ses crises dramatiques les fit cesser avec la 
mème prestigieuse facilité? 
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Certes, ce cas est curieux par l’ampleur de son 
développement, l’intensité des troubles nerveux 
et l’impressionnante dramatisation qu’a su orga- 
niser la malade. Mais en faisant abstraction de 
l'intérêt épisodique, l’observation de faits de ce 
genre est devenue très banale, depuis que l'hys- 
térie et la suggestion sont mieux connues. Íl n’y a 
pas un médecin qui n’ait fréquemment l’occasion 
d'en observer. 

Aussi je m'étonne qu’un savant aussi averti 
que M. Flammarion m'ait pas su soulever ce 
masque de prophétesse domestique, pour trouver 
au dessous le facies typique de l’hystérie. Peut- 
être, conclut M. Flammarion « que dans certains 
cas de sensibilité spéciale, les événements à venir 
ont été aperçus d'avance ». C’est bien possible, 
mais cette conclusion ne me paraît nullement 
découler de l’analyse des faits cités. 

Toute question d’authenticité mise à part, les 
cas où la mort est produite par accident, comme 
ceux rapportés à la suite de l’article de M. Flam- 
marion, me paraissent bien plus probants. 

Pour terminer, je crois pouvoir appliquer aux 
cas de prémonition en général la sévère critique 
que le D! P. Farez a faite des rêves prémoni- 
toires : « Reconnaître au rêve une valeur pro- 
phétique c’est recourir à l’explication la plus 
étrange et la moins en accord avec la science. » 


Dr E. de SAINT-ÅLBIN. 


M. Camille Flammarion répondra aux obser- 
vations de M. le D! de Saint-Albin, s’il le jugera 
nécessaire. En attendant, il me sera permis de 
faire, à mon tour, quelques remarques sur la cri- 
tique qu’on vient de lire, tout en reconnaissant 
l'intérêt incontestable et la valeur qu’elle pré- 
sente. 

Notre aimable correspondant dit en somme, 
qu'il est inutile et anti-scientifique d’attribuer au 
phénomène de la « prémonition » les cas racontés 
par M. Flammarion, puisqu'ils peuvent recevoir 
d’autres explications, grâce auxquelles ils se trou- 
veraient « classés dans des catégories déjà ad- 
mises » Pour ne parler que du cas auquel 
M. de Saint-Albin attribue plus d'importance, 
cette catégorie serait essentiellement celle des 
phénomènes dûs à lhystérie. 

Or, ce système conservateur, bien qu'il doive 
être suivi en général, n'est pas aussi uniformément 
juste et utile qu’on a pris lhabitude de le sup- 
poser. On peut même dire que la presque totalité 
des grandes découvertes, dans le domaine de la 
science, onl été faites grave à des progressistes, à des 
répolutionnatres, qui ont violé ce principe conser- 
vateur el académique, Cela n'a même pas besoin 
d'être démontré, Il nous faut nous tenir aux lois 
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existantes, c'est entendu : mais on n’a Jamais 
fait une révolution sans enfreindre les lois exis- 
tantes. Par contre, l'application du principe en 
question a souvent empêché, ou retardé, une 
heureuse découverte. Il me suffira de citer un 
exemple. On sait que Galilée a discuté l’étrange 
phénomène de l’ambre frottée, qui attire certains 
corpuscules — phénomène déjà signalé par 
Thalès, plusieurs siècles avant l Ere chrétienne. Il 
se demande si quelque force insoupçonnée ne se ca- 
cherait point dans ce fait : mais ensuite il remarque 
que, comme la méthode scientifique veut qu’on 
n'ait pas recours à de nouvelles hypothèses alors 
qu'une hypothèse déjà admise suffit à expliquer 
un phénomène, l'attraction exercée par l’ambre 
doit être tout simplement attribuée à la chaleur 
dégagée par le frottement et qui opérerait de 
telle et telle façon. Ainsi, Galilée se laissait 
échapper la découverte de la force ignorée qu’on 
a appelée depuis « électricité statique ». 

Est-ce à dire que nous ne devrons plus tenir 
compte de la maxime, si prudente et raisonnable 
en principe, que nous indique le D de Saint- 
Albin ? Certainement non ; je l'ai dit déjà : mais 
enfin, il importe de ne pas oublier que cette 
maxime est loin d’être infaillible. 

Maintenant, est-il vrai, au moins, que le phé- 
nomène de la « prémonition » doive être classé 
parmi les hypothèses « non admises » ? Il est 
admis par les uns, il est contesté par les autres ; 
mais une chose est incontestable : la phalange des 
névateurs est constituée par les personnes qui ne 
se sont jamais occupées de métapsychisme : la 
totalité, ou la presque totalité des personnes qui 
s’en sont occupées sont pour l'affirmation, ou tout 
au moins, elles réservent leur jugement. Cette 
observation a sa valeur. Du temps de Kepler, le 
système de Copernic n’était encore admis que par 
une infime minorité de doctes ; Galilée l’apprit 
à ses dépens. Et pourtant Kepler, ayant accepté 
cette doctrine qui était alors ce que le DT de 
Saint-Albin appelle « non admise », et qui pour le 
professeur Grasset n’était même pas scientifique, 
puisqu'elle était alors préscientifique, bâtit sur 
clle son merveilleux système des lois planétaires. 
Qu'est-ce done précisément qu’une hypothèse 
admise ? Les cas de prémonition qui ont été 
recueillis, même seulement au cours de ces der- 
mers quarante ans, sont des centaines, des 
milliers ; un grand nombre parmi eux est étavé 
par des documents qui font qu’on ne voit pas 
comment on pourrait les réfuter : nous citerons, 
par exemple, celui que le DY Geley à publié dans 
notre livraison d'octobre 1910. 

Le Dr P. Farez pe s'en déclare pas satisfait, 
parait-il ; il trouve que « reconnaitre au rêve lne 
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valeur prophétique c’est recourir à l'explication 
la plus étrange et la moins en accord avec la 
science ». L'explication de Copernic sur le mou- 
vement des astres a été, durant au moins deux 
siècles, « la plus étrange et la moins en accord 
avec la science». La science d’alors, bien entendu. 
Dans cinq siècles, la science d’aujourd’hui sera 
aussi la science d’alors ; en tout cas, comme l’a 
fort bien fait remarquer le professeur Charles 
Richet dans ces colonnes même (1): «Nous n’avons 
pas le courage de nous dire qu’en l’an 2000, et à 
plus forte raison en lan 3000, il ne restera pas 
debout une parcelle de nos théories scientifiques, 
que nous regardons comme certaines. Et cepen- 
dant l’écroulement de tout notre échafaudage 
scientifique, si laborieusement construit, n’est 
pas une probabilité, mais une certitude ». 

Si quelqu'un devrait être prudent dans ses 
affirmations théoriques sur les explications 
« étranges » et qui ne se trouvent pas « en accord 
avec la science », c’est bien le DT P. Farez. On 


sait que ce savant, d’ailleurs d’un talent incon- 


testable, est depuis de longues années le secré- 
taire de l’Institut Psycho-Physiologique et de la 
Revue de l’Hypnotisme, dirigés tous les deux par 
cet infallible adversaire du magnétisme et du 
métapsychisme qu'est le docteur Berillon. 
Durant quelques lustres, dans l’Institut Psycho- 
Physiologique, on s’est évertué à hypnotiser les 
patients, et dans la Revue on a prôné les bienfaits 
de l’hypnotisme. Tout dernièrement, le D" Beril- 
lon a renié la plupart de son œuvre en décla- 
rant, même dans les grands quotidiens de Paris, 
que « l’hypnotisme est, en somme, devenu sans 
objet, depuis qu'on s’est aperçu qu'il n’était pas 
indispensable d’endormir des malades pour les 
obliger à faire ce qui est nécessaire à leur guérison, 
etc. etc. » La Revue de l’Hypnotisme a donc changé 
son titre en celui de : Repue de Psychothérapie ! 

Il apparaît de tout ceci que la démarcation 
entre les théories admises et les théories non 
admises, les théories scientifiques et les théories 
préscientifiques n’est pas aussi nette qu'on se 
l’imagine généralement. Alors, quand un homme 
comme M. Camille Flammarion a cru constater 
la réalité du phénomène de la prémonition ; 
quand il observe l'analogie existant entre les cas 
qu'il cite et ceux dans lesquels l'hypothèse supra- 
normale est seule admissible (comme celui que 
nous citons à la page 263 de notre fascicule de 
septembre dernier), ou ceux dans lesquels hypo- 
thèse supranormale se présente d’une façon très 
probable (comme dans le fait que l’éminent pro- 
fesseur Liébeault raconte dans sa Thérapeutique 


(1) Janvier 1905. 
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suggestive et que nous publions ci-dessous) ; quand, 
enfin, on voit combien sont incertaines et mu- 
ables les théories sur l’hystérie, alors on trouve 
assez excusable M. C. Flammarion pour avoir 
cherché à expliquer par un phénomène de prémo- 
nition des faits qui sont passibles aussi d’une 
explication conforme aux doctrines plus géné- 
ralement admises dans les écoles médicales. 


C. de VESME. 


Cette observation est extraite de l’un de mes re- 
gistres ; elle porte le N° 339 et la date du 7 jan- 
vier 1886 : 

Aujourd'hui, à 4 heures de lPaprès-midi. M. S. 
de Ch... vint me consulter pour un état nerveux de 
peu de gravité. Il a des préoccupations morales à 
propos d’un procès en cours et des choses suivantes. 
En 1879, le 26 décembre, en se promenant dans une 
rue de Paris, il vit écrits sur une porte ces mots : 
Mme Lenormand, nécromancienne. Poussé par la 
curiosité, sans réfléchir, il se fit ouvrir, et, introduit, 
se laissa conduire dans un salon plutôt sombre. Là, 
il attendit Mme Lenormand qui, prévenue sur 
l'heure, arriva et le fit asseoir devant une table. 
Alors elle sortit, revint, se plaça en face de lui ; puis, 
la paume d’une de ses mains, elle lui dit : Vous 
perdrez votre père dans un an, jour pour jour ; vous 
serez bientôt soldat (Ch... avait alors 19 ans), mais 
vous ne le resterez pas longtemps. Vous vous 
marierez jeune ; vous aurez deux enfants, et vous 
mourrez à 26 ans! 

M. Ch... fit part de cette stupéfiante prophétie à 
quelques amis et à plusieurs de ses parents, mais on 
la prit d'abord pas au sérieux. Cependant, son père 
étant mort le 26 décembre 1880, après une courte 
maladie — c’est-à-dire un an après l'entrevue avec la 
nécromancienne — ce malheur refroidit beaucoup 
son incrédulité, et, lorsqu'il devint soldat, pour 
six mois sedlene: lorsque, s'étant marié peu de 
temps après, il devint père de deux enfants et fut sur 
le point d'atteindre ses 26 ans, il considéra n’avoir 
plus que peu de jours à vivre. C’est alors qu’il vint 
me trouver... 

Ce jour-là et les jours suivants, je tâchai de plonger 


M. de Ch... dans le sommeil profond. afin de dissiper 


la noire obsession à imprimée dans son esprit : c’est- 
à-dire celle de sa mort prochaine — mort qu’il 
s 'imaginait devoir le toucher le 4 février, jour anni- 
versaire de sa naissance, bien que Mme normand 
ne lui eût rien précisé à ce sujet. Je ne puis produire 
‘sur le jeune homme le moindre petit sommeil, tant son 
agitation était forte : néanmoins, comme il était 
urgent de le délivrer de la conviction de devoir 
bientôt succomber, conviction dangereuse, puisqu'on 
a vu souvent des ai diuam: de ce genre s'accomplir 
littéralement, par auto-suggestion, je changeai de 
système et Jui proposal de consulter Pun de mes 
somnambules, un vieillard septuagénaire, surnommé 
« le Prophète » parce que, endormi par moi, il avail 
annoncé l’époque précise de sa guérison de rhuma- 
usmes articulaires remdntantà-quatre-ans, et la date 
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de la guérison de sa fille ; cette dernière cure avait été 
dûe à l'affirmation qu’elle aurait reiouvré la santé à 
une heure fixée précédemment, circonstance dont son 
père lavait pénétrée. 

M. de Ch... accepta avidement ma proposition, et 
ne manqua pas de se rendre exactement au lieu de 
rendez-vous que je lui avais procuré. Entre en rela- 
tions avec ce somnambule, ses premières paroles 
furent : « Quand mourrai-je ? » Le dormant expéri- 
menté, soupçonnant le trouble du jeune homme, lui 
répondit après l'avoir fait attendre un peu : « Vous 
mourrez... vous mourrez... dans 41 ans ». L'effet 


causé par ces paroles fut merveilleux ; immédiate- 
ment le consultant redevint joyeux, expansif et 
plein d'espoir, et lorsqu'il eut passé le 4 février — 
ce jour tant redouté — il se crut sauvé... 

Je ne pensais même plus à cette affaire, lorsque, 
au commencement d'octobre, je reçus une lettre 
de faire part par laquelle Jappris que mon mal- 
heureux client était mort le 30 septembre 1885, dans 
sa vingt-septième année, c’est-à-dire à Pâge de 
26 ans, comme Mme Lenormand l'avait prédit. 


Dr LIÉBEAULT. 


Dessins Médiumniques 


M. Léon PETITIEAN, publiciste bien connu à 


facultés médiumniques de nature intellectuelle 
Paris, publiait récemment dans la Revue du Spiri- de différentes espèces ; entre autres celle qui lui 


tisme ce qu'on pourrait appeler « ses expériences permit de faire des dessins automatiques remar- 
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uns dans les Annales des Sciences Psychiques, et 
nous commençons par les deux, infiniment 
curieux, que nous publions aujourd’hui. 


En même temps, afin que nos lecteurs soient 


à même de se rendre compte de la manière dont . 


M. Petitjean a exécuté ces dessins, nous repro- 
duisons ici le récit qu’il a fait, à ce sujet, dans la 
Revue du Spiritisme. 


A l'un des retours du correspondant bienveillant 
qui me dit, sans cesse, être l'esprit de ma mère, je lui 
demandai s’il ne me serait pas possible d’obtenir 
autre chose que des communications écrites. N'ayant 
jamais eu aucune aptitude pour le dessin, il eût été 
curieux que je pusse arriver à tracer à la plume ou au 
crayon, quelque chose qui ressemble à une figure ou à 
un paysage. 

‘Ma mère imne fixa un rendez-vous éloigné de quel- 
ques jours, et à l'heure dite, m’annonça, selon lu- 
sage : « l Esprit est là !» 

J eus alors la figuration très rudimentaire d’un 
personnage enveloppé de draperies, qu’on me dit être 
un esprit revêtu de son costume fluidique. 


D’autres tracés, de plus en plus chargés de lignes, 
me furent ensuite donnés aux heures de communica- 
tion, l'esprit m'étant chaque fois présenté — si l’on 
peut dire ainsi — par mon guide. 
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Les dessins se perfectionnèrent, s’agrandirent, se 
compliquèrent à plaisir, figurant des paysages fantas- 
tiques dominés par un ou plusiers personnages en 
turban et draperies, avec des dentelles d’une grande 
finesse, ma main allant paisiblement et régulièrement 
d’un bout à l’autre de la feuille de papier. — Ces 
dessins, qui sont déjà des choses tout-à-fait éton- 
nantes, étant donne mon incapacité en l'art du 
dessinateur, furent remplacés ensuite par d’autres, 
d’un modèle beaucoup plus grand (60 sur 45 centi- 
mètres), d’un style inconnu et impossible à imaginer 
pour un artiste moderne. 

Toutes les personnes compétentes à qui je les ai 
soumis s'accordent à reconnaître que je n’aurais pu 
projeter de semblables compositions. — Un dessi- 
nateur exercé mettrait des mois à les reproduire 
alors que ma main, agissant sous une impulsion in- 
connue, a fixé chaque dessin sur le papier en trente 
heures environ, par séances d’une heure et demie à 
deux heures. 

Ces preuves sont les plus sérieuses que j'ai pu 
obtenir d’une force intelligente sur le subliminal exté- 
riorisé. — Íl me paraît impossible que le subcons- 
cient, agissant seul, produise de tels effets. — 
Lorsqu'il m'arrive de laisser ma main opérer sans le 
concours de l'entité invisible, je n'obtiens que de 
l'écriture informe, des mots illisibles, ou des lignes 
sans suite ct sans rapport avec les dessins cités plus 
haut, ° 
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ALBERT DE Rocuas : Les Vies successives. 
Documents pour Etude de cette Question. 
— (Paris, Bibliothèque Chacornac, 11, quai, 


Saint-Michel. — 1911. — prix 6 fr.). 


Parmi les ouvrages, assez nombreux, et, pour 
la plupart, très recherchés, de M. le colonel 
de Rochas, il n’y en a probablement aucun qui 
ait rencontré le succès de librairie auquel est 
appelé ce nouveau volume. Les fascicules des 
Annales des Sciences Psychiques dans lesquels 
parut la partie la plus originale et substantielle 
du livre que nous annonçons aujourd’hui furent 
tellement demandés, qu'ils ne tardèrent pas à 
être épuisés. Cela tient évidemment à l'intérêt 
passionné que soulève, dans un grand nombre de 
personnes, cette question des « vies successives », 
par suite de la propagande faite en ce sens, 
d’abord par les spirites kardécistes, ensuite par 
les théosophes ; et par le vif intérêt qu'il y a à 
voir si cette doctrine, jusqu'ici plutôt spécu- 
lative, ne peut pas s’étayer à des argumentations 
expérimentales. M. de Rochas s’est consacré à 


cette recherche avec l'originalité bien personnelle 
qu'on lui reconnaît, et son nouvel ouvrage, 
malgré un certain déséquilibre entre ses diffé- 
rentes parties, malgré les résultats presque 
complètement négatifs auxquels il est parvenu, 
est appelé sans doute au plus vif succès. 

Dans la première partie de son ouvrage, l’au- 
teur rapporte, presque comme préface, un assez 
grand nombre de citations d’où il résulte que la 
question des vies successives, a été admise, de 
tous temps, par presque tous les peuples et par 
des penseurs distingués. Cette opinion ne se 
basait, naturellement, que sur des données philo- 
sophiques ; on cherchait « quelles seraient les 
conditions les plus équitables pour récompenser 
ou punir, pendant l'éternité, les bonnes ou les 
mauvaises actions commises pendant le temps 
infiniment court qu'est la vie terrestre ». De nos 
jours, des expériences et des observations sont 
venues s'ajouter aux raisonnements précédents. 

La deuxième partie de ouvrage — de beau- 
coup la plus importante — est surtout une repro- 
duction des articles que M. de Rochas a publiés, il 
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y a six ans, dans notre Revue, et auxquels nous 
faisons allusion plus haut. On sait que le colonel 
est un croyant dans le magnétisme. Il aflirme 
que, sous l'influence de passes longitudinales 
exercées de haut en bas et combinées avec l’im- 
position de la main droite sur la tête du sujet 
assis en face de l’opérateur, il se produit une série 
d'états ayant l’apparence de la veille mais pré- 
sentant chacun des caractères spécifiques, et se 
succédant toujours dans le même ordre. Ces 
états sont séparés par des phases de léthargie 
ayant l’apparence du sommeil ordinaire ; on sait 
que certains hypnologues ne voient en tout cela 
que de l'illusion et de la suggestion : naturelle- 
ment, nous n’entrons pas ici dans cette contro- 
verse. Toujours est-il que M. de Rochas croit être 
parvenu, par cette méthode « magnétique », à 
provoquer chez quelques-uns de ses sujets le 
phénomène de la « régression de la mémoire ». 
La plus remarquable série d’expériences à ce 


sujet est bien celle qui fut faite avec Laurent, et: 


qui date de 1893 : elle a été publiée dans les 
Annales des Sciences Psychiques de juin 1895, et 
fait le plus grand honneur à son auteur, grâce 
aux nombreuses et intéressantes observations qui 
s’y trouvent recueillies. Mais pour ce qui se 
rapporte à la question de la régression de Ia 
mémoire, on peut se demander s’il ne s’agit pas 
ici d’une suggestion, prenant la forme d’une 
inhibition adressée au sujet, de se souvenir des 
faits de sa vie qui se sont produits avant telle ou 
telle date. Plusieurs incidents de ces expériences 
permettraient de le croire. Nous nous bornerons 
ici à en reproduire ‘un seul, raconté par le sujet 
lui-même : Laurent. 


… fci une nouvelle réponse à une question d’un 
autre genre teudrait encore à trouver que je me rends 
compte malgré tout que je suis endormi. 

— Avez-vous une sœur ? demande M. de R... 

— Oui, mais je ne me la rappelle que toute petite. 

— Que fait votre père ? 

— Je ne l'ai plus. 

C'est là ce que je réponds. Or, quand j'avais 
neuf ans, mon père vivait encore ; il faut donc que 
j'aie la notion du présent, que ce soit mon moi actuel 
qui parle dans ce cas. 


C’est bien ça. Le sujet hypnotisé veut bien con- 
sentir à jouer le rôle qu’on lui suggère ; mais de 
temps à autre, malgré l’acuité de son attention 
monoidéisée, il a un oubli, commet une gaffe, qui 
le trahit. 

Suivent les cas dans lesquels la régression 
de la mémoire paraît avoir été poussée 
jusqu'aux hypothétiques vies précédentes des 
sujets qui servaient aux expériences. Les mêmes 
considérations que nous avons faites pour le cas 


Laurent peuvent être répétées, à plus forte 
raison, pour ces derniers cas ; l’auto-suggestion 
y a certainement joué un rôle considérable. Tl 
n’est certainement pas facile de déterminer la 
mesure exacte dans laquelle quelques phéno- 
mènes supranormaux peuvent s'être mêlés aux 
romans que les théories concernant la réincar- 
nation, plus ou moins acceptées par les magné- 
tiseurs, occultistes, spirites et théosophes ont 
fait germer dans l'imagination des sujets, les 
prédilections philosophiques de l’opérateur ai- 
dant. Mais il est incontestable que ces romans de 


la subconscience constituent le fond même des 


prétendues vies successives de Joséphine, Eu- 
génie, Mayo, Mme Roger, etc. En effet, il a été 
facile à M. de Rochas de s’assurer de la fausseté 
de presque toutes les indications données par 
tous ses sujets. Il s’est bien trouvé dans le cas de 
Mme J..., observé par M. Bouvier, et dans 
quelques-uns des cas observés par M. de Rochas 
lui-même, quelques petits détails qu’il n’est pas 
tout-à-fait aisé d’expliquer ; par exemple, cer- 
taines indications exactes données par l’un des 
sujets sur une petite ville où il aurait passé en 
partie l’une de ses existences précédentes, et où 
il n'avait jamais été durant sa vie actuelle. Mais, : 
toute hypothèse de fraude mise à part, il est 
tellement manifeste qu’un souvenir subconscient 
peut avoir joué un rôle dans ces cas très rares, 
qui paraissent justifier, au cours des expériences 
magnétiques, hypothèses de la régression de la 
mémoire à d’autres existences précédentes, que 
ces exceptions n’ont vraiment pas une grande 
valeur devant les faits absolument convaincants 
qui prouvent l'irréalité des récits faits par les 
sujets magnétisés. 

Nous allons citer le cas du sujet M. Surel pour 
donner une idée générale des balivernes que 
racontent ces sujets. Voici comment débute la 
« deuxième vie » de ce monsieur. 


Louis Fargeau est le fils d’un batelier du Rhône 
qui habite les Brotteaux. Il va un peu à l’école, il a la 
tête dure. À quinze ans, il travaille avec son père sur 
le Rhône, et signe Fargot Louis. ll a seize ans quand 
on coupe le cou au roi Louis XVI. (Il est donc né 
en 1778). À dix-sept ans, il s'engage dans l’armée et 
va à Grenoble. A 20 ans, il fait campagne contre les 
Anglais à Toulon (ce serait donc en 1798 ; mais la 
prise et la reprise de Toulon sur les Anglais ont licu 
en 1793). A vingt-deux ans, il est sous-oflicier, il 
assiste à la capitulation d Ulm (nouvelle erreur : la 
capitulation d Ulm est de 1805 ct il a eu vingt-deux ans 
en 1800). Il donne le nomm de ses ofliciers successifs. 
ll a vingt-huit ans quand Napoléon se fait sacrer par 
le pape fce serait donc en 1806, mais le sacre est 
de 1305) — à trente-deux ans, il est oflicier — à 
trente-quatre ans — donc en 1812), il accompagne 
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en Russie Napoléon qui est obligé de foutre le 
camp {sie}. 


À remarquer aussi ces quelques lignes que 
l’auteur écrit au sujet du cas Henriette, qui dans 
son sommeil magnétique prétendait avoir été 
Monsiegneur de Belzunce, Pévêque de Marseille 
que son héroïsme durant une épidémie de peste 
a rendu si justement célèbre. 


J'ai vu,en étudiant une biographie très complète 
du prélat, qu'il avait en de longs démêlés avec le 
Parlement d'Aix et avec les Jansénistes : or, ces 
démélés, Marguerite, jouant le rôle de Belzunce, les 
ignore complètement. Elle a done créé un Belzunce 
imaginaire dont elle a eu connaissance. 


Le reste est à peu près à l’avenant ; ce qui fait 
que Ja lecture de ces expériences magnétiques 
produit plutôt une impression défavorable à 
l'efficacité de cette méthode pour chercher le 
bien fondé de l'hypothèse des vies successives. 

Un certain nombre de cas de prévision de 
Pavenir semblent s'être produits au cours de ces 
expériences (voir, par exemple, aux pages 
96 et 267) ; mais il est clair que ces cas de préco- 
gnitions n'ont aucun rapport direct avec la 
question de la réincarnation. 

Dans la troisième partie de son ouvrage, 
M. de Rochas s'occupe de quelques phénomènes 
ayant des analogies avee les expériences magné- 
tiques dont il vient de faire le récit. 

Dans le premier chapitre, il éite des passages 
concernant les erovanees el les expériences sur 
le « corps astral », qui doit être pour ainsi dire le 
de lindividualité 


existences. 


noyau dans les 


Le deuxième chapitre est consacré à la 
«régression de la mémoire » observée sous lin- 
fluence d’un accident où au moment de la mort. 
Plusieurs parmi les cas qui se rapportent à cet 
ordre de phénomènes mentaux sont classiques et 
bien connus; des savants matérialistes mêmes 
n’ont aucune diflieulté à les admettre. 

Le chapitre IHI (Souvenirs de Vies Anté- 
rieures), le chapitre IV (observations relatives à 
la vue du passé et de l'avenir sous l'influence du 
magnétisme ou d'un entrainement spécial), et le 
chapitre V (réincarnalions prédites et effectuées) 
constituent la partie la plus importante de l'ou- 
vrage au point de vue de la force de conviction 
qu'elle peut exercer sur l'esprit des lecteurs. Un 
certain nombre de faits s'y trouvent réunis, qui 
constituent réellement des indices en faveur de 
la réincarnation. Sans doute, ils sont très peu 
nombreux, et quelques-uns paraissent d'une 
valeur très discutable, mais il faut reconnaitre 
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que les fastes du spiritisme, de la théosophie, ete., 
enregistrent un assez grand nombre d’autres 
faits du même genre qui, dans leur ensemble, 
exercent réellement un certain poids en faveur de 
l'hypothèse que les expériences magnétiques de 
MM. de Rochas et Bouvier ne sont pas parvenues 
à étayer. Malgré la sympathie que Pauteur mani- 
feste pour la théosophie, il ne croit pas devoir 
tenir compte des récits publiés dernièrement par 
Mme Annie Besant et M. Leadbeater sur les vies 
précédentes du jeune Krishnamurti (Aleyone), 
ces narrations ne se basant que sur des visions que | 
les deux rédacteurs croient avoir perçues. € Nos 


esprits occidentaux écrit M. de Rochas —- 


façonnés par la méthode expérimentale de la 


science moderne, et commençant à soupconner 
les effets extraordinaires de l'inconscient, hé- 
sitent à admettre dans leur intégrité des révé- 
lations qui ne sont pas susceptibles d’être 
vérifiées ». On sait que, selon les deux écrivains 
théosophes, les vies d’Aleyone sont séparées par 
des intervalles de 500 à 1000 ans, selon le degré 
de développement de l'ego ; Steiner avait dit que 
les vies successives élaient séparées par un 
intervalle de 1500 ans environ ; Leadbeater croit 
savoir qu'une personnalité aussi élevée que 
Platon ne pourrait se réincarner qu'après 
10.000 ans. Les réincarnations dont parlent les 
spirites se succèdent au contraire avec une rapi- 
dité qui, à côté de celle admise par Jes théosophes, 
peut paraître vertigineuse. | | 

Nous toucherons à peine au sixième chapitre 
(la précognition), et au septième (la fatalité et le 
libre arbitre). 

La quatrième parlie est consacrée au côté 
critique de la question. Dans le 1 chapitre parti- 
culièrement, Pauteur s'occupe des changements 
de personnalité qui se produisent dans Phrpno- 
tisme et se demande si les personnalités qu'il a 
remarquées dans ses sujets comme étant celles 
d'incarnalions précédentes du Moi des mèmes 
sujets, ne sont pas en réalité créés simplement 
par la suggestion. | 

Le chapitre suivant est occupé par le récit con- 
cernant une personnalité médiumnique qui 
s'appelait Vincent, et qui se manifestait par un 
sujet du nom de Mireille. Cette personnalité 
donnait force détails sur son existence terrestre, 
mais sa perspicacité échouait quand elle était 
mise strictement sur la sellette. 


« Si vous êtes réellement la personne que vous 
dites — lni observa un jour M. de Rochas — vous 
devez savoir des choses que ne sait pas Mireille : le 
latin, par exemple (Vincent disait avoir élé un 
ingénieur), Que signifient les mots : Arma oirumque 
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cano ? » — Vincent chercha quelques secondes et 
répondit : « Je ne me le rappelle pas ; mais remarquez 
que ces mots appartiennent à une langue qui n’était 
pas la mienne, et que les souvenirs qui s’y rapportent 
ont été emmagasinés uniquement dans mon corps 
astral terrestre, que je mai plus ». 

Il a, on le voit, réponse à tout. 


M. de Rochas s'occupe du cas de MHe IJélène 
Smith, de Genève, exprimant à son sujet à peu 
près le même avis que le professeur Flournoy 
lui-même. | 

L’excursion que l’auteur fait ensuite dans le 
domaine du spiritisme ne sert guère à éclaircir la 
question, pas plus du reste que les chapitres 
purement conjecturaux et théoriques dans les- 
quels il parle de l’évolution de l’âme et de la 
religion de l’avenir. 

Après cela, il est évident que, si l’auteur con- 
cluait en faveur de la pluralité des existences, il 
montrerait ne pas avoir une idée juste de Ja 
valeur des arguments qu'il présente. Mais il n’en 
est rien. Tout en acceptant comme probable 
l'hypothèse de la réincarnation, pour des raisons 
plutôt philosophiques qu’expérimentales, tout en 
reconnaissant que, même dans l’ordre d'idées 
expérimental, les bons arguments ne manquent 
pas pour soutenir cette thèse, il ne montre pas se 
faire une idée très exagérée des faits recueillis 
dans son ouvrage. 


Les conclusions qu’on peut tirer des faits que j'a 
rapportés — dit-il dans les dernières pages de son 
livre — sont de deux sortes, dont les unes 
sont certaines, les autres problématiques. l| est 
certain qu'au moyen de procédés magnétiques 
on peut, chez certains sujets doués d’une sensi- 


bilité suffisante, provoquer une série de phases 
de léthargie et d’états somnambuliques qui 
se succèdent régulièrement comme les nuits 


et les jours, et au cours desquels l'âme parait 
se dégager de plus en plus des liens du corps et s’é- 
lancer dans les régions de l'Espace et du Temps 
généralement inaccessibles pour elle dans l’état de 
veille normal. 

Il est certain, qu’au moyen de certaines opérations 
magnétiques, on peut ramener progressivement la 
plupart des sensitifs à des époques antérieures de 
leur vie actuelle... H est certain qu’en continuant 
ces opérations magnétiques au-delà de la naissance, 
et sans avoir besoin de recourir à des suggestions, on 
fait passer le sujet par des états analogues corres- 
pondant à des incarnations précédentes et aux inter- 
valles qui séparent ces incarnations. Le processus est 
le même à travers des successions de léthargies et 
d'états somnambuliques. Ces révélations, quand on 
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a pu les contrôler, me répondent généralement pas à 
la réalité, mais 1l est difficile de comprendre comment 
les mêmes pratiques physiques, qui déterminent 
d’abord des régressions de personnalités réelles 
jusqu’à l’époque de la naissance, peuvent tout-à-coup 
donner lieu à des hallucinations tout-à-fait fausses... 


Il est assez naturel qu’au moment où les 
psychiâtres doutent, avec Brissaud, Gilbert- 
Ballet, Babinski, ete., que lesstiginates de l’hystérie 
même, tel que les anesthésies, les zones hystéro- 
gènes, etc.,ne soient pas autre chose que le résultat 
d’une suggestion inconsciente du médecin ou de 
l’hypnotiseur — il est assez naturel, disons-nous, 
que bien des lecteurs se demandent si, au lieu 
d'écrire que tout cela est objectivement certain, 
l’auteur n'aurait pas dû se borner à dire qu'il en 
est subjectivement sûr. Mais enfin, s’il constate 
les résultats auxquels il est parvenu, M. de 
Rochas n’en tire point des conséquences que les 
faits ne comportent pas. Il envisage les expé- 
riences magnétiques dont nous venons de parler 
de la même façon que la plupart des révélations 
des pythies, des sybilles, des extatiques, des pro- 
phètes et des médiums, c’est-à-dire qu’il pense 
qu'il est extrêmement probable qu’elles maient 
pas toute des fondements solides, et que pourtant 
elles ne sont pas a rejeter complètement ; il cite, 
à ce propos, l’intéressant avis de Kant : « En ce 
« qui me concerne, l'ignorance où je suis de la 
« manière dont l'esprit humain entre dans ce 
« monde et de celle dont il en sort, m'interdit 
« de nier la vérité des divers récits qui ont cours. 
« Par une réserve qui paraîtra singulière, je me 
« permets de révoquer en doute chaque cas parti 
« culier, et pourtant de les croire vrais dans 
« leur ensemble ». 


Dr Inxnocexzo CALDERONE : Libero Arbitrio- 
Determinismo-Rincarnazione, (G. Pedone 
Lauriel, éd., Palerme). 


M. Calderone, directeur de la « Filosofia della 
Scienza », auteur de « Il problema dell’ anima», 
vient de publier un travail du plus haut intérêt 
quil a intitulé « Libre arbitre-déterminisme- 
Réincarnation. 

Ce mest pas seulement , à vrai dire, une étude 
détaillée des problèmes énumérés dans un titre 
trop modeste, que contient cet ouvrage : c’est 
une synthèse générale, une mise au point, claire 
et complète de la philosophie métapsychique. 

La philosophie métapsychique est exposée, 
telle qu’elle résulte des travaux les plus récents, 
telle qu’on peut et qu’on doit lenvisager pour le 
moment, si l’on tient compte de tous ses élé- 
ments constitutifs. 
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L'auteur débute par une analyse des anciens 
systémes philosophiques, dans leur rapport avec 
la question du libre arbitre ; il expose ensuite les 
découvertes du naturalisme moderne et étudie 
spécialement la théorie évolutionniste. Il montre 
enfin combien les notions classiques sont boule- 
versées par les recherches contemporaines sur 
la psychologie anormale et la médiumnité. 

D’après lui, l’évolutionnisme et le monisme 
naturaliste, qui inclinaient fortement vers la 
négation de toute idée de survivance de l’être 
à la mort de l’organisme, inclineront désormais, 
non moins fortement, vers une conclusion con- 
traire. 

C’est bien en effet (l’analvse de M. Calderone 
le démontre nettement) ce qui ressort de toutes 
les théories synthétiques mises en avant pour 
solutionner le problème métapsychique. 

L'auteur expose et discute ces théories avec 
une force et une logique remarquables. San tra- 
vail est d’ailleurs plein d'idées personnelles et 
originales, très élevées et très séduisantes. 

Ce n’est donc pas seulement aux « psychistes » 
que s’adresse l'ouvrage de M. Calderone ; mais 
à tous les psychologues, quelles que soient d’ail- 
leurs leurs idées philosophiques. 

Nul savant, nul penseur digne de ce nom n’a 
plus le droit, aujourd’hui, d'ignorer ni de dédai- 
gner la doctrine idéaliste, basée sur la science 
intégrale, en dehors des systèmes a priori, des 
dogmes et des révélations. 

Le beau livre de M. Calderone, si conscien- 
cieux et si élevé, contribuera, plus que tout 
autre, à la large diffusion de cette doctrine. Il 
restera au premier rang parmi les travaux d’en- 
semble qui auront préparé l’avancement ct le 
triomphe de la philosophie métapsychique. 


Dr Gusrave GELEY. 


César Lomnroso : Hypnotisme et Spiritisme, 
traduit par Ch. Rossigneux. — (Paris, Ernest 


Flammarion, éd., 26, rue Racine, — 1911. — 


3 fr. 50.) 


Chose assez piquante, ce volume fait partie 
du recueil de la « Bibliothèque de Philosophie 
scientifique », dirigée par M. Gustave Le Bon : 
aussi celui-ci s'est empressé de le faire précéder 
par une [ntroduction de trois ou quatre petites 
pages, dans laquelle il s'elforce de mettre en 
mauvaise lumière, aux veux des lecteurs, Pou- 
vrage qu'il présente au publie. Étrange présen- 
lation ! 

Nous avons déjà parlé assez longuement de ce 
livre, quand il parut dans le texte original ita- 
hen : nous n'en avons pas caché les défauts consi- 
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dérables. M. Le Bon s’est arrangé pour les aug- 
menter, en supprimant les notes, qui sont cepen- 
dant indispensables à un livre de cette sorte, 
car il faut absolument que le lecteur sache d’où 
l'auteur a tiré tel ou tel fait qu'il cite. 

Quant à l’Introduction même de M. G. Le 
Bon, tout en étant contraire à l’authenticité des 
phénomènes médiumniques — ce qui n’a rien 
que de bien légitime — elle a le grand tort de 


présenter les choses d’une manière inexacte. 


Voici ce que dit, en somme, M. Le Bon : 


L'auteur de ce livre est un savant célèbre habitué 
aux méthodes scientifiques les plus sûres. Dès qu’il 
aborda l'étude des phénomènes spirites, sa science 
s'évanouit et une crédulité infinie s’y substitua... 
De tels faits prouvent qu’aussitôt sorti du champ de 
la connaissance pour entrer dans celui de la croyance, 
le savant voit sa psychologie se transformer entiè- 
rement, etc., etc. 


Ceci cadrerait fort bien pour le nouveau livre 
que M. Le Bon se propose d’écrire « afin d’exa- 
miner les causes de la crédulité dont peuvent 
être atteints les savants qui pénètrent dans le 
domaine de la croyance ». Malheureusement, si 
son ouvrage futur ne contiendra que des faits 
aussi peu fondés que celui se rapportant au pro- 
fesseur Lombroso, il est à craindre qu'il n’ait pas’ 
une grande valeur documentaire. En effet, toutes 
les personnes qui ont connu C. Lombroso, même 


dans ses meilleurs temps, et même quand il se 


moquait encore du spiritisme, savent que sa 
crédulité scientifique, l’inexactitude des obser- 
vations, etc., ont toujours été le partage de cet 
homme, qui était pour cela très souvent le jouet 
de ses élèves même, qui s’en réjouissaient beau- 
coup et lui préparaient sans cesse des tours pen- 
dables — tout en le révérant comme le savant le 
plus génial et le plus sincère qui fût capable de 
tirer des vérités lumineuses de documents abso- 
lument eritiquables. C’est ce que Lombroso a fait 
aussi dans cet ouvrage, sans s’être Jamais modifié. 
La foi peut fausser le jugement dans le sens 
matérialiste comme dans le sens spiritualiste. 
dans le sens misonéiste comme dans le sens phi- 
Jonéiste — ainsi que la longue opposition à la 
réalité des phénomènes hypnotiques, et bien 
d’autres cas équivalents, lont bien prouvé. 
L'exemple de ce qui se produisit au sujet de 
Phypnotisme nous montre toutefois la vérité 
de ce qu’observe M. Le Bon, dans la première 
partie de son Introduction, au sujet de la diffi- 
rente manière dont la mentalité des observateurs 
influe sur la valeur de leurs observations. La men- 
talité des Le Bon leur empêcha enveffet, durant 
soixante ans au moins ))decréonnaättre auten- 
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ticité des phénomènes hypnotiques, comme 
actuellement celle des phénomènes médium- 
niques. La crédulité par suggestion s'exerce spé- 
cialement sous la forme inhibitoire. 


Congrès International de Psychologie expé- 


rimentale, Réuni à Paris du 15 au 20 no- 


vembre 1910. Compte rendu des travaux par 
Henri Durville fils, secrétaire-général. — (H. et 


H. Durville, éd. ; 23, rue Saint-Merri, Paris.) 


On peut faire à ce volume de compte rendu les 
mêmes éloges et les mêmes reproches que nous 
avons fait au Congrès lui-même, quand nous en 
avons parlé : à savoir, qu’il représente, d’un 
côtè, un progrès considérable sur les Congrès 
sp'rites, spiritualistes, occultistes, etc., qui 
avaient eu lieu, jusqu'ici, à Paris et ailleurs ; 
d’un autre côté, une part trop minime y est faite 
aux discussions, qui sont l’avantage, le but 
même des Congrès ; quand on discutait, pas de 
sténographe, la plupart du temps, personne même 
ne s’occupait de prendre des notes; ce qui fait 
que le compte rendu qui paraît aujourd’hui semble 
plutôt un gros fascicule d’une Revue psychique, 
contenant des articles divers. Mais parmi ceux- 
ci, il y en a d’intéressants à plusieurs point de 
vue. Le recueil d'appareils imaginés pour étudier 
les forces inconnues émanant d’un être animé 
agissant à distance sur la matière, s’il n’a pas 
donné le résultat qu’on avait le droit d’espérer, 
n’en constitue pas moins un document très utile 


307 


pour les chercheurs. Les communications faites 
sur les « fluides humains », sur l’Orientation, 
etc., résument assez bien l’état actuel des idées 
sur ces différentes questions. 


Léon Denis : La Grande Enigme : Dicu et 
l Univers. Suivi d’une Synthèse spiritualiste 
doctrinale et pratique sous forme de dialogue. 
— (Librairie des Sciences Psychiques, Paris, 


rue Saint-Jacques, 42. — 1911. — 2 fr.) 


Plutôt qu’une monographie, ce livre est un 
recueil de plusieurs articles, d’une nature assez 
différente, qui sont toutefois rattachés par une 
idée dominante. Il est écrit dans le style poé- 
tique et élevé, mais pourtant si clair, qui plaît 
dans tous les livres de M. Léon Denis ; quelques 
chapitres, comme ceux intitulés « La Montagne » 
et « La Forêt », ont un cachet nettement litté- 
raire ; „alors que, d’autres chapitres, tels que : 
« Unité substentielle de l’ Univers », touchent à des 
questions scientifiques ; mais c’est surtout la 
philosophie religieuse qui inspire l’auteur. 

Quant à la « Synthèse spiritualiste» qui consti- 
tue la seconde partie de l’ouvrage, elle a les avan- 
tages et les défauts de toutes ces sortes de caté- 
chismes: à savoir, d’un côté la netteté et la pré- 
cision, de l’autre côté le caractère doctrinal, par 
lequel de simples hypothèses et vagues déduc- 
tions prennent la forme de vérités acquises et 
presque dogimatiques. 
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L’Expérience de l'aiguille enfilée dans l'obscurité 


Nous avons parlé, dans notre livraison de 
juillet dernier (p. 220), d’une expérience que le 
commandant Darget a faite chez Mlle Vallée, le 
médium bien connu à Paris. Il s'agissait d’une 
aiguille qui a été enfilée dans l'obscurité — 
chose que le Commandant jugeait impossible 
sans l'intervention d’une force et d’une intelli- 
gence super-normale. Nous disions alors que des 
expériences devraient être faites pour s'assurer 
si cette impossibilité existe réellement. 

Le comte Le Goarant de Tromelin a voulu 
tenter l’expérience avec quelques dames de son 
entourage. 

I veut bien nous en communiquer à présent 


les résultats. « Jai trouvé — dit-il — que tout 
dépend de la grosseur de l’aiguille et de celle des 
fils employés. 


» Or, selon les grosseurs, l'opération était plus 
ou moins facile ; tandis qu'avec de fines aiguilles 
et du fil fin, je n’ai pas pu réussir dans l’obscu- 
rité absolue. 

» Il en résulte que, si cette expérience était 
à recommencer, il faudrait, pour qu’elle eùt de 
la valeur, que les aiguilles et le fil choisi fussent 
assez fins — condition qui peut gêner des 
humains, mais qui devait être indifférente à des 
entités présentes à la séance, si réellement il 
s'en trouvait, comme lPaflirme le commandant 
Darget ». 
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L'appareil néerlandais 
pour communiquer avec les Esprits 


Il y a peut-être deux ans, quelques revues 
spirites hollandaises, allemandes et françaises 
publièrent cette annonce sensationnelle : que deux 
habitants de la Haye, MM. Zoralbers van Zelst 
et Matla, avaient inventé un appareil infiniment 
plus perfectionné que tous ceux dont on avait 
fait usage jusqu'ici: guéridons,oui-Ja, planchettes, 
etc., etc., pour communiquer avec nos voisins 
de l’autre monde, et qu’en effet il s’en était suivi 
des rapports fort précis et continués avec l’au- 
delà. On publiait, en même temps des photogra- 
phies de ces appareils, aussi compliqués qu’une 
locomotive. La nouvelle, naturellement, ne fut 
accueillie qu'avec la plus grande hésitation ; la 
plupart des Revues spirites même crurent plus 
prudent de ne pas s’en occuper du tout, en atten- 
ddnt des preuves meilleures de l’authenticité de 
cette étrange découverte, et on n’en parla plus 
durant quelque temps. 

Mais voici qu’un journal de Douai, assez ré- 
pandu dans les cercles spirites, le Fraterniste, 
vient de rééditer la nouvelle, sous le forme d’un 
long article d’un M. J. M. Keex, professeur, 
Président du groupe spirite « Harmonia » de la 
Have. Cela semble bien montrer que les deux 
inventeurs en question insistent sur leur décou- 
verte, et que celle-ci produit une certaine sensa- 
tion dans le monde spirite néerlandais ; malheu- 
reusement, elle est présentée au public avec un 
certain américanisme de réclame : 


Un certain nombre de professeurs de physique de 
. Hollande, docteurs ès-science, ont dû reconnaître, 
après des centaines de changements proposés par 
eux et acceptés par les inventeurs, que la goutte 
d’aniline de lindicateur de appareil se déplaçait 
sous l'influence d’une volonté occulte, c’est-à-dire 
d’un esprit. Plus de doutes, par conséquent: lexis- 
tence d'êtres intelligents de l Espace est, cette fois, 
officiellement reconnue et acceptée. On peut dire que 
la science s’est rendue, puisqu'elle reconnaît l exacti- 
tude des faits. Et cela n’est pomt peu de chose. Ce 
sera une date dans les annales du Spiritisme. Il est 
même certain que la Société Rovale des Sciences des 
Pavs-Bas, qui correspond à notre Institut de France, 
va s’en occuper. 


Sapristi, voilà ce qui s'appelle aller un peu 
loin. Oh ! non, l’existence d’êtres intelligents de 
l’espace n’est point, cette fois encore, officielle- 
ment reconnue et acceptée. Même, on voudrait 
connaitre les noms des professeurs de physique de 
Hollande qui auraient reconnu la régularité de 
ces expériences ; on voudrait attendre que la 
Société Royale des Sciences se soit prononcée, et 
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de la façon dont on parle ici de cette Société, 
on ne peut que songer à ce qui s’est produit à plu- 
sieurs reprises en France, quand on a cherché à 
équivoquer sur la simple présentation de préten- 
dues découvertes à l’Académie des Sciences — 
présentation que tout le monde peut faire sans 
que cela prouve la moindre chose. Enfin, quand 
même le fait affirmé par MM. Zaalberg van 
Zelt et Matla serait constaté, il ne faut pas oublier 
que l'existence des esprits ne serait pas plus 
nécessairement prouvée par cela, qu’elle ne l’a 
été par les phénomènes psycho-physiques de la 
médiumnité typologique, par l’oui-ja, etc. 

Mais puisqu'on reparle de cette invention, 
il ne sera peut-être pas inutile que nous rappor- 
tions ici la description, d’ailleurs un peu confuse, 
qu’en public M. J.-M. Keen. | | 

Il paraît donc que la description du premier 
appareil a été donnée, au moyen de la table, par 
feu Zaalberg vau Zelst, de son vivant mécanicien 
opticien, et père de celui qui, avec M. Matla, 
nous présente actuellement cet instrument de 
précision. 


Faites — dit-il — un cylindre en carton solide de 
0 m. 75 c. de haut, avec un diamètre de 0 ım. 30 c., 
vernissez-le bien en sorte qu’il soit impénétrable à 
Pair, couvrez-le de papier d’étain, mais laissez à dé- 
couvert une lame large de quelques centimètres de 
haut jusqu’en bas ;'c’est par là que je pourrai entrer. 
Avant ľ expérience, convainquez-vous bien, au moyen 
d’un manomètre, que votre cylindre est imperméable 
à Pair. » 

Le cylindre fut fait et en même temps un mano- 
mètre en verre dont on avait mesuré exactement l’ou- 
verture en plusieurs endroits. Le manomètre renfer- 
mait comme index quelques gouttes d’alcool colorié 
qu’on pouvait aisément projeter sur un tableau au 
moyen d’une lanterne a projection (sciopticon). La 
machine faite, on y introduisit au moyen d’une 


machine pneumatique un surplus de pression d'air, 


la goutte d'alcool se déplaça et resta invariablement 
au même endroit durant quatre heures, de sorte que 
« pour une expérience qui ne devait durer que quel- 
ques secondes, le cylindre devait être estimé assez 
imperméable à l'air ambiant. » 

Cela fait, ces Messicurs se sont construit une 
petite machine génératrice d’acétylène pour leur 
sciopticon. L'expérience allait commencer. Mlle et 
M. Zaalberg van Zelst et M. Matla se mettent à la 
petite table ; l'esprit du défunt Zaalberg van Zelst 
annonce sa présence. On lui montre les arrangements 
dont il se déclare content. On le prie de vouloir bien 
entrer dans le cylindre. « Nous sommes ici à deux », 
répond-il ; « placez une petite banquette légère près 
du cylindre; dès que j'entrerai, non ani agitera la 
banquette, ce sera le signal que je suis dedans. » Tout 
était dans l'obscurité, sauf un cercle lumineux sur 
une des parois ; au milieu de ce cercle sc montrait, 
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noire sur blanc, l'image de la goutte coloriée. Tout à 
coup retentit le son de la banquette remuée et au 
même instant la goutte se déplace. Le contenu du 
cylindre a augmenté, « quelque chose » est entré 
dedans ; ce quelque chose n’est pas de Pair, puisque 
le cylindre est imperméable à lair, c’est donc une 
substance matérielle commensurable. 

Etant donné de combien de fois l’image projetée 
par le sciopticon était plus grande que l'objet, on 
pouvait calculer quel était le déplacement réel de ła 
goutte et par conséquent le volume de ce « quelque 
chose » qui était entré dans le cylindre. 

Après la sortie de ce « quelque chose », la goutte 
d'alcool retourna à sa place. Cela s’est répété plu- 
sieurs fois ; et toujours quand, par la table, on avait 
obtenu le consentement du coopérateur invisible. 

L’ excédent de la goutte parut très petit aux inves- 
tigateurs terrestres (incarnés) et alors ils eurent (par 
la table) une réponse assez vive à leur étonnement, 
dans un sens comme ceci: « Que diable, que voulez- 
vous ! excédent est excédent. 

Ceci fait, les deux amis ont commencé la construc- 
tion d’une seconde machine admirable. Le défunt 
Zaalberg van Zelst a donné les idées, son fils et son 
ami l'ont exécutée avec un soin, un amour admi- 
rables. C’est une machine de précision, placée dans 
une grande armoire vitrée qu'on peut ouvrir en 
plusieurs endroits. 

D'abord, il y a une bascule des plus sensibles. Les 
plateaux se composent de deux cercles de cuivre sur 
lesquels on a tendu une pellicule de caoutchouc. 
Ies deux plateaux sont exactement de la même 
grandeur, de sorte que si — malgré toutes les précau- 
tions — un des plateaux devenait plus pesant par 
l'humidité ou par la poussière, l'autre subirait le 
même chargement. 

Cette bascule est un chef-d'œuvre de mécanique et 
peut être réglée dans tous les sens. File réagit sous 
moins d’un milhgrammie. 

Le moindre mouvement de cette bascule met en 
route une pendule, également pourvue de tous les 
correctifs nécessaires. La construction de celte 
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machine a coûté quatre années de travail assidu. Si 
une mouche se posait sur un des plateaux, et le 
faisait descendre seulement d’une partie de milli- 
mètre, la pendule se mettrait en mouvement et for- 
merait contact pour un courant électrique provenant 
d’une pile d’accumulateurs. Ce courant traverse un 
appareil Morse modifié. Une roue à lettres et à 
chiffres est mise en mouvement tant que le plateau de 
la bascule est maintenu en bas et au moment où on le 
lâche une lettre est imprimée sur un ruban de papier. 
En même temps, tout près de cette machine Morse, se 
trouve un disque blanc enfermé dans une caisse de 
bois avec une ouverture d'environ 5 centimètres 
carrés. Quand la roue aux lettres et chiffres se met en 
mouvement dans l'appareil Morse, le grand disque 
fait la même chose et devant l'ouverture apparaît 
grande noire sur le blanc, la lettre qui va être impri- 
mée sur le ruban de papier. 

Cette machine est appelée à remplacer le médium 
et la table parlante. 

Quand par la table on est en relations avec un 
défunt, on le prie de mettre sa main sur un des pla- 
teaux de la balance et de bien regarder les lettres qui 
apparaissent successivement dans l'ouverture de la 
caisse de bois. Veut-il dire, par exemple : « Mon fils », 
il appuie la main sur le plateau jusqu’à ce qu'il voie 
apparaître la lettre « M » ; il cesse d’ appuyer ete M» 
est imprimée sur le hans ; Il continue jusqu’à ce que 
« O » apparaisse et ainsi de suite. 


Quand on a terminé de lire cette description, 
on croit comprendre essez bien de quoi il s’agit ; 
mais les idées du lecteur s’embrouillent de 
nouveau terriblement quand on a vu les gravures 
représentant les deux appareils, ainsi que les 
indications qui les accompagnent. 

Attendons, maintenant, que la Société Royale 
des Sciences des Pays-Bas se soit prononcée. 

Nous ne doutons d’ailleurs pas que, si les 
deux inventeurs pouvaient venir à Paris avec 
leurs appareils, ceux-ci seraient étudiés avec le 
plus grand intérêt par des personnes compétentes. 
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Le prix ‘‘ Fanny Emden ” décerné 
par l'Académie française des Sciences 


Nous avons annoncé, dans notre fascicule de 
février dernier, que Me Juliette de Reinach 
avait fait don à l’Académie des Sciences 
d’une somme de 50.000 francs, dont les arrérages 
doivent servir à fonder un prix biennal de 
3.000 francs, portant le nom de « Fondation 
Fanny Emden », du nom de sa mère qui, de son 


vivant, avait exprimé le désir de fonder ce prix, 
destiné à récompenser le meilleur ouvrage trai- 
tant de l’hypnotisme, de la suggestion, et, en 
général, des actions physiologiques qui pour- 
raient être exercées à distance sur l'organisme 
animal. La donatrice a offert une somme supplé- 
mentaire de 3.000 francs, afin de permettre à 
l'Académie de mettre le pik au concours, pour 
la première fois, pour l’année 1911. 

L'Académie des Sciences nomma, pour exa- 
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miner les ouvrages présentés cette année, une 
Commission composée de MM. Bouchard, Guyon, 
Perrier, d'Arsonval, Lannelongue, Laveran, 
Dastre et Delage : ce dernier fut nommé Rappor- 
teur. Voici le Rapport de l’éminent zoologiste. 


Après examen attentif de la question délicate sou- 
mise au jugement de la Commission, celle-ci a décidé 
de ne pas décerner le prix. Jl lui a semblé, en effet, 
que le prix ne devait être attribué qu’à un travail 
faisant connaître 
des faits nouveaux 
et surtout donnant 
de ces faits des 
preuves absolu- 
ment incontesta - 
bles. On ne sau- 
rait, en effet, se 
montrer trop exi- 
geant sur ce point, 
car c’est précist- 
ment parce qu’elle 
est encombrée 
d'une masse énor- 
me d'expériences, 
qui seraient capi- 
tales si elles étaient complètement démontrées, mais 
qui prêtent le flanc aux objections les plus sé- 
rieuses, c'est pour cette raison, dis-je, que la science 
que voudrait encourager la fondatrice du prix 
est tombée dans un certain discrédit. 

Cependant, parmi les nombreux auteurs qui ont 
envoyé leurs ouvrages en vue d'obtenir le prix, la 
Commission en a retenu deux qui, sans échapper au 
reproche général formulé ci-dessus, lui ont paru 
mériter une récompense, 

Elle propose d'attribuer à titre d'encouragement 
une somme de 1.000 francs à M. Ochorowioz. et une 
somme de 2.000 francs à M. Boirac. 

Dans son travail sur la Suggestion mentale, 
M. Ochorowiez explique qu'après avoir nié le mode 
de suggestion, en raison de l'insuffisance des argu- 
ments et expériences mis en avant pour la démontrer, 
il est arrivé à y croire à la suite d’observations et 
d'expériences personnelles, qui lui ont paru démons- 
tratives. Ces expériences sont très nombreuses et 
souvent pleines d'intérêt, mais il ne nous a pas 
semblé qu'aucune d’entre elles fût suffisamment 
rigoureuse pour entraîner la conviction, en dépit 
de la sincérité évidente de l’auteur et de ses louables 


M. Emile Boirac. 


efforts pour éviter toute supercherie. Il propose, . 


pour expliquer la suggestion mentale, une théorie 
touffue, ingénieusement élaborée, mais étayée mal- 
heureusement sur des raisonnements dont insuffi- 
sance est manifeste. Malgré ses défauts, son livre 
reste une œuvre magistrale, dont auront à tenir 
compte tous ceux qui, ultérieurement, aborderont 
les mêmes questions. 

M. Boirac, dans son ouvrage sur La Psychologie 
inconnue, a fait une très louable tentative, en grande 
partie couronnée de succès, pour mettre en ordre et 
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soumettre à une classification méthodique ces phéno- 
mènes de la Psychologie inconnue qu’il divise en 
hypnoïdes, magnétoïdes et spiritoides. Malheureuse- 
ment, déjà dans cette partie de l'ouvrage, on sent 
trop les habitudes d’esprit du philosophe qui résout 
les problèmes par des arguments de pure logique, 
sans se soucier suflisamment du contrôle expéri- 
mental. 

Dans la partie expérimentale de son travail, 
l'auteur montre un souci constant de n'employer que 
des méthodes à l'abri de tout reproche. Il fait tout 
son possible pour éviter de dicter au sujet ses ré- 
ponses par des suggestions involontaires. Mais, à 
notre sens, cela ne suffit pas ; et lorsqu’on a réussi 
seul ou avec son entourage habituel, ou même en 
présence de personnes qui ne demandent qu'à se 
laisser convaincre, des expériences qui vont à len- 
contre des données physiques et physiologiques les 
mieux établies, il est absolument nécessaire, si l’on 
veut qu'elles passent définitivement dans la Science, 
de les faire contrôler par des savants connaissant par 
profession les exigences des expériences rigoureuses 
(physiologistes, médecins), d'accepter toutes les con- 
ditions de sécurité qu’il leur plaîra d'imposer et de 
répondre à toutes les objections qu’ils pourront faire. 

C'est ce que n’a pas fait M. Boirac, et c’est pour 
cela que nous ne saurions considérer comme définiti- 
vement acquises à la science ses très remarquables 
expériences, dont nous rappellons ici seulement une 
ou deux. 

Si l’on approche du sujet, qui a les yeux bandés 
et autour duquel on observe le plus rigoureux silence, 
les doigts étendus de la main droite, à une distance 
de 8 à 10 mètres, la partie du corps visée se déplace 
vers la main de l'opérateur. Si c’est la main gauche, 
rien de tel, mais il y a une sensation de picotement. 

Autre expérience. L’ opérateur et le sujet ont tenu 
dans la main chacun un verre plein d’eau ; les deux 
verres sont placés l’un près de l’autre sur une table 
et les deux personnes sont loin l’une de l’autre aux 
extrémités d’une même salle. Le sujet a d’ailleurs les 
yeux bandés et l’on observe le plus rigoureux silence. 

Si alors on vient à pincer, piquer, frapper l’opé- 
tateur, le sujet n’éprouve rien ; mais si l’on établit 
entre les deux verres une communication par un fil 
métallique plongeant dans l’un et l’autre, le sujet se 
plaint de ressentir tout ce qu’on fait éprouver à 
l opérateur par les moyens ci-dessus. Les deux verres 
auraient conservé chacun une partie de la sensibilité 
extériorisée de celui qui les a tenus dans la main. 

Si M. Boirac arrive à rendre de pareilles expé- 
riences incontestables pour les savants les plus scep- 
tiques et les plus exigeants, il aura mérité mieux 
encore que le prix, dont nous ne pouvons lui attribuer 
encore qu'une partie, sous forme d'encouragement. 


L'Académie adopte les conclusions de ce 
Rapport. | 

La proclamation des résultats du Concours 
eut lieu le Lundi 18 Décembre, à l’Institut de 
France. 
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Les Psychistes Espérantistes 


Tout dernièrement, la Fédération Spirite 
Belge se voyait dans la nécessité de publier une 
deuxième édition de intéressante brochure 
Esperanto Psikitaro, qu’elle avait fait paraître en 
1910, et qui contenait des écrits de Zamenhof, 
Boirac, Flammarion, Stead, etc., recueillis par 
« l’Union Internationale pour l’étude du psy- 
chisme par l’espéranto», placée sous la présidence 
honoraire de M. Émile Boirac, recteur de l’Aca- 
démie de Dijon. 

Maintenant, la même Fédération vient de 
publier une plaquette d’une trentaine de pages 
‘contenant le Rapport du Subcongrès de Psy- 
chisme Espérantiste, qui a lieu à Anvers, au 
mois d’août dernier, à l’occasion du Congrès 
Spirite International. 

Aucun doute que cette initiative d’un groupe 
d’espérantistes contribuera heureusement à la 
propagation des études psychiques. On peut se 
procurer ces brochures chez M. A. Stas, rue 
Saint-Antoine, 19, à Anvers, et chez M. C. Chai- 
gneau, 6, rue de Douai, à Paris. 


Petites Informations 


Le 15 novembre, la Société d’Études Psy- 
chiqes de Nice commencera la série de ses réu- 
nions. Les séances auront lieu le premier et le 
troisième mercredi de chaque mois à 4h. 1/2, au 
Siège Social, 7, avenue de la gare. — Une biblio- 
thèque est mise à la disposition des sociétaires. 

* 
4 + 

La Société des Sciences Anciennes pour l’é- 
tude des conceptions philosophiques et scienti- 
fiques du Moyen-Age et de l Antiquité, présidée 
par Pierre Piobb (comte Vincenti), vient de 
publier son programme de cours pour 1911-1912. 
Ces cours ont lieu tous les samedis, à 3 heures, au 
Palais du Trocadéro. Les cartes d’admission sont 
délivrées gratuitement par les soins du Secréta- 
riat de la Société, 8, rue Sédillot, Paris. 

* 
# x 

M. Thomas Welton Stanford, dont nous 
avons annoncé récemment l'intention de donner 
une somme très importante à l’Université 
de San-Francisco, fondée par son frère, pour la 
fondation d’une chaire consacrée aux études psy- 
chiques, vient de donner à la Bibliothèque Stan- 
ford, de la même ville, un recueil aussi complet 
que possible d'ouvrages concernant les mêmes 
questions scientifiques et philosophiques. 


ban, bien connu 
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M. Alfred Bénezech, pasteur à Montau- 
par ses nombreuses publi- 
cations de morale, de religion, de politique 
et de philosophie, vient de publier un nouvel 
ouvrage intitulé : Les phénomènes psychiques et 
la question de l'au-delà (Librairie Fischbacher, 
33,.rue de Seine, Paris ; prix : 3 fr. 50); nous 
nous en occuperons dans Pun de nos prochains 


numéros. 


* 
+ 4 


Un Congrès pour l’Etude de la Baguette 
divinatoire, vient de se réunir à Hanovre. On 
sait que cette question a pris, en ces derniers 
temps, une grande importance en Allemagne, où 
des personnes hauts placées ne dédaignent pas de 
s’en occuper. Aussi les congressistes — après avoir 
entendu des discours, avoir discuté et avoir 
même assisté à quelques expériences pratiques, 
considérant l'incertitude qui règne sur les forces 
qui agissent sur la baguette, et même sur l'effi- 
cacité de celle-ci, par suite du manque d’une sta- 
tistique raisonnée et impartiale — ont décidé de 
se constituer en Association pour l’étude métho- 


dique de la baguette divinatoire. Cette Associa- 


tion se propose de centraliser les observations 
faites par les chercheurs et faciliter la connais- 
sance des résultats acquis. Le Bureau de Prési- 
dence de la nouvelle Association est ainsi formé : 
Dr Aigner, médecin à Munich ; D" Behme, con- 
seiller au Tribunal de Hanovre ; M. G. Franzius, 
conseiller de l’Amirauté à Kiel; professeur 
R. Weyranch, médecin à Stuttgard. 


* 
4 4 


M. Amédée Thomas, secrétaire de la Société 
d Etudes Psychiques de Nancy, vient d’être nommé 
chevalier de la légion d'honneur à l’occasion de 
l'exposition de Nancy en 1909. 


* 
2 x 


C’est le 20 septembre dernier que la Société 
d'Études Psychiques de Milan, et la revue 
Luce e Ombra, qui en est l'organe, se sont 
transférées de Milan à Rome (Via Varese, 4) 
conformément à ce que nous avions annoncé 
depuis deux ou trois mois déjà. Une section de la 


‘société continuera à exister à Milan ; le Dr Ch. 


Alzona en sera le secrétaire, M. Angelo Marzorati 
passant à Rome comme secrétaire de la Société 
et directeur de la Revue. 

Le Médium Politi, restera à la disposition 
de la section de Milan. Une note de la Prési- 
dence dit à ce sujet : 


# 


« Nos expériences avec Politi ont eu des résul- 


tats différents, et si ce médium n’a pas été de 
notre part l’objet de publications tapageuses et 
prématurées, il a contribué puissamment à nous 
donner ce que nous voulions de lui : Une connais- 
sance suffisante de la médiumnité et de sa nature 
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complexé et oscillante. Ce sera l’objet d’un 
ample exposé comparatif et d’une discussion 
sur la méthode, qui sera notre justification et 
le point de départ de nos expériences ulté- 
rieures. » 


Société Universelle d'Études Psychiques 


Les communications de MM. de Rochas et de Fontenay sur les écrans du Dr Kilner 


NL TS PTS 


Séance du 21 décembre 1911 


Malgré l'ouragan de vent et de pluie qui s’était 
déchaîné sur Paris, depuis le matin, les sociétaires 
étaient accourus en foule, surtout pour revoir 
notre membre honoraire, le colonel Albert de 
Rochas, et l’entendre faire une communication 
sur on. expériences qu'il a faites avec les 
écrans du Dr Kilner, de Londres, destinés à 
permettre d’apercevoir laura du corps humain. 
La salle des conférences était trop étroite pour 
pouvoir tous les contenir. 


La séance a été ouverte à 5 heures 15 par 


M. GuirrauME Dr FonTENAY, Vice-Président, 


qui prononça d’abord l’allocution snivante : 


L absence du Président de notre section, l éminent 
astronome M. Camille Flammarion, et aussi l'absence 
du premier vice-président le DT Calmette, n'im- 
posent le devoir et me confèrent l'honneur de vous 
présenter notre hôte d'aujourd'hui, le comte de Ro- 
chas, et de lui souhaiter en votre nom la bienvenue 
parmi nous. Cet honneur et ce devoir me sont infini- 
ment agréables, car ils me fournissent l’occasion de 
témoigner au Colonel de Rochas, d'abord la vénéra- 
tion que nous lui devons tous, chercheurs que nous 
sommes, et en outre ma 
affection particulières. 

En effet, si je n’avais pas eu T heureuse fortune, en 
1896, je crois, d’être conduit à M. de Rochas par un 
ami, je ne me serais sans doute jamais occupé de 
recherches psychiques. 

Non seulement M. de Rochas — un précurseur, 
s'il en fut — a été, par ses admirables travaux et ses 
nombreux livres, notre maitre à tous, mais il a été 
pour moi en particulier, vivd voce, un véritable 
initiateur. Je ne saurais trop l'en remercier aujour- 


thui. 


reconnaissance et mon 


Et les chemins que nous avons l'un et l'autre suivis 


depuis cette Le se sont. recoupés fréquemment, 
comme il arrive à des routes qui se dirigent vers le 
même pays. 
C'est pourquoi nous nous sommes rencontrés bien 
souvent sur le terrain de l'expérimentation, d’abord 
Montfort- Amaury, en 1897, pour observer Eu- 
Sapia Paladino, chez M. Blech, un autre chercheur, 


que Jj'aperçois dans cette salle, et dont les travaux, 
quoique plus spéculatifs que les nôtres, ne a 
toutefois nous laisser indifférents ; puis en 1902, 
l École Polytechnique où M. de Rochas, alors admi. 
nistrateur de cette école, avait convié un certain 
nombre de ses amis, parmi lesquels il voulut bien me 
compter, à observer le médium romain Auguste Politi‘’ 
puis à Valence,'en 1904, pour réobserver Eusapia. 
qui d’ailleurs n’y est point venue, enfin voici deux ou 
trois ans à Grenoble où le médium australien Bailey, 
venu tout exprès de Melbourne, s’est acquis dans le 
commerce des petits oiseaux une légitime célébrité. 
Or, Messieurs, si j ai eu fréquemment d’aussi admi- 
rables occasions d’observer de près et dans d’excel- 
lentes conditions, d'aussi grands médiums, c’est pour 
beaucoup à l'amitié de M. de Rochas que je le dois. 
À tant d’autres qualités qu'il possède, M. de 
Rochas en joint une très belle et très rare. Il est un 
savant généreux et non pas un savant jaloux. Je 


veux dire qu'il ne cherche pas, comme tant d’autres, 


à garder la vérité dans sa main ferinée, jusqu’à ce 
qu'il ait pu tirer gloire et parti de sa découverte. ll 
n’a Jamais eu d’aulre souci que de mettre le plus tôt 
possible le plus grand nombre possible d'ouvriers 
à même de labourer et d’ensemencer le champ où il 
travaillait lui-même. 

Un tel mérite est assez rare, assez particulier pour 
qu'il vaille la peine qu’on le signale quand on le 
rencontre. 

C'est encore ce qui vient de se produire pour les 
travaux de Walter Kilner dont l'étude nous réunit en 
ce moment. Personne de nous peut-être n’avait en- 
tendu parler de ce médecin et de ses écrans avant que 
M. de Rochas eût appelé notre attention par lar- 
ticle que vous avez lu dans nos Annales (1). 

Et dès lors, tout le monde a pu s’occuper utilement 
de cette découverte — si c'en est une — et rechercher 
à loisir ces auras fameuses que le savant anglais 
prétend nous faire voir et au sujet desquelles M. de 
Rochas veut bien nous communiquer le résultat de 
ses expériences. 


À la demande du comte de Rochas, M. de 
Fontenay amorce la question en exposant 


(1) Numéro de septembre.dernier, p. 264. — N. dela R. 
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quelques idées générales sur aura où atmosphère 
humaine, puis en déerivant et montrant les 
écrans du Dr Walter J. Kilner, ainsi que la 
façon dont ils doivent être utilisés. Il termine en 
faisant observer que les expériences — peu nom- 
breuses d’ailleurs — auxquelles il a pu se livrer 
à ce sujet, ont été infructueuses. 

Les paroles de M. de Fontenay ont été, à plu- 
sieurs reprises, interrompues par les applaudisse- 
ments. 

M. A. pr Rocuas prit alors la parole, en expo- 
sant les observations qu’il avait faites avec les 
écrans du Dr Küilner, en suivant autant 
que possible les conditions indiquées par lou- 
vrage de ce praticien, mais sans obtenir aucun 
résultat. Un autre observateur, M. Lefranc, ne 
fut pas plus heureux. Le colonel imagina alors de 
faire exécuter les mêmes observations par 
Mme Lambert, le sujet bien connu qui lui a servi 
pour ses plus intéressantes expériences sur l’exté- 
riorisation de la sensibilité, ete. Mme Lambert 
aperçoit ordinairement sans l’aide d’aucun écran, 
et par sa seule clairvoyance, des effluves légère- 
ment lumineux qui se dégagent des corps hu- 
mains. À l’aide des écrans de Kilner, elle déclara 
les voir avec une plus grande netteté. M. de 
Rochas est assez porté à le croire, mais il ne se 
dissimule aucunement qu'il importerait que 
laura fût aperçue au moins par la grande màjo- 
rité des observateurs, sans quoi il sera toujours 
facile de supposer que les prétendus clairvoyants 
sont le jouet d’une illusion ou d’une auto- 
suggestion ; et le colonel rappelle à ce sujet ce 
qui s’est produit avec les rayons N. 

Toutefois, M. de Rochas, persuadé, par ses 
expériences précédentes, de l’existence d’une aura 
qui entoure le corps humain, ne manifeste aucu- 
nement la prétention d'affirmer que le Dr Kilner 
s’est trompé ; il déplore tout simplement qu'il 
soit si difficile de se mettre dans les conditions 
indiquées par lui, parce que cela empêche, natu- 
rellement, que l’existence de l'aura soit reconnue, 
dès maintenant, d’une facon incontestée et 
objective. (Vifs applaudissements). 

M. pe VESME, secrétaire, donne alors lecture 
de la traduction d’un article publié dernièrement 
par le D' Drane Burcuer, de Londres, dans ses 

Archives of the Roentgen Ray, au sujet des écrans 
du Dr Kilner. Le voici presque entièrement : 


[l n'y a rien de très exceptionnel, et certaine- 
ment rien de spirituahiste ou d'occulte, dans cette 
atmosphère nébuleuse qui entoure la forme humaine. 
Tous les corps chauds et moites sont certainement 
entourés d'une atmosphère de ce genre, bien qu'elle 
soit en général totalement invisible à la vue normale. 
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Pour l'apercevoir, la rétine doit être sensibilisée par 
l'obscurité, et les basses vibrations rouges doivent être 
de façon à ne pas effacer les faibles 
ondulations gris-lavande qui sont vers l'extrémité 
violette du spectre, et qui ne peuvent être bien 
perçues que par des yeux naturellement ou artificiel- 
lement sensibilisés, de facon à recevoir les ondes 
violettes ou ultra-violettes. Par conséquent, diffé- 
rentes précautions doivent êlre prises par ceux qui 
désirent étudier latmosphère humaine. D'abord, 
nous devons exclure les vibrations plus basses, 
comme il faut exclure les bruits étrangers pour arriver 
à découvrir une note faible et extrêmement élevée. 
En deuxième lieu, nous devons exclure du champ 
visuel tout objet brillant, parce que l œil s’accom- 
mode automatiquement à la lumière blanche, et 
devient ainsi incapable d'apprécier les radiations 
ultra-violettes. 

Un certain nombre de personnes affirment pouvoir 
apercevoir cette atmosphère humaine en des condi- 
tions ordinaires et il est possible qu’il en soit réelle- 
ment ainsi. Malheureusement, la capacité de voir les 
radiations ultra-violettes, et de supprimer les rouges 
et jaunes, accompagne généralement un tempéra- 
ment névropathique et une suggestionnabilité qui 
infirment grandement le témoignage du patient pour 
ce qui se rapporte à la réalité de tout phénomène 
purement optique. 

Les radiologues se trouvent néanmoins dans une 
situation très favorable pour cette étude. [ls possè- 
dent généralement un laboratoire pouvant être 
plongé dans ľ obscurité, ils sont habitués à faire leurs 
investigations par une faible lumière, et l'examen 
fluoroscopique a rendu leurs yeux capables d’appré- 
cier des différences très légères dans les notes les plus 
élevées de la gamme visuelle. Nous pouvons donc 
espérer qu'ils seront à même de jeter quelque lumière 
sur les différentes radiations calorique:, lumineuses, 
et peut-être radio-actives, qui se dégagent du corps 
humain. 


supprinées, 


Nous avons déjà montré que tous les corps qui 
sont plus moites que leur environnement, doivent 
nécessairement avoir une atmosphère ; mais il y a 
beaucoup de raisons qui portent à croire que l'aura 
dont nous parlons est électrique, et ‘peut-être d’une 
origine radio-active ; il parait qu’elle varie de densité 
et de largeur selon la santé du patient, et qu’elle est, 
dans une certaine mesure, sous le contrôle de sa 
volonté. En outre, les courants auriques se dégagent 
généralement de points tels que l'extrémité des 
doigts et les coudes, ou à des angles droits, à des 
surfaces planes, comme s'il s'agissait d’une simple 
décharge d'électrons. 

L'une des recherches les plus intéressantes pour un 
laboratoire Ræntgen serait investigation des con- 
ditions nécessaires pour sensibiliser dans toute sa 
plemitude la rétine de l'observateur. C’est une ques- 
tion qui aurait autant d'importance pour Pastro- 
nome que pour le microscopiste et le radiolosiste, 
Le Dr Kilner allirme que la perception des rayons 
ultra-violets peut être facilitée par l'usage, d’ écrans 
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colorés. Il y a quelques raisons de croire que, si lob- 
servateur fixe une lumière blanche pendant quelque 
temps à travers un écran de dicyanine, il devient, 
jusqu’à un certain point, myope, et il peut percevoir 
ainsi plus facilement les rayons ultra-violets. L'effet 
de l'écran de dicyanine est de produire une sorte de 
myopie artificielle ou temporaire, qui proviendrait 
de quelque action directe sur la pourpre visuelle de la 
rétine même, ou, plus probablement, sur les cellules 
qui la secrètent. Par exemple, après avoir expéri- 
menté avec la dycianine, un observateur qui a précé- 
demment réglé une jumelle sur une échelle de 
8 pieds de distance (2 mètres 65 environ), a pu, sans 
modifier le foyer de la jumelle, lire la musique a 
une distance de 4 pieds (1 mètre 30). Par contre, 
après avoir employé l'écran de dicyanine, un patient 
presbyte put se passer des lunettes dont il se servait 
pour lire — et ceci durant une période de temps de 
plus de vingt-quatre heures... 


Le Dr L. Demoncuy, qui, en attendant, avait 
pris la présidence, remercie alors M. de Rochas 
pour son intéressante communication, au nom de 
la Société. 

Il ouvre ensuite la discussion sur les séances qui 
ont eu lieu à la S. U. E. F. avec le médium 
Linda Gazzera. 

Le Secrétaire expose dans quelles conditions il 
obtint que M"e Linda Gazzera, le médium bien 
connu de Turin, qui a été étudié par des savants 
_psychistes tels que MM. le Professeur Lombroso, 
le Professeur Richet, le Dr Maxwell, le Dr Sch- 
renck-Notzing, etc., vint donner quelques 
séances aux membres de la Société. Il ajoute 
qu'il s’adressa alors aux Sociétaires qui avaient 
répondu à la circulaire publiée dans les Annales 
d'avril dernier, par laquelle il invitait les personnes 
désireuses d'assister à des séances expéri- 
mentales ‘et à faire même pour cela quelques 
sacrifices d'argent, à en prévenir le Secrétariat. 
Il s'adressa de même aux membres Souscripteurs, 
et il espérait ensuite étendre les invitations de 
façon à ne pas faire de mécontents ; malheureu- 
sement, le médium dut tout-à-coup interrompre 
ses séances pour entreprendre un long voyage. 

M. pe FoxTrENAY parle des nombreuses séances 
qu'il eut avec ce médium à Paris et à Turin, et 
fait défiler sous les veux des assistants, au moyen 
de projections lumineuses, de nombreuses photo- 
graphies qui ont été prises par lui et par d’autres 
durant ces séances. 

Le Dr J. Cu. Roux communique les observations 
qu'il a faites, avec le Dr Bourbon, dans les der- 
nières séances à Paris. 
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Le Secrétaire remarque que l'heure avancée ne 


‘permet point des débats complets sur ce sujet, et 


qu'il vaudrait mieux renvoyer la discussion à 
une autre séance, d'autant plus qu’un éditeur 
de Turin est sur le point de publier au sujet de 
Mie Linda Gazzera, un volume du D" Imoda, 
accompagné d’un grand nombre de photogra- 
phies. | 

Il en est ainsi décidé, et le Président, M. le 
Dr Demonchy, lève la séance à 6 heures 1 /2. 


M. GuiLLaumME DE Fontenay a fait au siège 
de la S. U. E. P., le 9 octobre dernier, sa der- 
nière conférence sur le « Rôle de la photographie 
dans l’étude des phénomènes psychiques ». Cette 
troisième partie de son étude était consacrée aux 
« trahisons de la plaque sensible » ; comme les 
précédentes, elle intéressa vivement l’auditoire, 
d’autant plus qu’elle était accompagnée de nom- 
breuses projections lumineuses. Nous en commen- 
çons, d’ailleurs, la De dans ce même 
numéro des Annales: 

La séance était présidée par M. le D? E. Car- 
METTE, Vice-président. 


* 
x + 


La Section parisienne de S. U. E. P., vient de 
commencer une enquête sur le cumberlandisme, 
avec une méthode nouvelle. 
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VIII 


UNE MAIN PLUS PETITE QUE CELLE DE LA 
PETITE STASIA 


Nous voilà donc enfin arrivés au résultat 
désiré ! 

La fig. 23 représente cette petite main, tout à 
fait distincte, tout à fait bien formée. 

Mais... est-ce vraiment une main ? N’a-t-elle 
pas de nouveau cette néfaste apparence d’un 
découpage ?... 

Elle est certainement beaucoup meilleure que 
celle de la Petite. D'abord ses dimensions répon- 
dent mieux à la taille de cet esprit, qui... n’existe 
plus, ou du moins qui n’a pas été présent pendant 
l'expérience. Et puis, elle est plus naturelle, plus 
complète, plus vivante... Cependant elle se ter- 
mine en bas par une ligne droite, qui semble 
incompatible avec une vraie main corporelle ou 
fluidique. Sur celle de la Petite Stasia il y avait 
au moins une entaille naturelle et quelques 
gradations dans la terminaison du poignet. 
Est-il possible qu’une main réelle puisse être 
coupée ras comme un bout de papier ? 

Il est vrai que la somnambule disait que cette 
main s'était posée sur la plaque en angle droit 
par rapport à son avant-bras. Elle disait encore, 
que l’avant-bras était large au coude, et s’amin- 
cissait de plus en plus vers le poignet, et que 
la main seule lui parût bien opaque... Mais 
que veut dire cette coupure si rapide, cette ligne 
si droite, qui donne plutôt l'impression d’un 
petit gant, que d’une main ?... 

C'était cependant bien ma plaque à moi, qui 
n’a pu être truquée, qui restait avec les autres 
dans mon tiroir, que je fermais à clef en sortant 
avec mon appartement tout entier! Cette 


ombre, je lai vue! Cette image, je lai déve- 
loppée moi-même et elle apparut d’une façon 
photographiquement anormale, La pauvre fille 


avait lair si sincère et elle a tant souffert de cette 
expérience !... Dur métier ! 

Examinons tout de même le cliché. La petite 
main se dessine en noir sur le fond clair d’une 
luminosité arrondie. Elle n’est pas tout à fait 
opaque, ni également transparente, ce qui est 
difficilement compatible avec un papier simple- 
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ment découpé. Il faudrait qu'il fut en outre peint 
avec une certaine habihté. 

En bas, l’on voit deux autres ombres ; sur le 
négatif ils forment visiblement deux gros doigts 
— on dirait que ces doigts maintiennent le 
papier découpé !... Et cependant ces doigts sont 
transparents d’une façon encore plus anormale. 
Là où la lumière les traverse seuls, ils dispa- 
raissent complètement, comme si c'était « de la 


gélatine », suivant l'expression de la somnambule. 
Sur l’un d’eux, on voit l’ombre de son ongle, plus 
noir que le reste. Sont-ce les doigts d’une autre 
main fluidique non diminuée, moins matérialisée 
et dont l’opacité faible s’ajoute à celle de la petite 
main ? M 

Le pouce présente dans sa ligne inférieure 
trois, en partie même quatre, impressions diffé- 
rentes : il a remué, tandis que les autres doigts 
sont restés immobiles. Si c était un déplacement 
du papier (sans compter que ses petites dimen- 
sions auraient causé plutôt le déplacement de 
l’ensemble) on verrait les suites de ce déplacement 
partiel de l’autre côté du pouce — et il n’y a rien. 
Par contre, ces irrégularités sont compatibles 
avec le raisonnement suivant : 


Le pouce était d’abord plus gros et plus raréfié. 
Puis il se rétrécit et se condensa d’avantage, en 
produisant encore la lunuère par son bout. En- 
suite il se matérialisa tout entier, quoique faible- 
ment, tandis que la lumière s’extériorisait, et il 
prit une consistance définitive, plus forte au 
milieu. C'était donc bien un pouce à trois dimen- 
sions, comme le reste de la main. En fin de compte 
le pouce a dù présenter l'apparence qu'il possède : 
une bordure un peu plus claire tout autour. Cette 
particularité est beaucoup moins visible sur les 
autres doigts, qui sont déjà plus minces, —- sauf 
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l'index, plus large, qui présente le même trait 
caractéristique. Les parties moins éclairées (les 
bouts des doigts) sont plus sombres : la faible 
lumière ne les ayant pas traversés. 

Quant à la forme générale des doigts, elle 
ressemble tout à fait à celle des doigts du médium. 
Même leurs bouts qui paraissent découpés, répon- 
dent à la forme de ses ongles, longs et pointus, 
comme sur la main de la Petite Stasia, beaucoup 
moins bien formée et qui, comme grandeur, 
occupe une place intermédiaire entre les deux. 

Afin de ne pas perdre une partie de l’image, je 
prends, pour les expériences suivantes, des 
plaques plus grandes, 13 x 18 « Elka » — et nous 
attendons de nouveau la petite main. 

Elle ne vient pas. Sur la plaque apparait 
limage... de la pleine lune, sur le fond d’un nuage 
également lumineux! (fig. 25 A). 


Cette fois, il n’y avait pas de doute : c'était 


une « photographie de la pensée », d’une pensée 
monoïdoïque inconsciente, car dans ses pensées 
conscientes la somnambule désirait une petite 
main. 

En tout cas l'apparition soudaine d’une idéo- 
plastie photographique, au milieu des radiogra- 
phies des mains du double, est fort instructive. 
Mais passons outre, car ce sujet sera discuté à 
part, et continuons le récit de la séance. 

La somnambule ne voulut même pas regarder 
ce négatif — qui d’ailleurs ne fut compris 
qu'après la séance (car la tache irrégulière du 
nuage masquait complètement le dessin de la lune) 
Elle tenait absolument à avoir sa petite main, et, 
se souvenant de son échec de l’autre jour dans 
l'expérience de trois mètres, elle me pria de con- 
sacrer encore une plaque à un essai semblable. 

Elle reste couchée sur le divan, et moi je 
marque la plaque et la pose tout près du mur, sur 
un coussin. Le médium savait la direction, mais 
pas l'endroit exact, éloigné d'elle de plus de 
trois mètres. Elle me prie de m’asseoir à côté 
d'elle « pour ne pas barrer le passage au double ». 

On eût dit qu’elle mettait toute son âme dans 
cette expérience ! Elle souffrait et gémissait plus 
que jamais, en sc tordant de douleur, qui«fit 
double», c’est-à-dire qui se répéta coup sur coup, 
fait observé chez elle pour la première fois. Je fus 
obligé de la tenir fortement, pour qu’elle ne 
tombât pas sur le sol. 

D’après ses impressions, Pombre du double 
passa par le haut, évitant la lumière de la lampe 
rouge. 

Brisée de fatigue, elle resta couchée et me 
demanda seulement avec impatience si ka main 
apparaissait au développement. 
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C'était long : mais enfin j’aperçus deux petites 
mains, ou plutôt deux impressions de la même 
petite main gauche (fig. 25). Elle ressemblait tout 
à fait à la précédente. L’une est plus sombre, 
l’autre plus claire que le fond, mais, chose bizarre, 
en copie positive toutes les deux sont plus som- 
bres — preuve que cette fois, c’est le fond qui avait 
été un peu moins transparent que la 
main la plus pâle. A l’endroit où elles 
se croisent, le négatif est tout à fait 
transparent et le positif noir au maxi- en 
mum. È 

La plus forte main est un peu plus 
longue par le bas et s'effondre dans 
une nébuleuse très claire, mais l’autre 
est coupée ras, comme dans l’expérience 
précédente. 

Un nuage sombre (vésicules germina- 
tives ?) se superpose sur les deux: il 
obscurcit la plus påle et éclaircit la plus 
sombre. 

La conformation des mains répond 
aux particularités individuelles de la 
main gauche du médium, qui n'en 
diffère que par les dimensions et la ba- 
gue, Et comparées entre elles, ces trois 
petites mains sont à peu près identi- 
ques ; seulement, dans la dernière expé- 
rience, le pouce et l'index paraissent 
mieux matérialisés, puisqu'ils ne présen- 
tent plus cette hésitation dans la forme, 
qui caractérise la première. 

Mais avec ça, toujours la même appa- 
rence d'un truc quelconque, toujours la 
même incertitude dans l’aspect général 
de l'empreinte ! On dirait même que le 
double, auteur présumé de cette radio- 
graphie, cherche exprès à produire une 
mauvaise impression ! Car, à vrai dire, 
cette deuxième image était tout à fait inutile. S'il 
s'était contenté de la main qui s'effondre en lue 
mière, l'impression produite par l’image aurait 
été beaucoup meilleure. Eh bien non! Il lui 
fallait absolument faire une deuxième em- 
preinte, faire souffrir le médium deux fois, pour 
gåter la première impression ! 

Et que penser de tout cela ? Que puis-je dire 
au lecteur, qui a bien le droit de me demander 
mon opinion ?... Ah, quel dur métier ! 


IX 
IMITATIONS 
Quoiqu'il en fût avec ces images extraordi- 
naires, il était toujours intéressant de pouvoir 
les comparer avec une vraie imitation. D’abord 
pour savoir ce que donnerait une main en papier 


découpée, et ensuite, dans le cas d’une idéo- 
plastie photographique, comment se comporte- 
rait l'imagination consciente du médium. 

Mile Tomezyk, à laquelle j'avais montré le 
lendemain les épreuves de cette séance, n’en fut 
pas enchantée non plus, bien que ce fût une 
réalisation de ses ardents désirs. 
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— Ce n’est pas la même main, que j'ai vue en 
songe, dit-elle, car ce n’est pas une vraie main 
d'enfant ; c’est une main adulte, réduite dans 
ses dimensions. 

— C'est Juste; mais, ce qui m'intéresse 
surtout, c'est le caractère général de la photo- 
graphie et je voudrais pouvoir comparer une 
vraie découpure avec la main de la petite Stasia 
et avec les trois petites mains dernièrement 
obtenues. Voulez-vous me découper d’abord une 
main semblable à celle de la Petite, mais sans la 
regarder ? i 

Elle prend un morceau de papier gris et en 
découpe une forme, qui, appliquée contre le 
papier négatif et éclairée à l’aide d’une allumette, 
donna par développement la fig. 26 

Considérée dans son ensemble, cette” image 
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rappelle plutôt la main du médium que celle de 
la Petite, dont le petit doigt est relativement 
beaucoup plus long. Ici il est seulement trop 
large, ce qui rapproche cette main de certaines 
mains fluidiques qui seront décrites plus loin. 
Mais c’est surtout le troisième doigt qui est anor- 
malement trop court. | 
J’attire l'attention de Mlle Tomczyk sur ce 
détail et elle s'efforce de découper une forme 


plus correcte, en imitant (toujours par cœur), : 


l’autre main, encore plus petite (fig. 27). Malgré 
cela, elle commet la même erreur encore deux 
fois de suite, tout en corrigeant les autres inexac- 
titudes du dessin. Ce n’est qu’à une quatrième 
reprise qu’elle découpe une main plus normale 
(fig. 28) ; mais, cette fois elle a d’abord dessiné 
au crayon le contour de sa propre main et ensuite 
l’a découpée attentivement, en réduisant les 
dimensions. Chose étrange ! C’est alors qu’ ap- 
parût le détail caractéristique pour la main 
de la Petite et contraire à la sienne propre : la 
relative longueur du cinquième doigt. 

Il est difficile de trouver d’autres analogies 
avec la main de la Petite, sauf peut-être la forme 
massive du troisième doigt et du quatrième, du 
premier découpage. 

En somme, l'imagination consciente du mé- 


dium s’est montrée beaucoup moins précise et 


artistique que son imagination subconsciente. 

I s'agissait maintenant d’élucider les autres 
objections, suscitées par ces radiographies : 

19 Est-il possible qu’une main vivante, corpo- 
relle ou fluidique paraisse tellement séparée de 
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son poignet et surtout séparée par une ligne aussi 
droite ? | 

J’étonnerai peut-être le lecteur en donnant à 
cette question une réponse affirmative. Oui, c’est 
possible, et cela ne dépend que des conditions 
d’éclairage. 

Je prends plusieurs plaques ou papiers néga- 
tifs sur lesquels M!e Tomczyk applique sa main, 
que j’éclaire de différentes manières. Inutile de 


les reproduire ici toutes; j'en donnerai seule- 
ment quelques exemples. | 

Avec un éclairage momentané par derrière, 
c’est-à-dire du côté du poignet, j’obtins la fig. 29. 
Elle donne l’image d’une main complètement 
séparée de son poignet, par une ligne enfoncée 
au mil'eu, à cause de l’infiltration de la lumière 
sous le creux de la main. Cette entaille naturelle 
est visible sur la main de la Petite, dont la sépa- 
ration avec le poignet est même plus graduelle. 

Avec un éclairage bi-latéral et non uniforme, 
on obtient une coupure incomplète avec une 
gradation latérale (fig. 30). 

Avec un éclairage unilatéral : une ligne droite 
arrondie (fig. 31). 

Enfin, avec un éclairage bi- atéral simultané 
et uniforme (deux allumettes allumées en même 
temps) : une ligne tout à fait droite (fig. 32). 

20 Aux endroits où les deux petites mains se 
couvrent, l’image est plus noire. C’est compréhen- 
sible au point de vue d’un découpage, comme le 
prouve la fig. 33. Cependant, pour l'obtenir, il 
a fallu avoir deux découpures et les placer en 
même temps sur la plaque. Autrement, la seconde 
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exposition efface la, première et il ne reste plus 
que la partie deux fois couverte (fig. 34), plus 
claire en copie négative, plus sombre en épreuve 
positive. Mais le même phénomène était néces- 
saire en présence de deux mains fluidiques 


l'ombre (fig. 35), ou bien (en soulevant les doigts) 
une ombre triangulaire raccourcie, mais jamais 
un prolongement normal et transparent en même 
temps. Seul un doigt fluidique, ressemblant à de 
la «gélatine » peut rester transparent : un peu 


incomplètement matérialisées, c’est-à-dire plus 
ou moins transparentes. Par conséquent le fait 
en question ne prouve rien contre la véracité de 
la radiographie double. Il est même plus difficile 
de l'expliquer frauduleusement, 
fallu avoir deux chablons au lieu d’un seul. 


‘ar il aurait 

30 Les deux gros doigts qui semblent maintenir 
le découpage dans la fig 23 he peuvent pas appar- 
tenir à une main vivante corporelle, car il est 
photographiquement impossible d’obtenir un 
pareil cliché en se servant des doigts corporels. 
On a alors, ou bien un prolongement normal de 


plus opaque là où il recouvre une autre créa- 
tion semblable et donner en même temps le 
profil de son ongle, un peu plus opaque que le 
corps du doigt. 

Reste une dernière question et la plus impor- 
tante. 

40 Les trois empreintes de la très petite main 
gauche ,sont identiques comme forme, et malgré 
certaines petites différences de conformation et 
d'éclairage elles font penser plutôt à un chablon, 
qu'à autre chose. Or, cette question reste sans 
réponse. 
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Faut-il admettre un chablon, fabriqué et 
utilisé par le double lui-même ? 
Faut-il croire qu’il existe une sorte de chablons 


LAN 


psychiques dans lidéoplastie photographique ? 
Nous tächerons d’élucider cette question dans 
une série d'expériences ultérieures compara- 
tives. 
Elles sont malheureusement bien difficiles dans 
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l'exécution, et encore plus difficiles dans l'inter- 
prétation. l 
En y réfléchissant, je regrettais vivement 


labsence de la Petite Stasia. Malgré ses défauts, 
sa méchanceté, ses fraudes, elle m'était si 
souvent utile! On ne pouvait pas évidemment 
la croire sur parole, mais néanmoins elle avait de 
temps en temps des perceptions si instructives 
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es aperçus tellement originaux et inattendus, 
qu'il était toujours utile de les avoir, de la con- 
sulter. Et maintenant je reste seul avec ma 
perspicacité, tout à fait insuffisante dans ce 
domaine inexploré, plein de mystère et de con- 
tradiction, on dirait presque de subterfuges dia- 
boliques, imaginés exprès dans le but de con 
fondre la pauvre cervelle humaine ! 

J'avais déjà essayé d'évoquer un autre esprit 
quelconque, mais cela ne m'avait pas réussi. 

Il est probable que le médium subit en cela 
l'influence mentale de mon scepticisme et ne veut 
pas faire de blagues même inconscientes. Tel 
était du moins son sentiment par rapport à 
l'écriture automatique à l’état normal : lorsqu’elle 
écrivait au nom de la Petite ou de Woytek «il lui 
semblait toujours que c'était elle-même qui écri- 
vait», et maintenant elle ne peut plus écrire du 
tout. Elle ne voit ni entend aucun esprit et sa cons- 
cience somnambulique n'arrive pas jusqu'aux 
profondeurs accessibles à la Petite Stasia. 

Ce qui ferait mon affaire, ce serait la création 
artificielle d’un esprit, possédant les qualités de 
la Petite, sans ses défauts... 

Entreprise peu banale et hérissée de difficultés. 
Il faudrait agir très prudemment pour ne pas 
effaroucher les scrupules du médium. Mais enfin 
cela vaut la peine d’être tenté. 


X 


ESSAI D'UNE ENTENTE AVEC LE DOUBLE 


Très faible et abattue après la séance que je 
viens de décrire, la somnambule se ranima un peu 
en regardant le beau paysage montagnard le 
clair de June du balcon de ma villa ; et tout à 
coup lidée lui prend de faire une promenade. 

Nous descendons, et je remarque que, malgré 
la défaillance de ses jambes, elle monte et des- 
cend mieux les escarpements des collines avoisi- 
nantes qu’à son état normal. Elle traverse aussi 
très adroitement le ruisseau, en sautant les 
grandes pierres et en cherchant les écrevisses et 
les morilles. C’est la première fois qu’elle se trouve 
dehors, à la campagne, en état de somnambu- 
lisme. Aussi tout l’étonne, tout lamuse ; et mal- 
gré qu’elle se rappelle beaucoup de choses con- 
nues à létat de veille, son bavardage est souvent 
enfantin et ses questions naïves : elle prend des 
chardons pour des fleurs, ete. En général, il y a 
un rétrécissement marqué du champ psychique. 

Nous rentrons ; elle a sommeil et baille con- 
tinuellement (en somnambulisme !) Tout à coup 
elle me dit : 


— « Réveille maintenant, vite! Je sens le 


~i 


moment propice. Autrement j'aurais des con- 
vulsions ! » 

ll est à remarquer, qu'avant la disparition de 
la Petite Stasia, c’est cette dernière qui réglait le 
moment du réveil. Elle disait : 


— Réveille maintenant le médium, car il faut 
que je parte, et tant que je suis là, je saurai 
arrêter les convulsions. 

Depuis que la Petite ne se manifeste plus, ella 
a légué pour ainsi dire son pouvoir à la somnam- 
bule. C’est elle-même qui sent maintenant le 
moment propice et me l'indique. (Questionnée 
au sujet de cette sensation particulière, elle la 
décrit comme une accalmie dans l’énervement, 
comme une sensation de force dans l’affaiblisse- 
ment général). Ne pourrait-elle pas reconquérir 
aussi les autres facultés extraordinaires de son 
petit génie familier ?.... 

Le 9 septembre. À la suite d’un trop grand 
effort, surtout dans la dernière radiographie de 
deux petites mains à distance, Mlle Tomezyk n’a 
pu s'endormir que vers 5 heures du matin. Elle 
a eu le temps de lire deux volumes dans la nuit. 
Les genoux lui font mal aux endroits où étaient 
posées les plaques ; elle est pâle, faible et nerveuse, 
ce qui ne l’empêche pas de travailler toute la 
journée, en m'aidant à copier les clichés, en 
réparant ma lampe à alcool et ma pendule (elle 
possède un vrai talent de mécanicien), et le soir 
je lur permets d’aller avec la servante pêcher les 
écrevisses (je comptais sur l'influence morale 
d’une passion agréable) à condition de rentrer 
à 10 heures. Et comme elle est toujours très 
exacte, à 10 heures sonnant je les vois arriver 
avec une quarantaine de grandes écrevisses dans 
une cruche et toutes les deux complètement 
mouillées ; car il faut plonger dans Feau avec 
une Janterne, pour attraper les écrevisses qui se 
cachent sous les pierres. 

J'espère que cette médication d’un genre par- 
ticulier, lui fera du bien. 

Le 10 septembre. Elle a dormi onze heures dans 
la nuit et puis encore deux dans l'après-midi. 
Elle se porte bien, tout en étant morose et iras- 
cible (influence d’un songe triste) et tout en gar- 
dant la conscience d'elle-même : 


— Ne vous fâchez pas dit-elle, si vous me 
trouvez insupportable, car je suis toute de tra- 
vers... 

Pour s'amuser elle tourne la roulette, et ses 
facultés médiumniques entrent en jeu, en mani- 
festant le même esprit de contradiction que la 


-dernière fois : 


Sur la demande de son numéro favori, le 33, 
elle obtient la série suivante, qu’il me paraît 
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impossible d'attribuer à un simple hasard :36, 3, 
13, 32, 3, 23, 3, 23, 10, 30, 10, 30, 23, 4, 23, 23, 
30, 14. | 

Iypnotsée le soir, elle présente à peu près le 
même état nerveux, un peu plus gai cependant. 

Sachant que dans de pareils moments, lorsque 
étant énervée, elle reste forte et gaie, ses qualités 
médiumniques s’accentuent généralement, je lui 
dis : 

— Nous allons essayer d’entrer en communi- 
cation avec ton double, car c’est ennuyeux de ne 
pas avoir des explications au sujet des phéno- 
mènes, depuis que la Petite n’est plus. 

— Tu la regrettes ?... fit-elle avec une nuance 
de jalousie et d’ironie. 

— Pas le moins du monde. Je suis content 
d’être avec toi seule. Je ne regrette ni elle, ni 
Woytek, mais il serait bon d’avoir un aide con- 
sciencieux, et il me semble que ton double serait 
incapable des blagues de la Petite et des gros- 
sièretés de Woytek.. Voyons, monsieur double, 
toi qui est si bon garçon (garçon ou fille, peu 
importe !) veux-tu nous aider, la somnambule et 
moi, dans notre tâche difficile ? donne-moi un 
signe quelconque !... 

— Essayons l'écriture directe, dit la somnam- 
bule. (Il était plus simple de se contenter de 
l'écriture automatique, mais le médium voulut 
faire parade de ses facultés et puis, jusqu’à ce 
moment il n’a jamais pu écrire automatiquement 
en somnambulisme, de sorte que toutes nos an- 
ciennes conversations, par écrit, avec la Petite 
ont été faites à l’état normal. Endormie, elle la 
voyait et entendait directement.) 

Elle prend place dans mon fauteuil près du 
bureau, les pieds accrochés derrière les pieds du 
fauteuil, et elle me prie de mettre par terre, dans 
l’enfoncement du bureau, une feuille de papier 
et un crayon dessus. Une lampe très claire, brûle 
sur le bureau. 

Nous causons. Tout à coup j'entends la chute 
du cravon (nous n'avons pas entendu écrire). Je 
regarde sous le bureau et je trouve sur la grande 
feuille de papier un mot écrit en grosses lettres 
ct d’une main tremblante : | 


Stanisl 
La terminaison du nom manque. Elle pouvait 
être maseuline : Stanislaw, ou féminine : Sta- 


nislawa. 
Le double n’a pas pu décider quel sexe 


s’attribuer. 
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Nous recommençons. 


— Veux-tu nous expliquer les phénomènes ? 
Réponse dans les mêmes conditions : 


« Je ne peux pas » 


— Écris alors quelque chose de toi-même ! 

On entend comme tout à l'heure le crayon 
tomber, on n’entend pas l'écriture. 

Réponse : 


« Je.dois men aller. Adieu. » 


Ce n’était pas engageant ; il est seulement inté- 
ressant de remarquer que le langage du double 
prend une tournure spirite. Je n'insiste pas sur 
ce détail et nous causons de choses indifférentes. 
Tout à coup la somnambule s’exclame : 


— Mais il faut qu'il soulève le crayon sous nos 
yeux, car nous n'avons rien vu! (Elle oubliait, 
qu'étant « parti » il ne pouvait plus soulever le 
crayon. Je ne souligne pas cette contradiction 
et je la laisse faire.) 

Elle s’écarte un peu du bureau et nous regar- 
dons attentivement le papier mis par terre avec 
le crayon dessus. 

Après quelques minutes d’attente, le crayon 


se soulève horizontalement et retombe, en pro- 


duisant le même bruit que tout à l’heure ; et le 
phénomène se répète encore une fois. 
Il fatigue le médium, tandis que l'écriture 


elle-même en dehors de nos regards, ne l’a pas 


fatigué. 
Je suis certain — autant qu'on peut l'être 
dans cet ordre de faits — que cette lévitation 


était produite par la main (droite) du double, 
sans le secours de rayons rigides. 

Quoi qu'il en soit, nous voilà arrivés au pre- 
mier degré de notre tâche : le double répond et 
répond intelligemment. Il est vrai qu’il prétend ne 
pas pouvc.ir donner des explications, mais je ne 
me laisse pas décourager par son refus et je me 
propose de recommencer son éducation d’obser- 
vateur dans sa nouvelle cristallisation imper- 
sonnelle. J'espère qu’elle me prendra moins de 
temps que celle de la Petite, et qu’elle sera autre- 
ment fructueuse. 

Je suis obligé d’interrompre ici ma narration. 

La suite aura pour titre : « Les mains fluidiques 
et la photographie de la pensée. » 

On y trouvera une réponse aux différentes 
questions laissées en suspens et plusieurs faits 
nouveaux, encore plus difficiles à comprendre. 
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 TÉLÉPATHIE & 


PSYCHOMÉTRIE 


en rapport avec la médiumnité de Mrs. Piper 
(Suile el fin. — Voir les numéros d'Oct. et Nov.-Dic. 4911) 


Je m'aperçois à ce point qu’en réfutant les 
affirmations du professeur Flournoy sur la valeur 
qu'on peut concéder à l'hypothèse spirite, j'ai 
réfuté en même temps ses aflirmations et celles 
du professeur William James au sujet de la 
possibilité d'expliquer par l'hypothèse psycho- 
métrique les manifestations médiumniques ayant 
le but d'identifier les personnalités communi- 
quantes ; j'ai eu recours, en effet, à des argumen- 
tations inductives devant prouver que l’hypo- 
thèse psychométrique est inapplicable à un grand 
nombre de ces manifestations épisodiques, et 
même à la phénoménologie médiumnique consi- 
dérée dans son ensemble. 

Il ne me reste donc qu’à étudier analytique- 
ment l’hypothèse en question, considérée dans 
ses rapports avec la médiumnité de Mme Piper. 

Et je m'occuperai uniquement de la psycho- 
métrie proprement dite, c’est-à-dire de celle qui 
dérive de la présentation d'objets ayant appar- 
tenu à une certaine personne défunte ou vivante, 
ne touchant que par incident à l’autre forme dont 
a parlé James, où les personnes présentes aux 
séances remplissaient la fonction d? « objets 
psychométrisables », car cette forme de psy- 
chométrie pourrait être sur tous les points 
identifiée à l’action télépathique, et par consé- 
quent réfutable par les raisonnements exposés 
à ce sujet. 

Conformément à ce qui a été dit au commence- 
ment, tout concourt à démontrer que la faculté 
psychométrique entre pour quelque chose dans 
la médiumnité de M™e Piper ; on ne peut mettre 
en doute qu’en présentant au médium en état 
de trance un objet quelconque ayant longuement 
appartenu à une personne donnée, on voit se dé- 
terminer en elle une faculté divinatrice véritable, 
bien que conditionnée. 

Les épisodes qui tendent à le prouver s'oh- 
servent en grand nombre, et je me bornerai à la 
citation de quelques-uns d’entre eux pour 
éclaircir le sujet. Par brièveté, je les rapporterai 
dans le résumé qu’en avait fait le DT HJodgson. 


ler cas. —— Deux boucles de cheveux, dont la 
provenance était connue de lexpérimentateur, 
furent successivement remises à « Phinuit». Elles 
étaient restées enfermées ensemble durant un temps 
très court, Phinuit, en premier lieu, se plaignit de ce 


qu'elles avaient été en contact l’une de l’autre. Les 
renseignements fournis à leur sujet auraient été 
presque entièrement corrects si ceux qui se rappor- 
taient à l’une avaient été appliqués à l’autre, et 
vice-versa (Proceedings, vol. VIII, p. 19). 


2e cas. — Mrs Rich avait apporté avec elle une 
boite dont elle ignorait le contenu. Phinuit décrivit 
correctement la personne X. qui la lui avait con- 
signée, la personne Y. qui avait procuré à X. l'objet 
enfermé dans la boîte, et la personne Q. qui l'avait 
consigné à Y. — L'objet fut décrit par Phinuit 
comme une sorte d’amulette, avec une surface 
brillante ; il ajouta alors qu’il avait été apporté 
« d’une région lointaine : au-delà de l'Océan ». — I] 
s'agissait d’un bouton ciselé (non brillant, cependant) 
provenant du Japon et dernièrement porté à la 
façon d’une amulette dans une breloque en or 


(Ibid., p. 22 


3e cas. — La nourrice de Mrs Thaw présente un 
pli dans lequel elle crovait être enfermée une mèche 
de cheveux de sa propre mère. Phinuit se mit à 
parler de sa mère; puis, faisant glisser un doigt autour 
du cou, il dit : « Mettez cet objet ici et laissez-le, 
comme votre mère vous a recommandé de le faire ». 
— La nourrice démentait, répétant que Phinuit 
s'était trompé. Alors celui-ci (c'est-à-dire, Mrs Piper 
en trance) déchira lenveloppe et fit voir qu’elle 
contenait un Agnus Dei, objet que la mère de la 
nourrice lui avait justement recommandé de porter 


au coù (Proceedings, vol. XIII, p. 352). 


4e cas. — Miss Gertrude Savage raconte : « Je 
tirai d’entre les pages d’un livre une boucle de che- 
veux dont Jj'ignorais la provenance, et je la donnai 
à Phinuit. Immédiatement 1l s'écria : « Ouf! Il y a 
en cela de la maladie ! Je m'en sens mal ! Je ne peux 
rien dire à ce sujet, parce que les influences sont 
mélangées. Elle a été manite par trop de personnes ; 
et puis elle n’a pas été coupée tout près de la tête, 
de facon que le magnétisme du corps puisse la péné- 
trer ; je ne peux rien vous dire ». — Or, on constata 
que ces cheveux étaient ceux d’une tante de M. Day, 
morte dans l’année même, que ces mêmes cheveux 
étaient elfectivement passés entre les mains de diffé- 
rentes personnes, et qu'ils avaient été coupés près 
de la pointe », (Proceedings, vol. VITI. p. 101). 


À noter dans ces épisodes la promptitude et 
la sûreté avec lesquelles Phinuit relève les cas 
où les objets présentés avaient été en la posses- 
sion de plusieurs personnes, ou en contact entre 
eux, étayant ainsi la supposition que quelque 
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chose de semblable à une influence spécifique 
émane effectivement des organismes vivants, et 
demeure dans les objets s’étant trouvés en con- 
tact avec eux, de façon à permettre aux sensitifs 
de la relever et de l’interprèter. Et l’on dirait 
que cette influence consiste en vibrations sui 
generis laissées par nos pensées et sentiments 
sur les objets, vibrations que les sensitifs ressen- 
tiraient et interpréteraient en vertu de quelque 
chose d’analogue au processus physique par le- 
quel le phonographe reçoit et renvoie les vibra- 
tions sonores. 

À remarquer aussi l'incident contenu dans le 
premier épisode, où l'inconvénient psychomé- 
trique de la superposition d’influences amène 
Phinuit à décrire un oncle de l’expérimentatrice 
alors qu’elle avait en main la boucle appartenant 
à sa cousine, et, à l’inverse, à décrire la cousine 
lorsqu'elle avait pris la boucle de l’oncle ; inci- 
dent prouvant que la confusion d’influences 
alléguée, loin d’être une petite fable ou un expé- 
dient imaginé, pour la circonstance, par la per- 
sonnalité médiumnique, est au contraire un fait 
assez réel pour entraîner une transposition dans 
l'interprétation psychométrique des différentes 
influences. 

D'autres données importantes seraient à 
relever dans les cas exposés plus haut, mais il me 
faudrait, pour cela, disposer de beaucoup plus 
d'espace, ce qui me force à men remettre à la 
perspicacité de mes lecteurs. 

Encore un exemple de diagnostic psychométri- 
que. Je le tire de l’admirable ouvrage du Pro- 
FESSEUR HysLop : À record and discussion of 
mediumnistic experiments (p. 601)). 


La séance eut lieu le 6 décembre 1905, en présence 
du Dr Hodgson seul, qui consigna au médium en 
trance un gant que lui avait envoyé le 
professeur [lyslop avec prière de le soumettre à 
« Doctor » pour en obtenir un diagnostic. Le médium 


le retourna, le palpa, puis il dit : 


— Désirez-vous un diagnostic pur et simple, ou 
une preuve d'identification ? 

— Un simple diagnostic. 

— (La main repalpe le gant, se porte d’un côté 
comme pour le présenter à l'esprit ; puis elle se retire. 
étreiwnant toujours le gant). 

— Je n'ai jamais vu des nerfs semblables ; donne- 
moi le temps de les étudier, 

— (La main rapporte de temps en temps le gant à 
l'endroit où devrait se trouver l'esprit. 

— Sais-tu me dire si la patiente a été opérée ? 

— Je ne sais rien sur ce cas. 

— Je nr'aperçois que la malade a récemment subi 
un coup moral. Je trouve des symptômes d’épuise- 
ment nerveux, de bronchite, d'acidité gastrique. 
Très sensible à la chaleur et au froid ; douleurs au 
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sein gauche, et parfois au côté gauche. Excessivement 
active ; grande pénétration intuitive... Informe-toi 
pour savoir si la patiente lit et étudie beaucoup. 
Je perçois de la sensibilité douloureuse à la base du 
crâne. Je verrai si je peux localiser en elle quelque 
infirmité spéciale, mais si je n’y parviens pas, c’est 
qu'il n’y en a pas... Quand j affirme que la patiente 
dut subir récemment un coup moral, j'aflirme la 
vérité. Je trouve qu’un grand nombre d’occupations 
et de charges s'accumulent dans sa vie; charges d'en- 
seignements peut-être, ou quelque chose de sem- 
blable... 


— Peux-tu me dire si elle est jeune ou vieille ? 


— (La main complète le renversement du gant, 
en l’étendant jusqu'aux doigts). — Elle me semble 
relativement une influence jeune; du moins les 
apparences le démontrent, mais il est difficile de se 
prononcer à ce sujet, car il y a des personnes qui, 
bien qu’avancées en âge, possèdent, une vitalité et 
une énergie d’une mesure supérieure à celles de beau- 
coup de jeunes gens. — Femme extrêmement tenace 
dans ses convictions : charitablement disposée envers 
tout le monde ; prête à excuser les défauts d'autrui : 
généreuse. Elle possède des facultés médiumniques 
réelles, qui se manifestent en elle de différentes 
façons, mais qu’elle n’a exercées en aucune direction, 
sauf pour ce qui se rapporte à lire la pensée et les 
dispositions d'autrui. Je trouve en elle une paresse 
des fonctions du foie, et une irritabilité exagérée. 
absolument excessive. Je ne vois pas de symptômes 
de tuberculose... Yeux malades, ce qui semble dû à 
des excès de lecture , ou quelque chose de semblable. 
— C'est tout ce que pour le moment je puis dire sur 
ce cas... » 


La dame à laquelle appartenait le gant écrit ce 
qui suit : « Dans mon enfance, j'étais très nerveuse 
(le professeur Hyslop ajoute qu’elle Fest toujours)... 
Íl est bien vrai que je dus subir une opération. Je ne 
suis pas aflligée de symptômes de bronchite, mais de 
toutes sortes d'affections à la gorge; on dut me 
supprimer les amygdales, et mes souffrances conti- 
nuent. Dans ma jeunesse les docteurs conseillèrent 
de grands soins à mon sujet si on voulait évincer le 
péril de la tuberculose (ce qui expliquerait l’allusion 
à la tuberculose). Je suis extraordinairement sen- 
sible à la chaleur, mais non au froid. Je souffre de 
douleurs à la région du cœur et au sein gauche. Des 
facultés intuitives très remarquables sont en moi. J'ai 
beaucoup lu et étudié, et ce fut l'origine de mon mal 
aux yeux. Je souffre de troubles assez marqués à la 
base du crâne, qui se manifestent par un sentiment 
de forte oppression à ce point ; Je les crois d'origine 
névralgique... J'ai toujours été submergée d’occupa- 
tions et de charges dans ma vie, qui, si elles ne sont 
pas précisément celles de l'enseignement, sont quel- 
que chose d'analogue... I est rar que les fonctions du 
foie sont en mot très paresseuses, et c'est là l'unique 
dérangement organique dont je souffre. [l est eract, 
aussi, que je suis excesstsement trrilable: exact que je 
souffre d'actdité gastrique... » 
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Le professeur Hyslop commente : 


« J’ajouterai d’après mon propre savoir que la 
dame en question fait preuve d’une activité extraor- 


dinaire, et qu’elle est douée d’une pénétration intui- 


tive absolument supernormale... qui se manifeste sur- 
tout dans la lecture de la pensée et des penchants des 
personnes. I] y a des hommes qui s’arrêteraient 
épouvantés devant une telle puissance d’analvse 
intime. Elle est charitable et généreuse au point 
d’excuser des vices et des fautes dans des cas où le 
moraliste se montrerait rigoureux et inflexible. Il est 
vrai que c'est une femme à opinions très tenaces... Il 


est vrai qu'elle dut beaucoup souffrir d’une maladie- 


aux yeux... Il est vrai qu’elle jouit de facultés médium- 
niques, et je possède des procès-verbaux qui en font 
foi ; de même il est exact qu’elle n’a exercé ces facultés 
en aucune direction, sauf celle de pour la lecture dans 
les consciences et les subconsciences d autrui. J’aflirme 
donc que sur ce point le diagnostic est absolument 
exact... Je ne savais rien des autres incidents re- 
connus exacts par elle, en dehors de la circons- 
tances qu’elle avait un tempérament nerveux. Lopé- 
ralion subie, le foie paresseux, la douleur au côté, 
les troubles à la base du crâne, tout cela m'était parjai- 
tement inconnu. J aurais pu déduire qu’elle était très 
occupée, comme aussi qu’elle avait subi dans sa vie 
de nombreuses crises morales, mais je ne savais rien 
de quelque autre plus marquée, qu’elle a eu à supporter 
récemment. Je ne connais pas son âge, mais probable- 
ment elle n’a pas atteint les trente-cinq ans, et ne 
dépasse certainement pas les quarante. Elle est d’une 
apparence juvénile, et jouit de la vitalité d’une jeune 
personne... » 


Dans cet exemple, les informations véridiques 
obtenues sont si nombreuses, et de nature si 
variée et si spéciale, qu’elles excluent d’une 
manière absolue l'hypothèse des coïncidences 
fortuites ; et d’un autre côté, si l’on considère 
que la propriétaire de l’objet psychométrisé 
était complètement inconnue de Mme Piper et du 
Dr Hodgson, je ne sais trop comment on pourrait 
avancer, en de telles circonstances, l'hypothèse 
télépathique, qui de toute façon, aurait eu pour 
cause déterminante le fait de la présentation d’un 
objet appartenant à la personne à rechercher 
télépathiquement ; par conséquent, encore et 
toujours, il semblerait démontré que la matière 
a le pouvoir de récepter de quelque façon l’ «aura 
vitale » ou les « vibrations psychiques » dégagées, 
par les personnalités humaines, et qu'il y a des 
individus capables de le relever et de les utiliser 
dans le but de trouver et de se mettre en rapport 
avec les subconsciences des personnalités impli- 
quées; ce qui aurait toujours un caractère 
psychométrique. 

Hl demeurerait donc prouvé dans un cas comme 
dans l’autre, et jusqu’à l'évidence, que Mme Piper 
possède la faculté d'acquérir des informations 


sur la base des objets qu’on lui présente. De là la 
nécessité d'étudier analytiquement la question 
que nous venons d'examiner au point de vue 
philosophique ; c’est-à-dire de rechercher si cette 
faculté est pratiquement illimitée, et par consé- 
quent susceptible d'expliquer la phénoméno- 
logie tout entière de Mme Piper ; ou si, au con- 
traire, elle est conditionnée et bornée, ce qui la 
rendrait absolument disproportionnée à la tâche 
qui lui incomberait. 

Je commencerai mes recherches en notant une 
circonstance qui caractérise la casuistique psy- 
chométrique telle qu’elle se dégage de Mme Piper : 
c’est que les analyses psychométriques ne paraî- 
traient pas conduites par le médium, mais par 
les personnalités spirituelles qui semblent la 
contrôler ; circonstance qui ne peut naturelle- 
ment pas présenter une valeur inductive appré- 
ciable, mais qu’il convient de toute façon relever 
et tenir présente à la mémoire. En second lieu, 
on remarquera que, dans le cas exposé, la person- 
nalité médiumnique demande au D' Hodgson 
s’il désire un diagnostic ou une preuve d’identi- 
fication ; ceci, au point de vue des communica- 
tions avec des entités désincarnées, $ expliquerait 
par le fait que, si d’un côté les objets présentés 
auraient la vertu de fournir avec restriction 
au médium, ou à qui que ce soit par son 
intermédiaire, des informations sur des trépassés, 
sans la nécessité de leur présence (chose reconnue 
du reste par les personnalités médiumniques 
elles-mêmes), d’autre part les objets en question 
se trouveraient, dans leur majorité, utilisables 
pour d’autres buts. Ainsi, par exemple, ils 
auraient le pouvoir de favoriser la mise en rap- 
port des défunts avec les expérimentateurs, ou, 
encore, de faciliter aux «esprits-guides » la tâche 
de les retrouver ; et cela par l'effet de l’ « aura 
psychique », ou « influence » dont ils seraient 
imprégnés et qui servirait en somme de point 
de repère. En outre, la question de leur efficacité 
se rattache strictement au fait des insurmon- 
tables difficultés auxquelles les personnalités des 
trépassés sont en butte pour communiquer, 
c’est-à-dire que P « influence » laissée par les 
défunts sur les objets qu'ils ont possédés aurait 
la vertu de neutraliser en partie l’action troublante 
de l’«aura» hétérogène dans laquelle ils se trouve- 
raient plongés, en les aidant ainsi à maintenir la 
cohésion nécessaire des idées, et à se tenir avec 
plus de facilité dans l'orbite psychique du médium 
à laquelleils auraient une tendance irrésistible 
à échapper. À chaque instant, en effet, « Rector », 
se rapportant aux esprits des trépassés commu- 
niquants, observe : « Donnez-moi quelque objet 
pour les retenir et éclaircir leurs idées, ». 
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Il s’ensuit que, lorsque la personnalité médium- 
nique — ignorant encore si l’objet présenté 
appartenait à un défunt ou à un vivant — de- 
manda au Dr Hodgson s’il désirait un diagnostic 
ou une preuve d'identification, elle avait évidem- 
ment en vue les modalités diverses par lesquelles 
elle pouvait se servir de l’objet en question, 
c’est-à-dire que, si le D' Hodgson avait demandé 
une « preuve d'identification », la personnalité 
médiumnique aurait utilisé l’objet, pour faciliter 
la mise en rapport avec la personnalité défunte, 
au lieu de se borner à en tirer l’analyse psycho- 
métrique. 

Et les épisodes tendant à appuyer les affirma- 
tions des personnalités médiumniques sur ce 
fait qu’elles utiliseraient surtout les objets qu’on 
leur présente pour entrer en rapport avec les 
défunts, constituent la masse la plus forte des 
phénomènes psychométriques de Mme Piper, et 
se rencontrent dans toutes les séances. 

Je fais en outre remarquer la parfaite cohérence 
qu'il y a dans les personnalités médiumniques 
toutes les fois que des circonstances se présen- 
tent pour les mettre à l'épreuve. Ainsi, par 
exemple, elles décrivent parfaitement en d’autres 
occasions, par la psychométrie, ce qu’elles peu- 
vent remarquer de générique d’après l’ « aura 
psychique » d’un défunt inhérent à l’objet pré- 
senté ; puis elles s’arrêtent observant que si l’on 
désirera ultérieurement des détails précis, il 
leur sera nécessaire d’entrer en rapport avec le 
défunt en personne, et, si on les y invite, on 
constate bien souvent que, grâce à la prétendue 
intervention du défunt, les détails promis sont 
obtenus. 

Cette dernière observation nous remet en face 
de la question à résoudre, qui se.rapporte aux 
limites présumablement assignables à la poten- 
tialité psychométrique dans la médiumnité de 
Mne Piper. Dans le cas spécial, tout concourt à 
faire présumer que la sphère d’action réservée 
à cette faculté se trouve être celle des intuitions 
génériques, à ne pas confondre avec les descrip- 
tions détaillées, d’une origine différente. En 
d’autres termes, grâce à cette faculté, le méd'um 
en trance, ou d’autres pour lui, pénétreraient et 
décriraient d’une façon merveilleuse le tempéra- 
ment, la mentalité, les infirmités manifestes ou 
latentes de l'individu désigné, ainsi que les senti- 
ments, les habitudes, les crises passionnelles et 
les événements remarquables de sa vie; mais 
tout cela sous une forme intuitivement générique, 
bien que suffisamment précise pour: spécialiser 
les faits : pas assez cependant pour en détailler 
la marche de la manière où seul Pindividu en 
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personne pourrait le faire. Ainsi, par exemple, si 
dans l’épisode dont nous nous sommes occupés, le 
médium parvient à avoirl’intuition et à dire géné- 
riquement que la patiente avait « récemment subi 
une désillusion morale », il n’aurait cependant pu 
fournir que des éclaircissements d’un ordre géné- 
rique si on lui avait demandé d’autres détails 
précis à ce sujet ; de même, si le médium parvint 
à constater que la patiente lisait et étudiait beau- 
coup, il n'aurait pas pu désigner, si on les lui 
avait demandés, les titres des livres qu’elle avait 
lus récemment ; ce qu’auraient su faire au con- 
traire les personnalités des trépassés, s’il s’était 
agi de leur intervention et de faits qui les con- 
cernaïent. 

On m'objectera qu'il y'a des épisodes ou 
l’objet présenté suffit à l'obtention de détails de 
cette nature ; c’est vrai mais dans ces circons- 
tances, on observera constamment que l'entité 
communiquante affirme être le défunt en per- 
sonne, ou, s’il s’agit d’une entité intermédiaire, 
on constatera alors qu’el'e s’exprime et se con- 
duit de façon à faire présumer qu'elle tient les 
informations de la personnalité défunte elle- 
même ; si, dans quelques rares cas, ce fait ne se 
vérifie point, il suffit de l’interroger à ce propos 
pour lui entendre dire qu'elle est informée par 
le défunt en personne. Par exemple, Phinuit 
demande au Dr Hodgson : « Qui était Marguerite 
dans sa famille ? » -— H. Ne peux-tu pas le dire 
toi-même ? —- Ph. C'était ta mère. — H. Comi- 
ment l'as-tu su ? —- Ph. C'est ton père qui me 
l'a dit ». (Proceedings, vol. VIII, p. 27). 

Que les facultés psychométriques doivent être 
asservies à des limites insurmontables, c’est ce 
qu’on est du reste porté à reconnaitre même 
à priori. En effet, si l’on peut concevoir, jusqu'à 
un certain point, qu'il puisse exister un sens 
psychométrique capable de tirer de l « aura » 
inhérente à un objet, des impressions véridiques 
mais génériques sur la personne à laquelle 
l’objet appartient, on ne peut toutefois pas com- 
prendre comment cette même aura ait pu garder 
aussi les traces des détails les plus futiles comme 
ceux qu’on exige des personnalités communi- 
quantes à titre de preuves d'identification ; 
circonstances qui, bien souvent, ne regardent pas 
du tout les trépassés communiquants, mais bien 
de tierces personnes connues de ces derniers. Vt 
que l’on remarque bien que je suis à tel point 
esclave des faits, que si ces incidents se réalhisaient 
d'habitude chez Mme Piper en l'absence d'indices 
(parfois d’une irrésistible éloquence) en faveur de 
leur origine spiritique, je me soumettrais aux 
faits même si je ne pouvais pas les comprendre ; 
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mais du moment qu'il n’en est pas ainsi, et qu'ils 
se produisent au contraire unis à des circonstances 
qui tantôt présupposent, tantôt témoignent, 
tantôt démontrent qu'ils sont fournis par le 
défunt en personne, la question change d’aspect, 
et si, par l'explication psychométrique, ces 


incidents nous apparaissent comme absurdes et’ 


inconcevables, tandis que par l'explication spirite 
ils se montrent très naturels, dans ce cas, et 
jusqu’à preuve contraire, on est tenu d’accueillir 
cette dernière explication comme la plus ration- 
nelle et la plus légitime. 

Malgré cela, je n’aurais pas même fait allusion 
à ces considérations à priori, si d’autres à pos- 
teriori ne venaient confirmer les premières. 

Celle-c1 d’abord, qu’en aucune circonstance la 
présentation des objets au médium n’a été dé- 
montrée nécessaire : s'ils se présentent, la tâche 
des personnalités médiumniques semble le plus 
souvent facilitée ; mais si on ne les présente pas, 
le but est atteint également ; circonstance qui 
assume théoriquement une haute signification, 
et suffit à elle seule à infirmer l'hypothèse psy- 
chométrique dans le cas où l’on voudrait expli- 
quer par cette hypothèse la phénoménologie de 
Mne Piper. : 

En second lieu, il est à noter qu’on voit se 
manifester bien souvent des personnalités de 
défunts inconnus à tous les assistants, et qui 
fournissent sur leur propre compte des informa- 
tions véridiques pour prouver leur identité ; 
cette autre circonstance est inconciliable soit 
avec l'hypothèse psychométrique proprement 
dite, soit avec la variante suggérée par James, 
selon laquelle les consultants serviraient eux- 
mêmes d’ « objets psychométrisables ». En effet, 
il est évident que lorsqu'une personnalité mé- 
diumnique s’affirmant l'esprit d’un défunt prouve 
la vénté de ses assertions, malgré l’absence 
d'objets qui la regardent ou de personnes qui la 
connaissent, c'est-à-dire même lorsque les coeffi- 
cients manquent au médium pour se mettre en 
rapport avec l’activité initiale du défunt dont il 
s’agit, et pour réveiller et réactiver par là tout le 
système de traces physiques laissées imprimées 
par lui dans le « milieu cosmique », ou dans le 
« plan astral », ou dans l « [nconscient uni- 
versel », il n’est pas logique, dans ce cas de 
recourir à l'hypothèse psychométrique pour la 
solution du terrible problème, 

M. Sage a fait observer aussi l'importance 
théorique de semblables épisodes : 

Mais enfin, écrit-il, cette interprétation tombe 
entièrement quand on fait entrer en ligne de compte 
les nombreux communiquants totalement inconnus 
ou à peu près inconnus des consultants et auxquels 


absolument personne ne songeait, qui sont venus äu 
milieu d’une séance donner un message pour leurs 
parents encore vivants. Ce n’est pas grâce à l’in/fluenc 
laissée sur des objets que Mme Piper a pu forger ces 
communications-là.. (M. Sace, Mme Piper, etc., 


p. 100). 


Je suis en outre d’avis qu’à l'hypothèse psy- 


, Chométrique s'opposent les mêmes considérations 


énoncées déjà à propos de l'hypothèse télépa- 
thique, c’est-à-dire que même les épisodes 
d'identification non réussis, alors qu’ils peuvent 
être normalement expliqués par l’hypothèse spi- 
rite, ne se concilient en aucune façon avec celle 
psychométrique, non plus qu'avec celle télépa- 
thique. Ainsi, par exemple, dans le cas où la 
phénoménologie étudiée devrait être rattachée 
à l’omniscience psychométrique, on ne compren- 
drait pas que Mme Piper ne soit point parvenue 
à révéler le secret des plis de Myers et de Mrs. Blod- 
gett ; et particulièrement en cette dernière cir- 
constance, où sont passés par ses mains d’innom- 


brables objets appartenant à la défunte, y 


compris le fameux pli ; et comme le contenu de ce 
dernier était connu de deux parmi les assistants, 
il en résulte que ces derniers ne servaient pas 
d’ «objets psychométrisables ». 


* 
x y 


Jl découle de ce qui a été exposé jusqu'ici que, 
par les processus d’analyse appliqués à la phéno- 
ménologie psychométrique, on parvient aux 
mêmes conclusions que par le chemin de l’induc- 
tion philosophique, c’est-à-dire que, dans le cas 
de Mrs. Piper, l'hypothèse psychométrique ne 
résiste pas à l’épreuve des faits, parce qu’elle 
ne parvient pas à l'expliquer complexivement, 
pas plus que ne le put faire l'hypothèse télépa- 
thique. 

Les choses se trouvant en ces termes, il ne 
semble pas possible d'éviter une autre conclusion : 
que tôt ou tard, la science devra nécessairement 
s'orienter vers l’unique hypothèse capable de 
résoudre le problème ardu ; et cette nécessité 
logique apparaît d’une façon assez évidente pour 
n’avoir pas besoin d’une pénétration intellec- 
tuelle surabondante pour la préconiser. Et l’on 
ne peut qu’éprouver de la surprise à voir certains 
esprits géniaux s’exercer à un perpétuel acroba- 
tisme intellectuel, générateur inépuisable d’hy- 
pothèses toujours plus singulrères, aux fins d'es- 
calader les insurmontables difficultés qui 
enserrent de toutes parts quiconque repousse 
l'hypothèse spirite. 

Aux oppositions de cette nature, je soumettrai 
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ces sages considérations du Professeur OLIVIER 
LonceE : 

Il est presque proverbial dans le domaine scienti- 
fique que, lorsqu'en un ordre quelconque de re- 
cherches, on est contraint de recourir à une nouvelle 
hypothèse à chaque cas nouveau qui se présente, 
cela signifie d’une manière certaine que l'explorateur 
fait fausse route. Lorsque seulement la même hypo- 
thèse se montre applicable à chaque cas ancien ou 
nouveau, alors il peut être sûr de se trouver sur la 
bonne voie » (Proceedings, vol. XXV, p. 175). 


C’est parfaitement exact : il n'existe pas de 
critère de la vérité meilleur que celui-là, et, dans 
le domaine de la métapsychie, seule lhypo- 
thèse spirite peut résister à l’épreuve. Je ne puis 
me retenir, pour confirmer cette aflirmation, 
d'exprimer d’une manière différente ce que j'ai 
dit ailleurs. Qu’on observe bien qu’une considé- 
ration hautement suggestive milite en faveur de 
l'hypothèse spirite : c’est que toutes les in- 
ductions formulables a priori pour atteindre la 
certitude scientifique sur l'existence et la survi- 
vance de l’âme, trouvent a posteriori leur contre- 
partie exacte dans la phénoménalogie métapsy- 
chique. — Si, d’une part, l’introspection philoso- 
phique et l'induction scientifique s'accordent 
dans la supposition qu'on ne peut accueillir 
l'hypothèse de la survivance sans la démonstra- 
tion de l’existence, dans l’homme, d’une entité 
substantielle extériorisable, de l’autre on voit se 
réaliser des manifestations objectives tendant à 
prouver que quelque chose d’analogue à un 
« corps fluidique », s’extrinsèque positivement de 
l'organisme humain. De même, si la science et la 
philosophie conviennent que pour conférer au 
« corps fluidique » l’attribution d’involucre de 
l’âme, il faudrait prouver qu’en lui se groupent 
les facultés sensorielles et conscientes dégagées 
de l'organisme corporel, justement on voit se 
produire des phénomènes de « bilocation » 
répondant entièrement au but. Si les sciences en 
question ajoutent que l'existence d’un « corps 
fluidique » n’en prouve pas encore l'indépendance 


relativement à l’orgamsme somatique, car il- 


pourrait n'être qu’une fonction de ce dernier, on 
voit se produire des phénomènes de «dédouble- 
ment » et de matérialisalion consécutive de 
fantômes, témoignant que dans le corps flui- 
dique réside une « force organisatrice » procréa- 
trice de lorgamsine somatique. Si les mêmes 
sciences s'accordent à admettre que, pour cette 
existence spirituelle, sont indispensables des 
sens spirituels, lesquels, ne pouvant qu'être 
préformés et latents dans les profondeurs de 
Fâme, devraient se révéler par éclairs fugaces 
au cours de certaines crises vitales, et se montrer 
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indépendants de la loi de sélection naturelle — 
on voit correspondre à ces exigences les mani- 
festations variées des facultés télépathiques, 
psychométriques, prophétiques, télesthésiques 
de la subconscience humaine, facultés litté- 
ralement inconciliables avec la loi d'évolution 


‘organique. Si, de concert, la science et la philo- 


sophie soutiennent qu’il ne faut pas accorder 
une valeur de preuve aux apparitions télépa- 
thiques des défunts à moins qu’elles ne se 
réalisent après qu’une certaine période de temps 
s’est passée depuis la mort, on voit s’amasser des 
incidents de cette nature toujours nouveaux et 
plus que jamais sugsestifs. Si elles ajoutent 
qu'on devrait, en même temps, obtenir la preuve 
photographique de ces apparitions, nous sommes 
heureusement acheminés sur cette voie. Si, enfin, 
elles déclarent qu’il n’existe d'autre moyen 
d'éliminer les hypothèses télépathiques et psv- 
chométriques, que celui d'obtenir des manifesta- 
tions de défunts inconnus des consultants et 
du médium, nous sommes en degré de soumettre à 
l'examen un nombre toujours plus considérable 
d'épisodes semblables ; après quoi, ce serait 
aveuglement et folie que vouloir tout résoudre 
par les hypothèses télépathique et psychomé- 
trique, vu que d’une part les phénomènes à 
expliquer dépassent de beaucoup les limites 
compatibles avec les hypothèses en question, et 
que de l’autre ces derniers s'avancent en masse 
pour prouver jusqu’à l'évidence qu’il existe une 
seule hypothèse capable de les réunir en une 
synthèse grandiose et féconde. 

Dès 1859, Robert Dale Owen avait clairement 
percu cette limpide vérité, et en avait synthétisé 
les données en un paragraphe très remarquable. 
Il s'exprime ainsi : 


Quant aux preuves tendant à la démonstration 
qu’il est parfois donné aux vivants de communiquer 
avec les « Invisibles », je ne les déduis point d’une 
quelconque des classes de phénomènes énumérées 
dans cet ouvrage ; c’est-à-dire que je ne les déduis ni 
des manifestations en rêve, ni des phénomènes de 
hantise, ni des apparitions de vivants et de défunts, 
ni des faits qui suggéreraient des interventions ultra- 
mondaines par l'œuvre d'esprits tutélaires, mais de 
l'ensemble entier. et de l'évidence cumulatrice de 
toutes ces preuves. Or, il est très certain que la plus 
forte confirmation d'une hypothèse, c’est la conver- 
gence de classes multiples et variées de phénomènes 
vers sa démonstration (R. Dare OwEx : Fontfalls 
on the boundary of another world ; p. 474). 


Rien n'est plus exact, et cependant cette 
simple vérité qui sauta à l'esprit d'Owen dès 
l'aurore du mouvement spiritualiste et qui cons- 
ttue l'unique critèresde preuve grâce auquel, 
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dans les différente branches du savoir, on 
conclut à la validité d’une hypothèse, cette 
vérité manifeste ne trouve pas d'’issue dans 
l'esprit de nombreux et éminents adversaires 
de l'hypothèse spirite, qui ont immanquable- 
ment recours à des déductions générales basées 
sur des recherches partielles. — Comme expliquer 
une forme aussi curieuse d’ « amnésie systéma- 
tisée » ? — Je réponds à cette question par les 
paroles du D? Gibier : 


De même que quelques individus sont complète- 
ment réfractaires à l'étude de la musique, des mathé- 
matiques, etc., beaucoup d’autres se voient interdites 
certaines « scrutations » de la pensée. Tels qui se sont 
distingués dans n’importe quelle classe des occupa- 
tions humaines — dans la médecine ou la physique, 
dans la littérature ou les arts — auraient, selon toute 
probabilité, piteusement échoué s'ils avaient choisi 
— comme tant d’autres qui encombrent le monde — 
une carrière située en dehors de ce que je nommerai 
leur zane lucide par comparaison avec l’action de ces 
réflecteurs qui, dans la nuit, portent la lumière dans 
une zone de faisceaux lumineux hors desquels il 
n’y a plus qu'ombre et incertitude. Tout être humain 
possède sa zone lucide dont l'étendue, la portée et 
l'éclat varient pour chaque individu. -- Il est des 
choses qui sont en dehors de la conceptivité de cer- 
taines intelligences : elles sont en dehors .de leur 
zone lucide. » (D: Paur Gister : Analyses des choses, 
pages 33-34). 


Telles sont les fines conclusions du Dr Gibier ; 
il est à remarquer que ses paroles n’apparaissent 
pas seulement comme une apostrophe heureuse, 
mais contiennent une vérité depuis longtemps 
familière aux culteurs des sciences psycholo- 


giques. 

Je m’empresse ici, pour ne pas être mal com- 
pris, de reconnaître que si les bases sur lesquelles 
s’érige l'hypothèse spirite sont théoriquement 
inébranlables, cela ne signifie point que l’hypo- 
thèse doive être considérée comme scientifique- 
ment démontrée. Au contraire : il ne pourrait 
échapper à personne que, pour atteindre le but, 
il est nécessaire d’accumuler longtemps encore 
la matière brute des faits à l’appui du critère 
de preuve énoncé, le seul capable de clore les 
débats. Je déclare donc qu’à ce sujet les exigences 
de la science sont légitimes, si l’on ne perd pas de 
vue les multiples perplexités théoriques auxquelles 
elle est encore en butte, et aussi la souveraine 
importance scientifique, philosophique, morale, 
sociale de la thèse examinée, importance qui 
oblige à procéder avec une suprême précaution. 

Il n’est pas moins vrai, cependant, que si les 
recherches futures appuieront les résultats pré- 


sents, le problème de la survivance, en ce cas, 


serait pratiquement résolu dans un sens spiri- 
tualiste. 


GUILLAUME DE FONTENAY 


LE ROLE DE LA PLAQUE SENSIBLE 
DANS L'ÉTUDE DES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 


Troisième Partie. - Les Trahisons de la plaque sensible 


(Suite et fin. — Voir le n° de Nov.-Déc. 1911) 


Pensez-vous, Messieurs, que nous ayons épuisé 
la série des erreurs, dont le procédé radiogra- 
phique peut être rendu responsable ? Nullement. 
Je vais faire passer sous vos yeux une plaque que 
j'avais enveloppée pour des expériences avec un 
médium, je ne sais plus lequel. Je retrouvai au 
bout de quelques temps cette plaque : elle n’avait 
pas servi. Je la développai avec d’autres par 
curiosité et pour m'en débarrasser. Vous voyez 
(chché 1465), un très grand nombre de points 
niors qui se détachent sur un fond relativement 
clair et qui. plus nombreux et plus rapprochés 


dans une certaine zone de forme irrégulière, 
donnent à ce cliché une vague ressemblance avec 
un cliché d’amas d’étoiles. Suivant les appa- 
rences, et à mon avis tout au moins, les points 
noirs sont dus au grain du papier, à ces mille 
petites aspérités qui auront, aux différents points 
de contact, favorisé, soit par un effet mécanique 
de pression, soit par quelque action chimique, 
la réduction utlérieure du sel d'argent. Quant à 
l’irrégularité de la dispersion des points noirs, je 
l’attribue à ce que le contact intime du papier 
et de la plaque ne se trouvait pas assuré partout 
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de la même façon. La zone la plus fortement 
pointillée est aussi la zone de meilleur contact. 

Mais, avec un peu de bon vouloir, on arrive à 
des conclusions bien plus intéressantes. Voici, par 
exemple, un cliché (2127), tout à fait analogue au 
mien et qui très probablement dérive des mêmes 


causes. Voici, d’autre part, de quelle glose il 
est agrémenté par son auteur. 


ExpLicaTionx. — Photographie nocturne de 
points noirs, petites entités de force subtilisante 
(âme-germe), présentant des lignes de force cohé- 
sive et des traînées de points noirs (sans appareil, 
la nuit, plaque près de la tête) ; il est utile d'établir 
une relation entre cette planche et d'autres clichés 
analogues obtenus dans les mêmes conditions et la 
masse de force subtilisante de la page 35 obtenue 
également la nuit pendant le sommeil, il y a le 
même rapport entre ces äâmes-germes noires de 
force subtile et la masse, la nuée notre, que celui 
existant entre les antmules-vie et la nuée odique 
blanche. Les mêmes forces existent dans les deux 
cas pour les points et les nuées, mais les unes sont 
de force subtile notre sur l'épreuve, les autres de 
force cohésive blanche sur l'épreuve. 

Vous trouverez cette gravure, Messieurs, et ce 
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fragment d'apocalypse, à la page 191 d’un gros 
livre publié en 1897 chez Ollendorff, par le Dr H. 
Baraduc, sous ce titre : D Ame humaine, ses 
mouvements, ses lumières et l'iconographie de 
l'invisible fluidique. C’est un ouvrage dont je 
vous conseille l’achat. Pas un avertissement, pas 
un avis, pas une conférence ne vous montreront, 
d’une façon plus vivante, à quels dangers l’on 
s'expose quand on lâche la proie pour l’ombre, 
dans nos études, et quand on quitte le terrain 
déjà si difficile de l’expérimentation pour le pays 
des aventures intellectuelles et du rêve. 

Notez que le DT Baraduc était un sincère, un 
honnête et un laborieux. Beaucoup d’entre vous 


se le rappellent, et moi aussi je l’ai connu. Pen- ` 


dant plusieurs années, vers 1900, je le rencon- 
trais une fois par semaine et j’ai pu me rendre 
compte de ce qui l’a égaré : ce fut sa méthode de 
travail. 

Il partait du principe que les Anciens en 
savaient plus long que nous sur toute espèce de 
choses ; et alors ce médecin, qui aurait pu être 
un homme de laboratoire, s’évertuait à perfec- 
tionner notre Physique pour la méthode indi- 
recte de l'Histoire des religions et des temples. 
Très sérieusement, une expérience ne réussissait 
à lui paraître bonne que si elle concordait avec 
une tradition lointaine ou confirmait quelque 
texte des Védas, d’Hermès, de la Bible ou de la 
Kabbale. Sa conversation ne différait en rien de 
ses écrits, où l’Od, le Somod, les Larves, l’Ob, le 
Psychaour dansent une sarabande infernale avec 
Eliphas Lévi, Guaïta, Saint-Bonnet, Kant, Mar- 
tinez de Pasqualis, saint Jean l’Evangéliste, 
Mme Blavatsky, Manès et Jésus, qu’il appelle 
Leschou pour se faire mieux comprendre. 

Et malgré sa grande probité d’esprit, jamais 
il ne voulut me laisser intervenir dans ses 
recherches. Dès nos premières rencontres, il 
m'avait montré ses clichés et je n’avais pu lui 
cacher mon sentiment. Je lui indiquais ce que je 
considérais comme des fautes probables de 
technique. 

« Je vous assure que vous opérez mal. Per- 
mettez-moi de vous le prouver au laboratoire, 
pièces en main. 

— C’est que vous n'êtes pas médium, me 
répondait-1l. 

— Assurément. Mais laissez-moi apporter à 
vos médiums des plaques, qu’ensuite nous déve- 
lopperons ensemble, correctement. 

— Oui, entendu. Un jour nous ferons cela. » 

Nous ne l’avons jamais fait. Les hommes les 
plus droits peuvent être des croyants ; et les 
croyants tiennent, par dessus tout, à leurs 
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Vous ne rencontrerez d’ailleurs pas beaucoup 
de thaumaturges en Photographie qui se plaisent 
au sport des expériences contradictoires ou con- 
jointes. J'en hi eu plusieurs fois la preuve, 
notamment avec le comte de Sarak. Lorsqu'il 
débuta à Paris, je crus devoir prévenir du sort 
qui leur était réservé diverses personnes qui 
m'avaient consulté, et entre autres la comtesse 
Pillet-Will ; car j'étais renseigné sur le person- 
nage. 

Sans doute, on me prit d’abord pour un vil 
calomniateur. En tout cas, je ne fus convoqué à 
aucune séance du Mage. Un matin, je reçus pour- 
tant de Mme Pillet-Will une lettre dans laquelle 
j'étais prié de passer d'urgence rue Pauquet, si 


cela m'était possible. Quand j'arrivai, la maî- 


tresse du logis rayonnait d'enthousiasme. 

« Voulez-vous enfin voir une merveille, un 
prodige ? 

-— Mais, je ne demande que cela, Madame. 

— Croirez-vous en Sarak ? 

-— Avant ou après ? 

— Avant. Il l'exige. Mais j'ai vu, moi, de mes 
yeux vu. Nierez-vous ce que j'ai vu ? » 

Et voici qu’on avait vu la veille, rue Bassano, 
je crois, où le Pontife s'était fait aménager une 
installation plus que confortable (1). Sarak avait 
brisé la vitre d’une fenêtre ; puis, ramassant un 
des fragments, il avait dit : « Je vais faire appa- 
raître sur ce morceau de glace le visage d’une 
entité de l’au-delà, fort belle, et que je vois au 
milieu de nous en ce moment. Que l’on m’apporte 
de l’encre et du sel. C’est ainsi que nous déve- 
loppons les photographies astrales. » Puis il avait 
disparu un instant avec les ingrédients réclamés 
et avait rapporté le portrait d’une très jolie 
personne sur un morceau de verre. 

« Croirez-vous, maintenant ? » ajoutait notre 
aimable et regrettée collègue. 

Messieurs, je lui ai répondu ce que vous lui 
auriez tous répondu. Je lui ai répondu : « Pas 
encore ». Et j'ajoutai : « Où est ce chef-d'œuvre ? 

— Ah! mais je ne lai pas, on l’a examiné. 
Puis Sarak l’a repris. 

— Eh bien! Madame, il faut vous le faire 
rendre. Et s’il ne doit pas être touché par des 
mains aussi profanes que les miennes, je m’en fie 
à votre propre sagesse. Grattez un petit coin de 
l’image avec la pointe de vos ciseaux. Je crains 
bien qu’ils n’arrachent une menue parcelle, qui 
répandra l’odeur de corne brûlée quand vous la 
présenterez à la flamme d’une bougie. Et vous 
saurez ainsi que, Sarak dans l'obscurité, a 


(1) A moins que la scène ne se soit déroulée à l'hôtel mème de 
la rue Pauquet..... Mes souvenirs sont flottants sur ee point, qui, 
d'ailleurs, est sans importance. 
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substitué au morceau de vitre, un morceau à peu 
près semblable, coupé au diamant dans un cliché 


. ordinaire. Car ni l’encre ni le sel ne peuvent 


donner l’odeur de corne ou de gélatine brûlée. » 
Je ne sais si l’on osa procéder à une pareille 


vérification ; mais J'ai tout lieu de croire que mes 
soupçons outrageants furent connus du Maitre- 
Suprême ; car jamais on ne me convia à la 
moindre exhibition ; et je suis peut-être seul 
dans cette salle à n’avoir contemplé qu’en simili- 
gravure la face auguste du héros. Le pauvre 
homme eut bien tort. Je l’aurais sans doute 
moins accablé que nombre de ses thuriféraires de 
la première heure, qui se sont retournés contre 
lui, quand ils ont vu sa cause irrémédiablement 
compromise. 


Messieurs, avant de clore cette petite digres- 
sion sur le chevalier de Sarak, laissez-moi en 
dégager une moralité, qui nous ramène exacte- 
ment dans notre sujet. Il ne faut jamais confier 
les plaques à vos médiums. En principe, il vau- 
drait mieux même ne les confier à personne. 
Mais surtout ne confiez pas, ne fût-ce qu’un 
seul instant, ne confiez jamais une plaque à vos 
sujets. Certains chercheurs objectent que leur 
somnambule doit, en la tenant, fluidifier la 
plaque. Soit, si. telle est leur croyance, et s'ils ne 
redoutent pas le danger. Mais alors, que pas une 
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seule seconde ils ne perdent de vue leur plaque, 
durant cette fluidification. Une substitution 


est trop facile, et vous en devinez les consé- 
quences. Je n’insiste pas sur ce point auquel j'ai 
donné plus de développement dans ma critique 
du « Portrait de Stasia », il y a deux ou trois ans({) 
Pour la même raison, et pour beaucoup d’autres, 
numérotez vos clichés : et non pas quand ils 
sont terminés, ce qui est illusoire, mais quand 
vous les placez dans le châssis, ou dans l’enve- 
loppe noire ; ou avant de les confier au médium, 
si vous commettez cette imprudence. Le numé- 
rotage est une faible garantie, mais c'en est une. 


Puisque nous en sommes aux détails pra- 


tiques, il y a deux bonnes façons de numéroter. 
La première doit toujours être employée. On 
écrit le numéro près d’un bord de la plaque, sur 
la gélatine, au moyen d’un crayon à la mine de 
plomb. L'inscription se retrouve sur le cliché 
terminé, quelles que soient les opérations que 
vous lui fassiez subir. Vous pouvez donc vous 
contenter de cette inscription, si vous n'avez pas 
besoin de reconnaître et d'identifier votre plaque 
entre le moment où vous la numérotez et le 
moment où elle sera complètement lavée et 
séchée. 

Mais il peut arriver qu’on ait intérêt à recon- 
naître ses plaques entre ces deux moments 
extrêmes. Alors le numérotage à la mine de 
plomb ne suffit pas ; il est très difficile de le 
retrouver et de le déchiffrer à la lumière rouge 
ou verte de la lanterne ; et cela devient tout à 
fait impossible quand la plaque est mouillée. 

Vous vous trouverez bien de répéter en gros 
chiffres au dos du cliché le numéro que vous avez 
tracé en petits caractères sur la face gélatinée. 
Je me sers pour cette opération de crayons 
Faber à mines rouges, bleues, jaunes oublanches, 
un peu grasses, composées spécialement pour 
écrire sur la porcelaine, le métal ou le verre. 
Aujourd’hui, on trouve ces crayons-là partout, 
et probablement de toutes les marques. 

On ne doit pas se contenter de cette seule 
inscription, car parfois elle disparaît en grande 
partie dans les différents bains ; mais alors elle a 
déjà rendu tous les services qu’on pouvait lui 
demander ; la mine de plomb fera le reste. 

Il va de soi également qu’on n’emploiera pas le 
crayon gras sur les clichés que lon voudrait 
exposer le verre en avant, comme les auto- 
chromes, par exemple, ou les plaques destinées 
à la cataphotographie, car on trouverait le 
numéro du cliché inscrit de façon indélébile au 
au beau milieu du document. 


A) Cf. Le Portrait de Stasia (Annales des Sciences psychiques, 
1909, pp. 267-2751. 


Janvier 1912 


Avons-nous fait, Messieurs, le tour complet de 
cet archipel d’écueils où la Photographie psy- 
chique nous force à naviguer ? Pas encore. Nous 
venons d'échapper à un certain nombre de dan- 
gers. Il y en a d’autres : ceux du développement, 
et, si vous renforcez, du renforcement. 

Il est presque impossible d’énumérer tout ce 
qui peut alors se produire, tous les accidents qui 
surviennent parfois, en particulier aux débu- 
tants. Dans la plupart des Traités de Photogra- 
phie, on consacre un chapitre entier à ces déboires, 
et ce chapitre est en général intitulé Insuccès. 

Mais trop de Psychistes, lorsqu’ilsse trouvent 
en présence de l’un quelconque de ces insuccès, 
sont tentés de chanter victoire et le considèrent 
comme une véritable réussite. 

Je vous ai montré, tout à l’heure, un cliché, le 
1465, où le grain du papier avait imprimé une 
sorte de pointillé noir. Ce cliché avait été déve- 
loppé correctement et l’anomalie provenait de 
l’empaquetage dç la plaque. Il importe de savoir 
qu'un insuccès très analogue peut être aussi pro- 
duit par le développement (et cela tout aussi 
bien sur un paysage ou un portrait obtenus à la 
chambre noire, que sur une plaque traitée 
radiographiquement). Je vais en faire passer 
un exemple sous vos yeux. (1) 

Il suffit, pour obtenir. au développement un 


pointillé de ce genre, il suffit de manquer un peu ` 


trop de patience et de commencer les opérations 
du développement avec un bain où les substances 
actives n’ont pas eu le temps de se dissoudre 
complètement. 

Qu'elles viennent à se déposer sur la plaque, et 
que votre attention appelée ailleurs vous dé- 
tourne quelques instants du balancement ryth- 
mique de la cuvette, et voilà ce que vous trou- 
verez à la fin des opérations ; à moins que..., à 
moins que vous ne trouviez précisément tout le 
contraire. 

Ce n'est pas une plaisanterie et vous allez 
comprendre le mécanisme de cet apparent para- 
doxe. Outre les alcalis caustiques ou carbonatés 
qui entrent parfois dans la composition des 
bains révélateurs, ceux-ci contiennent presque 
toujours du sulfite de soude, qui joue le rôle de 
préservateur, et qui est relativement inactif ; et 
enfin le révélateur proprement dit : hydroqui- 
none, prrogallol, iconogène, métol, ete. 

Si cest le révélateur lui-mème qui, mal 
dissous, est venu se déposer sur votre plaque, 
chacune de ses parcelles fournira un point noir 
de développement maximum. Si c’est, au con- 
traire, le sulfite, chacune de ses parcelles pro- 


(1) Chché non reproduit. 
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tègera le point du gélatino-bromure où elle se 
sera fixée et vous donnera une petite tache rela- 
tivement claire. Ne croyez donc pas trop vite, 
Messieurs, à la descente sur vos plaques de ce 
qu'on a appelé des boulets vitaux ou des chapelets 
de pois fluidiques. 

Mieux vaut encore perdre cinq minutes à 
filtrer un bain qu’à inventer des mots inutiles. 

Des bains soigneusement filtrés nous mettront- 
ils du moins à l'abri de toute mésaventure ? 
Nullement. Ce serait ticp commode et trop beau. 
D'abord, sauf avec certains révélateurs, il faut 
avoir grand soin d’agiter constamment le liquide 
pendant que l’on développe en cuvette horizon- 
tale. Pourquoi ? Parce que la plupart des révéla- 
teurs, au contact de la plaque sensible, se 
troublent. C’est un résultat des doubles décom- 
positions ĝui se produisent. D’homogène qu'il 
était, le bain devient donc hétérogène ; il tient 
en suspension de fines particules plus inactives, 
ou, au contraire, moins inactives que la partie 
hquide qui les charrie. Sous l’influence du mou- 
vement résiduel du bain, qu’il a bien fallu agiter 
lorsqu'on l’a versé sur la plaque ou lorsqu'on 
y a immergé celle-ci; sous l'influence de ce mou- 
vement résiduel, le bain révélateur s’organise, 
en quelque sorte, et se cloisonne. Les particules 
solides s’agglomèrent plus ou moins, s’assemblent 
en stries qui ne tardent pas à s’immobiliser, et 
lorsqu'on retire le cliché de la cuvette pour le 
fixer, on s’aperçoit qu’il est couvert d’un réseau 
de mailles claires ou foncées, qui correspondent, 
à n’en pouvoir douter, aux zones de plus ou 
moins grande activité du liquide. 

Je vais vous présenter un amusant portrait du 
Dr Guébhard qui a, le premier, je crois, analysé 
cette cause d’erreurs et qui, dans un but de con- 
troverse, s’est environné, suivant son expression 
ironique, d’une aura d’atmosphère fluidique fu- 
sionnée. J’ai copié ce document (cliché 2328) 
dans l’ouvrage de E.-N. Santini (Photographie 
des Effluves humains, p. 89), où vous pourrez 
trouver d’utiles indications sur ce sujet. 

Eh bien ! Quels moyens avons-nous pour nous 
défendre contre cet insuccès ? J’en connais trois, 
dont le plus direct à coup sûr est de balancer 
continuellement la cuvette. Le second est de 
développer en cuve verticale. Le troisième est 
d'employer certains révélateurs, qui, paraît-il, 
s’accommodent du repos et de la tranquillité, 
même en cuvette horizontale. On dit beaucoup 
de bien de l’acétol, à ce point de vue. Je vous le 
signale sans vous le garantir, car je ne lai pas 
essayé. 

Dans une récente communication à la Société 
française de Photographie, M. Balagny nous a 


dit avoir laissé pendant trente heures, dans un 
bain de diamidaphénol acide une plaque à 
laquelle, par erreur, il avait donné 1/50 de 


‘ seconde de pose au lieu de huit secondes pleines. 


Au bout des trente heures, le cliché était com- 
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plètement inversé dans les parties ensoleillées, 
mais pur. Vous voyez donc que le diamidophénol 
acide est assez favorable à la paresse. 

En ce qui me concerne, je l'emploie neutre, en 
général, ou du moins très peu acidifié, et les 
résultats qu'il me donne suffisent. Je crois que, 
d’une façon générale, les Psychistes devraient 
renoncer aux développements alcalins. Assuré- 
ment, il est un peu vain de disserter sur la valeur 
respective des révélateurs. Entre des mains 
expertes et soigneuses tous sont parfaits ; et 
si l’on était quelque jour condamné à n’en plus 
jamais employer qu’un seul, peut-être faudrait-il 
choisir l'acide pyrogallique, type des révélateurs 
alcalins. Mais, dans la pratique, on n’a pas tou- 
jours le temps d’être soigneux, de prendre toutes 
les précautions nécessaires. On a tort, c’est en- 
tendu ; mais, enfin, c’est un tort que l’on a trop 
souvent. Eh bien ! un fait me paraît certain. Le 
développement acide, même mal employé, par 
des mains inexpertes, donne propre ; la plupart 
des développateurs alcalins, dans les mêmes con- 
ditions, donneront sale, avec des taches,(des sou- 
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lèvements et tout le cortège des insuccès dont 


nous avons déjà parlé, et des erreurs d’interpré- 
tation qu'ils font naître. 

Le voile dichroïque, par exemple, ne se produit 
pour ainsi dire jamais avec le diamidophénol (1). 
Et c’est au voile dichroïque ou à des phénomènes 
satellites de celui-là que nous devons ces clichés 
aux teintes vives où l’on a voulu voir des projec- 
tions d’or. La vérité beaucoup plus simple, c’est 
que l’argent contenu dans l’émulsion se précipite 
sous une forme et avec une dimension de grain 
variables, selon le révélateur employé. De même 
que le métal prend une apparence générale bru- 
nâtre sous l’action du pyrogallol, plus grise avec 
l’hydroquinone, bleutée avec l’amidol ; de même 
un excès de bromure de potassium, d'ammo- 
niaque ou d’alcali, des traces d’hyposulfite ou 
l’introduction de corps étrangers, de graisse et, 
le contact même des doigts amènent avec les 
bains alcalins une série de taches, d’irisations, de 
voiles multicolores et de métallisations qui ne se 
produisent pour ainsi dire jamais dans le dévelop- 
pement acide. 

Comme après tout, nous ne sommes pas, en 


tant que Psychistes, des professionnels de la. 


chambre noire, et que la Photographie n’est 
pour nous qu’une distraction ou l’auxiliaire de 
nos recherches, il me paraît assez indiqué 
d'adopter une méthode d’ailleurs excellente au 
point de vue artistique et qui, au point de vue. 
de la recherche scientifique et du document, 
nous met à l'abri d’un grand nombre de fautes 

Un autre avantage du diamidophénol, c’est qüe 
s’il ne tache pas les plaques, si même 1l les em- 
pêche de se tacher, par contre, il tache assez for- 
tement les doigts. Aussi prend-on très vite 
habitude de travailler proprement, presque 
sans toucher la plaque, une fois qu’elle est immer- 
gée, et sans tremper ses mains dans les cuvettes. 
Le résultat n’en est que meilleur. 

Voici, Messieurs, un certain nombre de vues où 
vous remarquerez sans peine des zébrures, des 
réticulations, des nébulosités, voire des cristalli- 
sations et des plissements. Tous ces accidents se 
produisent au développement ; ıl ne faut pas les 
considérer comme des merveilles, quoique cer- 
tains Psvchistes soient tombés dans ce travers. 

Le silhouettage, — et je ne sais pas si j'en ai un 
bon exemple dans ma collection, — le silhouettage 
est un phénomène assez curieux, en ce qu'il che- 
vauche en quelque sorte sur les deux principaux 
facteurs photographiques : la pose et le dévelop- 


(1) A ce point de vue, l'oxalate ferreux est encore supérieur. 
En le faisant exprès, on obtient du voile dichroique avec le diami- 
dophénol, Avec l'oxalate ferreux je n'en ai jamais eu ef Abney 
dit qu'on ne peut pas en avoir. Mais l'oxalate est bien démodé ! 
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pement. Íl est en somme créé par la pose, mais le 
développement peut l’exagérer ou, au contraire, 
le corriger. C’est un mince liséré blanc qui borde 
certains objets : ceux qui s’enlèvent en vigueur 
sur un fond lumineux. 


La théorie du silhouettage est encore un peu 
controversée. Elle a fait couler beaucoup d’encre, 
comme l'irradiation, qui semble être un phéno- 
mène du même ordre. Je ne vous la mentionne 
que pour vous mettre en garde contre les inter- 
prétations fantaisites, car j'ai vu prendre un 
effet de silhouettage pour du rayonnement vital 
et je ne sais quel genre de photosphère plastique 
analogue à lauréole des saints. Nous éviterons, 
Messieurs, de tomber dans cette exagération. 

J'en ai terminé avec les insuccès qui pro- 
viennent du développement ou des opérations 
antérieures, et nous n’avons plus guère, je crois, 
que deux fautes de technique à éviter, l’une au 
fixage et l’autre au lavage de la plaque. 


Il serait à peine besoin de parler de la pre- 
mière, si, à mon humble avis, elle n’avait pas été 
commise par feu le D! Baraduc, père spirituel de 
la plupart des effluvistes contemporains, lors- 
qu’il prit la fameuse photographie de son jeune 
fils plaignant un faisan récemment tué, photogra- 
phie que je vous ai montrée tout à l'heure. On a 
vu là une faute de développement et c’est, je 
pense, ce cliché que le D? Guébhard a parodié en 
faisant de lui-même le portrait que je vous ai 
présenté également. 

Quant à moi, je croirais bien plutôt qu'il s’agit 
d’un cliché mal débromuré, incomplètement fixé. 
J'ai obtenu des effets absolument semblables en 
retirant de l’hyposulfite des plaques où le bro- 
mure d'argent laissait encore une opalescence 
irrégulière. Et Baraduc devait avoir quelque 
tendance à ce genre d’insuccès, car il avait cou- 
tume, je ne sais pourquoi, d'employer pour le 
fixage une solution d’hvposulfite à dix pour 
cent (1), tandis que les formules habituelles 
comportent vingt pour cent et jusqu’à vingt- 
cinq pour cent de ce corps. Nous aurons donc 
soin de fixer à fond et tout au moins jusqu’à 
disparition complète des dernières traces de bro- 
mure opalescent (2). 

Enfin, la dernière faute que l’on puisse com- 
mettre, c’est de ne pas frotter ses plaques sous le 
robinet avant de les faire sécher. Cette faute 


(1) Cf. L'Ame humaine, p. 39. 


(2) Le fixage est alors loin d'ètre complet. Jl est bon de laisser 
la plaque une dizaine de minutes encore dans le bain et surtout 
de passer dans un second bain neuf, sans lasage intermédiaire, 
les clichés intéressants que l'on veut conserver longtemps à l'abri du 
jaunissement et des autres altérations, 
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peut être grosse de conséquences. Et de fait, jen 
ai eu personnellement un exemple frappant. 
Un opérateur me montra certain jour une 
plaque 13 X 18, recouverte d’un dépôt pulvéru- 
lent, qui avait été enlevé au milieu de la plaque 
comme aurait pu le faire, au cours du séchage, le 
coup de plumeau inopportun d’une femme de 


ménage trop zélée. Cela constituait une longue 


tache un peu arquée, à peine plus transparente 
que le reste de la plaque et où l’on prétendait 
voir le fantôme extériorisé d’un médium. Les 
contrastes étaient d’ailleurs si peu accusés, qu’on 
ne pouvait guère reproduire ce cliché que par un 
dessin à la main. 

Je demandai la permission de tremper la 
plaque dans une cuvette d’eau, puis de la net- 
toyer sous le robinet par friction des doigts ou 
d’une touffe de coton, dès que la couche seran 
un peu ramollie. 

Mon interlocuteur ne voulut pas y consentir. 
Il ne revenait pas de ma témérité et répétait : 
« Mais, Monsieur, tout s’en irait, tout partirait ». 

Telle était bien aussi mon opinion. Mais ce 
qu’il importe de savoir, c’est que, lorsqu’on a 
fait réellement une photographie, fût-ce du plus 
aérien, du plus vaporeux des fantômes, on peut 
frotter impunément. Ce qui est photographié ne 
s’en va pas, car cela est incorporé dans la couche 
même de gélatine. Ce qui s’en va, et ce qui doit 
s’en aller, c'est le dépôt (calcaire, en général, 
parfois aussi sulfureux), qui d’abord est toujours 
malpropre et qui de plus peut donner lieu à de 
semblables méprises. | | 

La prétenduc fragilité des couches sensibles est 
une antique superstition qui doit disparaître. 
Evidemment, il ne faudrait pas vous amuser à 
fourbir à tour de bras vos autochromes avec une 
brosse en chiendent ; mais les plaques ordinaires 
doivent être frictionnées avec la pulpe des doigts 
(ou, si vous avez les doigts particulièrmeent 
rugueux, avec une touffe de ouate hydrophile) 
deux fois au moins : la première fois en sortant du 
bain d’hyposulfite, et la seconde fois à la fin du 
lavage, surtout s'il a duré longtemps. 


Peut-être, avant de terminer, Messieurs, ne 
sera-t-il pas inutile d'envisager une question 
souvent débattue et qu’il n’est pas très facile de 
résoudre. Que doit-on penser de la collaboration 
du professionnel ? En d’autres termes, doit-on, 
quand on est engagé dans une série de recherches 
photographiques, doit-on faire développer ses 
clichés par un spécialiste en travaux de ce genre ? 

Les avis diffèrent et s'appuient, de part et 
d'autre, sur de bonnes raisons. Le professionnel 
développera vos clichés plus impartialement que 


vous, à supposer que vous ayez quelque tendance 
à vouloir que les faits se passent d’une certaine 
manière, ce qui est peu scientifique, mais fré- 
quent. En outre, c’est une perte de temps énorme 
qui vous est épargnée ; et pendant que le merce- 
naire fera le gros de la besogne, vous vous livrerez 
à des travaux plus intéressants. 

Tout cela est vrai, mais ìl y a aussi le revers de 
la médaille. Le mercenaire vous gâchera énormé- 
ment de plaques, parce qu’il ne s’y intéressera 
pas ; et il s’y intéressera d'autant moins que nos 
productions, en général, sont dépourvues de tout 
charme d’art et bien souvent même de tout sens 
intelligible. Le mercenaire ne tardera pas à se 
dire en prenant votre envoi : « Ah! Ah! c’est 
encore ce monsieur qui me fait développer des 
plaques où ił ne vient que des taches ! » Au bout 
de bien peu de temps, il les traitera à la diable, se 
hâtant de les fixer. Heureux serez-vous encore 
s’il n’y ajoute pas, chose bien facile, des phéno- 
mènes pour flatter votre goût et s'assurer une 
clientèle aussi facile à satisfaire. 

Quant à vous croire à labri de certaines 
erreurs, parce que vous faites développer vos 
plaques chez un professionnel, même de grand 
renom, ce serait d’une candeur insigne. 

Un de mes amis, fort engagé dans des expé- 
riçnces d’extériorisation avec Mme * * *, médium 
connu, avait coutume de confier le traitement 
des plaques exposées, à un très célèbre photo- 
graphe qui, s'intéressant à la question, les faisait 
développer par un de ses opérateurs. Les plaques, 
en général, étaient rendues vierges, ou à peu près, 
à mon ami. Un jour cependant, il reçut, au milieu 
d’un lot de glaces douloureusement transparentes 
un cliché corsé, très bien venu, où l’on distinguait 
sans peine aucune, la digue, deux forts et les quais 


de Cherbourg. Cela parut suspect, car il était 
x * 


. hors de toute vraisemblance que Mme * ; 


même dans un de ses meilleurs jours, eût extério- 
risé un port de mer. On alla aux explications. 
Les plaques de Mme * * * avaient été développées 
en même temps que celles d’une autre boîte de 
même format, confiées au photographe par un 
lieutenant de vaisseau à court de temps. 

Une vue maritime rendait la confusion inoffen- 
sive. Qui sait si un vague portrait ou une plaque 
tout à fait manquée n'aurait pas donné matière 
à de bien fausses suppositions ? Ici, plus encore 
que partout ailleurs, nous devons recourir au nu- 
mérotage le plus minutieux, répertoirer chaque 
document aussitôt après l'expérience et ne pas 
nous fier à notre mémoire des heux ou des évé- 
nements. 

Mais imprudence véritable, c'est le collabo- 
rateur attitré, gagé, l'employé sur lequel on se 
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décharge habituellement de tout ou partie de la 
besogne. À l’une des premières Fêtes du Soleil, 
organisées par la Société astronomique, la nuit 
du solstice d’été, je rencontrai, sur la plus haute 
plateforme de la tour Eiffel, un jeune homme, 
cha gé de sacs et de châssis photographiques. Je 
me permis d’interviewer ce collègue. Il voulait 
attendre le lever du soleil afin de présenter reli- 
gieusement à l’Aurore naissante un certain 
nombre de plaques, dans leur châssis. 

« Dans leur châssis, lui dis-je un peu surpris ? 
Mais, c’est du Baraduc, ce que vous faites là ! 


— Oui, me répondit-il. Le D' Baraduc m'a 


envoyé. Ne pouvant pas venir, 1l a demandé une 
carte pour moi aux organisateurs. » 

Messieurs, je me garderais bien d’incriminer 
aucunement ce Jeune homme qui semblait hon- 
nête et doux et qui méritait, je l’espère, la pleine 
confiance de son patron. Vous devez comprendre, 
cependant, avec quelle réserve on est obligé d’ac- 
cueillir des expériences faites de la sorte. Sur dix 
employés auxquels-vous remettrez des plaques à 
promener ainsi dans Paris et à développer ensuite, 
neuf seront consciencieux, je veux bien lad- 
mettre, et suivront scrupuleusement vos instruc- 
tions. Le dixième, trouvant la place bonne ou la 
situation agréable, sachant, d’autre part, que 
vous cherchez des anomalies, finira par donner le 
coup de pouce, afin de vous satisfaire et de con- 
server ses fonctions. 

À supposer même qu'on ne vous trahisse pas, 
que tous vos employés soient toujours dignes 
de votre confiance, exigerez-vous que le public 
la partage ? Assurément, vous ne le pouvez pas ; 
et vos recherches, valables pour vous peut-être, 
ne seront Jamais. valables que pour vous. 


* 
x + 


Messieurs, vous me dispenserez d'ajouter une 
longue conclusion à cette longue causerie et à 
celles qui lont précédée. Je me suis efforcé, le 
27 mars et ce soir encore, de vous signaler cer- 
tains dangers, dangers réels, croyez-moi, dangers 
sérieux et dont il importe que nous nous abri- 
tions ; mais J'aurais étrangement dépassé mon 
but si je vous avais fait oublier notre prenuer 
entretien et si vous vous retiriez tout à l’heure 
en disant : Non, décidément il y a trop de causes 
d'erreur en Photographie psvehique. Il faut y 
renoncer et trouver autre chose. 

I] ne faut pas renoncer à la Photographie psy- 
chique; mais il ne faut lui demander que ce 
qu'elle peut nous donner ; et surtout il ne faut 
lui demander tout de suite, que ce qu’elle peut 
nous donner tout de suite. 
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Que peut-elle nous donner tout de suite ? Je 
vais vous le ‘dire. 

Elle peut nous donner tout de suite le concours 
et l’adhésion des maîtres dont nous avons besoin. 
Elle nous assurera ces adhésions et ces concours, 
si nous savons l’employer judicieusement à 
prouver d’abord ce dont nous sommes certains 


et ce dont elle peut, dès à présent, certifier elle- 


même la réalité. Ici, comme ailleurs, il faut sérier 
les questions et les résoudre une à une. 

La première de toutes se réšume en définitive 
à ceci. Nous savons ,par expérience directe, qu’il 
existe au moins deux faits principaux, deux faits 
physiques, qui, tout physiques qu'ils soient, 
restent en marge de la Physique. Ce sont les mou- 
vements d'objets sans contact ou avec contact 
insuffisant (anergocinésie) et les matérialisations 
de formes temporaires. | 

Ces deux faits physiques restent en dehors de 
la Physique reconnue, pour une seule raison. C’est 
que, parmi les Physiciens de profession, qualifiés 
pour en aborder l’étude, les uns les nient a priori ; 
les autres se contentent de ne pas les admettre 
encore. Les premiers disent : c’est impossible. Les 
seconds disent : ce n’est pas prouvé. 

Si vous le voulez bien, nous laisserons de côté 
les Physiciens du premier lot, ceux qui nous 
opposent l'impossibilité de faits que nous avons 
maintes fois constatés directement. 

Dire d’un fait qu’il est impossible, c’est, dans 
la bouche d’un Physicien, prétendre qu'il est con- 
traire aux lois naturelles, à toutes les lois natu- 
relles. Et les Physiciens qui croient aujourd’hui 
connaître à fond les lois de la Nature deviennent 
des échantillons de plus en plus rares. Ladite 
Nature, qui procède par extinction, n’en laissera 
bientôt plus un seul à la terre. Environnons de 
soins pieux et de précautions ceux qui nous res- 
tent et passons outre. 

Les Physiciens du second lot sont infiniment 
plus intéressants. Ils ne nous disent pas : c’est 
impossible. Ils nous disent : prouvez. Et je les 
en applaudis à deux mains. Je les en félicite de 
tout mon cœur et de toute mon âme. 

En évitant de prononcer le mot fatidique 
c’est impossible, 1ls montrent au moins une 
science qui manque à leurs collègues ; ils con- 
naissent les bornes du savoir qui leur est propre 
et l'étendue de lignorance qu'ils ont de com- 
mune avec nous. 

Il est de notre devoir et de notre intérêt de 
convaincre ces hommes, qui ne sont point irré- 
ductibles et qui nous sont nécessaires, 

Pourquoi il faut les convaincre ? Pourquoi ils 
nous sont nécessaires ? Vous le demandez ? — 


P ma m. 
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Pour deux raisons. La première, c’est qu’il n’est 
encore tel qu’un Physicien pour éclaircir un point 
de Physique ; et c’est assez naturel. La seconde, 
cest qu'une question n'avance que lorsque la 
masse des esprits s’y porte et accumule, en quel- 
que sorte, ses efforts dans le même sens. 

Or, — qu’on s’en plaigne ou s’en réjouisse, il 
n'importe guère, — nous sommes à ce point em- 
brigadés intellectuellement, disciplinés, hiérar- 
chisés, que le public n'accepte plus aucune 
croyance qui ne soit estampillée par ses chefs de 


file, c’est-à-dire, en Physique, par des Physiciens 


patentés, diplômés, j'allais dire mitrés. 

Nous devons donc avant tout faire reconnaitre 
les faits physiques du Psychisme par des Physi- 
ciens. Est-ce facile ? — Non, certes. 

Faire reconnaître un fait nouveau, même indif- 
férent en soi, même avantageux, désir.ble, glo- 
rieux, ce n’est jamais facile ; nous en connaissons 
d'illustres exemples. 

Les frères Wrigth ont volé deux ans avant 
qu’on daignât, à l’Aéro-Club de France, admettre 
la possibilité du miracle. En octobre 1905, ils par- 
couraient déjà trente-trois kilomètres en trente- 
trois minutes. Ils offraient toutes les preuves 
imaginables, et la meilleure de toutes : l'appareil 
lui-même, payable seulement après un vol homo- 
logué de cinquante kilomètres. Mais c’était 
du bluff transatlantique et l’on disait couram- 
ment, avenue des Champs-Elysées, que si les 
Américains faisaient voler quelque chose, ce 
devait être un canard. 

Lorsque, tout juste un an plus tard, Santos- 
Dumont couvrit péniblement soixante-dix mètres 
à Bagatelle, et fut porté en triomphe par une 
foule stupéfaite, vous pensez peut-être que l’on 
rendit Justice à ses précurseurs. Quelle dérision ! 
Les soixante-dix mètres, soit. On avait vu la 
chose, on voulait bien y croire. Mais des kilo- 
mètres et des kilomètres, à d’autres ! 

Il fallut Auvours et surtout M. Painlevé pour 
réhabiliter les Wright. Vingt mille personnes 
pouvaient, sur le terrain de manœuvres, assister 
aux évolutions du biplan. C'était déjà bien. Je 
me trouvais là, de passage. Vilbur vola une cin- 
quantaine de minutes. On commençait à croire. 
Il prit avec lui M. Paul Tissandier, puis le comte 
de Lambert. La croyance grandissait. Néan- 
moins il lui manquait encore quelque chose. Voir, 
c’est très joli, mais au fond, est-ce une preuve 
absolue, quand un membre de l Institut n'est pas 
là pour garantir que vous voyez bien ? M. Pain- 
levé fut ce délégué de la Providence. Wright 
Penleva, ce dont il faillit périr, car le jeune 
savant perdit aussitôt sa casquette et, pour la 
rattraper, fit un geste brusque et fâcheux qui 


coupa l’allumage de façon plutôt imprévue (1). 

N'importe. Un membre de l’Institut avait 
volé ; mieux encore, avait conté ses impressions 
dans un journal à grand tirage. Dès lors, l’aéro- 
plane quittait l'atmosphère ambigue de doute et 
de chimère où il avait évolué jusque-là ; il était 
officiellement inventé. On pouvait l’admirer sans 
déchoir et’ le perfectionner sans devenir comme 
avant un peu ridicule. 

Il nous faut à nous aussi un Painlevé. Je vous 
préviens même qu'il nous en faudra plusieurs, 
pour compenser l’infériorité relative de notre 
situation ; car, enfin, nous ne pouvons pas, nous, 
montrer à vingt mille personnes rassemblées ce 
que nous avons à faire voir. À mon estime, le 
témoignage affirmatif de trois ou quatre Physi- 
ciens de carrière, choisis dans l’Académie des 
Sciences parmi les plus connus du public, devrait 
déterminer l’adhésion générale. Une telle con- 
quête, avec certains des médiums que nous 
connaissons aujourd'hui, ne me paraît pas irréali- 
sable, même à bref délai, et c’est, en grande 
partie, grâce à la Photographie, que nous la 
réaliserons (2); mais il faudrait, mes chers 
collègues, renoncer aux errements habituels de la 
plupart d’entre nous. Il faudrait, pour ces Phy- 
siciens, poser la question physique toute seule, 
toute nue, dans sa pure objectivité. Est-ce cela 
que nous faisons ordinairement ? Je vous laisse 
répondre vous-mêmes. En général, nous n'avons 
pas plus tôt constaté un phénomène, que nous 
voulons savoir qui l’a produit! 

Nous éloignons ainsi les Physiciens. Cette 
question de cause ne les intéresse aucunement, 
car elle n’est pas de leur compétence ; et la rage 
de disputer sur le pourquoi des faits avant d’en 
avoir pénétré le comment, leur donne une idée 
fâcheuse de nos méthodes. 

Un autre travers, très proche voisin du précé- 
dent, nous fait aussi beaucoup de tort. Quelques- 
uns sont possédés du fâcheux démon de l'inter- 
prétation. Sur un trop petit nombre d'expériences 
parfois contestables, ils échafaudent des théories 
qui prêtent à rire d’abord, mais ne laissent pas de 
jeter à la longue un certain discrédit sur l’en- 


semble de nos études. 


(1} Avec les premiers Wright, couper J'allumage n'était pas 
uue petite affaire. J fallait revenir au sol, reguinder le poids du 
pylône, ramener l'oiseau sur son rail, lancer à nouveau les hélices. 
Nous n’en sommes plus là … et c'était hier. 

(2) À dire vrai, là comme ailleurs, intervient trop souvent la 
question monétaire. Avec tel médium, connu d'un certain nombre 
de personnes, il serait possible, suivant les apparences, d'admi- 
nistrer ce que l’on est convenu d'appeler une preuve absolue de 
la matérialisation. Mais pour l'enregistrement cinématographique, 
l'analyse et la constatation directe des phénomènes, il y aurait 
à créer des dispositifs si onéreux que, dans la pratique, on est 
obligé d'y renoncer jusqu'à nouvel ordre. 
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Voilà pourquoi je ne cesserai de vous prêcher 
la plus grande circonspection. Nul assurément ne 
vous conseillera jamais de mettre la lumière sous 
le boisseau et de cacher les faits qu’il vous sera 
donné d'observer. Mais soyons sobres de commen- 
taires et avares d'explications. 

Si nous voulons nous assurer la sympathie, 
puis le concours des hommes qui nous sont néces- 
saires, présentons-leur les faits nouveaux que 
nous connaissons et laissons-leur le plaisir d’en 
trouver la théorie. Quel avantage aurions-nous 
à les prévenir sur ce point, à devancer leurs hypo- 
thèses, à allonger nous-mêmes chaque année 
d’une lettre , M, P, Q, R ou Z, l'alphabet à la 
mode, l’alphabet des rayons inexistants ? 

N'importe qui d’entre nous peut, avec de l’ap- 
plication et du soin, devenir, s’il ne l’est déjà, 
un excellent observateur, un très utile ouvrier. 
Tous nous pouvons apporter des faits précieux. 
Pour les interpréter à souhait, il faut une culture 
particuhère, qui ne se rencontre guère à notre 
époque de spécialisation que chez les Physiciens 
de métier. Appelons-les à notre secours et n’es- 
sayons pas de les supplanter dans le domaine 
qui leur est propre. 

Et aussi, ne les appelons pas à tout propos et 
hors de propos. Il peut vous arriver, par exemple, 
de trouver sur vos clichés quelque chose qui vous 
surprendra d’abord, et dont la réflexion ne tar- 
dera guère à vous expliquer l’origine. Prenez donc 
le temps de réfléchir et d'examiner. Ne courez 
pas à l’Académie des Sciences, comme un enfant 
à sa bonne pour lui montrer un coquillage. Peu 
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de coquillages sont rares. Et la vieille dame un 
peu revêche, après s'être dérangée une ou deux 
fois inutilement, finirait par envoyer toutes vos 
communications à cette manière de panier qu’elle 
appelle ses archives. Est-ce bien désirable ? 

Mais j'entends : vous tenez à vous réserver, 
au cas d’une concurrence, les honneurs de la 
priorité. Expédiez donc alors sous pli cacheté 
l'exposé de ce que vous croyez être une décou- 
verte. Ainsi vos droits demeurent acquis ; et votre 
erreur, si Cen est une, passe inaperçue du public, 
ne retombe ni sur vous en particulier ni sur le 
Psychisme en général. 

Peut-être, mes chers collègues, en cherchant 
bien, trouverions-nous une autre raison encore 
pour juger précieuse l’objectivité que je vous 
demande avec de si vives instances. 

Un phénomène, pris en lui-mêem, ne peut que 
s'accorder avec toutes les convictions justes. 
Mais l'interprétation donnée par certaines écoles 
aux faits qu'il nous paraît si nécessaire d’établir ; 
cette interprétation, bonne ou mauvaise, appa- 
raît redoutable aux partisans d’un certain 
nombre de doctrines philosophiques et reli- 
gieuses. De là vient l’inertie malveillante et 
armée d’une fraction très considérable du public. 

Sans doute, le mal est fait aujourd’hui, les 
défiances sont éveillées et hostilité irréductible. 
Qui sait cependant si l’on ne pourrait pas en atté- 
nuer les effets par une plus grande prudence ? 
C’est un sujet, mes chers collègues, que je me 
permests, en terminant, de soumettre à vos 
réflexions. 


ENTRE MORT ET VIVANT 


Pendant le Rève, avee réalisation du Rève 
par le D' Marcel BAUDOUIN (de Paris) 


Jai recueilli dans mes notes, comme je l’ai 
écrit dans un travail précédent, de nombreuses 
observations du domaine des sciences psychiques. 

Jusqu'à présent, je n’en ai étudié qu’une seule 
(1), qui présentait d’ailleurs des caractères tels que 
j'ai pu parvenir, -— vu sa simplicité, — à l’expli- 
quer, dans une certaine mesure, par les notions 
fournies par le souvenir et la subconscience. Je 
crois que le fait suivant, presqu’aussi intéressant, 


(1) Mancez Barpouix. -— Un cas de télépathie : manifestation 
d'une mourante sur Sa sœur à l'état de veilie, constatée par un médecin 
en visile el caraclérisée par un phénomène physique. — Annales des 
Sciences Psychiques, Paris, 1900, X, n° 3, mai-juin, p. 129-142. 


et recueilli également dans d'excellentes condi- 
tions de sécurité scientifique, peut être compris 
avec les mêmes hypothèses ; et c’est pourquoi je 
crois utile de le consigner dans nos Annales. 

Le voici, aussi résumé que possible, écrit de la 
plume du sujet [ur-même. 


OBSERVATION. —  T'élépathie à l'Etat de Rêve. — 
Réalisation du Rêve. Récit rédigé par le sujet lui- 
méme. 

«En 1892, notre situation de Fonctionnaires nous 
amenait, ma femme et moi, dans un bourg, où ma 
fanulle avait vécu autrefois. Nous v avions même 
encore quelques propriétés. 
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Au moment de notre arrivée, l’ancien cimetière, 
qui encerclait l'Eglise, venait d’être désaffecté. 

Les habitants avaient été prévenus que la Loi leur 
accordait un certain temps (4 ou 5 ans environ), pour 
enlever les restes de leurs parents. A partir d’une date 
indiquée, on n’aurait plus le droit de les faire trans- 
porter ailleurs. Les ossements seraient ramassés en 
bloc, et jetés dans une fosse commune du nouveau 
cimetière. 

Or, je savais que mon grand-père paternel était 
enterré là, avec d’autres membres de ma famille ; et 
j'aurais voulu que leurs dépouilles reposassent à B..., 
dans le caveau de mes propres parents. 

J'allais donc chercher, dans le vieux cimetière, les 
tombes qui m'étaient chères. — Elles avaient été 
négligées, à cause de l'éloignement de l'endroit où 
nous habitions. Il me fut, par suite, impossible de les 
retrouver. 

Je questionnai les anciens du pays. Mon grand-père 
était mort tout jeune, dès 1824 ! Quelques vieillards 
l'avaient connu ; mais, quant à m'indiquer l'endroit 
où on lavait inhumé, aucun d’eux ne pouvait suffi- 
samment préciser. 

Cependant, à mesure que le temps s’écoulait, je 
prenais à cœur davantage le désir de ne pas laisser les 
cendres des miens dispersées ou foulées aux pieds. Je 
ne parvenais d’ailleurs pas à retrouver mes tombes... 

Cela m’énervait ; j'en étais littéralement obsédé ». 


RÊvE.— « Une nuit, EN RÊVE, je reçus tout-à-coup, 
de la façon la plus inattendue, les indications que je 
souhaitais si ardemment. Une voix (1) me dit : 
« Lève-toi; prends un couteau; va au cimetière. : 

Très impressionné, au réveil, j’obéis de suite ; je 
prends un couteau à la cuisine, et vais vers le cime- 
tière (2) ! Mais il était 4 heures du matin, en été 
(juin ou juillet) ; la porte du cimetière était fermée ! 

J'y pénètrai cependant, à un endroit où le mur était 
écroulé, et me rendis à la porte d'entrée, comme le 
prescrivait mon rêve. « Tu entreras par cette porte ; 
« tu feras quatre pas, puis tourneras à gauche, et 
« feras vingt-cinq pas ; tu trouveras alors une tombe 
« recouverte d’une colonne. La pierre tombale de ton 
« grand-père est,à demi renversée, entre cette colonne 
« et la véritable fosse. Enlève la mousse qui cache 
« l'inscription, et remarque deux rosiers : « l'un au 
« pied, l’autre à la tête, entre lesquels se trouve une 
« dalle en pierre, épaisse de 15 centimètres, en 
« trois morceaux, recouverts de 10 centimètres de 
« terre (3). » 


RéÉazisaTion Du RÊVE.—«J'agis suivant ces indi- 
cations. C'était bien la tombe de mon grand-père ! 
La mousse enlevée, je lis : «Cr-Gîir MAURICE PINEAU, 
ÉPOUX DE CLAIRE SÉBILLEAU, etc. ». J'allais trouver 
le fossoyeur, qui me suivit. On creusa à l'endroit 


(1) Probablement, celle de mon grand-père. 


(2) Ma femme me demanda ce que je faisais ; j’éludai toute 
réponse. 


(3) Ces dimensions se vérifièrent très exactement. 


indiqué et mit au jour le magnifique squelette du 
jeune homme de 22 ans, qu'était mon grand-père (1)! 

Très ému, je m’empressai de le faire transporter 
dans le tombeau de la famille, à laquelle il avait si 
manifestement vouLu être réuni ! (2). 


kod 
+ 4 

C’est en Vendée, dans mon pays natal, que j'ai 
eu loccasion de recueillir cette observation, rela- 
tive à un cas de -Transmission de Pensée entre 
Mort et Vivant, qui m’a beaucoup frappé.. 

Malgré son apparence extraordinaire, je n’hé- 
site pas à la rapporter et à la faire connaître 
au grand public, car j'estime que de tels faits 
doivent être enregistrés quand ils se présentent 
dans des circonstances où l’authenticité est aussi 
indiscutable ! Il est de notre devoir, d’ailleurs, 
de publier, dans les Revues spéciales, tout ce que 
nous constatons, laissant à l’avenir le soin 
d’élucider ces problèmes, les plus insolubles pour 
l'instant, et les questions les plus troublantes. 

Comme je lai fait remarquer déjà, le récit 
qui précède, est dû au Sujet lui-même, homme 
très distingué et fort intelligent ; il est extrême- 
ment remarquable et par la précision des détails 
et des dates, et par sa rédaction très concise. 

Je ne l’aurais pas divulgué, si la communica- 
tion de ce fait ne m’en avait pasété faite, Spon- 
tanément, au cours d’une discussion sur un 
sujet scientifique; si je ne connaissais son 
auteur, M. Pineau, de longue date ;et si je n'avais 
pas la confiance la plus absolue dans lui et sa 
femme, directrice des postes du bourg où j'habite 
été. 

Toutes les garanties se trouvent réunies pour 
ce texte: et c’est ce qui fait la haute valeur de ce 
cas, où tout est facile à contrôler, au demeurant. 


* 
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Pouvons-nous tenter, dans l’état actuel de 
nos connaissances, une explication de ce fait; 
j'entends une explication sérieuse, qui se tienne, 
et ne soit pas trop tirée par les cheveux, en ne 
faisant surtout intervenir ni une action de Reve- 
nant ; ni l'apparition d’un Esprit; ni la Trans- 
mission de la Pensée de la partie, dite immortelle, 
d’un corps humain, décédé plus de soixante- 
huit ans avant la dite Transmission, en rêve, à 
Pun de ses descendants ! 


Je ne suis pas éloigné de le croire, sans trop 


(1) Il était mort presque de suite après sun mariage, sa femme 
étant enceinte. 


(2) Récit rédigé en aout 1911 par M, Pineau, employé des Postes, 
à Croix-de-Vie (Vendée). : 
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me rendre bien compte des raisons de cette con- 
viction ; je vais essayer pourtant de les faire 
comprendre au lecteur. 

I m'a semblé qu’on pourrait intituler, en 
somme, cette observation : Manifestation d’un 
mort sur l’un de ses descendants à l’état de Rêve, 
publiquement constatée, et caractérisée par une 
série d'actes physiques, raisonnés, à létat de 


Veille. 


19 Influence du Mort. — La difficulté, en l’es- 
pèce; est de comprendre. comment une personne, 
morte depuis près de soixante-dix ans (1824 à 
1892), peut agir, à l’état de Rêve, sur un être 
vivant. Dans l'espèce, point important, il s’agit 
d’un aïeul et de son petit-fils, c’est-à-dire d’une 
histoire familiale ! , 


A. — Je mai pas ici à admettre, ou à ne pas 
admettre, immortalité du corps ou de lâme, 
puisque ce serait une pétition de principes, et 
puisque précisément les études que nous faisons 
et les faits que nous rassemblons n’ont qu’un 
but : celui de nous renseigner, scientiquement, sur 
l’existence, réelle ou non, de cette « âme immor- 
telle », car aujourd’hui la question de l’immorta- 
hté du corps-matière ne peut plus se discuter ! 

Mais, si je défends ici avec succès l'hypothèse 
que cette « immortalité » n’est pas nécessaire 
pour expliquer l'observation précédente, il est 
évident que les données de la science actuelle 
n'auront pas fait faillite ; et que, par suite, nous 
pourrons, jusqu’à plus ample informé, nous 
passer de cette conception, à laquelle les Savants 
ne se rallieront que quand elle leur sera prouvée 
de façon irréfutable. 


B. — ll est un point à remarquer, tout 
d’abord : c’est que les actions des très anciens 
Morts sur les Vivants se font le plus souvent 
sentir : 19 à l’état de rêve, c’est-à-dirt pen- 
dant le sommeil, alors que l’homme n’est pas 
dans son état conscient habituel; 20 chez des 
membres d’une même Famille. 

La première remarque est capitale. Je sais 
bien qu'il y a des exceptions... Mais elles ne prou- 
vent guère qu'une chose : c’est qu'il y a des 
“hommes, qui semblent parfaitement éveillés, 
alors qu’en réalité ils sont encore endormis! Et 
cela n’a absolument rien d'étonnant. Il y a toutes 
les transitions entre l’état de veille et le sommeil. 
Il y a bien longtemps, au demeurant, qu’on a fait 
cette constation. 

J'ai insisté sur la seconde dans mon mémoire, 
cité plus haut; je n’y reviens pas. 

a) Ce qui est plus mtéressant à souligner ici, 
o est que, pendant le sommeil, l’état de Rêve paraît 
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constant : ce qui veut dire que, pendant le dit 
sommeil, le cerveau continue toujours à tra- 
vailler, c’est-à-dire à brasser des idées, mais de 
façon subconsciente, et dans des conditions, qui, 
à l’état de veille, lorsque nous en avons le sou- 
venir, nous paraissent parfaitement incohérentes, 


la plupart du temps. 


b) Beaucoup de gens prétendent qu'ils ne 
rêvent pas ! Ils se trompent. Ils n’ont, seulement, 
dans les conditions ordinaires de leur vie, aucun 
souvenir, à l’état de veille, de leurs rêves! Mais une 
expérience, bien simple, prouve qu'ils rêvent 
comme les autres ; et surtout comme les Femmes, 
qui rêvent tant. 

Je l’ai faite souvent sur moi-même, car d’ha- 
bitude « je ne rêve pas ». Il suffit de me réveiller 
brusquement, ou de me faire réveiller subitement, 
au milieu de la nuit, pour avoir, presque toujours, 
à ce moment précis, le souvenir d’un rêve ! Ce 
qui tient à ce qu’à l'instant du réveil j'avais 
un rêve, qui a été brusqeument interrompu. 

Passantinstantanément, dans ces conditions, de 
l'état de subconscience à celui de conscience, j'ai, 
pendant ces quelques secondes, le souvenir 
précis de l’état de rêve ; mais il fuit bientôt et 
très vite, pour ne plus revenir. Quand on est un 
sujet « qui ne rêve pas », les choses se passent 
toujours ainsi. Au contraire, les personnes « qui 
rêvent » gardent longtemps ce souvenir ! 


c) Comment, dès lors, comprendre « ceux qui 
ne rêvent pas » ? C’est bien simple, après ce que 
je viens de dire..Ces gens là, au lieu d’avoir 
chaque matin le réveil spontané, un peu brusque, 
Pont très lent et progressif... Ils ne se réveillent 
que peu à peu ; et, pendant le temps qui s’écoule, 
au fur et à mesure que l’état de veille s'établit, 
les phénomènes de l’état de rêve s’obscurcissent, 
s’atténuent, disparaissent ,et n’influent plus sur 
l’état conscient. | 

Une preuve que les choses se passent bien 
ainsi, c’est que la plupart des gens qui ne rêvent 
pas se réveillent lentement, et ont besoin, pour 
être bien d’aplomb au lever, de se reposer un peu 
au lit, après qu’elles ont repris connaissance. 

Tous les médecins, renseignés sur la Neuras- 
thénie, ont entendu parler de ce fait. 


C.— Si ces notions sont justes, — et elles me 
le paraissent, puisqu'elles partent d’observations 
personnelles, longtemps poursuivies, — revenant 
au fait qui fait l'objet de cette étude, nous 
comprendrons comment des Morts peuvent agir 
sur des Vivants, à l’état de Rêve. 

En effet, qui dit Rêve, dit Subconscience, et 
existence de connaissances réelles, dont la Con- 
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science n’a pas la notion, mais qui jadis sont 
entrées, par les sens, dans le cerveau, et y sont 


restées à l’état de Souvenir, mais de Souvenir de la 


Subconscience. 

Dès que le sujet rêve, il ressasse ces connais- 
sances-là, transformées en Jdées, les triture de 
toute façon : donc raisonne, et en tire des déduc- 
tions, dont la plupart sont ignorées de nous, 
c'est-à-dire de notre conscience. Mais ces con- 
clusions, l’état de rêve cessant brusquement, 
peuvent passer tout à coup dans le cerveau, qui 
fonctionne à l’état de veille ; et, dès lors, nous en 
avons pleinement connaissance. 


D. — Dans ces conditions, il nous suffit de 
supposer que le phénomène inverse puisse se 
produire, c’est-à-dire que des connaissances de 
’état de Veille puisse fuir et passer, à notre insu, 
dans la Subconscience, pour comprendre le fait 
ci-dessus rapporté. 

En effet, très probablement, notre sujet, pen- 
dant sa jeunesse, a entendu raconter les cir- 
constances dans lesquelles eurent lieu les funé- 
railles de son grand-père : cela de la bouche de 
contemporains de son aïeul, encore vivants. Ce 
souvenir, ordinaire, a fui son cerveau actuel, 
et est passé dans le domaine de la Subcons- 
cience. 

Ce qui explique pourquoi le sujet affirme, de 
bonne foi d’ailleurs, qu’on ne lui a jamais rien 
dit à ce sujet ! Il en a simplement perdu le sou- 
venir pour la vie de tous les jours ; mais celui-ci 
est resté enfoui dans les profondeurs du Cerveau 
sub-liminal, comme on dit. 


E. — Cette disparition du souvenir s’exphi- 


quera d'autant mieux quand on saura que le 
sujet, qui fait l’objet de notre observation est un 
nerveux avéré | 

La nervosité est pronvé par une constatation 
matérielle, qu’on peut faire encore à l’heure pré- 
sente. Cet homme, pourtant très intelligent, est 
atteint d'une difficulté de parole, qui fait qu'il est 
difficile de comprendre ce qu'il dit, quand on 
n’est pas accoutumé à sa voix (Í). 

Or, cette difficulté de parole est congénitale, 
et n’a pas de rapport avec le larynx, qui est 
absolument normal. Cet état anormal de la fonc- 
tion vocale est done due à une anomalie des 
centres nerveux, qu'il suffit de constater, sans 


(1) serait troplonget déplacé de d'écrire ici l'anomalie en question. 
Pour Ja bien faire comprendre, il faudrait d'ailleurs des pages 
et des pages. Ce qu'il y aurait de micux à faire, au point de vue scien- 
tifique, serait de l'enregistrer au phonographe, et de confier ensuite 
les plaques impressionnées à des spécialistes, 


pousser ici plus lo n la recherche de son origine 
et de sa cause (1). 


20 Fabrication du Rêve. — Passons mainte- 
nant à la seconde partie de l'observation. 


a) Le sujet est préoccupé par la recherche 
du tombeau de son grand-père. Il procède à cette 
recherche à l’état de veille ; et sa mémoire ne lui 
apprend rien (puisque cela lui est impossible), le 
souvenir ayant filé vers des régions plus loin- 
taines. Mais il continue à chercher; et cela l’énerve, 
dit-il! « Il est littéralement oBsÉDÉ par cette 
Idée », ajoute-t-il. 

b) Ces préoccupations se retrouvèrent, bien 
entendu — puisque c’est la règle constante (2) — 
à l’état de Rêve ! Aussi, une belle nuit, ces idées, 
brassées et rebrassées, firent-elles sortir de son 
puits le souvenir perdu ! Cela,«tout à coup, de la 
façon la plus inattendue », répète-t'il ! 

Immédiatement la cérébration, si inconnue, 
mais si spéciale, du Rêve le transforma, le cris- 
tallisa, et fit surgir l’image même de l'aïeul, que le 
sujet entendit parler, en rêve, bien entendu (3). 

De toutes pièces, le récit est construit, et, 
inconsciemment, au réveil, l’ordre apparaît, 
subitement, comme d’ordinaire ! 


30 Exécution du Rêve. — On remarquera, dans 
l'observation rapportée ici, le réveil subit à quatre 
heures du matin, impulsion, manifeste, dont 
est la proie le sujet, quu dans la nuit même, sans 
perdre une minute, va exécuter l'ordre reçu... 

Tout cela est parfaitement en rapport avec les 
idées générales que j'ai avancées plus haut, 
d’après mes propres recherches sur les rêves. 

M. Pineau, comme poussé par une puissance 
particulière, dont ıl semble n’avoir pas eu alors 
une pleine conscience, quoique bien éveillé, ne 
tient aucun compte des observations de sa 
femme, fonctionnaire très calme et très senste, 
en laquelle il a d’ordinaire pleine confiance, et 
pénètre dans le cimetière, où il retrouve la situa- 
tion du Tombeau, que, sans doute, 1l avait oubliée 
depuis longtemps ! 


* 
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CoxcrLusioxs. — Telle est, dans notre esprit, 
explication, rationnelle, des événements, qui se 
sont déroulés dans cette circonstance. 


(1) Bien entendu, cette anomalie ne se manifeste par auèun 
symptôme physique appréciable, Le sujet est très fort, très 
vigoureux, et d'une excellente santé physique ct morale, 

(2) On connaît l'histoire des solutions de problèmes trouvées en 
rève, des résolutions raisonnées ct prises en rève, qu'on exécute 
au réveil, ete., etc. 


(3) Se rappeler que le sujet est un nerveue patent. 
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Naturellement, quand nous avons soumis au 
sujet de l’observation notre explication, basée 
sur un Souvenir disparu, il s’est récrié, et a 
affirmé que jamais on ne lui avait indiqué, jadis, 
la situation du dit tombeau. 

Ou c’est lui qui a raison ; ou c’est nous! 


a) Si, vraiment, jamais personne n’a indiqué à 
cet homme la place exacte, occupée au cimetière 
par le tombeau de son grand-père, le fait ci- 
dessus reste pour moi incompréhensible, à sup- 
poser qu’il soit absolument exact, et que les 
choses se soient passées comme on les raconte : 
ce que je crois, car, sans cela, je n’aurais pris la 
peine d'écrire ce qui précède ! Mais le terme 
incompréhensible signifie, dans mon esprit, sim- 
plement que je ne comprends pas, en l’état actuel 
de la science, comment un Mort a pu agir sur un 
Vivant, à soixante-huit ans de distance ! — Je ne 
dis pas que le fait est impossible, car cela, je ne 
le sais pas. 


b) Mais vraiment, notre sujet peut-il, logique- 
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ment, soutenir qu’il est sûr de sa mémoire, à si 
longue échéance, après un aussi long temps (de 
sa naissance à 1892, c’est-à-dire au moins 
trente ans) ?... Je ne le crois pas. 

Il ne se souvient pas ; c’est entendu ! Mais ce 
n’est là qu’un FAIT NÉGATIF, et non un fait 
positif, contrôlable. 

Par conséquent, je suis autorisé à n’en pas 
tenir compte, jusqu’à preuve du contraire. 

c) Dès lors, étant donné ce que j'ai dit plus 
haut, mon hypothèse à moi du Souvenir est non pas 
démontrée (évidemment ; sans cela ce ne serait 
plus une hypothèse !) mais aussi défendable au 
moins que celle du Sujet (absence de souvenir), 
et en tout cas a plus de chances d’être la bonne, 
puisqu'elle est la seule conforme aux données 
de la Science actuelle. 


Dans ces conditions, je ne puis, comme on le 
pense, que maintenir l'explication donnée, qui, 
aujourd’hui, paraîtra, je crois, nécessaire et 
suffisante à tous les esprits scientifiques. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


G. DE TROMELIN : Le fluide humain, ses Lois 
et ses Propriétés. La Science de mouvoir la 


Matière, sans être médium. — (Paris, Librairie 
du Magnétisme, 23, rue Saint-Merri. — Prix : 
2 fr. 50.) 


Nous nous sommes déjà occupés des nombreux 
petits appareils que le comte G. de Tromelin a 
inventés pour étudier le « fluide humain », et des 
théories qu'il en a tirées. Mais par suite de diffé- 
rentes circonstances, nous n'avons pas encore 
parlé de cet ouvrage, beaucoup plus complet que 
les autres publiés par le mème auteur sur cet 
argument, et paru depuis plusieurs mois déjà. 

M. de Tromelin, ancien lieutenant de vaisseau, 
lauréat de l’Académie des Sciences en 1883, pour 
une étude sur les machines dynamos, qui ve- 
naient à peine de paraître, a été frappé, ainsi que 
bien d’autres chercheurs, par ce fait : que, si 
l'existence d’un « fluide humain » ile nom im- 
porte peu), est admise, non pas uniquement par 
les magnétiseurs proprement dits, mais par 
toutes les personnes ayant reconnu la réalité des 
phénomènes médiumniques de nature physique, 
il serait avantageux de pouvoir la constater 
d’une façon tenant moins dela simple observation, 
et davantage de l’erpérimentation, grâce à des 
appareils dont le maniement soit à la portée de 


tout le monde. C’est de ce desideratum que sont 
sortis les appareils de Fortin, Baradue, Joire, etc. 
M. de Tromelin a voulu faire mieux et croit 
« apporter la solution définitive du problème ». 
Il a imaginé à ce fin, non pas un dispositif unique, 
mais un grand nombre de petits appareils ,pour 
la plupart d’une structure fort simple, tels que 
chacun peut assez facilement les reproduire avec 
une feuille de papier, quelques épingles, un bou- 
chon de liège, etc. Ces nombreux appareils ont 
surtout pour but de répondre aux nombreuses 
objections que la critique pourrait soulever ; il 
n'est pas moins vrai que leur multiplicité nuit, 
à un certain point de vue, à l’expérimentation, 
en l’éternisant et en la compliquant, car il n’est 
pas toujours incontestable que l'observation que 
l’expérimentateur peut établir sur l’un des appa- 
reils puisse s’appliquer à détruire l’objection pro- 
voquée par l’observation d’un autre appareil. Et 
pourtant l’auteur semble avoir quelque raison 
quand il écrit (p. 30): « Je trouve qu’il est abso- 
lument inutile d'entamer des polémiques scien- 
tifiques avec des contradicteurs, qui se sont 
bornés jusqu'ici à faire tourner mon petit cy- 
lindre de la figure 15, et qui ont paru ignorer 
totalement l’ensemble des 79 propositions que 
contient mon mémoire résumé », 
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Un reproche qu'il est difficile de ne pas faire à 
l’auteur, c’est sa tendance excessive à bâtir des 
théories, tirées d’observations insuffisantes. En 
voici un exemple : 

Expérience du gros tube sur le sommet d'une 
bouteille. — Ve mis un gros tube de 20 centimètres 
de longueur sur 3 centimètres de diamètre, en équi- 
libre sur le haut de son pivot. perché sur le bouchon 
d'une bouteille d’un litre. Cette bouteille était sur 
ma toilette de marbre : j'étais debout, et le tube était 
à la hauteur de ma poitrine. Ce tube se mit à tourner 
étant placé en face, mon corps étant à 40 centimètres 
environ de la bouteille. 

Après maintes observations je reconnus, qu’en me 
tournant un peu à droite, le tube tournait dans le 
sens inverse des aiguilles d’une montre ; et en me 
tournant ensuite un peu à gauche, la rotation chan- 
geait de sens. 

Etant de face, les rotations étaient incohérentes. 

Dès lors, cette loi était trouvée : 

Le champ psychiiue a son siège dans le thorax. 

Le plan marimum d'effet de ce champ passe par le 
milieu du corps ; c’est-à-dire, par le plan médian du 
corps, soi par la colonne vertibr'ile. 

Il n’est pas un lecteur,croyons-nous, qui ne voie 
pas la disproportion absolue entre l’expérience 
dont il s’agit, et les conséquences physiologiques 
qu’en tire M. de Tromelin. 

Il ne sera pas inutile de rappeler ici un exemple 
curieux des erreurs auxquelles peut donner lieu 
cette précipitation d'édifier des théories sur la 
base des observations les plus fragiles. — l 
S 'agissait justement d’ expérimenter avec lun 
des petits appareils de M. de Tromelin : sauf 
erreur, celui désigné dans son ouvrage par la 
figure 10. On nous avait fait remarquer qu'en 
plaçant la main droite repliée en demi-cercle en 
forme de ) à droite de l'appareil, celui-ci tour- 
nait dans un sens ; si on plaçait, de l’autre côté, 
la main gauche, repliée de même en demi-cercle 
(, l'appareil tournait en sens contraire. D'où la 
théorie que le fluide se dégageant du côté droit 
du corps est positif, alors que celui qui se dégage 
du côté gauche est négatif. Ou quelque chose de 
semblable. Alors, en faisant une petite contor- 
sion avec nos poignets, nous avons placé succes- 
sivement la main gauche repliée dans la position 
exacte où se trouvait auparavant la main droite, 
et vice-versa, avec ce résultat, que le mouvement 
rotatoire de l'appareil se produisit dans le 
même sens qu'avec l’autre main. Il était donc 
absolument incontestable que la différence du 
mouvement ne dépendait aucunement de la 
qualité positive ou négative des fluides, mais 
uniquement de la position de la main — quelle 
que fut cette main. Et la belle théorie tomba à 


l’eau. 


Ceci une fois dit, une question se pose ; M. de 
Tromelin la présente lui-même par ces mots : 


Il est bien entendu que tout courant d’air naturel, 
ou créé artificiellement au moyen de sources de 
chaleurs variées, peut actionner et faire tourner mes 
appareils. Je connais vingt moyens divers de trans- 
former mes moteurs humains en turbines et de les 
faire tourner rapidement dans le sens voulu. Je sais 
qu'avec une source de chaleur assez faible, on peut 
arriver à obtenir des rotations assez rapides ; car 
mes appareils devaient être très sensibles, très mobiles 
pour mettre en évidence cette force nnuvelie…. 


Seulement, M. de Tromelin soutient qu’il doit 
y avoir autre chose que les agents connus pour 
actionner ces appareils, sans quoi on n’explique- 
rait point pourquoi en général la main droite 
fait tourner ses appareils beaucoup plus vite que 
la main gauche, alors même que les deux mains 
ont une température identique ; pourquoi à telle 
heure de la journée, l’opérateur n’a pu obtenir 
aucune rotation, tandis que deux heures après, 
cet opérateur obtiendra des rotations rapides, 
sans que les températures de ses mains aient 
varié sensiblement, etc. 

Sans doute, la température ambiante ou une 
autre circonstance quelconque, étant changées, 
peuvent modifier, dans les différents cas, les 
résultats des expériences, et il est donc très 
difficile d’en venir sur ces points à des conclu- 
sions sûres. 

Néanmoins, des hommes qui paraissent avoir 
une bonne préparation scientifique se sont sou- 
mis à ces longues expériences et croient avoir 
constaté le bien-fondé de'beaucoup d’observa- 
tions de M. de Tromelin ; nous pouvons citer le 
Dr Breton, ancien médecin en chef de {re classe 
de la marine ; le Commandant du Génie Le Clé- 
ment de Saint-Marq, de l’armée belge : M. de 
Backère, lieutenant d'artillerie de la même armée, 
dont on peut lire l’intéressante conférence sur le 
fluide humain, publiée à Anvers par l’imprimerie 


J. De Winter (Petit-Marché, 13), en 1909. 


AiMÉE BLecu : Ombres et Lumières, Contes et 
Nouvelles théosophiques.— (Publications théo- 
sophiques, 10, rue Saint-Lazare, Paris. — 


3 fr. 50.) 


C'est là de la bonne littérature spiritualiste, 
où une inspiration vigoureuse et soutenue allie 
d’une façon parfaite l’œuvre de limagination 
à celle d’une foi dont l’auteur est imprégné. 
Quelles que puissent être les idées personnelles 
du lecteur, aucun ne se repentira de lire atten- 
tivement cet ouvrage, dont les nombreuses «nou- 
velles » le feront éllechir sans que, pour ainsi dire, 
il puisse s’en apercevoir. 


AU MILIEU DES REVUES 


Un cas d'écriture médiumnique à personnalités 
multiples 


Notre confrère Luce e Ombra a publié, l’année 
dernière, une monographie du professeur H. Mor- 
selli, de l’Université de Gênes, qui a paru depuis 
dans une brochure à l'Imprimerie Zerboni, de 
Milan. C’est une étude qui, selon l'expression de 
son éminent auteur, doit servir de contribution 
à la critique psychologique du spiritisme. 

Il s’agit du cas d’une jeune italienne, Ger- 
maine Tor... âgée de vingt ans, d'un aspect très 
agréable, d’un développement normal, d’un es- 
prit vif, bien que peu cultivé. Se trouvant dans 
une ville de l’Autriche, à un moment où on s'y 
occupait beaucoup de spiritisme, elle ne tarda 
pas à devenir à son tour médium écrivain, 
dès l’âge de quinze ans. L'intérêt que présentent 
ses écrits est même inférieur à celui de la presque 
totalité des «messages » qui nous viennent d’une 
phalange innombrable d’autres médiums de la 
mème catégorie ; en effet, les phénomènes d'ap- 
parence supranormale ne s’y présentent jamais, 
ou presque jamais. À cet égard, ce médium n'offre 
donc pour les « psychistes » que bien peu d'inté- 
rêt. Mais son étude psychologique est faite comme 
on peut s’y attendre par Morselli, c’est-à-dire avec 
beaucoup de pénétration et de talent. 

L'existence de l’automatisme graphomoteur, 
avec personnalités multiples, n'ayant jamais été 
mis en doute, même par les spirites qui ne sont 
pas absolument à la dernière échelle de l'intellec- 
tualité humaine, les médiums écrivains, inté- 
ressants toujours pour la psychologie normale et 
pathologique, n’intéressent le « psychiste » qu'au 
point de vue des phénomènes de clairvoyance 
qui s’y manifestent, et qui portent parfois même 
à croire qu’une personnalité étrangère à la sub- 
conscience du médium intervient dans Pécriture 
d’une façon plus ou moins directe. De même, 
pour les médiums à phénomènes physiques, ce 
qu'il ya d’intéressant, par exemple en Eusapia, 
n'est point la personnalité de John King, mais 
les phénomènes supranormaux qui sont accom- 
plis sous l'étiquette de cette personnalité. 

On est donc un peu surpris de voir que M. Mor- 
selli, dans son étude, ne touche pas à cette ques- 
tion, qui constitue la base même des recherches 
de Flournoy, de W. James et d’autres psycho- 
louues éminents dans le domaine de l'écriture 
automatique. En parlant de la différence entre 
la plate personnalité de C. Lombroso, qui se 
manifeste par Germaine Tor... et la personnalité 
intelligente d'Hodeson, se manifestant par léo- 
nore Piper, il ne Pattribue qu'à Pexpérience 
acquise par cette dernière durant un long en- 
trainement. Mais cette ancienne domestique 
qu'est Mme Piper west pas remarquable pour 


l'élévation philosophique de ses communica- 
tions : elle est étonnante par sa clairvoyance et 
par les autres phénomènes intellectuels supra- 
normaux qui se manifestèrent en elle dès le début, 
c'est-à-dire depuis qu’elle commença, d’abord à 
dicter ses communications, ensuite — beaucoup 
plus tard — à les écrire. | 

Les observations de Morselli, lorsqu'il met en 
garde les cercles spirites contre leur tendance à 
préparer, avec une artificiosité plus ou moins 
inconscientes, la manifestation des personnalités 
secondaires, est très intéressante. « Si l’on inter- 
vient — dit-il — avec des demandes suggestives, 
avec des interprétations hâtives et complémen- 
taires, avec des expressions irréfléchies d’étonne- 
ment et de contentement, il se produit une com- 
binaison d’éléments mentaux fournis par les per- 
sonnes présentes avec ceux qui sont sortis spon- 
tanément de la co-conscience des médiums ; ainsi 
le phénomène psychologique naturel se trouble, 
et l’on introduit dans la science métapsychique 
des faits falsifiés et inutilisables ». 


Télépathie ? Télesthésie ? 


Un magistrat italien, M. F. G., que la Direction de 
la Tribuna, le plus important journal de Rome, dit 
connaître fort bien, a envoyé dernièrement à ce 


journal le récit suivant : 


J'étais juge d'instruction au Tribunal de Porto- 
ferraio, et depuis des années on m'avait pas vu 
s’y produire un crime d’homicide, lorsqu'une 
nuit, vers minuit et demi, alors que je dormais 
profondément, je fus réveillé par ma femme qui 
venait de pousser un cri déchirant. Impressionné, 
je fis la lumière et lui demandai ce qui était 
arrivé, ce qu'elle ressentait ; elle me répondit en 
pleurant : € Jai vu un homme qui en ce moment, 
à Rio Marina, a tué sa femme à force de coups, 
avec un gros couteau, et l’a écartelée horrible- 
ment». Je me mis à rire, éteignis la lampe et me 
rendormis. Mais, vers l'aube, un appel du lieu- 
tenant des carabiniers nr'invitait à me rendre à 
Rio Marina avec le Procureur du Roi, et j'y 
trouvai effectivement ce que ma femme m'avait 
raconté. Je demeurai atterré de la vérité du récit 
devant le déchirement de ce corps sans vie. 

Six mois plus tard, à une heure du matin, ma 
femme me réveilla en disant qu’on avait forte- 
ment agité la sonnette. Je me levai, allai à la 
porte, regardai par la fenêtre ; il n’y avait 
personne. Je demandai alors à ma femme ce 
qu'elle avait rêvé : voici quelle fut sa réponse , 
€ On a tué le neveu de Fahero près PAIU Forni. 
et le maréchal des carabiniers est venu t’appeler »: 
— Je me nus de nouveau à la fenêtre, mais tout 
élit plongé dans le plus profond silence. Je 
donnait une polion calmante à ma femme, atteinte 
de neurasthéme, et me recouchai. J'allais re- 
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tomber dans le sommeil, lorsqu'un violent coup 
de sonnette me fit bondir hors du lit. Je de- 
mandai qui était là, et pourquoi on venait me 
chercher. Le maréchal des carabiniers répondit : 


« Venez tout de suite à Alta Forni, car le neveu de 
Faliero a été blessé mortellement, et peut-être 
pourrez-vous arriver à temps pour avoir le nom 
du meurtrier ». 


ECHOS ET NOUVELLES 


L'inauguration de lEdifice de la Fédération 
Spirite Brésilienne 


On sait que le Brésil est peut-être le pays au 
monde qui compte un plus grand nombre de 
spirites. Aussi, l'inauguration de 
l'édifice destiné à servir de siège 
à la Confédération Spirite Brési - 
henne — inauguration qui eut 
lieu le 10 décembre dernier, avec 
une certaine solennité — a beau- 
coup intéressé la population de 
la République, et surtout de 
Rio-de-Janeiro, dont les grands 
journaux y consacrèrent de longs 
comptes rendus, avec des gra- 
vures. 

Le coût de cette construc- 
tion a atteint la somme de 
340.000 francs (204 contos de 
reis), y compris l'achat du ter- 
rain (90.000 fr.). 

En 1905, une dame Mary Hen. 
rieth Hoffmann avait fait don à 
la Confédération d’une maison 
qu'elle possédait au numéro 60 
de la rue Saint-José. L'édifice 
ne se prêtant guère à l'usage au- 
quel on aurait voulu le desti- 
ner, on décida de vendre cette 
maison, de recueillir de nou- 
veaux fonds et de bâtir ailleurs 
une construction ad hoc. On ou- 
vrit aussitôt des souscriptions, 
on donna des spectacles dont le 
bénéfice devait servir à ce but, 
et on put ainsi faire surgir dans 
Avenida Passos le bel édifice 
dont nous reproduisons ici, à 
notre tour, une photographie. 

Le båtiment occupe un terrain 
de 586 mètres carrés, avec une 
facade de 14 mètres. Au rez-de- 
chaussée se trouve le local des- 
tiné à la Bienfaisance, dont fait surtout partie 
un établissement thérapeutique dans lequel on 
pratique, gratuitement, des cures, surtout homé- 
opathiques, avec intervention de médiums, etc. 
Au premier étage, les locaux de la Direction, du 


Secrétariat, de la Trésorerie, de la Bibliothèque 
et des Archives. Au deuxième, la grande salle 
des conférences, dans laquelle peuvent prendre 
place plus de six cents personnes. 


La Confédération a été fondée en 1884 dans un 


but d'observation et d’étude scientifique du Spi- 
ritisme ; le manque de bons médiums — et sans 
doute aussi la tendance générale des esprits chez 
les spirites brésiliens — portèrent la société à se 
limiter au côté philosophique de la doctrine. Elle 
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est actuellement présidée par M. Léopoldo Cirne ; 
vice-président, Dr A. Spinola; 1er secrétaire, 
heutenant-colonel A. Gonçalves Texeira. 


Petites Informations 


Société d'Etudes Psychiques de Nice. 
0 ee le premier et le troisième mercredi 
de chaque mois, à 4 h. 1/2, au Siège de la So- 
ciété, 7, Avenue de la Gare. | 


Bibliothèque à la disposition des sociétaires. 

Composition du Bureau pour la saison 1911-12 : 
Président Dr Breton, 29, boulevard Gam- 
betta ; Vice-Présidente Mme Diane Marest ; 
Secrétaire : M. Guillot ; Trésorier : M. Serra ; 
T'résorier-adjoint : M. Agniel; Bibliothécaire : 
M. Hardy; Membre : M. Caressa: Membre : 
princesse Morouzi. 


. L'Aurore, de Paris; publiait en son numéro 
du 5 5 janvier unentrefilet de M. Jules Lermina, 
le romancier bien connu, qui, à propos du Prix 
Fanny Emden, faisait observer que l’Académie 
des Sciences a décerné un prix d’ encouragement 
de 2.000 francs à M. E. Boirac pour des expé- 
riences, dont quelques-unes, lorsqu'elles furent 
faites par le lieutenant-colonel de Rochas, il ya 
quelques années, avaient été jugées bien sévère- 
ment par beaucoup de personnes. M. Lermina 
aurait même pu ajouter que ces expériences 
déterminèrent le ministre de la guerre d'alors, 
le général André, à mettre M. de Rochas à la re- 
traite d'office, cinq ans avant l’âge réglemen- 
taire ! 

*, Luce e Ombra annonce la mort du Dr 
Achille Uffreducci, professeur de Séméiologe 
pratique et de Pathologie spéciale médicale prati- 
que à l’Université de Rome ; professeur de Chimie 
appliquée au Diagnostic médical à l’ Hôpital du 
Saint-Esprit, à Rome, directeur des Archives 
Cliniques Italiennes, des Archives de Pharmacie, 
ctc. ll était membre honoraire de la Société 
d'Études Psychiques de Milan et collaborait à 
Luce e Ombra sous le pseudonyme d’A. U. Axa- 
STADI. 


‘x Une conférence au Photo-Club de Pa- 
ris. — M. Paul Le Cour, membre de la S. U. E. 
P., a fait le 17 janvier, dans la salle des fêtes du 
« Photo-Club de Paris», rue des Mathunins, 
devant un public très élégant, une conférence 
sur les photographies de fantômes. Un grand 
nombre de photographies psychiques défilèrent 
ainsi, en moins d’une heure, sur le tableau des 
projections lumineuses ; plusieurs se rappor- 
taient à Me Linda Gazzera, le médium de Tu- 
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rin, dont on parle beaucoup depuis quelques 
semaines. L’auditoire parut s'intéresser beaucoup 
à cette belle conférence, qui, s'adressant plus 
spécialement à à un public profane à ces questions, 
était de nature En documentaire que cri- 
tique. 


Société Universelle d'Études Psychiques 


UNE CONFÉRENCE DE L’ABBÉ NAUDET 


M. L’ABRÉ NAUDET, professeur au Collège libre 
de Sciences Sociales, a fait le 21 janvier, au siège 
de la S. U. E. P., une conférence intitulée : 
Qu'est-ce qu'un médium ? Après avoir été pré- 
senté au nombreux auditoire par M. G. de 
Fontenay, qui présidait, le conférencier parla 
durant plus d’une heure. Sans prétendre à à définir 
nettement cet être mystérieux qu’est encore un 
médium, il en indiqua les traits les plus caracté- 
ristiques, exprimant l'avis que, loin d’être né- 
cessairement un malade, il est, à un certain point 
de vue, un être plus évolué que le commun des 
mortels, en ce sens qu’il peut manifester des 
facultés supranormales qui, chez les autres 
hommes, sont plus profondément enfouies dans 
’être subconscient. D'ailleurs, la belle confé- 
rence de M. Naudet, vivement applaudie, a été 
aussi une excursion dans le domaine de la méta- 
psychie en général. 


POUR L'ÉTUDE DES MÉDIUMS 


Le dimanche 4 février, à 5 h., une séance a été 
consacrée à la discussion des expériences faites 
avec Mile Linda Gazzera, et à l’organisation de 
séances avec certains autres médiums, dont 
Mme Eusapia Paladino. 


LES MEMBRES SOUSCRIPTEURS POUR 1912 : 


Liste précédente 72 fr. 


40. M. le D'E. C. (Paris). . . . . Rir. 
11 M.E. Bourdon (Paris) . . . . 8 
12. Général Bazaine-Hayter (Paris). . 8 
13. M. P. Bouclay (Connes). . 8 
‘44. M™ la vicomtesse de Bresson Nico 8 
45. M. Bergeot (Paris) . . . . . B 
16. M. P. E. Cornillier (Paris) . . . 3 
47. M. Ed. Duchâtel (Paris). . . . 8 
18. M. le cte Arnault de Gramont (Paris). & 
19. M. le prince C. Handjeri (Lisieux) . 8 
20. M™ L.-C. Monnier (Paris) . . . 8 
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L'OUVRAGE DU D' H. IMODA 
Sur le médium M! LINDA GAZZERA (1) 


— M EL SALES —— 


Cet ouvrage est bien l’événement sensationnel 
de l’année, pour ce qui concerne les recherches 
métapsychiques. Mais malgré la façon sérieuse 
et scientifique dont il a été rédigé, malgré les 
expérimentateurs distingués dont il synthétise 
les observations, il demeure figé devant nous 
comme un Sphynx, plutôt que comme le monu- 
ment d’une nouvelle victoire remportée sur l'in- 
connu. C’est que les rayons qui l’éclairent sont 
entrecoupés de tant d’ombres ; c’est que les phé- 
nomènes mêmes qu’on a fixés, perpétués par 
la photographie présentent des étrangetés, des 
contradictions, des mystères plus grands que 
toux ceux qui se sont présentés jusqu'ici aux 
veux des observateurs ; c’est la mort de l’auteur, 
le Dr Imoda, survenue avant que l'ouvrage fût 
achevé ; c’est enfin que Fon sent que l'expérience, 
déjà convaincante pour les personnes qui lont 
faite, n'apparaît pas aussi suflisante pour le 
public, d'autant plus que le médium dont il 
s’agit, peu ou point connu jusqu'ici en dehors 
d'un petit cercle de chercheurs, vient de partir 
pour des pays lointains, et ne désire plus, pour 
des raisons d'ordre privé, se prêter, à Pavenir 
à de nouvelles expériences. 

L'ouvrage en question est de nature purement 
expérimentale. Son auteur a voulu placer au- 
dessous du titre le mot de Bacon : Hypotheses 
non fingo, et dans la préface qu’il a écrite pour 
lui, le professeur Ch. Richet observe à son tour : 
« Voici un livre qui ne contient ni théories, ni 
hypothèses. Rare mérite à un pareil sujet, en- 
combré de dissertations puériles et de logomachies 
vaines ». 


(1) D' Evrico Imopa : Fotografie di Fantasmi, 3.— Bocca Frères, 


éditeurs ; Turin, Via Carlo Alberto. — Prix: 25 francs. 


L'AUTEUR ET LE MÉDIUM 


Le Dr Henri [moda possédait et dirigeait un 
établissement destiné au traitement des maladies 
nerveuses, aux portes de Turin. Mme Eusapia 
Palladino avant été se faire soigner dans cet 
établissement à la suite d’une série de séances 
qui avaient particulièrement épuisée, le 
Dr Imoda eut l'opportunité de la connaître et de 
l'étudier de près. Il ne tarda pas à se convaincre 
de la réalité des phénomènes supranormaux 
qu'elle présentait, et à s’v intéresser. Le hasard 
le mit, quelque temps après, en rapport avec 
une jeune fille qui présentait des phénomènes 
assez semblables à ceux de Mme Palladino, 
mais qui était heureusement au début de sa 
médiumnité, qu'il était done assez aisé de tourner 
dans une direction plutôt que dans l’autre. 

Le Dr Imoda donne sur son sujet les imdica- 
tions suivantes : 


Mile Linda Gazzera est âgée de vingt-deux ans : 
elle est d’une taille normale, d’un aspect régulier 
et bien proportionnée. Elle a d'abondants cheveux 
noirs, des sourcils très noirs et épais, le visage un peu 
pâle, les veux grands. sombres, vifs, scrutateurs ; 
mais si on la regarde fixement, elle présente l’égare- 
ment caractéristique des personnes faciles à tomber 
en hypnose. 

Elle est en effet très facilement hypnotisable ; 
bien que personnellement je n'aie jamais fait sur elle 
aucune expérience à cet égard, il me résulte positive- 
ment qu'elle a été hypnotisée à plusieurs reprises 
par d'autres. 

Elle est d’un caractère impulsif, généralement 
gai; elle rit souvent, mais elle passe facilement 
d’un état d àme à l’autre, elle s’attriste facilement et 
se console avec non moins de facilité. Elle a des ten- 
dances enfantines ; elle joue volontiers à la poupée. 
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Elle est très singulière dans ses habitudes ; elle aime 
dormir le jour et veiller la nuit ; rarement elle va se 
coucher avant deux heures ou trois heures du matin. 
Parfois elle se lève à 6 heures, d’autres fois elle est 
encore au lit à 2 heures de l'après-midi. 

La nuit elle lit, elle écrit, elle coud, ou elle confec- 
tionne ses chapeaux et ses vêtements : elle compose des 
contes et des nouvelles sentimentales et les envoie 
à des journaux populaires, qui les publient. Elle a une 
assez bonne culture littéraire ; elle aime à étudier les 
langues étrangères, et a beaucoup de facilité pour le 
dessin. 

Je n'ai exécuté sur elle aucun examen somatique ; 
je me rends parfaitement compte que la chose aurait 
été fort désirable, mais cette jeune fille a (caractère 
commun à beaucoup d’hystériques) une répugnance 
singulière, instinctive, invincible, à se laisser désha- 
biller et visiter par les médecins. Or, l'expérience 
acquise en de nombreuses années d’études sur les mé- 
diums m'a appris que pour oblenir les meilleurs 
résultats dans les séances, un grand tact estl nécessaire. 
Le médium est un instrument, un instrument très 
délicat de précision ; mais un instrument vivant ; 
il est donc nécessaire de le manier d’une façon fort 
différente qu’un instrument de précision inanimé. 
Celui-ci peut être décomposé, étudié et recomposé 
sans qu’il perde rien de ses propriétés physiques. Un 
médium, on le dérange même par un mot, par la 
présence d’une personne antipathique, par un acte 
inconsidéré bien qu'innocent, et quelquefois même 
par une pensée (je pourrais citer des faits extraits 
de mes expériences pour le prouver), et le résultat 
sera une altération de son attitude dans l'expérience. 

Ce que je viens de dire n’est pas une hypothèse, 
mais un fait constaté par d’autres et par moi en de 
nombreuses occasions : et les personnes qui devront 
étudier ce médium après moi feront bien de ne pas 
l'oublier. 

En dehors de cette aversion instinctive pour 
l'examen somatique, Me Linda Gazzera est soumise 
et docile : elle se laisse examiner les vêtements, 
qu’elle change au début de la séance, en présence de 
la maîtresse de maison. 

Elle a un grand désir de devenir un bon médium. 
Les résultats qu'on obtient l’enthousiasment ; à la vue 
des photographies obtenues, elle frappe des mains et 
saute de Joie. 

Elle se plie très facilement à la persuasion, mais 
elle ne tolère aucun frein, aucun ordre, contre les- 
quels elle montre un véritable esprit de révolte. 

Sa trance, c'est-à-dire son sommeil médiumnique, 
présente deux prérogatives précieuses : le médium 
s'endort avec une facilité et une rapidité extraordi- 
naires ; elle atteint en quelques minutes la phase de 
somnambulisme médiumnique lucide, et à Tissue de 
la séance, avec la même rapidité, elle se réveille tout 
à coup par un simple et léger souflle sur les yeux et 
un appel de son nom à voix basse, et elle reprend 
immédiatement une conscience complète d'elle- 
même... 

Très souvent, les phénomènes de télékinésie et de 
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stéréose (mouvements à distance et matérialisation 
de membres avec attouchements aux assistants) se 
produisent aussitôt l’obscurité faite, alors que le 
médium est encore parfaitement éveillé, ou tout au 
moins dans un état de préhypnose consciente ; il 
garde le souvenir de ce qui se passe pendant ce 
temps... (1) 

L'activité médiumnique de ce sujet n’est pas tou- 
jours la même, des périodes de grande activité 
étant suivies par d’autres d’une inactivité presque 
complète. Ces périodes ont une durée de huit à 
dix semaines environ. Durant la période moins ac- 
tive, le médium engraisse ; 1] maigrit durant les 
périodes de grande activité. Cette différence d’ac- 
tivité est aussi en rapport constant avec les époques 
mensuelles : minime tant qu’elles durent, elles 
s accentuent progressivement pendant le temps suc- 
cessif, jusqu’à atteindre l'intensité la plus forte dans 
les jours qui précèdent immédiatement la nouvelle 
époque. 

« VINCENZO » 


La principale personnalité médiumnique qui dirige 
les séances du médium Linda Gazzera dit s'appeler 
Vincenzo (Vincent), avoir été un officier de cavalerie 
et être mort depuis plusieurs années. I] ne voulut pas 
d’abord spécifier les dates ni les lieux ; plus tard, il 
donna certains renseignements à son sujet, et on les 
trouve épars dans les comptes-rendus des séances. 

Le caractère de cette personnalité s’est profon- 
dément modifié durant les deux années d’expériences 
que nous avons faites. D’abord grossier, trivial, 
employant un langage ordurier, il s’est amélioré 
ensuite quelque peu au point de vue de son attitude 
et de son parler. 

Le trait caractéristique fondamental qu’il a gardé 
est une autonomie absolue. Dans les séances, nous 
n'obtenons que ce qu'il lui plait qu’on obtienne ; 
il ne se plie ni à des ordres ni à des prières ; dans les 
premiers temps, avant cherché à me révolter et à le 
plier à ma volonté, jeus à me repentir de ma con- 
duite... 

lci, il me semble opportun de faire remarquer aux 
lecteurs connaissant bien les phénomènes de F hyp- 
nose provoquée, ou magnéto-hypnotisme, combien 
la personnalité médiumnique de « Vincenzo » diffère 
des personnalités hypnotiques habituelles, qu’on 
parvient si aisément à provoquer dans les sujets 
hypnotisés. 

Alors que les personnalités hypnotiques ordinaires 
ont pour trait caractéristiques une suggestionna- 
bilité extrême, de telle façon que lhypnotisateur les 
évoque, les transforme et les fait disparaître à son 
gré, la personnalité médiumnique de « Vincenzo » 
reste invariće, autonome, comme une véritable per- 
sonnalité primaire d’un individu très sain et réfrac- 
taire au plus haut degré à la suggestion. 


(1) Dans les séances qu'elle a données à Paris, cet état était 
facile à reconnaître, parce que le médium continuait à parler 
français, tandis que, quand elle est tombée en trance, elle ne parle 
plus que le patois piémontais. — C, V. 
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Les psychologues doivent prendre soigneusement 
en considération ce caractère fondamental, que la 
personnalité de « Vincenzo » partage avec le John 
King d’Eusapia Palladino, avec Katie King de Flo- 
rence Cook. C’est ainsi qu’ils pourront juger si les 
personnalités hypnotiques et les personnalités mé- 
diumniques sont au fond la même chose, comme 
Fafbrment Janet et Flournoy et comme le pense 
aussi Morselli, eu quelque chose de bien différent, 
comme le pensent Viseni- 
Scozzi et Lombroso — bien 
que les unes et les autres 
puissent avoir en commun 
quelques traits et quelques 


analogies. 
Une deuxième person- 
nalité se présente à nos 


séances, et a une physio- 
nomie physico - psychique 
très différente de celle de 
Vincenzo. Elle dit s'appeler 
« Carlotta » et avoir été 
l'amie de « Vincenzo », dont 
elle eut une jolie petite fille, 
décédée à l’âge de quatre 
ans et demi. 

« Carlotta » non plus ne 
donna pas de renseigne- 
ments sur elle... Elle est 
affable, aimable, de manières 
et d'expressions délicates. 
Les contacts de ses mains 
sont caractéristiques, parce 
que ses doigts sont ellilés et 
les ongles aigus et tran- 
chants, alors que la main de 
« Vincenzo » rappelle celle 
de John d’Eusapia. Mais la | 
physionomie psychique de « Vincenzo » est très 
différente de celle de John. 


Dans les comptes-rendus des séances appa- 
raissent de temps en temps d’autres personna- 
lités secondes de moindre importance. Le 3 oc- 
tobre 1908, « Vincenzo » se plaint de la présence 
d’autres entités, qu’il dit être dues au frère du 
médium, M. Emile Gazzera, qui était présent, 
et qui serait doué lui aussi de facultés médium- 
niques. — On demande si une photographie a 
réussi : trois coups affirmatifs résonnent dans le 
cabinet. Mais « Vincenzo » proteste par la bouche 
du médi et déclare que ce sont les autres 
entités qui ont frappé les trois coups ; il recom- 
mande de ne pas les croire. 

Une scène amusante se produit au cours d’une 
séance le 7 février 1909. M. Demaison est attiré 
vers le cabinet par une main qui le saisit au collet. 
. Îl se lève pour y aller, mais « Vincenzo » par la 
bouche du médium, lui ordonne de ne pas bouger; 
il dit que c’est « Carlotta » qui veut l’entraîner 
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ainsi, mais qu’il ne doit pas y consentir. Com- 
mence alors une scène curieuse d’antagonisme 
entre deux fortes volontés : « Carlotta » tire à 
deux mains avec toute sa force le col du veston 
de M. Demaison qui s’est levé et qui doit faire 
un assez grand effort pour résister ; « Vincenzo », 
par la bouche du médium, proteste énergiquement 
et adresse des reproches à « Carlotta ». Enfin, 
M. Demaison est laissé 
hbre et revient s’asseoir 
à sa place dans la chaîne. 


LES CONDITIONS 
DES SÉANCES 


La plupart des séances 
eurent lieu chez une dame 
de la haute aristocratie ita- 
lienne qui est désignée 
dans l'ouvrage d’Imoda 
sous le titre de « marquise 
de R. » Le cabinet 
médiumnique est consti- 
tué par l’angle droit de 
deux parois contigües. Le 
cabinet ne contient ni 
porte ni placard ; les pa- 
rois sont nues. En haut, 
entre les deux murailles, 
est suspendue une tringle 
en bois dont descendent 
deux rideaux noirs qui 
forment l’entrée du cabi- 
net. Celui-ci est fermé, en 
haut, par un rideau trian- 
gulaire, également noir. On plaçait dans le 
cabinet un tabouret sur lequel se trouvaient 
des jouets, du papier, des crayons, des fleurs, 
etc., etc. Dans les séances où l’on obtient les 
photographies de fantômes, le tabouret était 
remplacé par un fauteuil de jonc afin que le 
médium půt s’y installer commodément. 


Aussitôt avant la séance, le médium, déposant 
sa robe de ville, la remplaçait par une robe de 
chambre, en présence de la maîtresse de maison. 
Presque toujours, on fouillait le médium ; mais 
nous devons dire que cette opération était géné- 
ralement très sommaire, le médium ne s’y prê- 
tant pas de bonne grâce ; non pas uniquement 
dans les séances où l’on se proposait d’obtenir 
des photographies de fantômes, mais dans les 
autres aussi —- ce qui prouve qu’elle était plutôt 
mûe par un sentiment instinctif, qu'un petit 


nombre seulement de nos lecteurs ne compren- 


dront pas, à ne pas se laisser complètement 


déshabiller. 
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Le contrôle du médium était généralement 
confié, dans les séances de Turin, au D" Imoda et 
à la marquise de R., se tenant le premier à droite, 
l’autre à gauche du sujet. Les assistants formaient 
la chaîne avec leurs mains, et on faisait l’obscu- 
rité. 

Pendant que les assistants causent, le médium 
commence à respirer plus profondément et sa 
respiration se fait plus fréquente. Après trois ou 
quatre minutes, et parfois même avant, elle 
s'endort, et alors sa respiration devient plus 
lente et plus superficielle. Les phénomènes com- 
mencent, en certains cas, même avant que le 
médium tombe en trance. Il arrivait parfois que, 
quand Linda était déjà endormie et entrée dans 
la période somnambulique, où elle parle et se 
meut, « Vincenzo » ordonnait qu’on la réveillât 
en disant que « la trance n’était pas juste ». 
Alors, quelques instants après le réveil obtenu 
avec la méthode habituelle (souffle léger sur les 
yeux et appel du nom) le médium se rendormait, 
et la séance se poursuivait comme d’habitude. 


LE CONTRÔLE DES MAINS ET DES PIEDS 


Le grand reproche qui a toujours été fait au 


médium dont nous nous occupons, c’est que, 
tandis que ses mains étaient généralement bien 
contrôlées, d’autant plus que Linda ne les agite 
pas continuellement comme fait Eusapia, ses 
pieds sont, par contre, infiniment moins bien 
contrôlés que ceux du médium napolitain. H 
ne paraît pas que, dans les séances de Turin, ks 
jambes et les pieds de Linda fussent générale- 
ment surveillés. À Paris, on a fait ce qu’on a pu 
pour atteindre ce résultat, mais sans grand 
succès, il faut le dire ; tout ce que « Vincenzo » 
tolérait, c’est que l’un des contrôleurs posåt 
l’une de ses mains, tenant celle du médium, sur 
les cuisses du médium, assez loin des genoux ; 
et il était fort rare que l’expérimentateur pût 
sentir les deux cuisses en même temps, et que les 
phénomènes se produisissent juste à ce moment. 
Il en résulte que tous les expérimentateurs que 
j'ai entendu élever des doutes sur l'authenticité 
des phénomènes produits par Me Linda Gazzera, 
tout en se plaignant de linellicacité du contrôle 
des jambes, reconnaissatent que le contrôle des 
mains, hormis en de rares occasions, ne laissait 
rien à désirer. 

Il est donc essentiel d’observer dans 
l'ouvrage du DT Jmoda, on trouve de très nom- 
breux exemples de phénomènes télékinésiques 
qui ne peuvent pas ètre facilement produits avec 
les pieds. Nous en citerons quelques-uns pour en 


que, 


donner une idee. 
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… Pendant que le médium parle à l’intérieur du 
cabinet... la sonnette se fait entendre énergiquement 
sur nos têtes et quelquefois le son semble presque 
venir de la hauteur du plafond... Tout à coup, on 
sent un vent froid intense venir d'en haut ; nous ne 
pouvons pas nous l'expliquer ; le médium se prend à 
rire; nous nous apercevons que l'éventail ouvert 
s'agite sur notre tête (p. 47). 

Le contrôle est fait d’une façon très rigoureuse 
par le D' Imoda, qui tient la main droite, et souvent 
recherche et contrôle l’autre aussi, toujours tenue 
par Mme Coggiola... D’abord « Vincenzo » chatouille 
les genoux de tout le monde. On percevait distincte- 
ment une main aux doigts agiles, minces et rapides 
dans leurs mouvements. Ensuite, il prit de la poche 
du veston d’Imoda le mouchoir et l'apporta sur la 
tête de Mme Coggiola ; il prit de la tête de cette der- 
nière un peigne, l’apporta sur la tête de M. Imoda, 
puis le jeta au loin. 

Il retira de la poche du D" Imoda le crayon, le 
stylographe et le thermomètre. Fl dit avoir pris une 
seringue à injections ; comme le DT Imoda ne com- 
prenait pas, sachant bien qu'il n'avait dans sa poche 
aucune seringue, il approche l'objet de ses lèvres. 
C’est le thermomètre que « Vincenzo » avait pris pour 
une seringue... [l] caressa le visage et serra fort la 
main de M. N.-N. avec la main entourée du rideau. 
ll retira de la pêche du chevalier Borghino la montre 
et la promena en la remontant (pp. 64-65). 

« Vincenzo » retire des goussets de MT N. N. et de 
l Ingénieur Marzocchi les montres, les promène en 
l'air et les remonte ; on en entend le bruit caracté- 
ristique. Il dégrafe le corsage de la marquise et fait 
des remarques de surprise sur la forme spéciale des 
boutonnières. La marquise confirme qu'en réalité 
elles sont différentes de celles communément em- 
plovées — ce qui était complètement ignoré par le 
médiuin (p. 86). . 


ll faut remarquer aussi que les mains de 
Mile Linda étaient parfois contrôlées d’une façon 
absolument spéciale, ne permettant pas de sup- 
poser qu’elle ait eu recours au truc classique de 
la soustraction des mains ou à une autre fraude 
quelconque. En voici quelques exemples. 


Le médium s'endort immédiatement ; la trance 
est profonde et très calme. Le médium est parfaite- 
ment immobile, 

On perçoit quelques mouvements d'objets dans 
le cabinet, pendant que le contrôle exercé par le 
professeur Richet sur les deux mains du médium est 
déclaré parfait, Durant ces conditions @® contrôle, 
« Vincenzo » demande du papier et un crayon. [l dit 
que l’esprit de l'Anglais est de nouveau présent, et 
qu'il veut encore exécuter l'écriture directe. M. De- 
maison présente à « Vincenzo » un cahier et un 
cravon ; on entend le grincement du crayon sur le 
papier ; le cahier est ensuite remis à M. Demaison. 
Ce dernier sent aussi le crayon qui écrit sur une de ses 
manchettes... (p. 161.) 
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… Pendant tout le cours de la séance, je tenais 
solidement la main droite. Fontenay tenait non 
moins bien la main gauche. Et nous avons pendant 
tout le temps (Linda parlait et riait ) entendu jouer 
une petite boîte à musique qui joue lorsqu'on 
tourne la manivelle... — (CnarLes RIcHET, séance 
du 19 avril 1909.) 

… Pendant tout le temps, sans interruption, 
sans une seule interruption, j'ai tenu solidement, 
admirablement, résolument la main droite, et peut-être 
30 ou 40 fois, j'ai constaté, en mettant la main sur 
l'autre main de Linda, que Fontenay tenait parfaite- 


ment la main gauche. Tout le temps de la séance, ` 


même au début, il y a eu des mouvements d’objets. 
La boîte à musique a fonctionné : une pipe placée 
derrière Linda est arrivée en pleine obscurité et a été 
mise dans ma bouche. (Cu. RicuerT, séance du 21 avril 
1909). 

… La petite boîte à musique à manivelle a joué 
pendant une minute à peu près, et nous constations 
alors que les deux mains de Linda étaient bien 

enues ; à un moment je les tenais toutes les deux, et 

Linda parlait et riait. D’autres objets ont été pro- 
menés au-dessus de nos têtes. Bref, les mouvements 
d'objets ont été très intenses, et il est absolument 
impossible que ce soit par les mains de Linda. (Cu. 
Ricuer, séance du 23 avril 1909). 


… Coups de poing extrêmement violents sur la 
table pendant que je tenais les deux mains et la tête. 
Par suite de la double planche de la table, ce ne pou- 
vaient être des coups de pied. D’ailleurs, on tenait 
les genoux. Mais les coups venaient nettement d'en 
haut (Cu. Ricner, séance du 28 avril 1909.) 

… Le médium place ses deux mains dans les mains 
du D! Bizzozero (1) ; pendant que celui-ci tient ainsi 
le contrôle, une main matérialisée la frappe à plu- 
sieurs reprises sur le cou et sur les épaules. (p. 196). 


= Une autre chose à considérer, c'est que les 
assistants sont parfois touchés, saisis, par deux, 
par trois mains différentes. 


…… Attouchements nombreux et précis exécutés 
par des mains parfaitement matérialisées. Elles 
tirent le nez et la moustache de MT N. N. et de l'in- 
génieur Marzorchi et chatouillent le premier à tel 
point, que, ne pouvant plus résiter, il tâche de s'é- 
chapper ; mais une main forte le saisit, le retient et 
l'oblige à rester . Pendant que MT N. N. est retenu 
d'une main, l'ingénieur est à son tour touché par deux 
mains, dont l’une parfaitement matérialisée (p. 79). 

… La petite poupée en caoutchouc crie désespé- 
rément, tantôt de près, tantôt de loin ou d'en haut ; 
le son semble par moments venir de la hauteur du 
plafond. 

« Vincenzo » affirme qu'à ce moment trois mains 
distinctes sont en action, et cherche à faire constater 
la présence simultanée des trois agents. Ainsi la 
marquise de R. et le D” {moda accusent simultané- 


(1) Le D' Bizzozero, Professeur à l'Université de Turin, est 
une des sommités médicales italiennes. — C. V, 
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ment des attouchements aux épaules, pendant que 
la poupée crie en haut. La simultanéité des trois 
phénomènes, demandant chacun une main pour être 
effectué, est indiscutablement prouvée, pendant que 
le contrôle est assuré d’une façon parfaite (pp. 95-96). 

… Matérialisation de mains multiples qui exé- 
cutent les plaisanteries habituelles avec la poupée 
et les grelots. 

Le portefeuille est sorti des poches de Mr Demai- 
son et du D? Imoda ; tous les papiers et largent 
sont disséminés ou remis aux assistants; ceux-ci sont 
touchés à plusieurs reprises. 

On remarque et on distingue nettement une main 
grande et forte de « Vincenzo », une très petite d'en- 
fant, et la main bien connue et caractéristique de 


« Carlotta » (p. 103). 


Un autre argument favorable au médium est 
constitué par le caractère même et l'intensité 
de quelques phénomènes télékinésiques : 


« Vincenzo » intervient immédiatement ; il est 
très énergique et de bonne humeur et heureux de 
pouvoir exercer sa force... Nous l invitons à nous pro- 
duire de beaux phénomènes, et il frappe, du poing 
fermé, des grands coups sur la muraille qui vibre et 
résonne ; il enlève un éventail pendu à une paroi et 
agite fortement lair autour de nous. Il prend nos par- 
dessus qui étaient disposés sur le divan et les place 
sur nos têtes. Ensuite il met les coussins sur les par- 
dessus, enfin le matelas du divan sur les coussins. 
Nous l’exhortons à cesser ; il secoue et soulève le 
divan à plusieurs reprises, puis il se rend à notre 
prière, nous caresse la tête et les épaules, frappe 
bruyamment sur nos dos plusieurs fois avec sa main 
ouverte. (p. 32). 


LES ÉVOLUTIONS DU CHAT 


… Une main bien matérialisée caresse le magni- 
fique chat angora que ‘a marquise de R. tient sur 
ses genoux. Elle semble exécuter sur l'animal des 
passes magnétiques ; ensuite le chat est soulevé par 
deux mains et porté sur la tête du D" Imoda. Celui-ci 
lève la tête, sent passer sur ses joues, son nez et ses 
yeux les petites pattes veloutées du félin. Celui-ci 
ne cherche pas à s’agripper ; on dirait qu'il dort ; il 
est ensuite déposé sur la table au milieu de la chaîne 
des mains des assistants; l'animal est complètement 
immobile (hypnotisé ?) ; il est ensuite repris et porté 
sur la tête de M. N. N. Une main a saisi la petite 
patte du chat et lui caresse la joue avec son aide. L'a- 
nimal est enfin replacé sur les genoux dela marquise 
de R. Aussitôt le chat s'enfuit. (p. 52.) 

Le Dr Tmoda demande à « Vincenzo » : — Peux-tu 
répéter l'expérience que tu as faite l'hiver dernier : 
d'endormir le chat et de le faire arriver sur la table ? 

— Je ne sais pas si je pourrai y parvenir. Je vais 
essayer. 

Quelques secondes après, le Dr Jmoda se sent tirer 
par le veston aux épaules, et voilà le chat qui grimpe 
sur son dos, arrive à l'épaule droite et s'arrête, s'ac- 
croupit, reste immobile, inerte. Il est saisi et soul: yé 
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par des mains fluidiques ; il ne tâche pas de s’agrip- 
per ; il est déposé doucement sur la table ; il semble 
endormi, ne bouge pas, il est inerte. 

Le D" Imoda demande : 

— Peux-tu lui faire exécuter mes ordres ? 

— Essayons ! 

— Chat, lève-toi. 

M. Demaison et l'ingénieur Marzocchi attestent 
que le chat s’est levé ! 

— Accroupis-toi ! 

Le chat s'exécute. 

— Lève-toi sur les pattes de derrière ! 

M. Demaison et l'ingénieur Marzocchi affirment 
que le chat s’est levé ! 

Pendant que le D' Imoda se met en devoir de le 
constater, la tête du chat vient le heurter sur le nez 
et l’animal tombe sur ses genoux. 

Le médium rit en s'écriant : « Oh ! le chat a perdu 
F équilibre et est tombé à la renverse ». 

Une main bien matérialisée et nue saisit de nou- 
veau le chat sur les genoux du D" lmoda et le replace 
sur la table. Marzocchi ordonne : 

— Va sur les épaules de Demaison. 

Et voilà le chat qui s’achemine, et en marchant 
lentement le long du bras, monte sur les épaules de 
M. Demaison. 

Le médium dit : « Le chat se réveille ». 

En effet, quelques secondes après, il saute à terre, 
va à la porte et cherche à l’ouvrir pour s’en aller. 

Nous n'avons pu distinguer, par suite de lobscu- 
rité, si les différents mouvements exécutés par le 
chats étaient faits par lui activement ou s’il les a faits 
passivement sous le contrôle du fantôme qui aurait 
entraîné animal comme une chose inerte. 


MATÉRIALISATIONS 
DE TOUTE UNE FORME HUMAINE 


D'ailleurs, en certains cas, une forme humaine 
tout entière semble s’être matériahsée. 


M. Demaison, avant été fait sortir de la chaîne, 
est prié de s'approcher du cabinet ; il y consent aus- 
sitôt en passant derrière la marquise de R. Aussitôt 
parvenu au contact du rideau, il se sent passer un 
bras autour du cou par une forme humaine bien 
matérialisée qui le serre contre sa poitrine, mais der- 
rière le rideau. Le fantôme est d’une taille presque 
égale à la sienne. M. Demaison perçoit fort bien Île 
contact d’un visage contre le sien. — Nous recom- 
mandons le contrôle du médium, et on constate qu'il 
est parfait. 

Tiré par le bras par une main, M. Demaison 
pénètre dans le cabinet... [] se sent caresser le visage 
et toucher les bras, les mains et la poitrine par des 
mains nues: il demande à « Vincenzo » qui est présent ; 
on lui répond que c’est la jeune fille photographiée 
le 19 janvier dernier et la fillette photographiée 
le 31 décembre de l'année dernière, 

En effet, comme une main lui exerçait une pression 
sur les épaules, il s'accroupit, et alors il se sent 
caresser par deux toutes petites mains. Comme la 


Février 1942 


position n’est pas commode et dure depuis quelque 
temps, M. Demaison s’assied sur le parquet. Les 
attouchements continuent; il est mordu fortement 
au menton et une chevelure abondante lui passe à plu- 
sieurs reprises sur le visage, pendant que le D! Imoda, 
prévenu, contrôle d'une manière absolue la tête du 
médium. 

Nous prions « Vincenzo » d'aller chercher le chat, 
que nous entendons toujours près de la porte. Après 
quelques minutes, l'ingénieur Marzocchi sent le chat 
qui lui grimpe sur le dos. Il est à remarquer que cet 
acte est absolument contraire aux habitudes de ce 
chat, qui est peu sociable et n’obéit pas quand on 
l'appelle. Nous sommes donc portés à croire qu'il 
agissait sous l'impulsion d’une force. 

Des épaules de l'ingénieur Marzocchi, il est instan- 
tanément transporté sur les genoux de M. Demaison, 
quiest toujours assis à terre derrière le rideau. Enfin 
M. Demaison est invité à sortir du cabinet et à ren- 
trer dans la chaîne ; il le fait en portant avec lui le 
chat, qui est inerte et comme endormi. 


Durant la séance du 5 octobre 1908, « Vin- 


cenzo » fait sentir les muscles de son bras à l'in- 
génieur Marzocchi. Pendant qu'il fait cela, lin- 
génieur croit- s'apercevoir qu’un corps s'appuie 
au dossier de sa chaise, mais il n’en est pas sûr. 
Alors « Vincenzo » invite M. Marzocchi à tourner 
d’un côté le dossier de la chaise ; il le fait, et 
il sent alors distinctement, derrière le rideau, 
le dos d’un homme qui s’appuie au sien, épaule 
contre épaules, sacrum contre sacrum. 

Dans la séance du 31 janvier 1909, le Dr Imoda 
sent contre son flanc gauche le corps d’un fan- 
tôme. M. Demaison et la marquise de R. sont 
invités à se lever et à s'approcher du rideau ; 
ils sentent à leur tour successivement le contact 
étendu de toute une personne. 


.APPORTS ET DÉMATÉRIALISATIONS 


Parmi les phénomènes présentés par Linda 
Gazzera à Turin, il y a, hélas, quelques apports. 
H s’agit, dans la séance du 6 septembre 1909, 
d'une boucle d'oreille. « Vincenzo » dit qu’il y a 
un esprit ; ce dernier montre quelque chose qu'il 
a à la main, et voudrait le remettre aux assistants. 
Il demande que quelqu'un ouvre la main pour 
recevoir l'apport. Le D" Imoda, sans abandonner 
le contrôle de la droite du médium, tourne en 
haut la paume de la main gauche et s'assure que 
la marquise de R. tient le contrôle de l’autre 
main du médium. « Dans ces conditions parfaites 
de contrôle — écrit le docteur — je sens quelque 
chose tomber du haut dans la paume de ma 
main ». On fait craquer une allumette, et on 
constate que c'est une boucle d'oreille que 
€ Vincenzo » dit être celle que tel esprit portait 


la veille, quand 1il se fit photographier. 


PHOTOGRAPHIES 


L'apport le plus considérable a été celui qu’on 
a obtenu le 1€r octobre de la même année. 
« Vincenzo » parle de la présence de plusieurs 
personnalités, dont une orientale, qui aurait 
laissé un souvenir. On entend en l’air un bruisse- 
ment, et une branche de palmier est posée sur 
les genoux de la maîtresse de maison. Une photo- 
graphie de cette branche est donnée dans le 
livre d’Imoda, à côté de celle d’un centimètre 
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PHÉNOMÈNES EN LUMIÈRE 


Les personnes qui ont expérimenté avec 
Eusapia Palladino et certains autres médiums 
s'étonneront sans doute de ce qu’on n’ait pas 
pu obtenir avec Linda Gazzera de l’habituer, 
petit à petit, à un peu de lumière. 

D'abord, il ne faut pas oublier que les expéri- 
mentateurs de Turin se proposaient surtout 


pour pouvoir en apprécier les dimensions ; elle 
mesure 82 cm., ce qui fait que le médium n’aurait 
pas pu la cacher sur sa personne. 


Au cours de la séance du 15 octobre 1909, à 
laquelle prenaient part deux assistants seule- 
ment, on constata un phénomène qui avait déjà 
été obtenu en d’autres occasions, mais sans 
avoir été rigoureusement contrôlé. Sans que les 
mains du médium aient jamais été abandonnées, 
sa robe de chambre à manches lui fut retirée. Le 
même fait fut constaté une autre fois, plus tard, en 
de bonnes conditions de contrôle. Il nous faut 
toutefois observer que ces faits se seraient pro- 
duits au cours des séances qui suivirent la mort du 
Dr Imoda,; le fait est raconté en quelques lignes, 
et on ne peut pas comprendre si, après que l’obs- 
curité a été faite, le médium n’est pas resté 
quelques instants encore les mains libres. 


d'obtenir des photographies ; en ces conditions, 
ils n’ont pas prêté une attention suffisante à la 
constatation de la réalité des phénomènes par 
la vue. Quant à la difficulté qu’il y a à laisser des 
appareils photographiques avec l’objectif décou- 
vert, dans l’attente du moment où il faudrait 
faire l’éclair du magnésium, on peut assez facile- 


ment y réparer en n’éclairant la chambre 


qu'avec de la lumière rouge. 

Ce n’est pourtant pas qu’à plusieurs reprises, 
surtout au commencement, on n'ait cherché 
à obtenir que les séances eussent lieu avec un 
peu de lumière ; mais toujours l’ordre vint de 
« Vincenzo » de faire l'obscurité, et toujours il 
fallut se plier à sa volonté. 

En certains cas, toutefois, quelques phéno- 
mènes se produisirent avec une lumière sufti- 
sante. En voici quelques exemples. 

Durant la séance du 23 septembre, comme la 


mu nn —. 
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séance a lieu dans l’après-midi, un peu de lumière 
pénètre par quelques fêlures des fenêtres, de 
telle façon qu'on voit fort bien le médium, 
parfaitement immobile, les mains appuvées à 
la table. Malgré cela, des coups résonnent 
d’abord dans le cabinet, et les cordes d’une man- 
doline qui s’v trouvent sont pincées à plusieurs 
reprises ; ensuite des séries de cinq coups sont 
frappées furieusement sur la table pour de- 
mander l'obscurité. 

Durant la séance du 24 janvier 1909, M. De- 
maison est traîné avec sa chaise près du cabinet 
médiumnique, et son bras est saisi à plusieurs 
reprises par une main cachée derrière le rideau. 
Une lampe rouge de photographe était allumée 
en ce moment, et on pouvait assez bien di- 
scerner tous les assistants. 

Le 3 août 1909, une petite main caresse avec 
une grâce enfantine le visage des expérimenta- 
teurs. Le D? Imoda voit pour la première fois 
la main. Comme la porte avait été laissée un 
peu ouverte à cause de la chaleur, un peu de 
lumière vient du dehors. « La très petite main du 
fantôme passe trois ou quatre fois entre la-forte 
d’où vient la faible lumière, et le DT [moda. 
Vincenzo propose que l’on place dans les séances 
futures une lampe rouge dans une boîte ; durant 
la trance du médium la boîte sera ouverte petit 
à petit, et on pourra ainsi commencer les séances 
a la lumière » — Malheureusement, dès les 
premiers mots du procès-verbal de la séance 
suivante, on lit: « Vincenzo ordonne immédiate- 
ment d'éteindre la lumière ». 

Après la mort d’Imoda, on tenta une fois encore 
de faire des séances en lumière. « D'abord, on 
laissa allumée une lampe avec un verre rouge 
très sombre ; peu à peu, on renforça la lumière 
jusqu’à pouvoir laisser allumé un bec Auer avec 
la flamme baissée. Les phénomènes de mouve- 
ments et de transports d'objets se manifestèrent 
bien, et, quand Ja lumière était très basse, aussi 
les attouchements aux personnes. On put dis- 
cerner en l'air une forme qui paraissait un bras. 
Mais le médium tombait difficilement en trance. 
Vincenzo dit enfin si on désirait avoir 
encore des photographies, il valait mieux re- 
prendre les séances dans une'obseurité complète, 
celle-ci favorisant mieux le développement des 
forces médiumniques. 


que, 


LES LUEURS PHOSPHORESCENTES 


Naturellement, il y a certains phénomènes 
pour lesquels l’obscurité est indispensable : ce 
sont les phénomènes lumineux. Nous vimes 
beaucoup de ceux-ci, même durant les séances 
de Paris. Ce sont surtout des points lumineux 
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assez semblables au phosphore ; ils dégagent 
même une odeur d'ozone ou de phosphore. 
Malgré cela, l'épisode suivant se produisit au 
cours de la séance du 2 novembre 1908. 


_Imoda demande si le médium n’a pas dans sa 
poche des allumettes au moyen desquelles on pour- 
rait simuler le phénomène ; « Vincenzo » répond en 
sortant de la poche de M. Marzocchi, le contrôleur 
de gauche, une boîte d’allumettes : il en frotte une et 
en fait remarquer la différence : la lumière du phos- 
phore est beaucoup moins bleutée ; impossible de 
confondre les deux lumières. 


Pendant toute la séance, on entrevoit sur la 
tête de M. Marzocchiun petit nuage phosphores- 
cent el avant des contours indistincts (page 80). 

Dans une autre séance, la lumière phospho- 
rescente qui sc dégageait d’un corps dont on ne 


„put déterminer la forme était d’une telle inten- 


sité, qu'on put apercevoir une main, paraissant 
être celle d’une fillette de neuf à dix ans, qui 
sortait du rideau et mouvait lentement les 
doigts. 

Dans une séance, l’un des expérimentateurs 
put emporter une parcelle de matière lumineuse 
qui, à l’analvse, fut reconnue être du phosphore. 
Dans une des séances que Linda donna à la 
Société Universelle d'Etudes Psychiques, une 
parcelle de matière phosphorescente tomba sur 
le parquet ; piétinée, elle produisit absolument 
l'effet du phosphore. 


. LES PHOTOGRAPHIES 


Passons maintenant au phénomène le plus 
frappant qui ait été obtenu dans les séances 
avec Linda Gazzera et auxquelles ouvrage du 
Dr Imoda est surtout consacré. 

Il est regrettable que, dans la plupart des cas, 
les conditions de contrôle n’aient pas été absolu- 
ment satisfaisantes pour ce qui se rapporte aux 
photographies de fantômes. Ce qui aurait été 
surtout important, c’est de s'assurer si le médium 
n'avait rien de caché sur lui ; or, nous avons dit 
que la perquisition que l’on faisait sur sa per- 
sonne était plutôt insuflisante. Toutefois, lors- 
qu'il sagit d'images assez étendues, on ne 
sait vraiment pas comment il aurait pu les cacher. 

Lorsque des photographies devaient être 
prises, « Vincenzo » ordonnait de placer dans le 
cabinet un fauteuil commode sur lequel le 
médium devait s'asseoir. Les expérimentateurs de 
Turin lui laissaient donc les mains libres, et 
la chaineétait rétablie entre lesexpérimentateurs. 
Après quelques minutes que le médium était 
entré dans le cabinet, on entendait des gémisse- 
ments, des soupirs paraissant traduiré un effort 
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pénible : ensuite le médium, d’une voix fatiguée, 
ordonnait qu'on ouvrit largement les rideaux 
du cabinet, ce qui était fait aussitôt par les deux 
contrôleurs de droite et de gauche. Après quel- 
ques secondes, d’une voix très basse, le médium 
prononçait le mot: feu. Le directeur de la séance 
pressait la poire en caoutchouc qu'il tenait dans 
sa main droite, et l’éclat 
du magnésium se faisait. 

Le médium restait im- 
mobile quelques instants, 
après quoi il se levait. Il 
reprenait dans la chaîne 
sa place, et les séances 
continuaient quelquefois 
durant plus d’un quart 
d'heure, dans le but (di- 
sait « Vincenzo ») d’é- 
puiser toute l'énergie 
médiumnique accumulée 
dans le médium. 

Le D" Imoda écrit : 


Le fait que notre médium 
est laissé, la plupart du 
temps, libre dans le cabinet 
lorsqu'une photographieest 
sur le point d’être prise, 
pourra soulever des soup- 
çons chez quelques-uns de 
nos lecteurs. 

Mais il est surveillé par 
l ouïe des deux contrôleurs, 
qui se trouvent à une dis- 
tance de 50 centimètres 
seulement de lui, et qui 
entendent distinctement la 
respiration du médium ve- 
nant du coin du cabinet 
dont le sujet ne peut pas sortir. D'ailleurs, quelques- 
unes des meilleures photographies ont été obtenues 
sans que les mains du médium aient jamais été aban- 
données, et sans que le contrôle le plus parfait ait 
jamais cessé, même pour quelques secondes seule- 
ment. 

Si le lecteur veut bien jeter un regard à la position 
du médium et des deux contrôleurs de droite et de 
gauche, tel qu’elle résulte de la plupart des photo- 
graphies qui ont été faites alors que le médium était 
dans le cabinet, il pourra se convaincre que celui-ci 
ne pouvait se soustraire à leur contrôle, même un 
instant, tout en n'étant pas tenu par les mains. 


Les photographies dans lesquelles Mlle Linda 
apparaît les mains tenues au moment où a été 
prise une photographie sont nombreuses dans 
l'ouvrage d’Imoda ; nous allons en citer ici un 
cas particulièrement remarquable. 


Au cours de la séance du 21 septembre 1908, 
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aussitôt après l'éclair du magnésium, Linda ordonne 
au Dr Imoda d’allumer tout de suite une allumette 
pour s'assurer qu’elle n’a rien sur la tête, et fait 
déclarer aux assistants que durant tout le temps 
précédent, ses mains avaient toujours été contrôlées 
parfaitement et sans interruption. 

Sur la photographie (p. 61) on voit les mains du 
médium contrôlées comme il est dit plus haut, et 
sur Ja tête du médium 
même se trouvent un bras 
et une petite main. 


« Vincenzo» recom- 
mandait toujours aux 
expérimentateurs de ne 
pas regarder la matéria- 
lisation au moment où on 
faisait la photographie, 
cela nuisant au phéno- 
mène et pouvant même 
causer du malau médium. 
On sait que toujours les 
expérimentateurs ont re- 
marqué que les regards 
paraissent nuire à la pro- 
duction des phénomènes 
médiumniques — ce qui, 
naturellement, a donné 
heu à des interpréta- 
tions défavorables à leur 
authenticité. 

Mais nous voudrions à 
ce sujet signaler ce qui 
s’est passé dans la séan- 
ce du 12 novembre 1909 
(p. 230). Aussitôt après 
l'éclair, « Vincenzo» se 
plaint et proteste vive- 
ment parce que l’un des 
assistants a regardé le fantôme. H est à noter 
que l’un des expérimentateurs avait réellement 
regardé dans le cabinet, où apparaissait une tête 
entourée de voiles, dont sortait pareillement une 
main ; mais il s'était bien gardé d’en parler à 
personne. Or, dans la photographie qui est repro- 
duite à la page 231, on voit fort bien quelle est la 
personne qui a lancé ce regard indiscret ; mais 
on voit aussi que le médium, tourné d’un autre 
côté, et les veux fermés, ne pouvait pas la voir. 

Assez souvent, le médium demandait que l’on 
plaçât à l’intérieur du cabinet des voiles, dont les 
fantômes se serviraient pour envelopper au 
moment de la matéralisation. En certains 
cas, pourtant, les voiles qui entourent les fan- 
tômes n'avaient pas été placés par les expéri- 
mentateurs dans le cabinet ; le DT Imoda suppose 
alors qu'ils constituaient une matérialisation 
médiumnique (p.102). 
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Maintenant, il nous faut reconnaître 
les photographies obtenues avec Mile Linda 
Gazzera ne sont pas ce qu’on pourrait désirer 
de mieux ; sous certains rapports, elles ont même 
un caractère assez louche. Nous ne voulons, avec 
cela, parler que de leur apparence, sans préjuger 
la question de leur: provenance, qui peut être 
authentiquement supranormale. Mais au point 
de vue de l’apparence, nous devons tout de 
suite remarquer deux choses : 


19 Les photographies stéréoscopiques nous 
montrent que les fantômes qui y apparaissent 
ne sont pas plastiques, c’est-à-dire qu'ils mont 
pas les trois dimensions ; ils sont plats, comme 
dessinés sur un carton. 

20 L’éclairage et les ombres des figures sont 
parfois à contre-jour : c’est-à-dire qu'ils ne sont 
pas en rapport avec lendroit d’où est venu 
l'éclair de magnésium, et par conséquent avec 
l’éclairage et les ombres des personnes et des ob- 
jets qui ont été photographiés avec les fantômes. 

Impossible de ne pas reconnaître combien ces 
circonstances sont fâcheuses. I y a pis. Dans 
une circonstance (p. 75) « Vincenzo » avoue que 
telle fleur qu'on a photographiée sur la tête du 
médium «est peinte sur le papier ; mais il refuse 
de dire où il l’a pris ». Dans ce cas, ce ne serait 
done qu’un « apport », dans l'hypothèse la plus 
favorable au médium. 

En bien d’autres cas,s’il est bien démontré 
que lPhypothèse de la fraude est inadmissible, 
on peut supposer qu'il s’agit plutôt d’idéoplastie : 
d'images créées par limagination latente du 
médium, ou, si l’on aime mieux, par d’autres 
entités de l'espace. 


L'avis pu DT CH. RICHET 


M. le Dr Cuances Ricuer, dans la Préface 
qu'il a écrite pour le livre du DT Imoda, discute 
l'hypothèse de la fraude. I commence par écar- 
ter la supposition qu'il puisse s'agir d’une super- 
cherie de la part des assistants qui auraient, soit 
truqué les plaques, soit apporté subrepticement 
eux-mêmes les images qui ont été ensuite photo- 
wraphiées. D'abord, 
graphiques enregistratent en même temps l'image 
et se contrôlaient ainsi mutuellement : 
des photos ont été prises avant la mort d’'Imoda, 
après sa mort ; à Turin, à Paris : par des groupes 
absolument différents : il est absurde et ridicule 
de supposer que tous, les expérimentateurs aient 


plusieurs appareils photo- 


ensuite 


été d'accord pour tricher. 


I n'y a que Linda Gazzera qui ait toujours été 
présente à toutes ces expériences photographiques: 


que 
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donc, s’il y a une fraude, ce ne peut être que celle du 
médium. 

Même à supposer qu’elle avait dissimulé quelques 
objets sous ses vêtements [malgré la visite que lui 
faisaient subir, à Turin la Marquise de R. et Mme Cog- 
giola, à Paris d’autres dames], on ne voit pas com- 
ment elle aurait pu cacher de grandes images, de 
vastes mannequins en carton, des voiles, des bustes, 
et des mains moulées ; et en variant le procédé à 
chaque séance, les coller sur les murs, leur donner 
l'apparence de formes vivantes, les entourer habile- 
ment de voiles, les attacher aux rideaux, sans qu’il 
fût possible, sur les excellentes photographies qu'on 
en a obtenues, de surprendre la moindre trace d’une 
plicature, d’un défaut d'arrangement, d’une fixation 
quelconque, d’une défectuosité dans la supercherie. 
Remarquons que, pour disposer tou; ces objet; en 
une aussi parfaite simulation de la vérité, ľ obscurité 
est absolue, et le temps très court. Notons aussi que 
les mains de Linda sont tenues tout le temps de la 
séance par deux assistants et très bien tenues, car 
elle ne fait aucun mouvement pour se soustraire 
au contrôle, et que presqu’immédiatement, parfois 
quelques secondes après que les mains ont été aban- 
données, est allumé le magnésium. 

Est-il possible en quelques secondes, dans l’obscu- 
rité, de faire ces préparatifs compliqués et habiles P 
Même en essayant, en pleine lumière, et tout à loisir, 
de donner des i images anlogues, on n’a que des ul 
tats très médiocres, et qui ne sauraient tromper 
personne. | 

Alors que les mains sont très bien tenues, et qu'il 
n’y a pas de doute possible sur cette contention 
exacte, les assistants perçoivent le contact de mains 
vivantes, chaudes, mobiles, humides. Done, il v a 
des ectoplasmes. Ainsi, il faudrait admettre — ce qui 
est inepte — que la photographie de ces ectoplasmes 
est frauduleuse, alors que la production de ces ecto- 
plasmes ne l'est pas. 

Dans certaines séances, il y a eu des ectoplasmes 
qui ont pu être photographiées alors que les mains 
étaient contrôlées sans aucune interruption par les 
assistants, et que sur limage photographique on 
voit les mains bien tenues et lectoplasime photo- 
graphié:.. 

Le fait que ces ectoplasmes ne sont pas des figures 
vivantes n’est pas une objection : car rien ne nous 
interdit d'admettre que lectoplasme sera une image, 
et non un être vivant. Assurément, la matérialisation 
d'un buste en plâtre ou d’une image hithographique 
m'est pas chose en soi plus absurde que celle d’une 
tête humaine avec du sang, du mouvement et des 
pensées. 

À propos des expériénces d'Alger, après que J eus 
donné des photographies analogues, on m'a adressé 
des objections tellement enfantines, qu'il ma paru 
superflu de répondre ; si bien que je fus forcé, par 
la stupidité mème des contradictions qu’on m oppo- 
sait, d'admettre que je ne n'étais pas trompé en 
dépit des objections assez fortes que J'avais faites 
moi-même, et que je persiste à croire assez fortes. 


PHOTOGRAPHIES DE FANTOMES | 43 


Je serais porté à croire qu’il en sera de même au- 
jourd’hui. On ne pourra pas trouver d’autres objec- 
tions que les nôtres — assez puissantes d’ailleurs — 
et on en inventera de ridicules. 

Concluons. Cette iconographie constitue un docu- 
ment de valeur considérable. 

Assurément, elle ne permettrait pas, à elle toute 
seule, sans la lecture du 
texte, sans la connaissance 
des expériences de Croo- 
kes, d’Aksakoff, de la villa 
Carmen, d'affirmer défini- 
tivement et irrévocable- 
ment que des fantômes 
apparaissent et qu’on peut 
les photographier. Mais 
elle donne une extrême 
probabilité à cet étrange 
phénomène ; en tout cas, 
elle permet d’entrevoir 
tout un monde de faits 
nouveaux. 

Quelle sera l'explication 
dernière ? Qu'elle théorie 
pourra-t-on édifier ? Je 
l ignore, et me résigne à 
ignorer. Les éléments 
nous manquent pour la 
construire. La patience et 
le génie de l’homme y par- 
viendront sans doute. 

Après tout, si dans ce 
domaine l’on considère 
tout ce qui a été fait en 
cinquante ans, qu'est-ce 
que cinquante ans dans 
la vie de l'humanité ? — 
Depuis les célèbres expériences de Crookes, on est 
pénétré à la fois d'admiration et d'espérance. 


QUELQUES REMARQUES DE M. DE FONTENAY 


M. Guillaume de Fontenay, dans la lettre qui 
clôture le volume, se rapproche, en somme, de 


l'avis de M. Richet. 


Les documents considérés en eux-mêmes, de façon 
objective, sont des plus inquiétants... Les clichés, 
si on ne les considérait qu’objectivement, indique- 
raient la fraude ; mais la fraude est contre-indiquée 
par la façon dont ces mêmes clichés sont obtenus. 
Assurément, je n'ai pas l'ambition de me faire com- 
prendre de cette partie de l’école psychiste anglaise, 
qui est réfractaire aux phénomènes physiques de la 
médiumnité, non plus que du très savant Dr Le Bon. 
Jamais ils n’admettront qu’un phénomène qui a lair 
truqué puisse ne pas lêtre, mais moi j'admettrai 
plus difficilement encore qu’une petite fille dont je 
tiens une main, dont le Dr Richet tient l'autre main, 
et dont aucun mouvement ne nous échappe, réussisse 
à tirer de ses vêtements et à disposer en bonne 
place, les attirails que nous aurions photographiés. 


Il est vrai que ce travail de fouille et de mise en 
place (parfois très compliquée; avec enguirlandage 
d'étoffes vaporeuses), pourrait être exécuté par les 
mains qui se matérialisent. Je ferai seulement obser- 
ver deux choses : la première, c’est que nous reste- 
rions toujours en présence d’un phénomène surnor- 
mal; la seconde, c’est que la matérialisation d’un 
bras ou d’une main n’est 
en soi ni plus concevable 
ni moins merveilleuse que 
celle d’un visage. 

— D'un visage, soit, 
m'objectera-t-on! mais 
une silhouette ? Un dessin 
de visage ? Comment expli- 
quer cela sinon par la 


fraude ? — Je ne me 
charge pas d'expliquer. 
J apporte mon témoi- 


gnage. Îl est certain d’une 
part que le plus grand 
nombre des. figures que 
Jai examinées sont des 
silhouettes planes. D'autre 
part, je me crois en droit 
d'affirmer que, notam- 
ment aux séances de Paris, 
nulle fraude n’était pos- 
sible sans adjonction de 
phénomènes surnormaux 
authentiques — Qu'il y 
ait là une antinomic, une 
antinomie pour le moment 
irréductible, J'y consens. 
Nous en trouvons bien 
d’autres dans le domaine 
des sciences défrichées de- 
puis plus longtemps — quand il ne s'agirait, par 
exemple, que de léther des physiciens, auquel on 
est obligé d'attribuer des propriétés si nettement 
contradictoires, que notre esprit, tout en admet- 
tant son existence, est impuissant à se le repré- 
senter... 


LA FRAUDE INCONSCIENTE 


Il est à peine besoin d'observer qu’en Linda 
Gazzera, on a constaté aussi ces fraudes incons- 
cientes qui paraissent être l'apanage de tous les 
médiums, même les plus sincères. Ce sujet est si 
intéressant, que nous croyons utile de rapporter 
ici quelques-unes des observations du D" Imoda 
sur son médium -— observations qui ne peuvent 
que constituer une contribution précieuse à l'é- 
tude de ce point si important de la métapsychie. 


Dans certaines occasions, lorsque notre médium 
n’est pas en des conditions favorables à l’expérimen- 
tation, les phénomènes sont peu intenses, et alors il 
tâche de libérer une main du contrôle, et de s'aider. 
C'est ce que J'avais constaté d’ailleurs à plusieurs 
reprises avec Éusapia Palladino, quand la force 
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médiumnique lui faisait défaut. C’est là un point 
très important, puisqu'il prouve que la personnalité 
médiumnique, pour produire ses singuliers phéno- 
mènes, y consacre d’abord ses étranges prérogatives ; 
mais lorsque celles-ci sont insuffisantes, elle tâche 
d’avoir recours à un truc (dont le médium est abso- 
lument inconscient) en employant les moyens les 
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plus faciles et les plus physiologiques, à savoir les 
membres du médium même. 


Nous allons glaner dans l’ouvrage du D? Imoda 
quelques exemples assez frappants de cette ten- 
dance de la force médiumnique, en somme assez 
naturelle, mais qui constitue la plus grave, sinon 
l'unique difficulté, des recherches médiumniques. 

… Le DT Imoda tient dans sa main droite la 
poire de caoutchouc qui doit allumer le magnésium. 
Tout à coup, il sent une main qui s’introduit dans la 
sienne, et qui, en pressant la poire, produit l’éclair, 
Le médium, frappé à l’improviste, a un sursaut dou- 
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loureux et d’une voix plaintive, proteste contre ce qui 
est arrivé. 

M. Imoda déclare que ce n’est pas lui qui a produit 
éclair. Linda dit que c’est elle qui l’a fait, par suite 
d’un mouvement convulsif de sa main droite. Or, la 
main droite du médium était certainement tenue 
alors au poignet, par la main gauché du D" Imoda. 
Il pouvait donc paraître fort probable, puisque les 
deux mains du Dr [moda étaient près lune de l’autre, 
que le médium, en poussant avec ses doigts la poire 
de caoutchouc, lavait pressée. 

Mais ce qu’il y a d’étrange, c'est que, comme il 
résulte des photographies ainsi obtenues, le médium 
avait délivré du contrôle de la ma quise sa main 
gauche, et, de la main ainsi libérée, avait pressé la 
poire de caoutchouc, et produit l'éclair. 

Or, ce phénomène mérite d’être examiné et dis- 
cuté. 

Pourquoi le médium a-t-il produit un phénomène 
qu’il accuse ouvertement de truc, et qui dévoile en 
même temps comment celui-ci a été produit ? 

Dans la photographie, on voit que la marquise 
tient entre ses doigts l'extrémité des doigts de la 
main droite du médium, main quele D" Imoda tenait 
par le poignet ; on voit donc nettement le fait de la 
substitution de la main, dont Eusapia Palladino 
a déjà été accusée. | 

Mais pourquoi ce truc a-t-il été dévoilé par le 
médium lui-même ? 

Le Dr [moda aflirme qu’une main réso'ue s’intro- 
duisit dans sa main droite, saisit la poire en caout- 
chouc, et la pressa fermement. 

Ce fait semble prouver d’une façon irréfutable 
inconscience absolue du médium durant les phé- 
nomènes, et démontre ainsi que la fraude, qui se pro- 
duit souvent, n’est pas voulue consciemment par le 
médium. Il démontre aussi combien les contrôles du 
médium doivent être vigilants et attentifs pour em- 
pêcher le truc inconscient, surtout au cours des 
séances qui se passent dans l obscurité. 

Ce phénomène, s’il jette la suspicion sur un grand 
nombre de phénomènes d’attouchements obtenus 
dans d’autres séances, n’infirme aucunement les phé- 
nomènes de photographie, et laisse aussi parfaitement 
indemnes de toute critique le; nombreuses séries de 
phénomènes d’attouchements qui se sont produits 
en des conditions plus parfaites de contrôle. — 
(Séance du 19 février 1909.) 

… Durant tout le mois de mars 1909, les séances 
continuées régulièrement deux fois par semaine ont 
été presque complètement nulles : quelques phéno- 
mènes de matériahsation, quelques faibles déplace- 
ments d'objets. 

Le médium inquiet cherchait continuellement à 
se soustraire au contrôle et à libérer une main ; nous 
constatâmes à plusieurs reprises que cela ne lui 
réussit point quand les contrôleurs se tiennent sur 
leurs gardes. 

Vers la moitié du mois, l’activité phénoménique 
s'éleva un peu (p. 146). 

… lci se place un phénomène qui mérite d’être 
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retenu parce qu’il porte beaucoup de lumière sur les 
fraudes médiumniques inconscientes. Imoda s’aper- 
çoit que Linda vient de libérer sa main gauche du 
contrôle. 

Il tient avec sa main gauche la main droite du 
médium, et avec les ex- 
trémités des doigts, 1 
touche les doigts de la 
marquise de R. 

Sur ces entrefaites, 
deux doigts saisissent par 
le nez le Dr Imoda. Le 
contactest ferme, résolu, 
long ; trop ferme, trop 
résolu, trop long, pour 
qu'on puisse Fattribuer 
à un membre matéria- 
lisé; le Docteur mani- 
feste alors ouvertement 
à « Vincenzo » sa con- 
viction que le médium a 
libéré une main du con- 
trôle, et que c’est ainsi 
qu'il produit le phéno- 
mène. 

La main s'est retirée 
aussitôt. « Vincenzo » nie, 
mais la négation est fai- 
blement exprimée. En- 
suite « Vincenzo» se 
montre blessé par ce doute, déclare qu’on laccuse 
à tort, d'autant pus que ce soir la force est très 
intense, et qu’il n’a pas besoin d’avoir recours à un 
truc pour produire un phénomène. Il ajoute: « Ob- 
serve, regarde ! » Alors, pendant que les deux mains 
du médium sont contrôlées d’une façon absolue par 
Imoda, qui les tient toutes les deux dans les 
siennes, une formidable main matérialisée frappe 
furieusement sur 'e plateau de la table et sur le 
dos du Dr [moda, et le saisit par le nez. [moda 
déclare que le phénomène actuel est, sans l'ombre 
d’un doute, authentique, mais maintient sa convic- 


tion de truc sur le phénomène précédent... (Séance 
du 9 août 1909.) 


DES PHÉNOMÈNES SPIRITES ? 


Ce que nous avons dit jusqu'ici permet assez 
bien de comprendre pourquoi la plupart des expé- 
rimentateurs sérieux avant assisté aux séances 
de Mile Linda Gazzera sont portés à attribuer à 
ses phénomènes un caractère d’animisme plutôt 
que de spiritisme. On rencontre toutefois dans 
le livre d’Imoda quelques rares épisodes où une 
identité spirite semble s'affirmer. Tels sont sur- 
tout les épisodes dans lesquels se manifeste la 
personnalité du petit Césarino, un enfant de 
quatre ans et demi, fils de l'ingénieur Perti. 
Cette personnalité s’est manifestée d’abord le 
13 janvier 1909, au cours d’une séance à laquelle 
M. et Mme Perti assistaient seuls avec le D" Imoda 


Portrait de CÉsARINO (en travesti) 
pris quelque temps avant sa mort. 
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et qui avait par conséquent un caractère très 
différent des autres. 


... Aussitôt faite l'obscurité, Mme Perti sent une 
personne qui la touche, l’embrasse, 


la caresse. La 


Photographie médiumnique 
de CÉSARINO. 


dame s’émeut beaucoup, parce qu’elle reconnaît que 
ces actes sont semblables à ceux qui étaient habituels 
à son fils Césarino, décédé deux ans auparavant, 
dans ses manifestations de tendresse. 

Le D?" [moda s'efforce de calmer la dame, qui est 
très impressionnée, et qui demande le nom de l'entité 
qui se manifeste. Le médium répond immédiatement 
«chut ». 

On avait placé dans le cabinet une feuille de papier 
et un crayon, Celui-ci était tombé sur le parquet, et 
on en demande un autre ; le D" Imoda présente celui 
qu'il avait dans sa poche ; il est aussitôt saisi, et on 
lentend grincer sur le papier. Ensuite, la feuille 
est repliée et placée sous le bras de la dame, après 
qu’une main eut fouillé en vain dans le vêtement 
pour trouver une poche ou un repli quelconque. 

En attendant, la dame est parvenue à maîtriser 
son émotion ; une petite main d'enfant lui caresse 
le visage, lui pince délicatement la peau et saisit 
une de ses boucles d’oreille entre ses doigts. Le 
Dr Imoda rappelle qu’il a vu faire souvent ce dernier 
geste au garçonnet du temps de sa dernière maladie. 
La mère croit reconnaitre l'expression affectueuse 
de son enfant perdu. : 

Soudain, l'ingénieur Perti sent une petite main qui 
s'approche de sa bouche et la force un peu ; il l ouvre 
et se trouve entre les lèvres une violette de Parme 
qui avait été placée dans le cabinet. L’ingénieur 
croit aussi reconnaître dans cet acte délicat et ai- 
mable la présence de son petit ange perdu... 

Une petite main froide d'enfant touche à plusieurs 
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reprises le visage du Dr Imoda, mais celui-ci ne 
reconnaît aucune marque particulière lui permettant 
d'identifier l'entité. 

Tout à coup, Vincenzo ordonne que l’on réveille 
le médium, ce que le D' Imoda s'empresse de 
faire. 

Quand la lumière fut faite, MMe Perti déploya la 
feuille de papier qui, comme on sait, lui avait été 
placée sous le bras. On y lisait le mot Césarino, 
d’une écriture enfantine, dans laquelle la dame 
aflirma reconnaître celle de son fils. — (pages 107- 
108). 


Les phénomènes rapportés dans le procès-ver- 
bal ci-dessus eurent une suite dans la séance du 
14 janvier 1911, lorsque le Dr Iinoda était déjà 
mort. Trois personnes seulement étaient pré- 
sentes ; leur nom n’est pas fait dans le compte 
rendu. À un certain moment, « Vincenzo » an- 
nonça qu’on aurait pu photographier Césarino. 
Après que la photographie fut prise, on demanda 
à « Vincenzo » comment ilavait pu faire photo- 
graphier cet enfant ; il répondit qu’il avait pu y 
parvenir parce que, quand le médium avait été 
chez l'ingénieur L. Perti,ilavait vu différents por- 
traits du garçonnet. Il ajouta qu’il aurait doréna- 
vant donné des photographies de personnes con- 
nues par les expérimentateurs; qu’il pouvait faire 
avoir la photographie d’une personne désirée 
intensément par Pun des assistants à la séance, 
mais que la chose était plus facile lorsque la per- 
sonne était connue par le médium. 

Comme on le remarque dans l’ouvrage dont 
nous nous occupons, si les expériences ultéricarrs 
avaient permis de constater la vérité et le bien 
fondé de cette affirmation, un coin du mystère 
qui recouvre ces phénomènes étranges aurait 
pu être soulevé,el on aurait été mis peut-être sur 
la voie de l’explication du mode de formation 
de ces fantômes qu’on avait pu photographier. 
En tout cas, l'explication donnée par « Vincenzo » 
sur le cas dont nous nous occupons nous porte- 
rait à admettre, pour expliquer les photogra- 
phies obtenues avec Linda Gazzera, l'hypo- 
thèse de l’idéoplastie, plutôt que l'hypothèse 
spirite. 
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NOS GRAVURES 


Nous publions ici la photographie dans laquelle 
apparaît le fantôme de Césarino, et à côté une 
photographie de cet enfant, prise de son vivant. 
afin que l’on puisse les comparer l’une à l’autre, 

Quant aux autres gravures que nous publions 
ici, nous croyons inutile d'y joindre des explica- 
tions ; elles paraissent se rapporter toutes à des 
êtres imaginaires, et très peu d’explications ont 
été données sur chacune d’elles. Les clichés, cinq 
parmi elles, nous ont été aimablement prêtés 
par Le Vonde Illustré, qui suit avec inté- 
rêt les questions psychiques. La première, quia été 
obtenue par M. Guillaume de Fontenay, nous 
montre une figure que « Vincenzo » dit être un 
dément de lAsile des ahénés ; elle est très cu- 
rieuse. 

L'Éditeur Bocca, de Turin, qui a édité lou- 
vrage du Dr Jmoda, après avoir assisté à un assez 
grand nombre de séances de Mlle Gazzera, a bien 
voulu nous autoriser à publier quelques-unes 
des nombreuses photographies dont ce livre est 
illustré ; il nous a toutefois recommandé de faire 
observer que la zincotypie ne reproduit forcé- 
ment pas avec une entière perfection les photo- 
graphies. C’est pourquoi, après plusieurs essais 
pour reproduire les photographies obtenues, 
constatant qu'aucune des méthodes photomé- 
caniques actuellement en usage ne pouvait les 
rendre avec une exactitude suffisante dans les 
détails, l'éditeur a décidé de publier simplement 
les épreuves tirées sur papier au bromure 
d'argent, des plaques négatives originales obte- 
nues dans les séances. Le travail de tirage d’un 
si grand nombre de photographies put être fait 
par M. G. Simoni avec l'appareil Taki-Brom, 
de son invention. 

Nous donnons ces détails, en songeant qu'ils 
pourront peut-être être utiles à des auteurs qui 
entreprendraient des publications similaires. 

Le système de reproduction de ces photc- 
graphies explique le prix assez élevé auquel cet 
ouvrage est mis en vente : 25 francs. 


C. DE VESME. 


LES SÉANCES DONNÉES PAR M'° LINDA GAZZERA 


à la Société Universelle d'Études Psyehiques 


La Section parisienne de la Société Universelle 
d'Etudes Psychiques a consacré à la discussion des 
phénomènes obtenus avec Mile Linda Gazzera 
une partie de deux de ses séances : 


21 Décembre 1911 et 4 Février 1912. 


celles du 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1911 


Nous avons déjà dit un mot de la première. 
(Voir notre numéro de novembre-décembre 1911, 
p. 3/4). Il nous suffira donc de rappeler ici que le 
Secrétaire, M. de VESME, après avoir fait con- 
naître en quelles conditions le médium turinois 
vint donner une série de séances à la S. U. E. P., 
à Paris, exprima son regret de ce que le départ 
de Mile Gazzera ne lui eût pas permis de convo- 
quer à ces séances un plus grand nombre de 
sociétaires, comme il se proposait de faire. 

M. de FonTENAY fit ensuite défiler devant 
les yeux des assistants, au moyen de projections 
lumineuses, de nombreuses photographies prises 
par lui et par d’autres au cours des séances avec 
Linda ; il fournit à ce sujet d’intéressants ren- 
seignements, que nous ne reproduisons pas ici, 
parce qu’on peut les trouver résumés dans lana- 
lyse que nous venons de publier du livre du Dr H. 
Imoda, ainsi que dans la communication que le 
distingué Vice-Président de la Société a faite 
au cours de la séance du 4 février et que nos lec- 
teurs trouveront un peu plus loin. 

Le D" Jean-Charles Roux fit ensuite la commu- 
nication suivante, encore inédite : 


Voici très rapidement résumées les observations 
que j'ai pu faire au cours de cinq ou six séances avec 
le médium, Mlie Linda. | 

Je ne me suis guère occupé que des moyens de per- 
fectionner le contrôle : c’est une question capitale en 
-P espèce. Seule, une méthode d’observation sûre et 
facile à mettre en pratique, permettra d'avancer 
quelque peu dans l'étude de ces phénomènes ; et les 
contrôles habituellement employés, paraissent vrai- 
ment par trop insullisants. | 

Pendant deux séances, d'accord avec quelques- 
uns de mes collègues, nous avons laissé le médium 
sans autre contrainte que la surveillance dont il avait 
l'habitude. 

Mais devant les doutes de certains d’entre nous, il 
nous a paru utile d'aller plus loin et de déterminer 
quel était ce corps lourd et chaud qui nous touchait 
dans l'obscurité. 


Jai d’abord voulu le marquer d’une couleur ; 
après la séance on pourrait constater si les membres 
du médium n'étaient pas tachés. J'ai donc mis sur le 
dos de ma main une pâte blanche à l’oxyde de zinc : 
et jai autant que possible disposé mon bras pour que 
les contacts se produisent sur ma main enduite de 
couleur blanche. 


Mais je n’avais pas remarqué que le corps en ques- 
tion ne touche qu’à travers Fétoffe du cabinet, et eri 
effet après la séance seul le rideau présentait des 
taches blanches. Cette technique était donc défec- 
tueuse. 

Je me suis alors efforcé de tenir à la fois les deux 
bras et les deux jambes du médium, pendant qu’un 
phénomène se produisait : C’est le contrôle idéal, celui 
qui permettrait rapidement de faire progresser nos 
connaissances, si les médiums voulaient bien s’y sou- 
mettre. Au cours de la quatrième séance j'ai pu réali- 
ser ce contrôle, à Pinsu du médium. 

[l est difficile de décrire les positions que j'avais 
prises et qu'un dessin expliquerait aussitôt. Qu'il 
me suflise de dire qu’au début de la séance j'étais 


_assis à gauche du médium, à l'angle de la table. Mais 


le médium qui remue beaucoup pendant la transe, 
avait fini par être assis en face de moi, J'ai pu alors 
avec son consentement saisir ses deux bras. Dans la 
position que j'occupais, en face du médium, j'aurais 
pu facilement sentir ses deux jambes à la fois. A ce 
moment se produisaient des bruits et des mouvements 
d'objets derrière le rideau ; c'étaient bien les condi- 
tions de ľ expérience que je cherchais à réaliser depuis 
longtemps. 


Malheureusement il n'y avait qu’une jambe à terre 
devant moi, la jambe droite, celle qui était en contact 
avec le genou du contrôleur assis à la droite du mé- 
dium. Mais ni la jambe gauche, ni la cuisse gauche 
n’étaient à la place qu’elles auraient dû occuper. 

Jai pu observer ainsi le médium pendant cinq à 
six minutes; pendant ce temps les bruits continuaient 
derrière le rideau. À ce moment, M. de Vesme, sur 
l'invitation du médium, passe derrière le rideau pour 
rapprocher un objet, et il sent un corps sur qui re- 
muait « comme un pied enveloppé d’une étoffe ». 


Ceux que les hypothèses n’effraient pas, pourront 
penser que la jambe gauche « dématérialisée » s'était 
« rematérialisée » derrière le rideau. N'y a-t-il pas 
une autre interprétation plus simple ? La jambe 
gauche du médium pouvait en effet, sans difticulté 
aucune, en s'écartant en abduction, glisser par la 
fente du rideau, et atteindre les objets mis à terre 
dans le cabinet, | 
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Pour en avoir le cœur net, nous avons proposé au 
médium de laisser mettre ses deux jambes dans un 
sac que l'on attacherait à sa ceinture. Mile Linda y a 
consenti volontiers, comme d’ailleurs à tous les 
contrôles que l’on propose. Mais il ne s’est produit 
aucun phénomène pendant toute la soirée où le 
médium a eu les jambes prises dans un sac. 

Nous avions songé aussi à marquer d’un point 


lumineux les pieds du médium pour en suivre facile- 


ment les évolutions, sans gêner les mouvements. 
Mais cette technique avait déjà été employée, comme 
M. de Vesme nous l’a appris, et tant que les pieds 
avaient été marqués aucun phénomène ne s'était 
produit. 

Je crois que l’on conviendra qu'après ces quelques 
séances je ne puis me déclarer convaincu. Mes doutes 
d’ailleurs ne portent que sur ce que j'ai vu et je ne 
veux pas me permettre de critiquer ce que d’autres 
personnes ont pu constater dans des conditions que 
j'ignore. J’ajouterai aussi que, quelles que soient 
les conclusions auxquelles on arrive, lhonorabilité 
du médium n’est pas mise en cause. Avant les sé- 
ances, dans sa pleine conscience, Mile Linda a tou- 
jours facilité les observations des contrôleurs ; mais, 
en trance, elle n’est plus elle-même ; elle ignore ce qui 
se passe pendant la séance. 

La seule conclusion, c’est qu’il faut perfectionner 
toujours les méthodes du contrôle surtout dans les 
séances obscures. Le départ subit de Mile Linda ne 
nous a pas permis de mettre en pratique quelques 
nouveaux procédés que nous avions imaginés et qui 
auraient probablement donné une certitude plus 
complète sur le mécanisme réel de ces phénomènes. 


C’est après cette communication que la séance 
dut être levée, l’heure étant avancée ; la sure 
de la discussion fut renvoyée à la séance suivante. 


SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1912 


La séance est ouverte, à 5 heures, par le Prési- 
dent, M. de Fontenay, qui donne aussitôt la 
parole au Secrétaire. 

M. de Vesme déclare que, s’il a demandé la 
parole, c’est surtout pour tâcher de rendre moins 
âpre le choc des opinions au sujet de MHe L. Gaz- 
zera, en montrant que ceux qui parlent de fraudes 
de ce médium, aussi bien que ceux qui les con- 
testent, peuvent être dans le vrai, dans une cer- 
taine mesure. 


Je dis cela, ajoute-t-il, surtout parce que, avant 
assisté en simple spectateur, hors de la « chaîne », 
à toutes les séances que Linda a données à la Société, 
Jai bien pu constater la différence existant entre 
les unes et les autres, et J'ai même cru pouvoir me 
rendre compte, au moins partiellement, des causes 
D'abord, les expérimentateurs 
Quelques-uns — 


de cette différence. 
n'étaient pas toujours les mêmes. 
peut-être assez bons observateurs au point de vue 
matériel — n'ont semblé ne pas comprendre que 
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presque tout dépendait de leur attitude ; ils man- 
quaient sur ce point de tact et négligeaient toute 
considération psychologique. À ce sujet même, un 
de nos Sociétaires a cru devoir publier dans un grand 
journal, avec une certaine ironie, que Me Linda 
Gazzera était reçue au sein de notre Société « comme 
une princesse ». J'espère bien que notre co-socié- 
taire, par ces paroles, faisait aussi allusion à moi. 
Je tiens en effet à ce qu’on sache que les sujets 
psy chiques sont reçus chez nous comme des princes — 
pourquoi non ? On connaît l'anecdote fameuse de 
Frédéric le Grand déclarant à un ténor qui lui 
demandait une somme importante pour chanter au 
théâtre de la Cour : « Mais je ne paye sur ce pied-là 
aucun de mes feld-maréchaux ! » Ce à quoi le ténor 
aurait répondu, dit-on : « Eh bien, que votre Majesté 
fasse chanter ses feld-maréchaux ». Les médiums sont 
les très précieux instruments qui nous permettront 
peut-être de faire les plus grandes découvertes au 
sujet de notre être même ct de nos destinées ; à ce 
point de vue, on peut bien leur consacrer les sommes 
importantes que l'on dépense pour des équatoriaux 
et d’autres appareils scientifiques ; on peut les traiter 
avec les mêmes égards que s’il s'agissait d’une chan- 
teuse célèbre — ou même d’une princesse. Par con- 
séquent, tous les sujets psychiques qui viendront 
parmi nous sont assurés d'y trouver le meilleur 
accueil. { Approbations). 

Mais pour ce qui se rapporte au Dr J. Ch. Roux, 
dont on a entendu, au cours de la dernière séance, 
la critique des phénomènes de Linda, je dois dire 
qu'il a agi avec le plus grand tact et la plus grande 
correction. 

Pourquoi donc, en ces conditions, n’a-t-il pas cons- 
taté les phénomènes ane que d'autres 
observateurs croient avoir constaté ? Il est évidem- 
ment difficile de répondre à une pareille question, 
étant donnée l'ignorance profonde dans laquelle 
nous nous trouvons encore sur ce qui se rapporte 
au déterminisme de ces phénomènes ; je dois toutefois 
observer ceci. Quelque temps après larrivée de 
Mie Gazzera à Paris, l’une des personnes qui ont 
le plus expérimenté avec elle, M. Demaison, de 
Turin, m écrivait : « Prenez garde surtout de ne pas 
trop fatiguer le médium ; ne lui demandez pas plus 
de deux séances chaque sernaine, sans quoi vous 
aurez à constater de nombreux phénomènes de per- 
sonnisme » On comprend ce que M. Demaison 
voulait dire par ce mot : c’est la fraude inconsciente. 
Or, le médium n'hésita pas, dans les derniers temps, 
à donner jusqu'à quatre séances dans une semaine, 
c’est-à-dire parfois durant deux jours consécutifs ; 
je dois dire que c’est elle qui me l’a demandé, pour 
des raisons privées, et qu'il m'était dillicile de 
refuser. 


M. de Vesme termine en citant plusieurs pas- 
sages du livre du DT [moda à l'appui de sa thèse : 
il déclare toutefois que, s’il est porté à admettre 
l'authenticité de la plupart des phénomènes pré- 
sentés par Mlle Linda Gazzera, il ne s’agit là 
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que d’une opinion absolument personnelle, n’a- 
yant contrôlé ce médium que deux fois seulement, 
en des conditions quelque peu défectueuses. 

M. R. Warcollier, Secrétaire-Adjoint, donne 
lecture d’une lettre de M. Edmond Ducuarer, 
qui, un peu souffrant, n’a pas pu assister à la 
séance. 


Mesdames, Messieurs, 


N’est-il pas un peu osé, de ma part, de vous entre- 
tenir encore de Mlle Linda Gazzera ? 


Sans doute il est trop tard pour parler encore d’ Elle ; 
Depuis qu'elle n'est plus, deux mois se sont passés... 


aurait dit — ou à peu près — Alfred de Musset : 
et puis vous avez déjà entendu à son sujet tant d’au- 
tres voix plus qualifiées que la mienne : M. de Vesme, 
M. de Fontenay, M. le Dr Roux! 

Par exemple, n'est-il pas imprudent — sinon in- 
convenant — de parler photographie après notre 
cher Président M. de Fontenay ? notre maître à tous 
en ces matières, pour sa science technique et la préci- 
sion de son esprit critique ? 

Cependant, bien que je n’aie personnellement 
assisté à aucune photographie, au cours des trois 
séances que J'ai tenues avec Linda (dont deux à 
Turin et une à Paris), il y a un côté de la question 
qui m'intéresse vivement, et sur lequel mes rensei- 
gnements ď Italie me permettent peut-être de pro- 
jeter quelque lumière. 

On reproche aux photographies de Linda, c’est-à- 
dire aux images de mains ou de têtes obtenues pen- 
dant les séances, en des points rapprochés du mé- 
dium, d'être trop claires, trop belles, en un mot, 
comme la mariée de la légende, trop belles pour être 
vraies. 

J'ai entendu ce reproche en Italie comme en 
France. 

Ce qu’on ne m'a jamais dit, et pour cause, c’est la 
raison pour laquelle une photographie de ce genre 
doit être floue, imprécise ou obscure ? 

Nous ne connaissons pas encore la cause exacte 
du phénomène ; quel droit avons-nous donc de dé- 
cider, à priori, que ce phénomène ne doit pas dépasser 
comme clarté et comme précision, telles limites arbi- 
trairement fixées par simple comparaison avec d’au- 
tres photographies obtenues dans d’autres circons- 
tances et avec d'autres médiums ? 

Et, s’il s'agissait de fraudes, n’est-il pas plus facile 
de dissimuler une supercherie dans la pénombre d’un 
clair-obscur que sous une éclatante lumière ? 

Le deuxième reproche que lon fait aux photogra- 
phies de Linda, c’est qu’elles manquent de relief et 
qu’elles semblent reproduire des dessins. Ceci a juste- 
ment amené M. de Fontenay à rappeler l’ingénieuse 
hypothèse explicative du professeur Charles Richet 
qu'il a dénommée : l /déoplastie, c'est-à-dire si je ne 
me trompe la faculté de donner à une idée une forme 
plastique visible, visible du moins pour l'œil photo- 


graphique. 


+ 


On n'a rapporté à Turin un fait qui concerne 
Linda, et qui me paraît être un puissant argument en 
faveur de l’/déoplastie. 

Notre médium était allée de Turin à Côme faire 
une visite dans une famille où lui fût montré un 
album de photographies, notamment celle d’une 
jeune fille décédée. 

Quelque temps après, eut lieu à Turin une séance 
médiumnique avec photographies et précisément la 
mère de la jeune fille de Côme reconnut parmi ces 
photographies le portrait de sa fille. La pauvre mère 
a cru, paraît-il, à un souvenir qui lui était adressé de 
l’autre monde. En tout cas on peut admettre que 
l'imagination de Linda, frappée par la vue de la 
photographie de Côme, a procédé à une sorte de 
reconstitution plastique de cette photographie, et 
qu’elle a extériorisé l’image qu’elle s’en faisait. Nous 
la trouverions donc ainsi en flagrant délit d’/déo- 
plastie, et nous aurions à la fois l'explication des par- 
ticularités techniques relevées par M. de Fontenay, 
ainsi qu'une précieuse confirmation de la théorie 
géniale de M. le professeur Richet. 

Mais j'ai hâte de passer à une autre catégorie de 
phénomènes que j'ai pu observer personnellement à 
Turin et à Paris et qui sont de très intéressants phé- 
nomènes physiques :. 

Effets lumineux, coups frappés, déplacements d’ob- 
jets sans contact, mouvements d'attraction, etc. 

J'ai constaté les effets lumineux à Turin et à Paris, 
mais c’est à Paris seulement que j'ai constaté à un 
certain moment un éclair bleuâtre à une cinquan- 
taine de centimètres au-dessus de la tête du médium. 
Les autres « lumières » sont des phosphorescences 
généralement groupées par trois ou quatre et dont la 
mobilité est étrange. Toutefois il semble se dégager 
une loi de mes différentes observations à ce sujet. 
L'apparition des lumières dans une certaine direction 
annoncerait et accompagnerait les chocs ou les coups 
qui vont être signalés dans cette direction, en sorte 
qu’il semble bien que les lumières et les coups soient 
deux manifestations de la même force et d’une force 
qui se meut avec une rapidité étonnante de droite à 
gauche et de bas en haut jusqu’à une cinquantaine 
de centimètres au-dessus de la tête des a:sistants. 

On a donné, dans la dernière séance, une explica- 
tion fort ingénieuse de cette force, et cela en termes 
si heureux que j'ai failli croire un moment, avec 
M. le Dr Roux qu'il s'agissait tout simplement de la 
force acrobatique de la jambe de Mlle Linda. 

Mesdames et Messieurs, J'avouerat que depuis la 
dernière séance J'ai réfléchi beaucoup à cette jambe 
dont j'ai accompagné plusieurs fois les petits pas 
dans les rues de Turin, de Paris et mème de Mont- 
morency. 

Je dis : les petits pas, parce que Mie Linda est 
d’une taille moyenne et que chez les femmes petites, 
les extrémités inférieures sont plus petites encore, 
relativement à la hauteur totale du corps, ainsi qu’en 
font foi toutes les statistiques. 

Je veux bien admettre que cetle petite jambe soit 
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souple, car Mile Linda peut aller de Gênes à Vinti- 
mille à bicyclette, non sans quelques relais. 

Mais enfin, j'ai vu l'homme-tronc peindre avec son 
orteil, j'ai vu sur les trapèzes de nos cirques, des ar- 
tistes qui s'appellent, je crois, des aéropédestres, 
jongler en lair avec leurs pieds, mais je n’ai jamais 
rien vu de comparable à la jambe de Linda. 

Jugez-en s’il vous plait 

Cette jambe allume et promène des lumières au- 
dessus de la tête du public, cette jambe frappe et 
caresse, selon les cas, les bras, les genoux, les poi- 
trines de trois ou quatre personnes différentes, et 
parfois simultanément 

Cette jambe ébranle le cabinet médiumnique, 
gonfle le rideau du Cabinet, renverse la chaise, la 
projette hors du cabinet, fait tomber le tambourin 
à terre. 

Lorsque l’on demande à la jambe (qu’on appelle, 
par politesse : Vincenzo), de vouloir bien apporter 
sur la table quelque chose, la jambe ramasse le tam- 
bourin dans le cabinet, derrière le médium, le fait 
passer au-dessus du médium, le laisse retomber sur la 


table, frappe le tambourin, puis lélève au-dessus ` 


de la tête de l’un des assistants. 

Il y a plus. La jambe détache des épaules de 
Mme Cornély une écharpe et la place sur la tête de 
M. le commandant Romain, puis elle attire violemment 
vers la table la chaîne du face à main de Mme Cornély 
et ne cesse ce petit jeu que pour attirer en arrière 
mon aimable voisine qui s’en plaint à moi. 

Enfin, ce qui me paraît être le triomphe de cette 
jambe, c’est qu’elle trouve le moyen de frapper de 
véritables claques sur la main de sa propriétaire. 

J'ai lu jadis un roman institulé la Jambe (deux vo- 
l umes par Edgar Monteil, sur le Monde officiel en 
1879). L'auteur ayant été’ préfet, le roman est fort 
documenté, mais beaucoup moins romanesque que 
cette jambe de Linda, jambe lumineuse, extensible, 
divisible à volonté, et terminée, sans nul doute, par 
une main prenante, à la manière de nos lointains 
ancêtres les quadrumanes. 

Mesdames et Messieurs, ce n’est vraiment pas 
ma faute, croyez-le bien, si je me suis senti poussé à 
vous parler aussi peu sérieusement de choses sé- 
rieuses. 

Je crois que rien n’est plus sérieux que les expé- 
riences — même celles avec Mile Linda — au point 
de vue des conséquences possibles. 

Il est temps de sortir des discussions de détail sur 
tel ou tel incident d’une séance plus ou moins réussie. 

Permettez-moi ď élever le débat. 

Si quelques détails des expériences sont suscep- 
tibles de controverse ou peuvent s'expliquer par des 
trucs connus, la généralité des faits échappe à ces 
explications qui ne sont simples qu'en apparence, 
parce qu’elles semblent dispenser l'esprit de la re- 
cherche d’une théorie plus haute, qui commence ce- 
pendant à se faire jour dès maintenant. 

Nous avons parlé, à propos des photographies 
mêmes de Linda, de lP/déoplastie du professeur 
Charles Richet. 
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Je rappelle que l /déoplastie, c’est la faculté de 
donner à ses idées une: forme plastique (je demande 
respectueusement à M. le professeur Richet la per- 
mission de la traduire ainsi). 

Mais, Mesdames et Messieurs, est-ce que le fait 
d’extérioriser une main (ou, si l’on y tient, une 
jambe artificielle), qui frappe, caresse, prend et rend, 
n’est pas une Idéoplastie sous une autre forme ? 
Est-ce que ce n’est pas encore l'affirmation de la 
puissance plastique que la Volonté peut acquérir 
dans des conditions favorables ? 

Je dis la Volonté, parce que cette force plastique, 
qu’elle émane du médium, des assistants ou de... 
Vincenzo, obéit à la volonté. Par exemple, lorsque 
J'ai demandé à Paris qu’on apportât le tambourin 
tombé à terre, le tambourin fut apporté sur la table; 
lorsque j'ai demandé à Turin que l’on cessât de me 
frapper les coups se changèrent en caresses. 

Il y a donc une volonté qui trouve moyen d’agré- 
ger assez d’atomes, assez de molécules, en dehors du 
corps du médium (mais dans son ambiance), pour en 
faire une sorte de bras ou de jambe ayant la consis- 
tance d’un.outil frappant ou contondant. 

C’est une plasticité qui est bien du même ordre, 
quoique plus développée, que celle des images de 
têtes ou de mains que l’on a pu photographier. 

Certes c'est une extension considérable de ce que 
lon a admis jusqu'ici des pouvoirs de la Volonté, 
mais cela nous étonne surtout parce que nous sommes 
restés attachés à l’idée que la science du xıx® siècle 
s’est faite de la Vie. 

Depuis près d’un siècle, on tend à considérer la 
Vie uniquement comme la résultante d’une agréga- 
tion de cellules. Ne voyez-vous pas, mes chers col- 
lègues, que si la Volonté est assez puissante pour pos- 
séder, même au dehors du corps, cette force d’/déo- 
plastie, vous êtes amenés à vous demander si, dans le 
corps même, la Volonté n’est pas la cause et non plus 
la résultante, de l'agrégation des cellules ? | 

Il y a là en germe, et M. le professeur Charles 
Richet l’a déclaré jadis après ses expériences d'Alger, 
toute une nouvelle conception de la Vie. 

Déjà des observateurs avaient constaté que le 
domaine de la Volonté, dans le corps lui-même, est 
beaucoup plus étendu qu’on ne le croit généralement. 

Dans « les phénomènes d’autoscopie » du D" Sollier, 
Directeur de la Maison de Santé de Boulogne-sur- 
Mer, vous voyez une hystérique qui dépeint au doc- 
teur le trajet d’une aiguille à travers les méandres de 
son intestin grêle, et qui sur les suggestions du doc- 
teur, évite toute perforation jusqu’à expulsion fi- 
nale. C’est un exemple entre mille, de guérison due 
à la suggestion. 

Mais à côté de ces exemples de la puissance de la 
Volonté sur le fonctionnement de l organisme, voyez 
dans les traités d’embrvologie les exemples de véri- 
table /déoplastie, c’est-à-dire de formation (ou de dé- 
formation) du fœtus sous l'influence de l'imagination 
maternelle. 

Demandez-vous si l /déoplastie des médiums n’est 
pas un cas spécial, rare parce qu’il est ertériorisé, 
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mais se rattachant à la loi générale de la force plas- 
tique de votre Volonté. Et je crois que, à la lumière de 
cette hypothèse géniale de M. le professeur Richet, 
bien des ombres et bien des doutes se dissiperont 
dans votre pensée. 

Peut-être finirez-vous par conclure selon le mot de 
Shopenhauer, dans une œuvre que M. Platon vient 
de traduire en français (édition Leymarie, p. 61). 

« Une action directe sur la Nature est possible à 
l'homme et cette action directe n’est réalisable que 
par la Volonté seule » ; 

Et page 275, le même Shopenhauer nous dit 
encore : «la Volonté est la réalité unique et comme le 
cœur de toutes choses. » 


Il y a soixante ans que ces choses ont été dites. 


Chaque jour qui passe en apporte une confirmation 
nouvelle. A nous de faire produire à la Volonté, cette 
Reine de la Vie, tout ce qu’on peut en attendre de 
Bien et de Vrai. 


Le Commandant Darcer parle d’une expé- 
rience à laquelle il a assisté chez Mme Cornille, 
médium, et au cours de laquelle le balancier 
d’une pendule aurait été mis en mouvement 
sans contact. 

Le Dr H. Bournon 


suivante : 


fait la communication 


J'ai assisté à plusieurs séances de Mlle Linda G., 
et lai contrôlée chaque fois, soit à droite, soit à 
gauche. Ce que j'ai moi-même constaté ne me 
semble pas prouver, d'une manière irréfutable que 
l'on se trouve en présence de phénomènes supranor- 
maux, mais j admets que cette personne agit à l’état 
de personnalité seconde. Les conditions d'observation 
sont d’ailleurs fort défectueuses, et le même reproche 
doit s’adresser à toutes les expériences faites ainsi 
dans l'obscurité complète : une telle façon de pro- 
céder rappelle trop les « expériences » des prestidigi- 
tateurs ; — les « Malles des Indes » et autres trucs 
célèbres comportent toujours un « temps » dérobé 
aux regards des contrôleurs par un rideau. Des mani- 
festations insolites observées sans le secours, à la 
fois, de la vue et du toucher, et que lon ne peut, 
surtout, enregistrer automatiquement, détermine- 
ront, chez les personnes avides de merveilleux, des 
« convictions » plus ou moins profondes, mais ne 
prendront jamais rang parmi les démonstrations 
scientifiques, dont le propre est de faire éclater la 
vérité aux yeux les plus sceptiques et les plus pré- 
venus. Du reste, de si bonne foi que soit un observa- 
teur, il peut se tromper : les exemples abondent ; 
dans l'obscurité complète surtout, on perd rapide- 
ment la notion de l'orientation et de l’ordre des évé- 
nements. 

A la dernière séance que jeus avec Linda, je me 
plaçai à sa droite et M. Chardon à sa gauche ; elle 
nous laissa, de bonne grâce emprisonner ses jambes 
respectivement entre les nôtres, en pleine lumière, 
et nous lui primes les mains comme d'habitude. 
Dans l'obscurité, ensuite, elle commença à s'agiter 
beaucoup, cherchant à se dégager ; la table fut sou- 
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levée, repoussée, attirće, — mais je sentais fort bien 
les mouvements des muscles de la jambe empri- 
sonnées entre les miennes. Puis, M. Chardon déclara 
que la jambe droite lui échappait de plus en plus, et 
enfin qu'il ne la contrôlait plus du tout : à partir de 
ce moment, il fut touché assez violemment ainsi que 
d’autres assistants rapprochés et moi, et des coups 
furent frappés sur la table. J'avais constaté que 
Linda avait, comme d’habitude, remonté sa robe, 
découvrant complètement ses cuisses. Bientôt, 
M. Chardon s'étant ressaisi de la jambe droite, nous 
rapprochâmes nos mains, tenant chacun des poignets 
du médium, en les plaçant entre ses cuisses, sans 
cesser de faire la chaîne : aucun de ses mouvements 
ne pouvait nous échapper. Alors, Linda commença 
à s'agiter de plus en plus violemment, en criant très 
fort ; elle se renversa de mon côté et je me sentis 
touché deux ou trois fois à l'épaule droite et à la 
tête ; M. Chardon annonça que lui aussi était touché, 
et immédiatement je sentis que Linda, rigide comme 
en catalepsie, ghissait complètement de mon côté ; 
je la plaçai à terre et la séance fut interrompue. Toute 
cette scène avait été très rapide, mais, cette fois, 
mon impression était tout en faveur d’une interpré- 
tation extranormale des faits, — lorsque M. Chardon 
me dit qu’au cours de son agitation désordonnée, 
il n’était pas sûr que Linda n'eùt pas dégagé sa 
main droite, dont il avait perdu le contrôle certain. 
On comprendra que le doute doive, pour moi, 
subsister sur l'authenticité de nos phénoménes. 


Le Commandant Ch. Romain prend ensuite la 
parole : 


A une des séances, j'ai contrôlé le médium de 
concert avec Mme X... J'étais à sa gauche, j'ai tenu 
constamment la main gauche de Linda dans ma main 
droite, sa jambe gauche et son pied gauche empri- 
sonnés entre mes jambes, le bout de mon pied droit 
restant en contact avec son pied droit. Mme X..., de 
son côté, tenait la main droite et emprisonnait la 
jambe droite. Je certifie qu'à aucun moment le 


contrôle ne ma échappé, le médium ce soir-là. 


s’agitant très peu et n’ayant guère en tout cas bougé 
les jambes. Bien plus, à plusieurs reprises, Linda m'a 
fait contrôler ses deux mains simultanément. M™® X... 
continuait de lui tenir le poignet droit. 

Eh bien ! je n’ai cessé de sentir des contacts sur le 
dos, le ventre, la poitrine, les cuisses, contacts 
durs, puissants, violents, presque à en être doulou- 
reux parfois. Ces contacts allaient même jusqu'à ma 
voisine de gauche, laquelle se trouvait être ma femme, 
et qui a reçu de nombreux attouchements dans le 
dos, sur les épaules et sur la cuisse droite. 

Une fois même, je me suis senti empoigner au 
menton le long des deux joues comme par une 
main enveloppée d’étoffe et à ce moment je réponds 
de mon contrôle; je puis même dire que c’est lorsque 
je tenais les deux mains du médium que jai reçu les 
plus violentes tapes dans le dos et senti sur le bras 
un contact tellement puissant, que j'ai été obligé de 
demander d'appuyer moins fort, 
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Enfin j'avoue qu’à un certain moment, une tri- 
cherie a bien été commise, mais par mon fait: j'ai 
lâché la chaîne de la main gauche pour aller explorer 
dans la région du médium au moment d’une série 
de contacts; je nai rien trouvé anormal et les 
phénomènes ont continué avec la même intensité, 


Le Présipent donne lecture de la lettre 
suivante envoyée par M. Pierre-Émire Conr- 
NILLIER, membre de la S. U. E. P.,à M. le Rédac- 
teur en chef du journal le Matin, en date du 


qer février 1912 : 
Monsieur, 


Je wai pu à la Société Universelle d'Études Psy- 
chiques trouver la moindre trace de cette constata- 
tion de flagrant délit de fraude, dont parle le Dr Char- 
pentier au sujet du médium Linda..., el je crois que 
ce témoin est victime d’une illusion. 

Si cependant les faits de simulation qu’il affirme 
sont exacts, le bien-fondé de son accusation pourrait 
être aisément démontré par l'expérience contraire : 
c'est-à-dire qu'il lui serait sans doute facile de 
trouver un prestidigitateur, un illusioniste... ou un 
disloqué professionnel... capable d'imiter ces phéno- 
mènes ? | 

Ceci admis, à mon tour je m engage à payer deux 
mille francs à la personne qui pourra reproduire 
exactement, dans les conditions des séances de la 
Société, les phénomènes produits en ma présence 
par Linda, quand j'étais Pun des contrôleurs, à 
savoir : i 

19 Pour le contrôle. 

Le faux médium viendra seul... et sera déshabillé 
et visité avant d’être conduit directement à sa 
chaise placée derrière la table et devant le cabinet 
noir, à dix centimètres en dehors du rideau. Il 
s’asseoira, les genoux sous la table, ses mains 
seront Lenues à droite et à gauche par les contrôleurs 
assis contre lui et contrôlant en même temps ses 
flancs, ses jambes et ses pieds. 

Les témoins prendront place, et feront la chaine 
et alors la lumière sera éteinte. 

Les contrôleurs devront annoncer à haute voix 
leur certitude de bon contrôle et spécifier leurs 
moindres doutes ou soupçons. 

29 Pour les phénomènes. 

Jls devront être sinon exactement semblables du 
moins similaires et égaux en intensité à ceux-ci 
observés par moi avec Linda : 

19 Petites lumières phosphorescentes  apparais- 
sant au cours de la séance dans divers endroits de 
l'espace, en haut, en bas, sous et sur la table, se 
promenant lentement, S'arrêtant.. et venant à la 
demande se poser sur la main ou le bras d'un assis- 
tant ; 

20 Le rideau se gonfle dans sa partie supérieure, 
et vient s'appliquer doucement ou violemment sur 
les épaules ou les tètes des contrôleurs qui perçoivent 
un corps et des formes diverses qu'il recouvre ; 

39 Attouchements, caresses, coups d'une extrème 
Violence frappés sur les mèmes, et à la demand 
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tombant instantanément sur telle partie du corps 
désignée, attouchements et chatouillements sur le 
corps à l’intérieur des vêtements ; 

40 Un corps assez volumineux (comme une tête 
ou un gros moignon) enveloppé du rideau vient se 
poser sur mon épaule, et suivant mon désir s’alourdit 
de plus en plus... jusqu’à peser environ 20 kilos ; 

5° Coups frappés simultanément sur les personnes 
placées à droite et à gauche du médium et renouvelés 
à la deinande ; 

69 Deux chaises placées dans le cabinet se renver- 
sent avec fracas ; l'une enlevée violemment, passe 
par-dessus les têtes et vient tomber sur la table, 
puis est reprise, apportée sur mon dos où elle sta- 
tionne en se frottant par une sorte de va et vient : 

49 Les deux mains du médium bien contrôlées, 
je demande à dégager ma main droite de la chaine 
pour vérifier la constitution de celle qui caresse et 
frappe... et je la place près de la poitrine du médium 
où elle est saisie par une main gauche d'homme, 
forte, osseuse..., dont je peux sentir l'anatomie, les 
ongles, ete... ; 

So Le médium annonce qu’on va la déchausser... 
et après quelques instants durant lesquels les con- 
trôleurs redoublent de vigilance, une bottine monte, 
me frôle la poitrine et se place sur la table ; Fautre 
bottine est portée à l'extrémité de la salle (environ 
5 mètres) sans aucun bruit, etc., ete... 

Le Dr Charpentier était présent à lune de ces 
séances et il n’a rien constaté du tout... pas même de 
flagrant délit !... En revanche moi, J'ai constaté que 
pour un esprit si sceptique il montrait une crédulité 
invraisemblable en acceptant sans sourciller une 
hypothèse explicative bien plus difficile à admettre 
dans les conditions données que les phénomènes 
eux-mêmes... qui le sont déjà pas mal ! 

J’ajouterai que le D? Roux, qui avec plus de calme, 
rejette l'authenticité de ces manifestations et accorde 
lui aussi à la jambe du médium des pouvoirs aussi 
merveilleux que peu conformes à anatomie... a 
essayé d'établir une vraie démonstration de la fraude 
en enduisant en secret sa main, qui était souvent 
caressée ou frappée par ce pied à tout faire, de blanc 
frais. Après la séance il examina les pieds de Linda... 
et reconnûüt qu'ils ne portaient aucune trace révéla- 
trice de la fraude. 

Je crois que mon enjeu est hien saui 

Recevez, Monsieur le Rédacteur, mes salutations. 


M. abbé NauDer, prenant la parole, fait 
observer que bien souvent les médiums, pour 
obtenir, par exemple, le mouvement sans contact 
d'un objet déterminé, sont obligés d’ébaucher, 
d’esquisser un geste dans la direction de cet 
objet. I peut donc arriver que l'on estime frau- 
duleux des phénomènes authentiques. 


M. de FoxrExaAY lui répond en ces termes : 


Le fait signalé par M. Fabbé Naudet est certain. Si 
l'on immobilise complètement un médium, il peut 
arriver (comme à Cambridge avee Eusapia) que lon 
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empêche toute production de phénomènes. Si on 
laisse au médium une trop grande liberté, 1l pourra 
céder à la tentation instinctive d’opérer le mouve- 
ment avec son propre pied ou sa main (loi du moindre 
effort). Un bon observateur évitera lun et l'autre 
extrême. Il permettra au médium d’amorcer quel- 
ques mouvements ; mais il en surveillera scrupu- 
leusement l'amplitude et ne retiendra comme bons 
que les- phénomènes où les membres de chair du 
médium n'auront pu réellement avoir aucune part. 
Mieux vaut perdre dix bons phénomènes que d’en 
attester un seul qui serait douteux. 

Monsieur N. N.:— On ne parle depuis le 
commencement que de mouvements sans contact 
et de ce que Linda peut faire avec ses pieds ou ses 
mains. Pourquoi ne dit-on rien des photographies 
qu’elle donne et qui sont un fait bien plus spécial 
à ce médium ? 

M. pe FonrTexay : C’est là une tout autre ques- 
tion. 

Le même interlocuteur : —: M. de Fontenay ne pour- 
rait-il pas parler de ces photographies, puisqu'il en 
a prises ? 

M. pe FonrexaY : Je pourrais en parler, mais sans 
rien dire de plus que ce que contient l'attestation 
que j'ai envoyée à nos collègues et amis de Turin. 
Cette lettre figure en français, à la fin de l'ouvrage 
qu'ils viennent de publier. Depuis le jour où je l’écri- 
vais, j'ai eu encore, avec Linda, tant en Italie qu’à 
Paris, une douzaine de séances dont trois ont fourmi 
des résultats photographiques; mon opinion n’a 
pas changé en ce qui touche la photographie et je 
n'ai rien appris de nouveau sur ce point. 


Quelques personnes insistent pour avoir des 
indications plus complètes, faisant observer qu'il 
n'y a encore à Paris que peu d'exemplaires de 
ouvrage posthume du DT Imoda. 

M. de Fontenav projette alors un certain 
nombre de clichés et, les analvsant sommaire- 
ment, montre ce qu'ils présentent d’inquiétant 
au point de vue de la sincérité du phénomène. Il 
expose de même les raisons qui mihtent contre 
l'hypothèse d’une fraude et fait une brève allu- 
sion à la théorie idéoplastique qui, jusqu'à nou- 
vel ordre, lui parait être la plus satisfaisante. 

MT N. N. insiste pour savoir si M. de Fontenay 
est certain de la sincérité des phénomènes qu'il a 
photographiés et s'il peut en garantir la nature 
surnormale. 


M. pe Foxrexay : Comment voulez-vous que je 
garantisse une chose pareille ? Nul de nous n’est 
infaillible et il serait peu sérieux d’atlirmer que lon 
na pas pu être trompé. Mais maintenant encore, 
trois ans après mes premières séances et onze mois 


‘41. M. L. Lemerle, ingénieur (Paris) ... 


après les dernières, je ne conçois pas quelle fraude 
aurait pu être employée aux séances de la rue de 
l'Université. Voilà tout ce que je peux dire. 


POUR LA VENUE D'EuUsApIA PALADINO 


M. de VESME, Secrétaire, annonce avoir reçu 
dernièrement une lettre du mari de Mme Eusapia 
Paladino, łe priant d'organiser une série de sé- 
ances du célèbre médium à Paris. 


Avant de lui répondre d’une manière définitive — 
ajoute-t-il -— je voudrais savoir si nous trouvons 
parmi nos sociétaires un assez grand nombre de per- 
sonnes pour couvrir les frais. J'espère que oui, 
d'autant plus que, aussitôt que ma démarche a été 
connue, un membre de notre Société, M. le DT Georges 
Chanteaud, a bien voulu mettre à notre disposition, 
dans ce but, la somme de 1000 francs, ce dont nous 
le remercions très vivement ( Applaudissements). Les 
sociétaires disposés à assister à une ou plusieurs 
séances voudront bien men informer par lettre. La 
cotisation individuelle pour chaque séance sera 
certainement de 15 à 20 francs. 

Je demande seulement que, le moment venu, on 
nomme une Commission chargée de gérer la caisse 
des séances et organiser les expériences, ce que je 
ne puis pas faire moi-même. 


La séance est levée à 6 heures 1 /2. 


MEMBRES SOUSCRIPTEURS : 

Liste précédente .......... 200 fr. 
26. Mme Avwache-Schloemer (Paris) . . 8 » 
27. M. Claude Claudovitch (Paris) ..... S » 
20 MMEB ENS Paris Se sabre 8 » 
29. M. L. Baclé, ingénieur (Paris)...... S» 

30. Marquise de Boisé de Courcenay 
Ea E dtaune S» 


Comtesse Amelot de Chaillon (Cap 
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32. DTG. Chanteaud (Paris) .......... 


32. M. A. Dubreton (Paris) ........... » 
33. Mme Fauconnet (Paris) ........... » 
34. M. P. Francezon (Montpellier) ..... » 
39. Marquis de Grollier (Paris) ........ » 
36. M. A. Le Tellier (Paris) ........... » 


39. M. Leroy-Dupré (Paris) .......... 
Comtesse de Loisne (Paris) ........ 


42. M. A. Orzabal de la Quintana (Paris) 
43. Mme H. de Rufz (Paris) .....,..... 
44. M. André Sardou (Paris) .......... 
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45. DT H. Bourbon (Paris) ........... » 
40. M. C. de Vesme (Paris) ........... 8 » 
lotalss sers esse OUI 


UNE LUMIÈRE MYSTÉRIEUSE EN CORSE 


Le Voile d'Isis publiait récemment une courte 
notice sur une conférence donnée par M. Gisrucci, 
juge suppléant à Sousse (Tunisie), à la Société de la 
Bibliothèque Idéaliste Lyonnaise, et dans laquelle 
il était question, entre autres choses, d’une lumière 
mystérieuse qui se montrait depuis longtemps dans 
une localité de la Corse. Comme cette question si 
piquante des « lumières mystérieuses » mérite d’être 
approfondie et qu'aucun document à ce sujet ne 
doit être négligé, nous écrivimes à M. Antoine 
RouciEr, professeur à la Faculté de Droit d’Aix 
en Provence, en le priant d’obtenir de M. Gistucci 
quelques renseignements supplémentaires à cet 
égard. M. Rougier voulut bien s’en occuper, et 
M. Gistucci lui écrivit alors une lettre que nous 
reproduisons ici presque entièrement, en le remer- 
ciant, ainsi que le distingué Président de la B. I. L., 
de son amabilité. Sans doute, les informations que 
nous publions ne sont pas complètes, et elles sont 
de seconde main; mais on peut espérer que, 
ce phénomène une fois signalé, d’autres personnes s’en 
occuperont à leur tour. 


Je me hâte de dire que je ne suis point un 
témoin direct du phénomène que j'ai relaté dans 
ma causerie de Lyon. Je lai dit d’ailleurs à ce 
moment-là. Mais ceci n’affaiblit en rien l’authen- 
cité du fait. Il est établi et archi-établi par des 
centaines de témoignages. Ainsi, plusieurs mem- 
bres dè ma famille, tous des personnes très cul- 
tivées, mont attesté sur l'honneur que le feu 
mystérieux et inexplicable dont il est question 
existe réellement. Beaucoup de mes amis aussi 
lont vu des dizaines et des centaines de fois et 
ils seraient prêts à l’attester sous serment. Un 
monsieur d'ici l’a vu encore cet été, au mois 
d'avril. 

Cette lumière mystérieuse se manifeste à 
Bocagnano, un gros village de la Corse, situé à 
40 kilomètres d’Ajaccio, à 800 mètres d'altitude 
sur la ligne d’Ajaccio à Bastia. Flle apparaît 
dans une partie du village que l’on appelle le 
« Busso », mais l'endroit précis n’a pu encore 
être localisé. Et voici pourquoi : le feu disparaît, 
m'a-t-on dit, dès que lon s'en rapproche à 
500 mètres environ, On le voit très bien de 
2 kilomètres : il donne l'impression d’une lan- 
terne allumée mais dont le feu serait bleuâtre. 
ll apparaît, puis disparait, puis reparaît. Et 
toute la nuit, il brille. lH est surtout visible par 
les nuits sans lune et sombres. De temps immé- 
moral on a toujours parlé de ce feu, Un vieillard 
que jai connu quand j'étais tout Jeune (c'est-à- 


dire, il y a vingt-cinq ans), m’a raconté que son 
grand-père lui avait dit, que les plus vieux du 
village avaient toujours vu le feu du « Busso ». 
On voit donc ce feu de très loin, mais dès que 
l’on s’en rapproche, brusquement, à un moment 
donné, il disparaît. Des ingénieurs des Ponts et 
Chaussées seraient venus pour repérer le point 
précis où il se trouve. Mais ils n’auraient pu y 
parvenir. D'après les probabilités, le feu se 
trouverait à un endroit où il y a des rochers 
avec quelques débris de ruines. Mais au fond, 
on n'en est pas sûr. Ces Messieurs me paraissent 
avoir fait le complot du silence pour ne pas 
avouer l'impuissance de la science officielle. A 
mon humble avis, ils auraient dû s'arranger 
pour faire faire à ce sujet une communication à 
l’Académie des sciences. Mais nul n’a osé affronter 
les foudres de nos doctes et infaillibles acadé- 
miciens. Le petit feu mystérieux est toujours là 
pourtant, et les gens du village n’y font même 
plus attention. 

Il faut écarter lhvpothèse stupide d’une 
supercherie, puisque le feu, à ce que l’on assure, 
brille depuis des siècles. Est-ce un feu-follet ? 
Je crois qu'il faut écarter cette hypothèse. Tout 
d’abord, il n’v a ni cimetière, ni mare à l'endroit 
dont s’agit. Ensuite, le peu de phosphore qui a 
pu se trouver à cet endroit-là à un moment 
donné aurait dû s’évaporer depuis bien long- 
temps. Enfin, tout le monde connaît les feux- 
follets, les paysans eux-mêmes. Non! Il ne 
s’agit pas de cela. Ce n’est pas la flamme d’un 
feu-follet bien qu’elle soit aussi bleuâtre. D’ail- 
leurs, MM. les Ingénieurs auraient été très 
heureux de pouvoir donner du feu cette explica- 
tion scientifique et ils ne l’ont pas fait. Et 
alors ? 

Certes, je ne veux pas donner de ce phéno- 
mène une explication de miracle ou de surna- 
turel. Je ne crois ni à l’un ni à l’autre. Tout 
obéit à des lois admirables, splendides dont nous 
ne connaissons qu’une bien faible partie. Au 
point de vue occulte, je me risquerais volontiers 
à émettre une hypothèse, mais très rares, sûre- 
ment, seraient les personnes qui seraient dispo- 
sées à l’accepter. ll est donc inutile d'essayer de 
la présenter. Si j'ai cité ce fait à Lyon, c'est uni- 
quement pour montrer en passant combien 
notre pauvre science est encore bornée, et surtout. 
pour montrer combien nos scientistes sont peu 
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sages, quand ils disent : « Cela n’est pas possible ! 
Quoi, vous voudriez nous faire revenir aux 
superstitions et à l'ignorance du moyen-âge ?... » 
Hélas ! Ils sont nombreux ceux qui disent : « Ce 
n'est pas vrai! Ce n’est pas possible! » La 
Science a son dogme étroit et fanatique comme la 
Religion. Ils sont innombrables ceux qui subis- 
sent son joug et c’est surtout pour cela que l’évo- 
lution est si lente. 

A défaut d'explication, me permettrez-vous, 
cher monsieur, de vous narrer en deux mots la 
naïve et poétique légende que les paysans au 
sujet de ce feu se transmettent de générations 
en génération ?. 


En ce temps-là, vivait à Bocagnano un comte 


qui était connu partout par sa méchanceté et 
son orgueil. Il opprimait les faibles et ses crimes 
étaient sans nombre. Ïl se disait pourtant très 
religieux ct la messe ne se commençait jamais 
sans qu'il ne fût là. Or, un jour qu'il était allé 
à la chasse, l'heure s’avançait et il ne revenait 
pas. L’aumônier du château attendait, car il 
connaissait l’orgueil et la colère du châtelain. 
Pourtant, pensant à un moment donné qu’il ne 


revrendr‘it pas, il monte à l’autel et commence 
la messe. Juste à cet instant, le comte arrive 
avec toute sa suite et furieux, hors de lui, de voir 
qu'on ne l'avait pas attendu, il monte à l’autel 
et d'un coup d'épée, abat à ses pieds le prêtre 
revêtu encore des habits sacerdotaux. Aussitôt, 
les éclairs brillent, le tonnerre gronde, la terre 
s’entrouvre... Les assistants paisibles et honnêtes 
ont été transportés miraculeusement dehors. 
Les autres, avec le châtelain dont ils étaient 
dignes, ont été engloutis dans le tremblement 
de terre. Tout a disparu. Du château, il n’en est 
rien resté, si ce n’est la lampe fidèle qui brillait 
toujours dans la chapelle pour éclairer le Saint 
Sacrement. Et maintenant encore, cette lampe 
brille pour rappeler aux générations des hommes 
que la justice de Dieu est toujours là, qu’elle 
récompense les bons et punit les méchants. 

Je ne m'oppose en aucune façon à ce que les 
quelques explications que je viens de vous donner 
soient pubhées et sous ma signature même dans 
l'honorable revue dont vous me parlez... 


V. Gistucci. 
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Dr Gusrave Gerey : L’Etre subconscient. 
(Troisième édition). — (Paris, Félix Alcan 
éd., 108, boulevard Saint-Germain. Prix : 


2 fr. 50). 


Il est consolant de voir arriver à une troisième 
édition ce bon petit ouvrage, qu’on voudrait, 
d’ailleurs, voir sortir du lit de Procuste des 
limites imposées aux volumes de la « Biblio- 
thèque de Philosophie Contemporaine », puisque 
les adjonctions introduites forcément par l’au- 
teur à chaque édition ont imposé jusqu'ici le 
sacrifice d’autres passages pourtant bien utiles 
au développement de l’idée de lauteur. Il est 
consolant — disons-nous — parce qu’on ne peut 
que songer à toute la bonne semence répandue 
ainsi sur les sillons de l'esprit humain et qui ne 
manquera certainement pas de fructüfier, au 
moins en une certaine mesure. 

L'auteur a bien raison d'insister sur limpor- 
. tance du fait, que l’idée palingénésique sur la- 
quelle se fonde ła théorie de la conscience subli- 
minale, admise déjà par des centaines de mil- 
lions d’humains, adeptes de certaines religions 


orientales, entrevue de tout temps par des phi- 
losophes géniaux, s'étend actuellement avec une 
rapidité remarquable en Occident, surtout dans 
les classes les plus intellectuelles. Naturellement, 
il y a encore des divergences d'opinion sur des 
questions qui peuvent être considérées comme 
étant relativement de détail. Ainsi, la différence 
entre les doctrines de Myers et celles de Gelev, 
exposée à la page 104, a probablement besoin 
d’un développement ultérieur, devant se ratta- 
cher, par exemple, aussi à la question de savoir, 
si la partie de notre Moi qui s’incarnerait dans 
les existences successives ne serait pas toujours 
différente, jus- qu’à ce que tout notre Moi m'ait 
subi cette épreuve nécessaire. On conçoit, en 
eflet, les conséquences qu'aurait cette théorie, 
admise actuellement par les « mvéristes », sur 
notre conception de l'être subconscient. 


D'ailleurs, le DT Geley répond en quelques 
pages ajoutées à la fin de cette nouvelle édition 
de son ouvrage à une objection soulevée par 
M. de Vesme, au sujet de la confusion existant 
entre les produits normaux du psychisme infé- 
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rieur, admis par tous les psychologues modernes 
sous le nom de « subconscience », et les produits 
d’une portion de notre Moi, qui possède des 
facultés supranormales. On essaie depuis quelque 
temps, surtout dans les ouvrages théosophiques, 
de faire une distinction entre « conscience supra- 
liminale » et « conscience subliminale », ou micux 
encore entre « conscience supranormale » et 
« conscience subnormale: », se trouvant respec- 
tivement au-dessus, ou au-dessous, de la « con- 
science normale ». Il ne s'agit là, au fond, que 
d'une simple question de nomenclature, devant 
nous permettre de nous entendre plus facilement 
dans la discussion de cette question : seulement 
il faut nous assurer que ces termes répondent 
à la réalité des choses. Il est donc essentiel 
de bien examiner la distinction entre subcon- 
science inférieure, produit de lautomatisme des 
centres nerveux, et subconscience supérieure, in- 
dépendante du fonctionnement organique, que 
nous propose le Dr Geley. 


GUILLAUME DE FONTENAY : Les Photographies 
et l’Etude des Phènomènes Psychiques, 
avec une préface de A. D’ARrsoNvaL. (Gau- 
thier-Villars, édit., Paris, quai des Grands- 
Augustins, 55, - — 3 fr. 25). 


C’est un abrégé des trois conférences données 
par M. de Fontenay à la Société Universelle 
d'Études Psvchiques en 1910 et 1911, et qui 
ont été ensuite publiées par les Annales des 
Sciences Psychiques : nous n’avons donc pas à y 
revenir. Par contre, nous croyons utile de repro- 
duire ici la belle Préface que le Dr A. d'Arsonval, 
membre de l’Institut, a écrite pour cet ouvrage. 
La voici en entier : 

Je souhaite vivement que le petit opuscule de 
M. de Fontenay soit lu et médité par les Psvchistes, 
et spécialement par ceux qui se laissent prendre aux 
prétendues preuves photographiques qu’on exhibe 
devant eux. lls verront ainsi ce qu'on doit penser 
d'un très grand nombre de documents. 

Le rôle le plus important que semble avoir joué 
jusqu'à ce jour la Photographie dans l'étude du 
Psvchisme a été l'enregistrement des phénomènes 
visibles, des phénomènes observés en vision directe 
par les témoins. C'est ce que Pauteur a nommé la 
Photographie de contrôle, par opposition à la Photo- 
graphie d'exploration qui, sous des noms pompeux, 
d'autant plus sonores qu'ils sont plus creux, préten- 
drait nous renseigner sur toutes sortes de choses 
parfaitement invisibles. L'avantage de la Photo- 
graphie de contrôle consiste surtout à révéler les 
illusions visuelles collectives ou personnelles dont 
nul ne peut se dire à l'abri. Que de réserves ne faut-il 
pas faire en pareille matière ! Celles de l'auteur me 
paraissent légitines,et peut-être devrait-on en ajoute 
d'autres encore. 


+ 
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En tous cas, il est un fait sur lequel on ne saurait 
trop insister et que M. de Fontenay a pris comme 
leitmotiv dans son Chapitre IT. Ce fait est trop 
certain : c'est que seul l’auteur d'un cliché peut 
répondre de son cliché, être sûr de son cliché. Nous 
ne devons attacher quelque importance qu'aux seuls 
documents possédant un état civil authentique, 
indiscutable et, j ajouterai, dont l’auteur est non 
seulement connu, mais favorablement connu comme 
expérimentateur. Défions-nous de tous autres cli- 
chés ou épreuves. | 

Je n’hésite pas à dire que la Photographie est le 
meilleur moyen de tromper les autres... quand on veut. 

Souvenons-nous également que la plaque au géla- 
tino-bromure est un instrument ultra-sensible, que 
tout impressionne. L'auteur en a résumé des preuves 
dans un troisième Chapitre dont il aurait pu décupler 
‘étendue tant le sujet est fertile en erreurs et en con- 
fusions. M. de Fontenay termine ce Chapitre et le 
Livre par de sages conseils à ses collègues en Psy- 
chisme : « Soyez, leur dit-il, sobres d interprétations 
risquées et de communications sensationnelles aux 
corps savants ». 

Je ne saurais mieux dire. 


Maintenant, nous sera-t-il permis d'adresser 
une petite critique à M. de Fontenay au sujet de 
PAvis au Lecteur, dont il fait précéder ses confé- 
rences ? En mettant en garde les chercheurs 
contre leserreurs photographiques quise commet- 
tent dans les expérimentations psychiques, il 
met tout cela sur le dos du « Psychisme » et des 
«psychistes ». Il est malheureux qu'il déconsi- 
dère ainsi l’un et les autres, alors que la vérité 
est queles « psychistes », qui comptent dans leurs 
rangs M. de Fontenay lui-même, tout en s’occu- 
pant de la photographie pour leurs recherches, 
sont entrés en conflit avec des occultistes et 
spirites fantaisistes, tels que Baraduc et d’autres, 
pour leur rappeler la prudence. Non pas que les 
psvchistes, eux aussi, n’aient pas pu se tromper 
quelquefois, comme tout chercheur au monde : 
mais enfin, en comprenant les adeptes d’autres 
Ecoles sous le nom de « psychistes », M. de Fon- 
tenay a entrainé M. d'Arsonval à en faire autant, 
et leurs accusations peuvent contribuer à dis- 
créditer les « psychistes », alors que ceux-ci 
sont presque unanimement de leur avis au sujet 
de la photographie psychique. 


SCHOPENHAUER : Mémoires sur les Sciences 
occultes, traduits de l'allemand par G. PLATON. 
(P. LevMaRIE, édit., Paris, rue Saint-Jacques, 


42, 6fr.). 


Ce beau volume de près de 300 pages contient 
la traduction de trois Mémoires de Schopenhauer 
sur les Sciences Occultes. Le premier : « Magné- 
tisme animal et Magie », est un chapitre de l'ou- 
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vrage qui a pour titre : De la Volonté dans la 
Nature. Chapitre ajouté après coup, et dont le 
but était de prouver que les théories du « magné- 
tisme », ou plutôt du «somnambulisme provoqué», 
venaient à l'appui de ce que l’auteur avait sou- 
tenu au sujet de la puissance de la volonté du ma- 
gnétiseur. Depuis lors, la science hvpnotique a 
admis que c’est plutôt la volonté subconsciente 
du somnambule qui cst la cause du phénomène : 
mais si cette circonstance diminue, naturelle- 
ment, la valeur de ouvrage de Schopenhauer au 
point de vue scientifique, elle ne lui enlève rien, 
par contre, de son savoureux intérêt historique ; 
elle le rend peut-être même plus curieux. 

Ï ne s’agit là, d’ailleurs, relativement, que d’un 
détail. Ce qui constitue le côté le plus important 
du livre, c’est que Schopenhauer, l’un des pre- 
miers après Paracelse, a parfaitement compris 
l'existence d’une région subconsciente de notre 
être, non seulement, mais aussi de ses facultés 
« magiques », qu'on appellerait aujourd’hui 
surnormales. | 

Le second et le troisième Mémoire contenus 
dans ce volume figurent à la suite l’un de l’autre 
dans le tome f des Parcrga und Paralipomena. 
L'un d’eux porte le titre : « Le Destin de l’Indi- 
vidu », et le sous-titre : Réflexions transcendantes 
sur la préméditation qui se montre dans le destin 
de l'individu ». C’est la redoutable question du 
libre arbitre et du déterminisme que l’auteur 
affronte ici. Schopenhauer semble résoudre le 
problème en attribuant à notre Moi latent lori- 
gine de nos pensées, ct par suite des événements 
de toute sorte à travers lesquels notre existence 
se déroule. IT y a bien probablement une grande 
partie de vrai dans cette théorie; mais enfin, 
on ne voit pas bien comment elle peut expliquer 
les événements indépendants de toute volonté : 
un tremblement de terre, un coup de foudre, etc. 

Enfin le troisième Mémoire, le plus long et 
intéressant, est celui qui s'intitule : « Essais sur 
l’apparition des esprits et ce qui s’y rattache ». 
Comme Kant, Schopenhauer a compris la néces- 
sité de ne pas négliger ces questions brûlantes, 
avec la poltronnerie morale que montrent tant 
de philosophes aujourd’hui. Il y a évidemment 
été amené surtout par la publication de la Voyante 
de Prévorst, de J. Kerner, dont ıl reconnait le 
caractère sérieux. Mais Schopenhauer ne semble 
pas connaître, ou admettre, les apparitions 
objectives de fantfmes. Voici comment il conclut : 


… Une apparition d’esprit n'est rien de plus qu’une 
vision du cerveau du voyant. Qu'un mourant puisse 
du dehors provoquer une telle vision, c’est ce que 
l'expérience a souvent montré, Qu'un vivant le 
puisse encore, cela a été, en tout cas, dans plusieurs 


circonstances affirmé de bonne part. La question 
qui sc pose est simplement de savoir si un mort peut 
en faire autant. 


Plusieurs psychistes allemands — le DT Karl 
du Prel à leur tèle —- ont glané si utilement 
dans ces ouvrages de Schopenhauer : c’est ce 
qui explique peut-être qu'ils nous aient tant 
devancés pour tout ce qui se rapporte à ce que 
nous appelons autourd’hui la « conscience subli- 
minale ». La traduction que la Librairie P. Ley- 
marie vient de publier contribuera à propager 
ces intéressantes spéculations philosophiques 
dans le monde latin. 


Le véritable Almanach du Merveilleux 
pour 1912. — (A. Lecsenc, ed., Paris, ruc 
Monsieur-le-Prince, 19. — 1 fr^. 


Les personnes passionnées pour le merveil- 
leux —- surtout pour les prédictions astrologiques, 
chiromanciennes, etc. — trouveront, aussi cette 
année, beaucoup d'articles curieux dans cet 
Almanach, qui est illustré de plusieurs gravures. 


Essai sur les Matérialisations obtenues par 
le médium Craddock, ou incarnation du 
Dr Graem. Recueilli par J.-W. Mahony, ct tra- 
duit de l'anglais par Ellen S. Letort. (Paris, 
Librairie Ley marie, 42, rue Saint-Jacques). 


Malgré son titre, cette plaquette ne se rap- 
porte pas plus au médium Craddock qu’à un 
autre médium à matérialisations. Ce sont sim- 
plement des observations, souvent justes, mais 
trop unilatérales, sur les égards avec lesquels 
il faut appliquer le contrôle aux médiums de 
celte classe. 


CAMILLE FLAMMARION : Annuaire Astrono- 
mique et Météorologique pour 1912. — 
(Paris, Librairie Ernest Flammarion, 26, rue 
Racine. — 1 fr. 50.) 


Ce manuel si utile de notre éminent collabo- 
rateur est parvenu à sa quarante-huitième année. 
Le nouveau volume présente un grand intérêt 
aussi pour les personnes qui ne s’adonnent point 
spécialement à létude de Pastrononne, en met- 
tant à la portée de tout le monde la plupart des 
indications qu'il donne. Voir, entre autres, celles 
sur l’éclipse du Soleil qui traversera la France le 
17 avril, et qui, malheureusement, ne sera pas 
totale, comme on lavait dit, mais simplement 
annulaire. 


Librairie Hermétique M. Claudin (8, rue 
du Cloitre-Notre-Dame, Paris), — Catalogue 
des Livres d'occasion. 


se 


Bibliothèque Chacornac: XXIVE catalogue 
des ouvrages d'occasion (Paris, Quai Saint- 


Michel, 11). 
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Catalogue des Livres d’occasion sur les 
Sciences occultes, en vente à la Librairie 
Emile Nourry (62, rue des Ecoles, Paris). 
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Les personnalités multiples 
affirmées par un Spirite notable 


Sir Waicrram T. SrEAD, le célèbre publiciste 
anglais, vient d'envoyer à la Revue Spirite un 
article qui, tout en ne contenant rien de bien nou- 
veau, revêt beaucoup d'importance parce qu'il 
a été écrit par un des spiriles les plus éminents, 
et parce qu'il a été publié, avec une largeur d’es- 
prit fort louable, par une Revue qui, fondée par 
Allan Kardec, s’est toujours tenue assez stricte- 
ment liée à ses enscignements. Or on sait que les 
spirites se moquent souvent du « fractionne- 
ment de notre personnalité », de l’hvpothèse 
selon laquelle une ou plusieurs parties de notre 
être ne seraient pas tncarnées — pour ainsi dire 
— ct vivraient d’une existence à part, étant 
doutes de facultés qui remplaceraient l'usage 
des sens physiologiques, ne se manifestant 
que d’une façon incidentelle par l’automatisme 
médiumnique. 

Maintenant, voici ce que publie W. Stead dans 
la livraison de janvier de la Revue Spirite : 


Je crois qu'il sera utile de faire part aux abon- 
nés de la Revue des quelques conclusions auxquelles 
Jaboutis après plusieurs années d’études sur un 
sujet toujours palpitant et si plein d'imprévu. 

La première, et peut-être la plus curieuse de ces 
conclusions, c'est que notre conscience physique 
n'est qu'une fraction de notre personnalité. 

Le « moi » qui écrit ces lignes ne serait qu'une 
partie (et quelle partie ?) de mon égo. Il m'arrive 
fréquemment de comparer ce « moi » conscient au 
concierge d’un immeuble, concierge qui ne connai- 
trait qu imparfaitement ses locataires. 

Si je dois ajouter foi aux allirmations très posi- 
tives d'amis personnels, et en lesquels J'ai toute 
confiance, je possède la faculté de manifester ma 
personnalité sous différents aspects, et cela simulta- 
nément : 

19 Par mon corps physique, de chair et d'os ; 

29 Par un double apparemment matériel, visible 
de tous, présentant tous les aspects du corps phy- 
sique ; 


39 Par un corps astral visible seulement des 
clairvoyants. 

Chacune de ces trois manifestations prétend être 
moi-même, et chacune ignore Fexistence des autres. 
Cependant toutes trois agissent conformément à 
une même mentalité. Elles sont différentes et ce- 
pendant paraissent être les mêmes ! Qu’en déduire, 
sinon que mon « égo central » groupe et recueille 
non seulement les expériences de ces diverses formes 
de manifestations, mais encore celles d’autres 
formes possibles sur lexistence desquelles je mai 
pour le moment aucune donnée précise. 

La deuxième conclusion, qui découle tout naturelle- 
ment du fait de cette découverte de personnalités 
multiples comprises dans mon propre égo, est la 
possibilité des réincarnations fractionnées. 

Dénommons A la personnalité qui se manifeste 
dans le corps physique. B celle du double apparem- 
ment physique. C celle du corps astral. De ce que A 
se réincarnera, 1l ne s’ensuivra pas forcément que 
B et C doivent également se réincarner. 

Si par exemple nous en croyons l’aflirmation de B, 
celui-ci ne fut nullement affecté par le décès de A 
et n’en continua pas moins à exister à l’état apparem- 
ment physique. 

Troisième conclusion : Jai prouvé par des expé- 
riences réitérées et concordantes que astral C agit 
absolument indépendamment de A. Dans un certain 
groupe d’études nous recevons la visite, presque à 
chaque séance, de troisièmes personnalités visibles 
seulement des clairvoyants. Ces entités font partie 
de personnes qui, normalement, n’ont aucune cons- 
cience des visites que nous fait leur astral. Celui-ci 
nous donne souvent des informations que la person- 
nalité A préférerait certainement ne pas divulguer. 

Pour le clairvoyant, lPAstral C a l'apparence 
physique de À ; leur caractère, leur mode d’argumen- 
tation, leur mentalitéé en un mot, sont en harmonie 
parfaite. C donnera des détails précis sur les faits 
et gestes de À ou sur ses intentions, il discutera ses 
actes et les critiquera à l’occasion. Cependant C 
aflirme son identité avec A, il lui ressemble au 
physique, parle en son nom, et agit en tous points 
comme si ces deux personnalités étaient confondues 
en une seule, 

Quatrième déduction : la pluralité de personnalités 
en un seul égo päraît persistér après la désincar- 
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nation physique. J’en ai eu, au cours d'expériences 
du plus haut intérêt, la confirmation absolue par 
un Esprit désincarné se manifestant par l’intermé- 
diaire de différents médiums. Chaque personnalité 
de cet esprit prétendait être la même, elles avaient 
toutes trois et à un certain degré, la même mentalité, 
mais chacune ignorant les manifestations des deux 
autres, et leur était dissemblable en bien des points. 

A semble par exemple avoir dans une certaine 
mesure conscience de B, mais les deux n’ont pas 
la même mémoire ni les mêmes goûts. A et B ont 
des points de ressemblance et de dissemblance 
avec C, et chacun des trois aflirme positivement 
être identifié en A ! | 

Chacun peut se différencier des autres par son 
degré d'évolution mentale ou morale : A peut n'avoir 


conservé de son passage à l’état physique que les 


passions matérielles, B une spiritualité élevée, 
tandis que C ne s’intéressera qu'aux problèmes 
purement intellectuels auxquels A et B n’attache- 
ront aucun intérêt. | 

Enfin, la cinquième déduction découle des phéno- 
mènes extrêmement complexes et mystérieux qu’il 
m'a été donné d'observer. Il s’agit des degrés confus 
de mémoire des Esprits qui se manifestent, et qui 
prétendent se souvenir d’une ou de plusieurs de leurs 
incarnations antérieures. 

Entre autres, je citerai le cas d’une entité incarnée 
en Pologne au xvi siècle, et réincarnée en Russie 
au xviie siècle. Lorsqu'elle se inet en rapport avec 
moi (qui également suis sensé avoir été incarné en 
Pologne), elle se souvient plus clairement des événe- 
ments de son existence polonaise que de celle de 
Russie, dont elle n’a que de vagues réminiscences. 
Cependant la première période est antérieure de 
deux siècles à lautre. 

Autant de mystères qui ne pourront être éclaircis 
que par des études patientes et ininterrompues. Il 
serait absurde quant à présent d'essayer d'établir 
des lois d’après des données encore trop vagues, et 
tant que les faits ne seront pas enregistrés avec une 
précision parfaite. 

J avance simplement des conclusions en rapport 
avec les phénomènes que j'ai pu observer par moi- 
même, les unes n’ont aucune valeur proportionnelle 
à la réalité des autres. Je suis disposé à modifier 
ma façon de penser, et ceci sans aucune hésitation, 
s’il se présente des faits contredisant mes propres 
hypothèses. 

Je n’effleure pas la question du retour de l'esprit, 
question qui sort entièrement du cadre de cet article. 
Ce grand point d'interrogation couvre une multitude 
de problèmes dont les solutions varieront à l'infini, 
puisqu'il s’agit de l'infini même. 


Nous avons dit que les paroles de Sir W. Stead 
ne contiennent rien de nouveau. Ce qu'il pro- 
clame n’est pas autre chose que la doctrine de la 
« conscience subliminale » sur laquelle se fonde 
tout le grand ouvrage de F. Myers : Human Per- 
sonality. Sir Oliver Lodge, de son côté, compare 


la personnalité humaine, telle qu’elle apparait 
dans les recherches métapsychiques, à un navire 
dont on ne voit qu’une partie, la plus banale 
et superficielle — c’est la parole — alors que 
l'autre partie, celle qui contient les précieuses 
marchandises, est cachée à nos veux. 

On comprend l'importance de cette théorie. 
Elle sert à expliquer, sans avoir recours aux 
esprits, une foule de phénomènes surnormaux, 
sans que d’ailleurs l'hypothèse spirite elle-même 
en soit ébranlée en principe, puisqu'il s’agit d’une 
hypothèse spiritualiste. La nature fragmentaire 
de notre personnalité permettrait, au contraire, 
d'expliquer le caractère fragmentaire, incomplet, 
imparfait des communications réellement spirites, 
c’est-à-dire de celles qui viendraient effective- 
ment d’esprits de défunts. 

Est-ce à dire que nous affirmons la vérité de 
la thèse soutenue par Frédéric Myers, rééditée 
maintenant par W. Stead, et accueillie avec 
complaisance par l’ancien organe d'Allan Kar- 
dec ? Pas du tout : le temps se chargera de nous 
fixer peut-être sur cette doctrine. Pour le mo- 
ment, nous voulons uniquement signaler ce pas 
en avant que les spirites semblent faire vers la 
théorie myersienne et théosophique de la 
« conscience subliminale ». 


Une déclaration spirite de Sir 0, Lodge 


Sir Ouiver Lopare, le physicien illustre, rec- 
teur de l’Université de Birmingham et membre: 
de l’Académie royale, a répondu par ces paroles 
à la question : « Comment avez-vous acquis la 
preuve d’une hypothèse en apparence aussi hardie 
que la Survie ? » — question qui lui avait été 
adressée, ainsi qu'à plusieurs autres savants, 


par l Hibbert Journal : 


Parlant pour mon compte et avec tout le sentiment 
de ma responsabilité, j'ai à constater que, comme 
résultat de mon investigation dans le psychisme, 
j'ai à la longue et tout à fait graduellement acquis la 
conviction, et suis maintenant convaincu, après 
plus de vingt ans d’étude, non seulement que la 
persistance de l'existence personnelle est un fait, 
mais qu’une communication peut occasionnellement, 
mais avec difliculté et dans des conditions spéciales, 
nous parvenir à travers l’espace. 

Ce sujet n’est pas un de ceux que l'on peut con- 
clure sans peine ni difliculté ; les preuves ne peuvent 
être acquises que par ceux qui y consacrent du temps 
et une sérieuse étude. 

Mais la conclusion est nettement : qu'il n'y a là 
que folie et déception, ou une vérité de la plus haute 
importance pour lhumanité. Et cette conclusion 
ne peut rester sans être approfondie, 

Erreur ou vérité, elle serde base àlloute une série 
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de pensées, entraînant d’autres conclusions, d’autres 
idées, fausses et trompeuses si la base n’est pas sûre ; 
dignes de toute attention si la base est solide. La 
postérité jugera. 

En attendant, c’estun sujet qui attire les farceurs 
et les charlatans. De chaque côté abondent les opi- 
nions exprimées avec légèreté. 

J'insiste auprès des générations instruites pour 
les engager à se bien garder d’accepter des aflirma- 
tions sans un sévère examen et surtout à conserver 
leur esprit libre. 

Si les êtres humains désincarnés peuvent commu- 
niquer avec nous, nous donner des conseils, nous 
aider et influencer profondément nos actions, alors 
il est évident que les portes nous sont ouvertes, avec 
une richesse de contrôle spirituel supérieure à tout 
ce que nous avons pu imaginer. 


Un cas de Réincarnation ? 


La revue théosophique Ultra, de Rome, publie en 
son dernier numéro la communication suivante, du 
capitaine F. Battista, dont la Direction dit connaître 
le caractère sérieux et lhonorabilité. Ce fait rappelle 
celui raconté par le D" Carmelo Samona, et que nous 
avons publié dans notre livraison de février 
dernier; mais il se présente en des circonstances 
moins convaincantes. 


En août 1905, ma femme — qui était enceinte 
de trois mois — fut témoin, étant au lit, mais 
bien éveillée, d’une apparition qui l’impressionna 
profondément. Une fillette que nous avions 
perdue depuis trois ans s'était subilement pré- 
sentée devant elle, sous un aspect joyeux et 
enfantin, prononçant d’une voix suave ces pa- 
roles textuelles : « Maman, je reviens »; et, 
avant que ma femme fut revenue de sa surprise, 
la vision disparut. Lorsque je rentrai chez moi, 
et que ma femme, tout émue encore, me fit le 
récit de lPétrange événement, jeus l’impression 
qu'il s'était agi d’une hallucination ; mais je ne 
voulus pas lui ôter la conviction qu’elle s'était 
formée d’un avis de la Providence, et j’acquiesçai 
immédiatement à son désir de donner à notre 
future fille le nom de sa petite sœur morte : 
Blanche. A ce moment-là, non seulement je 
n'avais aucune connaissance de ce que j'ai appris 
plus tard — très tard — de la Théosophie, mais 
j'aurais traité de fou celui qui m'aurait parlé de 
réincarnation, persuadé que J'étais de ce que, 
mort une bonne fois, on ne renait plus. 

Six mois plus tard, en février 1906, ma femme 
donna heureusement le jour à une fille, ressem- 
blant en tout et pour tout à sa petite sœur défunte, 
ayant de cette dernière les grands Yeux très noirs 
et les cheveux abondants et bouclés. Cette coïnci- 
dence n'ébranla en rien ma conviction matéria- 
liste; mais ma femme remplie de joie par la 
gràce reçue — se Convainquit d'autant plus que le 
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miracle avait été accompli et qu’elle avait mis 
au monde par deux fois le même petit être. Cette 
enfant a maintenant six ans environ, et, comme 
sa petite sœur défunte, elle a vu s’accomplir en 
elle un développement précoce de sa personne ct 
de son intelligence. Toutes deux, à l’âge de sept 
mois seulement, ont prononcé distinctement le 
mot maman, tandis que mes autres enfants, 
intelligents aussi, n’y sont pas parvenus avant 
douze mois. 

Pour faire comprendre plus facilement ce que 
je dirai tout-à-l’heure, je dois ajouter que du 
vivant de la première petite Blanche, nous avions 
pour domestique une certaine Marie, suisse, qui 
parlait que le français. Elle avait importé de 
ses montagnes natales une cantilène, une sorte 
de berceuse, qui devait certes avoir jailli du 
propre cerveau de Morphée, tant sa vertu sopori- 
fère agissait instantanément sur ma petite fille 
lorsque Marie la lui chantait Après sa mort, 
Marie retourna dans sa patrie, et la berceuse, 
qui nous rappelait trop vivement l'enfant. per- 
due, subit dans notre maison un ostracisme 
plein et entier. Neuf ans se sont passés depuis 
lors, et la fameuse berceuse soporifère avait 
complètement disparu de notre mémoire ; un 
fait réellement extraordinaire est venu nous la 
rappeler. Il y a une semaine, je me trouvais dans 
la salle de travail contiguë à la chambre à coucher, 
avec ma femme, lorsque nous entendimes tous 
deux — comme un écho lointain — la fameuse 
berceuse, et la voix partait de la chambre à 
coucher où nous avions laissé notre fillette en- 
dormie. Au premier abord, émus et stupéfaits, 
nous n'avions pas distingué dans ce chant la 
voix de notre enfant ; mais, nous étant approchés 
de la chambre d’où partait la voix, nous trou- 
vâmes l'enfant assise sur le lit, chantant avec un 
accent français très prononcé la berceuse, qu'au- 
cun de nous ne hu avait apprise. Ma femme — 
sans montrer en être trop émervuillée lui 
demanda ce qu’elle chantait. Avec une prompti- 
tude stupéfiante, elle répondit qu’elle chantait 
une chanson française, quoiqu’elle ne connût de 
cette langue que quelques mots appris de ses 


sœurs. — « Qui t'a appris cette jolie chanson ? » 
lui demandais-je. — « Personne, je la sais toute 
seule » — répondit l'enfant ; et elle poursuivit 


œaiment le chant, de lair de quelqu'un qui n’a 
jamais chanté autre chose de sa vie. 

Le lecteur tirera la conclusion qu'il voudra de 
cette exposition très fidèle des faits que J'ai per- 
sonnellement constaté; pour mon compte, la 
conclusion à laquelle je m’arrête est celle-ci: les 
morts retournent. Capitaine FLoRINDOBATTISTA. 

Rome, Via dello Statuto, N9 32. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Le pari F, Girod — D" Charpentier, 


Par suite d’une publication faite dernièrement 
dans le Matin au sujet des séances qu’a données 
à Paris M!H° [inda Gazzera, M. le Dr Albert 
Charpentier a écrit à ce journal une lettre défavo- 
rable à ce médium, et la chose a donné lieu à une 
polémique où mon nom a été mêlé par erreur, el 
où la Société Universelle d'Etudes Psychiques a 
‘été confondue avec une nouvelle « Société Univer- 
selle de Recherches Psychiques » dont le 
Secrétaire est M. Ferdinand Girod, magnétiseur, 
qui dirige, sous le pseudonyme de Maurice de 
Rusnack, le journal populaire d’Astrologie, Magie, 
Magnétisme, etc., intitulé La Vie Mystérieuse. 

M. Ferdinand Girod a cru bien faire en adres- 
sant au Dr Charpentier un défi, selon lequel une 
Commission nommée par les deux parties aurait 
dû constater, en telles et telles conditions, cer- 
tains phénomènes de déplacements d'objets à 
distance, qu’une dame du nom de Mary Demange 
est censée produire. Le DT Charpentier, accom- 
pagné d’un rédacteur du Matin, vint chez moi, 
m'inviter à faire partie de la Commission. Après 
quelque hésitation, je refusai, en rappelant ce 
que jai écrit encore dernièrement contre les 
paris et défis touchant les phénomènes psychiques 
— paris et défis que J'estime peu sérieux, surtout 
depuis que j'ai acquis à ce sujet une expérience 
müûrie, et que j'ai bien vu qu'aucun des paris et 
des prix qui ont été institués, depuis soixante- 
dix ans, pour ou contre les phénomènes méta- 
psychiques — qu’on remarque bien que je dis : 
pour ou contre — n’a jamais été gagné; ce qui 
prouve qu’on ne peut rien prouver par là ni pour, 
ni contre le médiumnisme. 

Dans la séance qui eut lieu à la S. U. E. P. le 
4 février, c’est-à-dire quand la polémique battait 
encore son plein, je donnai d’autres explications 
à ce sujet, en mettant en garde les sociétaires 
contre les publications faites à la légère dans les 


grands quotidiens de Paris — surtout dans l’un 
d'eux — au sujet des phénomènes métapsy- 


chiques. Non point que des publications de cette 
sorte ne puissent pas, en certaines conditions spé- 
ciales, être profitables à la propagande ; mais il ne 
faut les faire qu'avec la plus grande prudence, 
quand on est à peu près sûr que cela ne se re- 
tournera pas contre la cause même qu’on se 


propose de servir. D’autant plus que certains 
journaux, après avoir publié un article d’allure 
assez favorable au métapsychisme, sachant fort 
bien que cela passionne les lecteurs, veulent 
ensuite rétablir l’équilibre en faisant paraître 
les jours suivants des articles très hostiles qui 
clôturent la polémique en laissant les lecteurs 
invariablement sous l'impression que les adver- 
saires de la Métapsychie sont sortis glorieux et 
triomphants de cette logomachie. Je déplorai 
donc la présente polémique et les présents paris, 
tout en reconnaissant que certains contre-paris, 
tels que celui lancé par M. Cornillier au Dr Char- 
pentier, servent au moins à prouver l’inanité des 
défis qui ont été faits en sens contraire. 

Les événements ne devaient pas tarder à me 
donner raison. Le 25 février, le Matin publiait 
l'entrefilet suivant, qui clôturait les débats. 


Nos lecteurs se rappellent que le 31 janvier der- 
nier, M. F. Girod proposait au Dr Albert Charpentier 
de lui prouver, grâce aux facultés spéciales de 
Mme Mary Demange, la réalité du phénomène d’un 
déplacement d'objet sans contact. 

A cet effet, M. Girod avait accepté de produire 
le phénomène devant les huit observateurs dont 
nous avons déjà publié les noms. 

Le Dr A. Charpentier avait, en collaboration avec 
ses assesseurs, MM. Babinski, Lapicque et Roubi- 
novitch, établi le procès-verbal des conditions 
nécessaires de l'expérience projetée. 

Ces conditions furent sévèrement discutées au 
cours de deux réunions principales. 

Après les deux jours de réflexion qu'il avait de- 
mandés pour se prononcer définitivement, M. Girod, 
par une lettre adressée au DT A. Charpentier, a cru 
devoir renoncer à se soumettre à ces conditions, 
qu'il trouve trop rigoureuses. 

En cette occurrence, les trois séances d'expérimen- 
tation ne pourront avoir lieu. 


On comprend, après cela, que je tienne à dé- 
gager ma responsabilité et celle de la S. U. E. P. 
dans cette malheureuse affaire. C. DE VESME. 


Une Maison “ hantée ” 
à Saint-Michel-de-Maurienne (Savoie), 


Le Lyon Républicain publiait dernièrement 
une information relative à une « maison hantée » 
à Saint-Michel-de-Maurienne. Maintenant, M. A. 
Porte du Trait des Ages, auteur de plusieurs 
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ouvrages occultistes, s’est rendu sur les lieux, et il 
a envoyé ensuite au Messager de Liège des ren- 
seignements à ce sujet. 


Les phénomènes en question commencèrent en 


décembre, dans la maison de Mlle G., couturière. 
Cette dame et les quatre apprenties qu’elle em- 
ploie constatèrent suecessivement la disparition 
mystérieuse de menus objets : clés, aiguilles, 
ciseaux, etc., surtout d’un guéridon qui est dans 
l'atelier. Te bruit ne tarda pas à se répandre 
dans le pays que la maison de Mile G. était han- 
téc; Mle (G. elle-même se rendit auprès de M. 
Porte, en le priant d’user de ses connaissances en 
ces matières pour faire cesser ces disparitions 
fort onéreuses pour sa bourse. M. Porte raconte : 


Je fus très circonspect dans l'examen des lieux et 
des personnes. Mon attention se porta tout spéciale- 
ment sur les apprenties car elles pouvaient me 
donner la clef des disparitions mystérieuses. Je mis 
un clou sur le fameux guéridon et ce clou disparut 
sous mes yeux, sans que je puisse dire quelle direc- 
tion il avait prise. Et remarquons bien que je navais 
pas quitté des veux les apprenties, placées dans un 
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angle visuel très favorable, ni le guéridon qui se 
trouvait par conséquent dans le même rayon. Les 
jeunes filles doivent donc être au-dessus de tout 
soupçon, et cette constatation me fit étudier ce cas 
fort curieux avec un nouvel intérêt. D'ailleurs, plu- 
sieurs personnes que je connais parfaitement et qui 
sont également au-dessus de toute suspicion sont 
aussi catégoriques que moi dans leur affirmation 
que ces phénomènes sont produits par des moyens 
autres que ceux qui dérivent de la fraude et de la 
supercherie... 

Remarquons encore que tout cela a lieu en plein 
jour : dès que les apprenties sont parties, les phéno- 
mènes cessent. | 

Mon avis, c’est qu’ils sont produits par l’intermé- 
diaire d’un médium, en l’occurrence l’une desappren- 
ties, et qu’ils continueront jusqu'à l'éloignement de 
ce médium inconscient. C’est aussi l'avis du Dr Papus, 
à qui j'ai soumis ce cas très curieux de psychisme. 


Il ne faut toutefois pas oublier que ce sont là 
des phénomènes spontanés dont il est toujours 
difficile de constater l’authenticité, surtout s'il 
arrive d’avoir à faire à des jeunes filles hys- 
tériques et fûtées. 


2 ———————— — 


LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


La constitution d'une Société Métapsychique 
à Buenos-Ayres, 


Nous avons parlé, dernièrement, de la fonda- 
tion, à Buenos-Ayres, d'une Sociedad Cientifica 
de Estudios Psiquicos. Un conflit de tendances 
n'avant pas tardé à surgir parmi les membres 
mêmes de son Comité directeur, dont une partie 
étaient nettement adeptes du « Moderne-Spiri- 
tualisme » (le Spiritisme anglo-américain), les 
sociétaires disposés à suivre une ligne différente 
de conduite constituèrent alors un autre groupe- 
ment, qui prit le nom de Sociedad de Meta- 
Psiquica Experimental. Le Comité provisoire de 
la Société fut formé ainsi : 


Présidents honoraires : Professeur DT Charles 
Richet, M. César de Vesme ; Président: DT Phi- 
lippe Martinez, professeur de Psychologie expé- 
nmentale à la Faculté de Droit ; Vice-Président : 


Dr Carlos Malawarrmea ; Trésorier : M. Louis 
Vandevelde ; Secrétaire 1 DT Carlos Soto ; 
Conseillers : Docteurs Juan B. Pujol, F. Bel- 


louard, Martin Dedeu. 


La Revista de Meta-Psiquica Experimental, or- 
gane de ła Société, sera dirigée par le professeur 
Ph. Martinez ; le Dr Carlos Soto est toujours le 
Secrétaire de la Rédaction ; M. Louis P. Van 
develde reprend la charge d'administrateur. 

Voici quelques lignes de l’Avis que publie le 
dernier numéro de la Revista : 


Le programme de ce groupement est purement et 
nettement expérimental, avec les bases scientifiques 
les plus sérieuses, sans avoir recours aux théories de 
doctrines ou écoles déterminées. Les phénomènes 
qui se présenteront seront décrits le plus minu- 
tieusement qu'il sera possible, dans tous leurs 
détails. 


La cotisation des sociétaires est d’un peso 
chaque mois : elle servira surtout à l’installation 
d'un Laboratoire et à se procurer des sujets. On 
cherche actuellement un local devant servir de 
siège à la Société ; une souscription a été ouverte 
à ce sujet et a déjà produit la somme de $ 680. 


Pour s'inserire à la Société, ou pour recevoir 
la Jieoista, qui en est l'organe, s'adresser à 
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M. D. Luis P. Vandevelde (Rodriguez Pena, 1063, 
Buenos-Avres). Les livres, la correspondance, etc. 
doivent être adressés au D" C. Soto (2437 Cor- 
doba, Buenos-Ayres). Le prix de l’abonnement à 
Resista de Meta-Psiquica Experimental est de 
$ 4 pour l’ Argentine; de $ 2 en or pour l'étranger. 

La Société croit déjà avoir trouvé un médium 
très remarquable ; nous en parlerons dans notre 
prochain numéro. 

Inutile de dire que nous engageons vivement 
toutes les personnes qui s'intéressent aux re- 
cherches méta-psychiques, à un point de vue 
sérieusement scientifique, à prêter leur appui à la 
Société naissante, faible encore, mais dont l'in- 
fluence pourra être bientôt considérable dans 
lP Amérique espagnole. 


Le Jubilé Scientifique de M. C. Flammarion, 
Une belle allocution du Professeur Ch, Richet, 


On sait qu’en ces derniers jours on a célébré à 
Paris, par des réunions solennelles, des banquets, ete., 
le Jubilé Scientifique de M. Camille Flammarion. Il 
y a en effet cinquante ans que l'éminent astronome, 
âgé alors de dix-neuf ans à peine, publia son pre- 
mier ouvrage : La Pluralité des Mondes Habutés. A 
la réunion qui eut lieu le 26 février, à la salle de 
l'Hôtel des Sociétés Savantes, sous la Présidence de 
M. Henri Poincaré, de l’Académie Française, plu- 
sieurs orateurs prirent la parole : M. le professeur 
Puiseux, de l’Institut, M. Jean Mascart et MM. Fou- 
ché, parlèrent de Flammarion astronome ; M. Ferdi- 
nand Buisson, député, retraça l'œuvre de Flammarion 
dans l’enseignement populaire ; le commandant Paul 
Renard rappela son rôle dans l'aéronautique ; 
M. Edmond Haraucourt parla de la poésie splendide 
qui rayonne dans la plupart de ses œuvres. Ce fut 
ensuite le tour de M. le professeur CHARLES RICHET 
de dire quelques mots de l'œuvre courageuse et 
intelligente de Flammarion dans les études psychi- 
ques. Nous reproduisons ici cette allocution fine et 
mesurée, qui fut accueillie par d’interminables et 
chaleureux applaudissements. 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 
MESDAMES ET MESSIEURS, 


Vraiment, ce jour est un jour de fête pour la 
science, et je vous suis très profondément recon- 
naissant de me laisser ici apporter l'hommage de 
toute ma sincère admiration à notre éminent ami. 
On Fa célébré comme astronome, comme savant, 
comme artiste. Certes, il est tout cela ; mais il est 
aussi un philosophe, et, dans la dangereuse psycho- 
logie qu'il a hardiment abordée, il a montré la même 
sagacité, la même fertilité d'invention, et, disons-le 
bien haut, le même courage que dans ses autres 
études. 

Ne vous méprenez pas cependant sur ce mot de 
courage. 


Loin de moi l’idée singulière de chanter le courage 
d’un médecin qui ne s’est pas enfui d’une ville que le 
choléra dévaste, ni le courage du soldat qui au jour 
de la bataille, n’a pas jeté ses armes pour courir plus 
vite. Alors pourquoi louer le courage du savant 
qui, sans craindre l’impopularité et la raillerie, sans 
aspirer à de vains honneurs, aborde résolument des 
problèmes redoutables, et dit tout haut ce qu’il 
pense être la vérité ? Non assurément ! Il n’y a pas 
à vanter ce courage-là ; car c’est lui ce de tous les 
savants dignes de ce nom. C’est une vertu profes- 
sionnelle, et si quelque esprit pusillanime, pour les 
misérables motifs de sa popularité ou de son repos, 
n'ose pas déclarer ouvertement ce qu'il pense, il 
faut rayer son nom du livre d'or de la science. 


Mais il faut un grand courage pour chercher à 
résoudre, avec des moyens imparfaits et des ressource 
précaires, par des méthodes incertaines à laide de 
documents contradictoires, quelques-uns des mys- 
tères qui se dissimulent autour de nous, et qui, 
jusque à présent ont été, et par malheur restent 
encore, ensevelis dans d’épaisses ténèbres. 

Vous l'avez tenté, vous, mon cher ami; vous 
avez, dès le début de votre glorieuse carrière, com- 
pris qu’il y avait dans les forces inconnues ample 
matière à des recherches, à des expériences, à des 
méditations. Cette science embryonnaire, qui n’en 
est encore qu'à d'informes balbutiements, pai 
essayé de lui donner un nom, et je lai appelée la 
métapsychique. Mais peut-être a-t-elle reçu un nom 
avant même d’avoir lexistence ; car malgré vos 
efforts, elle n’est pas constituée, et je suis sûr que 
vous serez d'accord avec moi pour reconnaître que 
rien en elle de définitif n’a été établi jusque à ce 
jour et que nous n’en voyons pas même encore les 
linéaments se dessiner. 

Et pourtant il y a quelque chose ! Vos livres, si 
riches de faits curieux et troublants le prouvent en 
toute évidence. Vous avez accumulé les témoignages 
qui démontrent que l'explication mécanique, simple 
et grossière, des choses de ce monde ne suflit pas à 
tout. J'oserais même dire qu’elle ne suflit à rien. 
Par-ci, par-là, apparaissent, comme ces feux follets 
qui volügent sur les marécages, quelques lueurs 
éparses et fugitives qui nous permettent d'entrevoir 


-des relations imprévues entre des faits très lointains, 


‘st-ce que le savant n’a pas le droit, le devoir même 
de pénétrer dans cette obscurité ? Il semble que la 
science consiste précisément à relier l'un à l’autre, par 
un lien causal, deux faits qui semblent d’abord abso- 
lument distincts l'un de l'autre. Rechercher ce lien, 
cette cause mystérieuse, c'est faire œuvre de savant, 
Et la joie d’une telle recherche est profonde, 

Alors, que vous importe d'être traité de timide 
par les uns ; de téméraire par les autres ? Ileureuse- 
ment, vous avez été timide, car vous ne voulez pas 
accorder foi aux qui se 
débitent dans les milieux dits psychiques. Heureuse- 
ment, vous avez été téméraire, car vous n'avez 


colossales  imsanités 


jamais voulu refuser d'examiner ce que nos chétives 
connaissances d'aujourd'hui déclarent impossible. 
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Vous avez eu confiance dans notre maîtresse à tous, 
la science, qu régit souverainement les étoiles, les 
atomes et les âmes. 

Et maintenant, Madame Camille Flammarion, au 
risque d'offenser votre modestie, laissez-moi vous 
adresser, en notre nom à tous, ma vénération et 
mon respect. Ensemble, nous avons travaillé sou- 
vent pour la belle cause de la Paix. C’est votre cher 
Flammarion qui vous a appris que ce petit globe 
terrestre où nous nous agitons est bien misérable, 
mais que les pauvres créatures qui s’y démènent 
peuvent cependant y concevoir l'idéal, et un idéal 
qui les grandit. Il vous disait sans cesse que notre 
planète est déshonorée par de stupides et fratricides 
guerres. Et, pour les combattre, vous avez groupé 
autour de vous des femmes généreuses qui vous 
reconnaissent pour leur guide. Mais votre patriotisme 
est ardent comme celui de Flammarion. Et alors 
tous deux, la main dans la main, vous nous donnez 
l'exemple de ces deux choses saintes, qui s'accordent 
si bien entre elles : amour de la patrie et l'amour de 
l'humanité. 

Ce sont là de grands mots qui font battre tous nos 
cœurs. La patrie, l'humanité, la science ! Voilà, mon 
cher ami, quelle est l'unité de votre vie féconde et 
voilà pourquoi tous ici nous vous apportons Thom- 
mage de notre reconnaissance attendrie. 


Petites Informations 


„ta La Société qui s’est fondée dernièrement 
à Paris sous le nom d’ « Institut de Recherches 
Psvchiques de France » et qui a à sa tête MM. Lan- 
celin et Lefranc, vient de décider l’organisation 
d’un Bureau Julia à Paris. Malgré son nom, 
ce Bureau aura un but très différent de celui de 
Londres, fondé par Sir W. Stead. Il se propose 
en effet l'identification des fantñmes au moyen 
de la dactyloscopie, de l'écriture directe, de la 
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photographie, etc. Il est beau de voir des cher- 
cheurs qui ne doutent de rien... La brochure 
concernant l’organisation du « Bureau Julia » à 
Paris est en vente chez M. Lefranc, 5, rue Nico- 
las-Flamel, Paris, au prix de { franc. 


.". La Société d’Etudes Psychiques de 
Genève vient de publier ses Rapports pcur 
l'exercice de 111. Le Comité Directeur vient 
d’être complètement modifié : M. Ch.-E. Piguet 
est nommé Président; MM. H. Cuendet et L. 
Favas deviennent Vice-Présidents ; M. Marius 
Gex, Secrétaire ; M. H. Favas, Vice-Secrétaire ; 
M. C. Maver, Trésorier; M. A. Pauchard, Bi- 
bliothécaire. M™e Rosen-Dufaure, qui présidait 
la Société, est nommée Présidente d'Honneur, 
ainsi que M. Louis Gardy ; MHe Ch. Champury 
esl nommée Secrétaire d'Honneur. 


t 


Le Le dernier fascicule du Journal de PAme- 
rican Society for Psychical Research esi 
en très grande partie consacré à un intéressant 
résumé des principales expériences du D" Ocho- 
rowiez, fait par le professeur J.-IT, Hyslop. L’ar- 
ticle est illustré de plusieurs gravures qui pa- 
rurent dans nos Annales. C’est une premier pas 
fait par PA. S. P. R. vers la reconnaissance des 
phénomènes phvsiques de la médiumnité. 

„*, Nous lisons dans les journaux brésiliens 
la curieuse information que voici : « Le Gouver- 
neur de l'État de Rio-Grande (Brésil), par suite 
de lavis favorable de la Commission nommée 
pour cxaminer l'ouvrage : Le Spiritisme et les 
Savants, de M. José de Pena, a ordonné la pu- 
blication de ce livre pour le compte de l'État » 


Le Gérant : Josern MATRAT 


IMPRIMERIES TECHNIQUES. 


— AL. Forms, Directeur, 8$, Ruc du PDébarcadère, Parts, 
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ÉTUDE SUR LA MÉDIUMNITÉ DE F. CARANCINI 


Discussion des anciennes critiques et apport de nouveaux documents 


Les Annales des Sciences Psychiques ont publié, 
dans leur fascicule de novembre 1908, et spéciale- 
ment dans celui de juin 1909, des rapports assez 
étendus sur le médium Francesco CARANCINI, 
de Rome, accompagnés de nombreuses gra- 
vures. Nous n’affirmions ni ne 
contestions l’authenticité des 
phénomènes dont on nous fai- 
sait le récit, mais nous nous 
proposions surtout d'attirer 
l’attention des savants sur un 
sujet qui n'avait presque été 
étudié, jusqu’à ce jour, que par 
des groupes d’expérimenta - 
teurs dont le nom avait géné- 
ralement moins d’autorité sur 
l'opinion publique. 

On peut s'étonner que Ca- 
rancini n'ait pas aussitôt été 
soumis à l’étude des savants 
italiens, tels que les profes- 
seurs Lombroso, Morselli, Bot- 
tazzi, etc., que les expériences 
faites avec Eusapia Palladino 
semblaient tout naturellement 
indiquer pour cette étude. Ce 
fut à des savants étrangers, 
malheureusement peut-être moins habitués à 
l'étude de cette forme spéciale de médiumnité, 
que l’examen de Carancini fut dévolu. Il est 
fort possible que, si ces expérimentateurs 
autorisés avaient pu se transporter à Rome, 
au sein du cercle même qui avait été, jus- 
que-là, le théâtre habituel des séances de 
Carancini, ils auraient été à même de constater 
la réalité de ses facultés médiumniques ; dans un 
milieu si différent, les choses se passèrent très 
mal ; et les séances de Londres et Genève mar- 
quèrent un vrai désastre pour le médium romain. 

On peut lire le compte rendu des séances de 
Londres dans le Journal of the Society for Psy- 


chical Research de janvier 1910 ; Sir William 
Crookes, Mme Sidgwick, l Hon. Everard Feilding, 
MM. Baggally, Scott, Mac Dougall, Lawrence 
Jones et d’autres assistèrent à ces expériences. 
Au cours du présent article nous aurons l’occasion 


Fig. 1° 


de faire quelques allusions à ce compte-rendu ; 
il nous suffira, pour le moment, de dire que la con- 
clusion en était que « non seulement Carancini 
avait fraudé, mais qu'il avait fraudé tout le 
temps et chaque fois qu’il avait pu». 

Nous en dirons de même des séances de Genève, 
qui ont eu lieu en février 1910, au Laboratoire 
de Psychologie, à l'Université, avec le concours 
des professeurs Th. Flournoy, Ed. Claparède, 
Cellérier, Battelli, Ch.-E. Guye, Yung, Bovet, 
Lemaître et quelques autres personnes. Le 
compte rendu de ces séances a été publié par 
M. Claparède dans le Bulletin de la Société de 
Physique de Genève et dans les Archives de Psy- 


66 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


chologie, de Genève, mai 1910. Son jugement ne 
s'écarte point de celui de ces Messieurs de la 


S. P. R. ; le voici: - 


C'est un fait connu que tous les médiums ont un 
penchant à frauder; et l’on affirme même qu'ils 
fraudent chaque fois qu’ils sont insuffisamment con- 
trôlés. De sorte que, dit-on, lorsqu'il y a fraude, 
« celui qui manque à son devoir n'est pas alors le 
médium, mais le contrôleur » (1). La question n’est 
donc pas de savoir si un médium a ou non fraudé, 
mais s’il a constamment fraudé. 

Or, pour ce qui est de C., la réponse ne saurait 
être qu’aflirmative : au cours des séances de Genève, 
tout s’explique aisément par une fraude plus ou 
moins habile. Nous ne l'avons saisi, il est vrai, en 
flagrant délit qu’une seule fois (craie au pied): 
mais on a pu constater, au cours de la série des 
séances, que les phénomènes étaient d'autant plus 
rares que le contrôle était meilleur, et qu'ils cessaient 
entièrement lorsque le contrôle était absolu (pieds 
attachés). 


Voici en quoi consiste le « flagrant délit » 
dénoncé par la craie au pied. 

Une expérience décisive nous a prouvé, le 14 février 
c'est-à-dire dans la seconde séance tenue avec C., 
que ledit C. se servait de son pied droit pour attirer 
à lui la table placée à sa droite. Avant la séance, et 
sans que personne en fût informé, J'avais frotté de 
craie blanche, sur toute sa hauteur, langle postérieur 
du pied de la table se trouvânt le plus près du 
médium, angle sur lequel devait nécessairement 
venir appuyer son soulier, s’il se servait de son 
pied pour attirer la table. Ainsi qu’une expérience 
me lavait montré à moi-même, cette craie forme 
alors un trait très net sur Pempeigne du soulier. Or, 
après la séance du 14 février, au cours de laquelle C. 
avait fait avancer la table en question. nous pûmes 
tous constater que son soulier portait la marque de 
craie blanche trahissant la supercherie. 


Il est si naturel que Carancini, en agitant ses 
pieds, ait pu involontairement toucher « l'angle 
postérieur du pied de la table se trouvant plus 
près du médium », qu’on éprouve vraiment un 
peu de peine à concevoir ce que cette expérience 
peut avoir de si « décisif ». 

Quant au fait, que « les phénomènes étaient 
d'autant plus rares que le contrôle du médium 
était meilleur », c'est là malheureusement ce 
qui se produit avec tous les médiums sans dis- 
tinction. Des phénomènes se produisent parfois 
qui ne peuvent laisser dans l'esprit aucun doute 
sur leur authenticité ; qu’on suppose, par exem- 
ple, que le médium, placé au milieu des assistants, 
en bonne lumière, dans un endroit choisi par les 
expérimentateurs, s'élève en lair Jusqu'au pla- 


(1) Annales des Sciences Psychiques, nov. 1909, p. 352. 
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fond et y pique un objet dont on a constaté au- 
paravant la présence sur la table. Impossible de 
contester pareil phénomène, surtout s’il se répète 
à plusieurs reprises ; il serait ridicule de parler 
d’hallucination collective, d’un tour d'optique, 
etc., etc. Bien. Vous liez le médium à sa chaise ; 
vous prenez des mesures pour que le phénomène 
soit enregistré automatiquement par des appa- 
reils scientifiques: rien ne se produit plus, la plu- 
part du temps. Pourquoi ? On le comprendra peut- 
être quand on connaîtra mieux le déterminisme 
de la phénoménologie médiumnique. En tout 
cas, cette malheureuse circonstance a été constatée 
aussi avec Eusapia, surtout au cours des séances 
à l’Institut Général Psychologique de Paris. 
Pourtant, M. Claparède termine fort judicieuse- 
ment son étude en disant : ; 

Jl va sans dire que, de l'échec de Carancini à 
Genève, on ne saurait tirer un argument péremptoire 
contre la réalité des phénomènes télékinésiques qu’il 
a pu produire à Rome dans un tout autre milieu, ni 
surtout contre ceux présentés par d’autres médiums. 
Au contraire, selon M. Flournoy, qui a assisté à 
diverses séances avec Eusapia, nos séances avec 
Carancini laissent une si mauvaise impression, com- 
parées à celles données par la fameuse Napolitaine. 
que de la comparaison naîtrait plutôt une présomp- 
tion en faveur de lauthenticité des phénomènes 
palladiniens : ainsi, avec Eusapia, l'éclairage est 
meilleur, des contrôleurs spéciaux sont préposés 
au maintien des jambes, etc. Et tandis qu’il nous a 
été facile, après une ou deux séances, de concevoir 
les trucs en somme assez grossiers de Carancini, 
ceux qu’emploierait la Palladino dans ses bonnes 


séances — où des phénomènes inexpliqués conti- 
nuent à se produire en pleine lumière et dans des 
conditions de contrôle impeccables — ont défié 


jusqu'ici la sagacité des nombreux savants qui l'ont 
étudiée de la façon la plus suivie. 


Nos lecteurs peuvent donc voir qu’en somme 
les preuves recueillies à Genève contre les fraudes 
de Carancini ne sont pas bien terribles. Rete- 
nons plutôt cette dernière observation de M. Cla- 
parède, que les phénomènes. cessaient en- 
tièrement lorsque le contrôle était absolu 
(pieds attachés). Cela paraît signifier que, si 
l’on obtenait ces mêmes phénomènes alors que le 
médium aurait les pieds attachés, il faudrait en 
déduire (ce ‘contrôle pouvant être considéré 
comme absolu), 1° ou que les expérimentateurs 
de Genève se sont trompés ; 20 ou bien que Fé- 
chec de Carancini à Genève devait être attribué, en 
tout cas, à des conditions psychologiques et 
physiologiques (ou plutôt métapsychiques et 
métaphysiologiques) dont le déterminisme nous 
échappe en très grande partie ; mais qu'il n°y a 
plus moyen de douter des phénomènes que ce 
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médium a produits à Rome, dans un tout autre 
milieu. 

Or, c’est justement d’une série de phénomènes 
obtenus dernièrement avec F. Carancini, à Rome, 
en des conditions de contrôle qui paraissent très 
strictes, puisque le médium a eu, non scule- 
ment les pieds liés, mais tous les membres immo- 
bilisés par des liens multiples, que nous nous 
proposons de nous occuper dans cet article, dans 
lequel nous soumettrons surtout 
aux lecteurs des Annales les si 
intéressantes photographies que 
nous envoie de Rome M. le 
baron Léon von ERHARDT, et 
la critique, non moins intéres- 
sante, à laquelle il soumet le 
jugement des expérimentateurs 
de Londres et Genève. 

Depuis trois ans déjà, M. v. 
Erhardt s’occupe de la médium- 
nité de M. Carancini avec une 
constance, un dévouement, une 
pureté d’intentions qui doivent 
lui procurer l'estime et l’admi- 
ration de toutes les personnes 
qui sont à même de comprendre 
son œuvre. Īl a bien eu, à 
l'heure présente, plus de 160 
séances avec son médium. L’é- 
chec de Carancini à Londres et 
Genève l’a d'autant plus fait 
souffrir, qu'il le considère comme immérité. 
Son médium a bien rencontré un meilleur succès 
à Milan, au cours d’une série de séances 
qu’il donna à la Société d'Études Psychiques 
de cette ville; mais cela ne suflit point à 
laver Carancini des accusations de fraude qui 
lui avaient été adressées à l’étranger, ni à amé- 
liorer sa situation financière. Ce pauvre homme, 
en effet, devant entretenir une famille de huit 
personnes, après avoir été assez maigrement 
employé chez des marchands de couleurs et des 
photographes, se trouve maintenant sans tra- 
vail. M. v. Erhardt s’est donc adressé à moi, 
en me proposant de soumettre aux lecteurs des 
Annales les documents qui devaient porter une 
nouvelle lumière sur la question. Différentes cir- 
constances m'ont obligé à ajourner jusqu’à pré- 
sent cette publication ; mais ce retard a présenté 
l'avantage de permettre d’accumuler de nou- 
veaux documents extrêmement intéressants. 

Avant de commencer la publication de l'essai 
hypercritique de M. von Erhardt, il sera peut- 
être utile que nous disions que les séances dont il 
parle ont eu lieu dans son atelier de peinture, à 
Rome, hormis les dernières, qui se passèrent chez 


le professeur Gregory, auteur de quelques remar- 
quables découvertes dans le domaine de la chimie 
et de l’histoire naturelle. L'atelier de M. von 
Erhardt est facilement reconnaissable dans les 
photographies, grâce à l’étagère qui y paraît 
toujours, à la droite du médium. 

Nous croyons enfin utile de faire observer que, 
dans la trance de Carancini, se manifeste surtout 
une personnalité qui dit s’appeler Giuseppe (Jo- 


Fig. 2. 


seph), et qui dirige les séances, comme John 
King avec Éusapia, Vincenzo avec Linda Gaz- 
zera, etc. Il parle très peu durant les séances, 
mais se montre plus loquace quand M. v. Erhardt 
tient avec Carancini des séances expressément 
consacrées aux phénomènes purement intellec- 
tuels de la médiumnité. 

Nous cédons maintenant la parole au baron 
Léon vox ERHARDT. 


Les objets flottants 


Si c’est Carancini lui-même qui placait les 
objets à l’endroit où on les voit sur les photo- 
graphies et où ils paraissent flotter en Pair, il 
n'avait que deux voies à suivre : 10 il devait les 
lancer d’une manière ou de l’autre ; 20 il lui fallait 
les attacher. | 

Parlons d’abord de la première de ces deux hy- 
pothèses. 

Les expérimentateurs de Londres parlent, 
en des termes génériques et sans donner au- 
cune explication spéciale, du jet en lair d'objets 
légers. Il faut supposer que leur idée soit la sui- 
vante: Caruncini,ayant prisles objets delétagère, 
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les jetait avec sa main aussi directement que 
possible au-dessus de sa tête. 

A Genève cependant on prétendait que Caran- 
cini mettait les objets sur un de ses bras, après 
les avoir enlevés de l’étagère, pour les lancer 
ensuite en l’air, par un mouvement violent, en 
criant en même temps : fuoco ! (feu). 

Nous commencerons par discuter la première 
hypothèse, en nous représentant les actions et les 


Fig. 3 


mouvements qu’il aurait dû exécuter pour arriver 
à son but de cette façon. 


A. — Les objets lancés par la main ?... 


19 Pour procéder de cette manière, 1l lui fallait 
d’abord délivrer la main droite, les objets se 
trouvant de ce côté-c1 ; 

20 Puis il devait attraper l’objet qui se trouvait 
sur l’étagère, sans renverser d’autres objets et 
sans produire du bruit qui l’aurait trahi. Lorsque 
l’objet se trouvait surunedes planches supérieures 
il lui fallait se lever. 

On pourrait répondre à cela que Carancini 
n’avait pas à craindre de faire du bruit puisqu'il 
avait eu soin de demander aux assistants de 
causer. À quoi je réponds qu'il n’y avait pas au 
contrôle des imbéciles ou des gens endormis, et 
que sûrement tous étaient constamment pré- 
occupés de ne se laisser échapper rien de ce qui 
se passait. De plus, il faut remarquer que la 
conversation s’arrétait assez sousent, et que Caran- 
cini ne pouvait même pas en demander Ja conti- 
nuation s’il ne se trouvait pas à sa place. En 
tous cas il est absolument inutile d’insister sur 
ce point, qui est, comme nous allons voir, de na- 
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ture secondaire en vue des preuves absolues et 
objectives que nous allons apporter ; 

30 Après avoir saisi l’objet, il fallait le jeter 
aussi directement que possible, afin qu’il ne man- 
quât pas le but où il devait à peu près se trouver 
pour être photographié ; 

40 Ayant lancé l’objet, Carancini devait réunir 
avec la rapidité d’un éclair sa main droite avec la 
main gauche du contrôleur à droite. 

50 Les photographies font 
voir qu’il y avait, au moment 
de l’allumage, une certaine 
distance entre les deux mains 
de Carancini, réunies avec celles 
des contrôleurs, et quelquefois 
(voir la photographie du petit 
balai) une distance très grande. 
Ceci prouve que, si Carancini 
fraudait, il ne devait pas saisir 
uniquement la main du contrô- 
leur à sa droite, mais qu'il 
devait séparer, même à grande 
distance, ses mains, et en même 
temps, celles des contrôleurs 
qui, selon l’hvpothèse de la 
fraude dont nous nous occu- 
pons, devaient avoir été ratta- 
chées par le médium, pour 
donner aux contrôleurs l'illusion 
qu'ils tenaient toujours les 
siennes. Et tout cela sans se tra- 
hir et sans manquer jamais le résultat au moment 
où il criait «feu»! Et pourquoi cette séparation, 
même à grande distance et avec le bras soulevé, 
si cela ne pouvait qu’augmenter le danger de 
faire découvrir la fraude ? En effet, un coup 
d'œil, jeté sur la photographie du petit balai, avec 
le désir sincère de reconnaître la vérité, devrait 
détruire a priori tout soupçon d’une fraude par 
le système en question ! 

60 Mais il s’agissait, non seulement de rejoindre 


et de séparer les mains, mais aussi d'exécuter 


tout cela avec un raffinement et une précaution 
extraordinaires pour éviter tout soupçon ! 


79 Et puis, on voit — tout spécialement sur 
les photographies du soulèvement de la trom- 
pette et de l'éventail — que ce n’est pas Caran- 


cini qui tient les mains des contrôleurs, mais que 
les siennes sont tenues par les leurs. Comment 
aurait-il pu arriver encore à ceci dans le court 
moment qu’il avait à disposition ? Qu'on réponde 
donc à ceci ; mais que la réponse soit basée sur 
de vraies expériences, sur la logique et la volonté 
absolue de connaître la vérité ! 

80 Carancini devait crier « feu » au même mo- 
ment où l’objet lancé avait quitté sa main, et ıl 
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devait s'attendre (si l’objet avait été réellement 
jeté par lui-même) à ce que j’allumasse sans le 
moindre retard la lampe au magnésium. Je n’ai 
pas besoin de rappeler avec quelle vitesse des 
objets du genre de ceux qu’on voit sur les photo- 
graphies retombent après avoir été jetés en l’air. 
On pourrait bien obtenir un petit retard de la 
chute en jetant les objets très haut. Mais il va 
sans dire que Carancini était forcé de ne faire 
passer l’objet que très peu au-dessus du point 
où il devait se trouver pour apparaître sur la 
plaque photographique, et qu'il aurait risqué 
même de manquer la direction perpendiculaire 
et de jeter l’objet sur un des 
assistants, s’il avait osé le lancer 
très haut. Il est inutile de vou- 
loir démontrer d’une façon en- 
core plus détaillée que l’objet 
ne pouvait pas être jeté jusqu’à 
une hauteur qui aurait pu re- 
tarder la chute assez considé- 
rablement pour permettre à 
Carancini toutes les manipula- 
tions qui auraient été néces- 
saires pour représenter, enfin, 
les positions que l’on voit sur 
les photographies. Et comment 
aurait-il encore pu calculer le 
moment auquel il devait com- 
mander : « feu » ? 

Si l’on veut rester sur la 
base de l'expérience et de la 
vérité, il faut admettre incon- 
testablement que (Carancini 
devait demander et donner l'or- 
dre d’allumer au même moment où il lançait les 
objets, et qu'il devait compter que j’exécuterais 
cet ordre sans le moindre retard, pour ne pas 
manquer le moment où les objets se trouveraient 
à l’endroit voulu. Eh bien, s’il devait compter 
absolument sur ma promptitude dans l’exécu- 
tion de son ordre, comment cette seconde pouvait- 
elle lui suffire pour rejoindre sa main droite avec 
celle du contrôleur de droite et pour séparer les 
mains des deux contrôleurs jusqu’à la distance 
qu'on voit sur les photographies? Pareille chose 
est-elle possible ? 

90 Qu'on se donne aussi la peine de bien exa- 
miner toutes les positions des personnes et des 
objets, telles qu’elles apparaissent dans les pho- 
tographies et de se rendre compte si l’on peut 
trouver le moindre indice d'inquiétude, de trouble 
et de confusion dans les attitudes de Carancini 
et des contrôleurs, au moment où la photogra- 
phie devait être faite. 

[l faut bien reconnaître, après cela, qu’on sup- 


pose quelque chose d’impossible en prétendant 
que Carancini ait pu exécuter tous les mouve- 
ments mentionnés dans l’espace de temps en 
question et sans que jamais un des contrôleurs 


que les photographies d’objets flottant en l’air 
sont le résultat de tromperies, eh bien, alors ce 
n'est pas assez d’accuser Carancini de fraude, 
mais il faut accuser au moins le contrôleur à sa 
droite du même délit ! 

Il était en tout cas indispensable pour frauder 
et faire voir pourtant les situations représentées 


Fig 4. 


dans les photographies ( je rappelle de nouveau 
en premier lieu la photographie du petit balai), 
que la main gauche de Carancini restât immobile 
et jointe avec la main du contrôleur à gauche 
pendant que le contrôleur à droite devait lui 
permettre de libérer la main de ce côté, en l’aidant 
ensuite à rattraper la sienne avant l’allumage. 
Qui voudrait recourir à une telle hypothèse de 
complicité pour soutenir, coûte que coûte, la thèse 
de la fraude, devrait au moinsle dire franchement; 
le bon sens du public décidera. 

119 Jusqu'ici, nous n'avons pris en considéra- 
tion que ce qui devait se passer avant que la lu- 
mière fût faile, et les explications basées sur les 
résultats objectifs des photographies ont prouvé 
jusqu’à l'évidence que les objets flottants qui 
apparaissent sur les photographies, ne peuvent 
pas avoir été jetés par la main du médium. 

Nous allons voir maintenant que ce qui se 
passait après l'éclair du magnésium et l'exécution 
de la photographie n’a pas moins de force démon- 
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strative en faveur de la réalité des phénomènes. 

Un fait d’une haute importance et même d’une 
importance décisive, est constaté : on n'enten- 
dait jamais tomber les objets que les photographies 
font voir comme étant suspendus en l'air ! Et cela 
sans exception, sauf dans le cas d’un balai qui 
avait été porté sur la table avec un bruit très 


Fig. 5. 


faible, mais pourtant perceptible. Ce bruit se 
produisit trois ou quatre secondes après l’exécu- 
tion de la photographie. 

Entre le moment de l'éclair du magnésium et 
celui où la mandoline (Fig. 4) fut placée sur le 
plancher, sous l'endroit où elle flottait en Pair, 
s’écoulèrent toutefois trois ou quatre secondes. 
Ce retard était un fait bien remarquable. Immé- 
diatement après avoir fait la photographie, j'avais 
allumé la lampe électrique qui se trouvait à côté 
de moi. Un cri étant sorti de la bouche de Caran- 
cini, je l’éteignis de nouveau;« Giuseppe » de- 
manda : « Pourquoi as-tu fait la lumière blanche ? 
— Je répondis : «« La photographie faite, j'ai cru 
pouvoir allumer ». — Alors « Giuseppe » me 
demanda : « La photographie est donc faite ? » 
« Mais oui! » Tout de suite après, la mandoline 
fut placée doucement par terre et Giuseppe me 
répondit : « Alors tu peux faire la lumière 
blanche. » 

La mandoline, quand elle fut photographiée, 
se trouvait à une hauteur de 155 cm. du plancher; 
elle pèse 500 gr. Ainsi elle devait nécessairement 
tomber avec un fracas formidable, d’abord sur la 
pointe, puis, se renversant et causant un second 


Mars 1912 


bruit, à peu près pareil au premier. Mais elle fut 
placée doucement comme sur du velours. 

Le violon (Fig. 5), quoique moins lourd, aurait 
dû arriver dans les mêmes conditions et avec le 
même effet sur le plancher. De même la trompette 
(Fig. 2), qui ne pèse pas beaucoup, mais qui a une 
longueur de 53 cm. Comme je l’ai déjà dit : le fait 
que tous les objets ont été dé- 
posés sur le plancher sans le 
moindre bruit, après avoir été 
photographiés flottant en l’air, 
prouve incontestablement qu'ils 
n’étaient pas jetés, mais placés 
avec beaucoup de précaution et 
d'intelligence par une force in- 
visible à l’endroit où on les 
trouvait quand on faisait la lu- 
mière blanche. 

Il est vrai que le fait de ces 
placements et déplacements des 
objets plus ou moins lourds, 
sans le moindre bruit, ne peut 
pas être fixé par la photogra- 
phie, mais il y a des témoins en 
quantité pour le confirmer, et 
il est hors de doute qu'ils ne se 
refuseront pas à affirmer le fait 
en question, même par serment. 

120 Celui qui voudrait quand 

même soutenir que les objets 
ont été jetés, doit supposer que Carancini 
les rattrapait avant qu’ils tombassent à terre. 
Car, si ce n’était pas une force invisible 
qui les empêchait de tomber, conformément 
aux lois de la physique, il ny avait que les mains 
de Caraneini qui pussent exécuter cet acte. 

Pour comprendre toute l’absurdité d’une telle 
supposition, il faut se représenter tout ce que 
Carancini avait à faire avant de rattraper l’objet 
lancé : saisir et séparer les mains des contrôleurs, 
prendre les attitudes qu’on voit sur les photo- 
graphies, crier « feu », laisser passer le temps 
indispensable pour allumer le magnésium, puis 
réunir de nouveau et complètement les deux 
mains des contrôleurs, pour délivrer ses mains 
à lui. Maintenant, il s'agissait de rattraper un 
objet tombant dans l’obscurité complète ! Inu- 
tile d'en parler davantage... 

130 Au sujet de cette circonstance, que les 
objets tombaient sans bruit, je dois toutefois 
mentionner ici l'objection des adversaires de 
ce médium; à savoir, que Caransini (ou « Giu- 
seppe») demandaient que l'on parlât, et même 
beaucoup, et surtout s’il s'agissait de phénomènes 
importants. On pourrait donc supposer que le 
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bruit de la conversation pût empêcher d'en- 
tendre le bruit de la chute des objets. 

La demande de parler est motivée du côté 
de « Giuseppe» de ce qu'il prétend (ainsi que pour 
la presque totalité des autres médiums) que les 


/ 


/ 


Fig. 6. 


D 


Séance tenue à Rome, le 2 mars 1912. Le médium Carancini est soigneusement lié à 
sa chaise avec un long ruban; ses mains sont liées aussi par des sangles et un anneau, 
à travers lequel le ruban est passé quatre à cinq fois, de manière à ce quele médium ne 
puisse élever ni baisser ses mains. Au moment où on prend la photographie, une partie 
du rideau est soulevée médianiquement derrière Carancini. Le violon qui se trouvait 

sur l'étagère est suspendu en l'air, devant le rideau. 


assistants dégagent ainsi du « fluide ». Il me 
faut rappeler qu’en général, la conversation 
était assez modérée et souvent interrompue. 
ll n’est pas facile de converser par ordre, quand 
on a le désir et la volonté de suivre le cours des 
phénomènes. Puis il faut remarquer que la 
conversation tombe invariablement quand on 
s'attend à l’éclairage si éblouissant du magné- 
sium, et aussitôt après que le phénomène a eu 
heu ; cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Non 
seulement, en de pareilles conditions, le bruit 
provoqué par la chute des objets aurait dû être 
perçu, mais il aurait, en certain cas, effrayé tout 
le monde, moi-même en premier lieu, qui éprou- 
vais quelque inquiétude pour des objets d’une 
certaine valeur, comme la mandoline. 

Mais quand même la conversation aurait été 
son train, il est incontestable qu’on aurait tou- 
jours entendu, malgré cela, le fracas de la chute 
d’une mandoline, d’un violon, des tables dont 
nous allons parler, et des autres objets, excepté 
peut-être l’éventail. 

14° Pour mettre davantage en évidence le 


fait important qu'aucun bruit ne fut perçu lors 
de la chute des objets, il faut faire observer que 
les mêmes expériences ont été faites continuelle- 
ment avec d'autres objets déplacés et d’un 
poids beaucoup plus considérable — expériences 
qui n’ont malheureusement pas 
été photographiées. 

Tel est le cas de cette même 
caisse qui fut pénétrée par une 
assiette, un violon et une son- 
nette. Cette caisse a une lon- 
gueur de 59 cm., une largeur 
de 34 cm. 1/2, une hauteur 
de 28 cm. 1/2 et un poids de 
3 kg. 600 gr. Elle fut transpor- 
tée à plusieurs reprises, en 
passant entre la tête de Caran- 
cini et celle d’un des deux con- 
trôleurs, et déposée ensuite 
presque imperceptiblement sur 
la grande table du cercle. 

Les mêmes expériences ont 
été faites bien des fois avec 
un morceau de marbre (un en- 
crier ancien) d'environ 24 cm. 
de long, 12 de large et 7 de haut 
et pesant 3 kg. 500 gr. Il était 
surprenant de voir comment 
cet objet était déposé sans le 
moindre bruit, comme si on 
lavait placé doucement sur du 
velours. Et tout cela dans 
obscurité! Jamais on ne serait 
parvenu à transporter la caisse sur la table sans 
se servir des deux mains, sans faire du bruit et 
sans avoir des dormeurs ou de parfaits imbéciles 
au contrôle ! 

Un des faits les plus surprenants de ce genre 
s’est passé, enfin, dans une séance récente : le 
187 août 1911. Une table à quatre pieds 
(96 cm. de long, 50 de large, 80 de haut) qui 
doit peser à peu près 9 kg., a été d’abord complè- 
tement renversée, frappant le plancher comme 
l'aurait pu faire un marteau ; puis cette même 
table marcha en arrière, se rendit derrière le 
rideau, fut ensuite soulevée, en emportant avec 
elle la moitié du rideau, et enfin déposée tout 
doucement sur la table de séance, après avoir 
passé au-dessus de la tête de Carancini. Il y 
avait de la lumière rouge assez faible, mais pas 
si faible, que les assistants ne pussent remar- 
quer exactement comment la table passait 
au-dessus de la tête de Carancini et descendait 
ensuite sur la table à laquelle les assistants 
étaient assis. Le rideau blanc que la table avait 
emporté au cours de son vovage, et dont elle 
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fut couverte à moitié, permettait à la vue de 
mieux suivre les dernières phases de ce phéno- 
mène (Voir fig. 6). 

Le transport d’une table renversée de ces di- 
mensions au-dessus de la tête du médium lui- 
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Fig. 7. 
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faite — ce qui est manifestement impossible, 
surtout dans l’obscurité. 

C). J’ajouterai maintenant la troisième preuve 
capitale et incontestable de ce que j'ai avancé. 

19 À quelques exceptions près, je recevais 
toujours par la bouche de 
Carancini (c’est-à-dire par « Giu- 
seppe >»), l’ordre d’aller vers la 
lampe à magnésium, avant 
celui de faire « feu ». Sur 
cet ordre «préliminaire », je me 
rendais à la place indiquée, et 
aussitôt que l’ordre : « feu! » 
était donné, je ne tardais pas à 
l’exécuter en pressant la poire 
en caoutchouc, que je tenais 
dans la main. Néanmoins, on ne 
verrait sûrement que bien peu 
d'objets flottant en lair, dans 
les photographies, ou on n'en 
verrait aucun, s'ils avaient été 
jetés par le médium. Ceux qui 
en doutent n’ont qu’à se repré- 
senter la situation en suivant 
tout simplement le procédé 
dont nous avons parlé, c'est-à- 
dire : jeter en l’air des objets 


Cette photographie fut prise quelques instants après celle reproduite par la fig. 6. 
«e Giuseppe» ordonna qu'on ouvrit entièrement le rideau et qu'on prît une autre 
photographie. Celle-ci montre que le médium a été tourné, évidemment afin qu’on pôt 
voir les ligatures derrière la chaise. Quand on réveilla le médium, il était de nouveau 
tourné vers le rideau. Le violon fut trouvé de nouveau à sa place, derrière l'étagère. — 
Le professeur Betti, docteur en médecine, et M. L. von Erhardt étaient seuls présents 


d’un certain poids (je rappelle 
que la mandoline pèse 500 gr.), 
crier «fuoco» après que l’objet 
a été jeté, rejoindre la main 
avec celle du contrôleur et ob- 


à cette séance. 


même, ainsi que le fait que cette table fut déposée 
ensuite sur une autre table — sans aucun fracas 
— constituent un phénomène inimitable, en de 
telles conditions, par la fraude. 

Jusqu'ici jai fourni deux preuves capitales 
de ce que les objets ne pouvaient être lancés 
par les mains du médium. Je les résume : 

A). Carancini ne pouvait absolument pas 
reprendre la pose qui apparaît dans les photo- 
graphies, après que l’objet avait été « jeté » 
et que l’ordre feu avait été donné — à moins 
qu'on veuille supposer qu'il eût toujours un 
complice parmi les deux contrôleurs; ce qui 
est absurde pour bien des raisons, mais surtout 
parce que les contrôleurs variaient dans les 
différentes séances. 

B). Les objets flottants qu’on voit sur les 
photographies ne sont jamais tombés, à l’excep- 
tion du petit balai; ils ont été déposés douce- 
ment. Si Carancini avait exécuté ces tours par 
une supercherie, il aurait dû les rattraper dans 
leur chute, après que la photographie avait été 


server consciencieusement, com- 

bien de temps les objets restent 
en l'air pour qu’on ait la possibilité de les pho- 
tographier. 

Le résultat serait probablement à peu près 
négatif, tandis que sur mes photographies les 
objets flottent avec une précision surprenante 
à la même hauteur et à la même distance du 
rideau. Il aurait sûrement fallu une exactitude 
et une vitesse extraordinaire, c’est-à-dire une 
exécution simultanée du jet, du commandement 
« feu » et de l’allumage, ainsi que de la réunion 
des mains: tout cela est absolument fantas- 
tique et inexécutable, — surtout dans l’obscurité. 
En tout cas, il y a un devoir absolu à faire des 
expériences pratiques et abondantes, même à 
l’aide d’un certain nombre de photographies, 
avant d’accuser et de déshonorer un homme. 

169 Or je donnerai, non pas un seul, mais qua- 
tre exemples où l’éxécution de l’ordre « feu » a 
été considérablement retardé sans que cela ait 
eu une influence sur la réussite des photographies. 

20 65€ séance avec Carancini, le 20 novembre 1908 
(La trompette en l'air). 
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. Mon procès-verbal dit ce qui suit: 

Lorsque Giuseppe cria la première fois : « fuoco » 
(feu), la lampe à magnésium ne fonctionna point. 
J'étais désespéré. Alors « Giuseppe » me fit 
allumer la lumière électrique (blanche). Je mis la 
machine en ordre et nous reçumes encore la magni- 
fique. photographie de la trompette flottante. 


Critique. — 11 n’est pas dit, dans le procès- 
verbal, que je reçus l’ordre d’aller à l'endroit 
où était la lampe à magnésium 
avant que l'ordre: « feu » fût 
donné. Je le suppose, bien que je 
ne m'en souvienne pas. Donc, la 
lampe ne fonctionna pas. Quelle 
devait en être la conséquence ? 
L'objet aurait absolument dû 
tomber, avec du bruit. En sup- 
posant toutefois cette chose 
impossible : que Carancini rat- 
trapât toujours les objets pour 
les déposer doucement par terre: 
il devait, en tout cas, attendre, 
pour les rattraper, que l'éclair 
du magnésium ait eu lieu, sans 
quoi l’éclair,en survenant enfin 
à l'improviste, pouvait dénoncer 
la fraude, en montrant que le 
médium avait libéré sa main 
pour saisir l’objet retombant. 
L'objet devait donc fatalement 
tomber. Et pourtant on men- 
tendit aucun bruit ! Personne 
ne sut quel objet aurait dù être 
photographié. La lumière blan- 
che fut allumée tout de suite, 
l'interrupteur se trouvait à côté 
de moi; Carancini restait en 
trance, tout était à sa place. Ayant arrangé 
l'appareil à magnésium, j'éteignis la lumière 
électrique, je restai à ma place et, quelques 
instants après, je recevais de nouveau l’ordre: 
« feu ». La trompette flottant en l’air fut ainsi 
photographiée. 

. Deux autres cas de ce genre ont eu lieu avec 
un guéridon ayant 79 cm. de haut, 47 cm. de 
large. 

b). Dans la séance du 15 mai 1908, qui 
suivait celle où la photographie du violon fut 
faite (la première que j’ai obtenue), je demandai 
à l'intelligence «Giuseppe » de vouloir bien nous 
en faire avoir une autre. J'avais tout préparé et 
je demandai si je pouvais prendre ma place 
auprès de la lampe à magnésium, mais « Gui- 
seppe » m'en empêcha. Tout à coup, la 
voix de Carancint cria violemment et sans 
intervalle, deux fois : « fuoco » ! Impressionné par 


le caractère du cri qui paraissait exprimer non 
seulement une ordre, mais aussi l’inquiétudè 
que je pusse arriver trop tard, je me précipitai 
vers la lampe. Mais je devais toujours : me lever, 
faire quelques. pas et puis chercher l'appareil 
pneumatique dans l’obscurité ; il se passa donc 
quand même un laps de temps, cinq secondes au 
moins. Tout objet jeté en lair serait tombé 
longtemps avant que je pusse allumer. Néanmoins 


Fig. 8. 


Séance du 19 août 1911. Le grand entonnoir mesurant 20 centimètres de diamètre 
avait été placé sur le guéridon à gauche du médium; au moment où fut prise la pho- 
tographie, il fut trouvé sur la table du milieu. Les poignets de Carancini étaient liés 
par des lanières là ceux des deux contrôleurs : le professeur Betti et son neveu, 
M. Betti, lui aussi docteur en médecine, qui pouvaient ainsi se rendre compte de tous 
ses mouvements. M. von Erhardt assistait seul à cette séance avec les deux contrôleurs. 


la photographie fait voir une table flottant en 
lair à une hauteur d'environ 30 cm. 

c). La même chose se répétait le 26 mai 1908. 
Ginseppe m'avait de nouveau empêché de me 
rendre à la place où la lampe devait être allumée. 
On causait. Tout d’un coup, j'entends crier : 
« lumière ! ». Je ne savais pas ce que cela signi- 
fiait, c’est-à-dire si je devais faire lumière blanche 
ou allumer la lampe à magnésium. Je demandai 
à la hâte une explication et je reçus d’un côté 
la réponse « luce » (lumière), de l’autre « fuoco ». 
Enfin, je compris qu'il s'agissait du dernier. 
Alors je me précipitai de nouveau vers l’appareil 
et j'obtins la photographie de la table sur la 
tête de Carancini, et un peu à sa gauche. 

Je n'ai pas besoin de dire que, si c'eût été 
Carancini qui tenait frauduleusement le guéridon 
avec sa main, il devait la lâcher, avant de com- 
mander : « feu », et qu'alors le guéridon n'aurait 
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jamais pu apparaître sur la photographie. Il se 
passa entre le premier ordre «feu» et l’allumage 
sûrement dix secondes. 

d). Le quatrième cas s’est passé plus récem- 
ment (le 23 juillet 1911). La lampe à magné- 
sium rata. Néanmoins j'obtins la photographie 
d’un guéridon soulevé en l’air jusqu’à une hauteur 
de 137 cm. Nous en parlerons plus loin, entrant 
dans tous les détails de ce phénomène. 


(A suivre) 
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Les figures 6, 7 et 8, que nous publions 
dans ce fascicule, constituent une sorte d'avant- 
goût de celles que nous ferons paraître dans 
les numéros suivants. Nous désirons en effet 
que nos lecteurs puissent se rendre au moins 
partiellement compte, dès maintenant, des mesu- 
res rigoureuses de contrôle qui ont été prises 
dans les dernières séances avec Carancini, à 
Rome. 


GUILLAUME DE FONTENAY 


L'AURA HUMAINE 
et les écrans du D' Walter J. Kilner 


PP TL PP PR PP PPS PP PPS 


SOMMAIRE 


I : L'article du Com:e de Rochas. — II : L’Aura. — III: La Technique du Dr Kilner. Nos 
essais. — IV : Cə que voient le D" Kilner et ses élèves. — V : Vérifications proposées. 


I 


L'article du comte de Rochas 


Le 19 mai 1911, le correspondant londonien 
du Journal de Chicago annonçait à ce grand quo- 
tidien qu’un médecin de Londres, le Dr WALTER 
J. Kiiner venait de faire une importante dé- 
couverte. 

Tout être humain posséderait une aura ou 
atmosphère, variable dans ses proportions et sa 
netteté selon que l'individu jouirait d’une bonne 
ou d’une mauvaise santé. L'examen de cette aura 
permettrait même à une personne exercée de 
distinguer entre un sujet intelligent et un cerveau 
obtus. 

L'inspection de ces auras humaines se faisait au 
moyen d'écrans particuliers inventés et cons- 
truits par le Dr Kilner et contenant une subs- 
tance chimique dont la nature était tenue secrète. 

Cette nouvelle étonnante fit naître sans doute 
quelque scepticisme chez les rédacteurs du 
Journal de Chicago, car au milieu de juin, la 
correspondance du 19 mai n’avait pas encore été 
publiée. 

Mais le New-York Herald du 15 juin 1911 


avant annoncé que les expériences de Kilner 


venaient d’être répétées au Mercy-Hospital, par 
le Dr Patrice S. O’Donnell devant une vingtaine 
de médecin dudit hôpital, et que ces expériences 
avaient réussi ; le Journal de Chicago se décida 
à faire paraître, le 24 juin, la note de son corres- 
pondant anglais. 

Le comTE DE Rocuas, à qui l’on avait com- 
muniqué ces articles des deux journaux améri- 
cains, les publia et les commenta ici même 
(Annales des Sciences Psychiques, 1° septembre 
1911, pp. 264-268) dans une excellente étude à 
laquelle on voudra bien se reporter. 

Deux mois plus tard, M. pe VESME se fit 
envoyer l’ouvrage que le Dr Kilner venait de 
mettre en vente, ainsi qu'une boîte contenant 
les quatre écrans nécessaires à l’étude du phé- 
nomène. Écrans et livre furent aimablement 
prêtés par M. de Vesme au comte de Rochas, à 
l’auteur de ces lignes et à diverses autres per- 
sonnes. 

Nous pûmes ainsi tenter quelques expériences 
qui, malheureusement ne furent pas très satis- 
faisantes. Il ne faut pas oublier toutefois que 
dans les recherches de cette nature un livre ne 
remplace qu'imparfaitement les indications orales 
du maître ou de l'inventeur. Le compte-rendu 
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d’un échec ne peut donc impliquer tout au plus 
qu’une simple réserve et pas du tout une déné- 
gat on. 

Mais avant d’en venir à nos tentatives infruc- 
tueuses, je ne pense pas qu’il soit inutile de dire 
un mot de cette antique question des auras et un 
mot aussi de la technique imaginée par le 
Dr Kilner. L'article précité de M. de Rochas me 
permettra une assez grande brièveté. Nous pose- 
rons ensuite les quelques points d'interrogation 
qu'il nous paraît utile de poser. 


II 
L’'Aura. -- Considérations générales 


Aura est un mot latin transplanté tel quel dans 
notre langue et qui signifie souffle. Il a pris chez 
nous deux acceptions différentes. Dans la pre- 
mière, qui est strictement médicale, l’aura est 
une sensation particulière qui précède parfois, 
parfois seulement, l’attaque d’épilepsie ou encore 
l'attaque d’hystérie. Il semble au patient, que, 
de son tronc ou de ses membres se dégage comme 
une vapeur chaude, une sorte de souffle. L'ori- 
gine du mot est évidente. 

Dans une seconde acception, bien connue des 
Psychistes et de leurs précurseurs, — depuis 
Paracelse, je crois, — laura serait l'espèce de 
nimbe ou d’auréole dont on a depuis longtemps 
doté la tête des saints et qui, suivant les théories 
de l’occultisme, ne serait pas du tout l'apanage 
exclusif de la sainteté! Nous serions tous, au 
contraire, enveloppés d’une atmosphère, d’une 
aura de ce genre ; mais l’aura du commun des 
mortels serait faible, à peine brillante, et visible 
seulement pour les yeux de certains sujets bap- 
tisés voyants où clairvoyants. Celle des bienheu- 
reux au contraire et de quelques personnes 
spécialement privilégiées à cet égard serait assez 
brillante et assez forte pour s'imposer aux 
regards de tous. 

La première pensée qui vint à l'esprit de nos 
lointains prédécesseurs fut que ce nimbe était 
une sorte d’émanation infiniment ténue et pour 
ainsi dire spirituelle, qui se dégageait du corps 
physique des personnages observés. Le mot 
spiritus, qui veut dire souffle, lui aussi, était déjà 
appliqué à l’âme proprement dite et parfois à ce 
que certains considéraient comme une portion 
plus particulièrement immatérielle de l'âme. On 
adopta donc le terme d’aura pour désigner la 
substance aérienne du nimée ou de lauréole (1). 

(1) Il est à remarquer que l'étymologie d'auréole, en dépit des appa 
rences, est tout à fait différente. Auréole, suivant Littré, n'est que 
l'adjectif de la locution corona aureola (couronne dorée). Ainsi qu'il 
arrive souvent, le substantif tomba peu à peu, et peu à peu aussi 


l'adjectif aureola fut pris substantivement puis devint à son tour 
un véritable substantif, que nous avons traduit par auréole. 


Lorsque les idées strictement émanat stes des 
siècles précédents firent place peu à peu à nos 
conceptions actuelles où la notion des champs 
de forces et des centres vibratoires a pris une si 
grandeimportance, on conserva le vieux mot qui 
pourtant correspond peut-être assez mal à la 
réalité. Tout est de définir les termes que l’on 
emploie. 


L'aura pour nous sera la portion d'espace qu, 
autour de nou, se différencie du reste de l’espace 
par des propriétés dont la cause, quelle qu’elle soit, 
réside en nous. 


Je ne trouve guère de meilleure définition 
possible à l’heure actuelle. Celle-ci ne préjuge 
rien, comme on le voit, et ne décide pas si notre 
aura provient d’une émanation, d’un rayonne- 
ment ou de ces deux causes réunies. 

Ceci posé, avons-nous réellement une aura ou, 
comme appelle aussi Kilner, une atmosphère 
spéciale autour de nous ? Oui, nous avons une 
atmosphère, une aura,et nous en avons même 
deux, sans aucune contestation possible. Nous 
avons une aura de rayonnement et une aura 
d’émanation. Notre aura de rayonnement peut 
être étudiée au moyen d’un simple thermomètre, 
ou mieux d’un instrument plus sensible. tel que 
le bolomètre. Par tous les points de la surface 
de notre corps nous rayonnons de la chaleur. 
Notre aura d’émanation peut être étudiée au 
moyen d’un hygromètre. Par tous les pores de 
notre peau nous dégageons de la vapeur d’eau. 

D'une façon générale, et abstraction faite des 
vêtements qui nous couvrent habituellement, 
laura de rayonnement (ou aura calorifique) 
prendrait, à quelques décimètres de notre corps 
une forme à peu près ovoïde et, à une distance 
suffisante, une forme globulaire ou sphérique ; 
mais ces résultats, indiqués par le calcul, sont 
faussés dans la pratique par le fait que lair au 
milieu duquel nous vivons s’échauffant davan- 
tage au contact et à proximité de notre corps, 
monte, agite les couches voisines et détruit la 
forme régulière et prévue de laura calorifique 
pour lui donner plutôt l’apparence d’une colonne 
de fumée. Et notre aura d’humidité, ainsi que 
notre haleine viennent encore compliquer le phé- 
nomène dans des proportions qu'il n’est pas très 
facile de déterminer. 

Il va sans dire que ces deux auras (calorifique 
et hygrométrique) sont habituellement invi- 
sibles. Pourtant il n'est pas impossible que nos 
yeux les distinguent dans de certains conditions. 
C’est un point que je me borne à signaler pour 
lPinstant. 

Faut-il ajouter aussi que, par elles-mêmes, ces 
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deux auras n’ont guère d'intérêt pour le Psy- 
chiste. En effet, elles ne constituent point un 
privilège de notre nature. N'importe quel objet 
à 370, un récipient d’eau tiède, par exemple, 
dégage une aura calorifique analogue à la nôtre, 
et tout objet humide, tel qu’une éponge dont on 
vient de se servir, dégage de même une aura 
hygrométrique susceptible d’humilier la nôtre. 

Si donc j'ai cru devoir mentionner ces deux 
phénomènes, ce n’est pas qu’ils présentent un 
intérêt immédiat et direct pour nous ; mais ils 
nous intéressent indirectement, comme une 
source d’erreurs et de confusions dont il y aura 
lieu de tenir compte en de certains cas. Quand un 
clairvoyant ou un observateur muni de moyens 
artificiels déclarera voir notre atmosphère, notre 
premier devoir sera de nous assurer que, ce qu’il 
voit, ce n’est pas l’une ou l’autre ou la réunion des 
deux auras susdites. 

Cette simple remarque a d’autant plus d’im- 
portance que je ne me rappelle pas l’avoir ren- 
contrée dans aucun des livres où la question des 
auras se trouve traitée soit ex-professo soit acci- 
dentellement. 


Outre les deux auras dont nous venons de 
parler, en possédons-nous une autre, ou plusieurs 
autres ? [l a été fait à cette question diverses 
réponses. Si vous vous adressez à un Physicien 
pur, je veux dire à un homme qui connaît bien 
les faits certains de la Physique et ne cherche 
point à percer au-delà, il vous est répondu sèche- 
ment : « C’est possible. » 

Si vous vous adressez à un Physicien philo- 
sophe, c’est-à-dire à un vrai Physicien, car la 
Philosophie est le sel de la Physique aussi bien 
que de toute autre science, il vous est répondu : 
« C’est possible. C’est même probable ; mais nous 
n’en savons absolument rien. » — Et c’est assez 
probable en effet, car il serait surprenant que, 
parmi les myriades de systèmes possibles d’on- 
dulations, nous émettions uniquement les ondu- 
lations caractéristiques de ła chaleur obscure et 
point d’autres. Il est beaucoup plus vraisemblable 
que nous produisons un grand nombre de vibra- 
tions d’un autre ordre et qui, parce qu’elles sont 
d’un autre ordre, échappent et échapperont 
peut-être toujours à nos sens comme à nos 
instruments. (1) 

Si vous vous adressez à un Occultiste ou tout 
au moins à certains Occultistes, il vous sera 
répondu sans peur et sans hésitation : « Non 
seulement c’est possible; non seulement c’est 
probable, mais cela est certain. Cette aura dont 


(1) Cf. À propos d'Eusapia Palladino, pp. 197-208 et passim. 
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vous parlez, elle vous entoure ; je la vois au bout 
de vos doigts, le long de votre corps, autour de 
votre visage. » D’autres, plus nombreux, vous 
diront au contraire qu’elle est invisible pour eux 
mais que leurs sujets somnambuliques la per- 
çoivent distinctement et en donnent des descrip- 
tions concordantes, en dépit de toutes les pré- 
cautions que l’on cherche à prendre pour éli- 
miner la suggestion. | 

Quelles méthodes il faut suivre pour développer 
en soi-même la voyance, ou quel entraînement 
il faut imposer aux somnambules, ou quels soins 
il faut prendre pour éviter toute cause d’erreur, 
on le sait de reste parmi les Psychistes et je n’ai 
pas à le retracer ici. Mais il me faut bien recon- 
naître que jusqu’à présent les efforts combinés 
des Occultistes, des Magnétisuers et des Somnam- 
bules ont été impuissants à vaincre le scepti- 
cisme du public et des milieux cultivés au sujet 
de laura humaine. Trop peu de gens la voient !... 
Et au prix de manœuvres qui font naître quelque 
suspicion. 


HI 


La technique du D” Kilner. — Le résultat 
de nos expériences 


Le grand intérêt de la méthode du Dr Kilner 
réside dans ce fait que tous les individus doués 
d’une vue normale devraient, en utilisant les 
écrans qu'il a imaginés, découvrir laura de n'im- 
porte qui. Si la meilleure preuve que l’on puisse 
donner du mouvement, c’est de marcher, il 
semble bien aussi que la meilleure façon de 
prouver qu’une aura nous enveloppe, cest de 
montrer cette aura à tout le monde. 

Comment l'inventeur a-t-il atteint ce but ? 
C’est ce qu’il nous explique au cours de linté- 
ressant volume où 1l relate sa découverte (1). Il 
va sans dire que je ne peux donner ici qu'une 
idée très succincte du contenu d’un volume qu 
compte tout près de 350 pages in-80. Si d’ailleurs 
les faits annoncés par l’auteur viennent à se con- 
firmer, ce n’est pas un compte-rendu, même 
développé, c’est une traduction intégrale qui 
s'impose à bref délai. Je ne m’occuperai donc en 
ce moment que des quelques points les plus 
essentiels. 

L'auteur, dès les premières pages du livre, 
pages 4 et suivantes, nous explique la gènese de sa 
découverte : 


(1) The Human Atmosphere, or The Aura made visible by the aid 
of chemical Screens, by WALTER J. KizER, B. A., M. B. Cantab., etc 
Late Electrician at St-Thomas's Hospital, London. — Rebman 
Limited, 129, Shaftesbury Avenue, London. — Printed in America. 
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La découverte d’un écran capable de rendre visible 
l'aura humaine ne fut aucunement due au hasard. 
Aptès certaines lectures relatives à laction des 
Rayons N sur le sulfure de calcium phosphorescent, 
je me livrai pendant quelque temps à des expériences 
sur la force mécanique de certaines émanations sor- 
tant de notre corps et j'arrivai à la conclusion (vraie 
ou fausse) que j'avais mis en évidence, abstraction 
faite de la chaleur, deux forces susceptibles d’agir 
sur mes aiguilles (1) et que ces forces provenaient de 
la portion infra-rouge du spectre. 

Il se produisit un semps d’arrêt dans mes expé- 
riences et au début de 1908 je pensai que certains 
colorants pourraient m'être utiles. Après en avoir 
considéré les différents spectres et m'être assuré, au- 
tant que je le pouvais, de leurs propriétés, j'essayai 
plusieurs de ces colorants et fixai mon choix sur un 
d’entre eux qui me parut devoir être vraisemblable- 
ment le meilleur à employer. Je l’appellerai dans ce 
traité la spectauranine (2). 

Comme je me trouvais obligé d'attendre quelque 
temps la spectauranine dont j'avais besoin, une pen- 
sée soudaine, certaine nuit, me traversa comme un 
éclair. Ce colorant ne pourrait-il pas rendre visible 
quelque portion des forces dont je viens de parler ? 
Et s’il en était ainsi, je pensai que ce serait l'aura hu- 
maine. C'était un phénomène dont j'avais entendu 
parler ; mais jusque-là je n’avais jamais eu l’idée de 
diriger mes recherches de ce côté, car je le considérais 
comme au-dessus de nos pouvoirs naturels. 

Aussitôt que j'eus reçu le produit qui m'était né- 
cessaire, j'en préparai des écrans en le couchant sur 
verre, au collodion et aussi à la gélatine ; mais une 
décomposition immédiate me prouva que je faisais 
fausse route. J’essayai ensuite d’utiliser comme véhi- 
cule une solution de celluloïd que lon appelle Zapon (3). 
-Le résultat fut meilleur, mais au bout de quelques 
-heures la décoloration se produisait encore. Enfin 
j'employai des solutions alcooliques de dicyanine à 
différents degrés de concentration, simplement in- 


(1) Le D" Kilner ne s’appesantit pas autrement sur ce qu'il 
appelle « ses aiguilles. » Sans doutc il s’agit d'instruments analogues 
à ceux que nous connaissons: Sthénomètre de Joire, magnétomètre 
de Fortin, biomètre de Baraduc, etc. 


(2) Ici une note du D' Kilner, qui, on le voit, avait d’abord eu 
l'intention de taire le nom commercial du produit qu'il utilise. 
« Des amis, dit-il, des amis qui ont soigneusement envisagé la 
question, me conseillent de faire connaître le nom véritable du 
colorant que j'emploie. Je ne demande pas micux, mais l'ouvrage 
étant sous presse, il est trop tard pour changer le mot spectauranine 
tout au long du texte. Le vrai nom est Dicyanine. Les écrans bleus 
qui accompagnent ce livre ne contiennent qu'une solution de dicya- 
nine, et les écrans rouges contiennent du carmin.” 

Les amis du D" Kilner lui ont donné un sage conseil. En France 
tout au moins, nous n’aimons guère les remèdes secrets, les corps 
mystérieux et les savants qui font de la science un ésotérisme, n’en- 
scignant que la moitié de ce qu'ils savent. 


(3) Le Zapon ou vernis Zapon, ou encore vernis-émail pour 
mélaur, se trouve couramment chez les droguistes et les fabricants 
de produits chimiques. 11 consiste en celluloïd dissous dans un 
mélange d'acètone et d'acétate d'amyle. 


cluses dans des cellules de verre (1). Ces dernières 
sortes d'écrans sont en somme convenables, mais il 
y a toujours, après un certain temps, une tendance 
à la décoloration, même quand lesdits écrans sont 
replacés dans l'obscurité dès que l’on cesse de les 
utiliser. 


En prinicpe deux écrans seulement sont néces- 
saires : l’un contenant une solution de dicyanine 
dans l'alcool ; l’autre une dilution de la précédente... 


Aussitôt qu’un écran fut terminé, je regardai un 
ami à travers cet écran et instantanément je vis 
autour de la tête et des mains du personnage un 
faible brouillard grisätre qui ne pouvait être, pen- 
sai-je, autre chose que l'aura. Au bout de quelques 
minutes je constatai avec surprise que je continuais 
à voir laura après avoir posé l'écran. Il est vrai que 
cette faculté ne dura pas longtemps, mais je l'acqué- 
rais de nouveau en regardant la lumière à travers un 
écran foncé. 


Cette capacité de voir laura sans écran n’est pas 
rare mais elle dure généralement peu de temps. A 
cette époque je passais tous mes moments de loisir 
à me servir de mes écrans pour telle ou telle expé- 
rience relative à la perception de l'aura ; ce qui me 
fit découvrir à mes dépens que la dicyanine avait 
une action très nuisible sur les yeux, qu’elle rend dou- 
loureux, au point qu’il me fallut cesser de travailler 
pendant quelques jours. Par conséquent j engage 
fortement les expérimentateurs à ne pas regarder 
constamment à travers les écrans à la dicyanine. 


Il semble que l’action de cette substance soit cumu- 
lative, car j'ai graduellement développé ma faculté 
de voir l’aura de plus en plus nettement sans écran. 
Mes yeux à la fin ont acquis une telle permanence de 
sensibilité que je peux me passer de tout écran lors- 
que les conditions se trouvent satisfaisantes. Toute- 
fois, avant de me livrer à un examen d’aura je trouve 
avantageux de regarder pendant quelques secondes 
la lumière à travers un écran. Même après avoir pris 
cette précaution, je distingue quelquefois mieux 
quand je regarde le sujet à travers un écran clair. 
D'autres fois, au contraire, et bien que toutes les 


(1) Cell. — La traduction littérale donne une idée très incom- 
plète de la réalité. Les e glass cells » du D? Kilner sont en somme 
des cuves à liquides pour orthochromatisme telles qu'on les trouve 
cataloguées chez nos opticiens, mais de construction grossière et de 
proportions différentes. Tandis que les cuves habituelles ont en 
général de 9 à 12 centimètres en hauteur et en largeur et contiennent 
le liquide sous une épaisseur moyenne de 10 millimètres, les cuves 
de Kilner ont environ 4 X 10,5 centimètres, comme dimensions en 
hauteur et largeur et 4 millimètres seulement d'épaisseur, ce qui, 
déduction faite des deux parois, ne laisse guère plus de 1 millimètre 
pour l'épaisseur de la couche liquide. Les verres qui constituent 
les parois sont cimentés l'un à l'autre sur leurs quatre côtés, à 
l'exception d'un angle par lequel se fait le remplissage et que l’on 
ferme ensure tant bien que mal, sans doute au moyeu d'un vernis 
de cellulose insoluble dans l'alcool. (Je n'ai trouvé aucune indica- 
tion à cet égard dans l'ouvrage du D" Kilner.) Naturellement, pour 
l'usage auquel on les destine, ces verres n'ont pas besoin d'être 
travaillés optiquement. l} ne me parait mème pas nécessaire d'em- 
ployer des glaces planes. Je suis surpris que le D" Kilner n'ait pu 
se procurer de semblables cuves ni en Angleterre ni en Amérique 
ct qu'il lui ait fallu recourir à une maison Ctrangére. 


18 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


autres conditions soient identiques, je vois mieux à 
l'œil nu. 

Il faut que certaines conditions soient remplies 
pour que l’on distingue laura d’une façon satisfai- 
sante. La lumière ne doit pas être trop brillante. La 
quantité nécessaire doit en être déterminée à chaque 
observation, et elle varie selon que l’on regarde avec 
un écran ou sans écran. Indication approximative : 
le corps du sujet doit être vu à peine distinctement 
après que l’on a accoutumé ses yeux à la demi- 
obscurité. La lumière doit être diffusée, ne venir que 
d’une direction et tomber également sur la personne 
tout entière que l’on examine. On réalise certaine- 
ment le meilleur dispositif en tournant le dos à une 
fenêtre convenablement assombrie tandis que le sujet 
regarde cette fenêtre. Une autre méthode, si la pièce 
où l’on opère est suffisamment vaste et dégarnie (et 
c’est la seule méthode que l’on puisse employer quand 
on examine un malade chez lui) consiste à utiliser un 
cabinet noir pliant et portatif comme on en établit 
pour la photographie (1). Seulement il sera tendu 
d'étoffe noire et non de l’étoffe jaune habituelle- 
ment employée, et les rideaux du devant seront 
enlevés. 

Le patient se tient dans cette sorte de tente qui 
est adossée à la fenêtre, et il s’y trouve éclairé d’une 
manière très égale. Le rideau de la fenêtre sera plus 
ou moins tiré, suivant le besoin et toutes les autres 
ouvertures de la pièce seront complètement aveu- 
glées. Le principal inconvénient de ce dispositif, 
c’est que l'observateur fait face à la lumière. Ce n’est 
commode pour aucune partie de l'examen auquel 
on doit se livrer et c’est particulièrement gênant 
pour observer les couleurs complémentaires dont il 
sera parlé plus loin. Il est quelquefois possible, chez 
un malade, d'installer au contraire la tente face à la 
fenêtre. Alors l'examen devient beaucoup plus facile. 
Il est essentiel que le fond noir soit aussi mat que 
possible. 

Mes recherches, pour la plupart, ont eu lieu dans 
une très petite chambre n'ayant qu’une seule fenêtre. 
Le haut de cette fenêtre est équipé avec un store 
ordinaire, tandis que d’en bas un store de serge noire 
peut monter à la hauteur que l’on veut. Cette serge 
livre passage à une quantité de lumière très considé- 
rable ; en général même trop considérable, sauf dans 
les jours les plus sombres ; mais on peut diminuer et 
régler l'admission de la clarté en abaissant au point 
voulu le store supérieur... 

ll est important que le sujet se tienne à un pied 
environ du fond noir, afin qu'aucune ombre portée 
et qu'aucun reflet ne vienne créer une illusion d’op- 
tique et vicier les opérations... 


Sese 


(1) Ces sortes de tentes sont depuis si longtemps abandonnées 
en France qu'il ne serait probablement pas facile d'en trouver un 
exemplaire en dehors des musées photographiques. Il est donc 
regrettable que le D? Kilner n'ait pas songé à nous en donner un 
dessin coté, une photographie ou tout au moins une description 
détaillée. La facon de distribuer la lumière paraît être en effet le 
point délicat du sytème, et celui sur lequel on pourra le plus long- 
temps discuter avant de s'entendre. 
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Tandis que le sujet s’installe et prend la position 
voulue, l'observateur sarme de l'écran bleu-foncé et, 
à travers cet écran, regarde la lumière pendant une 
demi-minute ou plus longtemps. Cela modifie sa 
vision pour une période de temps assez longue ; de 
sorte qu’il sera rarement nécessaire de renouveler 
l opération. On peut toutefois la répéter aussi souvent 
qu’il faudra. Maintenant l’observateur fait la demi- 
obscurité dans la pièce et règle la lumière... puis 
regarde le sujet à travers un écran clair. 

Alors, soit tout de suite, soit au bout de quelques 
secondes (s’il n’a pas acquis l’habitude de ce genre 
d'observations) il perçoit un faible nuage qui enve- 
loppe le sujet et varie suivant des conditions indivi- 
duelles. 

Si l’observateur a préalablement acquis la faculté 
de percevoir l'aura sans utiliser l écran, il trouvera en 
général à cette aura une nuance bleuâtre. Il est plus 
facile de déterminer la couleur de laura quand le 
sujet place ses mains sur ses hanches en écartant les 
coudes, car dans l’espace compris entre le tronc et les 
bras, l'aura de ceux-ci renforce l’aura de celui-là. 

Lorsque l’on commence un examen systématique, 
il est bon de placer d’abord le sujet face à la lumière 
et à l'observateur. | 

Pour étudier laura qui environne la tête du pa- 
tient, celui-ci, debout ou assis, laissera pendre ses 
bras le long de son corps. On appréciera à peu près la 
largeur de cette aura en notant de combien elle dé- 
passe les épaules ; et l’on en comparera les deux côtés, 
car dans certaines maladies, laura sera plus large ou 
plus étroite d’un côté que der autre. Puis on exami- 
nera la forme générale de laura : lorsque les bras 
pendent le long du corps, elle diffère souvent beau- 
coup de ce qu’elle est quand les bras sont levés. Pour 
la majeure partie de l'examen on trouvera avanta- 
geux que le sujet se tienne debout, les mains derrière 
le cou, afin que l'aura, depuis les aisselles, tout le long 
du tronc et des cuisses jusqu’au bas des jambes, soit 
soustraite à l'influenec de laura que dégagent les 
bras. 


Je viens de traduire librement, mais assez 
exactement, je pense, les points les plus essen- 
tiels de la technique du Dr Kilner, pour autant 
que l’on ne cherche à vérifier que le fait même de 
la visibilité d’une aura. C’est le seul but que je 
me sois proposé, mais il va sans dire que, cette 
aura une fois admise, l'intérêt véritable de lou- 
vrage, principalement pour les médecins, com- 
mence ici. En effet, au cours des chapitres sui- 
vants, l’auteur étudie successivement : 10) la 
constitution même de laura, dans laquelle il 
reconnaît trois zones principales ; 20) la première 
zone, qu'il nomme le double éthérique et qui 
forme autour du corps humain un liséré de six 
millimètres seulement de largeur ; 30) une se- 
conde zone, l’aura intérieure, dont les dimensions 
sont plus variables mais ne dépassent guère huit 
centimètres ; 4°) enfin une troisième zonc qui 
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englobe les précédentes et peut s'étendre jus- 
qu’à 25 ou 30 centimètres du corps, c’est laura 
extérieure. 

Peut-être ne sera-t-il pas inutile de montrer ici 
par quelques figures extraites de l'ouvrage même 
du Dr Kilner, avec l'agrément de l’auteur et de 


l'éditeur, de quelle façon se présente habituelle- - 


ment le phénomène. La figure 1 (Fig. 3, p.. 29 
de l’ouvrage anglais) montre l’aura, vue de face, 
d’un homme bien portant et vigoureux. La fi- 
gure 2 (Dans le livre Fig. 4, p. 31) représente la 
même aura vue de profil; les mêmes auras, 
devrais-je dire, car elles sont indiquées toutes les 
deux : aura intérieure et aura extérieure. Seul 
la double éthérique, sans doute trop voisin du 
corps, n’est pas tracé. On remarquera que dans ce 
dessin des atmosphères masculines, le contour du 
corps est suivi à peu près parallèlement par Île 
contour des auras, qui épousent toutes les sinuo- 
sités de la ligne du torse et des jambes. 

L’atmosphère féminine est bien différente. On 
verra par la figure 3 (Fig. 9, p. 47 du livre) ce que 
sont les auras normales d’une femme bien por- 
tante. L’aura intérieure suit encore les sinuosités 
du corps, mais l’aura extérieure, du bassin à la 
tête, s'éloigne du tronc et prend une forme à peu 
près réguhèrément ovoïde. De profil (Fig. 4, 
correspondant à la Fig. 10 p. 49 du livre) cet éva- 
sement est moins marqué mais encore visible, au 
creux des reins par exemple. 

Aux trois sortes de gaines concentriques fon- 
damentales qu’a reconnues le Dr Kilner (double 
éthérique, aura intérieure, aura extérieure) il 
convient d’ajouter parfois une quatrième zone, 
laura ultra-extérieure ; puis des stries lumineuses 
qui sillonnent l’aura intérieure ; des rayons lu- 
mineux qui semblent s'échapper de divers points 
du corps ; des taches, des colorations spéciales, 
une foule de phénomènes accessoires que le 
Dr Kilner utilise pour le diagnostic des diverses 
maladies (Voir les rayons de la fig. 5, fig. 13 
p. 37 du livre, et les granulations et taches di- 
verses de la fig. 6, fig. 20, p. 181 du livre.) C’est 
là véritablement le corps principal de l’ouvrage. 
On me pardonnera cependant, j'espère, de n’en 
rien dire, car au moment où une découverte 
importante vient d’être annoncée, il est urgent 
d'examiner ce qu'est en soi cette découverte ; 
il est nécessaire de la critiquer, de la vérifier, bien 
plutôt que de disserter sur les conséquences que 
lon peut en tirer, si elle se trouve réelle. 

Eh bien ! Je suis forcé de reconnaître que nous 
n'avons pas pu obtenir avec les écrans du 
Dr Kilner les résultats que nous faisait espérer 
l'ouvrage de cet auteur. Le comte de Rochas qui 
les a essayés avant moi n’a rien vu, ni lui ni les 
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personnes non-voyantes avec lesquelles il à fait 
ses essais. Toutefois un de ses sujets voyants a 
déclaré mieux voir l'aura avec l'écran qu’à l'œil 
nu. Je n'ai rien vu non plus, rien du moins qui se 
rapporte aux descriptions du savant anglais. Il 
en est de même des amis qui ont expérimenté 
avec moi et qui tour à tour étaient observateurs 


ou sujets. Et je ne crois pas que le D' Jean- 


Charles Roux, à qui j'ai passé les écrans, ait été 
beaucoup plus heureux jusqu’à ce jour. 

Que conclure de ces insuccès ? Pas grand’chose 
assurément. Mille expériences négatives ne pré- 
vaudront jamais contre une seule expérience 
positive. [l peut se faire que nous n'ayons su ni 
les uns ni les autres réaliser les conditions assez 
complexes de lumière indiquées par l'inventeur. 
Comment croire en effet quand on a lu ou par- 
couru les trois cents pages du livre de Kilner, les 
descriptions précises, détaillées, minutieuses 
même, qu'il donne des différents phénomènes 
observés, comment imaginer que ces phénomènes 
pourraient être 1llusoires ? Il n’est pas seul 
d’ailleurs à les avoir observés. On a vu par l’ar- 
ticle de septembre des Annales que le Dr Patrice 
S. O’Donnell avait montré les auras de Kilner à 
une vingtaine de médecins du Mercy-Hospital de 
Chicago, et que la vision de ces auras est possible 
à toute personne ayant une vue normale. Je le 
répète : que conclure ? 


IV 


Qu’est-ce que voit le Dr Kilner? — Auras 
physiques ou auras d’un autre ordre? 


Dira-t-on que ce sont tout simplement 
des auras physiques que perçoit et décrit le 
Dr Kilner ? — La chose ne serait pas impossible 
en soi; je lai laissé entendre au second para- 
graphe de cette note. Un corps, même transpa- 
rent, comme l'air, peut devenir visible dans de 
certaines circonstances, par exemple quand son 
indice de réfraction varie. C’est en particulier ce 
qui se produit quand lair échauffé se dilate et 
par conséquent prend une densité et un indice de 
réfraction plus faibles. On observe très fréquem- 
ment ce phénomène l’été quand un soleil torride 
surchauffe la terre et les couches atmosphériques 
les plus voisines du sol. Les crêtes semblent 
embuées d’une sorte de vapeur sèche où dansent 
les objets les plus éloignés. Cette pseudo-vapeur 
n'est que de l’air à plus faible indice qui s'élève 


parce qu’il s’échauffe au contact et au voisinage 


immédiat du sol. Et l’on peut observer le même 
phénomène autour et au-dessus d’un poêle forte- 
ment chauffé. 

Pour des yeux peu exercés et généralement 
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distraits le phénomène ne sera perceptible que 
s'il est assez intense, et par suite si l’échauffement 
est assez fort. Mais il se peut que les conditions 
soient différentes quand la vue se trouvera, soil 
naturellement soit artificiellement, assez aiguisée 
pour nous permettre de Voir laura. D'ailleurs la 
possibilité de ce fait ou de faits analogues n’a 
pas échappé au Dr Kilner. Voici 
(p. 91) il combat cette hypothèse. 

L apparence nébuleuse de laura pourrait d’abord 
faire supposer qu’elle est faite d’une sorte de vapeur. 
Mais pour les raisons suivantes cela est fort impro- 
bable : aura demeure immobile, que le sujet ait 
chaud ou froid. Une vapeur, si elle sortait chaude du 
corps, s'élèverait dans lair plus froid. Pour qu’elle 
demeurât immobile il faudrait qu’elle se trouvät 
dans Îles mêmes conditions que les couronnes de 
nuages dont parfois s’enveloppent les sommets de 
montagnes, c’est-à-dire qu’il se produisit juste au- 
tant de vapeur qu'il s’en perd par diffusion ou éva- 
poration. Mais alors le moindre souflle d'air, le 
moindre mouvement de latmosphère change la 
forme du nuage ; tandis que le brouillard aurique 
n’est modifié par aucun mouvement du corps ou 
aucun courant d'air. Sa structure est si délicate qu’il 
serait moins juste de Je comparer à un brouillard 


ordinaire que de comparer la plus fine batiste au plus 
grossier canevas. 


comment 


L'observation du Dr Kilner est intéressante et 
judicieuse. Peut-être n'est-elle pas absolument 
décisive ; mais supposé même que ce soit lune 
ou l’autre de nos auras physiques que décèlent 
les écrans à la dicyanine, le problème ne serait 
pas résolu et nous nous demanderions encore 
pourquoi nous ne parvenons pas à découvrir ce 
que le D? Kilner et tant de médecins américains 
. voient avec la plus grande facilité. 


V 


Est-il certain que le D” Kilner voie réelle- 
ment? — Cə qu’il est advenu des rayons N. 
— Deux expériences à réaliser. — Comment 
se fait-il que le D" Kilner n'ait pas songé à 
nous en dire les résultats? 


C’est pourquoi il importe de nous poser très 
franchement une question précise. Le Dr Kilner 
qui a pris comme point de départ de ses recherches 
les rayons N (et le rapprochement alors serait 
curieux !) le D" Kilner ne serait-il pas la victime, 
lui aussi, d’une illusion sensorielle ? Et n’aurait- 
il pas fait partager son illusion aux vingt-trois 
médecins de Chicago comme au Dr O’Donnell ? 

Évidemment ce serait fantastique, phénomé- 
nal, tout ce que l’on voudra. Mais enfin l'aven- 
ture des rayons N est là pour nous inspirer une 
sage prudence, Nombre de Physiciens les ont 


vus aussi, ces fameux rayons N..., et ne les voient 
plus. On n’a jamais pu les photographier de façon 
convaincante et satisfaisante ; el il se trouve que 
justement on ne peut pas photographier non 
plus les auras que voit le D" Kilner. C'est en- 
nuyeux. Le Dr Kilner voit trois zones d'aura 
différentes, des rayons, des stries, des taches, que 
sais-je ? une foule de choses... La plaque sensible, 
de tout cela, ne veut rien connaître... Le Dr Kil- 
ner a essayé divers écrans colorés, des plaques 
panchromatiques, des plaques ordinaires pour 
l’ultra-violet, des plaques sensibilisées spéciale- 
ment pour l'infra-rouge..... ll n’a rien obtenu. 
Cela peut donner beaucoup à réfléchir et cepen- 
dant cela ne prouve rien de façon absolue car il 
est possible que les expériences aient été mal 
conduites et trop vite abandonnées. Nous ne de- 
vons jamais oublier que des faits négatifs sont 
par eux-mêmes cmprobants. | 
Néanmoins on peut être surpris que le savant 
anglais ne se soit pas attaché à fournir une preuve 
directe et absolue que les auras par lui décrites 
sont une réalité, non un jeu de l'imagination des 
observateurs. C’était, me semble-t-il, bien facile. 
Que fallait-il faire pour cela ? Laisser de côté 
momentanément les auras humaines, quoiqu’elles 
soient à coup sûr les plus intéressantes, et vider 
une bonne fois la question des auras magnétiques 
ou électriques lesquelles se prêtent admirable- 
ment aux observations les plus nettes. 
Car le Dr Kilner ne se borne pas à voir notre 
aura. Il voit des auras analogues autour des 
aimants, des cristaux radioactifs de nitrate d’u- 


rane et des fils conducteurs que traverse le cou- 


rant d’une pile ou que charge simplement sa 
force électro-motrice. Nous avons dès lors à notre 
disposition les éléments d'observations précises 
et de véritables expériences de laboratoire. 

En voici deux seulement que je me permets de 
suggérer au Dr Kilner, puisqu'il n’a pas songé 
à les réaliser ; ou à toute personne qui, au moyen 
de ses écrans, percevra comme lui les auras. 

Mais d’abord mentionnons ce que l’auteur 
nous apprend sur l’atmosphère des aimants et 
des fils conducteurs. 


On pourrait s'attendre raisonnablement (en ce qui 
concerne les aimants } à ce que le nuage visible 
suivit exactement les lignes de force magnétiques ; 
mais autant qu’il a été observé jusqu’à présent, 
tel n’est pas le cas, bien que sans doute le désaccord 
entre les prévisions théoriques et l'observation di- 
recte soit destiné à s évanouir dès que l’on parvien- 
dra à distinguer plus nettement le brouillard en 
question. 

Avant de commencer une observation il sera bon 
de regarder la lumière à travers un écran foncé à la 
dicyanine deux fois plus longtemps que l’on n'a cou- 
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tume de faire pour l'examen d’une aura humaine ; 
sauf cela, on procédera de même, Les aimants dont 
je me suis servi étaient un aimant en fer à cheval de 
six pouces (1) qui avait perdu une grande partie de sa 
puissance, et un barreau aimanté de huit pouces (2) 
complètement noirci. Je les avais choisis de préfé- 
rence à des électro-aimants, parce que la complexité 
de ceux-ci les rendait moins propres au rôle que je 
leur réservais. Quand on examine l’aimant en fer à 
cheval muni de son armature on le voit complëte- 
ment entouré d’un brouillard dont la largeur est 
environ d’un demni-pouce (12 m /m 7), et l'espace inté- 
rieur paraît également brumeux. Dès qu’on enlève 
l'armature il se manifeste un grand changement. Il 
reste bien encore du brouillard autour de l’aimant, 
mais on voit ce brouillard s'étendre et devenir plus 
dense vers les pôles, commençant à s’intensifier en- 
viron à un pouce au-dessous desdits pôles et présen- 
tant son maxin um à peu de distance au-dessus 
d'eux (3). Un changement semblable se produit dans 
l’espace central, mais comme cet espace a des dimen- 
sions invariables le nuage y devient seulement plus 
dense. Des pôles eux-mêmes s’élancent dans l’espace 
des rayons que lon peut voir jusqu’à plusieurs 
pouces de distance (4). Les rayons qui partent du 
pôle sud ont peu de tendance à diverger, tandis que 
ceux qui s'échappent du pôle nord s’écartent légère- 
ment en éventail et les deux flux se joignent et se 
mêlent à environ un pouce et demi (4 c/m environ) 
au-delà des pôles. 

Quand on examine de la même façon un barreau 
aimanté, on voit qu’il est entouré dans toute sa lon- 
gueur d’un nuage qui devient plus large et plus dense 


en approchant des pôles. Les rayons d’un pôle n’in- 


fluencent aucunement ceux de l’autre pôle. Comme 
ils se trouvent aussi loin que possible les uns des au- 
tres, il est impossible de faire une observation va- 
Jable sur leurs actions réciproques. Mais on voit que 
les rayons sud partent tout droit de ce pôle, tandis 
que les rayons nord s’écartent nettement en éventail, 
probablement parce que ceux d’entre eux qu'é- 
mettent les tranchants de lextrémité polaire sont 
émis sous un autre angle que ceux qui se dégagent 
de la surface plane (5). Si vous posez un clou en 
étain, la pointe en dehors, sur le pôle d’un aimant, le 
brouillard sera plus brillant du côté du clou et se 
concentrera à la pointe. La couleur du nuage magné- 
tique est bleuâtre. On peut la renforcer en se servant 
d’un écran d’un bleu très clair, tout à fait exempt 
de gris. 


60 6e ovyo 0 0 ‘l 


(1) Environ quinze centimètres et quart. 

(2) Environ vingt centimètres et demi. 

(3) Il est possible que j'interprète mal le mot ctminating. Voici, 
pour plus de sùreté, la phrase anglaise :..... but this will be seen to 
extend and become more dense by the poles, commencing about 
an inch lower down and culminating a short distance beyond them. 

(4) Le pouce est de 25 mm. 4. 


(5) Je ne voudrais pas me livrer à une critique de détail des 
explications que donne le DT Kilner. Cependant, si je ne fais pas de 
contre-sens, I m'est difficile de guisir celle-et, car elle devrait tout 


aussi bien s'appliquer aux rayons qui partent du pôle sud, 
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Tout le monde connait le nuage lumineux qu’? 
paraît à la pointe d’un corps électrisé. Il est donc bien 
inutile d'en parler ici ; c’est en dehors de notre sujet. 
Toutefois les pôles d’une pile électrique à circuit 
ouvert ont une charge statique analogue, quoique la 
plupart des gens ne puissent distinguer aucun 
brouillard autour de ces pôles. Ce brouillard devient 
visible quand on l’examine de la même manière que 
le nuage magnétique. Ainsi que l’on peut s’y attendre, 
ce brouillard environne tout conducteur qui relie les 
deux pôles. Si l’on attache un morceau de fil conduc- 
teur au zinc d’une pile et un autre fil au charbon et si 
l’on dispose ces deux fils parallèlement l’un à l’autre 
à deux pouces environ de distance (5 à 6 centimètres) 
tout l'intervalle entre ces deux fils deviendra nébu- 
leux. 

Supposez maintenant que nous placions entre les 
deux fils un corps non-conducteur, le nuage cessera 
de se diffuser ainsi. I] se concentrera autour des deux 
fils. Le brouillard galvanique est bleuâtre. On l'in- 
tensifie avec un écran bleu-clair. Il est d’une con- 
texture beaucoup plus grossière que le brouillard 
du nitrate d’urane cristallisé et ce dernier est lui- 
même beaucoup moins fin que lauréole magné- 
tique. 


Ces renseignements que vient de nous fournir 
le Dr Kilner nous permettent d’instituer deux 
expériences dont les résultats seront tout à fait 
catégoriques et probants. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Prendre des ai- 
mants droits ou en fer à cheval. En désaimanter 
un certain nombre par la chaleur ; łes peindre 
tous uniformément, afin que l’on ne puisse pas 
découvrir à l’œil les traces de la désaimantation. 
Les disposer ensemble de telle sorte que le Dr Kil- 
ner ou toute autre personne accoutumée à voir 
les auras puisse les examiner à l’aise et à loisir. 
Faire désigner ceux qui montrent une aura. Si 
les écrans du D? Kilner permettent au voyant 
de désigner sans erreur le ou les aimants qui 
auront conservé leur aimantation, la découverte 
du savant anglais se trouvera d’autant mieux 
confirmée que le nombre des réussites sera plus 
considérable. (Théoriquement, il ne devrait y 
avoir que des réussites.) | 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — On peut dans une 
certaine mesure reprocher à l'expérience précé- 
dente quelques diflicultés d'installation et les 
frais qu’elle nécessite, les aimants devant être 
assez puissants peut-être, donc coûteux et en- 
combrants. Voici une seconde expérience que 
l'on réalisera avec un matériel des plus simples, 
et que surtout l’on peut varier de bien des façons 
et renouveler aussi souvent qu’on le voudra. 

Nous venons de voir que Pon distingue facile- 
ment le brouillard walvanique qui s'étend entre 
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deux conducteurs parallèles reliés aux pôles zinc 
et charbon d’une pile à circuit ouvert. 

Rien n’est donc plus facile que de préparer le 
dispositif suivant. (Voir fig. 7.) 

À travers une planche ABDF, revêtue d'une 
étoffe d’un noir mat convenable pour l’observa- 
tion des auras nous ferons passer les extrémités 

À | 

d’un certain nombre, de groupes de deux fils 
électriques que nous disposerons parallèlement 
entre eux comme 1l est indiqué sur 
la figure. Chacun de ces groupes aura 

ro d'ordre, de 1 à 25 

un numéro d'ordre, de à 25 par 
exemple. 


N 


A 


ÉTÉTFIRIE 


Examinons un seul de ces groupes, 
tous identiques. — ZZ’, de longueur ar- 
bitraire, est lextrémité (dépouillée de 
son guipage isolant) d’un fil de cuivre 
qui se termine en Z’, traverse la planche 
en Z et doit être à son autre bout mis 
en connexion avec le pôle négatif d’une 
pile. À 5 centimètres environ au-dessous 
de ZZ’, et parallèlement, CC’ est lex- 
trémité d’un second fil tout à fait sem- 
blable, qui se termine en C’, traverse la 
planche en C et, par son autre extré- 
mité, est mis en connexion avec le pôle 
positif de la pile. En Z’ et en C’, pour 
éviter tout déplacement des fils, ceux- 
ci seront cloués sur la planche au 
moyen d’un petit cavalier à deux poin- 
tes ou d’un simple clou de tapissier. Que 
va-t-il se passer quand les connexions avec la 
pile seront établies ? 

Il se passera ce que le D' Kilner vient de dé- 
crire : pour lui ou pour toute personne qui per- 
cevra comme lui les auras, tout l'intervalle entre 
ces deux fils deviendra nébuleux ; c’est-à-dire que 
lon verra le rectangle ZZ'CC’ s’éclairer d’une 
sorte de buée luminescente. Et ve rectangle s’é- 
teindra quand le courant cessera de passer. 

Maintenant tous les fils dont nous voyons les 
extrémités fixées au-devant de la planche, tous 
ces fils isolés par leur guipage se réuniront der- 
rière le tableau en un faisceau grossièrement 
tordu ou cablé, T, et aboutiront dans une autre 
pièce, éloignée de 5, 10, 20 ou 30 mètres, à une 
pile et à un tableau commutateur de vingt-cinq 
doubles jacks (1). Le commerce fournit des fils 


(1) On peut même se passer d'un tableau de ce genre. Jl suffira 
de visser cinquante bornes à deux trous sur une planche suflisam- 
ment Jongue, et de serrer les fils du tableau par paires dans les 
trous inférieurs de deux bornes voisines. Chaque groupe de deux 
bornes sera numéroté de 1 à 25, en concordance avec les groupes 
correspondants de le planche ABDF. Pour mette en charge tel ou 
tel groupe des fils de ladite planche, il suffira de serrer les fils zine 
et charbon de la pile dans les trous supérieurs des bornes portant 
le mème numéro. 


l, 


] 


Dispositif propose 

pour vérifier l' objectivite 

ou la non- objectivite 
des auras electriques. 
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habillé; de toutes les couleurs, de sorte quel’on 
évitera les confusions et les tâtonnements en 
prenant par exemple pour le groupe 1 des fils 
blanes, des fils bleu-clair pour le 2, vert-foncé 
pour le 3, jaune pour le 4, et ainsi de suite. 
Comment se feront les expériences ? Bien 
simplement. On conviendra, je suppose, d’expé- 
rimenter pendant deux heures, entre midi et 
deux heures. Le voyant installera pour le mieux 
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sa planche ABDF dans la pièce disposée ad hoc, 
règlera sa lumière, accoutumera ses yeux, etc. 
[Il aura avec lui un aide, secrétaire ou témoin, 
peu importe le nom que vous lui donnerez. Nous 
lappellerons Pierre. Ce secrétaire inscrira les in- 
dications fournies par le voyant. Un autre obser- 
vateur, Paul, se tiendra dans une pièce voisine 
(ou mieux encore, éloignée) devant le tableau 
commutateur et près de la pile. 

A midi précis il introduira les fiches polaires 
de celle-ci dans les jacks reliés par exemple au 
groupe 14 des fils conducteurs. Et il inscrira sur 
son calepin : Midi : groupe 14. Si les auras ont 
une réalité objective, le voyant, à midi, verra 
s’illuminer l’espace séparant les fils du groupe 14. 
Et il dictera à Pierre : Groupe 14 s'illumine. Celui- 
ci prendra l'heure à sa montre et écrira : Entre 
midi et midi 5 : Groupe 14. 

À midi 5, Paul enverra la charge dans un autre 
groupe, le 23, par exemple, et écrira midi 5 : 
groupe 23. Cinq minutes paraissent devoir être 
un laps de temps convenable pour une observa- 
tion. En deux heures on peut en faire ainsi vingt- 
quatre. Et st après deux heures d’expérimenta- 
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tion le calepin de Pierre et le calepin de Paul com- 
parés l’un à l’autre, montrent que le voyant ne 
s’est pas trompé, on peut dire que la réalité de 
laura galvanique sera plus qu’à moitié prouvée 
par le Dr Kilner et ce succès ne manquera pas de 
rejaillir favorablement sur ses autres affirmations 
et en particulier sur ce qu'il avance au sujet 
de laura humaine, 

Il est presque impossible d'appliquer à cette 
dernière des méthodes aussi sûres ; mais par con- 
tre il est difficile de s'expliquer pourquoi, là où 
il le pouvait, c’est-à-dire en ce qui a trait aux 
auras, magnétique et galvanique, le Df:Kilner 
ne s’est pas occupé de s’assurer et de nous assurer 
plus de garanties (1). 

Peut-être m'objectera-t-on que Papplication 
directe des fils électriques sur l’étoffe noire de la 
planche est un mauvais dispositif ; que le fond 
noir doit se trouver un peu plus loin, etc., etc. 
Rien n’est plus facile que d’obvier à des incon- 
vénients de cette nature, selon le détail des cir- 
constances. Ainsi par exemple il est très facile 
de monter les groupes de fils conducteurs sur 
une claire-voie, de façon que chaque zone d’ob- 
servation se trouve en l'air et se détache sur un 


fond approprié que l'on éloignera ou rapprochera 


à la demande du voyant. 
On peut de même accorder à celui-ci tout le 


temps qu'il voudra pour ses observations et 


modifier de mille façons diverses le schéma que 
J indique. J’ai voulu seulement appeler l’atten- 
tion générale sur la nécessité des recherches objec- 
tives et sur la grande facilité qu’elles présentent 
dans certains cas. Par conséquent je ne doute 
-point que bientôt le D' Kilner ou quelqu'une 
des personnes privilégiées qui perçoivent les 
auras galvaniques ne nous apportent sur cette 
question très intéressante le compte-rendu d’ob- 
servations probantes et définitives. 


Paris, 25 Janvier 1912. 


P.-S. — Cet article était parti depuis plusieurs 
jours pour l'imprimerie, lorsqu'un membre de la 
S. U. E. P. me fit passer la note suivante, coupée 
dans Esculape de janvier 1912 : 


LA PHOTOGRAPHIE DU DERNIER SOUPIR 


On écrit de New-York, en juillet 1911 : 


Le Dr Patrick O.Donnel vient d'annoncer avoir 


(1) Le comte de Rochas, voici déjà longtemps, a fait une excel- 
lente application des mèmes principes. Désireux de s'assurer qu’Al- 
bert L., son sujet, percevait réellement des eflluves diversement 
colorés aux pôles positif et négatif d’un électro-aimant, il priait, 
un aide de supprimer à l'improviste ou d'inverser le courant, On 

-trouvera le detail de ces expériences aux pages 14 et suivantes de 
L'Eatériorisation de lu sensibilité, 
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photographié le « soupir vital » quittant le corps d’un 
mourant, à l'hôpital de la Mercy, à Chicago. Le doc- 
teur, en préparant son expérience, avait fait une 
étude sérieuse de la découverte de la radiation élec- 
trique enveloppant le corps humain, et dont lexis- 
tence a été prouvée, dit-il, par le D! W.-J. Kilner, de 
Londres, aux travaux duquel il s’était associé, il y a 
quelques années. 

M. O'Donnel est un expert en rayons X, et a sou- 
vent étonné ses collègues de Chicago en faisant devant 
eux quelques expériences d’où il résultait que la 
radiation électrique humaine pouvait être vue par 
des yeux humains. Pour faire ces démonstrations, il 
avait pris comme sujets quatre jeunes femmes. Se 
servant de divers agents chimiques renfermés dans 
deux plaques de verre, il en avait fait un écran au 
travers duquel, en regardant les quatre sujets, les 
docteurs appelés à suivre ses expériences purent 
apercevoir autour de leur corps la manifestation de la 


radiation, sous la forme d’une traînée lumineuse 


contournant les corps. 

Après cette première épreuve, le Dr O'Donnel, 
dans le silence du cabinet, renouvela son expérience 
sur un malade à toute extrémité, qui n'avait plus que 
quelques instants à vivre. Là, déclare-t-il, lui a été 
révélée la « fuite de la vie ». 


Je regardai l’homme, dit-il, à travers un écran, 
pendant une demi-heure. La radiation électrique était 
très apparente. Le patient s’affaiblissait rapidement. 
Je ne le quittais pas des yeux. Soudainement, le 
médecin qui l’auscultait déclara que la mort était 
survenue. À cet instant même la radiation qui avait 
jusque-là environné tout le corps, disparut. Je ne 
puis dire si cette radiation est âme ou esprit. En fait, 
il est impossible de savoir ce qu'elle représente. En 
tout cas, mon expérience me conduit à penser que 
c’est là le « courant de la vie ». 


Les journaux américains ont consacré de nombreux 
articles au rapport du Dr O'Donnel, et aucun d’eux 
ne semble se montrer incrédule devant la révélation 
qu’il vient de faire. 


Puisque nul, dit-on, n’est prophète en son pays, 
nous aurions mauvaise grâce à nous montrer 
plus incrédules que les Américains. Je doute 
cependant que cette anecdote renforce aux yeux 
de nos lecteurs limportance du témoignage 
apporté par le D" O’Donnel aux expériences de 
Kilner. Plusieurs s’étonneront de la contradic- 
tion qu'on relève entre le titre et le début de 
l’article d’Aesculape et la conclusion du même 
article. Tantôt on nous dit que le D! O’Donnel a 
photographié le dernier « soupir vital » d’un ago- 
nisant ; ce qui serait fort intéressant, quoique 
un peu macabre ; tantôt on nous dit qu'il a pu 
seulement disparaître une radiation qu’il sup- 
pose être le « courant de vie ». Et cela fait naître 
une grande incertitude quant au rôle possible 


LE MOUVEMENT SPIRITE ET THÉOSOPHIQUE 83 


de l'imagination dans l’examen du phénomène. 

Cette contradiction ne saurait être attribuée 
à la revue française ; elle est évidemment le fait 
de son correspondant américain. Il est vraiment 


regrettable que ce dernier depuis le mois de juillet 
1911 n’ait pas eu le temps ou pris la peine de 
compléter sinon de rectifier une information de 
cette importance. 


LE MOUVEMENT SPIRITE & THÉOSOPHIQUE 


jugé par un Magistrat Socioloque 


M. le Dr J. Maxwerz, substitut du procureur 
général à la Cour de Paris, vient de publier un 
ouvrage (1) qui, à plusieurs point de vue, peut être 
considéré comme son chef-d'œuvre, tellement il 
synthétise d’une manière vaste et profonde les con- 
sidérations qu’on peut et on doit raisonnablement 
faire sur l'état actuel de notre société. La plupart 
des questions traitées dans ce livre ne touchant que 
très indirectement aux questions traitées par notre 
Revue, nous nous bornerons à reproduire ici un 
passage du ‘$ 6 du Livre IV, chap. If, intitulé : 
Les Sectes Mystiques. Leur avenir. Spiritisme, Théo- 
sophie, Réincarnation. Mais nous reproduirons ce 
paragraphe presque en entier, par suite de limpor- 
tance considérable qu’il atteint. 

Après avoir énuméré les différentes manifesta- 
tions religieuses non chrétiennes, ou « para-chré- 
tiennes » qui se sont produites dans les derniers 
siècles, l’auteur écrit : 


La fortune de ces sectes a été fort variable et 
jusqu’au spiritisme, elles ont eu peu d’adeptes. 
Il en est autrement du mouvement spirite qui 
s’est rapidement étendu dans les cinquante der- 
nières années. 

Rien ne montre mieux l’inutilité des démons- 
trations scientifiques en matière de croyances 
d’ordre religieux que Phistoire du spiritisme. 
Condamnations scientifiques, dédain méprisant 
des savants, caricatures des journaux, fraudes 
des médiums exposées publiquement, rien ne 
l’a détruit et il est aujourd’hui aussi vivace qu'il 
y'a vingt-cinq ans. Pour peu que l’on ait observé 
. le mouvement mystique de notre temps, on est 
frappé de la curiosité sympathique dont il est 
l'objet. Il y a déjà bien des années que j'ai signalé 
l'intérêt psychologique et social du mysticisme 
contemporain. Il me semble que l’on n’en saisisse 
pas encore toute la portée. Je puis me tromper 
et je n’exprime qu'avec beaucoup de réserves 
mon opinion ; je pense pourtant que nous assis- 


(1) Psychologie sociale contemporaine, Vibrairie Félix Alcan, 
Paris, boul. Saint-Germain, 108. 6 fr. 


tons à l’éclosion d’une forme nouvelle du senti- 
ment religieux, faite d’une synthèse entre le 
besoin héréditaire d’une croyance métaphysique 
et le besoin acquis d’une foi pouvant s'adapter 
à l'évolution scientifique et morale de nos civili- 
sations. 

[l ne faut pas se méprendre sur le sens de mes 
paroles et y voir une adhésion aux doctrines 
spirites comme certains psychologues, plus syn- 
thétiques qu’analytiques, s’obstinent à le dire. Si 
la croyance aux esprits m'avait paru, je ne dis 
pas certaine, mais simplement probable, je mau- 
rais pas hésité à le proclamer. J’ai exprimé une 
opinion contraire et, pour la justifier jai donné, 
je crois, le seul argument expérimental que l’on 
n’ait pas encore pu réfuter. | 

Mais ce qui démontre l'indépendance relative 
du sentiment religieux et de la certitude scien- 
tifique, c’est Justement le succès du spiritisme ; 
ses doctrines se répandent dans tous les milieux ; 
ouvrier, le petit employé, le commerçant, lim- 
dustriel, le bourgeois, le financier, l’aristocrate, 
l’homme politique, ont leurs représentants parmi 
les disciples d’Allan Kardec ou de ses semblables. 
Les uns le disent ouvertement, les autres s’en 
cachent. ll en était sans doute ainsi à l’aurôre de 
l'ère chrétienne. 

Il faut, pour découvrir les points faibles de 
cette croyance, de longues et de patientes obser- 
vations, car elle repose sur des faits vrais, bien 
que difficiles à mettre en évidence. Les lois 
auxquelles ils obéissent n’apparaissent pas encore 
clairement ; la production des phénomènes obser- 
vables semble due au caprice d’une volonté, plu- 
tôt que déterminée par des condilions rigoureuses. 
La mème incertitude existe dans les phénomènes 
biologiques, psychologiques et sociologiques ; 
mais, de l'ignorance de la loi, nous ne pouvons 
pas conclure à son inexistence. Un fait paraît 
probable : les conditions, de ces ohservations sont 
à la fois physiques et psychiques, ce qui les rend 
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particulièrement complexes et obscures. Je ren- 
voie le lecteur curieux à ce que j’en ai dit dans 
les Phénomènes psychiques, Paris, Alcan, 4€ édit. 
1910. Je sais bien que la réalité des faits est con- 
testée, mais je ne doute pas de leur acceptation 
définitive. C’est une affaire de temps. 

En réalité, ces phénomènes forment la base 
de l’animisme des peuples primitifs, dont on aura 
la clef assez facilement, si on se donne la peine 
d'examiner le spiritisme; il explique le « biomor- 
phisme » des conceptions relatives à la vie future 
et fait comprendre la raison pour laquelle les 
religions sont, en général, essentiellement con- 
servatrices. 

Création probable de notre imagination sub- 
consciente, dont les éléments sont empruntés 
à l'expérience héréditaire et à l'observation per- 
sonnelle, le monde des esprits est forcément éta- 
bli sur ces éléments et il reproduit par conséquent, 
avec les changements strictement nécessaires, le 
monde des vivants ; il le reproduit et il le fire, 
car les morts n’évoluent plus. Le spiritisme n’est 
pas autre chose qu’un retour aux vieilles notions 
animistes, et il trouve au fond de ce que Le Bon 
désigne sous le terme imagé « d'âme ancestrale » 
une disposition atavique favorable à son dévelop- 
pement. Il est en harmonie avec des sentiments 
très anciens, qui sont antérieurs à notre civilisa- 
tion. Cette circonstance rend compte de la facilité 
avec laquelle les classes élevées hésitent davan- 
tage à s’v rallier. Pour le même motif, il a nn 
caractère d’universalité qui manque aux autres 
religions, filles de civilisations spéciales et par 
suite différenciées les unes des autres ; il répond 
à des états d'âme précivilisés et universels. Les 
sauvages sont incapables de comprendre le chris- 
tianisme, le bouddhisme, l’islanusme lui-même, 
mais ils comprennent aisément le spiritisme. 

C'est là un élément de succès. On ne porte pas 
une attention suflisante, dans les milieux éclairés, 
à l’universalité de cette foi renaissante. N'est-ce 
pas un phénomène anthropologique du plus haut 
intérêt, que cette propagation des mêmes doc- 
trines dans toutes les régions de la terre ? Elles 
le doivent à leur simplicité et à leur naïveté. 

Elles surgissent au moment où les religions 
occidentales sont en complète décadence ; elles 
tendent à se substituer à elles sans conflit 
sérieux, car leur plasticité s’accommode aux on- 
ditions les plus diverses. Seules, certaines formes 
très définies du christianisme s'opposent à leur 
envahissement. Le catholicisme d’abord, qui ad- 
met les phénomènes dit occultes, mais les attri- 
bue aux démons et les anathématise. Le protes- 
tantisme biblique ensuite, qui les proscrit con- 
formément aux injonetions des livres hébraïques. 


Mars 1912 


L’animsme moderne n’a pas encore de livres 
saints, il n’a aucun rituel, il est susceptible de 
vivre en harmonie avec une foule de cultes régu- 
liers ; il ne pose qu’une thèse, très générale et 
très accommodante : les hommes sont composés 
d'un corps et d’une âme ou esprit. L'esprit sur- 
vit à la mort et il peut communiquer avec les 
vivants. | 

Thèse simple, qui correspond au noyau de 
toute religion et qui apporte aux mortels la solu- 
tion du problème le plus grave, celui de leur des- 
tinée future. Je suis disposé à penser que le mou- 
vement spirite révèle une tendance religieuse, 
nouvelle à certains points de vue, quoiqu'elle 
dépende de causes fort anciennes. Cette tendance 
a un autre caractère, bien adapté aux idées 
modernes, l’universalité ; les religions antiques 
étaient essentiellement. locales ; les religions in- 
termédiaires élaient faites pour des races hu- 
maines et non pour des patries ; à l’universalité 
de l’évolution intellectuelle, caractéristique des 
temps nouveaux, doit correspondre une forme 
religieuse plus large et plus souple que celles 
dont nous voyons actuellement la fin. Il ne faut 
pas, Je le répète, demander à cette forme future 
plus de logique et plus de vraisemblance qu’aux 
autres. Le sentiment religieux est indifférent à la 
logique et à la vraisemblance, qui l’embarrasse- 
raient peut-être. 

D'ailleurs, — et ce n’est pas un phénomène 
social qui doive passer inaperçu, -— le mysticisme 
envahit, dans certaines races, les classes éclairées 
elles-mêmes. Là, il revêt une forme plus réservée 
plus discrète, plus scientifique, mais il conserve 
son caractère déterminant. L’ Angleterre et les 
États-Unis comptent quelques savants qui ont 
été séduits par ses théories, qui ont longuement 
étudié certains de ses phénomènes les plus obs- 
eurs et qui ont hardiment affirmé leur croyance 
à la survie et à la communication des vivants 
ct des morts. Je ne citerai aucun nom, mais la 
physique, la chimie, l’histoire naturelle, la philo- 
sophie, les lettres, la politique même, ont fourni 
d'illustres recrues au « spiritualisme ». L'influence 
de ces hommes remarquables a donné au mouve- 
ment religieux que j'analyse une très grande 
force dans le monde anglo-saxon. Or, la race 
anglo-saxonne est actuellement la race domi- 
nante, avec le Royaume-Uni, ses colonies et les 
États-Unis. Cent cinquante millions d'hommes 
parlent l'anglais comme leur idiome national et 
linfluence politique de la langue anglaise s'étend 
non seulement sur le demi-milliard d'hommes 
qui Jui appartiennent ou lui sont soumis, mais 
encore dans tous les pays où l'anglais est devenu 
la langue commerciale, C’est encore un élément 
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important à considérer, quand on songe que c’est 
justement dans le monde anglo-saxon que le 
spiritisme a pris le plus d’extension. Il est universel 
et il rencontre le plus de sympathie dans la race 
à laquelle lavenir semble sourire. 


C'est encore dans le même milieu que s’est 
développée une autre doctrine mystique, la 
théosophie ; ses adeptes se recrutent dans les 
cercles les plus cultivés, car elle est difficile, 
subtile, raffinée. Elle emprunte le fond de ses 
théories aux enseignements de l’Inde, à l’ésoté- 
risme bouddhique et à la philosophie vedanta. 
Imaginée par Mme Blavatsky, femme singulière, 
dont la vie extraordinaire mériterait d’être étu- 
diée, la société théosophique a eu pendant quel- 
ques années une grande vogue. Elle s’est divisée 
à la suite d'incidents provoqués par la fraude d’un 
de ses chefs. Mme Blavatsky affirmait que son 
enseignement était dû à l’active intervention de 
Sages réfugiés au Thibet, dans des montagnes 
inacessibles ; n’ignorant rien de la nature, ayant 
triomphé de la maladie et de la mort, ces mahat- 
mas avaient résolu de donner au monde une foi 
nouvelle. Ils correspondaient mystérieusement 
avec leur apôtre choisi; c’est grâce à leur aide 
que l’intelligente Russe prétend avoir écrit Isis 
Unveiled et The Secret Doctrine, ouvrages fon- 
damentaux. Après la mort de lI. P. B., ainsi les 
théosophes désignaient-ils Mme Blavatsky, Mme 
Annie Besant lui a succédé dans le pontificat. Elle 
a dû exécuter un des chefs de la théosophie nord- 
américaine, qui recevait d’un mahatma des lettres 
reconnues falsifiées. Un schisme a suivi l’exécu- 
tion du faussaire; un schisme nouveau semble 
sur le point d'éclater, à lå suite d'incidents relatifs 
à un autre théosophe de marque, incidents qui 
n’ont rien de commun avec les lettres. 


Je doute que la théosophie ait Pavenir du spi- 
Je doute que la théosophie ait | l 
ritisme. Ses doctrines sont trop compliquées 
pour que les masses puissent les assimiler. 


Cependant, elles ont un point commun avec 
certaines écoles spirites ; elles enseignent la réin- 
carnation, dogme ancien, qui semble aujourd’hui 
accueilli avec faveur. Les spirites anglo-saxons 
sont en général hostiles à l’idée d’une réincarna- 
tion terrestre, car ils admettent la continuation 
de l’évolution ailleurs que sur la terre ; les spirites 
allemands, slaves et latins, d'accord avec beau- 
coup de religions orientales, croient au contraire 
que les êtres doivent se perfectionner dans une 
série de vies successives terrestres. Il y a une 
contradiction absolue entre les spirites anglais 
et continentaux sur le point de la réincarnation. 
Cependant, si les esprits se réincarnent, ils doi- 
vent bien s’en apercevoir. Je dois dire que Pidée 


réincarnationiste fait de grands progrès en An- 
gleterre et que l'unité de doctrine pourra s’éta- 
blir ; mais l'erreur primitive des esprits anglais 
ou continentaux n'en demeurera pas moins 
difficile à comprendre. Malgré cette contradic- 
tion, le spiritisme a vraisemblablement un grand 
avenir; la non-résurrection des chrétiens des 
premiers temps, dans leur vaine attente du règne 
de Dieu, n’a pas empêché la propagation de l É- 
vangile. On peut excuser l’erreur des esprits ; 
un de ceux que j'ai interviewés m'a lui-même 
déclaré « qu’au Paradis on oubliait bien des 
détails ». La réincarnation en est peut-être un. 

Discutable comme croyance religieuse, le mys- 
ticisme contemporain me paraît avoir au con- 
traire une grande valeur comme support méta- 
physique de la morale. L'idée de la réincarnation, 
je le confesse en toute sincérité, ne me paraît 
pas absurde et J y vois une certaine vraisem- 
blance. C’est sur elle que j'appuierais mes con- 
ceptions morales. 


Tout en admirant la pénétration et la grande 
connaissance de ces questions dont fait preuve 
l'auteur dans cette étude, nous ne serons peut- 
être pas trop présomptueux en disant que nous 
n’approuvons pas entièrement les conclusions que 
le Dr Maxwell tire de ces prémices. Il nous semble 
qu'il n'aurait pas dù négliger ainsi, dans la discussion, 
l'œuvre de Frédéric Myers, qui entre comme un 
coin scientifique dans le tronc plutôt mystique du 
Spiritisme et de la Théosophie, et qui est presque 
fatalement appelée à exercer sur ces derniers une 
influence considérable, après avoir été originée 
justement par le Spiritisme et la Théosophie. 

Les idées philosophiques et mystiques — les reli- 
gions mêmes, qui n’ont pas un caractère purement 
dogmatique (telles que justement le Spiritisme et la 
Théosophie) — ne disparaissent pas entièrement et ne 
remportent pas une victoire définitive; elles évo- 
luent, elles se transforment, et déjà nous avons des 
indices remarquables de cet avatar du Spiritisme ; si 
depuis quelque mois surtout la Théosophie penche 
vers le mysticisme, ce n’est là qu’un phénomène 
purement passager, dù à linfluence de quelques 
personnes et de quelques faits, et dont ne man- 
quera pas de sortir une réaction très heureuse vers 
le positivisme. 

Nous croyons donc, en effet, à la propagation 
ultérieure du Spiritisme et de la Théosophie, aux- 
quels nous pourrions ajouter les différentes sectes de 
l Occultisme; mais ce sera en se transformant sans 
cesse, en se dépouillant de ce qu'ils ont de plus 
défectueux et provisoire, pour prendre ce que les 
autres ont de mieux, jusqu'à arriver à une unité 
presque complète, qui présentera un caractère infi- 
niment plus expérimental et scientifique que toutes 
les religions et toutes les formes de matérialisme 
d'aujourd'hui, 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Gemma DE Vesmr : Le Songe de la Vie, 


Drame en 4 actes, avec une Présentation par 


C€. FLamMaRION. — (Fischbacher, éd., Paris, 


rue de Seine, 33. — Prix : 2 fr. 50). 


. On comprendra aisément. l'embarras que nous 
éprouvons à analyser ici cet ouvrage, qui est, 
pour ainsi dire, un peu de famille. Nous nous 
tirerons d'affaire en nous limitant à reproduire 
la belle « Présentation» qu’en aécrite M. CAMILLE 
FLAMMARION. La voici : 


La lecture du beau drame Le Songe de la Vie 
a excité dans mon esprit une vive et sincère adini- 
ration. Serait-ce parce que cette œuvre géniale est 
due à la plume d’une jeune fille de dix-neuf ans, 
douée d’une érudition rare et des plus hautes facultés 
intellectuelles, qui a voulu, dès son début dans la 
vie, étonner par la hardiesse d’une création originale, 
étrangère au cadre des banalités accoutumées du 
théâtre contemporain ? Serait-ce cette réunion rare 
de la jeunesse et de la science acquise déjà par un 
long travail ? Non, assurément. C’est la valeur intrin- 
sèque de cette curieuse composition littéraire qui 
se manifeste dès la première lecture. On y coudoie des 
héros singuliers ; on y sent parfois, en certaines en- 
volées, le souffle de Shakespeare et de Victor Hugo : 
la nature ct l'humanité s’y révèlent dans leurs grands 
aspects, et plus d’un tableau nous arrête par sa 
beauté, plus d’une fleur par son parfum, plus d’une 
pensée par son expression lapidaire : 


Les trônes et les cœurs sont trop étroits pour deux. 


Et ce repos des campagnes à la fin des travaux 
du jour : 


Toute la route est vide, et la chaumière est pleine ; 
Tandis que sort des foins un parfum d'encensoir, 
La terre donne à Dieu son long baiser du soir, 


Mais ce n’est pas la forme qui peut le mieux encore 
frapper notre attention, c’est le fond, c’est la doc- 
trine inspiratrice du drame, et c'est ce que je vou- 
drais surtout signaler dans cette présentation. 

D s'agit ici, en effet, de la théorie philosophique — 
de mieux en mieux étudiée depuis une quinzaine 
d'années — de ce qu’on appelle « la conscience 
subliminale ». Pressentie dans l'antiquité par quel- 
ques relisions orientales, puis par Socrate et Platon, 
et surtout par les néo-platoniciens alexandrins du 
ive siècle, cette théorie de la subconseience a été 
établie sur une base d'ordre expérimental par Fré- 
déric Myers dans ses judicieuses analyses des phé- 
nomènes télépathiques. 

Dans cette hypothèse, notre mot, atome, étincelle 


détachée de la substance infinie, parcourrait dans 


son évolution toujours ascendante une série d’ava- 
tars l’entrainant vers un progrès éternel. Il subsiste- 
rait en nous, à notre naissance terrestre, -une cons- 
cience latente, gardant l'empreinte de .nos exis- 
tences antérieures et conserv ant ce que nous avons 
acquis. Cette conscience subliminale est, en général, 
cachée, voilée, ensevelie sous les impressions de nos 
sens terrestres, mais elle est douée de facultés ins- 
tinctives, inluitives, qui se manifestent parfois dans 
les instants de clairvoyance, de vue à distance, de 
prémonition, d’hallucinations somnambuliques. A 
cet ordre de manifestations appartiendraient le 
Démon de Socrate (dont Plutarque disait qu'il 
devait être la partie transcendantale et divine de 
l'âme du philosophe) : les voix et les visions de Jeanne 
d’ Arc, ainsi que beaucoup d'autres manifestations 
psychiques inexpliquées. 

C'est une de ces consivenes subliminaies, se tra- 
duisant, par une hallucination fréquente, à la vue, à 
l'âme d'un homme, que nous présente Mile de Vesme 
dans ce Songe de la Vie. Le roman qu’elle a imaginé 
pour son œuvre symbolique est particulièrement 
bien choisi : il est, en outre, organisé avec une ingé- 
niosité remarquable. L'auteur na pas traité la 
légende bien connue de Mélusine, mais s’en est servi 
pour poéliser un épisode des Croisades. Pour lui, 
Mélusine n’est pas une fée, comme le raconte la 
légende : elle est un être humain non entièrement 
évolué, et tenant encore à lPanimalhté, comme le 
symbolise son aspect de sirène. File est, néanmoins, 
une aïeule des Lusignan : elle reste, ainsi que duns 
la légende, la marraine qui vient parfois, comme une 
ombre, bercer avec tendresse, pendant la nuit, les 
petits enfants de la Maison, la Dame Blanche qui 
apparait sur la tour du château. en se lamentant 
quand un membre de la famille est sur le point de 
mourir. | 

Tout en suivant la légende, Mlle de Vesme a tenu 
à respecter également l'Histoire en Jui empruntant 
ses principaux personnages : l'incapable et pusilla- 
nime Guy de Lusignan, dernier roi de Jérusalem et 
ensuite roi de Chypre, sa femme Sybille, lintrigante 
ct ambitieuse veuve de Baudoin, le jeune et preux 
Geoffroy de Lusignan, supérieur de cent coudées à 
son frère et dont Gibbon a enregistré dans son 
Histoire ces mots, que notre auteur met littérale- 
ment sur ses lèvres : 


Ah! si mon frère est roi, je devrais être Dieu! 


C'est sur ce canevas movenägeux et pitioresque 
que Mile de Vesme a finement brodé son symbole. 
Mélusine qui, depuis la naissance de Geoffroy. en 
qui elle s'est réimcaurnée, a naturellement cessé de 
hanter Je château, se dévoile graduellement en ln 
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par certaines scènes révélatrices de cette conscience 
subliminale, notamment dans celle du Sage hindou, 
où l’on voit apparaître en un bouclier étincelant, 
comme en un miroir magique, certains épisodes de 
existence antérieure, et des crimes qu’elle doit 
expier dans sa nouvelle forme humaine. Au moment 
de mourir, Geoffroy voit Mélusine reprendre la forme 
que lui prête la tradition. Aussitôt après la mort de 
Geoffroy, elle se libère entièrement et reparaît, 
blanche et lumineuse, sur la tour qu’elle hantait 
jadis. Il y a là une belle et curieuse reconstitution 
artistique et littéraire d’un système philosophique 
dont on peut discuter la valeur, mais qui n’en a 
pas moins un intérêt d’une saveur toute spéciale 
et que nulle doctrine palingénésique ne peut né- 
gliger. 

Ce drame, qui touche par divers contacts à lIis- 
toire, à la légende et à la philosophie, est tout à fait 
scénique et pourrait, assurément, être joué sur un 
grand théâtre parisien, car la curiosité du public, 
actuellement préparée à ces interprétations, lui 
ferait un sympathique accueil. Cependant l’auteur 
a cru devoir le publier d’abord en volume. Il n’y a à 
cela aucun inconvénient, cette œuvre n’étant pas 
de celles qui perdent de leur valeur à l impression 
et à la critique littéraire. Plus d’une composition 
théâtrale de notre époque ne supporte pas la lecture 
et disparait en quelques années, justement oubliée ! 
mais nous lisons encore aujourd’hui, comme il y a 
deux mille cinq cents ans, Fschyle et Sophocle, parce 
que le cœur de l’homme reste le même à travers les 
siècles et vibre sous l'influence des mêmes sensa- 
tions. Le Songe de lu Vie appartient à ces pièces non 
éphémères qui font penser, et en le voyant se dérouler 
sous nos yeux dans ce pittoresque épisode des 
Croisades, on conclut que l’auteur a été gracieuse- 
ment inspiré — et que toutes les fées n’ont pas dis- 
paru de notre séjour sublunaire. 


H. A. Dartas : Mors Janua Vitæ?... (William 
Rider & Son, éd. ; Londres, 164, Aldersgate 
Street). 


Le but de auteur a été de faire connaitre aux 
personnes qui n’ont pas suivi les volumineuses 
publications faites, en ces dernières années, par 
la Society for Psychical Research, les résultats 
des travaux de ce groupements de chercheurs ct 
de médiums, qui se propose d'établir, si possible, 
la réalité des commumealions avec l’Au-delà, 
d'une manière rigoureuse ct incontestable. Miss 
H. A. Dallas s’est toutefois bornée, devant l'im- 
mensité du travail accumulé par les chefs de la 
S. P. R., à étudier les preuves que l’on croit 
avoir recucillies de la survie de la personnalité 
de Frédérie Myers ; même à ce sujei, elie a dù 
choisir seulement une partie du matériel qu’elle 
avait à sa disposition. 

L'auteur esiime, avec raison, que ces communi- 


cations doivent revêlir une valeur tout à fait 
spéciale. On sait que Myers, si dévoué aux re- 
cherches métapsychiques durant sa vie, s'était 
proposé de les aider, si possible, même après sa 
mort : il avait donc promis de se manifester, 
autant que cela lui serait permis, par l’intermé- 
diaire des médiums. Or, profondément compétent 
comme il l’était des sciences métapsychiques, il 
n'ignoraiït pas les objections qu’on aurait pu 
soulever pour combattre la nature spirite de ses 
messages, et il devait, dans l'au-delà, s'efforcer 
de les vaincre avec l’irgéniosité qu’on lui con- 
naissait. [] avait aflirnié lui-même l’étendue des 
facultés surnormales du subliminal self ; il avait 
écrit qu'un échange de rapports télépathiques 
s'opère constamment entre les consciences subli- 
minales des hommes, sans que notre conscience 
normale les perçoive : il avait dit enfin que ces 
connaissances, percue d’une facon subconsciente 
pouvaient se manifester, par l'automatisme, aux 
médiums, et prendre faussement l’apparence de 
messages snirites. Il devait donc, à l'état d’es- 
prit désincarné, s'efforcer de vaincre ces objec- 
tions, que Miss H. À. Dallas reconnaît être absolu- 
ment raisonnables. 


Nous n'avons pas la prétention de porter un 
jugement sur la valeur des documents recueillis 
et choisis par Miss Dallas ; nous comprenons par- 
foitement que tout le monde ne soit pas dans 
l’'adnuration de ce bizarre jeu de puzzle que sont 
les correspondances-croisées. [l n’en n’est pas 
moins vrai que des hommes d'une haute intel- 
hgence semblent, pour le moment, apprécier les 
résultats que ce système de communicalions 
médiumniques a déjà donné. Voici d’ailleurs ce 
qu'écrit M. W. F. BaRnerr, professeur à l’Uni- 
versité de Dublin, dans l'introduction qu'il 
a écrite pour le livre de Miss IL Dallas : 


.… Je connais depuis longtemps Miss Dallas comme 
une personne qui étudie les phénomènes psychiques 
avec une critique très serrée. Ses connaissances sur 
cet argument sont exceptionnellement vastes ; son 
jugement est sain et mûri. Dans ce volume, elle a 
recueilli d’une manière intéressante et succincte un 
fragment des preuves que l’on recueille lentement en 
faveur de la Survie. Elle a rendu ainsi un service 
considérable. Peu de personnes ont le temps ou la 
patience de lire entièrement et d'examiner attenti- 
vement les rapports publiés par la S. P. R., si longs, 
si détaillés, et par conséquent si souvent fatigants. 
Il en résulte que, alors que l'intérêt soulevé par ce 
sujet se répand à travers le monde occidental avec 
une rapidité étonnante, les personnes bien informées 
sont loin d’être nombreuses. 


Malheureusement, la fascination qu’exerce cet 
argument est semblable à celle d’une bougie sur 
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les papillons : il attire et brûle les simples, les cré- 
dules et les détraqués... 

Ce n’est qu’en suivant le sentier long et rude d’une 
rigoureuse investigation scientifique, que Pon peut 
obtenir des résultats certains... 

I] a été reconnu — et la Society for Psychical 
Research a nettement prouvé — qu’une très grande 
partie de ce que l’on croit être des communications 
d’une source ultra-mondaine, n’est en réalité que 
des expressions automatiques de l'intelligence même 
du médium. fn tous les cas, comme on peut bien le 
comprendre, les communications sont plus ou moins 
influencées par instruction, par la personnalité 
du médium. Il en résulte que nous trouvons du grec 
et du latin écrits automatiquement par un érudit 
comme M™e Verrall, et en général un niveau élevé 
de pensées se trouve exprimé dans les écritures 
automatiques de ces dames cultivées, qui, en ces 
dernières années, ont donné beaucoup de leur temps 
et de leur travail à l’investigation expérimentale 
dans ce champ important de recherches. 

La plus grande partie de la personnalité humaine 
se cache sous le seuil de la conscience, et cette cons- 
cience subliminale parle, wrâce à l’action musculaire 
involontaire ou automatique, justement comme 
notre moi conscient parle au moyen de l’action mus- 
culaire volontaire... 

Malgré toutes ces difficultés, Miss Dallas a donné 
une certaine quantité de preuves qui permettront 
au lecteur de juger par lui-même ce qui se rapporte 
aux communications qui sont censées venir de Myers. 
Avant connu intimement Myers sur la terre durant 
une trentaine d'années, je dois avouer que le poids 


collectif des preuves qui se trouvent actuellement 


accumulées, grâce à l'écriture automatique de 
Mmes Holland, Verrall et Piper, m'a convaincu 
qu'il est en ce cas hautement probable que lintel- 
ligence invisible qui se manifeste ne soil pas autre 
chose qu’un fragment de la personnalité de Frédéric 
Myers. En effet, dans toutes ces communications qui 
paraissent venir d'êtres humains désincarnés. c’est 
une espèce de rêve, ou de personnalité tronquée, 
qui se présente, dans un état de volonté imparfaite, 
et avec une mémoire et un sentiment d'association 
étrangement limités... 

Miss H. A. Dallas a fail pour les communica- 
tions médiumniques qui sont censées venir de 
F. Myers, ce que M. Sage avait fait pour celles 
obtenues au moven de la médiumnité de Mrs. 
Piper en général: C’est assez dire lintérêt de 
ce livre, dont une traduction francaise serait 
hautement désirable, alors que tant d'ouvrages 
spirites sont publiés chaque jour, qui ne peuvent 
avoir la moindre prise sur opinion publique. 


Jacques Briru : La Méthode générale et 
scientifique et les Méthodes rationalistes et 


fidéistes. — (Paris, E. Sansort et C., ed. : 
8, rue de PEperon, Paris. — Prix : 3 fr. 50). 


Le distinvué collaborateur du Mercure s'est 


Mars 1912 


libéré dans ce livre de toute entrave occultiste, 
ou autre, qui paraissaient embarrasser parfois 
ses précédents ouvrages philosophiques, et a 
écrit ce qui est peut-être le metlleur essai sur la 
Méthode, pour ce qui concerne les conséquences 
philosophiques des sciences dont nous nous 
occupons. Disciple de Strada, il a complété — 
en cerlains cas même redressé —- l’idée du Maître 
trop tôt disparu. 

M. Brieu commence par démontrer la failli- 
bilité et caducité des doctrines fondses sur le 
raisonnement abstrait, qui mène fatalement à 
des résultats imparfaits et contradictoires : il 
écarte de même la méthode basée sur la révéla- 
tion et la Moi : si les codes de Manou, de Moïse 
et autres sont vrais, soit partiellement, soit teta- 
lement, ce n’est pas parce qu’ils sont parole ou 
lettre quils seraient crilérium, mais par la vérité 
contenue en elles, Cette parole d’ailleurs n’est 
pas autre chose qu’une évidence personnelle du 
prophète ou maître. Or l'évidence n’est pas non 
plus un eritérium; c’est un état de l'esprit; 
de Pesprit lorsqu'il déclare qu’il soit bien, qu'il 
est certain. Maïs déclarer n’est pas prouver. {p. 75) 

La science, bâtie sur le fait et le fait seul, 
fait l'unité, car elle est partout la même... Les 
sociétés fidéistes et rativonalistes doivent désor- 
mais faire place à des sociétés basées sur la 
science (page 195). 

lt l’auteur termine en conviant tous les jeunes 
à étudier la méthode générale et impersonnelle 
et à en tirer les développements qu'elle com- 
porte ct toutes les conséquences qu’elle renferme, 
« L'occultisme et la théosophie appartiennent 
au passé. Îls re peuvent vivre et progresser qu’à 
la condition d'appliquer la méthode générale 
à l'étude de leurs objets, de s'adapter au présent, 
en marchant avec la science et en travaillant 
nour elle. » Paroles d’or ! 


P.-C. CorNILLER : La Réincarnation. — 
(Sans indication de Libraï.ie, de date et de 
prix). 

L'auteur de ce petit volume se p'opose de 
résumer la question de la Réincarnation ct de la 
rend'e claire, précise, aisément compréhensible. 
Jl le fait en suivant la doctrine « cosmosophique », 
formulée par M. S. U. Zanne, dont M. Cornillier 
est un disciple. Dans ce but il examine succes- 
sivement les phénomènes de la naissance, de 
la vie proprement dite et de la mort : ıl termine 
en étudiant la philosophie et la valeur morale 
de la Réincarnation ecsmosophique. Cette étude 
sort du cadre des recherches auxquelles est 
consacrée notre Revue, mais il ne nous est pas 
moins permis de la trouver intéressante, 


SOCIÉTÉ UNIVERSELLE DES ÉTUDES PSYCHIQUEÉS . 91 


Erxesr Bosc : 
(H. Daragon, éd., Paris, 96, ;ue Blanche. 1912. 
Prix : 1 fr. 25). 


Régime de l’Intellectuel. — 


L'occultiste bien connu soulient dans cet 
opuscule la thèse de la désintoxication, se- 
condée par le jeûne. 


Société Universelle d'Études Psychiques 


Une réception en l'honneur 
de M. Camille Flammarion 


Nous avons parlé, dans notre dernier numéro, du 
jubilé scientifique de M. Camille Flammarion, et 
nous avons reproduit, à cette occasion, la belle 
allocution prononcée par le professeur Charles Richet 
à la soirée qui fut offerte à l'illustre vulgarisateur 
de l Astronomie, le 26 février dernier. 

La Section parisienne de la S. U. E, P., après 
avoir contribué à Ja souscription ouverte par la 
Société Astronomique pour offrir un souvenir à 
M. Flammarion, désira exprimer plus directement 
Padmiration et la reconnaissance qui animent pour 
son Président, et organisa dans ce but une réception 
qui eut lieu dans l'après-midi du lundi 1 avril, 
au siège social. La Société tout entière offrait, en 
même temps, à M. Flammarion le grand ouvrage 
complet de Frédéric W.-H. Myers : Human Perso- 
nality and its Sursivalof bodily Death, en deux volumes. 
Voici les paroles prononcées par M. GUILLAUME 
DE FONTENAY, qui présidait la séance : 


Monsieur le Président, 


Le départ du Dr Émile Calmette, qui vien! 
d'être promu à la Direction du Service de santé 
du Gouvernement militaire d'Alger, me permet de 
vous offrir, au nom du Dr Joire et de tous nos 
collèuues, l’ouvrage de Myers par lequel nous 
désirons commémorer le cinquantenaire du pre- 
mier livre que vous-même vous avez publié. 

L'honneur qui m'échoit ainsi! mest particu- 
lièrement agréable et précieux, car je crois ĉtre, 
dans cette saile, le plus ancien déjà de vos innom- 
brables fidèles. C'est en 1826 que vous m'avez 
introduit dans cette Société Astronomique de 
France dont. vous fûtes le fondateur, dont vous 
êtes resté låme agissante et créatrice. 

Tout ce que notre pavs compte de plus hant 
dans l'empire de la science et du génie se réunissait 
à nous, ìl y a cinq semaines, au sière de l'Œuvre 
qui est issue de votre flamme et de voire activité ; 
ct là, sous la présidence du plus grand de nos ma- 
thématiciens, les plus grands de nos astronomes, 
de nos géomnètres, de nəs poètes, de nos aéro- 
nautes, même tour à tour chantaient vos louanges 


et répandaient sur un irès jeune septuagénaire 
ces fleurs d’éloge et ces couronnes que Phumanité 
jalouse ne se plaît guère à prodiguer ax vivanis. 


M. Camille FLAMMARION 


C’est que, par la multipheité de vos conceptions, 
par l'étendue prodigieuse de vos travaux, par 
toutes les facettes que vous avez chivées et polies 
dans le joyau de lPesprit humain, vous avez, de 
haute lutte, vaincu, asservi la gloire, conquis les 
suffrages les plus divers. Tous les corps de sciences 
et par surcroit les belies lettres vous doivent quel- 
que chose. Avec une égale maîtrise, de la plume 
de l'écrivain à l’équatorial du chasseur d'étoiles, 
de la boussele et du euide-rope à l'objectif et au 
spectroscope, vous avez manté tous les outils, 
toutes les armes du se voir humain. Ils furent vos 
outils et vos armes. -- Et des chilfres, vos 
premiers esclaves, du troupeau infini des Nom- 
bres dont vous étiez, à seize ans, le patent berger, 
vous sûtes, comme Pvthagore, monter jusqu'aux 
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sommets de la Métaphysique, vous élever jusqu’à 
la recherche des problèmes les plus distants. 

En cette soirée mémorable du 26 février on a 
trop bien dit tout cela pour que j'essaie de le 
répéter aujourd'hui. Et le professeur Richet, cet 
autre maître, a trop bien parlé de votre rôle pré- 
pondétrant dans nos études pour que je me risque 
à louer après ini votre courage et votre nécessaire 
prudence. Je voudrais simplement vous dire 
combien nous sommes heureux de vous voir 
parmi nous, d'ajouter notre hommage à tant 
d'autres qui, de partout, vous ont été offerts. 

Vous êtes, pour notre Scciété, plus qu un prési- 
dent. Vous êtes comme un symbole et un éten- 
dard. Votre carrière ne résume-t-elle pas tout le 
Psyvchisme contemporain ? Vous naissiez à la 
vie de l'esprit (les esprits comme le vôtre müris- 
sent de bonne heure) vous aviez six ans lorsque 
furent connus en f'rance les premiers phénomènes 
de Rochester. Vous aviez six ars lorsque le spiri- 
tisme vint au monde. 

Telle est la force des explications à la fois sim- 
ples et merveilleuses que, pendant quinze années, 
Lout le monde à peu près fut ou spirite ou néga- 
teur des faits. 

Votre cerveau de penseur cependant ne tardait 
pas à concevoir les objections primordiales, à 
s'étonner de certaines lacunes, à s’émouvoir de 
plusieurs contradictions. Physiologistes et physi- 
ciens se mettaient à la besogne, cherchant aux 
profondeurs inexplorées de la conscience humaine 
et de notre organisme les ressorts secrets de la 
médiumnité. 

Vous avez suivi avec passion et toujours en- 
couragé ces travaux. Que dis-je ? Vous les avez, 
le plus souvent, partagés ou devancés. Aucune 
des hypothèses présentées depuis un demi-siècle 
ne vous est demeurée étrangère. Toutes ont com- 
paru devant l’équitable tribunal de votre juge- 
ment. Toutes ont été par vous impartialement 
critiquées. Toutes hélas : jusqu'à présent, vous 
ont semblé insuflisantes ou fragmentaires. 

Faut-il nous en aflliger sans mesure ? Ce serait 
d’une bien courte sagesse. On ne construit point 
une science en quelques dizaines d'années. 

Après l’enthousiasme et la témérité des pre- 
mières heures, l’étude précise des faits et la 
réflexion salutaire ont repris leurs droits mé- 
connus. Les convictions hâtives se sont effrilées 
à la facon de ces pierres fragiles sur lesquelles 
on ne peut rien bâtir; et maintenant un doute 
méthodique, raisonré, raisonnable parce awil 
est prèt à se renier soi-mième quand des preuves 
scront trouvées, règne en général sur nos esprits. 

D'aueuns, je le sais, peuvent ditlicilement 
s'accommoder de notre attitude expectante. 


Mars 1912 


On préfère pa, fois une croyance erronée, pourvu 
qu'elle soit ferme et précise, à cette incertitude 
où nous sommes et que le vieux Montaigne ju- 
geait un oreiller commode pour les tétes bien 
faites. 

Que nous importe ? Nous laissons à chacun 
sa Joie, ses espoirs et sa foi. Notre ignorance rési- 
gnée ne porte point envie à la science orgueilleuse 
du voisin. Nous ne croyons pas tenir dans notre 
main fermée la vérité toute nue. Nous la devinons 
très loin de nous, couverte de voiles épais, vers 
un horizon ténébreux et fuyant. 

Et nous conformant à vos lecons comme à 
votre exemple, c’est par de longs, par de pé- 
nibles efforts que nous essayons de nous rappro- 
cher chaque jour un peu, très peu, oh ! combien 
peu ! de la presque inaccessible inconnue. 

Merci de nous avoir, durani cinquante années 
de rude labeur, montré le chemin qu'il faut 
suivre, les mirages qu’il faut craindre, les pièges 
que l’on peut éviter. Merci de nous avoir donné 
un égal enseignement de hardiesse et de prudence: 
de hardiesse dans l'exposé des faits certains ; de 
prudence dans leur interprétation. Et merci de 
nous avoir rappelé qu’en matière de théories et 
d’hypuothèses, le doute, s'il n’est pas le dernier 
mot de la sagesse humaine, pourrait bien toute- 
fois en être le premier. 

Ce sont là, Monsieur le Président, non pas de 
tristes mais de graves pensées. Votre existence 
n’en fut point assombrie, car elle se passa presque 
tout entière dans l'atmosphère parfumée de paix, 
de tendresse et d'affection que la plus admirable 
des fenimes sut créer autour de vous. 

Je connais et je vénère la modestie exquise 
de Mme Flammarion. (lu’elle nous permette 
néanmoins, en lui offrant cette gerbe de fleurs. de 
lassocier au souvenir de quarante années d’un 
travail dont elle prit sa part de la facon la rlus 
noble et la plus effective et qu’elle sut aliéger par 
tout le charme et la grâce dont il est possible 
de fleurir un foyer. (Vifs applaudissements.) 


M. C. De Vesme, Secrétaire, prononça ensuite une 
courte allocution, dont voici la première partie : 
Monsieur le Président, 


M. de Fontenay a fort bien exprimé le senti- 
ment de nous tous, et les applaudissements qui 
ont salué ses paroles le prouvent assez. Mais 


ayant contribué à l'organisation de cette fète, 


si simple et familiale, que vous offre la S. U. E. P., 
je désire encore vous dire un mot au sujet du 
choix du petit souvenir que nous vous présentons 
aujourd'hui. 

Sans doute, nous aurions pu vous offrir un 
bibelot, un petit objet d’art; mais, hélas! il 
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serait allé se perdre, comme une goutte dans 
Océan, parmi ceux qui remplissent vos maisons 
de Paris et de Juvisy, et qui, justement, vous 
viennent. en très grande partie, de vos innom- 
brables admirateurs. Seulement, m'étant apercu, 
l’une des dernières fois que je me suis rendu rue 
Cassini, qu’il manquait à votre riche bibliothèque 
la Human Personality de Frédéric Myers — ve 
livre dont Sir Oliver Lodge a pu dire qu'il res- 
tera comme je Novum Organum de la nouvelle 
science psychologique — nous avons pensé qu’il 
vous serait peut-être agréable de l’accueillir 
parmi les 10.000 volumes que vous possèdez 
déjà. 

M. Camizze FLAMMARION prit alors la parole en 
ces termes 


Mesdames, Messieurs, mes chers Collègues, 


Les sentiments que vous venez de m'exprimer 
me touchent d’autant plus profondément que 
nous sommes tous réunis dans la recherche du 
même idéal. La méthode dite positiviste rous 
paraît insuflisante, car nous savons que le monde 
matériel visible cache une réalité invisible et 
inconnue et que le fond des choses est plus im- 
portant que la superficie. Un groupe d'hommes 
indépendants s’est trouvé formé graduellement 
dans les diverses contrées de notre planète pour 
l'étude scientifique de phénomènes autrefois dé- 
daignés et même méprisés et pour lever le voile 
d’occultisme qui les emprisonnait, et l’on a vu 
un peu partout, en Suisse, en France, en Alle- 
magne, en Angleterre aux États-Unis en Russie, 
des analystes éclairés, soucieux de la vérité, per- 
sévérants malgré certains sourires narquois de 
leurs chers confrères, examiner impartialement 
des faits mystérieux qui n’ont rien de surnaturel, 
car la nature est dans tout, et tout est dans la 
nature, et découvrir que ces faits révèlent tout. 
un monde, celui des forces naturelles inconnues. 
Qu'il me soit permis de saluer ici parmi ces coura- 
rageux et inlassables investigateurs l’éminent Di- 
recteur des Annales des sciences psychiques au- 
quel l’Institut ne pardonne peut-être pas encore 
tout à fait son audare, dont les travaux considé- 
rables se sent étendus sur tout le domaine de la 
psychologie an miñeu duquel il élève la pyramide 
de la «e Métapsvchique ». Qu'il me soit permis 
aussi, dans cetle maisen des Annales, de lui 
assorier le laborieux Rédacteur en chef de cette 
féconde publication où il parvient, non sans peine, 
à constituer une véritable mine de documents 
spéciaux dont l'ensemble forme dès maintenant 
une précieuse encyclopédie. Les noms de Charles 
Richet et de César de Vesme sont Justement 
réunis, dans notre approbation et notre gratitude, 


à ceux du Dr Dariex, le fondateur de ces Annales, 
de William Crookes, de Wallace, de Varley, de 
Gurnev, Myers, Podmore, Aksakof, de Rochas, 
Maxwell, Paul Joire, Flournoy, Boirac, Guillaume 
de Fontenay et leurs nombreux émules, dont la 
liste serait déjà fort longue quoiqu'elle nous soit 
contemporaine. Qui, rher Monsieur de Vesme, 
nous tenons à rendre justice à vos efforts, à re- 
connaître votre misson. 

Ces problèmes sont là, devant nous, et leur 
solution n’est pas encore pour demain. Le Co- 
pernic et le Galilée de la science psychique ne 
sont pas encore nés, à plus forte raison leur Kepler 
ou leur Newton. Ces forces restent mystérieuses ; 
ces lois restent inconnues. C’est pour Pavenir 
que nous amassons des matériaux. Toute préten- 
tion de solution actuelle serait vaine : ce serait 
l'astronomie du temps de Ptolémée et de Jésus- 
Christ, pour laquelle la terre et l’homme repré- 
sentaient le centre du monde et le but de la 
création. Sachons attendre. Dans cent ans, dans 
mille ans, nous en saurons sans doute un peu 
plus. 

Parmi ces problèmes, je me permettai d'en 
signaler un dont l’étude me passionne parti- 
culièrement en ce moment : c’est celui de la con- 
naissance de l’avenir, de la vision précise et 
certaine des événements futurs, comme s'ils 
étaient déjà arrivés. A force d’étudier la question, 
d'examiner les faits, de les peser, de les comparer, 
nous arrivons à constater qu’en certaines con- 
ditions psychiques spéciales lavenir a été vu 
d'avance, très exactement et incontestablément ; 
c’est paradoxal, c’est inexplicable, c’est en con- 
tradiction formelle avec notre sentiment de la 
liberté humaine et du libre arbitre ; mais c’est 
un fait que l’on devra admettre avec la même 
assurance que les communications télépathiques 
à distance. De même que l’espace est traversé, 
supprimé, de même le temps est traversé, sup- 
primé. Cette affirmation ne me paraît pas moins 
audacieuse que celle que j’ai osé soutenir il y a 
un demi-siècle en faveur de la pluralité des 
mondes et de la vie extra-terrestre, contraire- 
ment à l’opinion générale alors enseignée, mais 
elle me paraît aussi sûrement fondée, et en con- 
dition d’être reconnue comme la précédente, 
dans un demi-siècle peut-être aussi. Si je l’énonce 
ici, c'est parce qu’elle formera l’un des chapitres 
les plus curieux et les plus étranges de nos études 
psychiques, et je serai particulièrement recon- 
naissant à ceux d’entre nos collègues qui voudront 
bien me signaler des cas bien observés, irrécu- 
sables et inattaquables de prévisions précises 
et circonstanciées dues à des observateurs com- 
pétents et d’indubitable sincérité. 
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L'avenir est déterminé par les causes qui 
l’amènent, et celui qui connoîtrait ces causes 
parmi lesquelles la volonté humaine est un fac- 
teur non négligeable, connaîtrait leurs effets, 
c’est-à-dire les événements futurs, de même que 
nous savons qu’une éclipse de lune aura lieu ce 
soir même, de 7 h. 55 m. à minuit 34 m., et qu’une 
éclipse centrale de solell va passer aux portes 
de Paris le 17 de ce mois à midi 10 minutes, ce 
qui n’est pas arrivé dépuis l’an 1724 et ne va se 
reproduire que le 11 août 1999. Les événements 
humains ne sont pas moins déterminés que les 
mouvements de la mécanique céleste, et ne nous 
intéressent pas moifis, assurémen1. Honneur 
donc à tous ceux qui se consacrent aux sciences 
psychiques ! Mais Messieurs, et vous surtout, 
Mesdames, j’abuse de votre sympathique atten- 
tion; il n’est pas écrit que je dois la fatiguer, et je 
m’empresse de vous renouveler à la fois mes 
‘ remerciements et mes hommages, avec mes 
vœux de parfaite union céleste de nos esprits 
et de nos cœurs. 


Inutile de dire que des applaudissements unanimes 
el prolongés accucillirent ces belles paroles, qui cons- 
tituent un programme pour les membres de la 
S. U. E. P. 

Après cette courte séance, qui m'avait pas duré 
plus d’une demi-heure, les assistants « rompirent 
les rangs » et les conversations par petits groupes se 
prolongèrent jusqu’à 7 heures. Plusieurs nouveaux 
sociétaires qui ne connaissaient pas encore person- 
nellement leur Président, se firent présenter à lui, 
ainsi qu'à Mme Flammarion, qui partagea avec son 
mari les vives manifestations de sympathie que lui 
venaient de toutes parts. 


Uue conférence de M. E. Boirac 
sur La Conductibilité de la Force Psychique ” 


M. Emire Botnac, correspondant de l’Institut, 
Recteur de l’Académie de Dijon, durant un 
court séjour qu'il a fait dernièrement à Paris, 
a bien voulu nous donner une conférence, le 
soir du vendredi 22 mars, en parlant de la Con- 
ductibilité de la Force psychique. 

Après avoir affirmé, avee force exemples à 
l'appui, l'existence de la force psychique, émanant 
du corps humain, et qui n’est niée par les écoles 
purement hvpnologiques que parce qu'elles n’ont 
pas su s’y prendre pour en constater l'existence, 
il inontra qu’elle suit la grande lot de la conduc- 
tibilité, qui s'impose à toutes les forces physiques. 
L'homme peut done la transmettre à d'autres 
personnes, où même à des objets inanimes. 

M. Boirac montre les liens existant 
cette conductibilité et « Pextériorisation de la 


entre 


sensibilité», à laquelle restera attaché le nom du 
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colonel de Rochas, qui la découvrit. [l cite des 
expériences, faites avec toutes les précautions 
imposées par Ja bonne méthode, par lesquelles 
il a constaté lui-même la réalité de ce phénomène. 

La conduetibihté par lintermédiaire d’un 
corps matériel a été surtout étudiée par le con- 
férencier avec un jeune sujet, Gustave P. ; il 
obtint avec lui, en lui approchant un long fil 
de cuivre entouré de gutta-percha, sans qu'il 
pût s’en douter, les mêmes sensations que lors- 
qu'il approchait de lui sa main. Un autre fil 
dont lextrémité se partageait en plusieurs 
pointes produistut une sensation an voisinage de 
chacune de cel'es-ci. | 

De même, la force psychique se transmet à 
un tiers, à travers une personne interposée. 
Il y a mieux. Le conférencier raconte l’anccdote 
suivante. L'illustre philosophe Mr A. Fouillée, 
avant assisté à une séance avec le sujet Laurent, 
ne put exercer sur lui aucune influence. Alors 
il conduisit M. Boirac dans un coin de la salle, 
et, ayant saisi ses mains, se les appliqua sur la 
poitrine, durant un certain temps. I recominença 
ensuite ses tentatives pour impressionner le 
sujet — et cette fois il réussit. Il paraitrait donc 
que M. Fouillée s'était ainsi chargé, comme un 
accumulateur, d'une certaine somme de force 
psychique empruntée à M. Boirac. 

En terminant, le conférencier montra les diffé- 
rents avantages expérimentaux et théoriques 
qu'on peut tirer de la loi de la conductibilité 
de la force psychique. Par exemple, pour les 
expériences médiumniques. Si un sujet comme 
Eusapia Palladino pouvait agir à travers une 
autre pe'sonne, le contrôle deviendrait inëni- 
ment plus probant. Certaines expériences rela- 
tées par le DT Dariex et d’autres permettent de 
croire que cela s’est, d’ailleurs, déja produnt. 


Mais il importe de les répéter. 


Ensuite, la conductibihté explique pourquui 
les expériences magnétiques réussissent avec 
certaines personnes et non pas avec certaines 
autres. Seulement, il faudrait que res expériences 
fussent l’objet d’études méthodiques et continues, 
su un très grand nombre de sujets, et en des 
laboratoires scientifiques. 

Inutile de dire que la conférence de M. Boirac 
a été vivement applaudie. 

M. le DE Caruuerre, qui présidait la séance 
et qui avait déjà salué M. Boirac, spécialement 
comme le lauréat du prix Fanny Endem, le 
remercia, à la ñr de la conférence, non pas uni- 
quement au nom des membres de la S. U. E. P., 
mais aussi au nom de toutes les personnes qui. 
ceuftivent ees études psychiques, que M. Boirac 
honore par sa rande autorité et par sa doctrine, 
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Les MEMBRES SOUSCRIPTEURS POUR 1912: 


Liste précédente: 360 fr. 
47. Dr Chaumel (Chantilly) ..... 8 


48. Mme Chaumel (Chantilly) .... 8 
49. D' Morgand (Paris). ...... 8 
50. M. de la Bussière ........... 8 


Total: 392 fr. 


mme 


Mme F, A. Mourron a mis aimablement à ‘a 
disposition de la S. U. E. P., pour les frais des 
séances d’Éusapia Palladino, la somme de 
100 francs. De même, M. pe LA BussiÈRE a bien 
voulu contribuer aux frais de séances?avec le 
médium Carancini par la somme de 92 francs. 
La Société les remercie vivement de leur intel- 
ligente générosité. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Le 64° Anniversaire du Moderne Spiritisme 


Le 31 mars dernier, pendant qu’un groupe de 
spirites kardécistes parisiens se rendaient à la 
tombe de leur Maître, à l’occasion du 43€ an- 
niversaire de sa mort, une 
délégation de spirites amé- 
ricains célèbrait, à Hydes- 
ville, dans l’État de New- 
York, le 64€ anniversaire de 
la naissance du Moderne Spi- 
ritisme. Et dans la petite 
maison rustique des Fox, 
comme chaque année à pa- 
reille date, des discours de 
circonstance furent pronon- 
cés. 

Il est à remarquer que des 
bruits inexplicables s’étaient 
faits entendre, dès 1846, dans 
cette maison, alors qu’elle 
était habitée par un certain 
Weckman ; ce qui fit que le 
cottage fut considéré comme 
« hanté »; les troubles se 
renouvelèrent en février 1847, quand la maison 
était occupée par la famille d’un agriculteur ap- 
pelé John David Fox; enfin, le soir du 31 mars 1848, 
Mme Fox imagina d'inviter l'intelligence qui 
paraîssait se manifester ainsi à répondre à ses 
questions par un certain nombre de coups — et la 
communication, supposée entre les deux mondes, 
se trouva dès lors établie. Les deux fillettes de 
M. et Mme Fox, Maggie et Kate, ne devaient pas 
tarder à devenir les fameux médiums que l’on 
sait. 


Une autre conférence de M. Boirac 
La méthode dans l'étude des phénomènes psychiques 


Le 29 mars, à 5 heures, M. Boirac a fait à l’am- 
phithéâtre de Médecine du Collège de France 


une conférence, sous les auspices de l’Institut 
Général Psychologique ; elle portait ce titre : 
Une Vue d'ensemble de la Science’des Phénomènes 
dits psychiques. L’éminent conférencier s'at- 
tacha surtout à démontrer les liens existant 


La maison des Fox, à Hydesville, près de Rochester. 


entre tous les phénomènes psychiques, depuis 
l’hypnotisme et le magnétisme jusqu’à la télé- 
pathie et au médiumnisme. Il exprima l'avis 
que, pour les étudier utilement, il fallait plutôt 
passer du simple au composé, d'autant plus que 
le médiumnisme ne nous présente actuellement 
que des faits désordonnés, inexplicables, que nous 
ne pouvons pas soumettre à une expérimentation 
proprement dite. 

C’est, comme on voit, exactement l’antithèse 
de l’avis soutenu par un autre distingué psychiste, 
le Dr Gustave Gelev, dans sa conférence à la 
S. U. E. P., intitulée : D'une Méthode d’Expéri- 
mentation, spéciale au Métapsychisme, que nous 
avons publiée dans notre fascicule de juillet 1911. 
L'auteur y soutenait qu’il fallait surtout s'a- 
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donner à l'étude des phénomènes extrêmes du 
spiritisme, en suivant une méthode synthétique ; 
il observait que, justement parce que tous les 
phénomènes psychiques s’enchaînent, ıl faut tous 
les étudier en même temps, les phénomènes les 
plus extraordinaires se mêlant aux plus simples, 
et ces derniers ne pouvant être souvent compris 
que par les lumières qui nous ont été procurées 
par l’étude des premiers. Il rappelait enfin que 
presque toutes les découvertes qui sont venues 
éclaircir le problème de la personnalité humaine 
si complexe, et dont l’hypnotisme et le magné- 
tisme profitent aujourd’hui — la télépathie, la 
subconscience, le « corps psychique », etc. — sont 
dûes aux expériences des spirites, ce que même 
les psychologues et physiologues les plus hostiles 
au spiritisme reconnaissent, se bornant à assi- 
miler ce qui s’est produit en cette circonstance 
à ce qui a eu lieu entre l’alchimie et la chimie, 
l’astrologie et l'astronomie — dont l’une a 
donné naissance à l’autre. 

Il est fort probable que les deux thèses soient 
justes à des points de vue différents ; les deux 
savants qui les ont émises subissent quelque peu 
l'influence de la sympathie qu’ils éprouvent pour 
certains ordres de phénomènes psychiques dont 
ils se sont occupés de préférence que de certains 
autres. 


Rectifications sérieuses et reclifications pour rire 


M. F. Girod m'’écrit quelques lignes au sujet 
de l’entrefilet que j'ai publié à la page 61 du 
dernier fascicule des Annales des Sciences Psy- 
chiques, en me disant que je suis tombé, à son 
sujet, en différentes inexactitudes. « Son nom est 
Fernand, et non Ferdinand. Mme Marie De- 
mange n’est pas censée produire, elle produit des 
déplacements d'objets sans contact ». Ceci n’est 
pas de la plaisanterie, comme on serait tenté de 
le supposer, et l’idée d'envoyer de pareilles « rec- 
tifications» à un journal est telle à donner à 
réfléchir... 

Par contre, il est incontestable qu’il nous est 
arrivé d'appeler la Société dont M. Girod est le 
Secrétaire général : « Société Universelle de 
Recherches Psychiques », au lieu de « Société 
Internationale»; et d'attribuer par distraction à 
M. Girod la charge de Directeur de la Vie Mys- 
térieuse, alors qu'il est le Secrétaire de la Rédac- 
tion et Administrateur; son pseudonyme n’est 
donc pas «Maurice de Rusnach ». Et ceci méritait 
une rectification. 

Maintenant, est-il nécessaire d’ajouter que 


Le Gérant : 
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je n’ai jamais songé à nier l'authenticité de 
la médiumnité de Mme Demange ? La signifi- 
cation du terme censée n'est point négative, 
mais uniquement expectante. Et nous attendons 
avec espoir et confiance. C: V: 


Petites Informations 


, On annonce la mort du D" ImBERT-GouR- 
BEYRE, professeur de thérapeutique à l’École 
de Médecine de Clermont- Ferrand, qui se fit 
particulièrement remarquer par ses ouvrages 
sur la stigmatisation, qu’il a étudiée avec les- 
prit d’un savant et d’un érudit, joint à la foi 
d'un catholique. 


.« À Turin est mort M. Vincenzo G. SCARPA, 
né à Trieste en 1835, et qui fonda et dirigea, 
durant trente-cinq ans environ, les Annali 
dello Spiritismo, qui constituent une mine iné- 
puisable de documents sur cette question. 
C'était un homme d'une érudition remarquable. 
Se trouvant à la tête d’une Loge maçonnique, 
il exerca une certaine influence sur la politique 
de son pays. Son pseudonyme était Niceforo 
F'ilalete. 


.", Les revues spirites anglaises annoncent 
le décès de M. GEoRGE SPRIGGS, un médium 
très en vue dans les milieux psychiques de son 
pays. Après avoir donné un grand nombre de 
séances de matérialisation en Angleterre et en 
Australie, il s'était enfin consacré spécialement 
à la clairvoyance. Il ne se soumit pas à létude 
de savants —- ce qui fait qu'il ne laissera mal- 
heureusement pas de trace durable après lui, 
malgré la haute considération dans laquelle ıl 
était tenu dans les cercles spinites anglais. 


.", Nous apprenons par certains journaux 
brésiliens que le « comte de Daz », appelé autre- 
ment SANTINI-SGALUPPI, COMTE DE SARAK, etc., 
se trouve à Rio-de-Janeiro. Le Pensamento de 


_Sâo-Paulo met en garde ses lecteurs contre les 


manèges de cet intrigant. 


". M. Herserr Wicrram Wirson, de Li- 
verpool, directeur de la Wilson Brothers Bobbin 
Company, mort le 8 janvier dernier, a laissé 
250.000 francs à la Society for Psychical Re- 
search, de Londres, et 375.000 francs à la London 
Spiritualist Alliance. Sa fortune montait à 
146.764 livres sterling, dont il laisse pourtant 
entièrement l’usufruit à sa veuve, jusqu’à la 
mort de celle-ci. 


„* La SoctéÉTÉ p Erupes PsYCHIQUES, DE 
GENÈVE, a fêté, le 23 mars, par une soirée au 
Casino de Saint-Pierre, le 20€ anniversaire de 
sa fondation. 


Joserm MATRAT 


IMPRIMERIES TECHNIQUES. — A.-L. Fonrix, Directeur, 8, Rue du Débarcadère, Paris. 
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REVUE MENSUELLE 
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D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES MAINS 


FLUIDIQUES 


ET 


La PHOTOGRAPHIE DE LA PENSÉE 


Ce nouvel article est sans doute le plus important — 
le plus sensationnel, même — que le Dr Ochorowicz ait 
publié depuis qu'il a commencé, dans nos colonnes, le 
compte rendu de ses recherches dans le domaine de la 
radiographie du corps humain. En partant de la consta- 
tation d’un phénomène étonnant -— la radio-photographie 
d’une main fluidique sur une pellicule sensible enroulée et 
enfermée dans une bouteille — il arrive jusqu'aux plus 
intéressants essais de photographie de la pensée, Dès 
cette première partie de l’article, on voit apparaître les 
questions si troublantes de la «quatrième dimension», de 
l’ « idéoplastie », et enfin des formes fantômiques, plas- 
tiques au toucher, d'apparence plate sur les photogra- 
phies (1). La Rédaction. 


= (1) Nous ne faisons pas uniquement allusion aux photographies 
obtenues avec Mile Linda Gazzera. Jl y a quelques jours, le baron 
L. von Erhardt nous écrivait de Rome qu’une main matérialisée 
venait d’être photographiée à une séance du médium Carancini : 
il était, quant à lui, convaincu de la réalité du phénomène; néan- 
moins, il ne m'envoyait pas la photographie en question, parce 
quelle produit une impression défavorable, étant plate. J'ai dù 
lui répondre de bien vouloir me l'envoyer quand même, ajoutant 
que, depuis quelque temps, on obtient, à Paris même, des photo- 
graphies de cette espèce avec un médium, en des conditions sa- 
tisfaisantes de contrôle. Nous en parlions, il y a quelques jours, 
à un psychiste bien connu, en soulevant justement l'hypothèse 
de la quatrième dimension. Sauf erreur, les dernières expériences 
du D! Ochorowicz ne nous étaient alors pas encore connues. 
Quelles intéressantes surprises nous réservent, pour une date 
peut-être fort rapprochée, les recherches métapsychiques! On 
remarquera toutefois que, jusqu'ici, les constatations de M. Ochoro- 
wicz ne paraissent pas sortir des limites prévues, par M. de Fonte- 
nay et par d'autres, c'est-à-dire, des phénomènes surnormaux 
oblenus avec des médiums. N. de la R. 


Tout ce que j'ai raconté dans les chapitres 
précédents par rapport aux mains fluidiques se 
résume en quelques conclusions expérimentales 
qui peuvent être considérées comme à peu près 
certaines : 


1° Les mains fluidiques se détachent du corps 
du médium avec plus ou moins de facilité, sui- 
vant l’état de ses « forces ». Quand il y a peu de 
force, le dédoublement est douloureux ou nul; 
il peut au contraire s’accomplir même à l'insu 
du médium, lorsque les forces abondent ; 

20 Le dédoublement prend la direction et le 
caractère conformes aux idées dominantes de la 
sphère inconsciente du médium et médiatement 
et partiellement de sa sphère consciente ; 

39 Les propriétés des mains fluidiques ne 
sont pas tout à fait constantes ; elles changent 
dans une certaine mesure, toujours uniquement 
sous l’action des influences psychiques. Nous ne 
connaissons aucun moyen physique pour pro- 
duire ces modifications ; 

49 Les changements dans les propriétés des 
mains fluidiques présentent les caractères d’une 
transformation d’énergie, dans laquelle certaines 
formes se manifestent aux dépens des autres — 
mais nous n'avons encore aucune idée précise 
sur la nature de cette pra-énergie qui se trans- 
forme. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que 
la « bonne disposition » du médium multiplie 
les formes des manifestations, tandis qu’une dis- 
position moins bonne les limite ; et le plus souvent 
les propriétés mécaniques, chimiques, lumineuses, 
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etc., etc., alternent, mais ne s’associent pas par 
contiguité. 

Cette alternance des phénomènes peut quel- 
quefois paraître étrange, car elle diffère beau- 
coup de notre expérience quotidienne. On pour- 
rait supposer, par exemple, qu’une main mieux 
matérialisée, et par conséquent visible, devrait 
présenter plus de force mécanique. Eh bien, c’est 
plutôt le contraire que l’on observe : une main 
visible reste mécaniquement inactive, et les effets 
mécaniques sont presque toujours dus aux mains 
invisibles. I] en est de même de leur action chi- 
mique sur la plaque, des phénomènes lumineux 
proprement dits et des phénomènes acoustiques ; 

50 Je n’ai jamais observé plus de deux mains 
fluidiques à la fois avec un seul médium; le 
plus souvent il n’y en a même qu’une seule agis- 
sante. — Mais quand elles sont deux, elles peu- 
vent différer entre elles. Il ne faut pas non plus 
supposer une disposition locale, toujours cons- 
tante, des organes fluidiques, dans le corps du 
médium, car une main droite peut sortir du bras 
gauche et vice versa. 

69 Les mains fluidiques peuvent présenter 
plusieurs degrés de matérialité, qui se succèdent 
avec une rapidité extrême, le plus souvent insai- 
sissable. Lorsque leur degré de matérialisation 
est faible, elles paraissent molles et tout à fait 
humides, désagréables au contact. 

Les mains bien matérialisées pour le contact 
(mais pas nécessairement pour la visibilité), sont 
chaudes et rappellent les mains normales ; 

70 Les mains bien matérialisées pour la visi- 
bilité peuvent être photographiées à l’aide d’un 
appareil ; les mains invisibles et moins bien maté- 
rialisées peuvent encore donner une auto-ra- 
diographie, tout en restant invisibles ; 

80 La lumière (ultraviolette) nécessaire à cet 
effet, peut être produite tantôt par la main du 
médium, lorsqu'elle est proche et se trouve au- 
dessus de l’autre, tantôt par le double extériorisé 
lui-même, surtout lorsqu'il est éloigné du mé- 
dium ; 

90 Les radiographies des mains fluidiques, 
lumineuses en totalité; sont généralement plus 
difficiles à obtenir, pour deux raisons : 1° parce 
que les rayons visibles sont moins actiniques 
que les rayons invisibles, et 20 parce que la main 
fluidique qui donne la lumière, ne peut pas se 
matérialiser complètement; matérialisée complè- 
tement, elle perd sa luminosité ; 

100 Les dimensions et les formes des mains 
fluidiques rappellent le plus souvent celles du 
médium, mais il y a aussi parfois des dissem- 
blances qui ne permettent pas de les reporter 
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purement et simplement au double, supposé 
invariable ; | 

119 Mes expériences (et non pas seulement les 
miennes) semblent prouver que le corps éthé- 
rique présente une certaine élasticité par rap- 
port à ses dimensions et une certaine plasticité 
par rapport à ses formes. 


Mais jusqu'où va la stabilité naturelle des 
formes — jusqu'où s'étend le pouvoir créateur 
et modificateur, l’idéoplastie matérielle de Pi- 
magination ?... 

Il m'était impossible d'indiquer ces limites, 
même approximativement, et il fallut faire de 
nouvelles recherches dans le but de préciser, 
autant que possible, d’un côté les propriétés natu- 
relles des organes éthériques du corps humain, et 
de l’autre la faculté modificatrice et plastique 
des idées du médium. 

On comprend les difficultés, mais aussi l'im- 
portance de ces questions, tant au point de vue 
physiologique et médical, qu’au point de vue de 
la doctrine spirite. 

Les résultats acquis sont loin de suflire à ma 
propre curiosité ; néanmoins je crois utile de les 
exposer, afin de susciter les recherches complé- 
mentaires et les vérifications. 

Ceci dit, je reviens aux détails chronologiques 
de mon journal, interrompu à la date du 10 sep- 


tembre 1911. 


Une expérience contraire aux lois physiques. 


Le 11 septembre. Malgré une mauvaise nuit 
qu’elle a passée, Mlle Tomezyk se sent tout à fait 
bien ; J organise donc une séance pour la soirée. 

— Voici, dis-je au médium hypnotisé, ce que 
je voudrais savoir : la main de ton double peut- 
elle passer par un petit trou ou par une petite 
fissure, pour se matérialiser ensuite et s’éclairer 
elle-même dans le but d’une radiographie ? J’ai 
l'intention de mettre une pellicule sensible dans 
cette bouteille, de manière à ce qu’elle se redresse 
une fois à l’intérieur, et la main de ton double 
pourra y entrer par l’orifice qui a 15 mm. de dia- 
mètre et qui restera ouvert. 

— C’est bien, répondit la somnambule ; mais 
à quoi bon toutes ces commodités ? [l ne faut 
pas trop faciliter la tâche au double — autre- 
ment il deviendra paresseux : mets la pellicule 
telle quelle dans la bouteille et puis bouche-la 
avec un bouchon, ou simplement avec ta main, 
comme tu voudras... 

Je hausse les épaules, mais j'accepte. 

Je prends une bobine de pellicules Kodäk 
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grand format ( 13 cm. de largeur), je la décolle et 
j'en coupe à la hâte et sans mesure un morceau, 
un peu moins long qu’une plaque 13x18. Ce 
morceau se roule immédiatement entre mes 
doigts et il fallut le serrer encore davantage, 
pour qu'il pût entrer dans la bouteille. Une fois 
dedans, il se déroule à peine, et je constate que 
mon intention de le redresser à l’intérieur n’était 
même pas réalisable. Reposant au fond de la 
bouteille, le petit paquet cylindrique présentait 
à peine 20 mm. de diamètre. 

Cette opération terminée, je prends la bouteille 
par ses bouts : la paume de ma main droite 
bouche l’orifice, et ma main gauche, qui embrasse 
le fond, appuie son dos contre mon genou 
gauc e, afin d'immobiliser la position. 

Le médium, assis à mes côtés, applique ses 
deux mains entre les miennes sur le verre de la 
bouteille. 

— Ah, je voudrais bien qu’il imprime sa petite 
main, malgré tout! s'écria la somnambule, visi- 
blement excitée par les difficultés de l’entreprise ; 
et au bout de quelques minutes elle ajouta : 

— C’est étrange ! I} me semble que la bouteille 
s'élargit sous mes doigts, mais c’est peut-être 
une illusion... Mes mains s’engourdissent... je ne 
les sens plus... 

À ce moment, une crampe générale « de tous 
les muscles » rejeta le médium en arrière avec 
des cris épouvantables. 

Je ne lâchai pas la bouteille ; mais quelques 
secondes après, considérant l’expérience comme 
terminée, je retirais ma main droite de l’orifice 
de la bouteille pour soutenir le médium, qui se 
calmait peu à peu. | 

J'essaye alors de sortir la pellicule, d’abord par 
la force centrifuge seule, ensuite à l’aide d’un fil 
recourbé ; mais voyant que j'aurais plutôt fini 
par abîmer le chché que de la sortir ainsi, je 
casse la bouteille, je prends le rouleau et je le 
plonge dans le bain révélateur, en maintenant 
ses quatre bords sur le fond de la cuvette. 

L'image apparaît cette fois très vite, nitte et 
contrastée... cest une main (fig. 1), quoique pas une 
main petite, comme la désirait le médium ; elle 
est au contraire plus grande que la sienne, et 
même plus grande que la mienne. C’est cependant 
bien une main d'apparence naturelle, dont le 
pouce s’est posé sur la même ligne que l'index, 
pour trouver place dans le rouleau... 

Comment ?... Par quel artifiee a-t-elle pu en- 
trer dans les circonvolutions de la pellicule, 
espacées à peine d’un millimètre ? 

Comment a-t-elle pu donner une image droite 
sur une surface courhe et s’éclairer, sans voiler le 
reste de l’émulsion ?... 
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Pendant le développement de la plaque, la 
somnambule resta couchée sur le divan, forte- 
ment abattue et souffrante ; mais du moment où 
elle apprit lapparition d’une main, ses forces 
revinrent comme par enchantement; il ne restait 
plus qu’une fatigue, grande, mais normale. 

Quant à moi, j'avoue que je n’y comprenais 
rien. Tout ce qui était certain pour moi, c’est que 
la supposition d'une fraude devait être absolu- 


Les 5 photographies 13>x18, obtenues par le D" Ochorowiez ont 
été réduites, dans ces gravures, aux dimensions de 7 1/2>%<9 1/4. 


ment exclue et que même au point de vue mé- 
dianimique le fait restait inexplicable et contraire 
à mes propres suppositions. 

Mon étonnement fut d’ailleurs augmenté par 
les circonstances suivantes : 


Avant cette expérience, et depuis à peu près 
deux ans, mon médium était incapable d'agir 
sur une plaque photographique hermétiquement 
fermée. | 

Son pouvoir se releva done subitement à un 
aussi haut degré. 

Pour produire cette radiographie il a fallu 
(du moins d’après les apparences) : 

19 Traverser ma main ou le verre ; 

20 Matérialiser la main fluidique jusqu’à ce 
qu'elle présentât une opacité suffisante; 

30 Appliquer cette main contre la surface sen- 
sible de la pellicule, eti, comme Cette dernière 
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était enroulée sur elle-même, enrouler également 
cette main une dizaine de fois ; 

40 Produire entre les circonvolutions de la 
pellicule une lumière, capable de jeter l’ombre 
de la main ; 

5° Enfin, empêcher que cette lumière agît à 
travers la pellicule transparente, en produisant 
un voile chaotique. | 

Si on repousse cette analyse descriptive du 
phénomène, analyse absurde au point de vue du 
bon sens scientifique, mais qui paraît logique- 


ment justifiée par les circonstances, il ne reste 


plus qu’a admettre une quatrième dimension 
on le « plan astral » dans lequel nos lois phy- 
siques n'entrent plus en jeu — ou bien encore 
une, photographie de la pensée dans le même 
plan — car dans notre espace à trois dimensions, 
une photographie quelconque régulière, dans les 
plis d’un rouleau, n’est pas concevable. 

Jl faut ajouter, que l'aspect général de cette 
main parle plutôt en faveur d’une main réelle, 
que d’un dessin idéoplastique, et quant à la qua- 
trième dimension, introduite dans le médium- 
nisme par Zollner, il faut, avant d’y avoir re- 
cours, épuiser les explications relativement plus 
simples, plus abordables pour notre imagination 
scientifique. 

En tout cas, si c'était une photographie de la 
pensée, elle était involontaire et subconsciente, 
même par rapport à la conscience somnambuli- 
que du médium, puisque la somnambule désirait 
une main petite. 

Est-ce la main d’un esprit indépendant qui 
s’est introduite entre les plis de la pellicule ? 

Ce n’est guère admissible, car cette main 


garde toutes les qualités distinctives de celle 


du médium et présente même l’ombre de sa 
bague. | 

Est-ce la main du médium lui-même ? 

Non, car elle est plus grande d’un quart envi- 
ron, tout en restant bien dessinée et semblable. 

Est-ce une main artificielle ? 

Non, toutes les circonstances parlent contre 
cette supposition. 

En dehors des hypothèses énoncées, une seule 
peut encore, au premier abord, paraître logique- 
ment admissible : 

L’impression a étéeffectuée, non pas au moment 
de la douleur du médium, mais après ses efforts 
visibles, au moment où, après avoir plongé la 
pellicule dans le bain, je l’avais déployée à l’aide 
de mes quatre doigts. Dans ce cas le phénomène 
rentrerait dans les cadres déjà connus, sauf, que 
l'action médiumnique, au lieu de s'exercer sur 
unc plaque sèche, devait traverser le liquide de la 
cuvette, 
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Je dois cependant dire qu’à ce moment là 
j agitais constamment le liquide, en balançant la 
pellicule, et qu’en général Mlle Tomczyk n’a 
jamais voulu faire un essai à travers le révéla- 
teur, prétendant que les liquides l’impressionnent 
désagréablement. D’ailleurs toutes mes observa- 
tions personnelles et toutes les circonstances du 
moment s'opposent à cette manière de concevoir 
l'expérience. | 

Je n’ai pas pu, ni même voulu questionner le 
double lui-même, immédiatement après cette 
séance. Je le supposais encore incapable de me 
fournir une explication quelconque et je me suis 
contenté de lui suggérer une attention spéciale 
à tout ce qu’il fait. Mais quelques semaines plus 
tard, après plusieurs essais d’éducation du double, 
je risquai ma demande et j’obtins (par écriture 
automatique en état de somnambulisme) les 
renseignements suivants : 

« La sensation éprouvée par le médium, 
comme si la bouteille s’élargissait, n’était pas tout 
à fait illusoire : javais essayé de dématérialiser le 
verre pour entrer dedans, mais n’y arrivant pas, 
je me suis faufilé par une fissure entre ta main et 
l'orifice de la bouteille ». (Elle devait être extrè- 
mement petite, cette fissure, car à mon point de 
vue la bouteille pouvait être considérée comme 
bouchée hermétiquement.) 

« Ensuite j'avais glissé ma main plate entre 
les plis du rouleau et la lumière se fit toute seule, 
je ne sais pas comment. J’ai eu seulement soin 
de rendre la pellicule opaque... » 

Évidemment, je ne me porte pas garañt de 
cette explication, qui, malgré mes précautions 
habituelles, a pu être suggérée au double incon- 
sciemment. Relata refero. Exacte ou non, elle 
est intéressante à ce point de vue, que c’est pour 
la première fois dans mes expériences — et 
peut-être dans les recherches médiumniques en 
général — qu’une « explication » de l’action du 
double impersonnel fut donnée par lui-même, par 
écrit, en dehors de la conscience normale du 
médium et de sa conscience somnambulique. 
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Deux ou trois dimensions ? 


Il s'agissait maintenant de préciser la question 
de l’épaisseur de la main fluidique du double. 

Est-elle réellement plus faible que celle d’une 
main corporelle ? 

Ne présente-t-elle par hasard que deux dimen- 
sions ?... 

Cette platitude relative ou absolue, de quoi 
dépend-t-elle et Comment ld rendre évidente ? 
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Voici l’arrangement que j’imaginai à cet effet : 

Deux plaques 13X 18 furent mises l’une sur 
l’autre, les couches sensibles en dedans. L’espace 
de 1 mm. qui les séparait fut maintenu à l’aide 
de deux cales en carton, appliquées aux deux 
bords : supérieur et inférieur. 

Le double devait tâcher d'introduire sa main 
entre les plaques, la matérialiser et l’éclairer, 
pour qu’elle pût donner en même temps : son 


profil d’en haut et son profil d’en bas — évidem- 
ment à distance du médium. 

Les figures 2 et 3 présentent le résultat de 
cette expérience. En les appliquant l’une contre 
l’autre, on voit que c’est bien la même main qui 
a donné une double radiographie. Il y a cependant 
quelques petites différences entre les deux images, 
et c’est précisément ces différences qui rendent 
l’épreuve intéressante : 

19 L'image supérieure est plus nette, ce qui 
semble prouver que l’objet éclairé, c’est-à-dire 
la main du double, se trouvait plus près de la 
plaque supérieure ; 

20 Sur l’image inférieure on voit l’ombre 
d’une cale qui fait défaut sur l’autre. Si la main 
du double est réellement entrée dans l’interstice 
de deux plaques, ce détail prouverait que, non 
seulement elle se trouvait plus près de la plaque 
supérieure, mais encore qu'elle occupait l'inter- 
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valle matériellement insensible entre cette plaque 
et le morceau de carton qui la séparait de l’autre, 

3° Sur les deux on distingue l'ombre (le corps 
éthérique ?) de la bague du médium, également 
un peu plus nette sur la plaque supérieure ; 

40 La lumière, uniforme et concordante sur 
les deux plaques, se réfléchit sur la supérieure 
un peu plus fortement. | 

Toutes ces particularités semblent donc prou- 


ver que la main fluidique matérialisée présentait 
une épaisseur moindre d’un millimètre. 

Du reste, la forme de ces deux mains ressemble 
tout à fait à celles du médium, sauf qu’elles sont 
un peu plus petites. 

Et quant à la lumière particulière invisible, 
provenant principalement de l’interstice entre 
le pouce et l’index, mais en général assez régulière, 
il fallait bien admettre qu’elle était suffisamment 
localisée ou plutôt très discrètement dissipée, 
pour produire deux radiographies simultanées. 
Le léger flou de la plaque inférieure s'accorde 
avec la supposition, que cette lumière fut pré- 
pondérante par le bas. 

Mais toutes ces considérations ne sont valables, 
que si la main avait été réellement introduite 
entre les deux plaques. 

Or, ceci n’est pas du tout prouvé. 

-Le double a pu frauder ; il a pu poser sa man 


- 


tout simplement sur le verre de la plaque supé- 
rieure, et l’autre plaque, l’inférieure, a pu être 
influencée par transparence de la couche sen- 
sible. Le flou de l’image inférieure (fig. 2) et la 
cale qui la distingue de l’image supérieure s'ex- 
pliqueraient ainsi aussi bien, et même plus natu- 
rellement, qu’avec l'hypothèse précédente. 
Faute de preuves positives et ne pouvant pas 
encore à cette époque questionner le double lui- 


même, je penchais plutôt vers cette dernière 
supposition. Et si elle était exacte, la question 
de la fissure restait en suspens. 

L'organisation de l'expérience était défec- 
tueuse. Pour être sûr — autant qu’on peut l'être 
en de pareilles choses — que la main fluidique 
avait été réellement introduite entre les deux 
plaques, il fallait les entourer d’un écran étanche 
et opaque. Ce qui fut fait dans l’expérience sui- 
vante. Et pour diminuer en même temps la diffi- 
culté au double, pour aller graduellement, je 
formai d’abord une fissure plus large, quoique 
toujours insuffisante pour une main corporelle. 


ITI 


Questions résolues. 


19 Le double peut-il faire passer sa main flui- 
dique par une fissure insuffisante pour une main 
corporelle ? 
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20 En introduisant sa main ‘entre deux plaques 
sensibles, trop rapprochées pour embrasser une 
main corporelle, peut-il matérialiser la sienne 
suffisamment, pour produire une auto-radiogra- 
phie double simultanée, c'est-à-dire donner le 
profil de sa main par en haut, en même temps que 
son profil par en bas ? 

39 Est-il capable de retrouver dans l'obscurité 
l'endroit exact où il doit introduire sa main, à dis- 
tance et à l’insu du médium ? 

Ces trois questions ont été résolues ensemble — 
la 178 et la 3€ affirmativement, la 2° négativement 
— par l’expérience suivante : 

Deux plaques 13x18 « Elka » de Vienne ont 
été fixées horizontalement ct parallèlement l’une 
au-dessus de l’autre, les couches sensibles en 
dedans et à une distance de 19 mm., dans une 
boîte unie, formant la gaine extérieure des 
plaques anglaises « Sandel 1. Special express 
tickly coated plates ». 

Elles étaient fixées et maintenues fortement 
à cette distance à l’aide de cales en carton frisé, 
de manière à ne laisser aucun vide entre le carton 
de la gaîne et les plaques. Ces dernières étaient 
donc complètement entourées d’un écran opaque 
avec une ouverture unique d’un seul côté, de 
19 mm. de hauteur. 

Après avoir marqué et fixé les plaques, je 
pose le paquet entier sur un coussin, près du mur, 
à 3 mètres du médium. Il a pu deviner facilement 
la direction générale de cette cachette, mais non 
son endroit précis et sa position exacte. 

La boîte était placée en biais par rapport à la 
muraille et l’ouverture unique ne se trouvait pas 
en face du médium. 

Je reviens auprès de la somnambule, éclairée 
par une lampe rouge, et nous commençons l'expé- 
rience. 

Au bout de quelques minutes d’attente, elle 
voit, contre la lumière, l’ombre d’un bras long 
qui s’avance dans la direction du mur. Ensuite 
elle ne le voit plus à cause de l'obscurité. Enfin 
elle ressent une douleur au bras droit, (probable- 
ment au moment de la production de la lumière 
médiumnique), pousse une petit cri et l'expé- 
rience est terminée. 

Cette fois il est certain que la main du double 
entra dans la boîte et on peut même induire des 
images obtenues, qu’elle se plaça plus près de la 
plaque inférieure. 

En effet, on voit sur cette dernière (fig. 4) 
l'image d’une main (plus petite que celle du 
médium), grossièrement et incomplètement ma- 
térialisée, mais ayant tous les doigts visibles et 
écartés. Le pouce et le petit doigt sont mieux 
formés, les trois autres plus pâles et le quatrième 
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anormalement courbé. La lumière est assez uni- 
forme, ce qui prouve qu’elle s’extériorisa vers le 
haut, quoique sa provenance du médius (le 
moins opaque) soit probable. Les deux autres 
doigts voisins sont pointus, comme si on cher- 
chait à les raccourcir de cette façon. 

Sur la plaque supérieure il n’y a qu’un voile 
général, plus fort du côté des doigts et surtout 
du médius, ce qui confirme la supposition pré- 
cédente. 

Nous pouvons donc admettre comme très 
probable, que la main du double entra dans la 
boîte, se plaça sur (ou très près de) la plaque infé- 
rieure et extériorisa une lumière ultra-violette 
vers le haut. Dans ces conditions, cette dernière 
n’a pu donner une image nette que sur la plaque 
inférieure. C’est évident ; mais cela ne résout pas 
encore le problème d’une double radiographie 
et de deux dimensions. Il reste seulement acquis 
qu'une main fluidique, suffisamment matérialisée 
pour donner une ombre, peut être très plate et 
par conséquent trouver assez de place dans un 
endroit trop étroit pour une main normale. 

En revanche, une autre question vient d’être 
résolue par cette même expérience : 


40 Le double peut diminuer la grandeur de sa 
main de plusieurs mm., par auto-suggestion, se 
trouvant en face d’un obstacle, tout en gardant 
un degré de matérialité suffisant pour la rendre 
opaque. Car, si les doigts de cette main restent 
transparents, la paume de la main, normalement 
plus épaisse, est tout à fait opaque. 

Notons encore, que le double avait prouvé 
dans cette expérience sa faculté de voir (ou de 
palper) dans l'obscurité. Cette faculté cependant 
ne doit. pas être considérée comme absolue. 
Avec Eusapia Paladino j'avais constaté que son 
double personnifié John King (j'avais essayé de 
démontrer dans mes écrits polonais que ce n’était 
pas un esprit indépendant) pouvait bien recon- 
naître dans l'obscurité les numéros que je lui 
présentais et que je ne connaissais pas moi-même; 
mais avec Me Tomczyk, et quelques autres mé- 
diums, J'ai pu me convaincre que cette faculté 
est capricieuse et peut complètement faire défaut. 
Le double possède des pouvoirs fort nombreux, 
mais en général le développement momentané 
de l’un d’eux, anéantit ou affaiblit les autres. 
Il s'agissait maintenant d'aller plus loin et de 
résoudre la question de possibilité de notre pre- 
mière expérience avec la pellicule roulée ; 


50 Une main fluidique, suffisamment matériali- 
sée pour donner de l'ombre, peut-elle réellement 
trouver assez de place entre les circonvolutions 


d'une pellicule ? 


C’était le côté le plus extraordinaire de cette 
photographie absolument impossible au point 
de vue optique et mécanique. Il importait donc 
de renouveler l’expérience. Seulement, pour ne 
pas épuiser le médium outre mesure, et en même 
temps pour pouvoir tirer de l’expérience une 
conclusion nette, je résolus de la simplifier, en 


supprimant la bouteille. Par contre les conditions 
du contrôle furent rendues encore plus strictes, 
pour éliminer les causes d’erreur. 

Voici comment j'exécutai cette répétition : 


Le 15 septembre. Je prends la même bobine 
Cartridge-Kodak, jusquà ce moment gardée 
sous clef dans mon tiroir, et J'en découpe un 
second morceau, un peu plus long que la première 
fois. J’ai soin de ne dérouler la pellicule que juste 
autant qu'il était absolument nécessaire pour 
couper le morceau, d’un seul coup, à l’aide d’une 
grande paire de ciseaux. La partie découpée 
formait continuellement un cylindre de 2 cen- 
timètres de diamètre. 

Ce cylindre, je le prends comme une baguette 
entre mes deux mains, c’est-à-dire par les bouts, 
de manière que les deux ouvertures du tube 
restent fermées par les paumes de mes mains 
et que le seul moyen d'entrer entre les circon- 
volutions soit de se glisser le long de la largeur 
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du pellicule par une fissure, présentant à peine 
un mm. d'écartement. 

Le médium ne touche pas la pellicule ; 1l tend 
seulement sa main gauche vers elle par le haut 
et à une distance de 50 cm. environ. 

Au bout d’une minute, je sens un vent froid 
frôler ma main droite. C’est une sensation bien 
nette qui ne dure pas longtemps, mais qui se 
renouvelle. | 

. — Me permets-tu, dit la somnambule, d’ap- 
puyer mon bras contre ta tête, car cela me fatigue 
de le tenir ainsi en l’air ? 

— Certainement. 

Elle appuie donc son avant-bras gauche contre 
ma tête, et alors je sens un souffle encore plus 
fort sur ma tête et un courant (sorte de frisson 
d’un genre particulier) allant de la tête à travers 
ma poitrine et mes bras vers le rouleau, tenu 
entre mes mains. 

Tout à coup la somnambule pousse un cri de 
douleur et l'expérience est finie. | 

Je plonge la pellicule dans le diamidophénol 
et au bout de deux minutes (pendant lesquelles 
la somnambule, très fatiguée, reste couchée sur 
le divan, couverte d’un châle, malgré la chaleur 
qui règne dans mon petit laboratoire) j’aperçois 
l’image d’une main ( fig. 5) bien posée au milieu 
de la plaque, mais trop large pour y trouver 
place ; trois doigts seulement sont visibles et 
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c'est encore le médius qui produit la lumière ; 
les deux autres doigts jettent leurs ombres à 


droite et à gauche. Comme toujours, le doigt qui 


produit la lumière est plus mince. Cette lumière 
se disperse tout autour ; mais en tirant l’épreuve 
très fortement l'on voit que son noyau forme 
un cercle très restreint, tandis que plus loin la 
lumière est très faible, car elle n’apparaît que 
sur des épreuves très pâles. Dans ce dernier cas, 
on constate en même temps que la paume de la 
main est trop courte et coupée en ligne droite, 
ce qui lui donne l’apparence d’un dessin ou d’un 
découpage. Les bouts des doigts, au contraire, 
présentent un aspect naturel et appuient for- 
tement sur la plaque. | 

Et tout ceci entre les circonvolutions serrées 
d’un rouleau !... 

Ainsi la possibilité de notre première expérience 
vient d’être confirmée : une main fluidique peut 
être tout à fait plate et s’enrouler plusieurs fois 
sur elle-même. L’aspect de la figure 5 semble 
même prouver, que dans ces conditions, la main, 
molle et peu consistante, subit l'influence méca- 
nique de l’obstacle : elle est comme élargie par 
l'aplatissement. Les bouts des doigts seuls restent 
solides et appuient bien sur le cliché. La forme 
recourbée des doigts paraît également causée 
par les courbures des circonvolutions. 


(à suivre). 


ÉTUDE SUR LA MÉDIUMNITÉ DE F. CARANCINI 


Discussion des anciennes critiques et apport de nouveaux documents 


(Suite. — Voir le numéro de Mars) 


B. — Les tables soulevées 


Quoique le simple fait que j'ai pu obtenir des 
photographies de guéridons soulevés en Pair, 
laissant passer plusieurs secondes entre Pordre 
€ feu » et Pallumage du magnésium, doive suflire 
pour prouver que les tables ne pouvaient pas 
être placées et soutenues par Caranenm, je ferai 
une autre remarque à lPappui de ce fait. 

Jai pu obtenir six photographies de deux 
cuérdons, lun de 79 em, de haut et 47 de large, 
l'autre de RO et 40 em. Sur trois de ces photogra- 


phies la table paraît flottante en lair; sur la 
quatrième elle est appuyée contre la tête d’un 
des contrôleurs ; sur la cinquième et sixième elle 
est appuyée contre l'étagère et une fenètre. Il 
est vrai que l’on ne voit pas les pieds des guéri- 
dons et que, en de telles conditions, 1} n’y a pas 
de preuves objectives que les tables n'étaient 
pas appuyées à quelque chose. Néanmoins, les 
essais consciencieux que J'ai faits pour constater 
la vérité m'ont permis de reconnaître que, sauf 
les trois cas mentionnés plus haut, où la table 
se trouvait avec sa plateforme appuyée contre 
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un seul point, les tables doivent 
avoir été flottantes en l’air (1). 


C. — Des objets lancés 
par les bras ? 


Bien que cette circonstance, 
que les objets lévités ne tombent 
jamais, dans les séances de 
Carancini, mais sont toujours 
placés doucement quelque part, 
exclut a priori la possibilité 
que les objets puissent être 
jetés par le médium, je me vois 
quand même forcé de mention- 
ner encore une autre hypothèse 
soutenue dans une discussion 
que j'ai eue à Genève avec les 
Professeurs Claparède, Flour- 
noy et le Dr italien Batelli. 


; 2 EA Fig. 9. 
On prétendait que Carancini ne 

I Å‘ ] k l d Séance du ? décembre 1911. Présents : M. Gregory, professeur de sciences naturelles, 
P açait es o jets Sur 1 un e Mme Gregory, professeur D" Francesco Betti; M., Mme et Mie Debbi, M. Zancigh, M. von 
ses coudes, après les avoir en- Erhardt. Le médium est lié à sa chaise avec 19 mètres de ruban. Une chaise qui se trouvait 

; se à ; près de Ja table est passée sur le dos du médium. L'état d'équilibre très instable, dans lequel 

levés de I etagere, et les lançail elle se trouve forcément, rend encore moins probable la supposition que le médium, lié 
vers le rideau MM. les Profes- comme il l'est, ait pu la placer là où on la voit dans la photographie. 


seurs ne se sont sûrement ja- 
mais donné la peine d’essayer 
pratiquement ce qu'ils affir- 
maient. Aussitôt qu’on tâche 
d'imiter l'acte en question, son 
impossibilité est évidente. Il 
n'y a qu’une explication à cela. 
Ils avaient bien compris que le 
lancement des objets ne pou- 
vait pas être fait avec le bras, 
et alors il fallait trouver une 
autre explication du même 
genre. 

Représentons-nous mainte- 
nant brièvement, comment la 
fraude supposée par les savants 
de Genève aurait dû se déve- 


lopper : 


19 Carancini devait, en tout 
cas, libérer d’abord la main 


droite afin de prendre un des | Fig. 10. 


. : Séance du 21 novembre 1911. Présents : professeur F. Betti et M. von Erhardt. Carancini 
objets, et le placer ensuite ur est lié aux poignets par deux lanières rattachées l'une à l'autre au moyen d'un anneau 
son bras gauche. S'il ne voulait soudé, de métal, ct par un ruban qui, passé autour des bras ct des jambes, ns le 

3 médium sur sa chaise. En ces conditions, une grosse balle en caoutchouc, qui avait été posée 
pas lancer les objets Avec CE sur l'étagère, a été photographiée sur la tête du médium. En ce cas aussi, ce qui rend plus 
bras, il aurait dû délivrer aussi improbable la fraude, c'est la difficulté de placer et faire tenir une balle sur la tête, dans 


. l'obscurité, quand on a les mains liées aux genoux. 
la main gauche, pour placer 


(1) M. Von Erhardt examine, à ce point de son étude, chacun nature même, exercer une influence appréciable sur l'esprit des 
des cas auxquels il vient de faire allusion, ct, grâce au calcul lecteurs. L'authenticité des lévitations des petites tables pourra 
très minutieux des distances, s'efforce de prouver que les soulè- ètre admise comme un corollaire tout naturel de la réalité des 
vements des guéridons s’opéraient réellement sans fraude. Ilnous autres phénomènes du même médium, plus faciles à être démon- 
permettra de supprimer cette partie de son article, parce que, trés. 
tout en prenant beaucoup de place, clle ne peut pas, par sa N/de la R, 
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avec elle les objets sur le bras droit. Sup- 
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un violon, une trompette ou un petit balai (lon- 


Séance du 2 janvier 1912, Présents : 


Fig. 


11, 
professeur F, Betti, Dr D. Betti, M. von Erhardt. 


Cette fois, les liens ont été faits par M, von Erhardt avec un soin spécial, en employant 


une vingtaine de mètres de ruban, qui a été passé à plusieurs reprises dans l'anneau des 
lanières ; à chaque tour il a été en outre rattaché aux bois de la chaise, Quand on fait l'éclair 


du magnésium, le violon qui se trouvait «til l'étace re apparait, dans la photographie, près 
du bord d'un des rideaux. Il tombe ensuite aux pieds de M. von Erhardt. 


posons qu'il y parvint, grâce 
à la stupidité ou à « las- 
soupissement » des contrô- 
leurs (hypothèse du profes- 
seur Claparède dans son ar- 
ticle Remarques sur le contrôle 
des médiums), et suivons bien 
les mouvements et manipu- 
lations que Carancini devait 
exécuter sans que personne 
s’en aperçül 

29 Avant de poser les ob- 
jets sur le bras, Carancini 
devait joindre sa main droite 
avec celle du contrôleur de 
droite et immobiliser com- 
plètement le bras droit sur 
lequel l’objet devait être placé. 
Il faut bien se représenter de 
quels objets il s’agit. Comment 
pourrait-on tenir en équilibre 
sur un coude une mandoline 
des dimensions connues (12 
cm. sur 58 em.), qui oppose 
par sa forme toutes les diffi- 
cultes possibles ! On n’a qu'a 


essayer pour se rendre compte 


qu'une telle supposition est absolument irréali- 
sable. Il aurait été plus aisé de tenir en équilibre 


gueurs de 52, 41 et 53 cm.), 
mais il ne faut pas oublier que 
l'exécution devait avoir lieu 
dans l’obscurité et sans que 
ni les contrôleurs, ni les cordes 
du violon, par exemple, fus- 
sent touchés. L'éventail seul 
n'aurait pu présenter des diffi- 
cultés graves. 

30 Mais en supposant même 
que Carancini soit parvenu à 
mettre en équilibre chacun de 
ces objets sur son coude, une 
difficulté bien plus grande en- 
core se présentait à lui: c'est 
celle de les lancer à la place où 
ils se trouvent sur les photogra- 
phies, c’est-à-dire, près du 
rideau. Pour s’en rendre comp- 
te, on n'a qu'à mettre une 
main sur une table, ou la 
joindre avec la main d’une 
autre personne, Qu'on essaie 


ainsi de jeter des objets en 


COFTTTYrt 


| 


conti 


Séance d 
‘st li 
attaches, i 
ance 


ar la photographie., 


All 


S novembre 1911. Présents : 


un taniıbourin 


omme d'habitude, par des sangles. 


professeur F. Betti, M. v Erhardt. Le médium 
trois lacets de |a longui ur totali 


d'une vin: taine de mélres ; les poignets sont 


La balle a été d'abord lancée ; ensuite tut 


se trouvait auparavant sur l'éetawéère et qui a éte SAIS en l'air 


genoux, attachés a 


Dans cette séance, les mains du médium n'ont pas ét attachées, 
leur tour, à la chiise : on voulut ainsi 


apparaître dans la photographie les sangles aux poignets; malgré cela, le 
observe M. v. Erhardi 


puisque les poignets ont été entourés 


deux ou trois fois par le ruban, et les mains immobilisées ainsi, Le rideau a été aussi soulevé 


par la foree médiumnique. 


arrière ! On n'y parviendra pas. Les objets 
lancés par le coude, sans lever Ja main,, ne 
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peuvent que tomber en avant. 

49 En tout cas, même pour 
cela, il faut faire. un mouve- 
ment violent, qui ne peut pas 
facilement échapper au contrô- 
leur. On a donc le droit de 
demander, en premier lieu, 
comment, en tous les cas cités, 
les contrôleurs ne se seraient 
jamais aperçus que la secousse 
ressentie par leurs mains et leurs 
bras, au même moment où Ca- 
rancini criait «feu», était quel- 
que chose de bien singulier ! 
Enfin, en de telles conditions, 
on verrait dans toutes les pho- 
tographies le bras droit de Ca- 
rancini élevé avec celui du con- 
trôleur. 

50 Si les objets avaient été 
jetés frauduleusement de la ma- 
nière en question, ils auraient 
dû décrire inévitablement une 
courbe de la table vers le ri- 
deau. Comment se fait-il donc 
qu’on ne voit jamais, dans les 
photographies, le rideau déplacé, 
enfoncé par les objets lancés ? 

69 Les -objets devaient né- 
cessairement tomber par terre 
avec plus ou moins de bruit, 
mais ila été aflirmé à maintes 
reprises que cela n'avait pas 
lieu. 

D. Les objets attachés 

au rideau, ou ailleurs. 


Puisque les objets ne pou- 
vaient pas ĉtre lancés par Ca- 
rancini, si on veut se tenir 
absolument à l'hypothèse de la 
fraude, il faut supposer que le 
médium attachait les objets 
ou au rideau, ou à la tringle 
du rideau, ou au plafond. Sans 


doute, ce système de perpétrer 


la fraude présentait des avan- 
tages. D'abord, le trompeur ne 
courait pas le danger de repren- 
dre trop tard la main du con- 
trôleur, après que la photogra- 
phie fût faite... Avant attaché 
l’objet au point désiré, il aurait 
eu le temps de reprendre avec 
toute la tranquilhté et toutes les 


Séance du ? septembre 1911, La séance a lieu chez le professeur Gregory. Le médium 
est lié avec 19 inètres de ruban à sa chaise ; ses mains sont attachées aux genoux ; mais 
on peut voir que le lacet s'est relâché aux jambes et a glissé sous les pieds — ce qui prouve 
que les liens très longs ne sont pas toujours les meilleurs. Au cours de la première partie de la 
séance, on avait pris toutefois une photographie, dans laquelle la table rectangulaire appa- 
rait, droite, derrière le médium. « Giuseppe » ordonna de changer la plaque pour prendre 
une autre photographie. Mais il s'agissait aussi de remettre en état de fonctionner la lampe 
pour la lumière du magnésium. Cela demanda un certain temps, d'autant plus qu'on ne 
pouvait pas faire la lumière blanche. On entendit alors la table se poser doucement sur le 
parquet. Quant MM. v. Erhardt et Gregory rentrèrent, après avoir mis à point la lampe à 
magnésium, dans la chambre contigüc, « Giuseppe » déclara : « Trop tard! + Néanmoins, la 
table retourna sur les épaules de Carancini, mais cette fois en position horizontale. C'est ce 
qu'on voit dans cette photographie. Quand celle-ci fut prise, les assistants durent ôter 
eux-mêmes ja table de dessus Carancini, et réveillèrent le médium de la trance profonde 

| dans laquelle il était plongé. 


Fig. 14. 


Séance du 21 février 1912. Présents : chev. Henri Casoni, M. v. Erhardt. Le médium est 


hé, comme à l'ordinaire, par des lacets : il a aux poignets les lanières rattachées par un 
anneau. La trompette qu'on voit devant le rideau se trouvait sur | rayon supérieur de 
l'étagère. Après l'éclair du magnésium, on l'entendit s'agiter pendant cinq secondes au 
moins, après quoi elle fut projetée contre Ja jambe de M. von Erhardt. Le rideau avait été 
placé médiumniquement derrière Carancini. Quelques instants avant la lévitatfon-de Ja 
trompette, un pelit balai de cheminee, qui se trouvait pareillement sur l'étagère, a été 

lancé sur les genoux de M. von Erhardt. | + 
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précautions nécessaires les mains des contrôleurs, mon atelier et sur mon invitation à Rome.) 


Séance du 27 décembre 1911. Présents : professeur D? F. Betti, D' D. Betti, M. v. Er- 5 : 
hardt. F E cst immobilisé sur sa chaise par le ruban; les sangles aux poignets, S asseolr, reprendre les deux 
passées ans l'anneau, l'empêchent de déplacer les mains. La balle qui se trouvait sur 2 A z 
l'étagère, et qu'il n'est pas facile de saisir, dans l'obscurité, sans la faire tomher, se trouve mains des contrôleurs ou faire 
sopann. ae H N rideau est replié sur clle, probablement par un mouvement ascen- reprendre les siennes ; en un 
sionnel de la balle. On pourrait croirc aussi d ins invisibles la i > iè . 

P ee mains invisibles la retiennent, derrière mot, se mettre dans la situa- 


qu'il aurait dû lâcher (toutes 
les deux), pour attacher l’objet. 
Puis il aurait eu la liberté de 
choisir le moment de l’exé- 
cution de la photographie, et 
le loisir de retirer l’objet et le 
mettre par terre aussi dou- 
cement qu’il lui aurait plu... 
surtout si les assistants dor- 
maient. Seulement, voilà : 

19 Carancini devait, pour 
accrocher les objets, réunir, 
avant tout,les mains des deux 
contrôleurs, et ceci de manière 
à ce que ni lun, ni l’autre 
s’en aperçût. Il faut le répéter : 
à Rome, où l’on avait des per- 
sonnes très intelligentes au 
contrôle, aucune de celles-ci 
he remarqua jamais qu'elle 
tenait la main d’un des expé- 
rimentateurs au lieu de celle 
de Carancini. Pour s’assurer 
si l’on tenait la main gauche 
ou la droite du médium, on 
avait soin de tenir respecti- 


20 Les manipulations que 
Carancini aurait dû exécuter 
pour attacher et descendre les 

* objets auraient été si multiples 
et compliquées, qu’il lui au- 
rait fallu trop de temps pour 
que ni les contrôleurs — quand 
même ils auraient été des imbé- 
ciles — ni les autres assistants ne 
s’aperçussent que le médium 
se trouvait hors de la chaise, 
qu’il s'occupait et qu'il était 
debout. Il lui fallait donc pren- 
dre les objets de l’étagère sans 
y produire jamais le moindre 
bruit suspect, sortir le fil de 
sa poche, l’attacher bien à 


au rideau ou à la tringle (qui 
se trouve à une hauteur de 
2 m. 20); chercher sa place, 


Fiz. 16. 


Séance du 31 octobre 1911. Présents : le professeur F. Betti, le D' D. Betti, Mme et Mile 
Uffreducci (femme et fille d’un professeur de Séméiologie et Pathologie à l'Université de 
Rome), M v. Erhardt. — Rien que le médium ne fût pas lié, cette fois, avec les lacets, le 
contrôle était bien plus strict encore, puisque ses poignets étaient liés à ceux des deux con- 
trôleurs de droite et de gauche. Le problème qui se pose ici est le suivant : peut-on admettre 
que Carancini ait lui-même transporté subrepticement sur la table le suéridon qui se trou- 
vait derrière le contrôleur de gauche, sans que les deux contrôleurs s’en soient aperçus 

par les mouvements des mains du médium, et surtout par le contact avec le guéridon ? 


vement son pouce ou son petit doigt. (Je parle tion qui est représentée sur les photographies. 


tout spécialement des séances 


tenues dans Après avoir ordonné de faire la lumière.au 


l’objet, puis accrocher celui-ci 
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magnésium, il devait faire les mêmes opérations 
à l'envers: exécuter de nouveau la manipulation 
(dangereuse et difficile jusqu’à l’impossibilité), 
du changement des mains, puis se lever, descendre 
l’objet, ôter le fil avec le crochet et puis déposer 
l’objet d’une manière imperceptible. 

Les personnes qui croient que tout cela est 
possible et que Carancini a pu 
réussir à le faire sans Jamais 
être suspecté et découvert, 
expriment en tout cas l’idée in- 
contestable que tous les assis- 
tants et surtout les contrôleurs 
étaient des imbéciles complets, 
d'autant plus que tout le monde 
connaissait bien que cette sorte 
de fraude avait été discutée au 
sujet de Carancini, et qu'il fal- 
lait donc le surveiller. 

30 Les deux preuves don- 
nées jusqu'ici s'adressent à la 
raison et à la logique, et sont 
toutes les deux basées sur des 
faits positifs, mais ne se basent 
pas objectivement sur des do- 
cuments photographiques. Heu- 
reusement, 1l existe aussi une 
preuve [de ce genre. C’est la 
photographie qui montre la 
mandoline flottant en l’air. 

Nous avons dit que pour 
accrocher les objets il n’y avait 
que le rideau, la tringle qui 
porte le rideau, æt le plafond 
de l’atelier. Ce dernier ne 
peut pas entrer en ligne de compte, ayant une 
hauteur de 6 mètres ! De même il était impossible 
pour Carancini, d'atteindre la tringle, qui a une 
hauteur de 2 m. 20, sans monter sur quelque chose 
et pour cela il n’y avait que sa chaise. Carancini 
lui-même n’est pas grand ; s’il étend bien son 
bras et sa main il arrive à une hauteur de 201 à 
202 cm. au plus. Il ne pouvait donc pas accro- 
cher les objets à la tringle et il ne lui restait 
que le rideau pour les attacher. Mais quand même 
il aurait pu atteindre la tringle sans difficulté et y 
mettre un crochet, cela ne changerait rien quant 
à la preuve que nous allons donner. 


Les photographies font voir que les objets 


flottants ne produisent aucune ride sur le rideau. 
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Ceci serait impossible si les objets avaient été 
accrochés au rideau ou à la tringle. La preuve 
la plus éclatante est donnée par la mandoline, 
dont la caisse harmonique, d’une épaisseur de 
12 cm., est tournée presque complètement vers 
le rideau, comme le fait voir la photographie, 
et cela sans y produire la moindre pression, la 


Fig. 17, 


Séance du 20 octobre 1911. Présents : MM. von Erhardt et proiesseur C. Gregory (von- 
trôleurs}, Mme Gregory, D? D. Betti. — Ici le contrôle est plus rigoureux encore que dans 
la séance précédente, puisque, non seulement les poignets du médium sont attachés à ceux 
des contrôleurs, mais Carancini est aussi lié par des rubans à sa chaise. La table qui était 
au milieu des expérimentateurs se souleva et tomba derrière le médium, après avoir passé 
sur la tête de celui-ci. Peut-on admettre que le médium ait pu faire cela avec ses mains, 
liées à celles des contrôleurs, ou avec ses jamhes, liées, non seulement à la chaise, mais 
aussi aux jambes des contréleurs ” La table a un mètre de longueur sur 50 cm. de largeur ; 


elle pèse 12 kilos 400 grammes. 


moindre ride. C’est une preuve absolue, objec- 
tive et irréfutable que les objets n'étaient pas 
attachés au rideau ou à la tringle. 

Il est évident que les impressions et rides peu- 
vent être évitées plus facilement s’il s’agit d’ob- 
jets légers. La mandoline pèse 500 grammes et 
un pareil poids vaincra toujours un rideau d’une 
étoffe très mince et qui n’est même pas appuyé 
au plancher. Le poids du violon, que je n’ai pas 
fait constater, est moins grand que celui de la 
mandoline, mais encore assez important pour 
produire des impressions et des plis. 


L. vox ERHARDT. 


rm te 


PERCEPTIONS SUPERNORMALES ERRONÉES ‘? 


Une des grandes difficultés que nous rencon- 
trons dans l'interprétation des phénomènes 
métapsychiques d’ordre intellectuel est due 
au mélange presque constant du fait supernor- 
mal avec une quantité d’autres éléments de 
provenance diverses, diminuant en apparence 
la valeur des cas. 

Pour en simplifier l'étude, il est préférable 
d'envisager le phénomène de la clairvoyance, où 
une seule personne est à considérer, plutôt que 
celui de Télépathie, qui en nécessite plusieurs. 
La tâche est encore facilitée en n’étudiant 
qu'une sorte d'images, par exemple les images 
visuelles, plus fréquemment messagères que les 
eutres d'idées supernormales à cause de leurs 
prédominance dans la vie psychique. Un raison- 
nement analogue s’appliquerait d'ailleurs aux 
autres phénomènes du même ordre. 

Si le phénomène de Clairvoyance ne se mon- 
trait pas quelquefois pur, il serait resté sans doute 
inaperçu ; en tout cas il serait bien téméraire 
de s’avancer dans la voie d’analvse des succès 
partiels pour démontrer son existence. Mais, bien 
que très rarement, il se rencontre parfois exempt 
de toute erreur. 

Tel est le cas étudié par l’éminent psycho- 
logue américain Wicrram James, l’auteur de 
la Théorie de l'Emotion. W s’agit du cas Titus. 
On en trouverait sans doute d’aussi probants, 
mais la valeur d’un cas dépend beaucoup de 
celle du rapporteur, (Voir : Proceedings of the 
. — Annales 
1907, n° 9). 

« Mon opinien sur le cas Titus, dit W. James, 
est qu'il constitue un solide argument en faveur 
de l’adnussion d’une foculté supernormale de 
voyance, quelle que soit la signification précise 
que l’on peut attacher à ce mot ». 


des Sciences Psychiques, septembre 


Rappelons brièvement que Mme Titus, eleir- 
voyante non professionnelle, découvrit Fendroit 
précis qu’occupait sous l’eau, à 6 mètres de pre- 
fondeur, le corps d’une personne novée amsi que 
sə position très anormale à cause d’une char- 
pente de pont. Le scaphandrier avait déjà 


(1) Dans un article intitulé « Conditions expérimentales dans 
l'étude de la Télépathie : numéros I1 et 12 du 1 et du 16 juin 1911) 
M. Warcolher, étudiant le rôle du Percipient, faisait remarquer que 
a l'image transmise apparait, la plupart du temps, comme singu- 
hèrement déformée », et se proposait de traiter cette question à 
part, en annonçant le présent travail. — Note de la R. 


qu'un ruban avec du rouge... 


cherché en vain à cause de l'obscurité, à len- 
droit indiqué. « Je ne pouvais, dit-il, agir que pa- 
le toucher. » 

Généralement, la « vue à distance » n’est pas 
si parfaite, comme le montre très bien le cas 
suivant : (Sacr, Le sommeil naturel et l'hypnose, 
p. 257. Proceedings S. for P. R. vol. IT pp. 199-220), 
Le Dr Bakmann, de Kalmar, Suèdė, c'était 
entendu avec le D! Kjillmann, de Stockholm. 
Celui-ci devait disposer au lustre de sa chambre 
quelque chose de particulier, que devait voir 
le sujet du premier. C'était une pairc de ciseaux 
à papier fixés par un oto.cope de caoutchouc. 
Une ros; thé et quelques myosotis étaient 
placés dans une des branches des ciscaux. 

Le sujet décrit : « Une étoffe, de la soie, un 
morceau de métal blane, un ornement plus large 
L’étoffe est enroulée 
autour du métal ; cest feit pour être posè sur 
une table à écrire. C’est une paire de ciseaux 
pour couper du papier où un coutean à papier 
attaché avec un mouchoir. » 

Le clairvcyant a vu ce qui est, mais aussi ce 
qui n’est pas. | 

J'ai moi-même obtenu un résultat semblable 
en tentant une expérience . 

Pensant qu'il était possible de provoquer artı- 
ficiellement un phénomène de clairvovance dans 
le sommeil normal par auto-suggestion avant de 
s'endormir, je fis de très nombreuses tentatives 
pour rêver d’un sujet donné, présentant une ou 
plusieurs inconnues. Jamais je ne réussis à me 
rappeler au réveil quoi que ce soit d’intéressant. 

Après une lecture de Carl du Prel, pourtant, 
j eus l’idée d'essayer un procédé psychologique 
nouvezu, Celui de favoriser le monoïdéisme —- 
car le rêveur pêche surtout par manque d'xtten- 
tion -— au moven de lexcilation continuelle 
d’un sens devant amener par association d'idées 
le rêve attendu. 

ll parait, d'après l'auteur cité, que dans lanti- 
quité, lorsqu'une personne désirait #voir un 
rève informateur, elle se rendait dans un temple 
où le prètre s'empressait de lui sacrifier un boue. 
Kll- devait ensuite s’endornur sur Le peiu pour 
recevoir en rêve la réponse du dieu. 

L'odeur de la peau ne devait pas contribuer 
légèrement à retenir son attention, pendant le 
sommeil même, sur l'objet de sa visite. C'est 
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pourquoi je-demandai à M. Archat (Ingénieur 


électricien, trésorier de la S. U. E. P.) une 
boîte fermée, soigneusement cachetée, devant 
contenir un objet quelconque, sur lequel j’es- 
sayerais ma « clairvoyance ». Je le priai, en 
outre, d'entourer ce quelque chose de papier 
d'étain, de façon qu’en cas de réussite on nc 
puisse invoquer une inspecticn de la boîte aux 
rayons À ; puis de « perfumer » le tout avec de la 
naphtaline, car celte odeur se trouvait être chez 
moi nettement associée à son image (je savais 
qu'il en manipulait fréquemment). 

Ce qu'il fit ; pendant une semaine je me cou- 
chais en laissant près de moi la boîte malodo- 
rante, mais je n'en rêvais pas. 

Devant revoir M. Archat le soir même, je me 
décidai à mon réveil, le dernier jour de la 
semaine, à tenter, pendant une demi-heure, 
une expérience de visualisation. Alors je vis 
défiler plusieurs images que je dessin:i immé- 
diatement. (Figure 1.) 

M. Archat ouvrit la boîte devant moi, eprès que 
je lui eus remis le papier. Les cachets étaient `n- 
tacts ; L'objet était un petit cadenas et sa 
clef (Figure 2). 

L'image A de la fig. 1 m'avait donné l’idée 
d'une serrure ; l'image B Panneau d’une clef : 
l'image C 2 clefs ; on peut croire que l’image D se 
rapporte à un assez curieux détail de la serrure. 

Les images E et F ne correspondent à rien. 
Plus tard, dans des 
conditions psycho- 
logiques bien diffé- 
rentes, Je tentai 
encore une expé- 
rience analogue 
avec M. Archat, 
sans employer 
toutefois la naph- 
taline. Le résultat 
fut un insuccès 
total, alors qu’on 
peut voir dans le 
cas cité un succès 
partiel. 

On peut con- 
cevoir des cas où 
la quantité d’er- 
reurs serait telle 
que l'on n'y attacherait plus aucune valeur. 

J'en citerai encore une expérience personnelle. 

J’enfonce un coupe-papier entre les pages 
de l'ouvrage de Renan L'Avenir de la Science, 
sans regarder où (pourtant il me semble que 
c'est au milieu du volume). Puis je cache le 
ivre sous une couverture. Je voudrais voir le 


Fig. 1. 
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numéro de la page de droite, le premier mot de 
cette page et l'idée générale du texte. Il: est 
10 h. 30 du soir : je m’endors presque et à 11 h..40 
J'écris ces notes : 


« J'ai vu le mot : aussitôt, les. chiffres 4, 9, 
puis un nom- : | 

bre dont je ne 
di“tingue que 
les deux der- 
niers chiffres 
0 7. J'ai rêvé 
d’un bateau à 
voiles e:1 mer.» | 


A il h. 45 
je vais ouvrir' ki ® 
le volume. Le LS y 
numéro de la | 
page est 197. 
Le premier 
mot est eux; voici la phrase : « C’est l’armée 
qui en eux se devance elle-même et la conquête 
rest faite, etc.» Les chiffres sont à peu près 
justes, le nombre est faux ainsi que le reste. 

Un reproche vient de suite à la pensée, en 
présence de cas de ce genri. : c’est celui d’em- 
ployer à leur propos, le terme de « perception 
supernormale erronée ». Il peut sembler que 
c’est pour l’unique ploisir d'interpréter quelques 
coïncidences fortuiles d’une manière favorable 
à la cause du Métapsvchisme. Pourtani ne ren- 
controns-nous pas, continuellement, dans les 
phénomènes psychiques de la vie courante, des 
cas de perceptions normales erronées aussi 
extraordinaires, mois qui ont fort heureusement 
reçu explication ? Je veux parler particulière- 
ment des perceptiors des enfants (1) dont l'in- 
telligence se trouve, vis-à-vis des sens normaux, 
dans le même rapport que les nôtres pour les 
supernormaux. Îls en sont à la période d'essai 
sans avoir pris l'habitude de les utiliser. 


Fig. 2. 


On sait d'ailleurs. combien la vie de l’enfant 
qui débute par le sommeil profond se rapproche, 
pendant les premières années, de ce que nous 
appelons «la vie du rêve ». 


Le D! Pninpre, Chef des Travaux au labora- 
toire de Psychologie Psysiologique de la Sorhonne, 
cite dans son ouvrage L'Îmage mentale une 
intéressante étude hien faite pour nous frap- 
per. | 

M. J. Clavière, expérimentant avec une petite 


(1) Les trois premitres années de l'enfant (ouvrage déjà cité, p. 265.) 

Les idiots comme les sauvages. se servent de termes généraux... 
c'est ainsi que tout fruit rond devient pour eux une pomme, » 
(Psychologie de l'idiot el de l'imbécile, de SoLLier.} 
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fille, lui présentait une vue du Forum Romain, 
tirée de l’ Histoire classique de Duruy {Figure 3). 

La questior posée était à chaque fois: 

« Qu'est-ce que c’est ? » | 

Les observations furent commencées à l’âge 
de deux ans et demie. 

À vingt-neuj mois. —- Réponse 
de fer.» 


: € Un chemin 


A trente mois. — ^ Un joujou ». 
A trente-huit mois (irois ans et deux moi:). — 
« C’est là que passe le chemin de fer » (Penfant 


montre les lignes par:llèles que présente le 
sol entre les ruines du temple de Vespasien et 
Parc de Septime Sévère. Noter que l'enfant 
revenait d’un voyage en chemin de fer). 

A trois ans deux mois el demi. — « C'est une 
balance » (Les colonnes du Temple de Saturne) 
« Là de Piau » (Le sal au-dessous des arcades, 
tout près de l'arc de Septime Sévère. Il est à 
noter que le pont de la ville où habitait l'enfant 
a des arcades de pierre). 

À trois ans el trois mois. — « C’est là que le 
train passe €t alors la petite fille passe là et est 
tuée avec sa maman et son papa ». 

A trois ans el quatre mois et demi. — «... Et alors 
c’est la cloche qui sonne là, et là le cave aux 
loups ». | 

A trois ans dix mois et demi. — « Une église, 
ça c’est Paris tout loin, puis s’est là où le père 
Fouettard demeure » (pierres du 17 plan, à 
gauche). 

A quatre deux mois et demi. — «C'est un buffet 
comme celui de la salle à manger. Là, tu sais la 
fête où il y a des chevaux de bois, ça fait tic-tic ». 

A quatre ans sept mcis. — « Les petits enfants 
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passent là pour aller chez le père Fouettard qui 
les met dans la terre. On met une caisse dans la 
Lerre et ça y est. » 

La conclusion du Dr Philippe est que nos 
images perceptives ne sont que l’aboutissement 
et le produit de toutes nos représentations ara 
logues antérieures. 

Que va devenir le souvenir du Forum Romain 
qu'aura gardé la petite fille observée ? Va-t-il 


se fixer ou se perdre ? Sans doute il se- perdra. 


Admettons qu'il se conserve. L'image du che- 
min de fer ou de la ba- 
lance continuera à être 
interpretée dans son es- 
prit avec d'eutant plus 
de facilité qu’elle est deve- 
nue indéfiniment mode- 
lable. 

A l’inexactiitude de per- 
ception s’ajoutera l’err.ur 
de mémoire. 

M. Foucaurt a entre- 
pris de démontrer, dans 
son ouvrage sur le Rêve, 
que le souvenir d’un rêve, 
ce que l’on appelle ordi- 
nairement le rëve, est fort 
différent du rêve, tel qu’il 
s’est présenté à notre 
esprit pendant le som- 
muil. 

Nos souvenirs de la 


eux aussi très scuvent erronés. 


veille son: 


Le Dr Parrivre (L Image Mentale) raconte 
qu'avant visité ur e ville d'eaux, il avait remarqué 
dans une église un autel en bois sculpté et doré 
dont le travail bizarre £ vait retenu son attention. 
Cette image lui revint plusieurs fois à l'esprit 
durant les mois suivants avec une telle netteté, 
qu'il aurait pu la dessiner. 

Il la décrivit même à quelques personnes en 
quête d'excursions artistiques. 

Enfin quand il refit l’excursion, il s’aperçut 
que l’autel n'avait qu'un lointain rapport avec 
l’image qu'il voyait si nette, ni comme style ni 
détails des sculptures. 

Souvent il m'errive de constater quelque 
transformation de ce genre. 

Je me représente, par exemple une mason 
de campagne où j'ai habité il y a une dizaine 
d'années. 

D'abord je vois confusément la maison, la 
grille du pare, puis nettement un détail que je 
pensais avoir oublié : des pots de géraniums sur 
une fenêtre de cuisine, une dalle mobile sous 


à | f > 
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une terrasse, un vieux noyer. Sous ce nover je 
vois une balançoire, je la vois nettement. 

Pourtant, à la réflexion, immédiatement je 
corrige mon tableau mémoriel. Il n’y a jamais eu 
là de balançoire, mais une harre fixe. 

C’est que les images évoquées ne soit pas les 
vrais clichés de la mémoire subsconciente mais 
un tirage plus ou meins net. Querd il es' net, 
l’image est exacte, plus précise qu’on né l'aurait 
soupçonné ». Quand elle ne lesit pas, lim: gina- 
tion la complète plus ou moins f£ussement. 

Je crois avoir remarqué que le tirage est d’au- 
tant plus net, chez moi, que je m’écarte davan- 
tage de l’état de veille et cela par le seul fait 
de la concentration. 

Ce sont les alternatives d’états de demi-veille 
et de veille qui produisent les différents degrés 
d’exactitude d’une image à l’autre. 

Dans tous ces exemples, empruntés à la 
Psychologie normale, il s’agit toujours d’im- 
pressions visuelles traduites plus ou moins bien 
en images visuelles. 

Dans le phénomène de Clairvoyance, il n’en 
est plus ainsi. Cela est évident. Nous ne savons 
pas ec qu'est la clairvoyance, mais ce n’est pas 
une vision à travers les corps opaques. Dans les 
cas simples cela pourrait sembler, mais les 
erreurs et les omissions permettent d'en douter (1) 
(Tesrr, Manuel pratique du magnétisme animal, 
1846, 5° édition, p. 105). | 


Mme Hortense prenait une boîte fermée et ca- 
chetée, la fixait à quelques millimètres de ses yeux 
fermés (à peu près comme un horloger tient sa 
loupe, sauf que ľ œil restait fermé) ; puis demeurait 
ainsi un quart d'heure avant de rien voir. Enfin 
elle lut ce qui était écrit à l’intérieur sur une feuille 
de papier : 

Le possible est immense. C'était exact, mais c'était 
précédé de cette phrase : Le réel est étroit, qu’elle 
ne vit point. 

(Même ouvrage): Le somnambule du Dr Despine 
entend, voitet lit, sent et goûte des pieds et des mains. 
Elle dégustait du pain au lait quand on le lui plaçait 
à lépigastre. On lui fit nommer plusieurs cartes 
en les posant sur la même région. (Page 151), 
M. Ferrus fit plusieurs fois tourner l'aiguille de sa 
montre et sans la regarder la plaça à 3 ou 4 pouces 
derrière l’occiput. Elle ne se trompa point. En la 
plaçant sur le front. elle accusa l'heure, ma's dit les 


(1) On trouve un exemple bien curieux de clairvovance due à la 
vision à travers les corps opaques dans l’article de la Revue Scien- 
ti fique du 13 mai 1911: Valeur comparative de divers modes d'éclai- 
rage, de GaRiEz. Si on place une lame de verre argenté entre une 
lampe électrique à are et plusieurs observateurs dont l'un a été 
opéré de la cataracte, l'observateur ordinaire ne voit absolument 
rien, car la lumière est totalement arrètée par l'écran, tandis que 
celui qui a été opéré voit distinctement l'arc électrique, parce que 
les radiations ultraviolettes qui passent à travers la plaque, n'étant 
plus arrétées par le cristallin, parviennent jusqu'à la rétine. 
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aiguilles au rebours, en plus ce qu'était en moins et 
réciproquement, ce qu’on peut attribuer à l habitude 
où nous étions de placer le cadran derrière l occiput. », 


(TExTE, page 153). 


Si la clairvoyance ne se fait pas à l’aide des 
veux, 1l faut pourtant, pour ne pas quitier le 
terrain scientifique, admeltre que c’est une 
faculté sensorielle. 

Supposons que dans quelques milliers d'années 
les hommes aient perdu le sens olfactif: (il 
semble être en décroissance) ce qui ne les empè- 
cherait pas d’avoir l’organe nécessaire à cette 
perception, mais inemployé. 

Pourtant quelques personnes, daas un état 
physiologique spécial, sentiraient revivre ceite 
faculté ancestrale dans des conditions mal déter- 
minées. La chose serait d’ailleurs regardée 
comme inexistante, les hommes d'alors n’avant 
aucune idée de ce que paurreit être une odeur. 

Ainsi, un de ces sujets se ferait fort de désigner 
une fleur approchée de lui alors qu'il aurait 


‘le veux bandés. 


En effet les images vi,uelles des fleurs qu'il 
aurait perçues dans la vie normale se seraient in- 
consciemment associées avec ces mystérieuses 
impressions d’odeurs déterminées. Celles-ci, à 
leur tour, dans l'état anormal seraient perçues 
et traduites en images visuelles correspondantes. 

Par exemple, on prendrait : u milieu des fleurs 
d'espèces différentes, lilas, violettes, etc., une 
rose rouge que l’on disposerait près du sujet. 
Immédiatement il dirait voir une rose. 

Supposons que peu de temps aupravant il 
ait prêté attention à une rose blanche, l’image de 
celle-ci viendra le hanter et ıl la décrira avec 
force détails tous plus faux les uns que les 
autres (1). Toutes ces erreurs entassées feront 
douter forte ment de l'existence de sa rare faculté. 
Pourtart ce serait une perc'ption erronée su- 
pernormele (pour l’époque). 

Donc nous rencontrons, après la cause pre- 
mière d'erreur due à la nature même de la per- 
ception (2), après celle due à l'imagination com- 
blant les vides du souvenir (cette c: use d’erreur 
particulière a été mise en lumière par MAxwELL 
dans un article intitulé Psychologie et Metapsi- 
chisme, celle (peut-être la plus importante), 
due à la traduction forcément inexacte D'UNE 


(1) Les trois premières années de l'enfant par Bernard Pérez, 
Alcan éd., p. 280 : « Les erreurs de l'entant portent, au point de vue 
de la vision, sur ka couleur, la localisation dans l’espace, la forme, 
les dimensions, Ja distance, la nature et le nombre des objets 
éclairés. » 


(2) L'étendue perçue par la vue est loin de représenter la même 
forme que l'étendue perçue par le toucher. L'aveugle né distingue 
bicn la forme des objets en les touchant mais ne les reconnait pa: 
par la vue quand il la recouvre. 
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IMPRESSION D'UN SENS EN UNE IMAGE 
D'UN AUTRE SENS 


Et ce n’est pas seulement un exemple imagi- 
`naire que l’on peut citer pour montrer qu’il 
en est bien ainsi. Nous avons les observations 
faites sur les dor- 
meurs, oùune sen- 
sation tactile se 
traduit en rêve 
par une image vi- 
suelle erronée (ISx- 
périences de Mour- 
ly Vold., Fou- 
CAULT: Le Rêve, 
page 269. —- Rê- 
ves expérimentaux 
obtenus pendant le 
sommeil hypnot - 
que. Tissit). 

Je citerai les 
chatouillements produits par une plume, provo- 
quant ie rêve de mouches, etec... De plus, grâce 
à la méthode imaginée per FLourxoy, le DT Pur- 
LIPPE (L'image mentale) a pu étudier à l’état de 
veille les transformations d'une impression tactile 
en images visuelles. 

Nous avons, M. Archat et moi, répété ses expé- 
riences, et obienu les mèmes résultats. On place 
dans la paume de la main d'une personne à l’état 
de veille, des objets à forme bien caractéristique. 

La personne a le: yeux bandés et quand elle 
dit avoir suffisamment ressenti le contact pour 
avoir de l’objet une image visuelle nette, on le lui 
fait dessiner et on compare le dessin de l’image 
ainsi obtenue avec le vrai dessin d’après nature. 

Les figures 4, 5 et 6 reproduisent les dessins 
exécutés par Mlle T.., après simple contact d'un 
objet. Les figures 4 bis, 5 bis et 6 bis, représen- 
tent l’objet avec lequel on avait produit le con- 


Fig. 5. Fig. 5 bis. 


Fig. 4. Fig. 4 bis. 


tact. Ces expériences furent faites à la Société 
Universelle d'Etudes Psychiques. 

Donc, en général, la traduction d'une image 
tactile en image visuelle se fait mal et, s’il était 
permis de comparer le sens de clairvoyance 
plus justement nommé T'élesthésie, par Myers, 
à une sorte de sens de tact à distance, cela nous 
permettrait de comprendre heaucoup d'erreurs. 

Chose curieuse, cette manière de voir trouve 
un semblant de confirmation dans le fait que 
quelques phénomènes de télesthésie sont accom- 
pagnés de mouvements à distance. 

Dans les fameuses séances des assistants du 
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professeur Mosso à Turin, les expérimentateurs 
avaient construit un appareil manométrique 
pour enregistrer les pressions produites à dis- 
tance par Palladino (Annales des Sciences Psy- 
chiques. Avril 1907, n° 4, page 279). Le médium 
caresse la main du D" Herhtzka et lui dit : 
« C’est une chose ronde » : ensuite elle presse la 
main et ajoute : « et elle est dure ». En elfet, la 
membrane sur laquelle on désire que la pression 
soit exercée est très tendue et représente une 
calotte spérique. Nous rappelons, ajoute l’auteur 
de l’article, que M° Palladino ignorait, non pas 
uniquement la forme de cet appareil, mais même 
sa présence. 

Le professeur Bottazzi, parlant des séances de 
Naples avec E. Palladino (Annales des Sciences 
Psychiques, octobre 1907, n° 10, p. 698) dit : 

Mais ceci, dont j'ai déjà parlé plus haut et sur 
quoi je veux maintenant insister, signifie donc 


qu'avec ses mains invisibles Eusapia suit les formes, 
les consistances, le froid et le chaud, le dur et le mou, 


Fig. 6. Fig. G bis. 


P humide et le sec, ni plus ni moins que si elle touchait, 
palpait avec les mains qui sont emprisonnées dans 
les nôtres. Je n’ai jamais pu me convaincre qu’elle 
regarde aussi avec des yeux médiumniques. Si elle 
pouvait le faire, elle n'aurait pas tant de dijficultés à 
trouver un objet qu’on lui ordonne de toucher et 
qu’elle ne trouve souvent qu'après beaucoup de 
temps et de recherches. 


Enfin, pour en revenir au merveilleux cas 
Titus, cité en premier, rappelons que pendant 
la scène de la découverte sous l’eau du corps 
de la noyée, par clairvoyance à distance, M. Titus 
entendit sa femme dire : « j'ai terriblement 
froid », et que le scaphandrier lui-même ne put 
se servir que du sens du toucher. 

Il reste bien évident que l'analogie ne pourrait 
être poussée bien loin, mais elle montre qu'il 
peut et qu'il doit y avoir dans la télesthésie et 
plus généralement dans toute réception super- 
normale, traduction — d'où trahison probable. 

Comme la Pathologie a rendu les plus grands 
services à la Physiologie, il n’est pas impossible 
que toutes ces erreurs de perceptions supernor- 


males — si semblables à celles de nos percep- 
tions normales — et tous ces insuccès plus pré- 


cieux peut-être que des succès, ne contribuent 
puissamment à leur explication elle-même. C'est 
à leur lumière de feux follets vacillants qu'il 
faudra chercher la clef de la subconscience. 


R. Warcollier. 
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ALFRED BÉNEZECH : Les Phénomènes psy- 
chiques et la Question de l’Au-delà. — 
(Paris, Librairie Fischbacher : 33, rue de 
Seine. — Prix : 3 fr. 50). 


C’est un bon ouvrage dont la lecture doit être 
recommandée spécialement aux personnes qui, 
avant de s'élever aux questions les plus ardues 
de la Métapsychie, désirent prendre connaissance 
des bases mêmes sur lesquelles elles reposent. 
À part ia circonstance que l’auteur est un pas- 
teur protestant bien connu par ses écrits anté- 
rieurs, ce livre n’a, sans doute, rien de sensa- 
tionnel. On dirait même que tout le volume 
reflète cette modestie, ce juste sentiment de la 
mesure qui constitue le fond même de l'esprit 
de l’auteur. Mais c’est là justement ce qui forme 
l'attrait et la valeur de cet ouvrage, dans lequel 
on ne sent jamais l'effort pour frapper l’imagina- 
tion du public, ou l’étonner autrement, mais qui, 
en revanche, coule entièrement de la source du 
bon sens. Voici, en effet, comment parle cet 
homme d’Eglise : 


Ce n'est pas l’un des signes les moins étranges de 
notre époque réputée si positive, où l’homme de 
science a détrôné l’homme d’Église. Nous assistons 
à l’écroulement de dogmes où s’abrita l'âme de nos 
ancêtres pieusement fascinés par des légendes, et, 
pendant que ce travail de désorganisation s'accélère, 
à la Joie des libre-penseurs et au milieu des lamenta- 
tions des traditionnalistes, nous voyons s’accentuer 
un mouvement de retour vers le merveilleux qu’on 
jugeait définitivement abandonné Mais ce mer- 
veilleux, nous le répétons, n’est pas le miracle de 
jadis, puisqu'il s'offre à nous comine le résultat de 
forces de la nature que nous ne connaissons pas... 


Ce merveilleux, M. A. Bénezech nous l’ex- 
pose, non point comme la plupart des auteurs 
qui s'occupent de ces questions, en rapportant 
des expériences célèbres avec des médiums excep- 
tonnellement doués, mais en nous racontant ce 
qu'il a obtenu lui-même, en sa petite ville de 
province, dans un cercle familier. Les résultats 
qu'il a ainsi atteints ne représentent que la 
moyenne de ce qu’on obtient généralement dans 
ces petites réunions privées — et c’est ce qui cons- 
titue le charme, l’intérêt modeste, mais solide, 
de cet ouvrage. Il commence par les communica- 
tions par la table, si souvent ridiculisées, et qui 
nous fournissent pourtant une source continuelle 


et inépuisable d’observations étonnantes, grâce 
à la pureté avec laquelle se manifeste souvent, par 
ce moyen, l’automatisme moteur. L'essentiel est 
de bien constituer son groupe d'étude, et lau- 
teur consacre à cet objet tout un chapitre de son 
volume. Il nous expose comment il a obtenu suc- 
cessivement, après de patientes séances, des 
coups frappés, des raps, même la lévitation com- 
plète de la table. Ensuite arrivent des cas assez 
nombreux d’ « écriture directe », en des con- 
ditions qui, pour la plupart, ne paraîtraient pas 
entièrement satisfaisantes aux groupes qui se 
forment autour des médiums renommés, mais qui 
emprunte une partie de sa valeur aux garanties 
morales que pouvaient donner toutes les per- 
sonnes présentes — les médiums non exclus. 
Enfin, ce fut le tour des attouchements, même de 
quelque vague commencement de matérialisa- 
tions visibles. 

« Quelle est la personnalité qui se manifeste 
en ces phénomènes ? » se demande l’auteur dès le 
commencement de son ouvrage. « Là est le pro- 
blème hautement intéressant, à la solution duquel 
s'efforcent des savants de plus en plus nom- 
breux». 

A la solution de ce problème, M. Bénézech 
apporte une contribution de valeur. Le chapitre 
intitulé : « Psychologie de la table parlante » 
foisonne d'observations qui, si elles n’ont pas 
une portée absolue, n’en sont pas moins très 
remarquables. Ce serait peut-être excessif de 
dire que l’auteur ne montre pas une certaine 
tendance à favoriser, inconsciemment, l’hypo- 
thèse spirite. Sans doute, il reconnaît que les 
mystérieuses personnalités « vous déconcertent 
par des défaillances, des bizarreries, des inexac- 
titudes ou de l'ignorance de détails qu’elles 
devraient, semble-t-il, pouvoir mentionner, si 
elles sont réellement les défunts dont elles pren- 
nent les noms ». Mais il leur trouve facilement des 
circonstances atténuantes, et n'insiste pas outre 
mesure sur ce point plutôt désagréable de ‘a 
question. De même, il est assez probable que les 
faits cités par l’auteur dans le chapitre : « Quel- 
ques vues de l’au-delà » seraient susceptibles d’in- 
terprétations plus normales. | 

Mais la partie la plus intéressante de lou- 
vrage est sans doute celle où l’auteur s'emploie 
«à la recherche d’une explication » (chapitre vii). 
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L’authenticité des phénomènes est indéniable — 
dit-il justement — pour tous ceux qui ont eu la 
patience de les attendre dans des expériences pour- 
suivies méthodiquement avec des médiums de quel- 
que valeur. Quant * l'explication, elle ne s’ impose 
pas avec la même évidence. C’est ainsi que Morselli 
et Lombroso, deux éminents professeurs de méde- 
cine, sont sorlis des séances ď Eusapia Paladino 
également convaincus ; mais M. Morselli est resté 
matérialiste, tandis que Lombroso, interprétant au- 
trement les faits, est mort persuadé qu’il allait con- 
tinuer de vivre. 

Il existe deux courants d'opinions: l'animisme et le 
spiritisme... Les partisans de Pun de et l'autre ne 
peuvent invoquer en faveur de leur croyance une 
certitude susceptible de s'imposer indistinctement à 
tous les hommes ; elle n’a que la valeur d’une hypo- 
thèse plus ou moins vraisemblable. Mais ìl est des 
cas où la probabilité atteint un degré si voisin de la 
certitude qu’il suffit d’un peu de foi bien justifiée 
pour supprimer la distance qui les sépare. | 


Nous l’avons dit : M. Bénezech a franchi cette 
distance — et il en donne les raisons. Mais il ne 
faut pas croire qu’il en soil, comme tant de 
spirites, à une béate ignorance de l'être subcons- 
cient qui est en nous-même. 


La part du subconscient — écrit-il — est beau- 
coup plus grande qu’on ne croit généralement. Parmi 
les trésors qu'il renferme, il en est pourtant qui ne lui 
sont jamais venus de dehors et ne peuvent par con- 
séquent se classer dans la catégorie de la cryptam- 
nésie. L'homme est à lui-même un mystère impéné- 
trable. Nous portons avec nous des facultés les plus 
souvent insoupuonnées, qui surgissent accidentelle- 
ment chez quelques-uns et ne sont devenues un 
objet d'étude que pour une minorité de penseurs... 


Mais M. Bénezech n’est pas moins porté à 
croire que « si bien des phénomènes nous rappro- 
chent de l’hypothèse animiste, d’autres, si on 
tient compte des apparences, nous en éloignent 
tellement, qu’on se sent portés, comme par une 
pente toute naturelle, dans le spiritisme.» Il 
conclut donc son beau livre en disant : 

Nous voyons à l'œuvre la force psychique tnter- 
prétée par le spiritisme. Elle ménage peut-être à nos 
arriére-neveux des surprises auprès desquelles toutes 
les inventions des cinquante dernières années ne 
seront que des jeux d'enfants. 

Sans doute il n’est pas nécessaire d'adhérer au 
spiritisme pour professer la croyance à l'immortalité ; 
il faut néanmoins lui savoir gré d'en fortifier la dé- 
monstration. 


Faire Boirac : La Psychologie Inconnue. 
Deuxième édiction revue. - (Félix Alean, éd., 
Paris, boulevard Saint-Germain, 108. — 5 fr.) 


La deuxième édition de cet import ant ouvrage 
parait peu de temps après que celui-ci a été ré- 
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compensé par l’Académie des Sciences (Fonda- 
Fanny Fmden); elle est précédée d’une nouvelle 
préface dans laquelle l’auteur, après avoir repro- 
duit le rapport de la Commission qui a décerné 
le prix en’ question, répond à quelques-unes a 
quelques critiques, légères d’ailleurs, que lui 
avait adressées le rapporteur. 


I convient tout d’abord — écrit M. E. Boirac — 
de signaler comme extrêmement important pour 
l’avenir des recherches psychiques ce fait que F Aca- 
démie des Sciences ait accepté la fondatiou d’un 
prix destiné à récompenser, et par conséquent à en- 
courager, des travaux concernant lhypnotisme, lu 
suggestion, et en général « les actions physiologiques 
qui pourraient être exercées à distance sur lorga- 
nisme humain ». On connait en effet le scepticisme 
professé jusqu'ici par la très grande majorité des 
savants à l'égard des phénomènes psychiques : c’est 
tout au plus s'ils consentent à reconuaître la réalité 
de l'hypnotisme (Cf. les récentes déclarations du 
professeur Babinski à ce sujet}, dont l'importance 
leur paraît d’ailleurs avoir été singulièrement exagé- 
rée par ceux qui lont d’abord étudié. L? Académie 
des Sciences a donc fait preuve d’une grande largeur 
d'esprit et d’un véritable courage en répondant par 
une acceptation à Joffre généreuse de la fondatrice 
du prix Fanny Emden et en consentant à s'occuper, 
même indirectement, d’un ordre de faits où, à côté 
de lhypnotisme et de la suggestion, vient trouver 
place, sous une formule qui permet encore de le recon- 
naître, le vieux magnétisme animal de Mesmer et 
de Puységur, que les savants du xvirié et les Aca- 
démiciens du xıxe siècle croyaient avoir enterré 
pour jamais avec la quadrature du cercle et le mou- 
vement perpétuel. 


Ld 


M. Boirac se défend ensuite d’avoir trop cédé 
aux «habitudes d'esprit du philosophe qui résout 
les problèmes par des arguments de pure logique, 
sans se soucier suffisamment du contrôle expéri- 
mental ». 

ll reconnaît enfin qu'il na pas pris la pré- 
caution de faire contrôler ses expériences par une 
Conimission de savants professionnels. Seule- 
ment, il n’est pas toujours facile d'obtenir de : 
savants un peu en vue qu'ils consentent à se 
déranger pour venir contrôler des faits dont le 
seul énoncé leur paraît bien souvent extravagant : 
il ajoute mème qu'il a dû en faire l'expérience. 
D'autre part, les meilleurs sujets, ceux qui ne se 
font pas payer, répugnent souvent à se laisser 
exhiber comme des bètes curieuses; il ne se 
soucient point de voir leur nom livré à la publicité, 
leur personnalité exposée aux commentaires 
souvent désobliceants de la presse. 


Clef ou Explication des divers points et 
termes principanx employés par Jacob 
Bœhme dans ses ouvrages. — (Dorbon 
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l Ainé, éd., quai des Grands-Augustins, Paris. 
— 5 fr.) 


Cet ouvrage a été traduit de l’allemand sur 
l'édition des œuvres complètes de Bæhme, im- 
primées en 1715. La première partie est attri- 
buée par Barbier à Noë, juil polonais ; la deu- 
Xième est due à J. Bæhme lui-même. 


Jesus FurrrTEes ALcorTA (Febo de Limosin) 
Curso Pratico de Magnetismo personal. — 
(Carbonnel y Esteva, Barcelone, Rambla de 
Cataluna, 118. — Prix 0 fr. 50). 


Dans cet opuscule sont exposés certains 
moyens — dont quelques-uns d'ordre métapsy- 
chique — par lesquels l’auteur croit que nous 


sommes à même d'exercer une influence, non pas 
uniquement sur notre propre volonté, mais sur 
celle d’autrui. 
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CH. GALDER : L’Or Composé Métallique. — 
Formation naturelle et production artificielle. 
(Bibliothèque Chacornac, Paris, Quai Saint- 
Michel, 11. — Prix : 1 fr.). 


PHanrasits : L’Égalité Sociale. — (Leymarie, 
éd., Paris, rue Saint-Jacques, 42. — 1912, — 
Prix : 2 fr.) 


L. C. Emire Viar : La Machine Humaine. — 
(Chez l’auteur, Neuilly-sur-Seine, rue Charles- 
Laffitte, 82. — Prix : 1 fr.) | 


GRILLOT DE GivrY : Le Christ et la Patrie. — 
(Bibliothèque Chacornac, 1911. — Prix : 
3 fr. 50). 
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Réincarnation ou Possession ? 


En 1906, quand notre Magazine commença 
à paraître, et se prit à combattre l'idée de la 
réincarnation, Hormusjee Byramjee, un écrivain 
et entrepreneur bien connu de Bombay, nous 
envoya le récit d’une prétendue réincarnation 
qu'il avait trouvée dans les colonnes du Paisa 
Akhabar, de Lahore. Cette narration se rappor- 
tait à une fillette de sept ans, née dans un certain 
village du Punjab, et appartenant à une famille 
musulmane, qui tout à coup devint grave et 
sérieuse, ct commença à parler comme une 
matrone. 

Elle déclra qu’elle avait eu une existence 
précédente, et qu'elle se souvenait maintenant 
de tous les détails de sa vie passée. Elle était 
la femme de.…., hindou, du village de... Elle 
prit un langage assez violent, insistant pour 
qu'on l’amenât immédiatement à son ancien 
mari, avec lequel elle avait une importante 
affaire à liquider. D'abord on ne lui prêta pas 
attention ; mais, comme elle se montrait inexo- 
rable, ses parents l’amenèrent à l'endroit indi- 
qué, en partie cédant à ses importunilés et 
menaces, en partie à leur propre curiosité. 

Aussitôt qu'elle arriva sur place, elle alla di- 
rectement à la maison dont elle avait parlé, se 


comportant comme si elle l’avait très bien con- 
nue. Quand elle se trouva devant son prétendu 
ancien mari, elle dit beaucoup de choses qui sur- 
prirent ce dernier, et lui demanda enfin de l’é- 
pouser. Pour prouver qu'elle était son ancienne 
femme, elle se fit apporter une vieille malle qui 
Jui avait appartenu, et qui était toujours restée 
fermée depuis sa mort. Elle indiqua nettement 
le contenu de la malle, on ouvrit cette dernière, 
et on constate qu'elle avait dit vrai. Son ancien 
mari, pas plus que ces propres parents, d’ail- 
leurs, n'était pas favorable au nouveau mariage, 
parce qu’elle était mulsumane, et que le mari 
supposé était un hindou (brahmiste). La fillette 
fut alors emmenée de force de la maison. 

En recevant cette information, nous écri- 
vimes aussitôt au Directeur du journal de 
Lahore, en le priant de nous faire connaître si 
cette histoire lui était parvenue d’une source 
digne de foi; nous lui demandâmes en même 
temps de nouveaux détails, et ce qui avait pu 
transpirer depuis au sujet de cette affaire. Le 
Directeur nous répondit aimablement qu'il était 
absolument sûr des faits que son journal avait 
racontés, et qu'il n'aurait pas manqué de nous 
envoyer de nouveaux renseignements aussitôt 
qu'il aurait pu faire des recherches complètes 
à cet égard. 
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Après quelque temps, nous lui écrivimes de 
nouveau ; on nous répondit uniquement que le 
Directeur avait fait des tentatives réitérées pour 
élucider les faits, mais que les personnes en 
question étaient devenues tout à coup muettes 
à ce propos, déclarant que la publication de lhis- 
toire leur avait déjà créé pas mal d’ennuis, 
ayant scandalisé leurs amis ; si on continuait 
à faire de la publicité sur cet événement, il 
n'aurait pas été facile de marier la jeune fille 
quand elle en aurait eu l’âge. 

Nous fûmes ainsi obligés de renoncer à nos 
recherches ultérieures. Mais cela prouve combien 
il est difficile de connaître l’exacte vérité dans 
ces questions en notre pays. Si nous avions pu 
pousser les investigations aussi loin que nous 
l’aurions voulu, nous aurions bien prouvé qu’il 
s'agissait d’un simple cas de possession. 

L'autre fait du même genre qui est venu à 
notre connaissance après 1906 est une histoire 
qui a été publiée dans tous les principaux jour- 
naux bengalais il y a deux ans environ. Nous 
en donnons ici une traduction littérale. 


Ramshadhon Guin, ŝgé de quarante-cinq ans, de la 
caste Brat\kshateria, est un habitant de Krolberia, 
dans la juridiction de thanah Rhangore, district 24, 
Paryanas. Sa femme,.Manmohini Dassi, est morte 
du choléra il y a une douzaine d'années. Son père 
était un Dipchand Mandal du village Baota. Après 
la mort de Manmohini, sa tante maternelle, qui 
habite Balgorh, eut un enfant. Au mois d'août der- 
nier, lorsque cette enfant alla visiter la mela Ba- 
moninullar, avec sa mère, elle passait accidentelle- 
ment par Krolberia, lorsque, en montrant la maison 
de Ramshadlon. elle déclara que la maison, le jardin 
et le réservoir d’eau appartenaient tous à son mari 
au cours de sa vie antérieure. Ils entrèrent alors 
dans cette maison, et la fillette, après s'être inclinée 
devant une femme âgée, dit : « Elle était ma belle- 
mère dars mon autre existence ; J'occupais cette 
chambre, et ces cnfants étaient les miens ». 


La fillette dit ensuite à Ramshadhon qu'il était 
son mari, et insista pour qu’il Pépousit, sans quoi 
elle se suiciderait. Ramshadhon demanda alors à la 
jeune fille de lui donner-quelque preuve de ce qu’elle 
allirmait : elle dit alors : « Au moment de ma mort, 
on attacha six roupies à un pan de ma robe ; vous en 
avez retiré largent : et vous pouvez vous rappeler 
qu'à mon lit de mort, je donnait un peu d'argent et 
quelques ornements à mon fils ainé. J'ai aussi laissé 
un pot rouge et quelques rubans pour les cheveux 
au-dessus de la muraille, et deux épingles à cheveux 
dans une malle. Si vous les cherchez, vous les trou- 
verez. » 

Ramshadhon découvrit en effet ces épingles mêlées 
à de la poussière. La jeune fille lui demanda alors 
de chercher dans la malle pour voir si sa robe de soie 
était à l'intérieur, La robe fut en effet trouvée, mais 
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déchirée à deux endraits. La jeune fille demanda 
alors des explications, parce que la robe n'avait qu’une 
seule déchirure quand elle la portait. On s'informa, 
et on sut que la belle-fille de Ramshadon avait 
porté la robe et l’avait déchirée dans un autre en- 
droi!. | 

Flle reconnut ensuite ses enfants et d’autres 
parents, dont elle dit le nom. Une femme qui était 
présente lui demanda alors de dire qui elle était ; 
la jeune fille répondit : « Un jour, comme vous 
mourriez de faim, vous êtes venue me demander 
un peu de nourriture. Je vous ai donné un pali de 
riz, et vous m'avez alors appelée « votre marraine» : 
comment ne pouvez-vous pas me reconnaître main- 
tenant !» 

Ramshadhon Guin lui dit qu’il ne convenait pas 
qu’il l’épousât de nouveau, puisqu'il était en àge 
de quarante-cinq ans et qu’elle en avait onze à 
peine ; mais la fillette insista, disant qu'après son 
départ, ses enfants auraient pris son parti. Elle ne 
voulait pas retourner à la maison de ses parents, 
qu’elle s’était prise à appeler son oncle et sa tante. 
Ses parents l’emmenèrent de force hors de la maison 
de Ramshadhon. Ce dernier a depuis consenti à 
l épouser ». 

Krolberia est à 19 milles seulement de Calcutta, 
et se trouve sous la juridiction du Bureau de Sealdah, 
au point de vue de l'Etat Civil. Babu Taraknath 
Biswas, qui dirige ce Bureau à Sealdah, et qui est 
très connu dans le pays, fut chargé de s'assurer de 
l'authenticité de cette histoire. Le 17 du mois de 
Baisakh dernier, Ramshadon, avec quelques autres 


habitants de Krolberia, se rendit à Sealdah pour 
faire enregistrer quelques documents. Babu Tara- 
knath en profita pour le questionner, et Ramshadon 
déclara que tout ce que les journaux avaient publié 
à ce sujet était vrai, et que les autres habitants du 
village pouvaient l'affirmer comme lui. ll confirma 
que la fillette avait reconnu tous les habitants du 
village avec lesquels elle avait été en rapport dans 
son existence précédente. Conıme Ramshadon disait 
alors ne pas vouloir ľ épouser, elle pleurait très sou- 
vent. Ramshadon et les notables du village recevaient 
journellement des lettres de différents côtés du pays, 
qui lui demandaient des informations sur l'authen- 
ticité de ce cas. Comme ils ne pouvaient pas répondre 
à tous individuellement, ils demandèrent à Babu- 
Taraknath de trouver quelque moyen de satis- 
faire les curieux. Je me suis donc chargé d’informer 
le public de la vérité de ce récit. Il formera un objet 
d'investigation de la part de savants occidentaux. 


AunmikA Cunanan Gurra. 


Il ne nous résulte pas que les faits aient été 
supprimés ou faussés afin de bâtir une histoire 
parfaite de réincarnation — une doctrine pour 
laquelle beaucoup d’hindous éprouvent un amour 
désordonné. Mais même en admettant que lhis- 
toire soit vraie dans tous ses détails, un esprit 
critique serait plutôt porté à admettre qu'il 
s’agit d’un cas de « possession ». La femme décé- 
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dée hantait probablement les alentours de la 
maison, en cherchant une occasion d'entrer en 
rapport avec son mari qu'elle avait tendrement 
aimé, La fillette qui passait par là avait des 
facultés médiumniques ; l'esprit saisit immé- 
diatement l’opportunité qui se présentait. 

Des esprits prennent possession du corps du 
médium, et entrent ainsi en contact avec le 
monde matériel. Quand la possession est com- 
plète, les communications ne contiennent pas 
d'erreurs. Mais les possessions complètes sont 
rares, Mme Piper elle-même garde une partie 
de son indépendance, d’où proviennent des er- 
reurs assez fréquentes dans ses communications. 
En ces dernières années, il nous est arrivé de 
rencontrer quelques cas où une complète pos- 
session du corps avait eu lieu ; il en est résulté 
des exemples prouvant la survivance des esprits 
sans la moindre ombre de doute. 

Tout ce que nous demandons à nos lecteurs, 
cest que, chaque fois qu’un supposé cas de 
réincarnation se présente à lui, il examine avec 
l’état d'esprit qu’emploierait un Occidental, et 
nous pouvons l’assurer qu'il ne tardera pas à 
constater qu’il aurait tort de prêter foi à cette 
doctrine par suite de faits de cette sorte. 


PLryusx KanrT: GHosE 
dans le Hindu Spiritual Magazine (1). 


Discussion sur un rêve d'apparence spirite 
étudié par le D" Baudouin 


M. Louis Chevreuil publie dans la Revue du 
Spiritisme de mars dernier une intéressante 
critique du cas que le Dr Marcel Baudouin a 
fait paraître dans le numéro de janvier des An- 
nales des Sriences Psychiques sous le titre de «Un 
cas de Télépathie entre mort et vivant ». 

On se souvient des faits : — Un M. Pineau, 
emplayé des postes, revient dans un bourg dont 
sa famille est originaire. Là,il apprend que l’an- 
cien cimetière est désaflecté; sachant que son 
grand-père y a été enterré, Jl se préoccupe de 
trouver sa tombe, dans la pensée d’un transfert 
à une sépulture familiale, mais il est impossible 
d'en connaître l'emplacement ; l'enterrement a eu 


(1) Ce journal de Calcutta est spirite, et, comme il est assez 
naturel, il appartient à la secte anglo-américaine, qui n'admet pas 
la Réincarnation. Il en résulte cette situation bizarre que, dans 
cette Inde même où la Doctrine de la Réincarnation est couram- 
ment admise depuis de longs siècles, l' Hindu Spiritual Magazine, 
au nom des doctrines spirites, combat cette théorie que les spi- 
rites Kardécistes soutiennent comme un des principes essentiels 
de leur religion. — N. de la R. 


119 


lieu en 1824 et les anciens du pays n’en ont plus 
qu'un vague souvenir. 

C’est ici qu'intervient l'action télépathique ; 
dans un rêve, une voix l’avertit : « Lève-toi; 
prends un couteau ; va au cimetière. Tu entreras 
par cette porte : tu feras quatre pas, puis tour- . 
neras à gauche et feras vingt-cinq pas ; tu trou- 
veras alors une tombe recouverte d’une colonne. 
La pierre tombale de ton grand-père est à demi 
renversée entre cette colonne et la véritable 
fosse. Enlève. la mousse qui cache l'inscription 
et remarque deux rosiers : « l’un au pied, l’autre 
à la tête, entre lesquels se trouve une dalle en 
pierre, épaisse de 15 centimètres, en trois mor- 
ceaux, recouverts de 10 centimètres de terre. » 

Tout cela était exact, les dimensions données 
se vérifièrent très exactement. 

Pour le Dr M. Baudouin, l'explication du fait 
serait la suivante : — Dans sa jeunesse, le sujet 
aura entendu parler de cette sépulture; ce 
souvenir se sera effacé, mais il sera demeuré dans 
sa subconscience. Sous l'effet de la préoccupation, 
ce souvenir sera reparu; la cérébration spéciale 
au rêve a fait surgir l’image de l’aïeul qui s’est 
exprimé comme on l’a lu plus haut. 

Cette explication n’agrée point à M. Chevreuil. 
« [l n’y a qu’à relire la description ci-dessus — 
dit-il — pour se convaincre que ce qui est dépeint, 
ici, est un état des lieux ; or, cet état des lieux 
est nouveau ; c'est un état actuel qui n'a aucun 
rapport avee l’état ancien. Les souvenir de M. Pi- 
neau, égarés dans l’inconscient, pourraient por- 
ter sur l’image de son grand-père, sur les détails 
de la cérémonie dernière ; ils ne pourraient pas 
porter sur les bouleversements survenus depuis, 
sur des rosiers dont aucune trace n’existait autre- 
fois, sur l'épaisseur de la dalle, ni sur son enfouis- 
sement qui était l’œuvre dn temps, ni sur le 
déplicement de la pierre. 

» De sorte que, sans chercher si le phénomène 
est spirite ou s’il ne l’est pas, il nous paraît évi- 
dent que cette explication est irrationnelle et 
inadéquate aux faits.» , 

A cet argument principal, M. Chevreuil en 
ajoute un autre secondaire : 


« Nous connaissons bien les actions du 


rève; ce qui les caractérise, c’est précisément leur 


incohérence. En rêve, nous ne voyons jamais les 
choses telles qu'elles sont; notre maison est 
autrement construite, nos meubles n’y sont plus 
et nous ne remarquons pas ces changements qui 
ne nous étonnent qu'au réveil. Lorsque, au cours 
d'un rêve, les souvenirs entrent en jeu, ce sont 
des souvenirs désordonnés. Comment se fait-il 
done qu'il y ait quelquefois des rêves bien or- 
donnés, et n’avons-nous pas le droit de supposer 


qu’une influence spirituelle vienne mettre de 
l'ordre dans ce désordre ? Le nier serait une 
pétition de principe, puisque le rêve cohérent est 
un fait anormal, et que c’est là le problème 
qu'il soulève. » 

Franchement, nous n’attachons pas beaucoup 
d'importance à ce dernier argument. Un rêve 
ne représente pas nécessairement un site d’une 
manière incohérente, incomplète, erronée ; en 
tout cas, l'affirmation de M. Chevreuil est tout 
aussi difficile à démontrer que l’est peut-être 
l'affirmation contraire. 


Le point de beaucoup le plus important dans 
la discussion est celui qui se rapporte à la ques- 
tion de l’état des lieux. 


Si M. Pineau n'avait jamais vu le cimetière de 
son bourg tel qu'il était à l’époque de son rêve, 
M. Chevreuil aurait sans doute raison ; seulement, 
il est certain que le Dt Baudoin ne se serait pas 
avisé, en ce cas, de faire le raisonnement qu'il a 
fait. Sil a cru devoir présenter son hypothèse, 
c’est sans doute qu'il a supposé que les lecteurs 
auraient compris ceci : que les souvenirs subcons- 
cients de c: que M. Pineau avait pu entendre dire 
par les anciens du pays s’étaient mêlés à ceux qu’il 
avait emportés de ses visites récentes au ciwe- 
tière. Quand nous visitons un endroit où se 
trouvait un édifice que nous avons vu et qui a 
depuis disparu, les fondements seuls restant 
enfouis dans la terre, nous pourrions les localiser ; 
et si quelqu'un nous quest'onnait à ce sujet, 
nous pourrions lui dire, par exemple: « Fouillez 
ici, entre ces deux rosiers, et vous trouverez une 
dalle en pierre, épaisse de 15 centimètres, etc. : 
c'était le seuil de la porte d’entrée ; là où il y a 
maintenant ce chêne, vous trouverez, à quelque 
30 em. de profondeur, les vestiges de l'escalier de 
la cave, ete., ete.» La constatation visuelle de 
l’état actuel des heux se combine ainsi avec la 
reconstruction mnémonique de l’état ancien des 
lieux mêmes. 

Inutile d'ajouter que, tout en donnant cette 
explication si naturelle de hypothèse du Dr Bau- 
douin, nous ne discutons aucunement la proba- 
bilité plus ou moins grande qu’elle a d’être juste. 
Comme M. Chesreuil lui-même, nous ne cher- 
chons point « si le phénomène est spirite ou sil 
ne l'est pas, mais si l'explication du Dr Baudoin 
et ralionnelle et adéquate aux faits ». 

Il y a toutefois un point sur lequel nous pou- 
vons ne pas être en désaccord avec M. Chevreuil : 
cest quand il reproche au DT Marcel Baudouin 
d’avoir implicitement déclaré qu'il ne considère 
comme scientifiques que les explications n'ayant 
pas un caractère spirite ou spiritualiste. A notre 
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avis, le savant ne doit pas se préoccuper de ces 
apriorismes. Or voici ce qu’écrit le Dr Baudouin : 

J'ai recueilli dans mes notes, comme je l'ai écrit 
dans un travail précédent, de nombreuses observa- 
tions du domaine des sciences psychiques. 

Jusqu’à présent, je n’en ai étudié qu'une seule, 
qui présentait d’ailleurs des caractères tels que j'a! 
pu parvenir, — vu sa simplicité, — à l'expliquer, 
dans une certaine mesure, par les notions fournies 
par le souvenir et la subconscience. Je crois que le fait 
suivant, presqu’auss: intéressant, et recueilli égale- 
ment dans d'excellentes conditions de sécurité scien- 
tifique, peut être compris avec les mêmes hypothèses; 
et c'est pourquoi je crois utile de le consigner dans 
les Annales. 


Cela signifie, en somme, que, si le D? Bau- 
douin ne parviendra pas à trouver une explica- 
tion non spirite à quelques faits de cet ordre, il 
est bien décidé à les garder sous le boisseau. Il 
fera, en sens contraire, comme les revues spirites 
qui ne publient que ce qui est favorable à la 
thèse qu’elles soutiennent et attaquent les revues 
qui envisagent une question, non pas comme le 
ferait le Ministère public ou lavocat défen- 
seur dans un procès, mais comme doit le faire 
un juge qui écoute et pèse impartialement les 
arguments de part et d'autre. Quant à nous, 
nous avons publié l’article du D' Baudouin, 
très intéressant, rempli de fines observations 
sur le mécanisme du rêve, etc.; mais nous l’au- 
rions publié de même si l’auteur avait conclu 
dans le sens spirite. Et nous croyons que le 
Dr Baudouin agira « scientifiquement » en faisant 
connaître aussi les autres cas d'apparence super- 
normale qui sont à sa connaissance, quand même 
il ne parviendrait pas à les faire rentrer dans le 
cadre d’une explication non spirite. 


Pour bien contrôler les médiums 


On parle beaucoup de chercher des moyens 
plus satisfaisants de contrôler les médiums 
— et on a raison d’en parler, et de chercher. 
À ce sujet, il ne sera peut-être pas inutile que 
nous rapportions ici quelques passages d’une con- 
férence que M. Louis Faver fit à l’Institut 
Général Psychologique, le 21 mars 1910, en par- 
lant justement des «Dispositifs ct Techniques 
applicables aux phénomènes 
d'ordre physique ». 

M. L. L'avre remarque d'abord que les débu- 
tants pensent, avant toute chose, à cmpêcher 
tout mouvement. 


médiumniques 


POUR EMPECHER TOUT GESTE FRAUDULEUX 
Pour y parvenir — dit le conférencier — ìls veu- 
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lent ficeler le médium ou lui attacher bras, jambes et 
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corps avec des liens inertensibles. L'expérience 
montre que, lorsqu’ on emploie ce moyen de contrainte 
on n'obtient presque jamais de phénomène net 

pas de phénomène, donc pas de contrôle. De telle 
sorte que ce moyen de contrôle, qui paraît d’abord 
le meilleur de tous, est en réalité d’ordinaire le pire, 
puisque, lorsqu'on lutil'se, on ne peut rien contrôler 

Mettre le médium dans un sac fermé ne laissant 
au dehors que la tête du patient, est un moyen de 
contrôle à essayer dans les cas d’ « apport » d'objets 
assez volumineux, d'empreintes de mains et de 
pieds, etc. 

Le cou étant compressible, on peut toujours faire 
passer entre lui et le sac des objets de faible volume. 
ll importe de rechercher dans chaque cas quelle est 
la grosseur des objets qui peuvent passer. : 

Pour supprimer louverture, on peut la recouvrir 
(ainsi que la tête du médium) d’un filet, léger et 
bien posé, adapté sans solution de continuité au 
sac. Ainsi il n'y aura de communication possible 
entre le médium et le milieu extérieur que par Pin- 
tervalle libre, et mesurable, des mailles. Le sac pos- 
sédera des coutures faites à la machine et avec 
repères ; il pourra être varni de grelots. 

Le sac fermé pourra être assez bien supporté 
{comme je lai vu), lorsqu'il sera pourvu de manches 
fermées et de pieds, de facon à ne pas constituer pour 
Je médium une sorte d'instrument de torture ou 
de contrainte. 

Pour contrarier la fiaude du médium. on peut 
faire souvent qu'il ait les mains tenues par celles de 
contrôleurs. Mais ìl faut savoir les tenir sans faire 
souffr!r le médium, dont la main est ou parait hyper- 
esthésiée pendant la séance. Une contrainte trop 
forte supprime le contrôle utile des phénomènes, 
en supprimant les phénomènes à contrôler. 

Si l'usage des liens inextensibles contraignant le 
médium ne semble guère compatible avec la produc- 
tion des phénomènes, i! n’en est pas de même de 
l'application des liens extensibles, en caoutchouc, ete. 
On peut limiter les mouvements du médium en tous 
sens, en fixant une extrémité du lien élastique au 
bras de celui-ci et autre à la chaise, par exemple, 
ou au parquet... 
POUR EMPÉCHER 


IA SUBSTITUTION DES MEMBRES 


Quand le médium fraude avec ses mains, c’est en 
grnéral parce qu’il a réussi à opérer la substitution, 
qui lui permet de faire tenir la même main (la droite, 


par exemple) par les deux contrôleurs, alors que ceux-. 


ci croient tenir l’un la main droite, l'autre la gauche. 
Si les deux mains du médium sont séparées par une 
paroi, le contrôleur de la main que le médium tend 
à libérer {la main gauche, par exemple) ne pourra 
être mis en contact avec l'autre main, que le médium 
fraudeur tenterait de lui faire tenir. 

On a proposé, je crois, de mettre une planche 
entre les mains du médium. Je préfère, comme 
separe-mauns, un filet tendu sur nn cadre semblable 
à celui-ci. Avec ce dispositif — qui peut être fixé 
sur la table d'expériences — les médiums qui, 
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comme Eusapia, paraissent éprouver parfois le 
besoin de fortter leurs mains Pune contre l’autre, 
pourront le faire au contact du filet, sans que cela 
rende la fraude possible. | 
Comme sépare-pieds empêchant la substitution 
frauduleuse, on peut aussi employer un filet tendu 
sur un cadre convenablement placé... | 


VISION DES MOUVEMENTS DU MÉDIUM 


… Dans les cas où l’on ne peut opérer en pleine 


lumière, on essavera — pour rendre possible la 
surveillance du médium el des assistants — d’uti- 


liser des marques lumineuses. 

Supposons que chacun porte aux bras un galon 
phosphorescent ou, mieux, sur chaque membre une 
lettre ou un chiffre semblables à ceux-ci (qui sont 
constitués par du carton enduit de. sulfure de 
calcium). Si, par exemple, les chiffres pairs sont 
posés sur les bras droits et les impairs sur les bras 
gauches, on déterminerait facilement, même dans 
l obscurité complète, quel est le bras qui est en mou- 
vement. — Il semble qu'on pourrait faire accepter 
aux médiums fen particulier à ceux qui se servent 
déjà d'écrans lumineux) ce moyen de contrôle plus 
facilement qu'une lumière assez forte éclairant 
tonte la picce…. 


SENSATIONS TACTILES ET 
PROVOQUÉES PAR LE 


MUSCULAIRES 
MÉDIUM 


… Le contact des mains n’est pas toujours conservé 
pendant les séances. Si donc les contrôleurs ont leurs 
membres (bras et jambes) reliés à ceux, voisins, du 
médium, ils sentiront les mouvements de celui-ci. 
Si les liens sont élastiques, en caoutchouc, par exemple 
comme ceux-ci, le médium {ainsi que je l'ai observé) 
ne pourra se plaindre d’être gêné par le contrôle. 

Supposons que ce tube de caoutchouc, replié de 
facon à former deux bracelets accolés sur le même 
plan, soit placé de manière à recevoir un poignet du 
médium et un poignet du contrôleur : tout mouve- 
ment de bras du médium sèra senti ; et si le contact 
des mains est perdu pendant une ou quelques se- 
condes (comme il arrive parfo!s), le contrôleur maura 
pourtant pas perdu tout contrôle. Il faut veiller à ce 
que le médium ne puisse pas dépasser le bracelet 
et hbérer sa main. On fixera le bracelet à lavant- 
bras et à la manche du vêtement, 

On peut encore utiliser un lien qui soit élastique 
mais å extension limitée — comme celui-ci. Dans le 
tube de caoutchouc formant bracelet j'ai introduit 
nne ficelle, dont les extrémités ne peuvent pénétrer 
dans le tube. Quand le médium opère une traction 
sur le tube, celui-ci s'allonge, mais seulement 
jusqu’au point où la longueur de la ficelle est 
atteinte, Dans l’exemplaire que voici, la ficelle est 
placée de telle sorte que, pour sortir le poignet du 
bracelet — qui pourtant ne serre pas —, le médium 
doit employer les deux mains, et un certain temps, et 
de plus faire sentir une constriction au poignet du 
contrôleur. 


+... 
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M. Louis Favre termine cetie communication sur 
la production et le contrôle en rappelant que ces deux 
choses doivent toujours marcher de front. [l faut 
avoir un souci constant des deux : or parfois, certains, 
qui veulent quand même des phénomènes, se désin- 
téressent du contrôle : et d’autres, qui avec raison 
attachent au contrôle une importance majeure, ne 
s occupent pas assez de réaliser les conditions de 
production. — Quand un moyen de contrôle essayé 
paraît contraire à la production (ce qui est assez 
fréquent), il appartient à l'expérimentateur avisé 
d'en découvrir un autre équivalent qui ne supprime 
pas les phénomènes. 

Production sans contrôle est chose sans valeur ; 
contrô'e sans production est chose impossible, 


Une apparition de nature objective 


M. Camie Framsariox a écrit pour la Revue 
spirite de Paris, n° de Janvier, un article dont nous 
reproduisans les passages suivants : 


Mon neveu regretté, le capitaine Camille 
Martin, de l’Infanterie coloniale est mort à Paris, 
le 22 mars dernier, usé par les fièvres et les fa- 
tioues, à l’âge de quarante-six ans, dans lappar- 
tement qu'il habitait depuis un an, avenue des 
Gobelins, 4. Sa veuve et sa belle-fille viennent de 
me faire part, toutes frémissantes encore, quoique 
le fait date déjà de sept mois, d’un phénomène 
psychique digne de toute notre altention. Une 
longue absence de Paris les avait empêchées de 
m'en parler jusqu'ici. 

. Six semaines environ après la mort de son 
mari, Mme Camille Martin était couchée, dans le 
méme appartement (mais non dans la chambre 
mortuaire) lorsque, non encore endormie, elle 
aperçut l'ombre de son mari glisser dans Pair, 
non loin d'elle. 

Sa fille, couchée dans un autre lit, et endormie, 
se réveilla soudain et aperçut de son côté, 
l'ombre de son beau-père arrivant directement 
sur elle en la fixant de ces yeux caves et maladifs 
qu'il présentait aux derniers temps de sa vie. 
Elle en eut une telle peur qu’elle jeta un effroyable 
eri d'angoisse, et que tout à l'heure en me 
racontant le fait, elle en tremblait encore des 
pieds à la tête et en pälissait étrangement. 

Je les ai priées, lune et l'autre, de m'écrire 
séparément une relation sommaire de ce qu'elles 
ont observé et ressenti. Voici ces récits : 


Relation de M" Camille Martin 


C'était dans la première semaine de mai. Je 
m'étais couchée fort tard, vers 11 h. 1/2 ou mi- 
nuit, très absorbée par des contrarictés d’affaires 
que j'avais été obligée de discuter dans la journée. 


s 
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La nuit était chaude et la chambre vaguement 
éclairée par la lumière diffuse de Paris. Je restais 
sur mon lit sans pouvoir dormir, les yeux grands 
ouverts, lorsque j'aperçus une ombre (celle de 
Camille) la figure grisâtre, les yeux enfoncés horri- 
blement, et sa personne enveloppée dans une 
sorte de draperie grisâtre. On distinguait la 
moitié du corps ; les jambes disparaissaient dans 
une teinte toujours grise et comme enveloppée 
d’un brouillard. L'ombre venait d'entrer par une 
fenêtre (ouverte) et semblait planer à 60 centi- 
mètres environ au-dessus du sol, s'avançant, ou 
plutôt glissant, dans la direction du lit de ma 
fille. De mon lit je la suivais d’autant mieux 
qu'une glace en face répétait chaque mouve- 
ment de l’ombre. 

Très angoissée, mais sans la moindre frayeur, 
je me demandais ce que mon pauvre Camille 
cherchait, lorsqu’à ce moment juste, où il se 
trouvait presque planer sur le lit de ma fille, 
cette dernière poussa un cri d'épouvante ter- 
rible, en m'appelant et me criant sa frayeur. Je 
lui répondis : Oui, je le vois aussi, ne t’effraie pas. 
Mais elle jeta un nouveau cri, plus perçant 
encore, et l'ombre s'évanouit dans la glace. 

Après cette vision, ma fille s’est rendormie, 
très calme, comme jamais depuis cette mort elle 
ne lavait fait. Le lendemain soir, la frayeur de 
revoir cette apparition la rendait si nerveuse 
qu’elle ne voulut pas coucher dans son lit et me 
demanda à partager le mien, toujours trem- 
blante. 

Quant à moi, je n’ai pas éprouvé la moindre 
frayeur. Au contraire, j'en ressentais un calme 
bienfaisant, et le reste de la nuit, je lai passé sans 
la moindre fatigue. 

Souvent, depuis, j essayai de revoir mon cher 
Camille, en y pensant fortement, mais je n’ai pas 
obtenu le moindre phénomène. 

Je dois vous faire remarquer aussi qu’à l’épo- 
que de son apparition, nous avons entendu 
plusieurs fois des bruits singuliers et inexplicables 
dans les lames du parquet, et même des portes 
ont elaqué brusquement alors qu'elles avaient 
été fermées soigneusement et vérifiées à plusieurs 


reprises. 


Relation de Xite Berthe Dupont 


Cela date des premiers jours de mai environ, 
entre le 5 et le 10 ; nous nous étions couchées à 
minuit, el J'avais l'impression de dormir depuis 
une heure lorsque je me sentis réveillée comme 
par un fluide, et en ouvrant les veux je vis une 
ombre à quelque distance de mes veux. Elle me 
paraissait vaguement drapée dans un linceul, les 
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bras croisés sur la poitrine, le bas du corps n'étant 
pas visible; était comme un brouillard qui 
allait en s’évanouissant. | 

L'ombre semblait planer et s’avancer vers mon 
lit ; j'avais l'impression très nette d’être réveillée 
et de la voir s'approcher de moi ; je reconnus les 
traits de la physionomie de mon beau-père, et 
je fus saisie d’une peur épouvantable. Il arrivait 
directement sur moi! | 

Après lavoir vue et reconnue pendant deux 
secondes, peut-être, je criai pour réveiller 
maman couchée dans la même chambre que moi, 
_presque perpendiculairement, à mon lit, et lui 
témoigner mon angoisse. Elle me répondit 
tranquillement, à ma grande surprise, car je la 
croyais endormie : « Mais je la vois aussi, il ne 
faut pas avoir peur. » Je lui criai encore mon 
épouvante une seconde fois, et à ce moment 
l'ombre s'évanouit. 

Je me rendormis très calme, et le restant de 
ma nuit, je me reposai comme je ne l’avais pas 
encore fait depuis la mort qui nous a frappées. 

Voilà donc deux observations bien distinctes 
du même phénomène. 

L'explication généralement admise, par les 
physiologistes est qu’il s’agit là d’une halluci- 
nation. Mais je voudrais bien savoir quelle est 
exactement la valeur explicative de ce mot. 

On le considère comme synonyme du mot 
illusion. C'est-à-dire que ce serait là un phéno- 
mène purement subjectif, et qu'il n’y aurait 
rien en dehors du cerveau des deux narratrices. 


Leur vision serait un simple produit de leur ima- 


wination, de leur nervosité. 

Une hallucination collective est-elle aussi 
simple que cela ? 

On peut supposer, il est vrai, que M™e Martin, 
sous l'impression toujours vivace de la mort 
récente de son mari, constamment ravivée par 
les discussions d’affaires, a cru voir une ombre 
inexistante et l’a créée de toutes pièces, et que les 
ondes émanées de son cerveau ont impressionné 
celui de sa fille. C’est possible, mais une telle 
explication est, avouons-le, purement hypothé- 
tique et assez compliquée. Remarquons que 
tandis que la jeune fille voyait arriver de face 
sur elle cette ombre mystérieuse, sa mère la 
voyait de trois quarts et se réflétant dans la 
glace... 
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Le désastre du “ Delhi” 
aurait été vu d'avance par une Voyante 


Le Light du 12 avril dernier publie le procès- 
verbal d’une séance qui a eu lieu dans un cercle 
privé, chez M. W. E. Barry, Berea-road, Durban 
(Natal), le jeudi 7 décembre 1911. Mme Barry, 
la maîtresse de maison, qui est douée de facultés 
médiumniques remarquables, écrivit automa- 
tiquement ce qui suit : 


Je vois une étendue d’eau semblable à l'embou- 
chure d’un grand fleuve, ou un estuaire. Cela ne me 
semble pas exactement comme en pleine mer. Je 
vois la côte d'où s'élève une colline couverte d'arbres, 
et tout près de la terre un grand paquebot qui paraît 
être échoué, Maintenant, je vois un autre bâtiinent 
que je crois être une canonnière ou un navire de 
guerre, car je vois sur lui des canons et des hommes 
en uniforme avec de l'or sur leur casquette. Il porte 
secours au paquebot, sur le pont duquel je vois un 
grand nombre de personnes. J'ai l'impression très 
forte qu’elles appartiennent à l'aristocratie, que la 
royauté elle-même y est représentée, et qu’elles sont 
en voyage de plaisir. T] me semble qu’on est aux 
prernières heures du matin ; les dames sont dans 
leurs vêtemen s de nuit. Je vois aussi une embarca- 
tion ballottée dans l’eau agitée : elle contient des 
personnes. 


Le médium déclara ensuite aux assistants 
qu'elle avait probablement décrit cette vision 
sous quelque influence opposée à ses propres 
désirs personnels, et qu’elle doutait de sa véri- 
dicité, craignant qu’il pût s'agir de quelque 
influence psychologique se rapportant à la visite 
du roi et de la reine aux Indes. Mais, moins d’une 
semaine après, c’est-à-dire dans la matinée du 
14, on apprit par les journaux la perte du Delhi 
au Cap Spartel, en des conditions qui répon- 
daient exactement à celles décrites par la 
voyante. 


Ce compte rendu est signé par M. Robert 
Smith, secrétaire de la Société spiritualiste de 
Durban, et Directeur du Cercle, ainsi que par 
M. W. E. Barry, M. S. Krawahl, Mme A. Gibbins, 
Mme E. J. Smith, M. Nurse Grant, Mme E. 
Clark, M. Jas. C. Grant, M. R. Clark, M. C. H. 
Bull. 


ECHOS ET NOUVELLES 


William T. Stead 


Toutes les personnes qui s'occupent de psy- 
chisme ne seront pas également convaincues 
que l’œuvre de celui qui a été la plus illustre vic- 
time de la catastrophe du Titanic ait été pro- 
fitable au développe- | 
ment de leur doctrine. 
On a dit de Gladstone 
qu'il avait été le Saint 
des politiciens ; on 
pourrait dire de Sir 
William Stead qu’il fut 
le Saint des journa- 
listes. Mais à l’époque 
où nous vivons sur- 
tout, il n’y a rien d’aus- 
si dangereux pour unc 
doctrine ou un parti 
qu'un Saint, parce que 
qui dit saint dit pres-. 
que nécessairement un 
exalté, en tout cas un 
homme qui a difficile- 
ment le sens de la me- 
sure, et surtout le sens 
de l'opportunité. En 
somme, le « Bureau 
Julia » ‘et les publica- 
tions spirites de Stead, 
en ces dernières années, 
n'ont certainement pas 
contribué à augmenter 
le prestige dont les étu- 
des psychiques jouis- 
sent auprès du public. 

Mais si on considère le défunt au point de vue 
de l'élévation de son caractère, de la pureté de 
ses intentions, du courage, du dévouement qui 
a déployés dans tous les grands actes de son exis- 
tence, sa figure se dresse devant nous avec une 
grandeur auguste dans laquelle disparaissent 
tous les défauts de détail. Comme l’a observé 
M. Ralph Shirley, «la générosité de son cœur, 
l'étendue de son intelligence le portaient à s’in- 
téresser à toutes les choses mondaines et super- 
mondaines, en formant de lui une personnalité 
presque unique ». 

Il était âgé de soixante-trois ans, étant né 
en 1849 à Embleton, dans le Northumberland, 


Sir WiziAM T. STEAD. 


(Ce beau portrait date d'une dizaine d'années). 


d’un clergyman congrégationaliste. A quatorze 
ans, il quitta l’école pour devenir petit commis 
dans un magasin de Newcastle-on-Tyne. Il passa 
ainsi dans le commerce sa première jeunesse, 
mais il envoyait des articles au principal journal 
de la région, The Northern Echos, et à vingt- 
quatre ans il en devint 
le rédacteur en chef. 
En 1880, M. John Mor- 
ley (maintenant Lord 
Morlev of Blackburn) 
se l’associa comme vice- 
directeur de la Pall 
Mall Gazette, dont il 
lui laissa enfin la direc- 
tion, quand il fut ap- 
pelé à faire partie d’un 
Ministère libéral. 
Toute discussion sur 
les innovations qu'il 
introduisit dans le 
journalisme  britanni - 
que, sur ses retentis- 
santes campagnes poli- 
tiques et morales, serait 
quelque peu déplacée 
ici. De même, au sujet 
de sa propagande paci- 
fiste, il nous suffira de 
rappeler qu'il combat- 
tit même l'entreprise 
de son propre pays 
contre les Boers, bien 
qu'il n’ignorât point. 
que cela lui aurait fait 
perdre le puissant ap- 
ami Cecil Rhodes ; il 
n'était donc pas du nombre de ces Tartufes qui 
voient en réalité dans les conquêtes des autres 
pays, contre lesquelles ils élèvent la voix, au- 
tant de soustrait à leurs propres appétits. 
Peu de temps après avoir quitté la Pall Mall 
Gazette, W. Stead fonda la Review of Reviews, 
qui eut immédiatement un succès financier con- 
sidérable. Il publia aussi le Borderland, revue 
psychique, qui avait été fondée et dirigée par 
Miss Goodrich-Freer (actuellement Mrs. Hans 
Spoer), la psychiste et clairvoyante bien connue; 
mais les temps n'étaient pas encore mûrs pour 
cette publica*ton, qui n’eut qu’une courte duree. 


pui financier de son 
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Jusqu’alors, W. Stead avait semblé plutôt un 
investigateur des phénomènes psychiques qu’un 
spirite proprement dit. Mais il ne tarda pas à le 
devenir. En 1909, il fonda dans son habitation 
de Mowbray House le fameux « Bureau Julia ». 
« Julia » était l'esprit de Miss Julia A. Ames, 
amie de M. Stead, morte une quinzaine d’an- 
nées auparavant, et dont ìl avait déjà recueilli les 
messages médiumniques supposés dans un vo- 
lume : Letters of Julia. Maintenant « Julia» de- 
vait diriger, de l’au-delà, un bureau de commu- 
nications entre les incarnés et les désincarnés, 
moyennant un certain nombre de médiums : 


parmi ceux-ci, quelques-uns montrèrent, en cer-. 


taines occasions, des facultés supernormales re- 
marquables. M. W. Stead consacra à ce Bureau 
une somme annuelle de 1.000 livres. Les consul- 
tants ne payaient pas, mais devaient être sous- 
cripteurs d’une Bibliothèque psychique circu- 
lante. Malheureusement, si quelques personnes 
qui pleuraient un parent ou un ami trépassé 
trouvèrent une consolation dans les « messages » 
obtenues au moyen de ce Bureau, les entrevues 
avec l’esprit de Gladstone sur des questions poli- 
tiques, etc., prêtèrent aux journaux et au publie 
l’occasion, qu'il eût fallu éviter, de se former des 
études psychiques une malheureuse idée. 

Sir William Stead s’embarqua sur le Titanic 
pour aller parler sur la Paix universelle dans une 
grande réunion religieuse dans laquelle le Pré- 
sident Taft devait prendre aussi la parole. Il 


est donc mort en ses fonctions de missionnaire 


de la Religion et de la Paix. 


M. E. Boirac n'est pas spirite 


Nous avons parlé, dans notre dernier fascicule, 
de la conférence que M. E. Boirac, recteur de 
l’Académie de Dijon, a faite dernièrement au 
Collège de France, sous les auspices de l’Institut 
Général Psychologique. Le Temps, parlant à son 
tour de cette conférence, disait en somme que 
M. Boirac y avait proclamé sa foi spirite — ce qui 
est aboslument inexact, M. Boirac ayant dit au 
contraire (nous nous souvenons fort bien de ses 
paroles) : « Je ne sais pas s’il y a ou s'il n'ya 


pas d’esprits : je n’entre point dans cette ques- : 


, 


tion ». 

Par suite de cela, M. Boirac a envoyé au Temps 
la suivante déclaration, qui a été publiée le 
5 avril courant : 


Pour être spirite convaincu, je devrais croire qu’il 
existe des Esprits qui reviennent de l’autre monde 
pour faire tourner les tables, dicter des messages, 
prédire l'avenir, remuer des meubles, ete... Or, je 


sur la table d'expérience. Ces 


ne crois pas aux esprits ; j'iynore s'ils existent ; la 
question de croyance ou de non croyance en leur 
réalité me laisse entièrement indifférent ; je m'eu 
désintéresse autant qu’un physicien ou un naturaliste 
se désintéressent, comme tels, de la question de la 
croyance à l'existence de Dieu. 

Je prétends que les phénomènes spiritiques on 
spiritoïdes (improprement appelés spirites) dans la 
mesure où ils sont réels, sont des phénomènes absu- 
lument naturels, qui composent le dernier degré 
d’une série dont les degrés précédents sont les phé- 
nomènes hypnoïdes (suggestion, hypnotisme, dé- 
doublement de la personnalité et les phénomènes 
magnétiques (magnétisme animal et télépsychic); et 
que l'étude de ce 3° degré, le plus complexe et le plus 
obscur, ne pourra être utilement ahordée que lorsque 
les deux autres auront été élucidés. Je ne suis pas 
plus spirite que les Charcot, les Berheim, les Pierre 
Janet, les Flournoy, les Richet, que tous ceux qui se 
sont risqués, avant moi, à explorer le champ des 
mystérieux mais très réels phénomènes de la psy- 
choloyie inconnue, sans autre idée que celle d’v décou- 
vrir des lois nouvelles de la nature avec les secours 
de la seule méthode expérimentale à l'exclusion de 
toute hypothèse transcendante. Borrac. 


Le phénomène du nœud de Zoellner 
aurail-t-il été renouvelé ? 


Le Fraterniste de Douai vient de publier le 
procès-verbal suivant 


Aujourd’hui, 19 avril 1912, treize personnes étaient 


réunies en séance chez Mme 
Cornille, 40, rue Saint-Paul, 
à Paris. 

Quatre ficelles, dont les 
deux houts de chacune d'el- 
les étaient cachetés à la cire 
rouge et vérifiés par tous les 
assistants, ont été placées 


ficelles ont été dénommées 
par moi, selon leur grosseur: 
numéros 1, 2, 3, 4. 

J'ai demandé à T Fsprit de 
désigner le numéro qu'il 
pourrait défaire. 

Tl a été répondu : « numé- 
ro 3», qui était la moins 


grosse, | z CEE 
La lumière a été éteinte. N| | 


ll a été convenu que la 
table frapperait quatre coups lorsque le phénomène 
serait exécuté. | 

Quinze minutes environ plus tard les quatre coups 
ont été frappés et on a allumé le yaz. 

Le nœud était défait. 

Ont signé le présent procès-verbal : 

MM. Chevreuil, Montorgueil, rédacteur au journal 
L Eclair ; Couteleau, Pager, Cornille, Poulain. 
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Mmes : Courau, Poulain, Pager, Couteleau, Cor- 
nille, Charpentier, commandant Darget, rapporteur. 


C'est M. Chevreuil qui avait donné’ la ficelle 
avec un nœud et les deux bouts scellés sur un 
carton. Íl confia la ficelle ainsi nouée à Mme Cor- 
nille, en lui disant de la lui rapporter aussitôt 
défaite. La ficelle lui a été rapportée défaite et 
il en a tiré une seconde photographie. 

Ce qui augmente l'intérêt de ce récit, c’est que 
M. Chevreuil est allé montrer le résultat obtenu 
à M. Courtier, secrétaire de l’Institut Général 
Psychologique de Paris, et M. Courtier a été prié 
de faire lui-même un nœud avec le cachet de 
l’Institut Psychologique. M. Courtier a promis de 
le faire... 


Petites Informations 


.", À la Convention Nationale des Spirites 
américains, qui eut heu l’année dernière, à Saint- 
Louis, les représentants du Minnesota proposè- 
rent un recensement de tous les spirites des 
États-Unis. Quelques organes de la doctrine, tel 
que le Progressive Thinker, insistent maintenant 
pour que cette idée soit réahsée, afin d’en 
imposer aux pouvoirs publics, par le nombre 


des adhérents au Spiritisme. 


.*. Un Congrès spirite international s'ou- 
vrira à Liverpool sous les auspices de la Société 


spirite de cette ville, I] durera trois jours.il y 
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aura trois sections : philosophie, phénoménologie, 
propagande. 

. . La Filosofia della Scienza, de Palerme, 
(via Bosco, 47), a adressé à un grand nombre de 
notabilités des études psychiques un question- 
naire sur la Réincarnation. Toutes les personnes 
possédant des documents sur cette question sont 
priées de les communiquer à M. I. Calderone, 
directeur de la Filosofia. 


Une dépêche de l’ Agence Reuter, de New- 
York, annonce la mort de M. Isaac Kaufman 
Funk, président de la grande Société d’éditions 
Funk and Wagnalls. Le défunt était âgé de 
soixante-treize ans. Îl s'était beaucoup occupé de 
recherches psychiques. Il avait publié en 1902 
The Next Step in Evolution, en 1904 The Widow's 
Mite and Other Psychical Phenomena, et en 1907 
The Psychic Riddle. Dans ces ouvrages, il mani- 
festait des idées spirites, tempérées par une 
assez bonne critique. Tous ses amis s'accordent 
à le dire un homme d’un grand cœur et d’une 
haute intelligence. 

…" M. Cecil Husk, le célèbre médium à 
matérialisations, à peu près aveugle depuis 
longtemps, vient à peine de se relever partielle- 
ment d’une grave maladie qui le tenait cloué 
au lit depuis juillet de l’année dernière. Il me 
pourra pas de sitôt reprendre ses séances. 


Société Universelle d'Études Psychiques 


EXPÉRIENCES AVEC ME FEIGNEz 


La S. U. F. P. (Section de Paris) organisa les 
14, 22 et 28 février, trois séances expérimentales 
de clairvoyance avec le concours gracieux de 
Mme Feignez comme médium. 

Le modus operandi de M™e Feignez se rap- 
proche de celui des médiums spirites. Elle com- 
mence par appeler le consultant à la table qui 
doit servir aux communications typtologiques, 
et c’est au cours de ces communications, et plus 
particulièrement à leur issue qu’elle décrit les 
visions qui se rapportent à « l'esprit évoqué ». 

Comme, de son avis même, tout l'intérêt de ses 
séances consiste dans les visions clairvoyantes, 
elle abrège le plus possible les communications 
typtologiques. Elle pose toujours les mêmes 
questions aux différentes personnes qui se succè- 
dent à la table : 


« L'esprit est-il là ? — Étiez- -vous parent avec 
M. ou M™e ? Quel est le mois où vous avez quitté 
la Terre ? — Quel est le quantième du mois, ete...» 

Généralement Mme Feignez se contente d’ob- 
tenir la première lettre des mots, du nom, du 
prénom, de la ville où une personne est née ou 
est décédée, etc. D’une manière générale, les 
consultants ont suffisamment d’automatisme 
pour favoriser les communications typtologiques. 
La plupart prennent intérêt aux révélations de la 
table, qu'ils fournissent eux-mêmes inconsciem- 
ment et se trouvent ainsi, peut-être, dans un 
état d'esprit particulièrement favorable pour 
entrer en rapport télépathique avec Mme Feivnez, 
ou pour provoquer sa clairvoyance ; elle décrit 
alors ses visions au fur et à mesure qu'elles se 
présentent. 

Il est bien certain aussi que les renseignements 
puisés précédemment de cette manière ne peu- 
vent qu'aider Mme Feignez en limitant ses vi- 
sions. 

Voici un exemple complet d’une assez bonne 
consultation au cours de la 3€ séance (Cas. TI 


28 /2-12). 


19 Communication typtologique : 


O. — L'esprit évoqué par Madame est-il làa ? — 
R. — Oui. 
Q. — Quelle est la première lettre de votre nom de 
famille ? — R. — 7; puis L, puis V. (Exact) 


Q. -— Celle du prénom ? — R. — A puis R. / Exact.) 


Q. — Étiez-vous parent du consultant? — 
R. — Oui. fEract). 

Q. ~- Combien aviez-vous d'enfants ? — R. — 
Quatre / Exact). 

Q. — Des filles ? — R. — Ou / Exact}. 

Q. — Quel est le prénom de la NEFAÈre ? — 
R. — M. (Exact). 

Q. -— Est-ce Madame ? — R. non (Eract). 

Q. — Quelle est la première lettre du prénom de 


Madame ? — R. — B. { Exact). 


29 Description des visions : 

Cette personne était très ordonnée (exact) ; pas 
méchante, mais elle aimait de faire des recommanda- 
tions feract} ; sévère (eractj ; elle marchait beaucoup 
elle inspectait feract) ; elle avait toujours une canne 
(exact). Elle ne parlait pas beaucoup, mais était 
franche fexact) ; très bonne, quoique réservée 
{cract). File avait de gros sourcils qu’elle fronçait 
(très cract) ; elle était très bonne à la maison, mais 
il n’en était pas de mème au dehors {douteux ou 
faux). Elle habitait une naison isolée /faur). D'un 
côté il n’y avait pas de maisons feract). Pas loin il 
y avait un croisement de route {douteur), dans un 
pays plat (faux) ; c était montagneux autour (Jaux). 
Je vois pourtant une côte (douleur). La maison était 
entourée d'arbres frract|. Elle avait une préférence 
pour la deuxième de ses filles (evact). Je ne sais pas 
si c'était vous, {C'était bien lu consultante), Elle 
aurait voulu qu’elle continue ce qui avail été 
ébauché feract) Cela a été fait, mais sans élan 
(exact) et cela aurait pu se transporter dans un autre 
pays avec le même rapport incompréhensible). 


Les résultats de chaque expérience furent 
classés méthodiquement, comme ils l'avaient été 
dans l’enquête sur la Psychométrie. 

Ainsi, dans le cas cité, après élimintation des 
données typtologiques, il reste 21 facteurs dé- 
composables en 13 exacts, 3 faux et 5 indéter- 
iminées. 

La 1r€ séance comprenait 5 expériences, dont 
l’ensemble donne 50 0/0 de facteurs exacts, 
35 0 /0 de faux, 15 0 /0 d'indéterminées. 

La 2€ comprenait 8 expériences qui ont donné 

25 0/0 de facteurs exacts, 50 0/0 de faux, 25 0/0 
d'indéterminés. Celle $fance était plus bruyante 
que la première. Enfin, la 3€ comprenait 4 expé- 
riences dont 50 0/0 des facteurs étaient exacts, 
25 0/0 faux, 25 0/0 imdéternunés. (Cette séance 
fut plus are etail y avait moins de monde 
qu'aux autres). 
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En résumé le pourcentage général es le sui- 
vant : 

42 0 /0 de facteurs exacts ; 

37 0 /0 de facteurs faux ; 


21 0/0 de facteurs indéterminés./ 


/ 


Bien que le nombre de facteurs faux soit près 
de balancer le nombre des exacts, l'impression 
générale était dans ces séances qu’il y avait là 
une certaine manifestation du supernormal, mais 
il ne paraît guère possible de se rendre compte 
quelles y sont les parts respectives de la Télé- 
pathie et de la Clairvoyance. 


Le secrétaire-adjoint : 


R. WARCOLLIER. 


UNE CONFÉRENCE SUR LE MÉDIUM CARANCINI 


Le 10 avril, à 5 heures du soir, M. DE VESME 
fit une communication sur « La Médiumnité de 
Fr. Carancini ». Il indiqua et fit défiler sous les 
yeux des assistants, au moyen de projections 
lumineuses, de nombreuses photographies, dont 
une partie a été ensuite publiée dans les fascicules 
de mars et avril des Annales des Sciences Psy- 
chiques. Il conclut en disant que, tout en n'ayant 
jamais expérimenté avec M. Carancini, il estime, 
d’après les documents qu’il a entre les mains, qu’il 
serait utile de l’étudier. 

L’ Assemblée chargea le Bureau de la Société 
de se constituer en une Commission spéciale 
pour l’organisation des séances avec Carancini, 
en s’adjoignant un certain nombre d’autres 
sociétaires. 

La première séance de cette Commission a 
eu lieu le soir du 22 avril. 

M. Fr. Carancini doit arriver à Paris vers le 
15 mai. 
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Les membres de la Section de Paris qui désirent 
connaître les conditions auxquelles 1ls pourraient 
assister à quelques-unes de ces séances sont priés 
d'écrire au Secrétariat de la Société. 


LES MEMBRES SOUSCRIPTEURS POUR 1912 


Liste précédente :.............. 392 fr. 

51. M. l'abbé P. Naudet ............ 8 » 
52. Mme la comtesse de la Chapelle ... 8 » 
53. M. le Dr A. Charpentier ......... 8 » 
54. Mme Albert Charpentier.......... 8 » 
55. Dt Ch. Bonnet, médecin légiste.. 8 » 
TO assises ere 432 fr. 


POUR LES SÉANCES DU MÉDIUM ÆÜCARANCINI 


1. M. de la Bussière................ 92 fr. 
2. M. L. Lemerle.................. 100  » 
3. M. le Dr Jean-Ch. Roux ......... 50 » 
4. M. Jaillard..... RU LS 20 » 
5. Mme la Doctoresse Constantinescu- 
Bacdateeris ouri daiire 20 » 
6. M. łe Dr Chanteaud ............. 100 > 
Total: suteka 382 fr 


L ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


L'Assemblée générale annuelle de la Société 
Universelle d'Etudes Psychiques, aura lieu le 
Lundi 17 Juin, à 5 heures de l'après-midi. L'ordre 
du jour sera publié en détail dans notre prochain 
numéro ; il comprendra l'approbation du bilan 
social, l'élection du nouveau Bureau, etc., etc. 


Le Secrétaire, Le Président, 


C. DE VESME. Dr PauL Joire. 


Le Gérant : Joseren MATRAT 


IMPRIMERIES TECHNIQUES. — A.-L. Fortis, Direrteur, 8, Rue du Débarcadère, Parts. 
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ÉTUDE SUR LA MÉDIUMNITÉ DE F. CARANCINI 


Discussion des anciennes critiques et apport de nouveaux documents 


(Suite et fin. — Voir les numéros de Mars et d Avril) 


Passage de la matière à travers la matière 


Pour constater que ce phénomène s’est pré- 
senté sans la possibilité d’une fraude, il suffit 
de lire avec attention le procès-verbal de l’avocat 
Campanile, rédacteur du grand journal La 
Tribuna, à Rome, et celui des autres assistants. 
Le voici : 


Invité par le médium, M. Carancini, à libérer une 
de mes mains — la gauche — en laissant l’autre 
dans la chaîne, et à l’apporter, à peu de distance, sur 
la caisse, je lai fait. Ma main a rencontré un carreau 
de verre posé sur le couvercle de la caisse ; ensuite, 
le médium me dit de la descendre un peu ; je rencon- 
trai alors le cadenas; M. Carancini m'invita à 
m'assurer si ce dernier était bien fermé et à le serrer 
dans ma main. J’ai pu constater qu’il était bien fermé 
et J'ai continué à le serrer jusqu’au moment où le 
médium a annoncé que l'assiette enfumée, qui 
devait se trouver couverte par le carreau, sur le 
couvercle de la caisse, était passée dans la caisse 
même. On fit la lumière, et on constata qu’il en 
était réellement ainsi; le cadenas était toujours 
bien fermé, et sur l’assiette était écrit le mot 
Eureka. 


GAETAN CAMPANILE. 


Rome, 23 juillet 1909. 


Nous, soussignés, pouvons aflirmer en pleine con- 
naissance de cause que l'assiette trouvée enfermée 
dans la boîte se trouvait, au début de la séance, 
sur le rayon supérieur de l’élagère ; nous avons pu 
constater qu'elle était à ce moment entièrement 
enfumée et sans aucune écriture. 


Suivent les signatures des assistants : MM. CESARE 
ZANCIGI, AMADORE JAIME WAGNER, AbozLro Me- 
LOSCI, FEDERICO PETRIGHI SOLIDAX, G. CAMPANILE, 
L. v. EruarpTt ; Mmes MatiLne MeLosci, etc. 


Mais comme les procès-verbaux ne sont 


qu'une énumération des événements principaux, 


et non une critique, il est nécessaire de joindre 
celle-ci aussitôt qu’il s’agit de défendre la réa- 
lité des phénomènes contre des doutes et des 
attaques. À ce point de vue, je donne les expli- 
cations suivantes : 


a) La caisse a été fabriquée d’après mon ordre 
et mon initiative à la fin de 1908, chez un menui- 
sier que Carancini ne connaît pas. Dès lors, 
j espérais arriver un jour au phénomène de la 
pénétration de la matière par la matière. 

Le premier phénomène de ce genre a eu heu 
le 18 décembre 1908. La caisse a été transférée 
médiumniquement de l’endroit où elle se trou- 
vait, entre les deux rayons inférieurs de l’étagère, 
sur la grande table autour de laquelle étaient 
assis Carancini, ses contrôleurs, les assistants, etc. 
Un violon qui était dans la caisse bien fermée 
avant que celle-ci fût transportée sur la table, 
fut ensuite trouvé sur la caisse même, toujours 
fermée, après le transport. Il existe un procès- 
verbal très détaillé au sujet de ce phénomène, 
rédigé par moi, et un autre en italien, plus court, 
et signé par les assistants de la séance. 


La seconde pénétration a eu lieu le 28 juin 
1909. Il s’agissait d’une clochette à manche. Je 
regrette de n'avoir pas fait une photographie de 
ce phénomène. Mais je m'attendais à des choses 
qui pouvaient frapper davantage ceux qui n’as- 
sistent pas à de telles séances. 


b) La caisse a 28 centimètres de haut, 59 cen- 
timètres de long et 34 centimètres de large. Ele 
a un fond de bois et, comme on le voit sur les 
photographies (Voir fig. 18), ce fond est égale- 
ment entouré de bois, dont l'épaisseur est partout 
d’{ centimètreet 7 millimètres, c’est-à-dire presque 
2 centimètres. Les bords qui entourent la caisse 
ont une largeur de 3 centunètres et millimètres. 
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Les colonnes aux quatre côtés de la caisse ont 
une forme carrée ; leur diamètre est de 3 centi- 
mètres et demi. 


c) Le couvercle et les parois latérales de la 
caisse sont constitués par un châssis en bois 
dont les panneaux consistent en un grillage en 
fil de fer fixé par des clous ; il y a un espace 
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Fig. 18. 


L'’assiette pénétrée dans la caisse fermée. 


d'environ 5 à 4 centimètres entre un clou et 
lautre. La construction de la caisse exclut toute 
possibilité qu’on y introduise un objet sensible- 
ment plus grand que les trous du grillage, sans 
ouvrir la serrure. 


d) La serrure est de nature telle qu’on ne peut 
pas l'ouvrir sans l’emploi d’une clef spéciale 
dont il n’existe pas de double. 

À quelques rares exceptions près, je plaçais 
toujours moi-même la caisse sur la table, avant 
mes séances ; je l’ouvrais, et je demandais aux 
assistants de rechercher minutieusement s'il y 
avait possibilité de sortir un objet de la caisse 
sans l’ouvrir. Puis on fermait la caisse, parfois 
après avoir mis un objet à l’intérieur ; on s’assu- 
rait que la serrure fût absolument fermée, et 
on mettait enfin la clef sur la seconde des deux 
tables autour desquelles prenaient place les assis- 
tants, au nombre de 8 à 12. 

Comme on plaçait la clef au bout de la seconde 
table et que chacune des tables a une longueur 
d’un mètre, elle devait se trouver à une dis- 
tance d’un mètre 3/4 de Carancini, de sorte 
qu'il était impossible au médium de s’en em- 
parer pendant la séance, s’il n'avait pas de 
complices parmu les assistants. Quant à moi, je 
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n'ai jamais observé la moindre chose qui puisse 
justifier un soupçon si grave. Et jamais on n’a 
exprimé des doutes à ce sujet. 


e) Quand le phénomène eut lieu, la caisse se 
trouvait sur l’étagère et dans la position dans 
laquelle elle est représentée sur trois photogra- 
phies que je possède. Comme elle a une hauteur 
de 28 cm. 1/2, et que, d’après 
l'examen que je viens de faire, 
Ja distance entre les deux 
rayons de l’étagère n’est pas 
tout à fait de 32 centimètres, 
il en résulte qu'il ny a qu’un 
espace d’à peine 4 centimètres 
entre la caisse et le bord de 
la planche supérieure. Si l’on 
pouvait parvenir, à la stricte 
rigueur, à ouvrir la caisse dans 
cette situation, il était toutc- 
fois assez difficile d’introduire 
la main dans la caisse. En 
avançant la caisse de 7 centi- 
mètres, on obtiendrait naturel- 
lement un espace assez [large 
pour ouvrir un peu plus le 
couvercle et placer une assiette 
au fond de la caisse. 

Mais, pour exécuter tout cela 
dans l'obscurité, sans le moindre 
bruit, il fallait une habileté extraordinaire, sur- 
tout qu’on ne pouvait agir qu'avec une seule 
main libre, même au cas d’une fraude! Si Caran- 
cini avait fraudé, il lui aurait fallu avoir le bras 
nu, tandis qu'il était tout-à-fait habillé, et qu'il 
avait même des manchettes aux poignets. 


J'arrive à la conelusion. 

Sans doute, une tromperie aurait été possible 
si : 10 Carancini avait eu quelque complice qui 
lui passât la clef de la serrure ; 20 s’il avait pu 
disposer de ses deux mains, et non pas d’une 
seule, pour pouvoir ouvrir la serrure et ôter le 
crochet, pour soulever le couvercle de la boîte, 
mettre l'assiette à l’intérieur de celle-ci sans faire 
de bruit, rabattre le crochet du cadenas — tout 
cela dans l’obscurité ! 

Je ne reviens pas à discuter, en ce cas encore, 
le degré de naïveté, ou de sommeil, qu'il faudrait 
admettre chez les contrôleurs pour ne pas s’aper- 
cevoir de tout ce manège du médium. Mais le 
procès-verbal est là pour attester que l'avocat 
Campanile tenait dans sa main la serrure pen- 
dant que le phénomène se produisit, et que las- 
siette couverte d’une plaque de verre se trouvait 
au-dessus de la caisse avant que l’avocat enlevât 
la serrure. 
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L'un des expérimentateurs de Genève, le 
Prof. X., m’a bien fait remarquer que Carancini 
avait pu se procurer une clef de la caisse, au 
moyen d’une empreinte en cire. Connaissant 
depuis longtemps le caractère de Carancini, 
j'exclus pour ma part abso- 
lument cette hypothèse ; mais 
en tout cas, je demande com- 
ment Carancini aurait pu se 
servir d’une clef, si l'avocat 
Campanile serrait entre ses 
mains le cadenas. 


L. von ERHARDT. 


p 


Un point qui reste obscur, 
dans ce rapport, est le suivant: 
« Pourquoi plaçait-on la clef de 
la caisse sur lune des tables, au 
lieu de la cacher, ou de l'enfer- 
mer à son tour ? » Sans doute, c'é- 
tait le médium — ou, si ľon veut, 
« Giuseppe », — qui le deman- 
dait. La chose ne devient com- 
préhensible que si l’on suppose 
(toujours en excluant toute hy- 
pothèse de fraude) que la clef 
servait à la personnalité mé- 
diumnique mystérieuse à ouvrir 
la caisse. Mais alors il ne s'agis- 
sait plus de « passage de la ma- 
tière à travers la matière», mais 
tout simplement d’un phéno- 
mène, un peu compliqué, de 
mouvements d'objets sans con- 
tact. Mais alors, comment cette 
forme d> phénomène peut-elle 
se concilier avec le fait que 
M. Campanile serrait le cadenas 
dans sa main, au moment où 
la pénétration aurait eu lieu ? 

On pourrait se demander : Quand M. Campanile, 
dans ľ obscurité, toucha le carreau en verre, posé sur 
la caisse, put-il s'assurer que l'assiette était encore 
sur la caisse ? M. Campanile dit uniquement, dans 
sa déclaration, que, après avoir touché la plaque en 
verre, il descendit un peu avec la main et qu’il rencon- 
tra alors le cadenas ; il ne dit pas avoir d’abord ren- 
contré le couvercle de la caisse. Il paraît toutefois 
avoir été bien convaincu de la réalité du phénomène. 

Dans le phénomène dont il est question se trou- 
verait aussi greffé un cas d’ « écriture directe », le 
mot Eureka ayant été écrit sur l'assiette fumée. 
Les cas d'écriture directe sont fréquents avec Caran- 
cini, aux dires de M. von Erhardt et d’autres expéri- 
mentateurs. Nous ne mentionnerons ici que celni 
qui se serait produit au cours de la séance du 13 fé- 
vrier 1912, (Voir la fig. 19.) 

Pour en revenir aux phénomènes supposés de 

passage de la matière à travers la matière », nous 
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publions ici deux photographies (figures 20 et 21) 
concernant deux cas dans lesquels le veston de Ca- 
rancini lui a été enlevé, alors que Carancini était lié 
de façon, que cela n’aurait pas pu normalement se 
produire — hormis qu’on suppose que le médium 
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Fig. 19. 


SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1912. — Présents : professeur F. Betti, chev. Henri Casoni, 
prof. Grégory, Mme Grégory, baron v. Erhardt. — Carancini est lié, comme d'habitude ; le 
lacet est passé à plusieurs reprises dans l'anneau qui joint les sangles serrant les poi- 
gnets du médium et retient ce dernier solidement sur sa chaise. Dans ces conditions, 
quelques mots ont été écrits sur l'assiette enfumée que l’on entrevoit sur l'étagère, de- 
vant le tambourin ; elle est en partie cachée par la tête de M. Betti. L'assiette se trou- 
vait à la distance d’un mètre 10 centimètres des mains immobilisées du médium. 


soit parvenu à se délibérer ses liens et à les replacer 
ensuite à l’état d’auparavant. Naturellement, Pim- 
portance de ces faits dépend surtout de la façon 
dont les liens ont été appliqués. On sait que l’un des 
tours favoris des prestidigitateurs est justement de se 
libérer de liens compliqués avec une rapidité qui 
déconcerte ; il est plus rare qu’ils remettent ensuite 
les choses en état, 


LES MAINS MATÉRIALISÉES 


De fréquents « attouchements » se produisent 
dans les séances de Carancini, mais 1l est très rare 
qu’il soit donné de voir ou de toucher des membres 
matérialisés. Néanmoins, depuis quelques mois, on 
a obtenu à Rome, avec ce médium, deux photo- 
graphies de « mains matérialisées ». 

La première (voir fig. 22), a été faite au cours de 
la séance du 27 janvier dernier. Assistaient à cette 
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lisée est appuyée à un appareil en bois destiné à 
recevoir le grand rideau de la fenêtre de l’atelier 


de peinture de M. von Erhardt. Dans ce coin de la 


séance MM. le professeur Betti, D? Betti, prof. Gré- 
gory, von Erhardt, Mme Grégory. 
Après être tombé en trance, le médium s’est retiré 


Fig. 20. 


SÉANCE DU 24 aourt 1911. — « Giuseppe » demande qu'on attache les mains de Carancini 
au moyen d'une corde. On se sert d’une corde de la longueur de 1 m. 20; pour la 
raccourcir, on fait un nœud au milieu. Les poignets sont très solidement liés ; les deux 
contrôleurs ne lächent pas les mains du médium. Après six à sept minutes, le veston de 
Carancini est lancé sur la table. Le lien est intact. — Ce cliché nous a été aimablement 
prêté par Luce e Ombra, qui, en le publiant, dit que ce même phénomène s'est réalisé 
plusieurs fois avec le médium Politi, au siège de la Société d'Études Psychiques de Milan. 


dans le cabinet, en demandant qu’on ne lui appli- 
quât, pour ce soir là, que les sangles aux poignets. 
Après une dizaine de minutes, lentité ordonnait 
de faire l'éclair de magnésium. H dit ensuite de bien 
examiner le rideau dans la photographie qu’on avait 
faite. On voit en elfet en celle-ci que le rideau de 
droite est soutenu par une main, Nous en publions 
aussi un agrandissement qui permet de mieux se 
rendre compte des détails de cette main, qui, comme 
on peut voir, est aussi bien formée qu’une main 
humaine ordinaire (Vour le fig. 23). La main matéria- 


pièce, il n’y a que les deux parois; un homme ne 
pourrait pas s’y cacher. | 


Dans la séance du 10 avril dernier, en présence 
de M. et Mme Gregory, les maîtres de maison, du pro- 
fesseur Betti, du Dr Bett, de M. Pucci (neveu du 
Prof. Gregory) et de M. von Erhardt, on obtint 
une autre matérialisation de main, très curieuse. 

« Giuseppe » avait ordonné — ainsi que d’ailleurs 
pour la séance précédente — qu’on plaçàt Carancini 
dans un fauteuil, et qu’on mil à côté de lui un voile 
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de tulle, On se rappellera que, dans Îes séances de tout en étant absolument convaincu de l'authenti- 


Mlle Linda Gazzera, à Tu- 
rin, On plaçait souvent 
dans le cabinet médium- 
nique des voiles du tulle 
ou de mousseline dont on 
trouvait ensuite affublés 
de différentes manières les 
formes qu'on photogra- 
phiait. Or, dans une 
séance particuhère avec 
le baron von Erhardt. 
« Giuseppe » avait déclaré 
qu'il aurait produit les 
mêmes phénomènes qu’on 
avait obtenus avec Mlle 
Gazzera, mais avec le mé- 
dium Carancini immobilisé 
par des liens. Le résultat 
de la séance fut (après 
d'autres phénomènes de 
mouvements d'objets sans 
contact), la photographie 
d’une main aplatie et assez 
mal formée (vour les fig. 24 
el 25). 

Dans la séance particu- 
lière avec M. von Erhardi 
qui suivit cette séance du 
10 avril, «Giuseppe» dé- 
clara que cette main ma- 
tériahisée était Ja main 
fluidique déformée de Ca- 


rancini, alors que la main. 


qui tient le rideau sur la 
photographie du 27 janvier 
1912 était sa propre main 
(celle de « Giuseppe »). 

IT est à remarquer que 
Carancini ne pouvait pres- 
que pas mouvoir son bras 
droit le lendemain de la 
séance du 10 avril. 

Après que la photogra- 
phie eut été prise, le voile 
dont nous avons parlé fut 
trouvé à sa place sur la 
table, derrière le rideau, 
mais plié tout autrement 
et d'une façon beaucoup 
plus soignée qu’aupara - 
vant. 

Telles sont les explica- 
tions que nous fournit M. 
von Erhardt au sujet de 
cette photographie. 

Nous avons dit dans une 
note apposée à l’article 
du Dr Ochorowicz, dans 


Fig. 21, 

SÉANCE DU 14 noveuBre 1911. — Présents : Prof. F. Betti, M. C. Zancigh, baron 
v. Erhardt. Carancini était étroitement lié avec 15 mètres de lacet et avec des sangles 
aux poignets ; les sangles sont elles-mêmes rattachées par plusieurs tours de lacet. Les 
bras du médium étaient bien liés par différents tours de lacet. Les bras du médium 
étaient bien attachés à la chaise ; les jambes aussi étaient liées avec 8 m. 1 /2 de lacet. 
C'est en ces conditions que le veston de Carancini lui a été enlevé et a été trouvé ensuite 

replié près du contrôleur de gauche, 


Fig. 22. 


le numéro d’avril des Annales, que M. von Erhardt cité du phénomène, il craignait, non sans quelque 
avait hésité à nous envoyer cette photographie, car, raison, qu'il fût prématuré de la publiér, étant donnée 
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l'apparence par trop extraordinaire de cette main disposant de ressources financières exceptionnelles, 
qu’on dirait découpée dans du papier. Il ne s'y est ne s’en occupât point. Dans l’article en question, 
son rédacteur, M. A. Bruers, affirme donc que, si 
la Société d'Études Psychiques de Rome n’a pas 
cru jusqu'ici devoir publier des récits de séances 
avec Carancini, cela ne signifie aucunement qu’elle 
n’ait pas étudié ce médium; seulement, étant donnée 
la facilité qu’elle a de continuer ses expériences avec 
lui, elle n’a pas cru devoir publier encore le résultat 
de ces séances, pas plus qu’elle ne la fait pour 
M. Politi et pour Mme Lucia Sordi. Néanmoins, « à 
titre de prémices », Luce e Ombra fait paraître, ainsi 
que nous lavons dit, le récit d’une séance avec 
Carancini, ayant eu lieu le soir du 19 février dernier. 


Six personnes assistaient à cette séance ; les con- 
trôleurs étaient MM. Georges Festa, docteur en méde- 
cine, et J.-B. Penne, avocat. M. Carancini est assis, 
comme d'habitude, le dos tourné au cabinet médium- 
nique ; devant lui est la table autour de laquelle 
les assistants forment la chaîne. D'un côté et de 
l'autre, se trouvent deux autres tables sur lesquelles 
sont déposées plusieurs objets. 


La séance commence avec la lumière rouge, suf- 
fisante pour que tous les assistants puissent se voir 
mutuellement et distinguer les objets dans la cham- 
bre. Après quelques minutes de silence parfait — 
que Carancini, contrairement à d’autres médiums, 
Fig.123. demande au commencement de la séance — on sc 
À met à parler, et presque aussitôt le contrôleur de 
gauche, M. Penne, accuse deux attouchements au 


Agrandissement de la main matérialisée qu’on voit dans 
la figure précédente. 


décidé que lorsque nous lui eûmes 
fait remarquer que des mains 
semblables étaient obtenues et 


w” 
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photographiées, en ce moment | | a din — 
même, à Paris, avec un autre mé- Nr 
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dium, et en des conditions excel- E SG y | 


lentes de contrôle. Le rapport 
de ces expériences très impor- 
tantes, ainsi que Îles photogra- 
phies qui accompagnent, ne se- 
ront publiés que plus tard. 


UNE SÉANCE AVBC CARANCINI A 
LA SOCIÉTÉ D ÉTUDES PSYCHIQUES 
DE Rome 


Luce e Ombra a publié dans sa 
livraison de mars dernier le compte 
. rendu d’une séance avec le mé- 
dium Carancini. Cette publica- 
tion paraît surtout inspirée par 
la préoccupation de la Société 
d'Études Psychiques de Rome, 
dont Luce e Ombra est l'organe 
ofliciel, de montrer que cette So- 
ciété ne néglige pas le médium 
dont il s’agit. Quelqu'un aurait pu ètre étonné, côté droit. Quelques instants après, on perçoit des 
en cffet, qu'alors que Carancini était appelé à bruits rythmiques dans le cabinet, accompagnés par 
Paris pour une série de séance, la Société de Rome, de fortes ondulations du rideau. M. Penne accuse 


Fig. 24. 


La main matérialisée, peu visible même dans la photographie 
est sur l'épaule droite du médium, 
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de nouveaux attouchements ; sa chaise est déplacée ; 
le Dr Festa accuse plusieurs coups sur la chaise et 
des pressions fugitives sur le corps. 
Ces phénomènes assez élémentaires 
ont surtout de la valeur à cause 
de Ja lumière suffisante à laquelle 
ils se déroulent. 

A la demande du médium, on 
fait une obscurité presque com- 
plète, ce qui donne aussitôt une 
intensité bien plus grande aux 
phénomènes. Le rideau est secoué 
violemment ; la table qui se trouve 
à la droite du médium est tirée 
bruyamment et avec une très 
grande violence en avant et en 
arrière ; après quoi, elle est ren- 
versée. On l'entend s'agiter, sau- 
tiller, se heurter contre la chaise 
du Dr Festa, qui déclare exercer 
parfaitement le contrôle, en 
excluant toute fraude du mé- 
dium; à un certain moment, la 
table latérale est soulevée et dé- 
posée sur celle médiumnique, sans 
causer aucun mal aux assistants. 

C’est ensuite le tour de la table 
de gauche, qui commence à 
bondir en heurtant contre la chaise de M. Penne. 

En attendant, une assiette enfumée qui se trouvait 


sur la table de gauche est déposte sur la table mé- 
diumnique. On l'examine, à la demande du médium, 
et on constate qu’elle porte les mots: W. Luce e Om- 
bra, dans une écriture nette et avec les lettres bien 
détachées Pune de l'autre. 
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La table qui, comme il a été dit plus haut, avait 


été soulevée et déposée sur la table médiumnique, 
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Fig. 25, 


Agrandissement d'une portion de la photographie précédente. 


est déplacée vers le médium; ensuite, en passant sur 
sa tête, elle est jetée contre l’ouverture du cabinet, en 
restant suspendue, dans une curieuse position, au 
milieu des obstacles, les pieds en l'air. On la photo- 
graphie à ce moment (Voir fig. 26). Après cela, la 
table recommence ses efforts pour pénétrer dans le 
cabinet ; on entend le bois craquer ; enfin la table 
parvient à se loger sur le plancher, derrière des ri- 
deaux, après avoir expulsé deux petits meubles 
qui s’y trouvaient, et renversé les objets qui avaient 
été placés sur eux. Mais les deux petits meubles 
en question commencent à s’entrechoquer « tout 
en révolution » — dit le rapporteur. La caisse qui est 
sur la table de gauche est portée sur la table médium- 
nique, avec une assiette pleine de glaise pour les 
empreintes, qui se trouvait sur elle. (Il s’agit ici 
d’une caisse semblable à celle reproduite -par la 
figure 18). Enfin, l’autre table se lève à son tour et 
arrive sur la table médiumnique, en se plaçant sur 
la caisse et l'assiette. 


La séance est terminée. Le rapporteur observe 
que « tous les phénomènes de cette séance ont été 
confirmés par d’autres séances qui ont précédé ou 
suivi celle dont il s’agit ; ce récit ne représente donc 
pas le résultat sporadique d’une unique séance, mais 
celui prouvé et reprouvé de nombreuses expériences... 
La simultanéité de plusieurs phénomènes, l’impossi- 
bilité pour le médium d'exécuter par des trucs des 
actes qu’il serait difficile d'imiter alors même qu’on 
disposerait du libre usage des mains, des pieds et de 
tout le corps, tandis que le contrôle fut de nature 
à limmobiliser durant toute la séance, excluent 
toute hypothèse d’une supercherie », 
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M. A. Bruers, qui, en cette occasion, est évidem- . 


ment le portevoix de tout le Bureau de la Société 
d'Etudes Psychiques de Rome, se prononce donc 
nettement pour l'authenticité des facultés médium- 
niques de Carancini. Il ne conteste point que ce 
médium ait pu commettre quelques fraudes — vrai- 
semblablement inconscientes — au cours des séances 
de Genève et de Londres ; quelque chose de semblable 
a même pu être remarqué par les expérimentateurs 
de Rome et a pu contribuer à leur donner une idée 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Mai 1912 


plus complexe de la nature de la médiumnité; mais 
M. Bruers termine en disant : 


« Au lieu de s'adonner à l'occupation aisée de dé- 
« couvrir des fraudes et de disqualifier des médiums, 
« 1] serait infiniment plus utile que les chercheurs 
« se consacrent à étudier les causes pouvant amener 
« les sujets à simuler, en certaines circonstances, un 
« phénomène qui, peut-être dans la séance même, se 
« réalise d’une façon incontestablement authentique». 


Arreo BÉNEZECH 


LE PROBLÈME DE LA PERSONNALITÉ 


dans un Phénoméne Psychique ‘ 


Je me propose de chercher avec vous une 
réponse à cette question : Quelle est la personna- 
lité qui agit dans un phénomène psychique ? 

Permettez-moi d’établir ma discussion sur un 
fait directement observé de l’authenticité duquel 
je suis certain, à moins qu'il ne soit raisonnable 
de douter de tout, même des choses qu'on a vues 
dans son état normal, en compagnie d’autres 
personnes très saines d'esprit. Dans la multitude 
de mes procès-verbaux, plus de quatre cents 
actuellement, jen prendrai un seul, non qu'il 
soit le plus important, mais parce qu'il se prête 
assez dans son ensemble à mon argumentation. 
Vous ne trouverez peut-être pas étrange que je 
vous donne, avant de l’analyser, quelques indi- 
cations sur le groupe qui expérimentait, afin que 
vous puissiez juger de la valeur du témoignage 
par la qualité des témoins. | 

[Îl] n'y avait parmi nous aucun membre de 
l’Institut. Je le regrette vivement pour notre 
récit et, surtout, pour nous-mêmes. Cependant, 
cussions-nous occupé dans le monde savant une 
situation oflicielle des plus en vue, il nous arrive- 
rait l'ennui qui n'a pas été épargné à des hommes 
illustres dont les aflirmations sont chaque jour 
contestées, avec des commentaires désobligeants, 
par des personnages relativement très petits. 


(1). Conférence faite à la Société Universelle d'Etudes Psychi- 
ques, le 23 Mai 1912. 


Ceux-ci parlent comme si, ayant à s'occuper des 
mêmes phénomènes, ils emploieraient, pour n’être 
pas dupes de supercheries, un contrôle plus intel- 
ligent. Il ne serait pourtant pas déplacé de 
supposer que des expérimentateurs de premier 
ordre ont été d'autant plus circonspects qu'il 
s'agissait de fait supranormaux dans la consta- 
tation desquels ils engagealent une précieuse 
renommée. Mais on n’y regarde pas de si près, 
quand il s’agit de déprécier des idées contre 
lesquelles on a des préventions nées de l'igno- 
rance. C’est done en toute humilité que nous 
citons nos propres observations, sans nous flatter 
de rendre communicative la conviction qui nous 
anime. On éprouve quelque dépit à entendre 
nier des choses qu'on a nettement constatées 
et à passer pour un vulgaire gobeur, quand on 
n’a eu que le fâcheux privilège d’être un témoin 
très surpris. Le mieux est sans doute de se rési- 
gner philosophiquement à cette mésaventure, 
avec un léger sourire empreint d'une certaine 
mélancolie, en songeant que lPhumanité, la même 
dans tous les temps, n’adopte jamais une vérité 
sans avoir commencé par la proscrire. 

Notre groupe se composait de six membres, 
un docteur en droit, un ingénieur, un pasteur 
et leurs femmes. Celles-ci étaient des personnes 
profondément sérieuses, d'une piété éclairée, 
sans aucune exagération de mysticisme. Deux 
d'entre elles penchaient vers le spiritisme, mais 
avec des incertitudes qui s'expliquaient un peu 
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par le scepticisme de leurs maris ; la troisième, 
sous le coup d’un deuil très récent, y entrait au 
contraire pour se consoler d’une immense dou- 
leur, quoique, par nature, elle fût exempte d’exal- 
tation. Le docteur en droit, toujours en garde 
contre les conclusions prématurées, cherchait 
constamment des raisons de douter, même lors- 
qu'il semblait que les raisons de croire deve- 
naient irrésistibles. L’ingénieur, passionné pour 
la chimie, observait les phénomènes avec une 
curiosité extrêmement attentive, ne s’épanchant 
jamais en exclamatidns enthousiastes aux mo- 
ments les plus passionnants. L'un et l’autre. 
esprits critiques, positifs, vivement intéressés par 
ces séances auxquelles ils se rendaient le soir, 
de loin, par les plus mauvais temps de l'hiver, 
avaient une tendance très marquée à recourir 
au subconscient, pour se préserver du spiritisme. 


Etaient-ils retenus par la crainte de paraître 


ridicules en croyant à des messages d’outre- 
tombe ? Nous n’oserions pas trop l’aflirmer ; 
nous constatons toutefois que, sans être hostiles 
à la religion, ils vivaient en dehors des cultes 
établis, assez hésitants, pour ne pas dire plus, 
sur la doctrine de l’immortalité de l’âme. Quant 
au pasteur, je ne voudrais pas en médire plus 
qu’il ne convient, mais, à ce moment là, son 
imagination surexcitée par l’étrangeté des phé- 
nomènes l’inclinait à des conclusions trop hâtives 
en faveur des Esprits. Sa ferme croyance, il n’y 
a pas lieu de s’en étonner, à la réalité de l’au-delà 
contribuait aussi à cette espèce d’entraînement, 
de sorte que la prédilection de ses partenaires, 
pour le subconscient l’agaçait un peu, sans qu’il 
le fit paraître. Depuis cette époque, il comprend 
mieux qu'on ne soit pas spirite, ayant une ten- 
dance à l'être plus froidement. Aujourd’hui 
comme alors, le souci de l’opinion, c’est une 
justice à lui rendre, influe médiocrement sur la 
formation de ses idées, bien qu’il wait pas la 
prétention d’être tout à fait affranchi de la 
pression des intérêts toujours redoutable dans 
notre monde si routinier. 

Ces six personnes, pendant les dix-huit mois 
que dura ce premier groupe, vécurent dans une 
confiance réciproque qui ne fut jamais troublée 
par le moindre soupçon de supercherie. Comme 
nous nous réunissions pour nous éclairer sur 
des phénomènes extrêmement intéressants, si 
Pun de nous s'était permis, ne fût-ce que pour 
plaisanter, la fraude la plus légère, cette mbie 
dans un milieu très grave eût provoqué du ma- 
laise avec une pointe de mésestime, Nul besoin 
d’être un observateur des plus pénétrants pour 
apprécier, du moins à la surface, le caractère 
des gens que Pon fréquente. Les plus experts 
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dans l’art de ła dissimulation ne jouent jamais 
leur rôle avec tant de perfection qu’ils ne laissent 
échapper de temps en temps des traits par les- 
quels il se trahissent. 


II 


Nous écartons résolument l'hypothèse de la 
fraude voulue, car elle jure trop avec le caractère 
bien connu de tous les membres du groupe ; 
reste celle de la fraude inconsciente. Il serait 
étrange qu'aucun d’entre nous n’eût découvert 
rien de suspect pendant une longue série de 
séances, d'autant plus étrange que le fraudeur, 
agissant inconsciemment, aurait pris pour cacher 
son jeu moins de précautions. Les phénomènes 
se produisaient en pleine lumière, excepté ceux 
de lévitation et d’écriture directe. Cependant, 
une fois pour la lévitation et, une autre fois, 
pour l’écriture directe, on put, dans une clarté 
très suffisante, se convaincre par la vue que le 
médium ne trompait pas. Sur les cent dix-sept 
séances de ce groupe qui, à notre grand regret, 
se désorganisa par le départ de l'ingénieur, nous 
n’en avons manqué que deux, ayant été appelé 
au loin par un nouveau deuil. Le docteur en 
droit nous rendait compte d’une séance tenue 
le 23 juin 1906, dans une lettre d’où nous ex- 
trayons ces lignes : « … L’Esprit manifesté a été 
George. Il a demandé de l’obscurité pour donner 
de l'écriture directe, à deux reprises. Nous avons 
eu les mots Jl est mort et Foi. J’ai pu observer 
les mains des médiums et Jj'affirme (souligné 
dans le texte) qu’elles n’ont pas bougé...» Cette 
constatation vaut, semble-t-1l, pour d’autres cas. 

D'ailleurs les péripéties de la séance rendaient 
absolument invraisemblable la fraude incons- 
ciente, comme il est facile de s’en convaincre 
par l'étude du procès-verbal du 29 juillet 1905 
que nous avons annoncé. 

Dès que les médiums, deux dames, ont posé 
leurs mains sur la table, celle-ci, par des coups 
frappés, donne le nom de Jean, une personnalité 
inconnue qui se communiquait souvent, avec 
des traits de caractère fortement accusés. A la 
question du président : Qu’avez-vous à nous dire? 
il est répondu : Essayez l'écriture directe. Dans 
cette circonstance, comme en beaucoup d’autres, 
la table commençait par tracer elle-même le 
programme de la séance, de sorte que nous mal- 
lions pas à Paventure, Nous étions constamment 
dominés par l'impression. que quelqu'un nous 
dirigeait, quoique nous fussions d'avis différents 
sur sa nature. L'essai d'écriture directe avail 
été tenté bien des fois, mais toujours sans succès, 
Nous entendions le bruit du crayon grinçant sur 
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l'ardoise ; probablement, il n’appuyait pas assez, 
puisque, contre notre attente, le résultat était 
nul. : 

Jean nous ordonne de faire l’obscurité et nous 
autorise à causer. On met un bout de crayon 
entre deux ardoises placées sur le guéridon. On 
éteint. Quatre personnes ont les mains sur le 
guéridon dont le plateau est si étroit que les 
coudes se touchent et que le moindre mouvement 
de l’une d'elles serait facilement remarqué par 
ses voisins. Le docteur en droit, notre secrétaire, 
consignant les plus petits détails, on n’a pas à 
redouter les infidélités de la mémoire dans la 
rédaction du procès-verbal dont il n’y aura qu’à 
soigner la forme inévitablement négligée au 
moment où les notes sont prises. L’ingénieur est 
tout entier à sa tâche d’observateur averti et 
minutieux. 

Après quelques instants, le guéridon frappe 
des coups. On épelle ; on a le mot Fini. Aucun 
indice ne faisait supposer que l’opération était 
terminée, Dans la nuit noire, toutes les ouver- 
tures étant fermées, on n’apercevait pas plus les 
ardoises que si elles avaient été hors de la portée 
de nos yeux, dans la cave. Il fallait donc que la 
réalisation du phénomène fût connue de quelqu'un 
qui n’était aucun d’entre nous, du moins cons- 
ciemment. On éclaire et, sur la face externe de 
l’une des ardoises, nous lisons le mot Dieu nette- 
ment tracé. 

On remet les mains sur le guéridon qui, sans 
attendre d’être interrogé, dit : Etes-vous contents ? 
On sentait que la personnalité Jean, avant enfin 
atteint son but, après une série de tentatives 
vaines, partageait notre satisfaction. Vous devi- 
nez combien on est stupéfait lorsque, pour la 
première fois surtout, on assiste à l'éclosion de 
ce phénomène grandiose, une écriture venant 
du mystère. Nous sommes très contents, répond 
le président; et la table d'ajouter aussitôt : 
Recommencez, ce sur quoi nul n'aurait osé comp- 
ter. On obtient, dans les mêmes conditions, deux 
croix sur l’une des ardoises. 

Le président demande ensuite s’il serait pos- 
sible d’avoir de l'écriture directe sur une feuille 
de papier. Le guéridon répond aflirmativement. 
I est done sûr de ses effets, alors que nous 
sommes dans l'isnorance la plus profonde de ce 
qui se prépare. Sans tarder, on prend une feuille 
sur laquelle tous les assistants peuvent consta- 
ter avec évidence quil nv a rien d'écrit. On la 
mel, avee un bout de mine de plomb, dans le 
cadre d'une ardoise, On éteint et on cause, Quel- 
ques instants s'écoulent ; le guéridon signifie par 
un mouvement que c’est fini. 

Le docteur en droit a heureuse idée de deman- 
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der ce qui vient d’être écrit. Immédiatement, 
dans l’obscurité complète, le guéridon donne le 
nom de Jésus. On allume et, sur un coin de la 
feuille, nous lisons ce mot tracé au crayon, en 
caractères très lisibles. Nous ne pouvions pas 
douter qu’il y avait là, se mélant à notre vie, 
durant une heure, une personnalité avec tous 
les signes de l'intelligence, de la volonté et de Ía 
préméditation et qui savait, puisqu'elle nous le 
révélait, ce que nous ignorions tous. Cet incident, 
qui tient du prodige, était né d’une circonstance 
fortuite. Sans l'intervention du secrétaire, on se 
fût empressé, avec une impatiente curiosité, 
d’allumer la lampe pour lire le message. C'est 
ainsi que, dans la vie ordinaire, les événements se 
succèdent, amenés quelquefois par des causes . 
qui surgissent au moment même de leur produc- 


tion. 


La séance durait depuis lontemps ; nous la sus- 
pendimes pour nous reposer, tous émus el stu- 
péfaits, le médium non moins que Îles autres. 
A la reprise, la table donne immédiatement le 
nom de George. --- Pourquoi ne t’es-tu pas com- 
muniqué au début ? — Je ne peur pus écrire en- 
core. — Pourrais-tu alors nous parler par léeri- 
ture automatique ? — Oui. 

L'un des médiums prend une feuille de papier, 
un crayon et le président pose la question sui- 
vante : « Ce qui nous manque, disais-tu “hier, 
c'est de pouvoir nous rendre visibles à vos sens 
qui ne sont pas faits comme les nôtres. » Cepen- 
dant, il y a des désincarnés qui se montrent, par 


_exemple en ce moment, chez le général Noel, à 


Alger, son fils Maurice. — Le médium écrit : 
J'ai dit que nous ne pouvons nous rendre visibles 
à vos sens tels qu'ils sont, sans emprunter au 
médium le fluide nécessaire pour que vous puis- 
siez nous apercevoir. La contradiction n'existe 
done pas, car si le fluide nous est fourni par n 
médium, nous pouvons à ce moment apparaitre. 
C’est ce qui a lieu chez le général Noel. — « Je 
n'ai pas encore choisi ma nouvelle existence, 
disais-tu aussi ; je suis dans lattente ; c’est ce 
qui vous explique pourquoi je puis être sans 
cesse avec vous. » Développe ta pensée. — Ré- 
ponse : Je ne sais pas encore la voie que je vais 
suivre. La vie de l'esprit se compose d’une série 
d'étapes et d’incarnations suceessives. Nous de- 
meurons à l’état errant tant que nous le désirons. 
Puis nous pouvons nous réinearner sur la terre 
ou sur d’autres planètes, suivant lépreuve que 
nous acceptons, car notre destinée à tous est 
de monter toujours plus haut. I nous faut sans 
cesse nous perfectionner; nous ne le pouvons 
qu’en franchissant tous les échelons qui nous 
séparent de la perfection. Rappelez-vous lé- 
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chelle de Jacob, magnifique image de la destinée 
de l'esprit. Nous montons et descendons. Nous 
allons de nos frères inférieurs à Dieu qui est au 
sommet et dont lamour nous réunit. C’est notre 
but et notre fin. 

Ce message fut écrit, comme toujours, sans 
aucune rature, si rapidement que la main formait 
à peine les: lettres pour mieux s'adapter au 
mouvement de la pensée qui l’emportait, tandis 
que l’animation du visage et la contraction des 
lèvres attestaient chez le médium une possession 
étrange, bien qu'il fût très conscient de lui-même. 
Il se rendait compte de ce qu'il écrivait, mais au 
fur et à mesure que les mots arrivaient, comme 
quand on ht dans un livre. Cependant il n’y a 
dans ce message rien de supranormal, rien qui ne 
puisse aisément s'expliquer par la mentalité 
d'une personne intelligente, cultivée, religieuse 
et assez versée dans la littérature de l’occultisme. 

Quand le médium eut cessé d’écrire, on se 
remit à la table. As-tu encore assez de force 
pour te communiquer ? — Vite. --- Pourrais-tu 
nous toucher, ta mère et moi ? 

On éteint. Il se produit un silence qui revêt, 
après les phénomènes que nous venons d’obtenir, 
un caractère imposant de solennité dans une 
attente presque anxieuse. Au bout de quelques 
instants, la mère, saisie d'émotion, pousse des 
cris. Elle a senti sur son épaule droite la pression 
douce d’une main recourbée. Puis le guéridon 
s'agite et dit : Assez. Il ne veut plus répondre 
à aucune question, 1l salue successivement tous 
les assistants, en se penchant sur chacun d’eux, 
dit Adieu, et, toujours légèrement touché par 
les médiums, évolue vers la salle de billard con- 
tiguë au salon, se place dans son coin habituel 
et termine par ces mots : 

Tout s'est passé, comme si, indépendamment 
des six membres du groupe, deux personnalités 
invisibles, Jean et George, avaient, de concert 
avec nous, participé à ces diverses manifesta- 
tions. Quelles étaient ces personnalités ? Là 
ést le problème. 

Avant d'en chercher la solution, je me demande 
dans quels incidents de cette séance, la fraude 
consciente étant écartée, la fraude inconsciente 
aurait pu s'introduire. Les phénomènes, vous 
l'avez remarqué, ne surgissalent pas au hasard ; 
ils se suivaient logiquement sur la trame d’une 
action continue, d’abord annoncés, puis exécutés 
avec les marques d'une intelligence qui, parfois 
opposée à nos désirs, poursuivait délibérément 
son dessein, tantôt en pleine lumière, tantôt 
dans lobscurité totale, en connaissant des détails 
que nous ignorions, qu'elle nous révélait et dont 
l'exactitude se vérifiant à l'instant même. Íl eût 


Union, lumière, amour. 
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fallu que le médium fraudât du commencement 
jusqu’à la fin, à moins qu’on ne veuille supposer 
un mélange de phénomènes authentiques et de 
phénomènes truqués se combinant, avec une 
habileté prodigieuse et invraisemblable, dans les 
péripéties d’un drame minuscule. D'abord, sous 
la clarté d’une lampe, par une préssion des 
mains, sans que les trois personnes assises avec 
lui à la table s’en fussent aperçues, le médium 
aurait annoncé l'écriture directe ; ensuite, dans 
l'obscurité, il aurait écrit sur l’ardoise le mot 
Dieu et sur la feuille le mot Jésus, sans que le 
mouvement de son bras éveillât aucun soupçon 
chez ses voisins, si toutefois il n’avait pas préa- 
lablement préparé l’ardoise et la feuille ; enfin, 
par un raffinement de duplicité qu'il serait 
injuste de lui reprocher, puisque, suivant notre 
hypothèse, il agissait inconsciemment, il aurait 
dit par les coups frappés, la lampe ayant été 
rallumée : Etes-vous contents ? Dans une seconde 
partie de la séance, changeant de tactique et 
pour mieux nous dérouter, il aurait substitué 
une personnalité à une autre, avec un air d'im- 
patience, comme quand on a hâte de finir, dans 
la nécessité de se rendre ailleurs. Voilà donc 
une fraude savamment combinée qui, pendant 
plus d’une heure, se déroule avec une aisance 
dont nous sommes tous émerveillés, y compris le 
médium. Celui-ci en effet n’était pas en trance. 
Il se possédait pleinement, dans une lucidité d’es- 
prit égale à la nôtre, curieux, attentif, intéressé. 
S'il a fraudé, quel problème de psychologie! Il 
était conscient et cependant il accomphssait 
inconsciemment une série d’actes qui montraient 
de la préméditation, beaucoup de suite et de 
grandes précautions pour ne pas être pris en 
flagrant délit. Et cette inconscience dans la 
supercherie aurait persisté pendant cent dix-sept 
séances, pour notre mystification et pour la 
sienne ! Cela n’avait guère rien de commun avec 
cet automatisme qui naît de l’habitude et auquel 
nous ne prêtons le plus souvent aucune attention. 
Il s'agissait en cette circonstance de faits inusités, 
absolument nouveaux, venus sans préparation. 
Il n’est pas admissible que le médium, toujours 
éveillé, n'eùt pas fini par s'apercevoir qu'il 
exerçait une forte pression sur la table pour la 
faire parler par les coups frappés et qu'il écrivait 
avec ses mains sur l’ardoise et sur le papier. Or, 
comme sa sincérité ne prêtait pas au plus léger 
soupçon, il n'aurait pas manqué de manifester 
son étonnement, dès qu'il aurait eu la révélation 
de sa fraude. Ce n’est peut-être pas d'une évi- 
dence contraignante ; c’est du moins très vrai- 
semblable. 

Nous devons par modestie n'avoir pas trop de 
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confiance en notre sagacité. On nous pardonnera 
néanmoins de ne pas pousser l’abnégation jusqu’à 
reconnaître que nous avons été bernés, sans que 
le moindre indice nous oblige à cet aveu. Mais 
nous ne concevons pas l’espoir de communiquer 
notre conviction à ceux qui, n'ayant jamais 
observé ces phénomènes, sont dominés par des 
préventions. Éussions-nous employé, pour cons- 
tater les faits, en supposant que cela eût été pos- 
sible, des instruments de contrôle, la valeur de 
notre témoignage, admise par les uns, ne serait 
pas moins contestée par d’autres, car il y a des 
gens si réfractaires au supranormal qu’il leur 
faudrait, pour y croire, le voir de leurs propres 
veux, et encore n'est-il pas sûr qu'ils fussent 
bien convaincus. Leur scepticisme, un moment 
défaillant, se raffermirait peu à peu, quand ils 
seraient revenus de leur étonnement. lls ne 
finiraient par se rendre que si, les phénomènes 
devenant fréquents, ils sv hâbituaient et alors, 
par une illusion singulière dont il existe des 
exemples, ils trouveraient naturel d’v avoir tou- 
Jours eru. l 


II 


Mais, encore une fois, quelles étaient ces per- 
sonnalités Jean et George ? Elles ont, quoiqu’in- 
visibles, pensé, parlé, agi, comme si elles étaient 
distinctes de nous. F’étarent-elles réellement ? 
Telle est la question qui se pose maintenant, 
une question à laquelle, dans l’état actuel des 
sciences psychiques, nous ne pouvons répondre 
que par des hypothèses dont le mérite doit être 
de s’adapter aux faits, sans négliger les gênants, 
car il y en a de tels pour toutes les opinions. Plus 
tard, lorsque des penseurs de génie disposeront 
d’une multitude de matériaux assemblés par 
des ouvriers d'élite avec la garantie d’une bonne 
provenance, il leur sera relativement facile de 
construire un système aux fortes assises dans 
lequel il fera clair. I est néanmoins permis, dès 
maintenant, à ceux qui ont eu le privilège d'en- 
trer dans le supranormal, d’esquisser une théorie, 
pourvu qu'on procède avec la réserve du critique 
plus porté à soulever les objections qu’à les sup- 
primer. J’écarte, pour le moment, lPhvpothèse 
spirite et je n'en tiens exclusivement à celle du 
subeonseient. Je prends, pour mieux conduire 
ma discussion, la place du médium dont il nva été 
donné d'observer l'attitude avec autant de pré- 
cision que s'il s'agissait de moi-même. | 

Nous voici en séance, six personnes désireuses 
de s'instruire, confiantes les unes dans les autres, 
d'autant plus intéressées que, depuis quelque 
temps, on sent un progrès bien marqué dans la 
marche des phénomènes, Je me possède pleine- 
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ment, sans aucune altération de ma personnalité, 
le même aujourd’hui qu'hier, certain d’être moi 
et non un autre. J'ai sans doute subi, depuis 
mon enfance, de telles transformations, au phy- 
sique et au moral, que les personnes qui ne m'ont 
pas vu depuis logntemps auraient beaucoup de 
peine à me reconnaître. C’est un renouvellement 
complet de tout mon être et cependant je suis 
toujours le même individu, dans une continuité 
ininterrompue, grâce à la faculté de la mémoire 
qui est comme le cordon sur lequel s’enfilent 
les perles de ma vie, quelques-unes précieuses, la 
plupart de médiocre valeur ou décidément trop 
grossières. Ce cordon, jusqu’à ce Jour, ne s’est ja- 
mais cassé. Pas la moindre crise prolongée d’am- 
nésie; je n’ai perdu de vue mon moi normal que 
dans les heures de sommeil ou de torpeur. La plus 
grande partie des événements constituant le 
tissu de mon existence ont, il est vrai, sombré 
dans l’oubli, de sorte qu’on me remplirait d'é- 
tonnement, si on en faisait passer devant moi 
le tableau. Il n’est pas rare néanmoins que des 
incidents de mon passé, auxquels je ne pense 
pour ainsi dire jamais, me reviennent inopiné- 
ment avec une netteté qui me surprend, et je 
réfléchis que, dans les profondeurs de mon être, 
dorment, sans être abolis, tous mes souvenirs, 
susceptibles de se réveiller à l’appel de certaines 
circonstances. Quoi qu’il en soit, du petit océan 
de mon expérience si mouvant et si capricieux, 
je sens émerger mon individualité, le mot iden- 
tique et un. Mais que la mémoire disparaisse, 
alors je deviens en quelque sorte absent de moi- 
même ; le cordon étant rompu, les perles se sont 
dispersées et le collier n’existe plus. Je ne me 
reconnais pas, jusqu’à ce que, la précieuse faculté 
revenant, je me reconstitue. 

Il est possible que, dans cette crise d’amnésie, 
ma personnalité normale se désorganise pour 
faire place à une ou plusieurs personnalités se- 
condes qui ne seront pas du tout caractérisées 
par la folie, puisque, tout en appréciant différem- 
ment les choses, elles n’auront aucune incohéren- 
rence dans les idées. Je puis ainsi passer par des 
états très distincts, tantôt mélancolique, tantôt 
gai, et même, par une singulière bizarrerie de la 
nature, préparer consciemment, dans l'un de 
ces états, des événements dont J'aurai à souffrir, 
quand je serat entré dans un autre, comme si 
j'éprouvais un malin plaisir à me jouer un vilain 
tour. Et, un jour, sans qu'il soit possible d'as- 
signer une cause à ce revirement, me voilà de 
nouveau dans ma mentalité normale, oublieux 
de la période qui vient de s'écouler, relié à la 
pénode précédente par mes souvenirs anciens, 
en passant par dessus cet intervalle vide et noir, 
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Il y a donc eu une solution de continuité dans 
le moi, comme il s’en produit une au moment 
où l’on s'endort, pour continuer d'agir dans le 
rêve, avec cette différence que j accomplis, dans 
ma nouvelle mentalité, les actes d’une personne 
éveillée qui sait ce qu’elle veut. Toutes ces trans- 
formations s’opèrent sur une même scène. Je 
pense toujours avec le même cerveau, j'emploie 
les mêmes organes, et, de plus, mes personnalités 
secondes n’agissent pas simultanément avec ma 
personnalité normale ; chacune joue son rôle 
isolément et se retire ensuite pour céder la place 
à une autre. 


Jean et George sont-ils des bonsonnaltés se- 


condes de cette espèce ? Elles en diffèrent con- 
sidérablement. N'oubliez pas que, pendant toute 
la durée des manifestations, je ne suis pas un 
seul instant en trance, absent de moi-même. 
Voilà Jean qui engage la conversation par les 
frappements de la table. En ma qualité de mé- 
dium, je dégage une force qui meut celle-ci et 
ces mouvements ont une signification. Il en ré- 
sulte des lettres, des mots et des phrases expri- 
mant des idées auxquelles je ne m'attendais 
pas, mais qui peuvent ne pas dépasser la portée 
de mon intelligence. Ce phénomène, quoiqu'il soit 
des plus communs dans le domaine du psychisme, 
n’est pas moins extraordinaire, car il a fallu que 
cette force qui agite la table fût dirigée par un 
esprit. Il y aurait donc en moi, au même ins- 
tant, deux courants de pensées : l’un dont Jj’at 
conscience, pendant que Jj'assiste fort intéressé à 
cette opération, épelant les lettres et les assem- 
blant pour me rendre compte du message, et 
l’autre courant qui semble extérieur à ma per- 
sonne et dont je ne prends connaissance qu’au fur 
et à mesure de son écoulement. 

Le phénomène devient encore plus surprenant 

dans le cas suivant. Je suis occupé à épeler. La 
` table frappe des coups si rapides que Jj’ai à peine 
le temps de noter les lettres dans ma tête. Je 
commence par saisir quelques mots ; bientôt je 
me perds complètement et la table d’aller tou- 
jours son train, jusqu’au moment où Je déclare 
que je n’y comprends rien, à partir d’un certain 
endroit. Que fait la table ? Elle reprend la phrase 
au mot indiqué, cette fois avec lenteur, pour 
être mieux suivie. Elle avait donc exprimé des 
idées complètement à mon insu, semblable à 
une personne qui, parlant avec précipitation, 
sans bien accentuer, ne vous laisse percevoir 
de son propos que des bribes. Ce propos sortait 
de moi cependant très nettement formulé et je 
lignorais. Mon mot conscient épelait sans com- 
prendre, pendant que mon subconscient suivait 
son idée en se comprenant lui-même. 


141 


M. Pierre Janet, dans son ouvrage L’automa- 
tisme psychologique, cite un cas qu’on pourrait 
rapprocher de celui-là, quoiqu'il soit d’un autre 
genre. Í] dit à un sujet : « Vous allez multiplier 
par écrit 739 par 42. La main droite écrit régu- 
lièrement les chiffres, fait l’opération et ne s’ar- 
rête que lorsque tout est fini. Pendant tout ce 
temps, L..., bien éveillée, me racontait l'emploi 
de sa Journée et ne s’était pas arrêtée une fois de 
parler pendant que sa main droite calculait 
correctement. » P. 263. J'ai fait, moi médium, 
quelque chose de plus surprenant. L... écrit les 
chiffres de sa multiplication avec sa main; 
mieux outillé, j'écris sans me servir de ma main. 
Jean, cette émanation de moi-même, m'annonce 
l'écriture directe qu'aucun symptôme ne me fait 
pressentir ; puis il la produit, en utilisant un 
bout de mine de plomb. posé sur la feuille de 
papier. Ce crayon, il a fallu le prendre, l’appuyer, 
tracer avec lui des caractères. Or, puisque’ ma 
main est restée absolument immobile, comme 
les mains des autres membres du groupe, mon 
subconscient doit disposer d’un organisme que je 
ne connais pas. 

Ce problème de la personnalité dans le phéno- 
mène que nous analysons devient encore plus 
embarrassant. Je suis dans la nuit noire. J'ignore 
totalement ce que Jean vient d’écrire. Je le lui 
demande : il me le dit. On éclaire et, sur la 
feuille, je lis le mot Jésus: Mon subconscient 
est-il capable de voir, sans le secours des rayons 
lumineux ? A-t-il des yeux autrernent constitués 
que les miens ? Je me pose la question sans 
essayer d’y répondre. Il n’est pas moins vrai 
qu’il connaissait ce mot avant moi. Sans doute 
le nom de Jésus est d’un usage si courant, surtout 
dans certains milieux, qu’il n’y a rien de stupé- 
fiant à ce qu’il apparaisse en cette circonstance. 
Mais ce nom qui m'est familier se trouvait dans 
mon subconscient parmi des milliers d’autres qui 
ne me le sont pas moins. Il n’était pas présent à 
mon esprit et sa révélation par la table m'étonne 
autant que s’il appartenait à une langue inconnue 
de moi. D'ailleurs, dès qu'il a été écrit, la table 
m'en avertit. Le nom de Jésus était dans ma 
mémoire ; le moment précis de sa mention par 
l'écriture directe ne pouvait pas y être, puisque 
ce phénomène se produisait à l'instant même. 
Mon subconscient en était donc informé, alors 
que mon conscient ne s’en doutait pas le moins 
du monde. N'est-ce pas merveilleux ? 

Et comme s'il voulait, tout en étant une partie 
de ma personne, s’opposer en quelque sorte à moi 
dans un nouvel acte, Jean, après avoir écrit sur 
l’ardoise le not Dien, nous dit par la table : 
Etes-vous content ? Íl ne saurait mieux s’y prendre 
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pour incliner à croire qu’ilest distinct de moi sans 
"être. 

Nous suspendons la séance. A la reprise, mon 
subconscient reparaît avec un autre nom, celui 
de George. Je lui demande pourquoi il ne s’est 
pas communiqué dans la première partie de la 
séance ; il me répond : Je ne peux pas écrire 
encore. Mon subconscient, capable, il y a quelques 
instants, de produire le phénomène de l'écriture 
directe sous le nom de Jean, se déclare mainte- 
nant impuissant sous le nom de George, et cette 
inégalité d’aptitudes dans une même personne 
est encore une particularité bien surprenante. 
Je sollicite de George une nouvelle manifestation, 
car nous sommes tous montés au plus haut degré 
de la curiosité. Il dit par la table : Vite, comme si 
mon subconscient avait hâte de finir, alors que 
mon conscient, avidement curieux, prolongerait 
volontiers la séance jusqu’à une heure très avan- 
cée de la nuit, avec l’assentiment de tous. On 
éteint, et George produit sur l’épaule de ma voi- 
sine l’impression d’une main. Après quoi, il donne 
par des coups frappés le mot : Assez. Et nous 
avons beau rester à la table, c’est bien fini, sauf 
quelques détails sans importance dans lesquels 
se manifeste la décision d’une volonté fermement 
opposée à la nôtre. 

Ce n’est pas tout. Ce Jean, qui n’a jamais 
voulu nous dire ce qu’il était, alors que nous 
connaissions parfaitement George, nous ordonne 
dès le début d'essayer l'écriture directe. Puisqu’il 
était là, prêt à converser avec nous, dans une 
séance dont il pressentait les péripéties, il me 
connaissait, moi le médium, et je n’ai été ren- 
seigné sur sa présence qu’au moment où il s’est 
manifesté. I] en résulte que mon subconscient 
était en moi bien informé de mon existence, alors 
que j'étais ignorant de la sienne. 

Plus je réfléchis, plus je suis dans l’émerveille- 
ment de ce subconscient qui se conduit comme 
une véritable personne, avec des organes diffé- 
rents de ceux dont je me sers ordinairement, 
sachant des choses que j'ignore, et n’étant néan- 
moins qu’une émanation de moi-même. Est-il 
possible de découvrir dans aucune légende un 
fait plus stupéfiant ? Telle est pourtant la con- 
clusion à laquelle il faut s'arrêter, si l’on veut à 
tout prix se passer de l'hypothèse spirite. 


IV 


Mais suis-je absolument obligé d’écarter 
celle-ci ? 

Les pouvoirs du subconscient sont très étendus, 
si nous en jugeons par les phénomènes de seconde 


yue, de télépathie ou d’automatisme. [Test même 
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impossible, dans l’état actuel des sciences psy- 
chiques, d’en fixer nettement la limite, de sorte 
que cette indécision permet aux adversaires du 
spiritisme, quand on les presse de trop près, de se 
réfugier dans une région obscure où ils peuvent 
attendre indéfiniment de nouvelles clartés. Il ne 
faudrait pourtant pas subir la fascination d’un 
mot, en se persuadant, grâce à lui, qu’on reste 
sur le terrain sohde des choses connues, sans 
courir les aventures dans le domaine de l’incon- 
naissable, car l'hypothèse du subconscient, 
poussée au delà de certaines bornes, tombe dans 
l’invraisemblance autant pour le moins que 
l'hypothèse spirite. Appliquée au phénomène que 
nous venons d’analyser, elle est loin de me satis- 
faire. En cette matière comme en toutes celles où 
n'existe pas la certitude mathématique, chacun 


est certain pour son propre compte, à ses risques 


et périls. Je ne me flatte donc pas de faire l’évi- 
dence ; il me suffit de montrer de quel côté sont 
pour moi les plus fortes raisons de croire. 

_ Ce Jean, qui est une émanation de mon moi et 
qui me connaît sans que je le connaisse, je ne 
parviens pas à me le rendre vraisemblable. 
Qu'il y ait, à mon insu, dans les cryptes de mon 
âme, une multitude d'énergies qui n’entrent pour 
ainsi dire jamais en activité,cela n’est pas douteux; 
mais que, dans ce for intérieur, indépendamment 
de ma personnalité normale dont j'ai une claire 
conscience, comme en ce moment, travaille une 
autre personnalité qui m’apprend des choses que 
j'ignore, sans être distincte de moi, c’est un im- 
broglio où ma tête s’égare. J’ai peur que l’hypo- 
thèse du subconscient ne m’entraine hors du bon 
sens, tandis que l'hypothèse spirite, malgré son 
aspect fantastique, my ramène. En effet, du 
point de vue où elle me place, moi et Jean, nous 
sommes deux personnalités séparées, ayant cha- 
cune son champ de connaissance, sa mentalité, 
sa volonté. Par elle nous revenons à l’ordre ordi- 
naire de la nature en vertu duquel une personna- 
lité ne saurait être simultanément le siège de 
deux consciences. Seulement, Jean ne pouvant 
se manifester sur notre plan que par l’intermé- 
diaire du médium, il est dans une certaine 
mesure sous ma dépendance, quoiqu'il conserve 
son individualité. 

Pour trouver cette opinion Judicieuse, ìl faut, 
cela va sans dire, ne pas nier systématiquement 
la possibilité de la survivanee. Si vous croyez 
d’une manière invincible que la personnalité 
disparaît totalement avee le cerveau, Fhypo- 
thèse spirite ne peut être qu'absurde, quel que 
soit le caractère supranormal des faits invoqués en 
sa faveur. On est condamné à ne prendre au 
sérieux que l'hypothèse du subconscient. ll y a 
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pourtant des penseurs très dignes d’estime que 
le subconscient incline vers le spiritisme plutôt 
qu'il ne les en éloigne. Ces facultés latentes dont 
je constate l’existence, qui me seraient restées 
inconnues si des circonstances fortuites ne m'a- 
vaient conduit à ces expériences, me donnent à 
réfléchir. Est-il bien irrationnel de supposer que 
la Nature, en général prévoyante, les a créées 
en vue d’un développement qui se réalisera 
plus tard, après les manifestations intermittentes 
d'ici-bas ? Il serait étrange qu’elle eût imaginé 
des tendances destinées à ne jamais aboutir. 
Je ne veux pas insister davantage sur cet argu- 
ment, craignant d’être suspect de métaphysique, 
après avoir tâché jusqu'ici de rester très positif. 
Convenons cependant que les faits conduisent 
parfois à des raisonnements qui, pour m'avoir 
pas la puissance du fait lui-même, possédent 
néanmoins la séduction de la logique. 

Les négateurs de la survie se fondent-ils sur 
des arguments irrésistibles ? Prouvent-ils, avec 
une certitude telle qu’il y aurait de la sottise à 
les contredire, que la décomposition du corps a 
inévitablement pour conséquence la disparition 
de la personnalité ? Dans ce cas, il est surprenant 
que les physiologistes soient d’avis différents, 
quoique lhabitude de disséquer des cadavres 
ait pu les incliner tous à supposer que, l'organe 
cessant de vivre, la fonction est supprimée. ll 
s’en trouve parmi eux qui, malgré les apparences, 
persistent dans la foi en l’immortalité, comme si 
le corps était un instrument dont esprit se 
sert à la manière d’un artiste, sans être tout à fait 
solidaire de lui. Lorsque l’instrument est brisé, 
l'artiste ne peut plus en jouer. Est-il absolument 
démontré que l'esprit, dépourvu de son corps 
charnel, ne subsiste pas avec un corps éthéré, 
siège de facultés qui, d’abord comprimées, 
prennent désormais leur essor ? Toute la ques- 
tion est de savoir s’il n’y a pas des faits sérieuse- 
ment contrôlés qui s'expliquent par sa survi- 
vance, quoiqu'il soit invisible. 

Ce Jean qui, pour produire le phénomène de 
l'écriture directe, a dû se servir d'un organe, 
évoque l’idée du périsprit des spirites. Puisque 
le mot Jésus est resté écrit au crayon sur la 
feuille de papier, sans que la main d’aucun 
d’entre nous ait participé à cette opération, la 
logique exige que quelqu'un, en possession d'un 
organisme imperceptible pour nos sens, l'ait 
tracé. Íl serait excessif d’arvcumenter de linvist- 
bilité de Jean à son mexistence. Nous ne voyons 
pas la multitude de microbes s'agilant dans 
Pabime d'une goutte Fean qui reluit à l'extré- 
mité d’une paille. Avant l'invention du micros- 
cope on ne songeait pas à ceux. Nous sommes 
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comme plongés dans un océan de vie que nous ne 
soupçonnons pas. 

L'hypothèse spirite, quand on la rapproche de 
certains faits, prend un air de raison qui lui 
permet de soutenir, sans trop d’humiliation, la 
comparaison avec l'hypothèse du subconscient. 
Assurément elle choque le sens commun ; mais 
on sait que celui-ci change sans cesse. Au moyen 
âge, il prétendait que le soleil tournait, tandis que 
la terre restait immobile. A Djibouti, sous un 
ciel de feu, il proteste contre ceux qui prétendent 
que l’eau peut devenir dure comme un roc. À 
Paris, la Ville Lumière, il se moque, moins ce- 
pendant qu'autrefois, des adeptes du psychisme. 
L'homme de sens commun, qu’il soit un membre 
illustre de l’Académie des Sciences ou un obscur 
politicien de village, peut n'être, en certaines 
matières, qu’un ignorant qui, fort du préjugé 
dominant, tourne en ridicule des vérités entrevues 
par une minorité. Peu à peu la vérité perce le 
brouillerd qui, d’abord très épais, devenant plus 
léger, laisse enfin le soleil resplendir dans l’azur. 
C’est ainsi que des idées, jadis jugées absurdes, 
sont maintenant au pombre de celles dont on ne 
s'étonne plus. 


V 


En sera-t-il de même du spiritisme ? Quoi 
qu'on en pense, il se heurte à une objection grave. 
[l est étrange, dit-on, que les désincarnés, qui 
ont le privilège de connaître les secrets de l’autre 
monde, ne nous en disent à peu près rien. Leurs 
propos sont le plus souvent d’une puérilité na- 
vrante. Leur demande-t-on de prouver leur iden- 
tité par la révélation de détails inconnus et dont 
l'exactitude pourrait être aisément vérifiée, ils 
ne répondent pas ou, s'ils répondent, c’est par 
des faussetés. [ls ignorent ce qu'ils devraient 
savoir le mieux et ils conservent dans le 
monde supposé supérieur où ils séjournent des 
préoccupations d’un ordre tellement infime 
qu'on est stupéfait de les voir si pauvres d’intel- 
ligence et de caractère. Ne serait-ce pas la preuve 
que ces prétendues personnalités reflétent sim- 
plement la pensée du médium et des assistants 
et qu'elles n’ont pas une existence distincte ? 

Cette objection, très redoutable, a le tort d’être 
exclusive. ll faudrait, pour la maintenir dans la 
justice, l'atténuer par des restrictions. En effet, 
sil y a des communications ridicules, pourquoi 
ne pas mentionner celles très nombreuses qui se 
distinguent par leur élévation ? Et ces Esprits 
qui, il est vrai, ignorent tant de choses qu'ils 
devraient savoir, ne font-ils pas quelquefois des 
révélations inexplicables par la mémoire latente 
ou par la transmission de pensée ? Ne cite-t-on 
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pas des cas d'identité extrêmement curieux ? 
C’est parce que l'hypothèse spirite s'appuie à des 
faits de ce genre que des penseurs prudents, 
Myers entre autres, s’y sont ralliés, après beau- 
coup d’hésitation. L’objection se dresse néanmoins 


avec un air de défi qui invite à la réserve. Nous - 


marchons, ne l’oublions pas, dans une caverne 
où l’obscurité est ça et là traversée par des rayons 
venus de quelques ouvertures qu'il faudra consi- 
dérablement agrandir, si c’est possible, pour que 
la clarté resplendisse à l’intérieur. Les partisans 
du psychodynamisme vont dans l'inconnu comme 
les autres, ayant souvent pour fils conducteurs 
de simples mots dont l'insuffisance devient mani- 
feste à des endroits difliciles. Nous sommes tous 
réduits, en attendant une documentation beau- 
coup plus abondante, car cette science ne fait 
guère que débuter, à imaginer des hypothèses 
de travail qui valent dans la mesure où elles 
s’adaptent aux phénomènes soigneusement con- 
trôlés. Je voudrais m’efforcer de rester fidèle à 
cette méthode dans les considérations qui vont 
suivre, étant guidé par une multitude de faits 
dont l’importance me frappe, mais qui auraient 
besoin, paur acquérir une force décisive, de con- 
corder avec des observations émanées en très 
grand nombre des sources les plus diverses. 

S'il faut en croire des communications médium- 
niques, on se fait en général une très fausse idée 
de la condition des Esprits dans lau-delà. 
Quoique la mort, en les affranchissant de la chair, 
les ait introduits, avec des connaissances nou- 
velles, dans un monde différent, ils ne font que 
continuer la vie d'ici-bas, limités, comme nous 
le sommes, en science et en pouvoir. I] existe 
parmi eux les mêmes inégalités que parmi nous 
et certains, partis de la terre ou très impurs ou 
parfaitement ignorants, sont moins avancés que 
nos savants et nos saints. Leur seule supériorité 
est, en attendant de nouvelles évolutions, d’avoir 
de la réalité du monde invisible cette certitude 
qui vient de la vue et non de la foi seulement. 
Aussi ne faut-il pas les juger capables de ré- 
pondre à toutes les questions, car il y a une infi- 
nité de sujets sur lesquels ils n’en savent pas 
plus que nous et d’autres dont ils ne peuvent 
pas nous parler, parce que les facultés néces- 
saires pour les comprendre nous manquent. 

Lorsque l'un d’entre eux veut communiquer 
avec notre monde, ił est obligé d'entrer dans un 
mileu auquel il n'est plus adapté, qui répugne 
par sa grossièreté à sa nature devenue plus sub- 
tile, où il a à lutter contre des obstacles tenant 
à son inexpérience et à la qualité de l'instrument 
dont il se sert, je veux parler du médium. Celui-ci 
peut occuper un rang très inférieur, de même 
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qu'il peut avoir des dons extraordinaires. Un 
médium extrêmement puissant est aussi rare 
qu'un grand homme d’État. Aussi faut-il se 
contenter de sujets médiocres avec lesquels on 
n'obtient que des phénomènes secondaires. 

Voilà done un Esprit qui, plus ou moins 
habile, cssaie de se manifester par l’intermédiaire 
d’un médium plus ou moins développé. L'idéal 
serait que celui-ci, en lui offrant de grandes 
ressources, fût complètement passif, tandis que, 
le plus souvent, il n’a ni l’une ni l’autre de ces 
qualités. Avec ses idées, son caractère, sa vo- 
lonté, il constitue un ensemble de conditions 
desquelles l'Esprit dépend au moment de la 
communication. I] en résulte une action combinée 
de deux forces qui tantôt s’harmonisent, tantôt 
se contrarient, et, par conséquent, suivant une 
déclaration de la table, des communications 
fréquemment faussées. L'Esprit ne parvient à 
s'exprimer librement, ou à peu près, que lorsque 
sont réunies des circonstances propices dont nul 
ne peut déterminer la nature. Cependant, et 
ceci mérite qu'on y fasse attention, même quand 
le message porte manifestement l'empreinte du 
médium, on à, par des détails significatifs, le 
sentiment qu’une volonté étrangère exerce son 
action. Íl se produit un fait semblable à celui que 
nous observons dans les relations de notre monde. 
Combien n’y a-t-il pas de gens qui reproduisent, 
sans s’en douter, les opinions de leur milieu ou de 
personnes les fascinant par la supériorité de 
leur position sociale ou de leur talent ; ils con- 
servent néanmoins dans cette subordination la 
caractéristique de leur individualité. Les commu- 
nications médiumniques vous laissent une im- 
pression de ce genre. Le médium et l'Esprit 
paraissent être simultanément de la partie et 
comme l’ Esprit, se trouvant dans un état d’infé- 
riorité, est sous la pression du médium, nous 
conclurions volontiers que les groupes ont en 
quelque sorte le spiritisme qu'ils méritent. H 
n’est done pas étonnant que celui-ci prenne des 
aspects très différents. 

[l] y aurait un travail très instructif à faire sur 
ce sujet. Dans nos expériences de la table par- 
lante poursuivies pendant plus de six années, 
nous avons relevé des détails qui semblent jus- 
tifier notre hypothèse, sans qu'il soit besoin de 
recourir invariablement à celle des Esprits trom- 
peurs, souvent invoquée, peut-être légitime dans 
certains cas, mais plus commode que vérifiable. 
C’est être dupe d’une crédulité trop naïve que de 
prendre tout ce qui vient de la table, de l'écriture 
automalique où de la médiummnité à incorpora- 
tion pour d’authentiques messages de lau-delà, 
comme si les Invisibles avaient la faculté de se 
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manifester sur notre plan, avec la liberté dont 
nous y disposons nous-mêmes. Îls ne sont pas 
dans leur élément ; ils ne parviennent que rare- 
ment à s'affranchir de leurs entraves dont la 
plus grave est la mentalité du médium .dans 
laquelle ils sont comme submergés. Songeons à 
notre embarras si nous étions obligés d'exprimer 
notre pensée dans une chambre remplie d’une 
très épaisse vapeur d’eau ou dans des conditions 
pires encore. Que de fois, dans les manifestations 
de la table, avons-nous senti s’opérer le travail 
d’une personnalité luttant péniblement contre 
des obstacles, ébauchant l’expression d'idées 
qu’elle abandonnait par lassitude ou, si elle 
S exprimait avec aisance, paraissant subir une 
suggestion des assistants, alors que, dans d’autres 
circonstances, soit que les conditions de l’atmos- 
phère fussent plus favorables, soit que le médium 
mieux disposé lui fournît plus de ressources, elle 
nous étonnait par l'indépendance et l'originalité 
de $es communications. Il faut avoir constaté 
soi-même, et plus d’une fois, ces phénomènes 
pour en saisir toute la portée à travers des nuances 
parfois très délicates. 
s VI 

‘ssavons maintenant, pour ne pas prolonger 
indéfiniment cette discussion, de conclure avec 
netteté, sans nous départir d’une prudente 
réserve, ainsi qu’il convient en un sujet enve- 
loppé de mystère. Notre but, rappelons-le, a 
été de répondre à cette question : Quelle est la 
personnalité qui agit dans un phénomène psy- 
chique ? i 

Cette personnalité ne peut être que le subcons- 
cient du médium ou un Esprit distinct de lui : 
il n’y a pas d’autre alternative. De là deux hypo- 
thèses soutenues par des autcurs également 
autorisés : l’hyvpothèse animiste qui explique 
tous les phénomènes sans exception par les 
forces inconnues se dégageant du médium ‘et 
l'hypothèse spirite qui les explique par l'inter- 
vention de personnalités transcendantales se 
servant avec difliculté de ces forces. 

Or, ce Jean que nous avons étudié présente 
les traits caractéristiques d’une personnalité 
ordinaire, quoiqu’elle appartienne à Pordre 
supranormal. Elle est douée d'intelligence, puis- 
qu’elle exprime des idées ; son caractère profon- 
dément sérieux, un peu susceptible, néanmoins 
fort bienveillant, se soutient pendant une longue 
série d'expériences ; sa mémoire très fidèle lui 
permet de relier les imerdents d'une séance à 
ceux d’une séance précédente ; 
volonté à celle du médium avec lequel elle entre 
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parfois en conflit, et, fait plus extraordinaire 
encore, si c’est possible, elle a des connaissances 
que le médium n’a pas. Tout cela est de nature 
à nous faire pencher vers l’hypothèse spirite. 

Mais, en revanche, 1l arrive que ce même Jean, 
qui parfois s'exprime avec tant de décision, a 
des défaillances ; 1l se trouble; il ignore des 
choses qu’il devrait savoir mieux que personne 
ou il allègue, pour ne pas les dire, des motifs 
futiles ; ıl paraît quelquefois refléter dans ses 
propos la pensée du médium et des autres membres 
du groupe, et, si on l’interroge sur des sujets 
de haute importance où son identité trouverait 
une excellente occasion d’éclater, il se dérobe 
piteusement, de manière à vous laisser déconfit. 
Tout cela est de nature à nous faire pencher vers 
l'hypothèse animiste. 

Nous voilà donc sollicités par deux solutions 
contraires. Si notre attention se concentre sur les 
phénomènes auxquels s’appuie l'hypothèse ani- 
miste, que ferons-nous des autres et réciproque- 
ment ? Un écueil à éviter, dans lequel on tombe 


‘aisément sans y prendre garde, c’est d’attacher 


une valeur démesurée à ce qui favorise notre 
thèse, en reléguant dans la brume de l’inexph- 
cable ce qui la contrarie. Les esprits les plus 
avisés ne sont pas inaccessibles à cette espèce 
d’auto-suggestion qu'ils justifient par une argu- 
mentation où s'étalent toutes les ressources 
d’une imagination très ingénieuse. Malheureuse- 
ment, ils négligent des faits qui s’imposent avec 
une indiscrétion contre laquelle ne sauraient 


prévaloir les sytèmes. Cette observation s'applique 


à tous les partis. Une solution digne d’être prise 
en considération, nous semble-t-il, est celle qui 
fait de Jean une personnalité distincte du mé- 
dium, mais en attribuant à celui-ci une part, 
même considérable. La vérité serait ainsi dans le 
Spiritisme mitigé par lAnimisine. 

On juge, par ces diverses observations, du 
magnifique champ de travail qui se prépare pour 
des hommes de génie, savants et philosophes, 
dans un avenir rapproché. Ce qui importe 
d’abord, c’est d'établir vigoureusement l’authen- 
ticité des phénomènes. Cela se fera aussi sûrement 
que le jour succède à la nuit. Quod semel accidit 
semper evenire potest, a dit Leibnitz. Quand les 
faits auront été souvent constatés, il faudra se 
rendre à l'évidence. : « Il y a dix ans, dit M. Flour- 
nov dans son livre Esprits et médiums, p. 422, 
Jai exprimé mon scepticisme invincible à len- 
droit des apparitions de Katie-Kingr à M. Crookes. 
Je n'empresse de reconnaître que jai changé 
d'avis depuis lors et que, me prononcer 
catégoriquement, cela va sans dire, sur des faits 
que le passé dérobe à tout nouveau contròle, 


sans 
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je n’éprouve plus la même difficulté instinctive 
à les admettre, en présence des phénomènes que 
tant de savants nous racontent aujourd’hui. 
On s’habitue à tout par la répétition, aux maté- 
rialisations comme à la télégraphie sans fil ou à 
la chute des corps, d'autant plus qu’au fond, 
quand on y réfléchit, on ne comprend pas plus 
celles-ci que celles-là. » Vous avez sans doute 
remarqué ces mots : mon sceplicisme invincible. 
Il y eut donc un moment où le très subtil pro- 
fesseur de Genève était absolument persuadé 
qu’il ne croirait jamais aux matérialisations ; 
maintenant il est ébranlé, et, sans arriver à lafir- 
mative, il y penche, en attendant qu’il y tombe. 
Telle est, en raccourci, l’histoire de toutes les 


nouveautés, d’abord repoussées, puis mieux 


accueillies, enfin délibérément acceptées. - 

La réalité des phénomènes étant mise hors de 
doute, il faudra, si c’est possible, mesurer l’éten- 
due des pouvoirs du subconscient, mémoire 
latente, transmission de pensée, seconde vue, 
télépathie, tâche extrêmement ardue dont on se 
demande si elle sera jamais menée au bout. Les 
partisans du subconscient seront toujours inex- 
pugnables dans la région indéterminée où ils 
continueront de se retrancher ; mais les partisans 
du spiritisme ne le seront pas moins en invoquant 
certains faits dont ils paraîtront donner une 
explication plus raisonnable, parce qu’elle est 
mieux adaptée à la notion de personnalité. 

La probabilité des communications entre les 
incarnés et les désincarnés étant sérieusement 
démontrée, il s’agira de distinguer ce qui vient 
des Esprits de ce qu'il convient d'attribuer au 
subconscient. Ce travail sera accompli lorsque 
la critique pourra s'exercer sur des millers de 
communications venues de toutes les parties du 
globe, de manière à discerner par leurs ressem- 
blances les messages émanant d'une même source. 
On a déjà constaté bien des analogies qui incl- 
nent fortement vers des déductions; les déductions 
néanmoins n'auront un caractère réellement 
scientifique que le jour où les analogies seront 
constatées en beaucoup plus grand nombre. 

Nous n’assistons guère qu'aux débuts de la 
Science psychique. Elle a sans doute fait des 
progrès, en ce sens que des phénomènes supra- 
normaux, jadis accueillis par le dédain, se pré- 
sentent désormais sous la garantie de savants 
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qui, grâce au prestige de leur renommée, leur 
donnent un air de vraisemblance ; mais nul ne 
peut savoir ce qui en sortira, pas plus que, du 
temps de Volta, personne ne pressentait les mer- 
veilles nées de l’électricité. Assurément ce sera 
quelque chose de considérable. Il nous plait, 
en terminant, d’abriter prudemment notre espé- 
rance derrière un nom illustre, celui de M. de 
Rochas. Voici les dernières lignes de la quatrième 
édition de son ouvrage : L’extériorisation de lu 
motricité : « Dans les matérialisations de corps 
complet, ce corps est presque toujours animé 
par une intelligence différente de celle du médium. 
Quelle est la nature de ces intelligences ? À quel 
degré de la matérialisation peuvent-elles inter- 
venir pour diriger la matière psychique extério- 
risée ? Ce sont là des questions du plus haut 
intérêt, mais qui ne sont point encore résolues. 
Je ne me dissimule pas que je m'éloigne de plus 
en plus du domaine dans lequel un esprit positif 
devrait se renfermer, d’après les scolastiques qui 
ont la prétention de limiter la science aux faits 
qu'ils étudient et aux méthodes qu'ils emploient. 
Mais n'est-elle point la science par excellence, 
la science vers laquelle tendent tous ceux qui, 
osant porter leurs investigations sur des forces 
de plus en plus subtiles, commencent à entrevoir 
le moment où l'homme, assuré par des preuves 
expérimentales que, de son corps, peut se détacher 
pendant la vie quelque chose qui pense et qui 
sent, en conclura que ce quelque chose peut 
survivre à la destruction de sa chair, et rempla- 
cera alors par une conviction inébranlable lacte 
de foi chancelant que lui demandent toutes les 
rehgions pour règler sa vie présente en vue d’une 
vie future ? » 

[l est certain, ajouterai-je, que la croyance à la 
survie a subi le déclin de tous les dogmes au 
sein d’une génération très positive qui réclame 
impériensement des preuves positives. Si la 
science nouvelle est capable de nous les fournir, 
les hommes religieux seraient bien malavisés 
de la combattre, puisqu'elle apporterait à la 
religion de ses meilleurs appuis. Voilà 
pourquoi, malgré quelques inconvénients, je me 
fais un plaisir de l'étudier et un devoir de la 
soutenir, avec le regret de ne pouvoir pas mettre 
à son service une voix plus autorisée. 


l’un 


A. Bénezech. 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES MAINS FLUIDIQUES 


ET 
La PHOTOGRAPHIE DE LA PENSÉE 
(Suite. — Voir lc numéro d’ Avril) 
IV Dans un autre essai, nous n'avons rien vu tous 


| 2 Wai les deux, et cependant la plaque (fig. 7) présente 
Autres questions élucidées une forte impression des lettres : J. O. avec deux 
Dans toutes les expériences précédentes, les 
mains fluidiques restaient immobiles au moment 
de la production des rayons qui influençaient 
les plaques. Je voulais savoir, si, malgré le prin- 
cipe général de l’alternance des phénomènes, une 
main fluidique est capable de produire une lu- 
mière, invisible mais actinique, tout en exécutant 
un mouvement intelligent : 


60 Est-il possible au double d'écrire sur une 
plaque sensible à l'aide de son doigt, rendu lumi- 
neur ? 

L'expérience n’était pas neuve, mais elle méri- 
tait d’être confirmée. 

En voici les résultats : 


points à part, peut-être pour essayer l’action. 


Dans un premier essai de ce genre, la som- Je m’imagine que le double, craignant l’épuise- 
ment de sa lumière, comme dans l'expérience 


précédente — cette dépendance réciproque des 
essais consécutifs, prouvant l’existence des sou- 
venirs et du raisonnement chez le double, s’ob- 
serve fréquemment - concentra ses rayons 
chimiques sur la plaque, et se contenta du pa- 
raphe, au lieu d'écrire le nom entier. 

On remarquera combien l'impression est forte, 
quoique la lumière soit restée invisible. 

Mais dans les séances on observe aussi parfois 
les bouts des doigts des mains fluidiques visible- 
ment lumineux. Ce sont les petits points, les 
« lucciole » d’Eusapia Paladino et de plusieurs 
autres médiums. Me Tomczyk les présentait 
aussi à certaines époques de sa médiumnité, et il 
importait de vérifier quelle serait leur action sur 


la plaque. J'avais déjà dit, en parlant d'un mé- 
dium masculin, M. N.(qui peut passer pour maître 


nambule a vu un doigt lumineux, écrivant le dans ce genre de manifestations, car il est capable 
nom € Julien ». Moi je wai rien vu. Sur la plaque de les produire par centaines, durant des heures 
apparut un trail courbe et large (fig. 6), proba- entières) que l'action actinique de ces points 
blement une partie de la lettre J. lumineux est excessivement faible. 
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F J’insistai néanmoins pour obtenir de mon 
médium l'impression de deux doigts lumineux, 
et J'obtins alors l’image, représentée par la 
figure 8. | 

On voit combien cette impression est faible, 
en comparaison des deux photographies précé- 
*dentes. Les bouts des doigts marquent les points 
en question. 

L'un d’eux se combine en outre avec une ligne 


lumineuse ; mais le reste se dissout dans une 
uminosité vague. Celle lumière n'éclaire pas (1) 
les doigts, qui d’ailleurs n’étaient peut-être pas 
suffisamment matérialisés. 

Je crois qu’on peut considérer cette expérience 
comme une nouvelle preuve de lobservation 
générale, que : 


70 La luminosité visible des mains fluidiques 
est toujours moins actinique que leur lumière 
invisible. 

Une autre question se posait : celle des rela- 
tions avec la lumière ordinaire. 

On sait que toutes les manifestations médium- 
niques en général, fuient le jour; et qu'il faut 
une éducation spéciale et une connexion des 
circonstances très favorables, pour obtenir cer- 


(1). Remarque faite déja par M. l'ingénieur Mac Nab, 
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tains d’entre eux en pleine lumière. Encore 
y a-t-il une énorme différence entre la lumière 
du jour et une lumière quelconque artificielle. 
Cette dernière se supporte mieux. Avec M. Ch. 
Richet et le D! Ségard nous avons eu, il est vrai, 
de très belles lévitations d’une table, en plein 
soleil du midi, sur la véranda de la villa de l’île 
Ribaud. Mais en étudiant les photographies qui 
ont été prises, on voit qu’un des pieds de la 
table reste toujours dans l'ombre. Et c’est encore 
le seul fait de ce genre, car toutes les autres pho- 
tographies des diverses lévitations ont été faites 
au magnésium. Le clair de lune agit beaucoup 
plus doucement et j’ai pu voir, chez moi à Wisla, 
avec Mlle Tomezyk, une chaise, éloignée du 
médium, se promener à petits pas, sous la main 
de la Petite Stasia, dans d'excellentes conditions. 
Malheureusement on ne peut pas faire de photo- 
graphies instantanées, au clair de lune, et toutes 
les lumières artificielles, suffisantes à cet effet, 
ne peuvent durer que des secondes, sans paralyser 
les manifestations. (Les personnes donc qui 
instituent des prix pour les médiums et qui 
veulent garder leur argent dans leur poche, 
n’ont qu’à exiger une lumière, non seulement 
intense, mais encore suffisamment prolongée, 
comme pour le kinématographe, par exemple. 
Dans ces conditions leurs prix ne seront jamais 
gagnés. C’est fâcheux, car avec des prix mieux 
appropriés à la mature des phénomènes, on pour- 
rait facilement accélérer les progrès de la méta- 
psychique.) 


30 La main du double, juste assez matérialisée 
pour donner une bonne radiographie, peut-elle 
supporter dans le même but une lumière artifi- 
ctelle ordinaire ? 


Voici un essai de cette nature, entrepris dans 
le but d'obtenir sur la plaque le profit d’une 
main, parfaitement visible pour la somnam- 
bule (quoique pas pour moi), de la même main, 
qui, quelques minutes auparavant et quelques 
minutes après, donna de bonnes radiographies 
avec sa lumière propre, se termina par une mono- 
plégie gauche de plusieurs heures et une parésie 
encore plus durable, tandis que sur la plaque 
il n’y avait aucune trace de la main. Cette main 
se dissipa sous l’action d’un petit allumoir de 
poche, malgré que le médium fut prévenu et 
eût accepté l'épreuve. Ce qui prouve qu'une 
main fludique, matérialisée pour la visibilité, 
est beaucoup plus sensible à la lumière normale, 
mème artificielle (une petite flamme d'essence), 
faible et de courte durée qu’une main matériali- 
sée seulement pour une action mécanique. 

Évidemment, en aflirmant ce que je viens de 
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dire, je n’ai pas l'intention de prétendre, qu'en 
général une main fluidique ne peut pas être pho- 
tographiée à l’aide d’une lumière plus ou moins 
forte. Ce serait inexact. Je prétends seulement 
qu'un degré de matérialisation, déjà suffisant 
pour la lumière médiumnique, est encore insuf- 
lisant pour la lumière ordinaire, même faible et 
de courte durée. 

Au surplus, il est probable qu'il existe une 
différence entre une photographie par réflexion 
et une photographie par opacité, la première 
étant relativement plus facile. Ce qui confirme- 
rait les suppositions, qu’une main fluidique 
visible peut n'être matérialisée que superficielle- 
ment. 

En faisant de nombreuses radiographies des 
mains fluidiques, je me suis posé encore une 
autre question, concernant les propriétés des 
rayons, qui les réndent possibles : 


90 La lumière invisible qui éclaire une main 
fluidique pour la radiographier, 
verser les corps opaques ? 


Cela dépend de l'intensité de l’action physio- 
logique, et cette dernière, des forces disponibles, 
et de l’idée dominante du médium. Mais en géné- 
ral, on peut dire qu’elle garde les propriétés des 
rayons ultra-violets ordinaires, c’est-à-dire ne 
traverse pas les écrans. I est d’ailleurs facile à 
comprendre, qu’une propriété contraire empêche- 
rait la production de bonnes radiographies. On 
peut même présumer (vu la faible matérialité 
des mains radiographiées) que parmi ces rayons 
il y en a, dont le pouvoir pénétrant est plus faible 
que celui des rayons » avec un pouvoir actinique 
sensiblement plus élevé. Ce serait une combinai- 
son assez étrange, au point de vue de nos con- 
naissances actuelles, et qui mériterait une étude 
à part. 

D'un autre côté, certains de mes essais prou- 
vent, que dans beaucoup de cas ces rayons se 
comportent absolument comme la lumière nor- 
male, visible. L 

à figure 8 montre par exemple une radio- 
graphie obtenue médianiquement et qui ne 
diffère guère d’une photographie normale par 
transparence. Elle représente une grande len- 
tille en verre bleu pâle, plate-convexe, qui fut 
posée sur la plaque et éclairée d'en haut média- 
niquement et invisiblement par la main du 
médium ou plutôt par le processus physiolo- 
gique d’une sorte de crampe douloureuse dans 
les muscles et les nerfs de cette main. 

Cette image présente les caractères normaux 
de réflexion et de réfraction. 

Et telle est également l'impression produite 


peut-elle tra- 
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par les radiographies des mains fluidiques. 
L'objet de la photographie est anormal, mais 
la lumière garde ses propriétés ordinaires. 

On verra dans la suite, que si les rayons qui 


impriment ces mains ne traversent pas les 
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écrans, il en est tout autrement des rayons. ou 
du moins de certains des rayons, qui impriment 
la pensée, c’est-à-dire qui permettent de fixer 


sur une plaque les formes imaginées. Ces derniers 


sont beaucoup plus subtils et peuvent agir au 
travers d’une boîte fermée, à l’exemple des 


rayons X et des rayons XX. 


Suelement, le fait se complique par le résultat 
de notre première expérience (de la bouteille) : 


“les rayons qui éclairent une main fluidique, 


plus ou moins opaque, ne traversent pas les 
écrans ; mais une main fluidique peut passer 
par des fissures imperceptibles ; et comme elle 
peut produire elle-même la lumière qui lui est 
nécessaire, une radiographie de ce genre peut 


être obtenue apparemment au travers d’un 
écran opaque. 
En tout cas, cette distinetion est impor- 


tante au point de vue théorique, car elle nous 
permettra de limiter, dans une certaine mesure, 
d’un côté l’action des mains fluidiques comme 
telle, et de l’autre celle de la pensée qui modifie 
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les formes naturelles ou complique l'impression 
normale par une image idéoplastique. 

Il fallut séparer encore ces deux agents diffé- 
rents : la modification réelle des formes fluidiques 
existantes et une création idéoplastique complète 
des images ou des simulacres. 


Jusqu'où peut aller la première? Jusqu'à 
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quel point le corps éthérique peut-il modifier 
les formes de ses mains ? 

C’est cette dernière question qui m'occupa 
tout d’abord. 


Yy. 
Comment le corps éthérique diminua-t-il les 
dimensions de ses mains ? — Un œuf lumineux. 


Séance du 18 septembre 1911. Je dis au double, 
par lintermédiaire de la conscience somnambu- 
lique du médium : 

« Voici trois plaques, que je pose sur le divan, 
l’une à côté de l’autre : A, B, C. La somnambule 
tiendra sa main immobile au point m : 


m, A, B, (i 


et toi, tu vas te détacher de son bras et tu cher- 
cheras à matérialiser ta main, en lui donnant des 
dimensions aussi petites que possible. Après avoir 
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atteint un premier degré de matérialisation, tu 
laisseras une empreinte sur la plaque A, au 
second degré, sur la plaque B, et enfin, lorsque 


la matérialisation sera complète, sur C. 


L'expérience dura à peine quelques secondes 
et la somnambule ressentit une seule douleur 
relativement prolongée. 
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Les figures 9, 10 et 11 reproduisent les trois 
clichés consécutifs : A, B, C. 

On y remarque une diminution progressive des 
dimensions, qui, d’après les mesures prises direc- 
tement sur les négatifs, se résument dans les 
chiffres suivants : | 


m A B C 

Longueur des mains... 16,5 —18 —17 —15 
Largeur des mains... 7,8 — 9,3— 9 —(7,3) 
Longueur du 1er doigt. » — » —» — 4,3 
— 2 — 7 —7 —7,7— 7,4 
— 3e — 8,2— 9 — 9 — 8,4 
— 4e — 7,8 — 8,7 — 7,8 — 7,3 


Largeur du 5€ doigt. 


— he — 2,8 — 2,4 — 2,3 — 1,8 
-—- 3e — 2 — 1,7 — 1,4 — 1,8(1,5) 
sn De = 2,2 — 2,5 — 2,3 — 2,5(1,3) 
d {er _— D — D — })} — 1,8 


De ces chiffres découlent les conclusions sul- 
vantes, très probablement justes : 
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19 Immédiatement après le dédoublement, la 
main du double est plus grande que celle du 
médium ; 

29 Elle diminue ensuite, en longueur et en 
largeur, sous l'influence de l’idéoplastie ; 

30 Cette diminution est visible surtout dans le 
dernier effort, qui se caractérise principalement 


par le rétrécissement de la paume de la main ; 

40 Seule le petit doigt est resté presque sans 
changement ; 

50 Les différences atteignent plusieurs milli- 
mètres, mais en général elles ne sont pas énormes ; 

69 En rétrécissant sa main, le double paraît 
rapprocher machinalement ses doigts. 

Ce dernier détail est fort intéressant, car il 
semble prouver que le corps éthérique subit les 
mêmes influences réflexes instinetives, que le 
corps matériel. 

On remarquera en outre : 


19 Que la première main (A) est éclairée par 
une lumière presque uniforme, provenant prin- 
cipalement du 3€ doigt ; 

20 (Jue dans la seconde (B) elle se partage 
entre deux centres, dont le second forme un 
œuf lumineux sous le pouce, et que sur cette 
photographie apparaît l'ombre de la bague, invi- 
sible sur la première ; | 

30 Que cette bague cst encore plus nette sur 


la troisième (C) et qu'avec une tendance visible 
pour le rétrécissement, l'œuf (le vésicule germi- 
natif ?) se transporte à droite, sous le petit 
doigt. 

Que signifie cet œuf ? 

I] était tout à fait imprévu pour nous deux et 
par conséquent non suggéré sciemment. Quel 
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rôle jouait-il dans la production des radiogra- 
phies ? Pourquoi n’apparaît-1l pas sur la plus 
grande, la première ? Pourquoi est-il particu- 
lièrement bien dessiné sur la troisième ? 

Deux hypothèses générales viennent d’abord 
dans l’idée : 

1) C’est une sorte de lampe médiumnique 
destinée à l’éclairage de la main ; 

2) C’est un amas de matière pour la matéria- 
lisation, un vésicule nutritif. 

Aucune de ces hypothèses ne se laisse prouver 
convenablement, mais la seconde semble plus 
probable. 

On pourrait encore soupçonner une photogra- 
phie de la pensée deux fois subsconsciente, une 
reproduction fortuite d’une idée vagabonde et 
qui n'a rien à faire avee nos radiographies 
mais cette supposition me paraît encore moins 
plausible. 

Des lumières sous forme d’un œuf ont été déjà 
vues par Crookes. Il est donc très probable, que 
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des œufs pareils, quoique invisibles mais forte- 
ment actiniques se forment également — mais 
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quel est dans notre cas leur rapport avec Îles 
mains ? 
Risquons lhypothèse suivante : 


Ce n’est pas uniquement une concentration de 
lumière pour photographier, ni un amas de 
matière ordinaire, sorte de réserve pour la maté- 
rialisation, c'est quelque chose d'intermédiaire, 


de primitif, matière et lumière en même temps, 


un amas de pra-énergie, qui peut se transformer 
en énergie lumineuse ou en matière proprement 
dite. Mais ce n’est là qu’une simple présomption, 
à laquelle il ne faut pas attacher d’autre impor- 
tance que celle d'une « hypothèse de travail ». 

Dans mes expériences, l’œuf lumineux appa- 
rut encore une fois le 23 septembre 1911. 

I s'agissait alors de répéter le même essai 
simplifié, des degrés de matériahisation. Deux 
plaques seulement ont été juxtaposées avec la 
main du médium 


m, À, B. 


J'avais enjoint au double, de me donner les 
deux premiers degrés de matérialisation —- et 
voici ce qui advint pendant cette expérience : 

Après avoir détaché sa main du corps du mé- 
dium, le double toucha d’abord la main de ce 
dernier, qui eût une sensation désagréable d’une 
main froide et humide. On eût dit que le double 
voulait montrer ainsi létat dans lequel se trou- 
vaient ses membres. 

Je demandai à être touché à mon tour el 
j approchai mon bras à cet effet. J'ar été touché 
par deux doigts, froids et humides, posés sur les 
miens sous un angle de 90° par rapport à la 
position de la main du médium. Immédiatement 
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après, la somnambule ressentit une faible douleur, 
et, désirant avoir seulement les premiers degrés 
de matérialisation, je retirai les plaques. 

Sur la première, À, que je ne reproduis pas et 
qui était plus proche du médium, il n’y avait 
presque rien. On y distingue à peine une légère 
trace de l'index et le bord droit d’une main 
droite, tout à fait transparente — le bord seul 
est marqué assez nettement par un fond lumi- 
neux. 

Sur la deuxième, B, (fig. 12) on voit au con- 
traire, une radiographie nette de la main gauche 
du double (la main gauche du médium restait 
loin de là, apparemment inactive). Les doigts 
sont trop larges, sauf le 2€ et le 3€, qui semblent 
donner la lumière. Sur le 3°, trop rapproché du 
4e, il y a une fente lumineuse, provenant peut 
être d’un déplacement de ce doigt, au moment 
de l’éclairage. Le pouce est large et anormale- 
ment aiguisé au bout. Au desous de lui on voit 
l’œuf, fortement lumineux, entouré d’une très 
faible auréole, qui n’éclaire pas la main. Ce 
manque de pouvoir éclairant (manifeste aussi 
dans d’autres cas où apparaît l'œuf mystérieux), 


et sa position sous la main, comme sur la fig. 10, 
parlent contre la première hypothèse, En faveur 
de la deuxième parle au contraire la fig. 11. 
L'œuf y apparait comme enfoncé dans la paume 
de la main près du petit doigt, ce qui donne à 
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cette main l’apparence plus étroite qu’en réalité. 
On dirait que cette lumière entre dans le corps 
éthérique de la main, mais que, une fois entrée, 
elle cesse d’être lumière. Du reste, il est évident 
que cet œuf ne fait pas corps avec la main; il se 
déplace, il s’approche tantôt du pouce (fig. 10 
et 12), tantôt du petit doigt (fig. 11). Il est mobile, 
il n’éclaire pas, il occupe de préférence la posi- 
tion sous la main, ce qui, chose extraordinaire, ne 
gène pas la radiographie. Ce n’est donc pas un 
objet lumineux, fabriqué pour l'éclairage. Avec 
cela, il est fortement actinique, quoique invi- 
sible. 

La netteté de la bague augmente avec le degré 
de matérialisation de la main. On peut donc 
soupçonner que les objets portés, ne sont entraînés 
dans la matérialisation que lorsque cette derniere 
est déjà suffisamment avancée. 

Quant aux dimensions, la main de la figure 12 
est plutôt un peu plus grande que celle du médium; 
surtout le pouce et le petit doigt sont sensible- 
ment plus larges. 

La figure 13 présente l’une des radiographies 
normales de la main du médium, prises sur du 
papier négatif et qui ont servi de comparaison 
pour les mesures indiquées. 
_ (à suivre). 
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P.-S. — Dans le dernier numéro, la fig. 2 a été 
complètement gâtée par une retouche et une cou- 
pure inopportune qui a supprimé la cale c c, le dé- 
tail le plus caractéristique de cette radiographie, et 
dont l'importance théorique est expliquée dans le 
texte. Cette ma:n (plaque inférieure), est en réa- 
lité moins nette que celle de la figure 3 (plaque 
supérieure), tandis qu'après la retouche, c’est le 
contraire qui est manifeste. Je l'envoie donc de 
nouveau pour mettre les choses au point (1). J’es- 
père que pour l’avenirle photograveur des Annales 
me laissera la responsabilité de mes épreuves et 
ne cherchera pas à faire mieux. — J. O. 


Nous avons renvoyé la photographie en question 
à M. le DT Ochorowicz pour lui montrer qu’elle 
n'avait pas été retouchée. La cale aussi est intacte 
dans la photographie : la gribouillade du photogra- 
veur a consisté en ceci : qu’il l’a couverte d’un objet 
quelconque, pour ne pas la reproduire dans la simili. 
— Note de la R. 


(1) Voir cette photographie à la page précédente. 


LE CONTROLE PHOTOGRAPHIQUE 
DES PHÉNOMÈNES MÉDIUMNIQUES 


Dans le contrôle des phénomènes physiques 
de la médiumnité, tels que lévitations d’objets 
avec ou sans contact et matérialisations à des 
degrés divers, on utilise et on utilisera désor- 
mais de plus en plus le procédé photogra- 
phique. 

Certes, c’est là un des moyens de contrôle les 
plus précieux, puisqu'il permet, non seulement 
d'éliminer l’hypothèse de l’hallucination des 
assistants, mais encore, si l’on a su s’entourer 
de toutes les garanties que M. de Fontenay a 
su si bien énumérer dans son ouvrage récent 
sur la photographie psychique, d'obtenir des 
documents d'une valeur considérable pour lé- 
tude à peine ébauchée de ces phénomènes mys- 
térieux et fugitifs. 

Cependant les documents que lon nous a 
donnés jusqu'ici au moyen de ce procédé nous 


laissent fréquemment insatisfaits, leur examen 
attentif ne permettant pas de résoudre certaines 
objections capitales. 

Si belles que soient par exemple les photo- 
graphies obtenues par le D! Imoda et par M. de 
Fontenay avec Linda Gazzera, ìl a été impos- 
sible, malgré l’emploi d'appareils stéréoscopiques, 
toujours recommandés d’ailleurs en pareil cas, 
de savoir si les formes apparues étaient planes 
ou non, si elles étaient fixées au mur du cabinet 
ou à quelque distance, etc. 

La raison en est que toutes ces photographies 
sont prises de face avec des appareils sensible- 
ment peu écartés les uns des autres. 

Cette manière de procéder a en outre le grave 
défaut de mal renseigner en général sur la posi- 
tion des mains, des Jambes du médium. Quel- 
quefois aussi un assistant masque une partie 
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du champ de vision des appareils en s’interpo- 
sant entre ceux-ci et-le médium. 

Des phénomènes qu'il serait hautement dési- 
rable de voir confirmer ont ainsi été photo- 
graphiés inutilement. 

J'ai spécialement en vue, en écrivant ceci, la 
photographie prise le 27 novembre 1908 à une 
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Il serait cependant possible, je crois, de réa- 
liser assez souvent une installation permettant 
ce moyen de contrôler. Soient A et A’ les em- 
placements des appareils, M le médium, L la 
lampe à magnésium, T la table d’expériences, 
C le cabinet et RR les rideaux de ce cabinet. 

Au lieu de placer le cabinet dans l’angle de 


séance avec le médium Carancini et qui repré- 
senté une lévitation de ce médium. 

Bien que les témoins soient unanimes à affir- 
mer la réalité de cette lévitation, cette photo- 
graphie ne peut nous être que d’une médiocre 
utilité, puisque la table d’expériences,en masquant 
le bas des jambes de Carancini, ne nous permet 
pas de constater l’absence de tout support. 

Que n’a-t-on pas dit également au sujet de la 
fameuse photographie de Stasia obtenue par 
M. le Dr Ochorowiez ! Est-ce un dessin ? est-ce 
une forme plastique ? 

Presque toutes les photographies présentées 
à ce jour soulèvent ainsi des objections et il 
_scrait cependant fort simple de les éviter ; ıl 
suffirait en effet de disposer toujours deux appa- 
reils ( ou deux groupes d'appareils) de façon 
que leur champ de vision forme entre eux un 
angle de 900. 

De cette manière le médium, les objets lévités, 
les formes ectoplasmiques etec., seraient pris à 
la fois de face et de profil, permettant de se 
rendre compte de leur situation exacte, de leur 
plasticité, ainsi que de la position au même 
moment des jambes et des bras du médium et 
des assistants. | 

Pourquoi ce procédé si simple m'a-t-il pas 
encore été emplové ? C’est sans doute parce 
qu'il est d'usage de constituer en général Île 
cabinet médiumnique au moyen de rideaux 
tendus dans un angle de la pièce et que cette 
disposition ne se prête aucunement à l'installa- 
tion des appareils destinés à saisir le prolil du 
médium placé devant ce cabinet. 


la pièce, disposons-le au milieu de l’une des 
cloisons suivant les indications de la figure 1 
(de B à R, cloison pleine, châssis tendu d’é- 
toffe ou autre dispositif) et nous nous trouverons 
dans les conditions requises. . 

Il peut arriver que la pièce soit trop étroite, 
mais qu’elle communique avec une autre par 
une large baie (cette disposition est assez fré- 
quente) dans ce cas, la figure 2 indique l’emplace- 
ment des divers éléments, les appareils du groupe 
A’ étant dans la seconde pièce. 

Enfin il ne serait peut être pas impossible 
dans certaines circonstances d'obtenir avec la 
même source lumineuse un troisième contrôle 
photographique, et la figure 3 indique le dis- 
positif à réaliser, le groupe d'appareils A” étant 
placé légèrement de côté afin de ne pas recevoir 
les ravons lumineux partant de la lampe L au 
moment de linflammation du magnésium. 

[l va sans dire qu'il serait très désirable qu’il 
y eût à chaque emplacement A, A’, A” des appa- 
reils similaires de façon à pouvoir en comparer 
les résultats, indépendamment des appareils sté- 
réoscopiques ou des télé-objectifs que l’on pourra 
braquer simultanément. Paul Le Cour. 


Contrairement à ce que croit M. P. Le Cour, 
durant quelques séries ď expériences qui ont lieu, 
depuis plus d’un an, à Paris, des appareils photo- 
graphiques sont placés à côté du cabinet médium- 
nique — voire mème sur une paroi latérale du 
cabinet -- afin de saisir les phénomènes de 
profil, Mais, comme les résultats de ces expériences 
n'ont pas encore été publiés, nous avons cru utile 
d'accueillir dans nos colonnes le petit article de 


M. Le Cour, — N. de la it. 


AU MILIEU 


Deux curieux souvenirs d'enfance de M. C. L. 


Le Monde Psychique, de Paris, publiait dernière- 
ment le récit des deux eas quisuivent, très intéressants, 


bien qu’ils ne se fondent que sur un souvenir assez . 
éloigné déjà. Ils sont signés « C. L. » sans doute 


M. Laxcerzin, le psvchiste bien connu. Quand ces 
faits se sont produits il n’avait que sept ou huit ans! 
N'importe : les deux récits valent la peine d’être 
reproduits. 


1. — Un rêve spéculaire 


Une amie de ma mère m'avait donné une boîte 
de bonbons que j'avais placée dans un pupitre 
où je gardais mes livres et cahiers d’écoliers, 
et qui, bien que pouvant céder à la moindre 
pesée, fermait à clé — une clé que je portais 
jalousement sur moi, avec une autre : cela me 
donnait de l’importance, à mes yeux, d’avoir 
mon trousseau de clés. 

Le surlendemain, au cours d’une promenade, 
je constatai un désastre : mon trousseau de clés 
n’était plus dans ma poche : ou j'avais perdu 
mes clés, ou bien on me les avait chipées. 

Je rentrai à la maison dans un état d’agita- 
tion difficile à décrire, et toute la soirée se passa 
en recherches vaines. Je n'avais pas mangé à 
dîner. Ma mère m'avait proposé d'envoyer 
chercher un serrurier ; mon père me conseillait 
fortement de déposer une plainte au parquet. La 
vague intuition que les auteurs de mes jours se 
fichaient de moi, acheva d’exaspérer ma nervosité 
et je me couchait avec un désespoir indicible. 

Dans ces conditions, le sommeil fut long à 
venir, d'autant plus long que je n’en finissais pas 
de me rémémorer tous les endroits où j'avais pu, 
à la rigueur, oublier mes précieuses clés. Enfin je 
m'endormis.…. 

Je vis mes clés placées sur une table ; alors 
je me rappelai : je venais de fermer mon pupitre, 
et, pour prendre une boîte de jouets qui se 
trouvait sur cette table, Jy avais laissé et oublié 
mes clés ; je les retrouvais le lendemain sur cette 
table. 

Mais le rêve continua. 

Je vis entrer ma sœur, d'un an et demi plus 
jeune que moi. Elle regarda les clés avec surprise, 
étonnée de les trouver là. Puis après être allée 
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voir si personne ne venait, elle prit les clés, alla 
au pupitre, l’ouvrit, y prit deux bonbons dans la 
boîte qui m'avait été donnée, les mit dans sa 
poche, referma le pupitre, retira la clé de la 
serrure, et allait remettre le trousseau où elle 
lavait pris, c'est-à-dire sur la table, lorsqu'elle 
s'arrêta, aux écoutes... je ne vis rien, mais j'eus 
l'intuition que quelqu'un entrait dans la pièce. 
Ma sœur se réfugia à l’autre extrémité, où se 
trouvait une table à ouvrage ; vivement, ‘elle 
ouvrit un tiroir, y jeta mes clés et... tout dispa- 
rut. 

Le lendemain, dès mon réveil, j’appelai ma 
mère : 


— Mes clés se trouvent au fond du tiroir de 
droite de la table à ouvrage. 

— Tu rêves ! comment seraient-elles arrivées 
là ? 

— Je te dis qu’elles y sont. 

Et, sûr de moi, je sautai du lit, sans même 
prendre le temps de mettre un vêtement ; je 
courus à l’endroit désigné ; les clés y étaient. 

Ce fut au tour de ma mère d’être surprise. 
Je racontait alors, dans une sorte de fièvre cxu- 
bérante, tout mon rêve de la nuit. Ma sœur 
comparut devant le tribunal familial, et fit tous 
les aveux nécessaires : les faits s'étaient bien 
passés comme je les avais vus, dans la matinée 
de la veille, c’est-à-dire environ douze heures 
avant de m'être retracés dans un rêve, où mon 
énervement avait provoqué pour moi la vision 
d’une série de clichés astraux. | 

Le deuxième souvenir remonte à peu près à 
la même époque, peut-être un an plus tard, et 
il est resté chez moi aussi vivant que le précédent. 

A ce moment la fête d’un parent approchait. 
A cette occasion, ma mère avait projeté de lui 
offrir une tapisserie faite par elle-même ; je ne 
me rappelle plus ce qu'était cette tapisserie, mais 
je sais qu’elle était assez grande pour être établie 
sur un métier de la hauteur d’une table. 

Or, peu de temps avant'cet anniversaire, ma 
mère fut forcée de s’absenter, pour cause, autant 
qu'il m'en souvient, de maladie de mon grand 
père; quand elle revint, elle n'avait plus le 
temps matériel nécessaire pour achever le travail 
à l'heure voulue, et cette pensée, qu'elle ne serait 
pas prête, lPalffectait beaucoup. Dans les derniers 
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jours, qu’elle passait de l’aube au coucher devant 
sa tapisserie, elle ne parlait, aux heures des 
repas, que de l’ennui que lui causait son retard. 
La veille au soir, elle fit son calcul et déclara que 
pour qu’elle fût prête au moment fixé où elle 
devait aller voir le destinatiare du présent, il 
lui faudrait au moins un jour de plus. Elle nous 
mit au lit, ma sœur et moi, puis elle reprit son 
travail en déclarant que, bien que brisée de fatigue, 
elle ne se coucherait pas avant minuit et se lève- 
rait à l’aube, voulant, disait-elle, terminer une 
partie de l’ouvrage qu’elle s’était fixé. 

Le bruit du métier que, dans sa hâte fébrile, 
elle agitait constamment me tint quelque temps 
éveillé, puis je m’endormis. 

Dans la petite chambre que j'occupais, et dont 
la porte de communication restait ouverte, mon 
lit faisait face au pied du lit de mes parents, que 
je pouvais voir, mais le reste de la pièce échappait 
à ma vue. 

Combien de temps dormis-je ? dix minutes ? 
deux heures ? je n’en sais rien. Je fus réveillé 
par le bruit intensif que faisait une main en 
agitant le métier, je remarquai avec surprise que 
bien que ma mère travaillât à sa tapisserie, la 
chambre de mes parents était plongée dans une 
obscurité profonde. A la réflexion, je pensai que, 
pour ne pas empêcher mon père de dormir, ma 
mère devait utiliser une petite lampe à abat-jour 
bas de façon à ne pas donner beaucoup de lumière 
Mais, tout somnolent que j'étais, je ne pouvais 
m'empêcher d’être surpris de cette façon de 
s’éclairer, car cette tapisserie était faite de 
plusieurs couleurs de laine et de soie, et, un soir 
précédent, ma mère s’étant trompée de couleur 
avait déclaré que, pour faire cet ouvrage le soir, 
il lui fallait un éclairage suffisant à distinguer les 
nuances de laine et de soie. 

Quoi qu'il en soit, le bruit du métier, qui ne 
cessait de s'agiter avec fébrilité, me tint quelque 
temps éveillé, puis, par la suite, interrompit à 
plusieurs reprises mon sommeil : c’est dire que Je 
dormis assez mal. 

Aussi, à l’aube, fus-je facilement réveillé par le 
bruit que fit ma mère en sautant du ht pour 
s'habiller. Puis j entendis un cri, je vis mon père 
se lever en sursaut, et j entendis vaguement une 
conversation animée où revenaient sans cesse les 
mots : Elle est finie! 

Comme ce n'était pas encore lheure de mon 
lever, je refis un somme, jusqu'au moment où 
ma mère vint m'éveiller en me disant avec jote : 
Tu ne sais pas ? La tapisserie est terminée, je 
ne sais comment cela s’est fait. 

Je lui fis alors part de mes remarques de la 
nuit. Ma mère courut voir l’état de la lampe (à 
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cette époque on ne connaissait encore que la 
lampe à l’huile) et la trouva dans le même état 
où elle l’avait laissée la veille, à minuit, au mo- 
ment où elle s’était couchée. Cette lampe n'avait 
pas été utilisée au cours de la nuit ; qui donc 
avait fait le travail ? 

En ce temps on parlait beaucoup moins qu’au- 
jourd’hui de magnétisme et de somnambulisme 
que l’on regardait comme des choses inconnues 
et propres tout au plus à l’amusement des 
badauds sur les champs de foire. Cependant, 
ne pouvant expliquer le fait autrement, il fallut 
bien convenir que ma mère avait été l’objet 
d’une crise somnambulique, et que c'était en 


plein sommeil magnétique — dû, on le saurait 
maintenant, à son excitation nerveuse et à une 
auto-sugsestion spontanée — qu'elle s'était 


levée pour reprendre ce travail qui lui tenait 
tant à cœur. 

Mais comment avait-elle pu achever en quel- 
ques heures un travail qu’elle avait elle-même la 
veille, estimé demander au moins une journée ? 
Comment surtout, dans la pleine obscurité avait- 
elle pu choisir et différencier, sans erreur, toutes 
les nuances diverses de laine et de soie qu’exigeait 
cette tapisserie ? Cela, nous ne le sûmes jamais. 


Le médium Manuel Selva, à Buenos-Ayres 


Les numéros de janvier et février de la Revista 
de Meta-Psiquica Experimental, de Buenos- 
Ayres, contiennent un compte-rendu des quel- 
ques séances tenues par le groupe d’expérimen- 
tateurs qui s’est constitué sous la présidence 
de M. le Dr Philippe Martinez, professeur de 
Psychologie, et dont nous avons parlé déjà dans 
votre livraison de février dermer. 

Le sujet qui a servi à ces expériences est 
M. Manuel Selva — un médium non profes- 
sionnel. C’est un jeune homme de vingt-deux ans, 
sain et bien constitué, assez peu lettré, qui 
jamais ne s'était occupé de phénomènes méta- 
psychiques — à tel point qu'à la première séance, 
il fut saisi d'une véritable fraveur, et il fallut 
beaucoup de persuasion pour l’amener à con- 
tinuer. 

Avec ce sujet, on obtint d'abord, à la lumière 
rouge, la lévitation d'une table du poids de 
23 kilogs, au-dessus de laquelle M. Selva avait 
imposé les mains à une distance de 10 ou 12 cen- 
timétres du plateau, les trois autres personnes 
présentes le rigoureusement. On 
avait fait revêtir au médium, pour cette expé- 
rence, une blouse blanche fermée et cachetée 
aux poignets et aux pieds. 


contrôlant 


Ensuite, la lumière avant été considérable- 
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ment baissée, la lévitation de la table se repro- 
duisit, mais accompagnée cette fois de raps 
formidables. Des luminosités très visibles appa- 
rurent sur la tête et au bout des doigts du 
sujet. 

Dans une autre séance, le sujet fut placé à 
l'intérieur du cabinet médiumnique ; il était 
assis sur une chaise basse ; les deux contrôleurs 
posaient les pieds sur les siens et lui tenaient 
solidement les mains. Au bout de quelques 
minutes seulement, les assistants aperçurent 
une sorte de forme fantômatique paraissant 
formée de nuages vaporeux. Des raps beaucoup 
plus forts qu’à la séance précédente se faisaient 
entendre en même temps, et un grand nombre 
de points verdâtres lumineux sortaient de 
l'ouverture des rideaux. Ceux-ci étaient enflés 
comme par une forte brise ; M. Selva, sentant 
une sorte de vent glacial souffler sur lui, et accu- 
.sant des attouchements très violents, commença 
à crier de peur ; on dut faire la lumière. — On 
examina le médium; les cachets de cire par 
lesquels ses manches et son pantalon étaient 
fermés, furent trouvés intacts. 

Voici une lettre que M. Ernest Bozzano, le 
distingué écrivain spirite, notre collaborateur, 
adressait dernièrement au DT Carlos Soto, 
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Secrétaire de Rédaction de la Revista de Meta- 


Psiquica Experimental : 


Je reçois le Numero Especial de la « Revista de 
Meta-Psiquica ». Je constate avec un vrai plaisir 
son attitude correctement scientifique — attitude 
que trop de Directeurs de revues psychiques ou 
spiritiques ne savent ou ne veulent pas suivre, bien 
que l'avenir de nos recherches dépende de cela. On 
éprouve donc plus que jamais le besoin de publica- 
tions qui, comme la vôtre, tendent à convaincre un 
grand nombre parmi les adhérents à notre idéal, 
que nous ne pourrons atteindre le but glorieux qui 
forme l’objet de nos aspirations, que par des mé- 
thodes expérimentales et par des gnductions et dé- 
ductions rigoureusement basées sur les faits. Et le 
grand malheur de nos études est qu’elles constituent 
l'attraction irrésistible d’une foule d'individus d’une 
mentalité mystique, et sans une préparation suffi- 
sante, qui, par leurs actes et leurs publications, se 
rendent ridicules et ridiculisent en même temps les 
études qu'ils cultivent. 

J envoie donc mes meilleurs souhaits à la Rivista 
de Meta-Psiquica Experimental, etc. 


Peut-on espérer que les initiateurs de ce 
mouvement à tendance plus positiviste trouve- 
ront déjà, dans Amérique latine, un grand 
nombre de personnes dont la préparation soit 
suffisante pour le comprendre et l’appuyer ?... 


ECHOS ET NOUVELLES 


L'Evéque de Ripon 
Président de la « Society for Psychical Research » 


Le 23 mai, Evêque anglican de Ripen, le 
Très Rév. W. Boyp-CarPENTER, a prononcé 
son premier discours, comme Président de la 
Society for Psychical Research, de Londres. Pour 
cette circonstance, le Smaller Queen’s Hall, 
Langham-place, était rempli d’un public nom- 
breux et distingué. L’Evèque de Ripon fait 
partie du Conseil de Direction de la S. P. R. 
depuis plusieurs années ; sans prendre une part 
proéminente aux travaux de la Société, il les 
a toujours suivis avec intéret. 

L'orateur remarqua d'abord que beaucoup 
de personnes sont atlirées à la Société par lat- 
tente d'y rencontrer des faits merveilleux ; mais 
le titre pris par la Société montre qu’elle se 
propose d'être plutòt un groupement d'étude 


et qu'elle veut agir avec prudence, l'esprit de 
recherche n'ayant rien à faire avec le romanti- 
cisme. 

Il se demanda ensuite si la Société a donné 
déjà des résultats utiles et pratiques. En guise 
de réponse, il rappela à son auditoire le matéria- 
lisme qui dominait il y a une quarantaine d’an- 
nées. La matière était alors considérée comme 
le fait fondamental de lunivers. Il se rappelle 
qu'un mourant lui demanda comment Dieu 
pouvait penser, puisqu'il n’avait pas de cerveau. 


Lattitude de la Science a changé aujourd’hui — 
ajouta-t-1l, — Nous reconnaissons que l'esprit ne 
peut contribuer à produire la parole plus que ne le 
lui permet l'instrument qu’elle doit employer ; que. 
si le sang est pauvre, l'énergie de la pensée est faible 
aussi; mais nous voyons maintenant que, si le 
corps a un pouvoir sur l'intelligence, il est tout 
aussi vrai que l'intelligence a un pouvoir sur le 
corps. Nous ne croyons plus que la matière a été 
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le seul ascendant de l'esprit. La question qui se pré- 
sente actuellement est la suivante : « Quelles sont 
les conditions dans lesquelles l'esprit peut contrôler 
et influencer le corps » ? 

De même, nous avons abandonné l’idée de Paley, 
selon laquelle ? homme est une pièce de mécanisme 
complet, comme une montre. En étudiant l'homme, 
nous n'examinons point un ouvrage fini. Il est, 
non pas un être accompli, mais un être en voie 
d’accomplissement : il est moins un être formé 
qu'un être en train de se former. Son développement 
continue depuis longtemps. Dans sa nature il n’y a 
pas uniquement le présent, mais aussi le passé. Son 
développement physique semble désormais complet : 
il est maintenant acheminé dans la voie du dévelop- 
pement psychique. Notre vie semble inconcevable 
sans la conscience du Moi; mais cette conscience 
du Moi — ce sentiment de la personnalité — évolue. 
Il est le résultat de l'expérience. Le souvenir du 
passé et la potentiélité du futur sont empreints en 
lui. Comme il fut un temps dans lequel nous n'avions 
pas la conscience de notre Moi, de même il est pos- 
sible que notre existence actuelle, comme notre 
existence pré-natale, soit de nature largement em- 
bryonnaire. La théorie d’une sur-âme a beaucoup 
d’attraits pour quelques personnes. Mais l’âme est 
individuelle. La conscience subliminale prônée par 
Myers n’est pas un autre Moi, mais le même Moi, 
agissant en des conditions différentes. 

La condition du progrès ou du développement, 
c'est que l'effort conscient se transforme sans cesse 
en capacité inconsciente. Jamais nous n’agissons 
aussi bien que lorsque nous ne nous en rendons pas 
compte. L'échange constant de l'effort en puissance 
constitue l’édification progressive de la personna- 
lité. 


L'intérêt de ce discours réside spécialement 
en ceci : qu'on y voit un haut dignitaire de lE- 
glise Anglicane affirmer, comme certains Pères 
de Eglise, la pré-existence de l’âme, adhérer 
à la théorie de l’évolution et des existences 
multiples ; enfin, se rendre assez bien compte 
de la « conscience subliminale », que les spirites 
kardécistes seront bientôt les seuls à bafouer 
et à ne pas comprendre. 

Quant à cette observation : que la conscience 
subliminale « n’est pas un autre Moi, mais le 
même Moi, agissant en des conditions dillé- 
rentes », il est à remarquer que jamais Myers 
n'a affirmé que le subliminal self est un autre 
Moi; seulement il ne le considérait pas non 
plus comme le même Moi, « agissant en des 
conditions différentes ». Il lenvisageait comme 
une autre partie de notre Mot, momentanément 
latente, mais qui a été et redeviendra cons- 
cience normale et supralinnnale, et qui est 
avec celle-ci en rapport continuel, C'est sur ce 
point qu'il importe d'insister pour en finir avec 
équivoque. 
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Une lettre du D" Baudouin 


Au sujet de l’entrefilet que nous avons publié 
dans notre dernier numéro (page 119), nous 
recevons du Dr M. Baudouin la lettre suivante, 
que nous publions avec plaisir : 


Paris, le 18 mai 1912 


Mon cher confrère, 


Je viens de lire la réponse que vous avez faite aux 
remarques intéressantes de M. Chevreuil, et vous en 
remercie vivement J’aurais répondu de même, mais 
avec plus de détails encore ! 

Mais je ne puis accepter votre dernière réflexion, 
qui ne traduit nullement mes pensées : 

« Je n’ai pas implicitement déclaré que je ne con- 
sidérais comme scientifiques que les explications 
n’avant pas un caractère spirite ou spiritualiste. » 

Je suis au contraire, avec vous, en ne tenant 
aucun compte des « a-priorismes ! » 

N’ai-je pas écrit (p. 28) : « Je ne dis pas que le 
fait est impossible, car, cela, je ne le sais pas!» 

La dernière phrase, citée par vous, « ne signifie » 
pas du tout ce que vous dites! Elle « signifie » 
simplement que j'ai « cru utile de publier ce cas » ! — 
Ce qui ne veut nullement dire que je ne publiera 
pas les autres, contraires à la théorie défendue ! 

Tous ceux qui me connaissent — et le Dr Richet 
en particulier! — savent que rien ne m'effraie, 
même en Politique. 

Votre très dévoué, 


Dr Marcez Baupouix, 
Ancien Chef de Laboratoire à la Faculté. 


Il Congrès de Psychologie expérimentale 


Le Comité d'organisation du 2€ Congrès inter- 
national de Psychologie expérimentale vient de 
décider qu'il se réunira à Paris, pendant les va- 
cances de Pâques de 1913. 

Son bureau est ainsi constitué : Présidents 
d'honneur : MM. le colonel A. de Rochas, 
ancien administrateur de l’École Polytechnique, 
et Emile Boirac, recteur de l’Académie de Dijon, 
correspondant de l’Institut ; Président : M. G. 
Fabius de Champville ; Vice-présidents : MM. doc- 
teur Desjardin de Régla, docteur Moutin, Guil- 
laume de Fontenay, Pierre Piobb et Henri 
Mager ; Secrétaire général et trésorier : M. lenri 
Durville, 


Le Magnélisme thérapeutique devant la Loi 


Dans les audiences du 13 mars et 17 avril 
dernier, le Tribunal Correctionnel de la Seine 


s'est occupé du procès engagé contre MM. B. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Bonnet, Hector Durville, Gaston Durville et 
Mme Dufourny, pour exercice illégal de la mé- 
decine, par suite de la perquisition judiciaire 
que le Parquet a fait au siège de la Société Ma- 
gnétique de France et de l’École de Magnétisme, 
23, rue Saint-Merri, à Paris, et dont nous avons 
dit quelques mots dans notre livraison de fé- 
vrier 1911. Le jugement a été prononcé dans 
l’audience du 24 avril : MM. Hector et Gaston 
Durville et M. B. Bonnet ont été condamnés à 
500 francs d'amende chacun; Mme Dufourny 
à 100 francs, tous solidairement au paiement 
d’une somme de 1.000 fr. de dommages-intérêts 
au Syndicat des médecins de la Seine et d’une 
somme égale au Syndicat médical de Paris. 

Le trait caractéristique de ce procès a bien 
élé que les défenseurs de la loi, en combattant 
les personnes qui, n’étant pas médecins, exercent 
illégalement la médecine, ont été amenés, par 
les besoins de leur cause, à ne pas combattre 
l'efficacité du magnétisme. 

Voici comment s'exprime Me Aulard, avocat 
du Syndicat des Médecins de la Seine : « Le 13€ 
Congrès de Médecine légale dit du magnétisme 
qu'il est un agent thérapeutique puissant, que 
son emploi par des personnes non munies du 
titre de docteur en médecine constitue par consé- 
quent l'exercice illégal de la médecine ». 

Et M. Dayras, Ministère Public : « Je veux 
retenir une chose : c’est que le magnétisme est 
un agent thérapeutique très puissant, plus puis- 
sant que tous les autres. Le 13° Congrès de 
médecine légale l’a considéré comme un véri- 
table agent thérapeutique. La Cour de Cassa- 
tion, elle aussi, l’a reconnu... La loi réserve aux 
seuls médecins l'application d’un agent théra- 
peutique ». | 


À propos du phénomène du nœud défait 


Nos lecteurs se souviendront que, dans notre 
fascicule du mois dernier (page 125), nous avons 
parlé d’un nœud cacheté qui aurait été défait 
médiumniquement, sans brisure des cachets. 
Seulement le nom de M. L. Chevreuil, que nous 
considérons comme un expérimentateur sérieux, 
nous avait amenés à reproduire ce récit du Frater- 
niste, tout en exprimant notre hésitation par 
un point d'interrogation. Seulement, alors que, 
dans les quelques lignes qui suivent le procès- 
verbal, le commandant Darget disait : € Lul- 
même (M. Chevreuil) avait ensuite donné, il 
y a quelques jours, une ficelle avec un nœud, ete.» 
— en interprétant mal ces paroles, nous pu- 
bliâmes : « C’est M. Chevreuil qui avait donné 
la ficelle avec un nœud, ete. » — ce qui faisait 
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croire que ces paroles se rapportaient au nœud 
dont il est question dans le procès-verbal, alors 
qu'il s’agit d’un autre nœud. 

La chose aurait, en elle-même, peu d’impor- 
tance, si le dénouement d’une ficelle, donnée 
par M. Chevreuil, avait eu lieu, dans une séance 
ou dans l’autre. Mais il paraît qu’il n’en est rien. 
Voici, en effet la lettre que nous recevons de 
M. Chevreuil lui-même : 


Paris 18 mai 1912. 


Cher Monsieur de Vesme, 


Permettez-moi de vous dire que la publication. 
dans les Annales des Sciences Psychiques, d’un 
article du Fraterniste, est un peu bien hâtive. Elle 
est accompagnée de commentaires qui ne sont pas 
parfaitement exacts. Ce n’est pas moi qui avais 
préparé le nœud dont il est question dans le rapport. 

Il est bien vrai que j'ai soumis le résultat d’une 
expérience à M. Courtier, ce qui a donné lieu, entre 
nous, à une conversation utile, mais la conclusion 
de cette conversation a été que je ne solliciterais 
le concours de F Institut Général Psychologique, 
qu'après avoir réussi par moi-même une expérience 
que j'aurais jugée décisive. 

Or, jusqu'ici, aucun nœud sérieusement: identifié 
par la photograhie n’a été défait... 

Veuillez croire toujours, cher monsieur, à ma 
haute et bien sincère considération. 


L. CHEVREUIL. 


Il nous revient d’ailleurs que quelques-unes 
des personnes qui figurent comme signataires 
du procès-verbal de la séance du 12 avril, pro- 
testent, en disant qu’elles n’ont autorisé per- 
sonne à se servir de leur nom. 


Encore le ‘* Comte de Sarak” ! 


Nous annoncions, il y a quelques mois, que 
le fameux Sartini-Sgaluppi, alias «Comte de Daz, 
de Sarak, etc., » avait retiré la plainte portée 
contre nos Annales et deux autres Revues pari- 
siennes et s’était embarqué pour le Brésil. Voici 
que les journaux brésiliens nous apportent 
maintenant cette invraisemblable nouvelle : la- 
venturier a porté plainte contre le directeur d’un 
grand journal de Rio-de-Janeiro, la Gazeta de 
Noticias, qui avait mis ses concitoyens en garde 
contre lui. Comme jadis à nous-mêmes, le mage 


demande à la Gazeta 50.000 franes de dommages- 


intérêts l... 


L'obscurité et les phénomènes médinmniques 


Nous trouvons dans le Cosmos du 23 mai une 
notice que nous croyons utile de reproduire ici, 
parce qu'elle nous paraît constituer, par ana- 
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logie, un autre élément victorieux de réponse à 
ces messieurs qui demandent pourquoi l’obscu- 
rité favorise les phénomènes médiumniques. 


D’après les journaux, les observations effectuées 
à la tour Eiffel au sujet de l'influence de l'échipse 
de Soleil du 17 avril sur les ondes hertziennes n’au- 
raient pas donné de résultats bien apparents. 

Il en a été autrement en Allemagne, où la Société 
« Telefunken » avait organisé des expériences simi- 
laires avec la collaboration de la station de l’État 
à Norddeich, qui, comme on sait, envoie des signaux 
horaires depuis plus longtemps que la tour Eiffel. 
Neuf séries de communications ont été effectuées 
sur une distance de 450 kilomètres, et elles ont 
montré des variations dans la netteté de la réception 
particulièrement curieuses. Au fur et à mesure que 
la Lune recouvrit le disque solaire, la puissance des 
signaux augmenta et celle-ci atteignit son maximum 
exactement au moment de la plus grande phase, pour 
diminuer progressivement ensuite (1). Il est curieux 
de remarquer que pendant toute la durée de l éclipse 
aucune perturbation atmosphérique ou électrique 
n’influença les appareils. Ce n’est qu'après la fin 
du phénomène qu’on observa quelques faibles dé- 
charges atmosphériques. 

On sait que les signaux hertziens se transmettent 
beaucoup plus facilement, donc plus loin, la nuit 
que le jour. Pendant le jour, l obscurité produite par 
l éclipse a produit le même effet, et quoique ce phé- 
nomène astronomique ait amené certaines modi- 
fications dans la température et le degré hygro- 
métrique de latmosphère, les expériences alle- 
mandes prouvent cependant que ces facteurs exer- 
cent sur la transmission des ondes hertziennes une 
influence beaucoup moins grande que la lumière 
solaire. 


Société Universelle d'Etudes Psychiques 


M. Azrrep BÉNEZECH, pasteur à Montauban, 
a fait à la S. U. E. P., le 23 mai, une conférence 
très applaudie sur : Le Problème de la Personna- 
lité dans un Phénomène psychique. M. C. DE 


(1) Je me souviens qu'expérimentant avec un petit groupe 
d'amis, sans aucun médium professionnel, nous avons fait souvent 
cette expérience, qui correspond exactement à ce qui est dit dans 
les quelques lignes du Cosmos, que nous avons reproduites en 
caractère italique. Nous faisions la chaine, les mains sur une assez 
grande table quadrangulaire, qui se mettait en mouvement, en 
bonne lumière. On baissait alors cette lumière, petit à petit; les 
bonds de Ja table augmentaient graduellement d'intensité, jus- 
qu'à ce que l'obscurité complète fût faite, pour diminuer ensuite, 
au fur et à mesure qu'on recommencait à faire la lumière, C'était 
frappant ! Pas possible d'attribuer ce fait à la possibilité de frauder 
dans l'obscurité, car l'augmentation et la diminution du mouve- 
ment se produisait aussi quand la lumière était absolument sufi- 
sante pour tout voir, et déceler la moindre supercherie. — C. V. 
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VESME, qui présidait, en présentant le confé- 
rencier, a fait noter que celui-ci parlait à un 
public qui, durant l’année, avait écouté de 
même un prêtre catholique, des savants posi- 
tivistes, etc., et a montré ce qu'il y avait de 
beau et d'utile dans cette attitude de la S. U. E. P. 
Il a terminé en se félicitant de ce qu’un confé- 
rencier spirite vint soutenir ses idées d’un 
siège, où d’autres orateurs avaient soutenu des 
idées différentes. 

La conférence de M. Bénezech est reproduite 
en entier dans ce même numéro de nos Annales. 


Dans les soirées du 13 et 18 mai, M. Mavu- 
ROMATI a fait à la Société des expériences de 
magnétisme, transmission de la pensée, extério- 
risation de la sensibilité, qui ont intéressé les 
assistants, et qui les intéresseront davantage 
encore, lorsque des sujets auront été bien 
formés pour servir à ces expériences. 

En attendant, les expériences avec M. Renz, 
«liseur de la pensée», ont continué et paraissent 
avoir amené enfin à la constatation de quelques 
phénomènes de transmission de la pensée, au 
sujet desquels nous publierons bientôt quelques 
notes. 


Les séances avec le médium F. Carancini 
ont commencé et continuent régulièrement, avec 
des résultats intéressants. 


POUR LES SÉANCES DU MÉDIUM CARANCINI 


Liste précéderrte..................... 382 fr 
7. Mme Constantinescu-Bagdat...... 100 » 
8. Mme Schloemer.…................ 50 » 
9; M: P: Derpeol us chasvacute: . 530 » 
10. Mme Pénier............. be ras 20 5 
LE: M. René Périer usa 20 » 

Total: a .. 622 fr 


Liste précédente... ..............., .. 432 fr. 
56. M. Emile Brumm (Lyon) ........ 8 » 
57. M. Charles Brumm (Lille)........ 8 » 
58. M. Gaston Durville............... B » 

Hotels sis omis 456 fr. 


L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


Nous rappelons que l’assemblée générale de 
la Société Universelle d'Etudes Psychiques aura 
à, 
lieu le Lundi 17 juin, à 5 heures de l'après-midi. 
À 7 h. 1/2, aura lieu le banquet social. Enfin, à 
? ? 

9 heures, séance au siège de la Société; on y 

? ? v 

présentera les premiers résultats obtenus dans 

les séances avec le médium Fr. Carancini 
(Projections lumineuses). 


Le Gérant : Joseren MATRAT 
IMPRIMERIES TECHNIQUES. — A.-L. Fortis, Directeur, 8, Rue du Débarcadère, Paris. 


` 
, 


Annales des Sciences Psychiques 


REVUE MENSUELLE 


22' Année 


Juin 1912 


N° 6 


DEUX EXTRAORDINAIRES SÉANCES 
avec le médium M°”° WRIEDT, à Londres 


Aussitôt que fut connue la mort de William T. 
Stead, les journaux spirites — ceux anglais surtout — 
se couvrirent de « communications » de toute sorte, 
qu’on attribuait à l Esprit de l’éminent publiciste mort 
dans le désastre du Titanic. Elles venaient des quatre 
coins de la terre, mais elle se ressemblaient au moins 
au point de vue de leur insignifiance absolue. Des 
tirades rhétoriques, sans un seul fait qui prouvät leur 
origine. C’était une chose attristante pour les per- 
sonnes chez lesquelles le dévouement qu’elles portent 
aux recherches de Au-delà n’assombrit point 
l'esprit critique. 

Nous trouvons maintenant dans le Light du 8 juin 
un article qui se distingue de ces vagues disserta- 
tions et constitue l’un des plus merveilleux récits 
que l'on puisse lire sur cet ordre de manifestations. 
Nous nous empressons de le reproduire ici. 


Après quelque hésitation, pour des raisons per- 
sonnelles, je suis parvenu à la conclusion qu’il 
est de mon devoir envers la mémoire impéris- 
sable de mon cher ami, William T. Stead, et de 
mon devoir envers une grande cause, de vous 
adresser cette lettre pour qu’elle soit publiée. 

Je suis diplomate de profession, ayant eu 
l'honneur de représenter mon pays (la Serbie) 
à la Cour du roi de Roumanie, à la Sublime 
Porte du Sultan de Turquie, trois fois à la Cour 
de la reine Victoria, et une fois à la Cour du roi 
Edouard VII; mon Gouvernement m'a en 
outre confié différentes missions diplomatiques 
importantes ; je l’ai enfin représenté à des confé- 
rences internationales. Je suis membre de plu- 
sieurs Sociétés scientifiques du Continent, et 
Membre Honoraire de la Société Historique 
Royale de Londres. Je rappelle ces faits person- 
nels, afin que vos lecteurs puissent se rendre 
compte que je suis un homme habitué à peser 
les faits et mes propres paroles, avec une cons- 
cience entière de ma responsabilité. Je dois ajouter 
que pendant plusieurs années, je me suis inté- 
ressé à l'étude scientifique des phénomènes 


occultes, mais que je n'étais pas un spirite con- 
vaincu. 
Ayant appris que Mme _Wniedt, le remarquable 


médium américain avec lequel expérimenta le 


Vice-Amiral Moore, se trouvait dans la maison 
de W. T. Stead, à Wimbledon, je demandai à 
cette dame la permission d’aller lui presenter 
mes hommages et d’avoir, si possible, une séance 
avec elle. Elle me donna rendez-vous pour le 
jeudi 16 mai, à 10 heures 30 du matin. Je n'y 
rendis, accompagné de mon ami, M. H. Hinko- 
vitch, docteur en droit, et avocat distingué à 
Agram (Croatie), qui venait d'arriver à Londres. 

Mme Wriedt nous conduisit au Bureau Julia. 
Ele nous dit qu’elle était ce que l’on appelle un 
« médium à voix», mais que, en de bonnes condi- 
tions, des esprits matérialisés peuvent aussi se 
montrer en ses séances. Elle nous proposa d’exa- 
miner le cabinet et la chambre, sinous le désirions. 
Comme j'avais déjà été d’autres fois dans cette 
pièce, et que javais examiné le cabinet avec 
plusieurs docteurs allemands, je ne crus pas né- 
cessaire de le faire cette fois. 

Je m’assis avec le DT Hinkovitch au centre de 
la chambre, en face du cabinet. Mme Wriedt 
nentra pas dans le cabinet, mais resta assise 
durant tout le temps sur une chaise, près de 
moi. Elle plaça un porte-voix en face de mon ami, 
mit en mouvement une boite 
fit l'obscurité complète. 


à musique et 


Après quela boîte à musique eut joué une belle 
mélodie de caractère sacré, Mme Wriedt nous dé- 
clara que les conditions étaient excellentes, et 
que nous aurions été à même, non pas unique- 
nent d'entendre, mais aussi de voir quelques 
esprits. 

— Oui — continua-t-elle — ìl y a ici l'esprit 
d’une jeune femme. Elle vous fait signe, M. Miya- 
toviteh : la voyez-vous ? 

Je ne la vis pas, maig mon ami Wit quelque 
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chose comme une masse de brouillard de forme 


oblongue et lumineuse. 

— Elle me murmure — dit encore Mme Wriedt 
— que son mon cest Mayell : Adela ou Ada 
Mavell. 

J'étais étonné. Miss Ada Mavell, une excellente 
amie à moi, à laquelle j'étais très attaché, 
venait de mourir depuis trois semaines seule- 
ment. Mais à ce moment, il n’y eut pas d'autre 
manifestation d’elle. Elle disparut, sans dire 
autre chose que son nom. 

Un instant après apparut une lueur derrière le 
médium, et elle se mût de la gauche à la droite 
du cabinet, comme si elle avait été transportée 
lentement par une douce brise. Là, dans cette 
clarté qui se déplaçait lentement, se trouvait, 
non pas l’esprit, mais la personne elle-même de 
mon ami William T. Stead, non pas entouré de 
draperies blanches, comme j'ai vu des esprits en 
d’autres séances, mais avec son costume habituel! 
Aussi bien Mme Wriedt que moi, nous jetâmes 
un cri de joie. Mon ami Hinkovitch, qui ne con- 
naissait M. Stead que par des photographies, 
dit : « Oui, c’est M. Stead !» 

L'esprit de M. Stead me fit un geste anucal et 
disparut. Une demi-minute après, il apparut de 
nouveau et se tint en face de moi (mais un peu 
plus haut sur le plancher), en me regardant et 
en s'inclinant vers moi. Il apparut une troisième 
fois peu de temps après, et il fut vu alors par 
tous les trois d'une façon plus nette qu'aupara- 
vant. 

Après celte troisième disparition, je sentis que 
le porte-voix était tourné vers mon visage, et 
tous trois, nous entendimes alors ces paroles : 

—— Oui, je suis Stead — William T. Stead. Mon 
cher ann Miyatoviteh, je suis bien heureux de 
vous voiriei;]je suis venu pour vous donner une 
nouvelle preuve qu'il y a une vie après la mort, et 


que le Spiritisme est une vérité. J'avais tâché de : 


vous en persuader quand J'étais au milieu de 
vous, mais vous avez toujours hésité à accepter 
la vérité. | 

Je Finterrompis alors en lui disant : « Mais 
vous savez que j'ai toujours eru à ce que vous 
me disiez! » 

— Oui -— continua-t-1l — vous avez cru parce 
que je vous parlais de cela, mais je viens mainte- 
nant vous apporter une preuve de ce que je 
vous disais, et vous ne croirez pas uniquement, 
mais vous connaîlrez (en prononçant ce mot avec 
beaucoup d'emphase) qu'il y a réellement une 
existence après ła mort, et que le Spiritisme est 
une vérité! Maintenant, adieu, mon am ! IT y a 
ici Adela Mayell, qui désire vous parler ! 

Mead m'avait jamais connu Miss Ada Mavell 
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dans sa vie et n'avait jamais entendu parler 
d’elle. Miss Ada m'’adressa alors la parole sur un 
ton noble et affectueux, en tâchant de me ras- 
surer sur certaines questions qui me préoccu- 
paient vivement après sa mort, et en me disant 
qu’elle était heureuse maintenant. Inutile de 
rapporter ici tout ce qu’elle nra dit. Mme Wriedt 
et M. Hinkovitch entendirent toutes ses paroles. 

Alors, à mon grand étonnement, et au grand 
étonnement de mon ami croate, une voix haute 
commença à lui parler en langue croate. C'était 
un vieil ami, médecin de profession, qui mourut 
à l'improviste d’une maladie de cœur. Mon ami 
Hinkovitch ne put pas l'identifier, mais ils conti- 
nuèrent quelque temps à converser dans leur 
langue maternelle, dont naturellement j entendis 
et compris chaque mot. Mme Wriedt, pour la 
première fois de sa vie, entendait parler le croate. 

M. [inkovitch déplaça accidentellement le 
porte-voix, et, bien qu'il s’efforçât ensuite de le 
remettre dans sa première position, ct pensât y 
avoir réussi, les manifestations vocales ne conti- 
nuérent pas. Quand on fit la lumière. Mme Wriedt 
constata que le porte-voix n'était pas placé 
comme il fallait, et cette circonstance expliquait, 
à son avis, la cessation de ces manifestations. 


Je fus, ainsi que mon ami eroate, profondé- 
ment impressionné par ce que javais vu ce jour-là, 
16 mai, entre 11 heures et midi. J'en parlai à 
plusieurs de mes amis comme du fait le plus 
extraordinaire auquel j’eusse assisté de ma vie. 
J'en parlai entre autres à l’une des femmes les 
plus savantes de l'Allemagne, Frau Professor 
Margarette Selenka, qui arrivait de Ténérille, 
où elle avait établi une station pour l'observation 
scientifique des singes. Mme Selenka vint à 
Londres pour connaître tous les détails de la 
catastrophe du Titanic, dans laquelle avait péri 
son grand ami, W. T. Stead. Nous fimes le né- 
cessaire pour avoir une séance privée avec Mrs. 
Wriedt, le vendredi 24 mai, à 1 heure. | 

Cette séance eut lieu au Bureau Julia, mais 
aucune manifestation ne se produisit, sauf une 
voix qui, à un certain moment, cera : « Restez 
tranquille sur votre chaise !» 

D'accord avec Mme Wriedt, Mme Selenka et 
moi revinmes dans la soirée, et nous eûmes une 
séance à 8 heures. Il y avait trois autres assis- 
tants : Mme et Miss Harper, et une dame très 
aimable dont je ne connais pas bien le nom. 

Quelque temps après le commencement de la 
séance, nous vimes tous apparaître M. Stead, 
mais durant une dizaine de secondes à peine. Il 
disparut, pour réapparaître un peu plus distinc- 
tement, mais pas d'une façon aussi nette quil 
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m'était apparu le 16 mai. Ce fut le seul phéno- 
mène de matérialisation de la soirée, mais par 
compensation nous eûmes des manifestations 
vocales merveilleuses et variées. M. Stead eut 
une longue conversation avec Mme Selenka, et 
une plus courte avec moi, en me rappelant un 
incident qui, il y a deux ans, se produisit à son 
bureau de la Mowbray House. | 


Miss Ada Mavell me parla ensuite de nouveau, 


en me disant entre autres choses qu’elle savait 
que ses sœurs et sa nièce m’écrivaient, ce dont 
elle se réjouissait. 

Après cela, ma mère me parla très affectueuse- 
ment dans notre langue serbe. 

Mme Selenka eut une conversation très affec- 
tueuse avec son mari, Professor Lorenz Selenka, 
de l’Université de Münich, ainsi qu'avec sa mère, 
morte l’année dernière à Hambourg ; ces deux 
conversations eurent lieu en allemand. 

Un ami de Mme Selenka vint, chanta une 
chanson allemande, et lui demanda de chanter 
avec lui, comme elle le faisait autrefois ; 
Mme Selenka s’exécuta. 

Nous eûmes ensuite un Irlandais, ancien 
officier de marine, qui eut une- conversation 
longue, cordiale et absolument pétillante avec 
la dame dont il est question plus haut et dont 
j ignore malheureusement le nom, mais à laquelle 
le brillant Irlandais semblait uni par un amour 
éternel. 

Naturellement, bien que j'aie parfaitement 
compris toutes les conversations en allemand et 
en anglais, je ne suis pas autorisé à les rapporter 
ici. Je ne puis même pas relater d’une façon 
détaillée les longues déclarations que fit Julia 
au sujet de certains projets pour transformer 
Cambridge House en un centre d’études psychi- 
ques à la mémoire de Stead. | 

Tout ce que je puis dire publiquement, c’est que 
je suis profondément reconnaissant à Mme Wriedt 
dont les facultés merveilleuses me permirent 
d'obtenir de mon inoubliable ami, William T. 
Stead, une preuve convaincante de ce qu'il y a 
une vie après la mort, et que le spiritisme est 
une vérité ; pour m'avoir procuré la joie presque 
céleste d’entendre des paroles alffectionnées de 
ma chère mère dans notre propre langue, et pour 
avoir obtenu une autre preuve sacrée de la conti- 
nuation de l’individualité vitale d’une des femmes 
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les plus aimables, altruistes et généreuses que 
j'aie jamais connues de ma vie. 


Cnepo Mivarovicu. 
Royal Societies Club, Saint-James’s, S. W. 


On remarquera que le fait des conversations qui se 
poursuivent dans ces séances entre les consultants 
et les « esprits » exclut absolument F hypothèse d’un 
truc fondé sur l'emploi du phonographe. 

Quant à l'hypothèse que cette Américaine qu'est 
Mme Wriedt pousse le polyglottisme jusqu’à la par- 
faite connaissance du serbe et du croate ; ou bien 
alors, qu’elle cache quelque part des personnes 
connaissant ces langues, etc., c’est là une chose 
qu’on ne peut admettre sans trop demander à la 
crédulité humaine, surtout quand on a déjà constaté 
la réalité des phénomènes médiumniques. 

M. Chedo Mivatovich est le diplomate serbe 
dont M. Jean Fixor, directeur de La Revue, 
parle ainsi dans un livre qu’il prépare sur Le Roi des 
Journalistes, et dont l Excelsior du 12 mai a publié 
quelques passages. 


Stead obtenait pourtant des phénomènes trou- 
blants. C’est ainsi que, dans une réunion pro- 
voquée par Stead, une voyante avait prédit le 
meurtre du roi Alexandre et de la reine Draga, 
avec les détails les plus circonstanciés. 

Stead demanda à une trentaine de témoins 
de signer le procès-verbal. 

Convaincu de l’imminence du danger, il s'en 
alla, le lendemain, trouver le ministre serbe à 
Londres pour lui demander de prévenir sans 
tarder son monarque. 

Le diplomate hésita. Il n’était point dans ses 
fonctions, dit-il à Stead, de faire des rapports de 
ce genre. Mais Stead de lui dire : 


— Ma communication est tellement précise 
que vous deviendrez complice du crime si vous 
n’en informez point votre maître. 

L'autorité de son interlocuteur fut tellement 
grande que le ministre finit par céder. 

Stead m'envoya en même teinps le fameux 
procès-verbal en me priant de le publier dans les 
journaux de Paris. 

-— Laissons s'accomplir ou avorter le crime et 
nous en parlerons ensuite, répondis-je. 

Quelque mots après, et au lendemain de lassa- 
sinat qui a tant émotionné l'Europe, je reçus 
une dépêche de Stead, me demandant mes im- 
pressions au sujet de la prophétie réalisée, 
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NOUS PLONGEONS DANS LE MERVEILLEUX. 
LE CORPS ÉTHÉRIQUE D'UN DÉ A COUDRE 


Un nouveau phénomène extraordinaire vient 
d'être observé pendant la même séance du 
23 septembre 1911. | 

Nous avons vu que sur plusieurs radiographies 
de la main gauche du double, apparaît la bague, 
portée continuellement par le médium. Ce fait 
semblait prouver : 

19 Qu'il y a une certaine liaison entre l'orga- 
nisme et les objets qu’il porte ; 

20 Que la notion occultiste, physiologiquement 
nouvelle, d’un corps « astral » n’est peut être 
pas limitée aux corps vivants. 

Mais pourquoi cette bague apparaît-elle sur 
certaines radiographies et non sur d’autres ? 

Le corps éthérique est-il réellement propre à 
tous les objets sans exception ? 

Et, s’il en est ainsi — ou autrement — ce dé- 
doublement mystérieux entre la matière ordi- 
naire et la matière fluidique, comment s’opère- 
t-il ? 

Je me rendais bien compte des difficultés inhé- 
rente à une pareille étude expérimentale — 
l'expérience étant la seule base que je reconnaise 
pour le moment dans cet ordre d’idées; — une 
chose cependant me parut facile à vérifier : je 
voulais savoir si un objet qui n’était pas cons- 
tamment porté par la somnambule, serait repro- 
duit quand même dans une radiographie de son 
double. | 

Pour commencer, je choisis un dé en argent, 
dont elle se servait rarement, et ensuite j'avais 
l'intention de prendre un objet tout à fait nou- 
veau et inconnu d'elle. 

Je lui passe donc son dé, en expliquant mon 
désir. 

Mais elle trouve l'expérience peu intéressante 
et me propose de la compliquer de la manière 
suivante : 


— Garde le dé sur ton doigt, dit-elle, et tiens- 
moi avec ta seconde main. Peut-être le dé passera- 


t-il par ton corps sur mon doigt ?... Qui sait 
essayons ! | 

— C’est insensé, ce que tu dis là !... 

Néanmoins, me souvenant du mot de Charles 
Richet qui dit quelque part qu’en métapsy- 
chique il ne faut pas reculer même devant des 
essais qui nous paraissent insensés, je ne dis plus 
rien; j'ouvre une nouvelle boîte de plaques 
« Elka » 13x 18, jen sors une, je la marque au 
crayon et la place sur les genoux du médium, assis 
à ma droite. De ma main droite je maintiens en 
l'air sa main gauche au-dessus de la plaque à une 
quarantaine de centimètres environ, je garde le 
dé sur le médius de ma main gauche, derrière 
mon genou gauche — et nous attendons le phéno- 
mène. 

La lampe rouge brûle sur la table à un mètre 
de distance. 

Au bout d’une minute la somnambule dit : 


— Je sens des fourmillements à l'endroit de 
l'avant-bras, où ta main me touche... Oh, que 
c’est drôle ! On me place quelque chose sur le 
bout de mon médius... Je ne sais pas si c’est bien 
le dé ; je sens seulement quelque chose me serrer 
continuellement le bout du doigt... 

Quant à moi, je ne vois rien et je n’ai pas de 
sensation particulière ( ni souffle, ni frissons, ni 
rien de semblable), mais Je sens toujours bien le dé 
sur mon médius gauche, en contrôlant cette sen- 
sation toutes les secondes à peu près, à l’aide de 
mon pouce ou de mon genou gauche. 

Une douleur, pas très vive cette fois, ressentie 
par le médium dans sa main gauche, agissante, 
termine l’expérience. 

Sur le cliché (fig. 14) apparaît une main gauche, 
peut être un peu plus petite que celle du médium, 
sauf le troisième doigt qui paraît plus long, 
étant prolongé par un dé! 


— Ce n’est que «l'âme de ton dé » — dis-je 
en plaisantant — car le dé lui-même reste toujours 
sur mon doigt — et elle est bien maigre, cette 
âme l... 


En effet, le dé, comme le doigt qui le porte, 
paraissent amincis sur la photogräphie (détail 
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normal dans les radiographies des objets ronds, 
lorsque la lumière est proche). La partie infé- 
rieure du dé, sauf son bord doublé, est moins 
sombre (sur le positif) que sa partie supérieure — 
ce qui ne répond plus à une projection radiogra- 
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ce qui, sans objectif et la chambre noire, aurait 
pour unique effet de voiler la plaque ; ce n’est 
pas enfin une radiographie à la Ræntgen, c’est- 
à-dire, par transparence partielle, puisque les 
parties également fortes du métal sont traversées 


. L 


Dans la gravure on n'apercoit malheureusement pas les fossettes du dé, 
très visibles dans la photographie, 


phique, mais à l'apparence normale du dé, tel 
qu’on le voit. Enfin le verre bombé qui la termine, 
reste à peine visible, comme s'il avait été trop 
transparent pour cela. 

En un mot, l’image produit une impression 
mixte, déconcertante : ce n’est pas une forme 
dessinée d’après nature, car elle ne présente que 
la partie centrale’ (axiale) de l’objet ; ce n’est 
pas une radiographie de profil, car l’on y voit 
des détails de surface, incompatibles avec une 
simple projection ; ce n’est pas non plus une pho- 
tographie ordinaire par réflection, puisque dans 
ce cas la lumière devrait éclairer l’objet de face, 


inégalement, et que la main se montre plutôt 
moins tranparente que le métal. 

Le métal !... Mais quel métal ?... Il n’y avait 
rien au bout du doigt du médium ! Le dé n’a pas 
quitté ma main, qui restait loin de là et n'avait 
aucun rapport avec la plaque. J’en suis absolu- 
ment sûr ! Je suis également sûr de l’impossibi- 
lité matérielle d’une simple projection optique 
de la main du médium. La sensation qu'il eut 
sur son doigt, ne fut qu'une sensation objective. 
Comment admettre alors qu’elle ait pu se photo- 
graphier comme quelque chose de réel ? Et ne 
faut-il pas supposer quefcômme cette main n’est 
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pas celle du médium, mais bien celle de son double, 
de même l’image du dé, avec lequel elle forme 
ùn tout harmonieux, constitue non pas la photo- 
graphie du dé, mais celle de son double ?... 

De son double -— ou de l’idée du dé... 

Telle était pour nioi l'alternative théorique 
de cette incompréhensible expérience. 

Le corps astral du dé se détacha (ou fut dé- 
taché) du dé matériel, traversa mon corps (ou 
l'air), se plaça sur le doigt du médium, puis se 
détacha de nouveau avec la main éthérique, 
s’appliqua contre le cliché (la main gauche du 
médium restait toujours en lair tenue par 
ma main droite) et enfin graphia son image, à 
l’aide d’une lumière médiumnique, comme dans 
les cas précédents : première hypothèse. | 

Le dé est resté en dehors du phénomène. Il 
n’a pas pu se dédoubler, ne possédant pas de corps 
éthérique, propre aux organismes vivants. Mais 
le médium connaissait son dé; sinon dans sa 
conscience, du moins dans sa sub-conscience, il 
possédait l’image exacte de cette forme. Le con- 
tenu de l’idée-image s’imprima sur la plaque — 
c'était en un mot une photographie de la pensée : 
deuxième hypothèse. 


Ces deux hypothèses semblent les seules possi- 


bles -— et elles se valent au point de vuce physico- 
chimique : toutes les deux restent en dehors de 
notre savoir actuel. 

Il y a cependant entre elles une grande diffé- 
rence de principe : 

Dans la première, il faut admettre une sorte 
d'objet, qui se transporte. Un objet, qui mest 
pas un objet dans le sens propre du mot, mais qui 
tout de même reflète matériellement une forme 
matérielle — quelque chose d'intermédiaire entre 
la réalité et l'illusion ; une hallucination « véri- 
dique » et même « exacte objectivement » ; 
une idée type de Platon matérialisée ; une fantas- 
maworie, qui jette une ombre physique... 

Dans la seconde, l'objet photographié n'entre 
pas en jeu. Son double n'existe pas. C'est lidéc- 
image qui, dans un moment monoïdique, acquiert 
la faculté d’extériorisation grâce à ses associa- 
tions cosmiques (comme J'avais essayé de lex- 
pliquer dans mon travail polonais : (Une nouvelle 
catégorie de phénomènes », inséré en 1893 dans 
le Fygodnik Ilustrowany de Varsovie). C'est une 
idioplastie matérielle, une perception à rebours, 
une projection photographique de lidée, confor- 
mément au principe de réversitbilité (Voir mon 
livre français « De la suggestion mentale » Paris, 
1887 et 1859). Habituellement, c'est un phéno- 
mène extérieur qui produit la sensation — ici 
cest Ja sensation qui produit un phénomène 


extérieur : une image objective, assez réelle pour 
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se photographier, formée de rayons, capables 
d'influencer une plaque. 

Laquelle de ces deux conceptions, également 
extravagantes, est plus proche de la vérité ? 
Car quoiqu'on en pense, cette expérience existe, 
et elle contient une vérité, une vérité nouvelle, 
puisque les anciennes ne s’y appliquent guère... 

Suivant ma coutume de chercher des éclair- 
cissements par toutes les voies possibles, j’inter- 
roge la somnambule : 


— Qu'en penses-tu ? 

— Je n’y comprends rien, répond-elle, quoique 
j'aie eu le pressentiment de la possibilité de l’ex- 
périence. Il ma semblé que le dé pourrait passer 
par ton corps sur mon doigt, pour se photowra- 
phier en même temps que la main et j’ai cru que 
cette idée se réalisait, en sentant des fourmille- 
ments aux endroits où ta main me touchait. 
Ensuite, il ma semblé que j'avais le dé sur mon 
doigt, ou du moins quelque chose qui me serrait 
le doigt — voilà tout. 

Inutile de questionner M!e Tomczyk éveillée : 
elle ne se rappelle rien. Seulement, en examinant 
le cliché, elle a été étonnée de la grande exactitude 
de la copie photographique de son dé. 

— Pourriez-vous dessiner vous-même et par 
cœur les détails de cette forme ? 

— Oh non! Je n’y ferai pas attention. 

Quant au double lui-même, le supposé auteur 
de cette extravagance physique et physiolo- 
gique, il n’était pas encore en état de me ré- 
pondre, en supposant même qu'il ait eu quelque 
chose d’intéressant à dire. La somnambule ne le 
voyait que très vaguement, par parties et bien 
rarement ; elle ne l’entendait pas parler (comme 
c'était le cas dans le temps où il y avait plus de 


forces et où la Petite Stasia assistait à nosséances). 


Les essais d’écriture directe (attribuée aupara- 
vant à Wovtek et maintenant au double, tout 
court), quelquefois possibles, ne donnaient que 
des mots détachés, peu lisibles et sans suite ; 
enfin l'écriture automatique, si facile avec la 
Petite Stasia, restait maintenant absolument 
sans effet, aussi bien, avec le médium éveillé, 
qu'en état de somnambulisme (Je considère ce 
fait comme le résultat d'une auto-suvwestion : 
Mhe Tomezvk désirait à tout prix se débarrasser 
de Ja Petite, à cause des désagréments qu'elle 
lui procurait souvent par ses fraudes et intrigues). 

Je continuais à sugvestionner le double à chaque 
occasion, pour développer ses facultés d’obser- 
valeur exact et consciencieux, mais pour le mo- 
ment il im'était encore impossible d'en cueillir 
les fruits. 

Bref, je fus réduit à ma propre perspicacité, 
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c'est-à-dire à une analyse des circonstances, des 
résultats et des probabilités. 

Vu limportance des phénomènes, il était indi- 
qué de conduire cette analyse avec un soin parti- 
culier. 


VII 
L'ANALYSE DU CLICHÉ 


Pour ne pas fatiguer le lecteur par le récit de 
nombreuses oscillations dans mes idées, au sujet 
de cette énigmatique photographie, je me con- 
tenterai d’un résumé des motifs et des conclu- 
sions, auxquelles je me suis arrêté : 

1) Ce qui me frappa surtout, c’est l’extrême 
exactitude du dessin, éxaminé à la loupe sur le 
négatif : cest une vraie copie, précise comme dé- 
tail et comme dimers'ons 

24 mm. de longueur en tout, 

21 pour la partie métallique, 

12 pour la partie supérieure pointillée, 

9 pour la partie inférieure lisse, 

2 pour le verre bombé, 

1 pour le bord métallique. 


Je ne sais pas si une pareille précision était 
possible psychologiquement dans l’inconscience 
du médium; ce qui est certain, c’est qu’elle n’était 
possible nidans sa conscience normale, ni dans 
sa conscience somnambulique. 

En.tout cas cette exactitude du dessin fait 
penser plutôt à une impression directe immédiate, 
qu'à un reflet de la pensée. | 

2) Les points concaves de la partie supérieure, 
plus sombre sur le positif (comme dans la 
nature), sont noires — c’est-à-dire blanes sur 
le négatif. Ce détail supprime la supposition 
d’une radiographie à la Röntgen, mais ne xop- 
pose pas à une impression par réflexion. , 

3) Ces points sont rangés exactement comme 
sur le dé matériel : ils forment 21 rangs qui alter- 
nent de la manière suivante : 


ete. Ce qui confirme les suppositions précédentes. 

4) Le dé n'est bien nettement reproduit, que 
dans sa partie du milieu, qui touchait plus ou 
moins la plaque, dans lPhvpothèse d’un corps 
quasi-réel. Ce détail est difficilement compatible 
avec une simple idée image comme source, qui 
aurait probablement donné une empreinte plus 
intégrale, mais plutôt moins exacte. Les faibles 
traces des côtés s'expliquent au contraire bien 
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par infiltration de la lumière, propre à tous les 
objets ronds. Seulement les détails de la partie 
centrale contredisent la supposition d’une radio- 
graphie normale, qui ne saurait donner que le 
profil, et parlent plutôt en faveur d’une photo- 
graphie par réflexion. | 

5) Deux points du dé sont les plus noirs : la 
partie supérieure métallique et le rebord métal- 
lique inférieur. Ce sont les deux seuls points qui 
pouvaient toucher la plaque directement en inter- 
ceptant la lumière. 

6) Le dernier millimètre supérieur de la partie 
supérieure métallique est au contraire très pâle : 
sa brusque courbure l'élorgnait de la plaque, comme 
le verre arrondi qu'il embrasse. 

7) En considérant l’image négative en rapport 
avee les surfaces et l’objet, lon voit que les 
parties plus lisses, en réfléchissant mieux la 
lumière, ont donné une image plus forte — les 


parties rugueuses par contre, une image plus 


faible, parce qu’elles dispersaient la lumière — et 
ceci indépendemment de leur épaisseur ou opa- 
cité. Il en est de même pour le verre (violet), 
que je soupçonnais d’abord d’une transparence 
plus grande, mais qui en réalité n’est pas trans- 
parent du tout dans sa masse il est seulement en- 
core plus lisse et encore plus arrondi que le reste. 
Sa forme ronde s'opposait au contact avec la 
plaque. 

- 8) Un autre objet, soupçonné de dédouble- 
ment : la bague, n’est reproduit que dans un 
point et de profil seulement. Elle pouvait assez 
bien toucher la plaque ; mais ici c’est la lunuère, 
visiblement plus forte (entre le 4€ et le 5° doigt) 
qui s’opposait à une meilleure impression, en 
voilant la plaque. Et puis, la bague posait moins 
longtemps, ear elle s’est reproduite deux fois, 
dans le même temps, comme le doigt qui la 
porte, et qui a aù changer de position au moment 
de la production de la lumière. 

9) Le médius qui porte le dé est le plus 
päle de tous les doigts, à cause de sa plus faible 
matériahsation, ou bien, parce que c’est hu qui 
donnait principalement la lumière — ou enfin 
pour ces deux causes réunies, conformément au 
principe : « matière ou lumière ». 

10) La lumière est en général assez uniforme ; 
néanmoins il n'est pas douteux qu'elle provient 
du côté de la paume de la main (d’entre les doigts) 
et non des bouts des doigts ; puisque les bouts des 
doigts projettent une ombre .— les bouts des 
doigts et même le dé !.. 

Est-1] possible d'admettre raisonnablement une 
photographie de la pensée, dont la contenu jette 
une ombre, sous Faction d'une lumière réelle et 
locale ?... 
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En somme, je suppose : 

19 Qu'il y avait sur la plaque un objet relative- 
ment réel, à savoir : une main fluidique matéria- 
lisée, ornée d’un dé fluidique matérialisé. Ils 
formaient un tout homogène, qui, grâce à sa 
matéralisation, superficielle mais assez avancée 
dans les trois dimensions, présentait une surface 
et une opacité suflisante pour la production 
d’une radiographie ; 


20 Que probablement sous l'influence mentale 


du désir de faire bien ressortir les détails du dé, 
cet objet a été éclairé un peu différemment que 
les autres et surtout de plus près, ce qui a donné 
un profil moins complet, mais par contre les 
détails de la surface par réflection. Cette image 
est donc à rapprocher de celles obtenues électri- 
quement par le D" Boudet de Paris et de nos 
propres expériences de monnaie, dont il était 
question dans la partie précédente de cet ou- 
vrage (voir surtout fig. 7 À). | 

De cette manière s'explique l'apparition des 
détails de la surface — et les contradictions 
disparaissent. 

Mais cette explication pseudo-physique du 
phénomène n'exclut pas, à vrai dire, une expli- 
cation pseudo-psychologique, celle d’une pho- 
tographie de la pensée. Si cette dernière concep- 
tion me paraît moins probable, elle n’est cepen- 
dant pas impossible, puisque l'aspect général de 
limage (sauf son amincissement excessif et søn 
étonnante exactitude dans les détails visibles) 
répond aussi à une image mentale. 

Notre analyse du cliché n’a done abouti qu’à 
un résultat approximatif. Ce qui est à retenir 
comme certain, de cette analyse, laborieuse pour 
moi et probablement pas assez convaincante 
pour le lecteur, c’est que, physique ou psychique, 
cette action reproductrice a dû être au fond la 
mème, puisque dans le cas d’une photographie 
de la pensée, cette dernière s'exprimait physique- 
ment et chimiquement et d’une façon semblable, 
à savoir dans le but d'obtenir en fin de compte, 
un positif et non un négatif conforme à l'objet. 
Ce qui est déjà assez surprenant et ce qui semble 
supprimer la différence essentielle entre un phé- 
noméne physique et psychique... 

En tout cas, les doutes que persistaient dans 
notre explication demandaient de nouvelles re- 
cherches, 


L'IDÉOPLASTIE PHOTOGRAPHIQUE 


-— Nous allons vérifier, dis-je à ma somnam- 
bule, si c'est ton imaginalion qui a influencé 
a plaque, ou bien si Cest ton double qui détacha 
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le corps éthérique du dé, pour le mettre sur son 
doigt et puis l’appliquer sur le cliché ? Nous 
répèterons la même expérience ; seulement, je 
vais prendre dans ma main un autre objet quel- 
conque, et je ne te dirai pas lequel. De cette 
manière ton imagination ne pourra plus entrer 
en jeu, et si le double imprime malgré cela la 
forme exacte de cet objet, se sera une preuve, 
qu'il se sert réellement de l’objet et non de tes 
souvenirs. 

Elle y consent. Je vois une seconde plaque 
de la même boîte et insensiblement de ma poche 
une pièce de cinq couronnes autrichiennes (sem- 
blable à une pièce française de cent sous), que 
je cache dans le creux de ma main gauche. J’ac- 
complis cette manœuvre si adroitement, que 
même avec une lumière suffisante (et il faisait 
nuit) la somnambule ne s’en serait pas aperçue. 
Et de fait, elle n'avait pas vu quel était cet objet, 
au moment où Je lui déclarai que je le tenais déjà 
dans ma main et que le double pouvait commen- 
cer l'expérience. 

Avec ma main droite je maintiens la main 
#auche du médium de 30 à 40 cm. de la plaque et 
nous attendons en silence. 

Tout à coup la voilà que s'exclame : 

— Je vois derrière toi une rondelle blanche..…. 
c'est la lune ! - 

Au même instant, moi, je vois une lueur faible 
mais distincte passer aux environs de ma main 
gauche (qui tenait la monnaie). Ce n'était pas 
une rondelle, ni un éclair, c'était comme une 
petite étoile filante, comme un rayon mince, 
éclairant l’espace près de ma main, du côté 
opposé au médium. (En général on peut dire 
que les lumières médiumniques, vues par le 
médium, sont toujours plus grandes pour lui que 
pour les personnes non sensitives). 
© Y avait-il un rapport quelconque entre cette 
luminosité et la pièce d'argent cachée dans ma 
main ? 

Cette question est restée sans réponse. 

Quelques minutes se passèrent encoreensilence. 
Enfin, la somnambule ayant poussé un petit cri 
de douleur, je luisse tomber dans ma poche la 
pièce de 5 couronnes et je reprends 
plaque. 


la 


Au développement apparaît la pleine lune, 
analogue à celle que j'ai déjà obtenue trois fois 
(nous y reviendrons tout à heure), mais rouge 
sur le négatif en transparence, sans taches sur 
son disque, et dont la double exposition est 
cette fois très nettement visible, les deux em- 
preintes étant plus éloignées Pune de lautre. 
La lune flotte sur le fond d'un nuage moins 
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luisant, et d’une forme un peu différente que dans 
les cas précédents (1). 

Il était évident que cette fois c'était bel ct 
bien une photographie de la pensée. Le corps 
éthérique de la lune — s’il existe — n’est cer- 
tainement pas venu se poser sur la plaque — il 
aurait été un peu trop grand pour cela !... 

Mais, tout en étant ecrtainement une idéo- 
plastie photographique, cette expérience ne nous 
a donné qu’une réponse évasive aux questions 
qui l’avaient inspirée, car : 


19 Ce rapport entre le disque lumineux de la 
lune et le disque luisant de la pièce d’argent ne 
peut pas être établie, et 20 cette idéoplastie 
photographique de l’image de la lune n’infirme 
en rien la possibilité d’un corps éthérique du dé 
à coudre, dans notre essai précédent. 

On pourrait même dire que notre dernière 
expérience rend probable l'existence d’un inter- 
médiaire quasi physique, même dans la photo- 
graphie de la pensée. I n’est pas prouvé que dans 
celte idéoplastie photographique, l’idée ait été 
le point de départ de l’action. La somnambule 
ne pensait pas à la lune — elle pensait à l’objet 
inconnu que je tenais dans ma main et qui certes 
ne pouvait pas être la lune. L'objet quasi réel 
a été d’abord vu, et seulement ensuite photo- 
graphié ; c’est cette vision qui suggéra au mé- 
dium, l’idée de la lune, c’est elle par conséquent 
qui a été le point de départ de l’action. 

M. le Dr Gustave Lebon nous dira sans doute, 
que nous avons été suggestionnés tous les deux 
et que ce n'était pas une vision, mais une simple 
hallucination. 

C’est possible ; seulement dans ce eas il faut 
reconnaître que nous étions suggestionnés {ous 
les trois : la somnambule, personne sensitive, 
moi-même, personne non sensitive et... la plaque 
photographique, très sensible il est vrai, mais qui 
n'a pas lhabitude d’avoir des hallucinations, 
surtout en concordance avec les hallucinations 
humaines. Et tel est cependant le cas de notre 
expérience : hallucination d'une plaque photo- 
graphique, en concordance avec une hallucination 
humaine. 

On l'appelle € photographie de la pensée », 

Le mot n'est pas tout à fait exact mais il 
exprime un fant réel, et , quoi qu on pe nse du 
mot, le fait demande une E 

Une explication, c'est-à-dire une deseription de 
son mécanisme et de ses conditions, 

La grande importance théorique du fait n’est 


(1) Nous reproduirons ces photographies ensemble dans le 
prochain numéro, pour faciliter leur comparaison. 
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pas douteuse. Une fois constatée, la photogra- 
phie de la pensée ouvre des horizons nouveaux : 


19 Pour la psychologie métapsvchique elle se 
l v Lan l e Î 
range entre la télépathie, les stigmates et les 
influences idéoplastiques matérielles d’un côté, 
et les phénomènes de matérialisation de l’autre, 
enconstituantunanneauimportant dans la chaîne 
des extériorisations. Elle prolonge l'être humain; 
20 Au point de vue physique elle complète 
le phénomène des rayons électro-chimiques (que 
PRE ue | 
j'ai découvert l’année passée et qui feront l’objet 


d’une étude à part) et des rayons Xx, que le 


lecteur connaît déjà. Elle constitue une forme 
nouvelle de radio-activité organique, que l'on 
pourra sans doute rapprocher bientôt des autres 
manifestations radio-actives ; 

3° Au point de vue philosophique, elle efface 
la contradiction carthésienne entre l'étendue 
et la pensée, en donnant une base commune à 
ces deux formes opposées d’une praénergie in- 
connue ; 

40 Au point de vue physiologique et médical, 
elle renforce la doctrine des influences morales, 
morbides ou salutaires, et celle de l’action phy- 


sique du magnétisme animal ». 


La théorie des transfères et des réflexes va 
subir un élargissement considérable et la théorie 
des associations idéo-organiques et _idéo-cos- 
miques finira par s'imposer à la science, en sup- 
primant les frontières entre le micro — et le 
macro — cosme. 

50 Au point de vue logique et épistimélogique, 
elle va introduire dans notre savoir une notion 
nouvelle, celle des degrés de la réalité, notion 
révolutionnaire par excellence et qui pourra 
peut-être remplacer l’inaccessible « Ding an sich» 
de Kant ; 

69 Elle va réunir la chimie et la Physique à 
la Psychologie — et toutes les fois que des 
sciences distinctes et étrangères l’une à l’autre 
s'unissent de cette manière, un grand progrès 
est garanti. C’est ainsi que le rapprochement inat- 
tendu entre Histoire Universelle et la Palé- 
ontologie nous dota d’une science nouvelle : 
la Préhistorique. Le rapprochement de PAstro- 
nomie et de la Chine s'exprima dans l'analyse 


spectrale. L'application de PAlcèbre à la Géo- 


métrie — dans la géométrie analytique. De la 
Psychologie à la Thérapeutique — dans la psy- 


chothérapie. De la Physique à la Psychologie — 
dans la psvchophyvsique, ete. 


Enfin : 


60 Au point de vue des faits dits spirites et 
de la doctrine spirite, la découverte de la photo- 


-s 
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graphie de la pensée présente une importance 
capitale. Du moment qu'il faut considérer comme 
démontrée la possibilité d’une idéoplastie pho- 
tographique, les images et les apparitions soi-di- 


sant d’outre-tombe, peuvent bien avoir une ori- 


gine terrestre. Cela ne tranche pas la question 
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immortelle de l’immortalité, mais cela jette une 
lumière nouvelle sur certaines apparences et com- 
mande une prudence toute spéciale dans les 
conclusions théoriques que l’on tire des faits 
avérés. 

(A suivre). 


Développement des Facultés supranormales 


Deux moyens s'offrent à nous pour étudier, 
suivant l'expression de Myers, « le spectre ultra- 
violet » de notre conscience. Soit s'attaquer aux 
personnalités subliminales errant dans ces ra- 
diations, ce qui demande le sommeil profond et 
deux opérateurs, un hypnotiseur et un sujet ; 
soit provoquer une sorte de phénomène de fluo- 
rescence, en abaissant la réfrangibilité de ces 
rayons, de telle sorte qu’ils soient observables du 
moi ordinaire. 

Le premier moyen, en apparence plus simple, 
est fort difficile à réaliser pratiquement, vu la 
difficulté d'obtenir avec un sujet quelconque le 
somnambulisme lucide, ou l’impossibilité, comme 
c’est le cas pour moi, de l’hypnotisation quel que 
soit le procédé employé. 

Le deuxième a le grand avantage de ne de- 
mander qu'un opérateur ; d’être employé par 
conséquent à n'importe quel moment de liberté ; 
c’est celui dont je me suis servi dans ces expé- 
| riences. 

J'ai cherché à développer en moi la vision 
interne, ayant été amené dans cette voie par 
l’autre observation d'illusions hypnogogiques. 
Le fait d’avoir eu un rève nettement supranor- 
mal, à mon sens (Ann. 1905) me permettail 
enfin d'espérer quelques succès au point de vue 
métapsychique. 

Si l’on veut se livrer à ces expériences, il faut 
d’abord éteindre les lumières visibles de sa cons- 
cience pour percevoir les projections sublimi- 
nales, c'est-à-dire opérer dans des conditions de 
relächement physique et de passivité mentale. 

Les premières sont réalisées en opérant couché 
ou étendu confortablement dans l’obscurité, les 
oreilles bouchées de préférence, en employant 
des obturateurs d'ivoire qui sont dans le com- 
merce. 

Les deuxièmes en s'efforçant de laisser l'esprit 
vide de pensées. 

Pour moi, les meilleurs moments de la journée 


sont \: le matin peu de temps après le réveil, 
vers 6 heures du soir, et aussi avant le sommeil. 
Après un long entraînement, on constate qu’au 
début la respiration devient plus profonde (res- 
pirer par le nez et le moins possible est recom- 
mandé), les dents s’entrechoquent, on a la sen- 
sation de ne plus pouvoir remuer ses membres ; 
les mains deviennent froides, les bras se meuvent 
quelquefois lentement et automatiquement. On 
se sent capable de raisonner, mais on ne le fait 
pas. On peut, mais difficilement, décrire à haute 
voix ses impressions. 

Puis, par un effort de volonté, l’état de veille 
revient avec une sensation d’engourdissement, 
de picotement, d’électrisation même des membres 
et en particulier des mains. 

Si l’on arrive à l’aïdéie, on s’endort d’un som- 
meil plus ou moins profond mêlé de rêves inco- 
hérents dont on se rend particuhèrement compte 
quand il est intermittent. On assiste alors, dans 
un état de demi-conscience, aux phénomènes 
de désagrégation psychologique, caractérisés 
chez moi par l'audition interne ou extériorisée de 
phrases sans aucun sens, mots associés d’une façon 
bizarre, images purement oniriques, hallucina- 
tions hypnagogiques (laissant visibles un ins- 
tant, en ‘se dissipant, un phosphène de même 
contour). Quoiqu'il en soit, on sort de cet état, 
quelquefois suivi d’un sommeil sans rêves, géné- 

ralement dispos et sans fatigue spéciale. 

Il semble bien que ces visions oniriques sont 
les seules que l’on puisse constater dans cet état 
el j'ai cru remarquer ce que Ochorowilz avait 
constaté dans ses expériences sur la suggestion 
c'est-à-dire qu'après la polvidée, 
Il semble nécessaire de 


mentale, 
l'aïdéie est à craindre. 
rester avec un « monoïdéisme passif » pour ob- 
server des images d'origine supernormalr. 

Aussi, dès qu'on commence à approcher de 
l’état de sommeil, il faut réagir « passivement », 
en fixant, par exemple, obstinément un point 
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subjectif devant servir d'écran aux projections 
subliminales. 

Ce sont justement les conditions de la cristal- 
loscopie, où l’on observe souvent un minimum de 
production oniriques contre un maximum de 
visions clairvoyantes. 

Cependant le monoïdéisme de la visualisation 
ne m'a pas semblé indispensable, toute idée occu- 
pant à elle seule le champ de la conscience rem- 
plit lé même but, mais celui-ci est évidemment 
le plus naturel. f 

Ayant ainsi éliminé les causes d’erreurs, il ar- 
rive fréquemment qu’on n’observe rien quoiqu’on 
attende, mais ce n’est pas toujours le cas: ll 
faut sans doute derrière l'écran un opérateur 
adroit ou disposé. Les images se présentent elles? 
Elles sont plus ou moins brouillées, quoiqu’en 
couleurs naturelles et vivantes. Il faut immédiate- 
ment les noter dans sa mémoire pour les écrire 
après l'expérience ou, ce qui nécessite un effort, 
les énoncer à haute voix, car elles ont une forte 
tendance à être oubliées étant produites à la 
limite du moi ordinaire. J’ai remarqué par les 
vérifications de ces visions que les premières sont 
généralement les meilleures; c’est qu’en effet 
l’état de monoïdéisme ne peut être durable 
qu'après un long entraînement : on tend à re- 
tomber dans l’aïdéie, le sommeil et ses images 
trompeuses. 

Aussi, le mieux, quand on se sent fatigué, est 
de regagner létat de veille complète, ce qui se 
fait très facilement. Si on s’v prend avec méthode 
dans l’état de santé, on ne constate aucun få- 
cheux résultat de ces expériences. Tentés dans 
des moments de fatigue, l’état de monoïdéisme 
disparaît rapidement et la quantité d'images 
perçues s'accroît aux dépens de la qualité. 

Il est bien évident pour moi qu'il serait encore 
nécessaire de faire une sélection dans ces images, 
et cela est peut être possible au moment de leur 
perception, de séparer par des procédés mentaux 
servant d'écrans appropriés ce qui provient des 
rayons les plus réfrangibles de cet ultra-violet 
(images de la mémoire subsconciente) des rayons 
les plus éloignés, du « rayonnement de facultés 
le plus proche du centre de vie ». 

Notre seule ressource après l’élimination des 
visions subjectives de Pétat d’aïdéie, consiste 
actuellement à effectuer ce travail après le con- 
trôle des images. 


Caractère des visions de l’état d’'aïdéte 


Ces visions que l’on peut éviter par un entrai- 
nement basé sur les observations précédentes ont 
pour caractère d’être oniriques, souvent d’appa- 
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raître par le simple désir, par exemple la pensée 
d’un arbre suffit pour en voir un, puis une forêt ; 
et d’être visualisés avec une netteté beaucoup 
plus grande qu’une pensée image ordinaire. Les 
préoccupations de la veille agissent comme sug- 
gestion puissante pour provoquer des images s’y 
rapportant. Elle sont, quoiqu'incohérentes d’ob- 
servation, très agréables à cause du luxe de dé- 
tails, très proches sans doute de celles du fumeur 
d’opium ou du haschichin. 

On peut encore dans cette catégorie placer des 
images assez embarrassantes (ce qui prouve à 
quel point une classification est difficile) du 
genre des suivantes : 


Un soir à 10 heures, je vois un ami courant, 
vêtu comme d'ordinaire, agitant une canne à 
crosse de couleur claire (non véridique)— S'agit-il 
d’un souvenir subconscient, ou d’une associa- 
tion d'idées ? | 

Ou encore : Vers 5 heures, je pense à cet ami, 
croyant le visualiser, mais il n’en est rien, je 
vois un pot à crême et des morceaux de sucre. 
Or il goûtait justement à cette heure suivant son 
habitude que je connaissais. N'y a-t-il là qu’un 
cas de cryptomnésie ? Ou n’est-ce qu'une image 
onirique ? 

Un dimanche, un ami se plaint à moi : il se 
sent malade, mais non gravement. Le lundi je 
visualise cet ami couché malade; or, il fut obligé 
de se coucher le mercredi. — Un jour, je vois un 
œil humain, grandeur naturelle, vivant, s’ouvrant 
se fermant, etc... Des personnages marchant la 
tête en bas, les pieds sur le sol — placé en l'air. 
(Est-ce un phénomène du genre de l'écriture 
spéculaire ?) Vision de ma propre personne vue 
de face, les mains dans les poches, près d'une 
porte vitrée. (Scène passée reconnue; passerait 
facilement pour une image-souvenir, mais cela 
ne peut-être, car il n’y avait aucun miroir dans 
le lieu de cette scène passée et ma subconscience 
ne peut posséder un cliché visuel de cette sorte; 
c’est donc le produit d’une association d'images 
subsconscientes). 


Caractère des visions de l’état de monoidéisme 

19 Dans cet état, comme je lai dit plus haut, 
le fait de vouloir des images ne suflit plus pour 
les percevoir. | 

20 Quand il y a visions, on ne peut avoir les 
désirées. 

Ainsi je pense à un objet et je ne le vois pas, 
mais un autre. 

30 On ne peut pas les modifier à son gré. 

Ainsi, un soir (la veille du jour où Santos 
Dumont s’enlève avec succès pour, la première 
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fois avec son aéroplane) j'ai la vision d’un aéro- 
plane planant. Je voulus alors éprouver ma vision 
et je pensais à un accident, mais l'appareil se 
maintient en lair. Je fis une deuxième tentative 
attendant une chute sans plus de succès. 


40 Elles'ont un rapport avec des évènements 
passés, présents ou futurs et semblent être d’ori- 
gine télépathique ou des cas de clairvoyance. 


Télépathie. 


Ce phénomène est le plus faible à contrôler, 
mais non à constater. Les résultats obtenus ont 
été, à la vérité, médiocres. On pourrait à la 
rigueur expliquer la plupart d’entre eux par des 
coïncidences et le reste semble plutôt du do- 
maine de la clairvoyance. Cependant je les citerai 
à part, en faisant remarquer qu’une des grandes 
causes d'erreurs fut pour nous la difliculté de 
l’exactitude aux rendez-vous psychiques à cause 
des occupations et genre de vie différents de 
l'agent et du percipient. 

Les expériences se firent en plusieurs séries; 
je ne parlerai ici que de celles où je fus percipient 
afin de ne pas être obligé de revenir sur les pro- 
cédés de réception employés. 

Lors de la première série, il y eut échange de 
lettres entre l'agent et moi chaque jour, aussitôt 
après l’heure fixée pour l’envoi et la réception 
du message. Parmi quinze essais, jen trouve 
deux faux, huit nuls, c’est-à-dire obtenus dans 
de mauvaises conditions d'envoi ou de réception, 
par exemple : absence de chez soi, réception 
d’une visite ou travail urgent à l'heure indiquée, 
pour l’un des deux. 

Enfin, 5 curieux avec coïncidences. 

Dans la deuxième série (avec un autre agent), 
il n'y eut point échange de lettres, mais nous 
nous rencontrions chaque jour. Sur 7 essais, il y a 
2 faux, 3 nuls (rien reçu) et 2 bons. 

Ces expériences ont été tentées à une époque 
où je n'avais pas encore démélé les causes d’er- 
reurs dues aux phénomènes de désagrégation 
dont il est parlé plus haut. 

Voici les 2 faits bons de la deuxième série; 
je ferai remarquer que l'agent est arrivé par un 
entrainement de concentration à se provoquer 
les rêves qu'il désire, dans le sommeil normal 
quand l'élément affectif sy trouve mêlé, C'est- 
à-dire, qu'il a lui aussi plus ou moins accès à sa 
subconseience. 


19 JI lit étant couché un livre (Aksakof). Je 
reçois son image lisant un livre étant assis, mais 
je pense qu'ilest couché. (Voir la note ! à la fin 
de l'article.) 
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20 Il pense à M. B. médium entrancé. Je reçois 
l’image du visage de M. B. (Remarque. Nous 
avions fait sa connaissance peu de temps aupa- 
ravant) (2). 

30 (Hors série) Jacques est chez moi, je suis 
passif dictant à haute voix mes impressions pour 
qu'il les note. Lui-même est passif. A un certain 
moment il entend intérieurement les mots 
Princesse du sang. Il réfléchit à cela sans en 
parler (j'ai les oreilles bouchées). Immédiate- 
ment je lui dis entendre les mots : Princesse du 
sang accompagnés d’une vision des Tuileries (*). 

49 Il y a eu enfin en de nombreuses occasions 
des phénomènes qui pourraient être attribués à 
la «latencece » qui serait fort en faveur de l’hypo- 
thèse télépathique, mais leur interprétation est 
trop douteuse pour qu’on puisse leur attribuer 
une grande importance. Aussi je n’en citerai 
qu'un cas. Je perçus une scène de guerre. Puis 
Timage nette de deux fusils entrecroisés avec 
baïonnettes. Il semblerait que j'eus alors la 
perception d’une conversation animée (passée 
depuis quelques heures) de l'agent sur les ques- 
tions de militarisme (+). 


Clairvoyance. 


50 Cas avertisseurs de nouvelles : 

Vision du visage de M!leB. étant à la campagne. 
En rentrant à Paris, le soir, je trouve une carte 
postale envoyée par elle d’un lieu où nous avions 
été ensemble en excursion plusieur années aupa- 
ravant. Je ne reçois Jamais des lettres d’elle et ne 
pense jamais à elle. | 

Image de Mme B. précédant l’arrivée d’une 
lettre de son mari dont je n’avais plus de nou- 
velles depuis quelques mois. 

Image de Mme D., le soir même de la visite à 
ma famille de M. D., qui ne donnait plus de 
nouvelles. 

Je n’ai perçu les images de ces trois personnes 
que dans ces cas, c’est-à-dire jamais avant, ni 
après. | | 

60 Un objet avant été caché en dehors de moi 
par J., je rentrai dans ma chambre et après 
avoir pris l’état passif, je visualise du papier 
couvert d'écritures, sur un coin de table, idée 
de coupe, de coquille, flamme de gaz éclairant 
des tranches de papier ou de carton blanc, 
n'étant ni des livres, ni des cahiers, coin de 
table avec buvard. Or, l’objet caché était près 
de ce coin de table, dans la coquille, entre des 
cartes de visite dont la tranche était éclairée par 
la lampe placée à côté de la coquille. Flamme de 
lampe à pétrole (*). 


79 Vision d’une éruption voleamque, Le Né- 
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Suve avait à ce moment une éruption qui fut 
signalée dans les journaux du dimanche comme 
ayant eu lieu à 3 h. 1 /4 après une période assez 
longue de calme (°). 

80 Cas spontané. — A mon réveil, je vois 
Jacques debout, puis agenouillé sur son lit, en 
chemise de nuit. Exact (7). 


Prémonition. 


90 Extrait de mon cahier de notes. 

(Jeudi 25 octobre 1906). 

Lever 7 h. 1/4. — Jacques comptant des bil- 
lets de banque de 500 francs (8). 


100 Parmi les cas curieux de la série 1 de Télé- 
pathie dont il est question plus haut, je relève 
le suivant : 


Extrait de mon cahier de notes. 

Mardi, 19 juin 1906. — 8 h. 8 h. 1 /4. 

Scène très brouillée que j'interprète ainsi : 
Vous êtes dans un carrefour à bicyclette ou à pied 
marchant très vite coiffé de votre canotier. 

Scène encore plus confuse. Des ouvriers en 
rangs serrés de © personnes s'avancent sur une 
route. 

(Erreurs quant aux gestes faits par l'agent et 
que je devais percevoir). 


Extrait de la lettre de l'agent, M. Gaudelette, 
datée du mercredi 20 juin 1906 : 


49 Nous m'avez vu à bicyclette dans un carre- 
four, coiffé de mon canotier. Or il est exact, 
que obéissant avec une sorle d'étonnement à une 
détermination soudaine qui ressemblait à un 
ordre venu de l'extérieur (l'agent est médium, 
il est bon percipient télépathique), jai pris ma 
machine pour me rendre à la Librairie (entre 
10 heures et midi) et au carrejour de Saint-Ger- 
main-des-Prés, où j'ai dû louvoyer au milieu 
d’un encombrement de voitures, jai pensé à 
vous et à la possibilité de notre rencontre chez 
Leymarie. J'étais ejjectivement coiffé de mon 
canotier. 

20 Cette seconde vision prémoniloire est la 
plus remarquable. 

Vous avez vu, me dites-vous, une foule d'ou- 
vriers, en RANGS SERRÉS DE Ü PERSONNES, 
s’avancer sur une route. Or à 11 h. 50, comme je 
remontais à bicyclette avenue des Champs- 
Elysées, une véritable armée compacte d'ouvriers 
grévistes la descendait sur un FRONT DE SIX 
HOMMES (j'en ai fait alors très nettement la 
remarque). 

Je possède encore un certain nombre de cas 
à allures supernormales, mais ceux-ci sont les 
principaux. D'ailleurs on ne peut encore conclure 


définitivement ; je trouve en effet sur 90 séances 
ou moments de passivité inscrits, un nombre de 
faits principaux s'élevant à 212, parmi lesquels 
je compte bien entendu les visions dites oniriques; 
il se pourrait en effet que la classification que je 
donne des images soit trop artificielle et elle le 
paraîtra certainement, car la distinction entre 
la tendance à l’aïdéie et le monoïdéisme passif 
parait bien subtile. 

Or, j'en trouve 27 0/0 de plus ou moins véri- 
diques (en entendant comme tels ceux dits de 
latence et aussi par exemple de n'avoir rien 
perçu dans les expériences de télépathie lorsque 
l'agent n'avait rien envoyé). Comme les faits 
reconnus faux (au moins dans le présent) s’élè- 
vent à 16 0/0, en admettant qu’un de ces faits 
annule pour la moyenne un véridique, il n’en 
reste environ que 10 0/0. Le reste est constitué 
par un mélange de visions incohérentes, de sou- 
venirs visuels et de scènes invérifiables. 

De nouvelles expériences sont donc néces- 
saires et si les bases sur lesquelles je m'appuie 
sont solides, en réalisant le monoïdéisme de- 
mandé, par un entraînement suflisant, il sera 
possible de faire des séries d'expériences télépa- 
thiques où le nombre de cas véridiques dépassera, 
comme le demande Grasset, cette proportion, 
jugée insuffisante. 

R. WARCOLLIER, 
Ingénieur-Chimiste. 


Documents 


(1) Come de mon cahier de notes (jeudi 27 sep- 
tembre 1906). — Avant de s’endormir l'agent con- 
centre sa pensée à transmettre. Le percipient reste 
passif à son réveil. De plus, de 8 h. à 8 h. 1/4, le 
percipient et l'agent opèrent de nouveau. — Je 
perçois en me réveillant l’image de Jacques lisant 
un livre, étant assis. Puis je pense qu’il doit plutôt 
être couché, car je sais qu’il opère d'habitude 
couché. — W. 


Copie du cahier de notes de Jacques. -— J ai envoyé 
à Warcollier limage du livre ď Aksakof : « Ani- 
misme et Spiritisme «. J étais couché dans mon lit, 
lisant: « A. et S. », lorsque, me souvenant de notre 
rendez-vous télépathique, je me demandai quel mes- 
sage j'allais envoyer; je choisis alors comme mes- 
sage limage du livre d'Aksakof. 


(2) Copie de mon cahier de notes (26 octobre 1906). 
— Reçu : tête de Bousquet. — W. 


Copie du cahier de notes de Jacques. — J'ai en réa- 
lité envoyé comme message limage de Bousquet en 
état de trance. Ce monsieur est un médium « à incar- 
nations », auquel à cette époque je pensais souvent, 
m'occupant d'étudier sa médiumnité, Je n’en ai pas 
pris note à ce moment, 
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(3) Notes prises par Jacques (9 janvier 1907). — 
Ces mots : Princesse du sang. Ces mots sont accom- 
pagnés de la vision d’un bâtiment, auquel Jai mis 
l'étiquette de Tuileries. — Je le pensais à ce mo- 
ment. Je regardais le feu en attendant et j'ai nette- 
ment entendu ces mots 40 secondes avant Warcollier. 


(4) Nates de mon carnet. — (11 décembre 1906). — 
Scène vague, confuse, comme une image, scène de 
guerre. — Image nette de deux fusils entrecroisés, 
avec baïonnettes. 


Copie de la lettre de M. Gaude'ette.— La vision d’une 
scène de guerre et de deux fusils entrecroisés figurait 
assez bien le rappel, écho en « formes-pensées » 
d’une longue conversation, que jeus à déjeuner le 
matin mêine, avec mon père, etc. 


(5) Imya pas de relation écrite pendant la per- 
ception de ces visions, car je n’ai pas parlé. Je ne les 
ai décrites qu'après qu’on m'eut appris la cachette. 
— W. 

J'étais présent lors de cette expérience dont 
j affirme l'authenticité. — Jacques. 


(6) Samedi 24 décembre 1906. En présence de 
plusieurs personnes, dont Jacques. De 4h. 1/2à 5h., 
volcan avec fumée ; ville toute blanche éclairée forte- 
ment, dans un pays chaud, vers midi, ou dans les 
premières heures de après-midi. — W. 

J’affirme également l'authenticité de cette expé- 
rience. — Jacques. 
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(7) Extrait de mon cahier de notes. Dimanche 
15 octobre 1906. En me réveillant à 10 h. moins 20 
ce matin, j'avais présent à la mémoire un rêve vague 
où Mme H. jouait un rôle. Puis, dans l’état intermé- 
diaire, état dans lequel j'avais des illusions hypno- 
pompiques sans rapport avec le rêve les précédant, 
apparut l'idée d’un mot : Jacques, et l’image de 
Jacques, debout, sur son lit, puis agenouillé sur son 
lit; visions internes semblables à celles des expériences 
de psychométrie. Jacques questionné à ce sujet me 
répondit que ce matin de 9 à 11 h., il fit sur son lit, 
debout, puis agenouillé, des expériences sur ses 
muscles. Ces visions n’avaient paru particulièrement 
absurdes avant de connaître leur véracité. 

J'ai rencontré le dimanche Warcollier qui m'a 
demandé ce que j'avais fait le matin même. Je lui 
fis le récit suivant : « Entre 8 h. 1/2 et 10 h. 1/2, 
J'ai fait application d’un fort aimant sur le nerf 
crural externe ; la forme de l'aimant employé mo- 
bligeait à me mettre à genoux sur mon lit ; la posi- 
tion étant fatigante, je me levais par moments. Je 
me mettais debout sur mon lit en appliquant Tai- 
mant avec Ja main droite. — Jacques. 

(8) Je m'éveillat ce matin vers 10 heures en me 
demandant ce que J'avais fait de 200 francs en deux 
billets de banque. Ne sachant pas où je les avais 
mis, je m'en inquiélai fortement, je me levai alors 
pour les chercher. Je les trouvais après une demi- 
heure de recherches. 
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Les expériences télépathiques dont nous pass 
ici le compte rendu, ont été tentées à Paris, du 22 fé- 
vrier au 5 avril 1908, par M. Rexé BroquerT (agent) 
et M. René WarcoiLiERr, Secrétaire-adjoint de la 


S. U. E. P. (percipient). Le compte-rendu nous a été. 


remis il y a deux ans déjà : différentes circonstances 

. à f . + . CES 
nous avaient empêché de le faire paraitre jusqu à 
ce Jour. 


Nous profitons maintenant de Poccasion qui nous 
est offerte par la publication de l’article de M. R. 
Warcollier, que lon vient de lire, pour faire connaître 
aussi cette intéressante série d'expériences. 


Jl est à remarquer immédiatement que, après 
chacune de leurs expériences quotidiennes MM Bro- 
quet et  Warcollier s'échangeaient des cartes- 
lettres par lesquelles ils faisaient connaître, Pun ce 
qu'il avait täché de transmettre, l'autre ce qu'il avait 
cru percevoir, Ces cartes-lettres, portant le timbre 
de la Poste, avec jour, heure, ete., constituent un do- 
cument qui détruit tout doute sur la date à laquelle 
les notes en question ont été écrites et jetées à la 
poste. 


SAMEDI 22 FÉVRIER 1908 
Samedi 22 février ; 8 h. 30 m. 


Ce matin à 7 heures exactement, j'ai pris la 
posture ci-dessous : je me suis accroupi (1) dans 
mon tub,en pyjama de laine grise, recouvert d’un 
peignoir à raies rouges, la tête couverte d’un 
chapeau de soie, les mains croisées sur les devant 
des jambes, ma montre dans la main et le livre 
de Ch. Lancelin : « L’Au-delà et ses problèmes » 
sur les genoux. Je suis resté dans cette position 
au moins baroque pendant le quart d'heure con- 
venu, de 7 h. à 7 h. 15, lisant et relisant le titre 
du livre que j'avais sur les genoux en pensant 
à vous et en tächant de ne pas faire errer ma pen- 
sée sur autre chose, 

R. Broo, ET. 


(1) Les mots et phrases qui se rapportent à une pensée, ou 
image, transmise, ont été mis en caractères italiques par la 
Rédaction, 
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J'ai fait de la passivité de 7 h. à 7 h. 25... 
L'état favorable n’a été atteint qu’à 7 h. 10, 
c’est-à-dire un peu tard... Il me semble avoir 
beaucoup de difficulté à débrouiller « subcon- 
sciemment » les clichés en rapport avec vous. 
Trop flou. — Voici la copie de mes notes, prises 
immédiatement après la passivité : 

« Le visage de M. Broquet veut se former, mais 
n’y parvient pas. Expression très caractéristique, 
en tout cas anormale, comme s’il faisait une gri- 
mace — celle que l’on fait lorsqu'il faut se lever, 
en se réveillant. | 

« Boîtier d’une montre en argent... Les yeux 
de M. Broquet sont baissés comme s’il réfléchis- 
sait profondément. Il repose sa tête (joue droite) 
sur sa main droite; le coude droit doit être appuyé. 

« Ila une attitude ramassée ; il n’est pas couché, 
je ne crois pas qu’il soit debout ; peut-être assis, 
plutôt accroupi. | 

« J’ai vu encore deux images qui semblent ne 
pas se rapporter à vous : buste et tête nette de 
femme de quarante ans... ; cadre de bois verni... » 


R. WARCOLLIER. 


Dans mon tub, je tenais les veux baissés et 
je me sentais singuliérement étourdi — ce qui 
correspond un peu à votre vision, qui présente 
aussi une grande exactitude au point de vue de 
la position accroupie. 

Les deux autres images ne correspondent pas 
à des tableaux de ma chambre ; ni le buste d’une 
femme de quarante ans à aucune de mes pensées 


du moment. 
R. BroQUET. 


DIMANCHE 23 FÉVRIER 1908 
Dimanche, 9 h. 30. 


Jai aujourd’hui, de 7 h. à 7 h. 15, pris la 
position suivante : en pyjama gris, pieds et tête 
nus, à genoux sur un fauteuil, les yeux au ciel, 
les mains jointes en position de prière ; ma pensée 
concentrée sur le mot « prière »... 


Dimanche 23 février, 7 h. 5 à 7.25 m 


Ce matin encore jai commencé l'essai trop 
tard ; ayant constaté qu'il était 7 h. 10, j'ai vu 
une horloge sur une tour, marquant cette heure, 

Bon état réalisé de 7 h. à 7 h. 20. 

Je ne vois pas, mais J'ai Pidée d'une attitude 
anormale de la jambe droite soulevée, mais non 
allongée (position à genoux ?). 

Petite tète d'homme, d'albâtre, comme un 
petit buste de Dante, 
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Rideau en étoffe lourde, couleur foncée, appliquée 
le long d’un mur, non tiré mais retenu au moyen 
d’une embrasse. 

R. WaARCOLLIER. 


Lundi, 24 février. 


Je reçois votre mot d'hier. La vision du 
rideau est exacte ; ce rideau caractérise même 
très bien cette chambre par sa position dans une 
porte sans battant, sur un mur clair. 


R. Broquer. 


Remarques 


Au sujet du rideau, j'ajoutai de vive voix à 
M. Broquet quand je le vis, quelques jours après, 
que dans la couleur sombre le rouge dominait. 
Je lui fis aussi un dessin pour bien préciser la 
disposition du rideau vis-à-vis du mur clair, etc. ; 
le tout fut reconnu exact. Enfin, quand M. Bro- 
quet fut sur le point de partir de Paris, je vins 
le voir pour la première fois. Je reconnus parfai- 
tement le rideau de ma vision. 

Dans les notes que je pris immédiatement après 
lPexpérience du Dimanche 23, et que je transcrivis 
dans la lettre que je lui envoyai le matin même 
et qui est reproduite ci-dessus, se trouvaient ces 
mots : « Chiffre écrit : 14 » On peut les voir 
dans le texte de mes notes, que je joins au 
dossier. Comme M. Broquet ne m'avait rien dit 
à ce sujet, dans sa lettre, je lui en parlai, dans 
une conversation que nous eûmes quelques jours 
après, en lui demandant si le chiffre que. j'avais 
donné correspondait à quelque chose de réel. 
M. Broquet parut très surpris de ce que je lui 
disais ; il ne comprenait pas bien. Je pensai alors 
qu’en lisant ma carte il n'avait pas remarqué les 
mots en question ; mais il me soutint que je ne 
les y avais pas enregistrés. Nous constatâmes en 
effet que je les avais oubliés dans la transcription. 

Or, le chiffre 14 était le numéro de la chambre 
occupée par M. Broquet dans la pension où il 
logeait. Jamais il n’en avait parlé devant moi, 
ni autrement à quelques-unes de nos connais- 
sances communes. Je vis à la fin de la période de 
passivité ce chiffre s'inscrire sous mes yeux 
comme si quelqu'un Pécrivait à la craie sur un 
tableau noir. Le chiffre 1 fut écrit plus vite que 
le 4. 

R. WARCOLLIER. 


MERCREDI 26 FÉVRIER 
Mercredi, 10 h. matin. 
Mon cher ann, 


Selon nos conventions, étant couché, entre 
11 h. 55 et minuit 20, j'ai pensé fortement à un 
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spectacle vu il a y douze ans à Madagascar 
une tête de nègre au bout d’une pique. J’ai 
cherché à en créer l’image dans mon cerveau, mais 
il m'a fallu un certain temps, parce que je voulais 
simultanément créer l’image du milicien qui 
tenait cette pique sur son R ; milicien vêtu 
de blanc. Or je n’arrivais pas à réunir la pique 
au milicien ; les images se formaient séparé- 
ment, sans se Joindre. J’ai fini par y renoncer et 
je me suis figuré, à la fin de la séance, la pique 
plantée dans la brousse, comme je l'avais aussi 
vue, d’ailleurs. Nous avions tué un certain nombre 
de Hovas et on avait entouré le camp de leur 
têtes — satisfaction donnée à nos soldats, qui 
étaient tous indigènes et qui ne comprennent pas 
que les choses ne se passent pas ainsi. Je tombais 
de sommeil à la fin du quart d’heure et l’image 
devenait confuse. 
R. BRoQuET. 


26 février 1908. 


Mon cher ami, de minuit à minuit 20, je vois 


Mercredi, 


tout d’abord Eusapia devant les rideaux (photo 


du numéro des Annales). 

Un mouvement rythmique de haut en bas et 
de bas en haut. 

Drapeau français flottant au vent, planté sur 
un tertre. | 

Des soldats, infanterie, sac au dos, fusil sur 
l'épaule ; ils défilent, peu nombreux. Je les dis- 
tingue nettement comme si la troupe passait à 
mes côtés. 

J’assiste à un tir (fusils, révolsers). 

Il se pourrait que la troupe se soit embarquée 
sur un navire (douteux). 

Plus tard, vers 12 h. 20, scène d'intérieur très 
nette ; délicieuse petite fille blonde devant une 
cheminée de marbre... 

R. WARCOLLIER. 


Jeudi matin. 


Avant hier, avant de penser au fait bien net 
du milicien malgache et de la tête coupée, 
J'avais eu l’idée de vous transmettre le mot 
guerre. Et mon nuhcien malgache ne pouvait 
pas se fixer paree qu'il défilait, et je n’arrivais 
pas à Farrèter. Ce n’est donc pas un échec com- 
plet. R. Broquer. 


JEUDI 27 FÉVRIER 1908 
Vendredi matin. 
Hier soir, jai concentré ma pensée vers l'idée 
de boire ; je me suis représenté le roi Gambrinus 
entouré de nombreuses chopes de bière. 


R. Broouer. 
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Jeudi 27-2-08. 


Minuit, minuit 20. 


Fatigué, revenant de diner avec M. G., je me 
suis couché à l’heure précise de l'expérience. 
Cela provoque toujours une tendance à Poni- 
risme, d’où éléments étrangers. 


Tour Eiffel. 


Sorte de billet de banque ; il y a un grand 
cachet noir comme ceux de la Poste. 

Cadres dorés. 

Peinture : Marine; à droite mer bleue, à 
gauche terre, végétation, dunes. Coucher de soleil, 
le ciel embrasé à droite. 

Monument d Exposition ? 

Grille dorée. 

Mots anglais inscrits sur un monument (ré- 
clame ?) 

J'ai entendu jouer un air de musique. 


R. WARCOLLIFR. 


Vendredi matin. 


Dans vos visions de la nuit dernière, j’ai re- 
marqué l'idée de marine. J'avais acheté dans 
l'après-midi un magazine anglais contenant des 
reproductions de tableaux en couleur, dont une 
marine : à gauche la terre, très petite mais qui a 
Pair de dunes ; la deseriplion est exacte, mais le 
ciel est également coloré partout. La couverture 
de ce magazine représente un monument : sorte 
d'arc de triomphe à colonnes, dont le fonton, 
supporté par deux anges, porte en grosses lettres 
le titre : « The Nation’s pictures ». 

C'est assez curieux, et je commence à croire 
que vous violez réellement mon domicile ! 


R. Broourr. 
Remarques. 


Quand M. Broquet me montra le magazine, 
je reconnus une grande analogie entre le sujet 
du dessin de la couverture et ce que j'avais 
visualisé. 

La marine n’était pas celle que j'avais vue, et 
dont le souvenir était encore très net en ma mé- 
moire. Il y a eu dramatisation et symbolisme. 


R. WARCOLLIER. 


MARDI 3 et MERCREDI 4 MARS 
Mardi 3 mars 1908. 


De 11 heures 711 h. 15, je wai, pour ainsi dire, 
rien vu, j était encore aie mais j'ai eu Vin 
pression que vous marchiez dais des pièces en- 
combrées de meubles rares : musée du mobilier, 
ou salons luxueu. 


EXPÉRIENCES DE TÉLÉPATHIE 


Vous est-il arrivé quelque chose de semblable 
hier ? 

Puis je me suis endormi jusqu’à ce matin, 
sans avoir pu prendre les notes après l'expérience. 


R. WARCOLLIER. 


Mercredi 4 mars. 


Hier soir, entre minuit et minuit 15 : boucle 
de ceinture d’un sergent de ville. 

Fleurs. — Successsion d'images en couleur, 
chromos grandeur nature, décors de théâtre : ou- 
vrters, pauvres hommes, femmes, foule, vieillard 
à barbe blanche. Monument ressemblant à un 
théâtre, portant écrit le mot : « Justice ». Impres- 
sion de faux, artificiel. 

Place publique ronde gardée militairement par 
la cavalerie. 

Beaucoup d'images, n’arrivant pas à complet 
développement, mais très riches en couleurs... 


R. WARCOLLIER. 


Mercredi matin. 


Votre vision correspond assez bien à ce que 
j'ai fait hier dans l'après-midi, et que j'avais 
projeté la veille : visite au musée du Louvre 
(section peinture, par exemple), et deux visites 
à des amis dont les salons sont assez lurueuzx. 

Hier soir j'étais au Grand- Guignol entre minuit 
et minuit 10. Après une pièce assez angoissante, 
jai vu une pièce très gaie qui a fini la soirée. —— 
A minuit 10, je suis descendu de Montmartre à 
pied. 

R. BroguerT. 


Mercredi soir. 


Proportion très grande d’exactitudes dans 
vos visions d'hier. D'abord le sergent de ville, 
que j'avais observé longuement, car il était au 
mileu de la foule dans le fover du Grand-Gui- 
gnol, et j'écoutais avee euriosité sa conversation 
avec un monsieur, officier de la Légion d Hon- 
neur, qui devait appartenir à la préfecture de 
police. Ensuite la 2€ partie du Grand-Guignol : 
des femmes, l’une âgée, l’autre jeune, un homme 
à barbe grise et une jeune homme (pantalons 
de velours, blouses, casquettes). En somme, par- 
mi toutes vos impressions, je ne vois que le mot 
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« Justice », et la « place publique » qui ne parais- 
sent pas répondre à des pensées du moment ; 
mais de celles que je ne voulais pas veus trans- 
mettre, car j'ai tendu ma volonté vers vou: quand 


-on jouait « L’Angcisse ». 


R. BROQUET. 


JEUDI 5 MARS 


Mercredi soi. 
Ce soir j'étais au Vaudeville, et le spectacle 
s’est terminé à minuit précis. Au milieu du brou- 
haha de la sortie, jai pensé surtout au rôle et 
à la figure du prêtre de la pièce. Vous est-elle 


arrivée ? R. BROQUET. 


Jeudi 5 mars 1908. 


:9 


De minuit à minuit 15, en rentrant fatigué, j'ai 
vu : 

Un homme ressemblant à Napoléon. 

Dame de cinquante ans, costume jaune mar- 
ron, regarde avec un face-à-main. 

Je vous vois assis, le menton reposant sur la 
main droite, lecoude appuyé, regardant devant 
VOUS, 

Une demoiselle, sortant du bal masqué, est 
bousculée dans le métro. H y a foule dans le wa- 


gon. R. WARCOLLIER. 


Remarques 


Je ne pouvais penser que M. Broquet irait 
encore ce soir-là au théàtre, v avant été la veille 
pour la première fois depuis nos essais. 

Tout le monde s'accorde pour dire que l'acteur 
jouant le ròle du prêtre dans « Un Divorce » res- 
semble à Napoléon. 

J'avais en moi-même lidée d’acteur, en no- 
tant immédiatement ma vision, comme le mon- 
tre le dernier mot : acteur à moitié effacé dans 
mes notes au cravon (1). 

Lattitude de M. Broquet est bien celle d’une 
personne au théâtre, ainsi que celle de ła dame 
inconnue. 

R. WARCOLLIER. 


(1) M. Warcollier joint au dossier quelques lignes du brouillon 
de ses notes, où l'on voit en effet le mot acteur biffé, après la 
phrase : «homine ressemblant à Napoléon ».— N. D. L. R. 


DEUX RÊVES TÉLÉPATHIQUES 


M. Émile Borrac a bien voulu nous transmettre 
le récit de ces deux rêves télépathiques, qui lui a été 
adressé par un professeur de l'École Normale d’ Insti- 
tuteurs, de Dijon. 


En 1899, j'habitais à Paris, au n° 79 de la 
rue d’Assas. 
Un de mes compatriotes, À. G., né dans la 


même commune que moi, à Doncourt, canton 
de Bourmont (Ilaute-Marne), exerçait un com- 


merce de Restaurateur-limonadier, rue Vieille- 
du-Temple, au n° 53. — Assez mal dans ses 


affaires, je ne savais pourquoi, il m'avait em- 


prunté 1400 francs, qu'il n’avait pu me rendre, 
à l’échéance, au 15 juin 1899. — C'était un 
brave homme, malheureux, à part ses dettes 


laissées en souffrance, mal secondé par sa 


femme, buveuse, et sans tenue ; voilà, sans doute, 
la cause essentielle de la ruine de la maison. 

Le lundi 10 juillet, au moment où je me dis- 
posais à sortir, pour prendre le train à la gare de 


Vincennes,afin de me rendre à Brie-Caute-Robert, ` 


où jexerçais, G: arriva, lair abattu, affaissé, 
me demandant, si je pouvait lui prêter 5000 fr. — 
Je lui fis voir l'impossibilité absolue de le sa- 
tisfaire. — Comme il devenait pressant, je lui 
opposai un refus définitif, mitigé par l’estime 
que J'avais pour lui et la pitié que m'inspirait 
sa situation. — « Alors, c’est votre dernier mot » 
me dit-il, le visage angoissé. — Je le laissai 
partir. 

Le soir, comme je prenais momentanément 
mes repas au restaurant, 1] vint encore me 
trouver. Je l’accompagnai jusque dans lIle 
Saint-Louis, qu'il traversait pour se rendre dans 
son quartier. Nous fimes les cent-pas, du pont 
Saint-Louis, par la rue de Bellay, au pont Louis- 
Philippe, et nous nous quittâämes sur le pont 


Saint-Louis, à côté de la Morgue, vers 11 h. 1/2 du 


soir. 

Ayant quelques jours de vacances pour le 
14 juillet, je partis voir mon père (ma femme 
faisait une saison à Aix, avec ma fille aînée), 
dans la nuit du mardi au mercredi 12 juillet 
à Soulaucourt (Canton de Bourmont). 

Une des sœurs de G. est établie dans ce pays, 
qui n'est point notre pays natal, mais qui dépend 
du même Canton. 
nuit du mercredi 
Je descendais en barque 


Dans la 12 au jeudi 15, 
jeus le rêve suivant 
le bras de la Seine qui passe sous le pont Saint- 
Louis. Je laissais pendre ma main gauche dans 
Peau. Tout à coup je me sens mordu au poignet. 
En rebrant vivement la main hors de Fean, je 


fais sortir un poisson dont la mâchoire serrait 
mon poignet. Īl avait la tête de G., le reste du 
corps pisciforme tout emmêlé d’herbes. Ce 
phénomène-présage, car je m'étais éveillé, me 
fit jeter les veux sur ma montre accordée à 
l'heure de Paris. Il était 2 h. 20 du matin. 

Dans la matinée du jeudi 13, après mon 
réveil, vovant la femme M., la sœur de G., je 
lui fis part de mon rêve, en la prévenant qu’elle 
pourrait peut-être recevoir de mauvaises nou- 
velles. 

À trois heures du soir, le même jour un télé- 
gramme lui apprenait, sans phrases, la mort de 
son frère À. G. 

Rentré à Paris, le mercredi suivant 18, je fus 
m'enquérir de la nature de la mort du défunt. 
On me répondit (son fils adoptif), qu'il s'était 
jeté à la Seine dans la nuit du mercredi au jeudi, 
et qu’on l’avait porté d’abord au poste de police 
en le retirant. 

Le Commissaire de police du quartier, M. Du- 
ranton, je crois, me précisa les faits. La victime 
fut retirée de l’eau sous le pont Saint-Louis, à 
2 h. 1/2 du matin, dans la nuit du 12 au 13 
(Soulaucourt-de-Mouzon, où jeus la notion 
inconsciente du fait, est à 350 km., au moins 


de Paris). 


Le jeudi 18 janvier 1908, vous aviez bien 
voulu m'accorder quelques jours, pour me rendre 
auprès de mon père qui venait d’être frappé 
d’une attaque,le 16, dans sa 85° année ; quand 
j arrivai, vers 11 heures du soir, il était toujours 
dans le coma. Le dimanche 21, aucun changement 
ne s'étant produit dans sa santé, je revins ici. 

Dans la nuit du lundi 22 janvier, au mardi 23, 
je le vis, sur son lht debout, s’enveloppant d'un 
suaire — m'étant éveillé et avant regardé ma 
montre, je constatai 11 h. 1/2. — Me levant, 
je réveillai ma fille aînée, qui était dans une 
chambre, au bout du vestibule, et lui appris que 
son grand-père venait de mourir. 

A 9 heures, je recevais un télégramme con- 


{firmant la douloureuse nouvelle. Le fait se pas- 


sait dans le mème pays, à Soulaucourt. Arrivé 
à la maison mortuaire, je demandai à mon beau- 
père qui avait assisté dans ses derniers moments, 
St mon père n'était pas mort, la veille à 11 h. 1,2 
du soir. La réponse fut absolument afirmative. 

Il v a environ [20 km. en ligne droite daci 
Soulancourt. 


Charles, DEMAY. 


"CORRESPONDANCE : 


PP PP RP PP PRO POP PP POP 


La Photographie 
dans les Recherches Métapsychiques 


Monsieur le Rédacteur en Chef, 


Aux diverses remarques pratiques qui vous 
ont été faites sur la bonne obtention des photo- 
graphies psychiques, permettez-moi d'ajouter 
celle que je vous indiquai lors de ma visite d'il 
y a quelques années et où vous m'avez bien 
voulu réserver si charmant accueil que j'en 
garde encore le plus agréable souvenir. 

Ceux qui se proposeront de telles photogra- 
phies auront à se méfier de l’effet formel d’apla- 
tissement donné par l’éclair magnésique et qui 
est si désagréable sur les portraits, pire encore 
dans les études de nu par lui obtenues. 

Supposez, en outre, que les formes fantomales 
ou idéoplastiques aient déjà par elles-mêmes un 
relief flou, ou peu accusé, ou simplement soient 
d’une matière, sinon transparente, du moins 
translucide — et voilà bien près d’être expliquée 
l'apparence « dessin découpé » que donne leur 
photographie et qui fait tout de suite songer 
à une fraude grossière. 

Que l’on photographie à l’instantané magné- 
sique une figure taillée dans une matière opa- 
line ou encore une de ces carafes de verre coulé 
dans un moule à forme humaine et que nos 
paysans achètent sur les champs de foire plus 
pour la curiosité du récipient qu'ils trouvent 
« joli » que pour la pseudo-liqueur y incluse, et 
que pour le but à atteindre on aura par exemple 
remplie d’un sirop d’orgeat convenablement 
dilué, on verra, je le crois, qu’il ne faut pas faire 
retomber sur le modèle psychique le défaut dû 
à l’imperfection du procédé humain employé à le 
photographier, ni douter, de ce fait, de sa sin- 
cérité, de sa réalité. 

On devra aussi se prémunir contre les points 
brillants des reliefs aigus de la surface polie du 
verre (Cf. les mèmes points si désagréables dans 
la photographie des statues en bronze) en s'assu- 
rant que la température du liquide contenu dans 
ladite carafe est sensiblement plus basse que 
celle de la chambre dans laquelle se fait la photo. 
La buée qui se déposera sur les parois extérieures 
de ladite carafe suffira pour empêcher la produc- 
tion de ces points brillants. 

On se rapprochera ainsi des conditions d’exis- 
tence de la matière idéoplastique, à supposer 
qu’elle soit de nature transparente et opaline 


et, en tout eas, on constatera, comme je lai 
fait, l’aspect plat des photographies de ladite 
bouteille dont pourtant, au toucher, on peut 
incontestablement reconnaitre le relief certain. 

Les photographies que j'avais prises, dans les 
conditions qui font l’objet de ma communication, 
n'ont été exécutées que pour mon édification 
personnelle. Ma religion éclairée sur ce point de 
détail, je n’ai pas pris garde de rien conserver 
d'elles. Il m'est donc impossible, à mon très 
grand regret, de vous les faire parvenir. 

Ceux qui essaieront l'expérience que J'ai peut- 
être eu trop d’audace, n’ayant aucune autorité 
scientifique, de proposer à leur attention, feront 
prudemment, je crois, de s’efforcer de se placer 
le plus possible dans toules les mêmes conditions, 
surtout les moins favorables, qui se rencontrent 
lorsque l’on s’essaie à l'obtention d’un cliché d'i- 
déoplasme, notamment en ce qui concerne la 
mise au point qui ne doit pas être plus ivoureuse 
ue pour le cliché psychique où elle est tout au 
plus approximative. Ce qui est, ce me semble, 
une nouvelle cause d’ aplatissement. 

Üne contre-épreuve intéressante pourrait être 
cherchée dans la photographie de la même carafe 
à visage humain, mais remplie d’un corps fran- 
chement opaque, par exemple un mélange 
convenable d’eau et de plâtre ou d'amidon. 

Je crois que si on additionne toutes les causes 
humaines, physiques, photographiques ou autres 
à découvrir, qui s'accordent à fausser le rendu 
d’une épreuve psychique et concourent à lui 
donner cet aspect étrange qui fait tout de suite, 
sans plus de réflexion, crier à la fraude (comme 
si la photographie d’un phénomène étrange pou- 
vait avoir un aspect naturel, ou,si vous préférez : 
habituel! mais passons !) on s’apercevra qu'’a- 
vant de pousser ce cri de suspicion, il est prudent 
et scientifique d’épurer le processus, si je puis 
dire, du procédé photographique et son condi- 
lionnement. 

[l ne parait point très exact que la photogra- 
phie, même entre les mains d’un expérimenta- 
teur loval et averti, soit ce moyen de contrôle 
absolument correct et rigoureux que d’aucuns 
allirment. Hl est plus qu'on ne croit un facteur 
d'erreurs et... d'horreurs (ainsi que s’en convaint 
tout amateur qui recoit les appréciations d’une 
jolie femme imprudemment fixée par Im sur une 
plaque sensible). 

ln résumé nous aurions déjà trois causes ten- 
dant à nous faire mal juger les photographies 
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psychiques : 10 fa nature de la source lumineuse 
et son mode actuel d’emploi ; 20 la nature de la 
matière dont peuvent être constitués les idéo- 
plasmes ; 30 le défaut de mise au point. Íl est à 
craindre qu'il n’y en ait d’autres. 

Je suis loin d’être le premier qui objecte la 
prudence à l'égard de la confiance que l'on doit 
faire à la photographie. Seulement jusqu'ici, 
me semble-t-il, ceux qui ont crié casse-cou me 
paraissent l'avoir surtout entendu à empêcher 
de prendre, révérence parler, des vessies pour des 
lanternes. J'ai glissé une très modeste et timide 
remarque pour que l’on se méfie. de prendre, 
grâce à cette même photographie, des lanternes 
pour des vessies. 

Permettez-moi de glisser une dernière obser- 
vation au sujet, non d’une expérience faite, 
mais d’une simple possibilité — observation 
qui tend, comme les précédentes, à mettre en 
garde contre les causes qui font juger fausses 
des apparences réelles ou,comme je lai déjà dit 
d’une façon plus vive et plus pittoresque : les 
causes qui peuvent faire prendre des lanternes 
pour des vessies. 

Tout excès de pose ou de lumière donne gris, 
donc plat. Si la matière dont sont faits les idéo- 
plasmes est d’un actinisme spécial qu’exaspère- 
rait l'éclair magnésique, on aurait une raison 
de plus d'obtenir un phototype à lPaspect plat 
incriminé. 


Ce n'est là qu'une remarque que je laisse à 


d’autres le soin de contrôler. 


La lettre si judicieuse de M. Paul Le Cour me 
provoque à fa réflexion suivante. 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Juin 1912 


La photographie d’une image plane (dessin, > 
gravure) par plusieurs appareils dont les objec- 
tifs seront de même combinaison et de même 
ouverture mais non de même mise au point, 
donnera un phototype de mème netteté dans 
toutes ses parties pour lappareil qui avait la 
mise au point exacte, et des phototypes de même 
flou dans toutes leurs parties pour les autres 
appareils. 

Au contraire, la photographie dans les mêmes 
conditions d’un objet en relief nous donnera une 
série de phototypes dans chacun desquels on 
constatera des différences de netteté suivant 
que les plans différents seront plus ou moins au 
point. 

Étant donné le relief en somme peu accusé 
de la face humaine, il y aura intérêt à opérer à 
pleine ouverture avec des objectifs n’offrant 
pas une grande profondeur de foyer. 

Mais ce moyen de contrôle, quiest loin de valoir 
celui de M. Le Cour, n’exclue nullement les causes 
que j'ai signalées, qui font croire plat ce qui ne 
l'est pas. 

Veuillez bien agréer, ete. 


Agen, 2 juillet 1912. A. D. pe BEAUMONT. 
Tout en publiant cette lettre, à cause de l'intérêt 
qu’elle présente, d’une manière générale, nous devons 
faire observer que les photographies qu’on obtenait 
dans les séances de Mile Linda Gazzera étaient bien 
des figures n'ayant pas les trois dimensions — de 
simples images — ce qui est montré, non pas unique- 
ment parla stéréoscopie, mais aussi par le fait que les 
clartés et les ombres se trouvent souvent à contre- 


jour. — N. de la R. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


CAMILLE FLammanriox : Mémoires biogra- 
phiques et philosophiques d’un Astronome. 
— (Paris, Ernest Flammarion, éd., rue Racine, 
26. — 4 fr.) 


Bien que ce soient là les Mémoires d’un Astro- 
nome, la personnalité de C. Flammarion est si 
complexe, et ses différentes qualités intellec- 
tuelles sont si strictement liées, que toujours 
lastronome est en même temps un philosophe, 
et le philosophe ur psyehiste. H est done assez 
naturel que plusieurs pages de cet intéressant 
volume soient consacrées aux questions dont 


s'occupe notre Revue. C’est surtout le chapitre 
NIIE qui est propre à intéresser, à ce point de 
vue, nos lecteurs. 

C'était en 1862 : M. Flammarion, à peine âgé 
de vingt ans, venait de publier son ouvrage sur 
La Pluralité des Mondes Habités, qui avait eu un 
écho immense dans le public et dans la presse. 
Parmi les analyses de cet l’une 
des plus remarquables était certainement celle 
que publia Allan Kardec dans sa Revue Spirite : 


ouvrage, 


En voyant la somme d'idées contenues dans cet 
ouvrage, on s'étonne qu'un jeune homme d'un àge 
où d'autres sont encore sur les bancs de Pécole, ait 


LES NOUVEAUX LIVRES 


eu le temps de se les approprier, et, à plus forte 
raison, de les approfondir. C’est pour nous la preuve 
évidente que son esprit n’est pas à son début, ou 
qu’à son insu il a été assisté par un autre esprit. 


[l faut dire qu’à cette époque déjà, l’étude du 
spiritisme prenait à M. Flammarion un grand 
nombre de ses heures de loisir. Voici comment il 
parle lui-mème de son initiation : 


J'ai raconté plus haut mes troubles, mes angoisses, 
sur nos destinées après la mort. Ayant entendu parler 
d expériences, qui semblaient apporter un’ élément 
"nouveau à cette grave recherche, je me précipitai 
dans cette investigation. Au mois de novembre 
1861, je remarquai sous les galeries de l'Odéon un 
ouvrage intitulé Le Livre des Esprits, par Allan Kardec, 
dans lequel la vie future et les autres mondes sont 
censément décrits par des esprits qui les connaissent. 
Après lavoir feuilleté, non sans étonnement, je 
l'achetai et le lus avec avidité, et, voulant me rendre 
compte des faits exposés, J'entrai aussitôt en rela- 
tion avec l’auteur, et assistai à toutes les séances de 
la Société spirite dont il était le Président. Je fis, 
en même temps, la connaissance d’un médium à 
effets physiques, Mile Huet, dans les salons de 
laquelle fréquentaient des hommes de haute dis- 
tinction... Pendant plusieurs années, je suivis avec 
le plus grand intérèt toutes ces expériences. 

Ces recherches, comme mes lecteurs le savent, 
n’ont pas résolu jusqu'à présent le grand problème ; 
mais elles me conduisent à admettre lexistence de 
forces inconnues, et de facultés de l àme encore inex- 
plhiquées. 


Après avoir rapporté en détail les expériences 
fameuses de Victor Hugo à Jersey en 1853, 
M. Flammarion les commente en disant : 


Nous sommes forcés d'admettre ici, comme dans 
les différents cas discutés dans mes ouvrages spéciaux, 
que la réunion des personnes assemblées pour faire 
des évocations crée, momentanément, une personna- 
lité psychique qui les résume. 

C'est notre être subconscient, notre moi subli- 
minal qui paraît agir, un peu comme dans le rêve, 
mais en se projetant, pour ainsi dire... 
= Sila « personnalité-reflet » est l'hypothèse expli- 

cative la plus probable, l'hypothèse de lexistence 

d'esprits anonymes n’est pas éliminée. Je dis ano- 
nvmes, car ni Eschyle, ni Molière n’ont évidemment 
dieté les réponses précédentes. N existerait-il pas 
dans lespace un cinquième élément, non matériel, 
un principe d'ordre psychique, un milieu mental, à 
étudier, dont les manifestations confuses se révèle- 
raient parfois à nos sens imparfaits ? Le problème 
psychique n’est pas résolu. 

Et d'autre part encore, si c'est le reflet de nos 
pensées, pourquoi, lorsqu'on pense à Molière, n'est-ce 
pas ce nom qui est dicté ? Ft pourquoi, si souvent, 
le prétendu « subconscient » est-il opposé au « eons- 
cent» ? Pourquoi la table s’obstine-t-elle, souvent, 


en des idées contraires aux nôtres ?... 
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Il y a des spirites d’une foi aveugle, qui sont sûrs 
d'être en communication avec des esprits. Il n’y a 
pas à raisonner avec eux. Ceux-là ne me pardonnent 
pas de ne point partager leurs certitudes, qui sont 
devenues chez eux des croyances religieuses. Mais il 
en est d’autres qui comprennent que la méthode 
scientifique seule peut nous conduire vers la connais- 
sance de la vérité. Ceux-là sont restés mes amis. 


Tuéonore FLourNoy : Spiritism and Psy- 
chology. Translated by Herewarp Car- 


RINGTON. — Harper Brothers, éd., New-Nork 
ét Londres, 1911. — Prix : $ 2). 


Nos lecteurs connaissent déjà cet ouvrage, 
dont la publication dans son texte original fran- 
çais a fait beaucoup de bruit, il y a deux ans et 
a donné lieu à des discussions très vives. M. Here- 
ward Carrington, en le traduisant, y a mis une 
partie considérable de sa propre personnalité. 
D'abord, il a écrit une Introduction dans laquelle 
il éclaire très utilement les conditions dans les- 
quelles parut l’œuvre du savant psychologue de 
Genève, et la met ainsi à la portée de la mentalité, 
un peu différente, du public américain et anglais 
s'occupant de ces questions. Ensuite il a ajouté 
un assez grand nombre de notes au pied des 
pages, qui complètent les connaissances que les 
lecteurs peuvent acquérir par la lecture de ce 
livre. Plusieurs intéressantes gravures hors texte 
y ont été introduites aussi. Inutile de dire que le 
volume, richement relié, est, au point de vue ma- 
tériel, de toute élégance. 


A. Caizcer : Traitement Mental. Culture Spi- 
rituelle; La Santé et’ l Harmonie dans la Vie 
humaine. — (Vigot frères, éd., ; Paris, place 


. de l’École de Médecine, 23. — 1912. — 4 fr.) 


L'intention de l’auteur, M. Albert L. Caillet, - 
ingénieur civil, ą été, paraît-il, de faire surtout 
connaître plus exactement les Doctrines toutes 
modernes qui jouissent d’un si grand succès en 
Amérique et en Angleterre sous les noms de Chris- 
tian Science et de New Thought. En réalité, il 
le fait d’une façon un peu libre, en appliquant 
aux théories plutòt chrétiennes de Mrs. Eddy 
beaucoup de Bouddisme et pas mal d'Occultisme, 
Masnétisme, ete. L'auteur accumule ainsi beau- 
coup de théories ( « tout est double, tout possède 
un principe bien maseulin et un principe fémi- 
nin,ete.,ete.), qu'il se trouverait bien embarrassé 
à démontrer. Mais Pensemble de son livre est 
très intéressant, sutout à un point de vue docu- 
mentaire. C’est un élément considérable porté 
à l'étude de certaines formes de suggestion et 
de mysticisme, 
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L. A. Vaucar: Lecture pratique du Carac- 
tère, traduit de l’édition revisée en 1907, 
par Emily H. Vaught. — (Institut de Cul- 
ture humaine ; Bruxelles, rue Froissard, 129). 


Dans une petite Préface dont il fait précéder 
son livre, M. L. A. Vaught remarque justement 
qu'il n’y a pas beaucoup de sciences au monde, 
dont le besoin se fasse aussi universellement 
sentir que la lecture du caractère. Non seulement 
tous les êtres humains, mais encore les chiens, 
les chevaux et les autres animaux ont leur 
méthode pour lire le caractère. Le chien étudic 
le visage de son maître et comprend ses hu- 
meurs. L'enfant étudie ses parents et de bonne 
heure découvre leurs faiblesses et leurs points 
forts, et s’y adapte. Les parents font de même. 
Le mari et la femme font de même. L’homme 
d’affaires, le commis-voyvageur, l'avocat, le détec- 
tive, le prêtre, le mécanicien, tous, consciemment 
ou inconsciemment, lisent et étudient les parti- 
cularités des personnes qu'ils rencontrent, avec 
lesquelles ils vivent et auxquelles ils ont affaire. 
Ils sont forcés d’agir ainsi. Leur intérêt et leur 
succès au point de vue commercial, ou autre, 
l’exigent. 

Mettre tout le monde à même de lire dans 
l'apparence des hommes leurs penchants et 
leur caractère, tel a donc été le but de M. Vaught 
en écrivant ce livre. Comme il n’est pas donné 
à chacun de soumettre ses semblables à des 
visites et mensurations anthropologiques, Pauteur 
a dû se limiter à parler presque exclusivement 
de la partie visible de l’homme -- la tête. Il est, 
d’ailleurs, un disciple de Gall, qui pousse la 
phrénologie à ses extrêmes conséquences. L’ou- 
vrage, d’un type américain très prononcé, est 
illustré d'innombrables gravures, très caractéris- 
tiques. La plus grande partie des affirmations de 
l’auteur demanderaient sans doute une démons- 
tration, qu'il est terriblement malaisé d’établir 
sur des statistiques et des données scienti- 
fiques — mais elles ne sont pas moins curieuses 
et intéressantes. 


H.-C. Agrippa : La Magie d’Arbatel, tra- 
duite pour la première fois du latin par le 
Dr Mare Haven, et publiée avec des Notes 
et une Introduction. — (I1. Durville fils, éd., 
23, rue Saint-Merri, Paris. -— 4 fr. ). 


C'est, au point de vue de l'histoire de la Magie, 
l'un des ouvrages les plus curieux, parce qu'il 
se rapporte à des questions moins abstraites 
que la plupart des autres : c’est un pelit grimotre 
pratique. La traduction est claire ct l’édition 
assez coquette. 


Juin 1912 


SEPHARIAL : The Kabala of Numbers. A Hand- 
book of Interpretation. — (William Rider, éd., 
Londres, E. C., 164, Aldersgate St. — 1911.) 


On sait que les occultistes ont, de tout temps, 
trouvé des rapports mystérieux entre les nom- 
bres et les faits; qu’ils ont même cherché à 
prouver la réalité de leur théories en travaillant, 
par exemple, sur les chiffres des dates des événe- 
ments pour établir que ce qui est arrivé à tel 
grand personnage était fatalement réglé par les 
rapports de ces chiffres mêmes. On connaît 


. . . = 
à ce sujet des calculs fort curieux. Le livre de 


Sepharial constitue un Manuel complet de cette 
supposée science, si curieuse. 


Fixerra Bruce : The Mysticism of Colour. — 
(W. Rider, éd., 1912. — Prix 3 sch. 6 p.) 


On peut dire que ce que Sepharial fait pour 
les nombres, Mrs. Bruce l’a accompli pour les 
couleurs. C’est un livre très bizarre, d’un mysti- 
cisme très spécial, où s’alternent les considéra- 
tions «scientifiques », historiques, philosophiques, 
religieuses ; la prose et la poésie. 


GivLiano KREMMERz : La Porta Ermetica. — 
(Milan, édition de Luce Ombra. — 2 lires). 


C’est un ouvrage d’apologétique occultiste, qui 
contient un certain nombre d'idées personnelles, 
comme celle opposant le fatum latin au Karma 
hindou, etc. ; mais on voit dans tout ce livre 
une telle recherche de l'originalité, une telle 
préocçupation «d’épater son bourgeois » même 
par la forme du langage et des images, qu’on a 
beaucoup de peine à accueillir ce manuel autre- 
ment que comme agréable fantaisie d’un snob 
de la philosophie. 


NELLA Doria CamBon : Le Diane. 
Regia », Milan, 1911. — 2 lires). 


(« Ars 


L'idée théosophique a inspiré la plupart de ces 
petits poèmes à une dame de Trieste, qui, en 
ce livre, montre beaucoup de fantaisie et d’élan 
poétique. Les vers italiens sont conçus dans une 
forme très originale, qui n’a rien de classique, 
mais qui semble bien convenir à la forme de 
talent de Pauteur. 


SALVATOR DELAVILLE : La Faunesse.— M. Tar- 
nulphe s'amuse. -— (Paris, Paul Leymarie, 
éd., 3 fr. 50.) 


La l'aunesse, ouvrage théâtral qui occupe la 
plus grande partie du livre de M. Salvator Dela- 
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ville, est une bien curieuse étude psychologique, 
où l’on peut suivre avec un intérêt toujours 
croissant l’évolution vers le bien d’une âme 
pendant son existence terrestre. 


Dr Foveau DE CourMELcEs : L’Année Elec- 
trique, Revue annuelle des progrès électriques 


en 1911. Douzième année. — (Ch. Béranger, 
éd., Paris, rue des Saints-Pères, 19. — 1912. 
— 3 fr. 50). 


Cette année encore cette publication contient 
différentes choses pouvant intéresser de près ou 
de loin les psychistes. — On lit à la page 303 : 

M. R. Werner ayant montré que les tissus normaux 
du corps humain présentent une photo-activité, 
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faible et incertaine, répétant ces expériences, 
M. Caan, d’ Heidelberg, a confirmé l existence de cette 
action photo-active, manifeste surtout par le cer- 
veau. (Pour Kilner, sur le vivanti, des écrans photo- 
graphiques spéciaux seraient nécessaires, comme le 
platino-cyanure pour les rayons N). Presque tous 
les organes, après calcination, contiennent une subs- 
tance douée de la capacité de rendre lair conduc- 
teur d'électricité. Cette substance est-elle identique 
au radium ? Il est difficile de répondre à cette ques- 
tion. Les cerveaux présentent l'activité la plus grande, 
le cœur et le foie sont moins actifs ; les reins et la 
rate sont presque inactifs. 


H. J. Scuimuez : Opstellen over Spiritisme, 
met sen Voorwoord van H. N. pe FREMERY. 


— (C. A. J. van Dishæck, Bussum, Pays-Bas). 
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Phénomèues psychiques et Phénomènes électriques 


M. A. BreYDEL, ingénieur, a publié dans les 
numéros de mars et avril du Journal du Magné- 
tisme et du Psychisme Expérimental deux articles, 
qui ne manquent pas d'intérêt au point de vue 
scientifique, mais qui manifestent une tendance 
à engendrer une confusion entre phénomènes 
psychiques et phénomènes électriques — con- 
fusion dangereuse s'il en fut jamais, et qu’il 
importe d’éclaircir au plus tôt. g 

« Ces questions, du ressort de l’électrophysio- 
logie — écrit M. Breydel —- ont été fort peu ap- 
profondies, non pas qu'il manquât d’instituts 
spéciaux, mais parce que les personnes s’occupant 
de ces recherches sont généralement des médecins, 
rarement des ingénieurs électriciens, jamais des 
savants physiciens ». 

Ces paroles laisseraient supposer chez M. Brey- 
del une connaissance très faible de la littérature 
métapsychique. ll suffit de nommer ce grand 
physicien, spécialisé dans les questions élec- 
triques, qu'est Sir William Crookes, pour montrer 
linexactitude de ses appréciations. Mais comment 
oublier le nom de cet autre grand physicien, 
Sir Oliver Lodge, dont les études ont ouvert à Mar- 
coni, en même temps que celles de Branly, Righi, 
etc, le chemin de la découverte de la télégraphie 
sans fil? Sir W. F. Barrett n'est-il pas professeur 
de physique à l’Université de Dublin ? Qui ignore 
les découvertes de Warley dans le domaine de 


l'électricité ? Le professeur d’Arsonval est-il uni- 
quement un médecin physiologue, ou aussi un 
électricien illustre ? Des savants physiciens et 
électriciens comme Pierre Curie, Branly, etc., 
auraient-ils donc étudié longtemps Eusapia Palla- 
dino, en employant des appareils électriques de 
tout genre, sans se douter qu'ils étudiaient peut- 
être des phénomènes électriques ? M. Breydel 
n'a-t-il donc jamais ouvert le Rapport de M. J. 
Courtier sur les séances d’Eusapia à l’Institut 
Général Psychologique de Paris ? Il est toujours 
à temps pour lire le chapitre intitulé Les phé- 
nomènes lumineux et surtout le chapitre Electri- 
cité — Magnétisme — Chaleur qui commence 
par les mots : « Nous avons recherché si Eusapia 
pouvait à distance décharger l’électroscope ». On 
y voit que ce phénomène se produisit probable- 
ment, en effet, deux ou trois fois, non sans quel- 
que peine, ce qui aurait été constaté d’ailleurs 
aussi une fois par le D! Imoda ; mais M. d'Arson- 
val ne parvint pas à constater de décharges élec- 
triques partant de la blessure qu'Eusapia s’est 
faite jadis au crâne, et d’où sort, durant certaines 
séances, un souffle très fort; MM. Curie et 
Langevin ne iurent pas plus heureux dans leurs 
efforts pour observer si lair était, pendant les 
séances, ionisé au voisinage d'Eusapia, et parti- 
culièrement derrière le rideau, à l'int‘rieur de la 
cabine; en vain M. Youriévitch imagina, en 
1907, un autre dispositif; on ne constata au- 
cune variation nette autre que la faible déperdi- 
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tion de charge qui se fût normalement produite 
en tout autre cas. 

Cette hypothèse de l’‘lectricité pour expliquer 
les phénomènes physiques de la médiumnité, les 
auréoles, etc., a été l’une des premières à être 
soulevées : il arriva même que quelques sujets pro- 
duisant des phénomènes mediumniques sponta- 
nés, tels Angélique Cottin, furent appelés « la 
jeune fille électrique », etc. : 

Or, Sir O. Lodge écrivait il y a une dizaine 
d'années déjà : « Quand on n’a aucune connais- 
sance des phénomènes médiumniques, on s’em- 
presse de pa'ler de fraude ; un peu plus tard, on 
prononce le mot d'électricité ; enfin, on reconnaît 
qu'il s’agit de tout autre chose ». | 


Par quoi M. le D" Breydel se croit-il autorisé à 
identifier ainsi les phénomènes psychiques aux 
phénomènes électriques ? Par ceci: qu'il est par- 
venu, au moyen de certains dispositifs, à dépla- 
cer quelques menus objets sans contact au moyen 
de l'électricité, et à produire des luminosités sur 
des boules d’ouate ou autres, sur lesquelles sont 
collés des cheveux. Mais il suffit de réfléchir 
un instant pour voir que eette vague analogic 
ne prouve absolument rien. Du fait que la foudre 
en boule est un phénomène électrique, il ne s’en- 
suit pas que les feux follets le soient aussi ; 
on sait même qu'ils constituent un phénomèné 
absolument différent. Une luminosité peut être 
obtenue de vingt manières différentes en dehors 
de toute force électrique ; de même, on ne peut 
pas déduire de l’existence de la force électrique 
que toute force est nécessairement telle. 


Avec cela, on ne veut certainement pas con- 
tester que le corps humain et surtout celui de 
certains animaux, produisent des phénomènes 
électriques, en certaines conditions ; on-ne veut 
même pas nier que tout phénomène, et l'existence 
même de la matière, peuvent vraisemblablement 
être ramenés à un fait électrique ; on demande uni- 
quement que M. A. Brevdel ne suppose pas être le 
premier électricien qui étudie les phénomènes 
psychiques, en admettant qu'il les ait étudiés. 
On lui demande enfin de ne pas fonder une théo- 
rie d’une telle importance sur une simple analo- 
gie, dont les recherches de savants expérimen- 
tateurs ont fait justice depuis longtemps. 

En attendant, au sujet des analogies qui 
peuvent exister entre les phénomènes psychiques 
et les phénomènes électriques, nous erovons utile 
de reproduire ici un passage d’une conférence 
qui a été faite dernièrement par le DT W. DEANE 
Burcner à la « Roentgen Society » de Londres, 
et qui a été publiée par The Electrical Review 
du 17 mai. Il est à peine besoin de faire observer 
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qu'il ne s’agit, pour le moment, que d’intéres- 
santes hypothèses théoriques. 


Un courant électrique d'action accompagne chaque 
contraction du cœur et chaque mouvement du cer- 
veau, et la secousse d’un cerveau en colère serait 
ressentie, si nos sens étaient assez sensibles pour 
cela, exactement comme une secousse électrique. 
Même le dessin d’un nerf-cellule, tel qu’il parait 
dans les remarquables travaux du professeur Ramon 
y Cajal, a une ressemblance avec la cellule galva- 
nique ordinaire. Le noyau a été isolé du protoplasme 
qui l’entourait, et le protoplasme a été lui-même 
placé dans une seconde gaîne isolatrice, qui fut con- 
tinuée le long du nerf, en lui donnant toute lappa- 
rence d’un cäble électrique. Exactement comine 
dans les premières expériences d'électricité, les ob- 
servateurs faisaient la chaîne avec les mains pour 
transmettre la secousses électrique de l'un à l'autre, 
de même ces cellules établissent la chaîne pour con- 
duire les courants de sensation et de mouvement. 

Et le diagramme d’une synopsis — la jonction 
entre deux tendons adjacents, ou processus afférents 
d’un nerf-cellule —- ne rappelle-t-1l pas un cohéreur, 
avec sa résistance variée, tel qu'on lemploie dans 
la télégraphie sans fil ? 

Chaque pensée, chaque pulsation, chaque contrac- 
ton musculaire envoie des flots d'électrons à travers 
le corps, au moyen des câbles électriques qui s’é- 
branchent vers la périphérie. 

Une cellule galvanique vivante consistait essen- 
tiellement en une solution colloïdale contenue dans 
une membrane sémi-perméable ; et afin qu'elle puisse 
agir dûment, elle doit être gardée immergée dans uno 
solution électrolytique à un degré constant de con- 
centration. La solution, en forme de lymphe et de 
sang, était d’une composition si constante et d’une 
concentration si imvariable, qu’on pouvait vraiment 


Ja considérer comme un électrolyte de la nature... » 


Les Médiums et le problème de FOrientation 


Le Light de Londres publiait, en son numéro 
du 7 octobre dernier, une lettre dont nous donnons 
ici la traduction : 


MONSIEUR, 

Je serais très obligée à tout lecteur du Light qui 
pourrait me faire savoir s'il y a quelque raison pou- 
vant expliquer les sensations suivantes que J éprouve 
quand je dors avec mon lit placé dans le sens Nord- 
Sud, Depuis que je suis parvenue à l'âge de la raison, 
Jai toujours noté que, lorsque je suis couchée dans 
la direction de l'Est à l'Ouest, je puis dormir tran- 
quillement et confortablement; par contre, si je 
dors dans une chambre où le lit est placé, sans même 
que je le sache, dans la direction Nord-Sud, je sens 
et j'entends des esprits autour de moi. Une fois, 
jai eu la sensation que toute la chambre en était 
pleine; en d’autres occasions, il y en avait qui 
regardaient et parlaient à côté de mon hit, et qui 


marchaient dans la chambre. Bien que je m’épou- 
vante pour un rien, J'ai tâché d'adresser la parole 
aux visiteurs invisibles, mais je n'ai pas reçu de 
réponse. | 

J'aimerais bien savoir si d’autres ont éprouvé des 
sensations semblables, et pourraient m'expliquer ce 
que cela signifie. 

Votre dévouée, 
Many Gigss. 


Cette lettre provoqua quelques réponses, qui 
furent publiées en d’autres livraisons du Light. 
Nous nous bornerons à citer la dernière : 


A Monsieur le Directeur du Light, 


Les numéros du 7 et 21 octobre et du 4 novembre 
de votre estimable Revue contiennent des lettres 
fort intéressantes sur la question de l'Orientation 
humaine, considérée au point de vue de ses elfets 
psychiques. s 

J'ai précisément étudié cette question depuis 1908, 
soit senl, soit en collaboration avec M. F Ingénieur 
Warcollier et publié un petit livre sous le titre 
« L'Art du Repos et l'Art du Travail. Znfluence de 
Forientation sur lacvitité musculaire et neuro-psy- 
chique. Paris et Nancy, Berger-Levratul Editeurs. » 

Ce livre, qui doit être prochainement traduit en 
Anglais par M. l Ingénieur Fitzpatrick (de Bruxelles\ ; 
a provoqué de nombreuses expériences grâce à la 
fondation d’un prix de 1.000 francs qui a été dis- 
tribué cette année même à Paris à Mme Agache- 
Schleomer auteur du mémoire le plus complet. 

D’une manière générale, il paraît bien établi que 
la direction Nord-Sud est la plus favorable au repos, 
mais ce serait parce que cette position est plus favo- 
rable à la détente nerveuse résultant d’une extério- 
risation plus grande de fluide nerveux dans la posi- 
tion méridienne. 

Qu’arrive-t-1l donc dans le cas de Miss Mary Gibbs 
qui a suggéré à vos lecteurs tant d’éxplications 
intéressantes, mais parfois contradictoires ? 

Couche dans la direction Nord-Sud, ses facultés 
supra-normales se développent dans le sens d’une 
extériorisation, rendue plus facile par la position de 
son corps, et il en résulte pout elle la perception de 
phénomènes qui se passeraient dans sa chambre, 
à quelque distance de sa personne physique. 

Le même fait, quoique dans des conditions bien 
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différentes, a été remarqué par nous chez un psy- 
chiste de Lausanne (Suisse). 

IF s’agit d’un homme d'âge mûr, d'esprit très pon- 
déré, dont nous ignorons les idées personnelles sur 
l'existence ou la non existence des esprits, et qui par 
conséquent n’a pas les mêmes visions que Miss Mary 
Gibbs. | 

Mais M. G. de Lausanne, a des facultés supranor- 
males grâce auxquelles il lui arrive de s’extérioriser ; 
il a même conscience de la vue de son fantôme au 
commencement de lextériorisation. 

Or, au début de ses expériences, il se plaçait 
précisément sur un meuble orienté du Nord au Sud 
lorsqu'il sentait venir une extériorisation de ce genre. 

A la page 17 de } Art du Repos, nous écrivions 
précisément, M. Warcollier et moi : 


« Il y a deux orientations (Nord et Sud) qui aug- 
« mentent lextériorisation de la force neuro-psy- 
« chique, d’où une détente probable à l’intérieur de 
« l'organisme et une aptitude plus grande au repos, 

« ll y a au contraire, deux orientations (Est et 
« Ouest) qui diminuent l’extérionisation de la force 
« neuro-psychique, d’où une excitation nerveuse et 
« musculaire plu grande et une aptitude supérieure 
« au travail ». 


Si les cas comme celui de Mlle Mary Gibbs et 
de M. G., de Lausanne, sont nombreux, il faudra 
corriger ainsi la conclusion de notre enquête. 

Si l’on est médium, cette extériorisation, dans la 
position Nord-Sud, peut faciliter, soit le dédouble- 
ment (Lausanne) soit la perception des esprits 
(Mary Gibbs), en sorte que le sommeil de ces sujets 
se trouverait mieux de la vosition anormale Est-Ouest, 
exceptions confirmatives de la règle, parce que, 
s'appliquant à des tempéraments exceptionnels. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, tous mes 
remerciements pour votre hospitalité et l'assurance 
de ma haute considération 

DucHATEL. 


Inutile d’ajouter que tout le monde ne sera 
pas disposé à croire que Miss Mary Gibbs sentait 
et entendait objectivement des esprits, quand elle 
était couchée dans la direction Nord-Sud ; mais 


. la question ne demeure pas moins intéressante, 
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puisqu'il importerait tout de même chercher s’il 
y a une orientation qui facilite les troubles hallu- 
cinatoires. 
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Une nouvelle Revue psychique anglaise 


La Direction de l'International Club for Psy- 
chical Research vient d'entreprendre la publica- 


E 


La mort d'Antoine le Guérisseur 


L'existence de cet homme qui, pauvre, sans 
instruction, sans génie, a pu réunir autour de 


Le Salon de l'International Club for Psychical Research 


tion d’une Revue intitulée : The International 
Psychic Gazette. Elle con- 
tient surtout de courts 
compte-rendus des confé- 
rences et séances qui ont 
lieu, presque tous les 
jours, au Club. Comme ces 
conférences et séances 
représentent toutes les 
tendances les plus diffé- 
rentes des «sciences oc- 
cultes » et du mysticisme 
moderne (médiumnisme, 
divination,  théosophie, 
ésotérisme, spiritisme, 
etc., etc.) ; la nouvelle 
Revue ne peut évidem- 
ment pas avoir un ca- 
ractère scientifique spé- 
cial, mais elle contient des 
éléments, souvent intéres- 
sants, de tout genre, sur 
ces questions. 

La Revue est illustrée 
et son premier fascicule contient, entre autres 
gravures, différentes vues des salles del Internatio- 
nal Club ; nous en reproduisons ici quelques-unes. 


lui, en quelques années, 
130.000 adeptes envi- 
ron, est bien lun des 
phénomènes psychologi- 
ques et sociaux les plus 
extraordinaires de notre 
temps. Sans doute, quel- 
ques éléments ne nous 
manquent point pour 
comprendre son succès : 
ouvrier, il s’est trouvé 
au milieu d’une parmi 
les plus grandes agglomé- 
rations ouvrières du 
monde — les milieux ou- 
vriers du bassin de Mons, 
comme ceux du Pays de 
Galles, sont très acces- 
sibles au mysticisme ; — 
le spiritisme qui avait 
conquis la plupart de 
ces villages Jui avait 


aplani le chemin ; enfin, il avait le prestige et 
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l'influence immenses qui s'attachent à tout 


grand « guérisseur ». 


Mais Antoine a fait le 


prodige de fonder une religion sans dogmes (que 
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seraient devenues les doctrines de Jésus sans 
Saint-Paul ?) ; 


son prochain» prend tou- 
tes les formes, même les 
plus éloignées de la clarté 
et de la syntaxe ; ils ont 
même l'air de recom- 
mander la renonciation 
à l'intelligence, ce qui fait 
qu'à quelques exceptions 
près, l’Antoinisme n’a pas 
pu sortir des elasses les 
plus humbles de la popu- 
lation. 

Louis Antoine est né 
à Mons-Crotteux (pro- 
vince de Liège) en 1836, 
de parents pauvres, sim- 
ples et foncièrement hon- 
nêtes. Il était le cadet 
de sa famille qui comp- 
tait onze enfants. Il dí- 
buta à douze ans dans la 
mine, accompagnant son 
père et un frère qui étaient 
également mineurs. Ne voulant plus descendre 
dans la fosse, il devint ouvrier métallurgiste. A 
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La Salle de Lecture. 


vingt-quatre ans il quitta la Belgique pour aller 
travailler en Allemagne où il séjourna pendant 
cinq ans. Deux ans plus tard, il alla à Pragua, 
près de Varsovie (Pologne Russe) et y accomplit 
un nouveau terme de cinq années, puis il s’ins- 


ses enseignements se bornent à 
des phrases dans lesquelles lidée « amour de 
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talla définitivement en Belgique, à Jemeppe- 
sur-Meuse. Dans l'intervalle de son séjour en 
Allemagne, il revient au pays, épouser une femme 


Le Boudoir des Dames. 


dont il avait fait la connaissance avant son dé- 
part. De leur union naquit un enfant, un garçon 
| que la mort leur ravit à 
l’âge de vingt ans. Mais 
grâce à leur grande foi, 
aucun des deux époux 
n'en fut découragé ; au 
contraire, ils se dévouè- 
rent davantage. Leur sé- 
jour à l'étranger leur avait 
permis d’amasser une pe- 
tite fortune ; ils la sacri- 
fièrent pour venir en aide 
aux malheureux. Antoine 
vivait très simplement et 
très sobrement ; il était 
végétarien dans toute 
l'acception du terme; il 
ne prenait ni viande, ni 
œufs, ni beurre, ni lait, en 
un mot, rien qui provienne 
de l'animal. | 


Le défunt a été, dès son 

plus jeune âge, d’une sen- 

sensibilité et d’une piété peu commune. Il pro- 
fessa la religion catholique jusqu'à l'âge de 
quarante-deux ans, puis il s’appliqua à la pra- 
tique du spiritisme, sans s'attarder toutefois 
dans le domaine expérimental pour lequel il 
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n'avait aucune aptitude et qui ne le tentait nulle- 
ment. Sachant à peine lire et écrire, il se trouvait 
incompétent pour résoudre le problème scienti- 
fique ; il lui préféra la morale et s’y adonna de 
tout cœur. Il continua jusqu'en 1906, date à 


ANTOINE LE GUÉRISSEUR 


laquelle il a créé le Nouveau Spiritualisme, 
c'est là que commença sa mission. 

On se souvient qu’ Antoine fut, à deux re- 
prises, poursuivi pour exercice illégal de la 
Médecine. Il fut, une première fois, condamné 
à 26 francs d'amende et la seconde il fut acquitté. 

On a pu lire dans les journaux que des ob- 
sèques solennelles, auxquelles assistaient des 
milliers de personnes, furent faites à Antoine. 
En sortant du temple antoiniste, le cercueil fut 
porté au cimetière, où il fut enterré dans la 
fosse commune, selon la volonté du défunt. Dans 


le cortège funèbre on put voir, derrière l'emblème 


de «l’Arbre de la Scienceet dela Vue du Mal», les 
Frères et les Sœurs du culte antoiniste, dans leur 
uniforme qui rappelle celui des quakers : pour 
les hommes, une grande redingote et un chapeau 
haut de forme, un peu bas et à larges bords plats; 
pour les femmes, un vêtement qui rappelle assez 
celui des nurses anglaises. 

La vieille veuve d'Antoine lui succède comme 
chef de la nouvelle religion, qui, après la mort de 
son fondateur, n'est probablement pas destinée à 


une bien longue existence. 
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Le seplième tableau d'Hélène Smith 


L'œuvre picturale d'Hélène Smith est trop 
célèbre, à Genève surtout, pour qu'il soit néces- 
saire d'évoquer ici les circonstances dans les- 
quelles cette œuvre a été conçue, puis s’est réali- 
sée. Qu'il nous soit permis cependant de rappeler 
la mystérieuse révélation de jadis : L’œuvre 
serait de sept. Un huitième tableau resterait à 
Hélène Smith en souvenir de l’œuvre. Ce sep- 
tième tableau terminé il y a quelques jours et 
où des retouches sont encore possibles, c’est 
« La Sainte Famille ». 

Pour la première fois, Mlle Hélène Smith a 
bien voulu communiquer au public les notes 
qu'elle écrit après chacune de ses visions, comme 
après chaque séance de peinture. Les voici telles 
qu'elles furent prises depuis la première vision 
qu'elle eût de ce tableau, jusqu’au jour où elle 
commença à le peindre. 


29 août 1911, 5 h. matin. — Vision dans ma cham- 
bre d’un magnifique paysage oriental, au ciel rose, 
avec trois personnages. Dans l’un je reconnais la 
vierge Marie. L'autre est un homme que je vois, pour 
la première fois ; le troisième est un jeune garçon 
dont les traits me rappellent ceux de Jésus. 

Serait-ce la Sainte-Famille ? 


1er septembre. — Revu la même vision, mais cette 
fois avec un ciel bleu ; les mêmes personnages étant 
placés différemment. Cette vision est idéale et j'ai- 
merais que ce tableau soit le mien. 

Voilà: le reste de tout le mois de septembre, je ne 
vois ren, quand le 1 et le 2 octobre, j eus encore 
deux visions du même sujet. Je suis agitée et me 
demande si cette vision sera véritablement le 
motif du septième tableau. 

Tout à coup une étoile superbe d’un éclat intense 
m'apparaît. Une voix qui semble répondre à ma 
pensée, à ma question formulée plus haut s'élève, 
vibrante et claire : 

— Oui, me dit-elle, cette vision est le sujet du 
septième tableau. 

— Alors, dis-je bien haut, quel bonheur ! Ce sera 
mon tableau. 

— Ton tableau ? me répondit la voix, non, ce 
ne sera pas ton tableau. Il a été dit que l'œuvre serait 
de sept, que łe dernier serait pour toi en souvenir 
de l'œuvre. Ce tableau sera le complément, car 
l'œuvre doit rester de sept ; ton huitième se fera en 
même temps que ce dernier ou tout au moins le 
suivra presque sans interruption. 

La voix s’est tue. L'étoile s’est éteinte, et J'ai 
fondu en larmes, tant J'étais triste, désappointée 
que ce tableau ne soit le mien. Je le trouvais si beau !.. 
je l'aimais tant !... 

Le ? octobre, à 7 h. du soir. — J'eus la vision vite 
effacée d’un ange merveilleux. 


Le 25 octobre, à 9 h. du soir. — Nouvelle vision de 


: ÉCHOS ET NOUVELLES 


l'ange me priant de rester calme et de prendre du repos 
pour me préparer à la revue du septième tableau. 


Dimanche 26 novembre, 6 h. du matin. — Toute 
ma chambre est illuminée. Je vois une main écla- 
tante de lumière... Je me précipite dans la chambre 
où se trouve le nouveau panneau et je vois cette 
main lumineuse tenant, entre le pouce et l’index, 


un pinceau et qui semble passer sur le panneau une - 


couche blanche. La main tout à coup me tend le 
pinceau ; et je comprends alors qu’il manque au 
panneau une couche de peinture. En effet malgré 
deux couches de blanc d'argent données, apparais- 
sent encore quelques veines au bois. 

Le récipient contenant la préparation avait été 
laissé au pied du panneau et le pinceau y était resté, 
trempant dans le liquide. Je regardai alors en pre- 
nant celui que me tendait cette main lumineuse si 
lautre était toujours là. Mais il n’y était plus: etla main 
fluidique me tendait toujours le pinceau pris par elle... 
J’ai obéi et mis une troisième couche de peinture. 


Mercredi matin, 9 novembre, 6 heures.— Trois coups 
violents, frappés sur le bois de mon lit me réveillent 
en sursaut. Toute ma chambre est illuminée, vrai- 
ment céleste !... Et le bel ange était au pied de mon 
lit. Il me dit : 

— Mets un vêtement chaud et suis-moi. 

Alors il me prit la main et me conduisit dans la 
chambre où se trouve le nouveau panneau. La cham- 
bre était splendidement éclairée et toute transformée. 
J’ étais au milieu du paysage magnifique entrevu déjà... 

Jésus, Joseph ! Marie ! Un splendide figuier, un 
puits, tout était là tel que je l'avais vu... J'étais si 
émue qu’il me semblait m’ évanouir... 

L'ange était resté, pendant ce temps, auprès de 
moi. Sans doute, c'est à ce moment que je me suis 
endormie, puisque quelques instants plus tard je me 
suis réveillée, assise à terre devant le panneau où 
étaient peints en bas, à droite, un morceau de terrain 
et quelques pierres encore légèrement voilées. L'ange 
n’était plus là. Seule une traînée de lumière persis- 
tait en bas du panneau. 


Ce tableau, déconcertant comme les autres, 
et conçu comme eux dans ces étranges condit'ons, 
appartient bien par sa technique et sa composition 
aux six peintures précédentes. Mais dans aucune 
d'elles, même dans « Le Christ à Emmaüs », on ne 
trouve cette paix divine, cette béatitude du 
cœur et de lesprit où semblent vivre ces trois 
personnages. Autant le tableau précédent, « La 
Transfiguration », est le plus surnaturel et j'ose 


dire le plus divin de tous, autant celui-ci est. 


humain, proche de nous et pour ainsi dire tan- 
gible. Le ciel crépusculaire verse sa lumière dorée 
sur le groupe immobile à l'ombre d’un figuier, 
auprès d’un puits. Des amphores de cuivre à 
dessins symétriques, sont là, tout près. Marie 
assise sur un bloc de pierre, a posé sa main sur 
l'épaule de Jésus comme si elle voulait par ce 
‘geste d'instinctive tendresse, le retenir près 
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d’elle. Elle est femme; ses larges yeux rêvent ; 
sur ses cheveux un voile blanc retombe. La robe 
ouverte légèrement découvre son cou rond et 
voile chastement un sein juvénile. Près d'elle 
et vêtu comme elle de blanc, les pieds posés dis- 
traitement sur la robe qui traîne, Jésus est debout; 
il tient entre les mains un rameau d’ohivier dont 
l'extrémité traîne à terre et dont les ramures 
légères couvrent ses petites mains. Íl a six ou sept 
ans. Des garçons de son âge,il a les bras ronds, 
les jambres musclées, le cou fort, les joues roses 
et rondes. Mais ses veux ne sont pas compa- 
rables aux yeux de nos enfants, et leur regard 
doux et grave, leur expression indéfinissable 
et leur fixité sont troublants. 

Plus loin, Joseph, jeune, beau, ayant les yeux 
immenses, le nez droit et le teint d'olive dont les 
précédentes représentations du Christ avaient 
déjà fixé le type. Joseph qui ressemble à Jésus 
est debout, appuyé au tronc du figuier, un man- 
teau brun sur les épaules, les mains croisées, 
comme en méditation. Et à bien examiner ces 
trois visages qu’un même idéal mystique fait 
parents, à voir ces yeux aux larges cernes, on 
surprend à travers l'unité de ce type une unité 
plus profonde encore ; c’est la spiritualité de 
leur être. Elle est chez tous trois d’une même 
essence. Mais intense et pure chez l’enfant, plus 
vague, plus tendre chez Marie, elle s'unit chez 
Joseph à une particulière volupté. 

Ce tableau, où limmobilité des personnages 
a du charme parce qu'elle correspond à lidée 
même de quiétude, aura, je crois, près des admi- 
rateurs de l’œuvre d'Hélène Smith, un succès 
considérable. Les uns y trouveront cette fidélité 
des petits détails qu'ils aiment. Ils regarderont 
avec ravissement les æmphores de cuivre martelé : 
ils étudieront les broderies des robes, compteront 
les fruits encore embryonnaires de la branche 
d'olivier et les figues déjà mûres. Le puits les 
enchantera parce que les mousses en ont rongé le 
pied, et qu'il porte sur ses pierres les traces de 
l’usure des cordes. Ceux qui aiment les tableaux 
familiers, ceux dont l'âme est tout unie, les en- 
fants au cœur simple le préféreront aussi parce 
que son idéalisme et le leur sont en parfaite con- 
cordance. 

Mais, tandis que les savants avant déjà sondé 
les mystères de la subeonscience chercheront 
toujours plus opiniätrement à découvrir les prin- 
cipes des forces qui président à cette œuvre, les 
poètes, les artistes dont l'inspiration a des ori- 
gines aussi mystérieuses, en aimeront la grâce 
et en respecteront l'archaïque beauté. 

L. FLORENTIN, 
dans Lu Suisse de Genève, 20 juin 1911, 


Société Universelle d'Études Psychiques 


L'Assemblée Générale 


L'Assemblée Générale annuelle de la S. U. E. P. 
a eu lieu dans l’après-midi du lundi 17 juin, sous 
la présidence de M. le D! Paur Jorre, Président 
Fondateur, qui, après quelques mots appropriés 
à la circonstance, donna la parole au Secrétaire 
Général, M. C. De VESME, pour le rapport moral 
et financier sur la marche de la Société durant 
l’année écoulée. Voici les principales données de 
ce Rapport. 

La S. U. E. P. a continué à se développer du- 
rant le dernier exercice, c’est-à-dire depuis les 
vacances de 1911. Pour ce qui se rapporte à la 
Société en général, le développement n’a fait 
que suivre les proportions des années immédiate- 
ment précédentes, mais celui de la Section de 
Paris a constitué un record pour elle. | 

Parmi . les conférences qui furent faites au 
siège de la Société, le Rapporteur eite celle de 
M. G. de Fontenay sur le « Rôle de la photogra- 
phie dans l’étude des phénomènes psychiques » ; 
celle de MM. de Rochas et de Fontenay sur les 
écrans du D" Kilner, destinés à permettre d’a- 
percevoir laura du corps humain; celle de 
M. l'abbé P. Naudet, intitulée « Qu'est-ce qu’un 
médium ? »; celle de M. Émile Boirac, Membre 
correspondant de l’Institut, sur « La conducti- 
bilité de la force psvchique »; celle de M. A. 
Bénezech, pasteur, sur « Le problème de la person- 
nalité », ete. M. de Vesme remarque que les con- 
férences de la S. U. E. P., si elles ne sont pas aussi 
nombreuses que celles de certaines autres So- 
ciétés similaires, sont faites pour la plus grande 
partie par des conférenciers très distingués, et 
sur des sujets d’un grand intérêt, sans jamais sor- 
tir du domaine expérimental. 

Le 1er avril, la Société fêtait par une réception 
le Jubilé scientifique de M. Camille Flammarion, 
Président de la Seetron parisienne de la S. U. E. P. 
D'intéressants discours y furent prononcés, sur- 
tout par M. Flammarion lui-même et par M. de 
Fontenawv. 

Deux séances furent en partie consacrées à 
la diseussion des expériences qu'un certain 
nombre de nos Sociétaires avalent faites, au 
siège social, avec le médium Mile Linda Gazzera, 
dont on a beaucoup parlé en ces derniers temps. 

Cela ramène le Rapporteur à parler des tra- 
vaux expérimentaux de la Société, Les séances 


avec Mlle Gazzera, très intéressantes, n’ont mal- 
heureusement pas pu être faites avec cet esprit 
de suite qui leur aurait probablement assuré 
un meilleur résultat ; cela a moins dépendu des 
expérimentateurs que des circonstances très spé- 
ciales dans lesquelles se trouvait le médium hui- 
même. 

Le Rapporteur rappelle enfin les trois séances 
consacrées à l’étude de la médiumnité de Mme 
Lonï Feignez, dont M. Warcollier a rendu compte 
dans un des derniers fascicules de l'organe officiel 
de la Société, et les expériences avec MM. Renz 
et Mauromati, qui doivent continuer, l’année 
prochaine, pour amener à un résultat sérieux. 

Les négociations pour faire venir à Paris 
Mme Eusapia Paladino n’ont pas abouti, pour le 
moment, le célèbre médium napolitain ayant 
fini par renvoyer sa venue à plus tard, pour des 
raisons de famille. Nous espérons l’amener à 
venir à Paris l’année prochaine. 

Enfin, depuis bientôt un mois, nous avons 
parmi nous le médium M. François Carancini. 


Pour ce qui se rapporte aux Sections de Pro- 
vince, nous devons plus spécialement signaler 
la fondation d’une de nos Sections à Toulouse. 
Ce groupe, présidé par M. Abelous, professeur 
de Physiologie à la Faculté de médecine de cette 
ville, comprend plusieurs savants, médecins, 
officiers, etc., et paraît absolument décidée à 
suivre la conduite strictement scientifique et 
expérimentale qui constitue le programme de 
notre Soctélé. 


Passant ensuite au Rapport financier, le Secré- 
taire Générale explique pourquoi il se trouve 
amené à envahir ainsi le champ qui paraitrait 
devoir être celui du Trésorier. Les Statuts ap- 
prouvés en mars 1910 avant attribué à l’admi- 
nistration des Annales des Sciences Psychiques 
le soin de recouvrer les cotisations des Sociétaires, 
les fonds de la Société se trouvent naturellement 
concentrés entre ses mains, à l'exception de ceux 
qui constituent le petit capital de réserve de la 
Société même, et qui sont déposés à la caisse 
centrale. Or, comme le passif de la Société dé- 
passe très sensiblement l'actif, le Secrétaire Géné- 
ral se trouve annuellement dans la nécessité de 
combler lui-même le déficit. En ces conditions, 
il devient un peu, par la force même des choses, 
le trésorier de la Société. . 


SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'ÉTUDES PSYCHIQUES 


Le déficit dont le Rapporteur vient de parler 
ne représente toutefois pas un danger pour la 
Société, par suite de certaines mesures que le 
Rapporteur aura l’honneur de présenter à la 
Société à la rentrée, ct qu’il a déjà fait connaître 
au Président, dont elles ont obtenu l’approba- 
tion. 

M. de Vesme manifeste done lespoir que les 
choses pourront marcher régulièrement dès l'an- 
née prochaine, et demande que deux commis- 
saires soient nommés, conformément à l’article 26 
des Statuts, pour vérifier les comptes de la So- 
ciété à l’occasion de la prochaine Assemblée 
générale. Il demande en même temps que lAs- 
semblée se prononce sur son Rapport financier. 


L'Assemblée approuve le Rapport à l’unani- 


mité, et nomme MM. Claudovitch et Chardon 
commissaires des comptes. 

On procède au renouvellement du Bureau 
Central, qui se trouve ainsi constitué : M. le 
Dr Paul Joire, Président inamovible; MM. G. 
“de Fontenay, Edmond Duchâtel, Dr Léon De- 
monchv, vice-présidents ; M. C. de Vesme, Se- 
crétaire Généralet Économe ; M. René Warcollier, 
Secrétaire-adjoint ; M. Paul Douchez, Trésorier 
général; M. Paul Archat, Économe-adjoint ; 
Mme Josselme-Monroc, bibliothécaire (1). 

Le Dr P. Jorre exprime les regrets de la So- 
ciété pour le départ d'un de ses Vice-Présidents, 
M. le Dr Emile Calmette, nommé chef du Service 
de Santé Militaire de l'Algérie, et souhaite la 
bienvenue comme Vice-Président à M. Ed. Du- 
châtel, le distingué auteur des études sur Pin- 
fluence de l’Orientation et sur la Psychométrie. 

On décide enfin la publication d’un catalogue 
des ouvrages de la bibliothèque circulante de la 
Société. 

Au banquet annuel de la Société, qui eut lieu 
le soir, assistaient un nombre considérable de 
Sociétaires, parmi lesquels nous avons relevé les 
noms de M. le Dr Pavut Joire, Président ; 
MM. G. DE FoNTENAY et Enmoxp DUcHATEL, 


(1) La réélection du Bureau de la Section de Paris, dont 
M. Camille Flammarion est le président, n'est pas du ressort 
dc l'Assemblée générale. 
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Vice-Présidents ; M. et Mme pe Vesme; M. R. 
WaARCOLLIER, ingénieur-chiimiste ; M. P. ARCHAT, 
ingémeur-électricien ; M. le D' Bourson et 
Mme H. Bourson ; Mme ConsrANTiINESCU ; 
Mme [,. Srrauss ; Colonel Vicomte PauL De Ker- 
GARIOU; MMeCorxÉLy, femme delettris; M.CHar- 
DON, docteur en droit ; Mme Ac. ScaLœMeER ; M. le 
DrJEAN-CH. Roux; M.le Marquis DE GROLLIER ; 
M. le Colonel Frater ; M. Marcet MANGIN ; 
M. L. LeMER:E, ingénieur; M. Hanus; M. Tuv- 
REAU, inspecteur des services civils de l’Indo- 
Chine en retraite ; M. le Dr G. CHANTEAUD 
Mlle Sexé; M. Bounrpon ; Mile pg BACKER 
Mme CarerrTe; Mlle pe Vesme; M. Ilexri Dur- 
VILLE ; M. F. Carancins, le médium romain, 
etc., elc. 

Au d:ssert, M. DE Foxie~ay fit un toast au 
Président-Fondateur. M. le Dr Pavl Jorre, en 
lui répondant, lève son verre en l’honneur de 
tous les membres du bureau et remercie en 
particulier le Secrétaire Général, M. DE VESME, 
du dévouement qu’il apporte à l’organisation de 
la Société ; il montre que, grâce à son aciivité 
inlassable, la S. U. E. P. fait chaque année des 
prozrès qui réalisent toutes les espérances ; et 
que, parmi toutes les Sociétés scientifique, c'est 
une de celles qui témoigne une vitalité qui va 
toujours en s’accentuant davantage. 

Dans une réunion qui eut lieu ensuite au Siège 
social, MM. Marcel Mangin, de Vesme et War- 
collier communiquèrent les premiers résultats 
des séances que la Société poursuit actuellement. 
avec le médium F. Carancini. On fit connaître 
par des projections lumineuses les quelques pho- 
tographies qui avaient été prises jusqu’à ce jour, 
au cours de ces expériences. 


° 
? 
. 
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Le Président : 
Dr Pau JOIRE. 


Le Secrétaire Général : 


C. De VESME. 


Les MEMBRES SOUSCRIPTEURS FOUR 1912 


Liste précédente. . 456 fr. 
Mme Hartmann-Marti. . . . . . . . 8 » 
M. A. Pedreira de Cerqueira (Bahia). . 8 » 

Total. & Less . 472 fr. 


HALLUCINATION: AUDITIVE COINCIDANT AVEC UN DÉCÈS 


Un Cas de Prémonition 


M. Y., qui désire qu’on ne publie pas son nom, 
mais qui occupe une situation distinguée en Algérie, 
vient d'envoyer de Ménerville, près d’ Alger, la lettre 
suivante à M. CamiLzE FLAMMARION, qui a eu l’ama- 
bilité de nous la communiquer : 


En lisant par hasard, en décembre dernier, 
votre livre intitulé L’Inconnu, l’idée m'était 
venue de vous signaler un fait se rapportant 
à ceux que vous avec cités. Mais je renvoyais 
chaque jour de vous écrire. 

Or, au mois d’avnril de cette année il m’a été 
donnée d’en constater un second. Je vous les 
signale tous deux aujourd’hui. Voici le premier : 


Il y a vingt-cinq ans, jen avais alors dix-neuf 
et j'habitais avec ma mère la ville de Constan- 
tine. Un de nos cousins demeurait en France et 
nous ignorions qu’il fût malade. 

Un matin, ma mère me réveilla de très bonne 
heure et me dit : 


« Cette nuit, vers onze heures, j'ai été subite- 
ment réveillée par un coup frappé à la Porte de 
ma chambre. Comme j'allais demander qui était 
là, une voix que j'ai reconnue pour être celle 
de notre cousin X... m'a dit ces paroles : 


« N'ayez pas peur. Je suis X. Gardez tout ce 
que vous avez. Faites prier et priez pour moi. » 

Ma mère ajouta : « Je n'ai pas eu peur en enten- 
dant cette voix, mais je n’ai plus pu dormir de 
toute la nuit et je crois que quelque chose a dû 
arriver à notre cousin ». 

Et depuis ce moment, elle pria et fit prier pour 
lui. 

Or, quelques jours après, nous apprimes la 
mort de ce cousin et un procès pour des questions 
d'intérêt le concernant faillit survenir entre son 
fils et ma famil!2:. Mais tout s’arrangea facilement 
à l'amiable. 


Voici le second fait : 

Le 8 avril dernier, nous eûmes la visite d’une 
tante qui était malade et allait à Alger subir 
une grave opération. 

Ne voulant pas la laisser seule dans ce moment 
critique, ma femme laccompagna, assista à 
l'opération qui eut lieu le 13 avril, et lui prodigua 
jes soins les plus affectueux. 


Le Gérant : 


IMPRIMERIES TECHNIQUES. 


Le médecin lavait d’abord considérée comme 
perdue. Cependant l’opération paraissait avoir 
bien réussi. Quelques jours après, la malade 
commençait à manger et paraissait être en bonne 
voie de guérison. 

Ma femme m’envoyait chaque jour des nou- 
velles satisfaisantes, et voyant que sa tante 
allait bien, vint passer avec nous la journée du 
17 avril. Le lendemain elle retourna à Alger, en 
me disant qu'elle reviendrait vers le 25. Or, 


dans la matinée de ce dernier jour, ma femme me 


téléphona que sa tante venait de mourir, étouf- 
fée en un quart d’heure, d’une embolie, ce qui 
m'étonna, après les bonnes nouvelles qu’elle 
m'en donnait auparavant. 

Je descendis aussitôt à Alger, et ma femme me 
raconta les dernières phases de la maladie. Elle 
me dit aussi que, le 12 avril, veille de l'opération, 
sa tante avait exprimé le désir, si elle succombait, 
d’être inhumée à B....., où demeurent ses parents, 
qui pourraient ainsi venir visiter sa tombe. 

Mais, après l’opération, elle ne s'attendait pas 
à des complications, ou du moins trop promptes. 
Cependant, le 24 avril, la malade dit subitement 
à ma femme, avec une certaine satisfaction : 


« Je viens de voir mon enterrement. On m'a 
descendue dans une chambre, puis on m’a con- 
duite à la gare et le train ma emportée à B..... 
Et il y avait du monde à mon enterrement, il 
y en avait ! toute la ville me suivait. » 


e 


Ma femme n’attacha pas d'importance à ces 
paroles et plaisanta sa tante, lui disant qu’elle 
avait rêvé E 

Or, le enden; 25 avril, contre toute attente, 
la malade mourait, et ce qu’elle avait dit la veille 
se réalisait. On la descendit une heure après 
son décès, dans une chambre spéciale aménagée 
en salle mortuaire, puis nous conduisimes son 
cercueil à la gare et le train lemporta à B....., où 
eurent leu les funérailles. 

Ce sont les paroles qu’elle avait prononcées 
la veille, alors qu ‘elle paraissait en bonne voie 
de guérison, qu mont frappé, et je suppose 
que la prévision qu'elle eut, d'événements qui 
devaient arriver le lendemain, constitue un fait 
se rapprochant de ceux mentionnés dans votre 
hvre. 


Josern MATRAT 


— A.-L. FonriN, Directeur, 8, Rue du Débarcadère, Panis. 
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Mon but en écrivant ce compte-rendu est de 
réunir quelques renseignements qui pourraient 
être utiles, je suppose, à ceux qui voudront expé- 
rimenter avec le médium Carancini, Chaque mé- 
dium a son individualité. L’observateur, à moins 
qu'il mait beaucoup de temps devant lui, aurait 
le plus grand tort d'arriver avec des principes 
arrêtés, une méthode toute faite qu'il croirait 
applicable au sujet qu’il veut étudier. Prétendre 
refaire éducation du médium, ce n’est peut-être 
pas une prétention vaine, mais pour y arriver, à 
combien de séances négatives faudra-t-il se 
résigner ? Et si c’est d’un médium payé qu’il 
s'agit, combien d’argent dépensé sans résultat! 
FEduquer un médium jeune et neuf, voilà évidem- 
ment l'idéal; c’est ce que fait M. Ochorowiez 
avec Mlle Tomezyk. 

lei ce n’était pas du tout notre cas. Carancini 
n'est pas un jeune homme et il y a déjà neuf ans 
qu'il a débuté. Je dirai ce que j'ai pu apprendre 
du passé du médium et de sa nature, 


CARACTÈRE ET IDÉES DU MÉDIUM 


ll s’est trouvé par bonheur que j'ai pu, avec un 


peu de bonne volonté, —.très peu — lui trouver: 


de l’occupation chez moi. H en a été très content, 
car c’est un homme actif qui se serait cruellement 
ennuyé à errer dans les rues de Paris pendant 
deux mois. Sans compter qu’à Rome sa femme et 
ses six enfants ne vivent pas de Pair du temps et 
qu'à Paris l'hôtel et le restaurant coûtent cher. 
Je wai eu qu'à me louer de son caractère : in- 
telligent, actif, consciencieux, plutôt gai, absolu- 
ment rien d’hystérique, ni de maladif. Au con- 
traire, beaucoup de bon sens, de jugement, de 
franchise. Nerveux ? Oui, sans doute. Chez lui, 
si ses enfants lagacent ou cassent quelque objet, 
il prendra la chose très vivement. H n’y a pas 
besoin d’être médium pour cela. Mais je suis bien 
sûr que, même s'il le pouvait, il ne se servirait 


pas de sa force médiumnique pour les faire léviter 
par la fenêtre, car il les aime beaucoup. C’est un 
homme très rangé, détestant les distractions 
idiotes qui font généralement la joie des visiteurs 
de Paris. Donc rien d’anormal pouvant intéresser 
le neurolosiste. Aucun souffle ne lui sort de la 
tête. Aucun phénomène ne se produit spontané- 
ment en dehors des séances. ll dit n’en avoir 
jamais vu. On sait qu’il n’en était pas de même 
avec Eusapia. Et cela, je l'avoue; me parait assez 
étrange, Que, même pendant son sommeil, il 
n'arrive Jamais rien, J'ai de la peine à le croire. 
Il ne dormait pas à la maison. Il s’en allait vers 
six heures. Lorsque le matin il arrivait, sans que 
je le prie, il me racontait ce qu'il pouvait de la 
séance de la veille. Ce qu'il pouvait, car réelle- 
ment il paraissait bien ne se souvenir que de ce 
qu'on lui avait raconté, à lui-même, après la 
séance. 

Un propos curieux, une fois, ce fut celui où il 
reconnut la nécessité d’un contrôle sérieux, 
parce que tous les médiums pouvaient être en- 
trainés à tricher, qu'ils étaient certainement bien 
blämables quand ils le faisaient par esprit de 
lucre, mais qu'ils étaient moins s'ils le faisaient 
pour sauver leur réputation dans le cas déses- 
péré d’une séance risquant d’être entièrement 
négative. Mon Dieu ! j'avoue avoir eu le tort de 
ne pas avoir essayé de redresser ses idées à ce 
sujet, de ne pas lui avoir dit : « Mais, au contraire, 
c’est en trichant que le médium risque de perdre 
sa réputation. Et une séance entièrement néga- 
tive ne décourage pas du tout un vrai psvchiste.» 
Au risque de scandaliser certains sévères calvi- 
nistes, certains anglo-saxons rigoristes, je dirai 
qu'il faut avoir le courave, avant d'entrer dans 
la salle des séances, de laisser au vestiaire. la 
morale de tous les jours. Oui, moi, qui suis en 
toute autre circonstance lennemi acharné de 
indulgence, moi qui suis convaincu que nous 
allons très prochainement mourir si nous ne 
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renonçons pas tout de suite au désastreux huma- 
nitarisme qui a relaché toutes les fibres de la 
société, eh bien, ici, ici seulement je faiblis, je ne 
me révolte pas quand je vois un médium tricher. 
Je me dis : «C’est notre faute ; pourquoi n’avons- 
nous pas pris cette précaution-là ? Le démasquer 
pour cette petite ruse maladroite, ce sera tarir la 
source du phénomène pour longtemps et pent- 
être pour toujours. Qu'on se rappelle l'in- 
cident. de Mme Curie et de Me Tomezyk. 
Et puis sais-je à qui j'ai à faire ? A quelle per- 
sonnalité ? Très probablement à la seconde. Et la 
première tout à l'heure, quand elle se réveillera, 
ignorera tout ce qui vient de se passer. Après la 
séance je dirai ce que j'ai vu. Et voilà tout. Il 
ne sera finalement de mon silence résulté 
aucun mal pour personne. » 

C'est, à mon avis, ce qu'auraient pu ad- 
mettre les expérimentateurs de Genève et de 
Londres. Et ils eussent eu sans doute comme 
nous des résultats positifs. 

Carancini comprend assez bien le français. 
Et je suppose que l'esprit « Giuseppe » le com- 
prend mieux ou du moins devine mieux ce qu’il 
y a derrière les mots, aidé par une certaine faculté 
somnambulique de lecture de pensée. 


MARCHE HABITUELLE DE LA SÉANCE 


Jl vaut mieux la donner une fois pour toutes, 
pour ne pas ennuyer le lecteur par des répétitions. 
D'abord la disposition, c’est la disposition clas- 
sique, le cabinet avec rideaux, dans le cabinet 
une chaise et quelques objets posés dessus. En 
dehors à droite et à gauche d’autres meubles et 
d’autres objets. Au plafond une lampe électrique 
à verre rouge qui pourra être éteinte, qui sera 
régulièrement éteinte vers le milieu de la séance, 
comme si la force diminuant, plus d’obscurité 
devenait nécessaire. Et non loin de la première 
lampe éclairant la table et les assistants et les 
meubles de façon à ce qu’on puisse suivre leurs 
mouvements, une lanterne de photographie, à 
bougie et à verre rouge. Elle aussi, hélas, à la 
fin de chaque séance, Giuseppe nous la supprimera 
presque complètement. 

La chaîne est formée, les quatre premières per- 
sonnes seulement posant leurs mains sur la 
table. Presque toujours une seule personne est 
restée en dehors de la chaîne pour la photogra- 
phie, et cette personne c'était ou M. de Fontenay, 
ou M. Le Cour, ou M. de Vesme. 

ll n'est venu à personne l'idée que ces mes- 
sieurs, l'un après l’autre, pourraient s'amuser 
à produire les phénomènes. 

Quelques instants de silence sont demandés par 
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le médium pendant lesquels, je suppose, Giuseppe 


«s’incarne». Et c’est lui alors qui demande que l’on 
parle. « Parlate molto ; specialmente 1 due 
controllori». Et ce « Parlate » Giuseppe le répétera 
souvent avec force quand il sentira que le phéno- 
mène va se produire. 

C’est ennuyeux, évidemment, très ennuyeux 
surtout pour certains contrôleurs qui n’ont pas 
la faculté de déployer toute leur attention quand 
on les force à parler d’autre chose. Aussi ai-je 
facilement renoncé à l'honneur d’être contrôleur. 

Giuseppe prend assez souvent la parole soit 

pour demander quelque chose relativement à 
la lumière, ou au contrôle. Quelquefois il fait 
des remarques d’un intérêt général ou dit ce 
qu'on pourra faire une autre fois. Il faut donc 
qu'un des membres du groupe sache l'italien. 

J'ai oublié de dire qu’au commencement, en 
arrivant, Carancini nous a, dès les premières 
séances, proposé de visiter ses vêtements, offert 
de se déshabiller. | 


L'INFLUENCE DES CONTROLEURS 


Elle me paraît certaine avec Carancini. Nous 
nous en sommes assez vite rendu compte. A 
chaque formation d’un nouveau groupe il faudra 
un certain temps pour discerner cette influence. 
Certaines personnes sont favorables au dévelop- 
pement de la force psychique et d’autres défavo- 
rables. Naturellement les sceptiques endurcis 
diront : « Parbleu ! Les personnes favorables aux 
phénomènes sont celles qui contrôlent mal; 
c’est bien simple. » — Non, monsieur, ce n’est 
pas si simple que cela. Je reconnais que mettre 
au contrôle deux personnes d’une inexpérience 
complète et d’une intelligence médiocre, c’est 
perdre son temps, mais je prétends qu'il suffit 
d'y mettre des personnes d’une certaine expé- 
rience et d’une intelligence ordinaire pour pou- 
voir s'assurer de la réalité de certains phénomènes 
c'est-à-dire de ceux que la libération d’une main 
ou d’un pied, ou un instrument tenu par la 
bouche,ne peuvent expliquer. 

C’est d’une aide physique apportée au médium 
que je parle. Ce n’est pas d’une sympathie mo- 
rale. Celle-ci peut exister très grande et pourtant 
la production des phénomènes être paralvsée. 
On peut faire à ce sujet toutes les hypothèses 
que Fon voudra. On peut même dire que la 
cause est une auto-suvsestion du médium, une 
auto-suggestion sans base. Peut-être. Mais il n’y 
a pas lieu de discuter cette question en ce moment, 
Bornons-nous à constater ce fait. Les choses se 
passent comme si le... fluide /?) de certains 
assistants était utile au médium, Il le croit, et 
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sa croyance, même s’il se trompe, suffit pour 
engendrer le fait. 


INFLUENCE DE LA LUMIÈRE 


J’insiste sur ce point capital. Carancini tolère, 
pendant la première moitié de la séance, une 
lumière rouge venant de deux petites lanternes, 
parfaitement suffisante pour voir les mouvements 
de meubles ou d'objets un peu gros, comme une 
guitare, par exemple,ou un gros ballon. En re- 
vanche il a jusqu’à présent de la peine à s’habi- 
tuer aux lettres phosphorescentes si ingénieuse- 
ment inventées par M. Favre et si utiles pour 
suivre les mouvements d’objets ou pour contrôler 
les pieds du médium. [l est facile de s’arranger 
pour que les lettres visibles pour les assistants 
ne le soient pas pour le médium. Il faut le laisser 
en ignorer l’existence le plus possible. 

La force nous a paru plus grande dans la pre- 
mière moitié de la séance et c’est probablement 
pour cela que Giuseppe demande à la fin qu’on 
éteigne les lampes. | 


L'INSTALLATION 


Elle était loin d’être parfaite à la Villa des 
. Ternes. [l faudrait une salle spéciale. Heureuse- 
ment que la grandeur de celle de la Villa n’a 
pourtant pas dû dérouter le médium, car à Rome 
le volume de l’atelier de M. Von Ehrard était à 
peu près le même que celui de notre salle. Notre 
cabinet — trop petit —- était situé au milieu 
d’un des grands côtés, adossé à une grande 
porte vitrée de vérandah, fermée par un rideau 
de fer. Il avait en plan la forme d’un trapèze 
et les trois côtés du fond étaient faits avec 
un grand drap d’une seule pièce. Le rideau noir, 
devant, était en deux morceaux glissant sur 
une tringle au moyen d’anneaux. Comme plafond, 
un tapis de table. 

Il y a dans le cabinet à peine la place pour une 
chaise ou bien un petit guéridon où sont générale- 
ment posés un tambourin, un petit ballon, une 
sonnette. En dehors, à une distance d’environ 
40 centimètres de l'extrémité du bras du médium 
lorsqu'il est étendu et que le corps se penche, 
un casier à musique de 1 m. 20 de hauteur, ou 
bien un petit chevalet de peintre, à trois pieds, 
ou bien un grand chevalet à roulettes, meuble 
lourd et ne roulant pas très facilement. 

La table médianimique est faite exprès. Flle 
n’a pas de plateau dépassant, les pieds sont ronds 
sans aucune moulure. 

Deux ou trois appareils de photographie sont 
disposés en face du médium et à sa gauche. Il y a 
aussi un appareil pour la lumière de magnésium. 
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Les membres du groupe sont : MM. de Vesme, 
Lemerle, Marcel Mangin, le D' Chanteaud, Char- 
don, Le Cour, Mines Schloermner, Strauss, Constan- 
tinescu, Mie de Backer. C’est le noyau à peu près 
fixe auquel s’adjoindront presque toujours une 
ou plusieurs autres personnes. 


LES FAITS 


J'arrive enfin aux faits : les personnes qui veu- 
lent en connaître le détail, demanderont à la 
bibliothèque de la Société mes notes prises après 
chaque séance et celles que M. de Vesme a ré- 
digées pour les séances auxquelles je n’ai pas 
assisté. Je ne puis ici que citer les plus intéres- 
sants. 


Première séance. 214 mai 1912. — Contrôleur 
de gauche M. de Vesme, de droite M. Lemerle. 
Celui-ci est touché au côté gauche et sa chaise est 
tirée pendant que le contrôle est bon. Les mouve- 
ments du rideau, visibles pour au moins quatre 
personnes, sont bons également, car les deux 
moitiés s'ouvrent ensemble plusieurs fois. 

Mme Schl. remplace M. de V. au contrôle. Elle 
pousse un fort cri de surprise : deux doigts l’ont 
touchée au milieu du dos sans que la main ait 
été lächée. Sa chaise est soulevée par derrière et 
bat le parquet précipitamment. 

M. le Dr Ch. a sur la joue une sensation de 
toile d’araignée. 


Deurvième séance. 24 mai. — Contrôleurs : à 


droite M. Chardon, à gauche M. Mangin; grande 


difficulté pour bien contrôler le pied. Mme C. 
me remplace. Elle et MM Strauss, qui est en face, 
sont touchées d’une façon qui parait tout à fait 
simultanée. Petit rire de triomphe du médium 
qui se félicite de ce succès, de cette simultanéité. 
Je crois qu'il a raison, car je crois avoir compris 
que les deux endroits touchés sont trop éloignés 
l’un de l’autre pour qu’une seule main puisse 
donner l'illusion de la simultan#ité. 

On voit le casier s'incliner fortement, et la 
guitare tombe, la chaise de M™e C. est fortement 
tirée. Mais difliculté du contrôle du pied. 

Lunuère supprimée. Me de B. et moi sentons 
le petit ballon qui vient frôler ma main et tomber 
sur la jambe de M€ de B. comme s’il avait passé 
sous la table. | 

M. Chanteau l remplace MMeC. Et pendant que 
lui et M. Chardon sont satisfaits du contrôle, le 
tambourin frappe plusieurs fois la tête de 
M. Chanteaud et vient s'abattre sur la table. 

On entend un petit bruit comme le ferait le 
mouvement d’un éventail et en effet Mme Strauss 
est éventée. Puis l’éventail va se coucher par 
terre, à côté du ballon, à mes pieds. 


~ 
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Giuseppe dit qu'il ne faut pas s'effrayer du 
mouvement d'objets lourds ; qu’il n’est jamais 
rien arrivé de fâcheux. Et comme on entend de 
légers bruits du côté de l'étagère, nous devinons 
qu'il fait allusion à la lévitation de ce meuble. 


Fig. 1. 


Elle est entièrement couchée par terre à côté de 
Mme Strauss, contrôleur de droite. lèt voici qu’elle 
vient se poser sur là table. Le médium crie 
« Luce » pour la photographie. (Fig. 1). (1). 

Nous sommes émerveillés. Pourtant le lende- 
main ce que disent les contrôleurs me fait croire: 
que le phénomène a été obtenu par des moyens 
naturels. À gauche M. le Dr C. avait pendant 
un certain temps résisté aux efforts de la main 
gauche pour échapper à son étreinte et faire en 
sorte que le docteur ne tint plus que le poignet. 
Puis il avait cédé, il ne tenait plus que le poignet. 
Or, au même moment, Mme Strauss, croyant le 
médium fatigué, ne tenait plus la main droite, 
elle ne sentait plus que les extrémités des doigts 
d’une main posés sur la sienne. N’était-ce pas le 
true connu de la substitution ? La main tenue par 
M. C. se substituant à celle de droite qui devenait 
libre. Le lendemain nous vérifiämes que soulever 
le meuble avec une seule main et le poser sur la 
table n’est pas au-dessus de la force d’un homme 
“bien portant. 

Donc malheureusement le phénomène restait 
douteux. 


Troisième séance. Dimanche 26. — On installe 
aux poignets ct à.la hauteur des chevilles des 
bracelets de caoutchouc qui relient chaque mem- 


(1) Les quatre photographies qui accompagnent cet article ont 
été prises par M. Paul Le Cour, membre de la S. U. E. P., avec 
des appareils particuliérement rapides (Spidos Gaumont), mis 
amablement à sa disposition parla Maison Gaumont, de Paris. 


— N. de la R. 
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bre du médium au membre correspondant des 
contrôleurs. On les fixe aux manches par des 
épingles de nourrice dont on écrase ensuite la 


fermeture avec une pince. Rien ne se produit. 


Giuseppe dit qu’on m'aurait pas dû faire cette 
longue installation, le médium étant éveillé ; 
qu'il faudra la prochaine fois le faire au milieu 
de la séance. Raps peu convaincants. Je suis 
appelé au contrôle par Giuseppe. Beaucoup de 
mouvements de la main, du buste et de la tête, et 
légers tremblements qui ne me satisfont guère. Le 
tout pour aboutir au cri de « Fuoco » et à une pho- 
tographie qui montrera le rideau sur le dos de la 
chaise du médium. 
En somme, séance négative. 


Quatrième séance. 29 mai. — Beaucoup de 
monde. Trois personnes nouvelles. Première 
partie, rien de sérieux. On installe les liens. On 
supprime presque toute la lumière. Rien. On 
ôte les liens.On fait l’obseurité : quelques contacts 
et c’est tout. | 


Cinquième séanre. 1°! juin. -- Douze assistants 
dont cinq nouveaux,ce ne sont pas dé bonnes con- 
ditions. Et en effet ce qu’on obtient n’est pas très 
convaincant. Pourtant Mme Monroc, qui contrôle 
à droite et dont je tiens la main droite, a le dos 
effleuré en plusieurs endroits comme par la 
paume d’une main et elle est sûre du contrôle. 
Puis elle a sa chaise tirée fortement en arrière 
à une distance que Jj'évalue à 60 centimètres. 

Mme Romain et Mme Monroc et leurs deux voil- 
sins ont perçu un assez fort mouvement de l'air 
et la projection de quelque chose venant du 
cabinet ; Mmes R. et M. ont comparé leur sen- 
sation au frôlement d’une fourrure. Je crois que 
ce sont les deux moitiés du rideau qui ont ‘té 
projetées sur la table, mais n’y sont pas restées. 
Pourtant après la séance Mme M. fait passer sur 
sa joue le rideau et ne reconnaît pas la sensation 
qu’elle a eue. 


Sixième séance. 3 juin. — Cette fois le groupe 
est homogène et le restera plus dorénavant. 
M. de Fontenay est là et prépare ses appareils. 

Contrôleurs à droite MM€ Strauss, à gauche 
M. Lemerle. Attente qui paraît longue. Puis 
brusquement l’étagère derrière M. L. est presque 
renversée. La guitare tombe. Le meuble qui a 
un pied cassé ne se tenait droit que parce qu’il 
était appuyé au mur. Mais c’est le haut qui est 
tombé du côté du médium et de M. L., ce qui ne 
serait pas arrivé si le bas avait été attiré par le 
pied du médium. M. L. affirme que les mains 
étaient tenues et visibles au moment du renver- 
sement, que son pied droit touchait légèrement 
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le pied gauche du médium et qu'il n’y eut aucun 
mouvement perceptible du buste (ceci pour ré- 
pondre à l'hypothèse d’un fil de fer mû par la 
bouche). 

Deuxième partie. — L’obscurité est faite. — 
Mme S, est nettement touchée, a sa chaise tirée ; 
elle se lève, la chaise s’éloigne à 60 cent. M. Le- 
merle est touché à la hanche assez en arrière et 
pendant que le contrôle est bon. 


Septième séance. — 6 juin. — Contrôleurs : 
à droite, Mme Schloemer, à gauche M. le Dr Chan- 
teaud. Bonne séance due au choix des contrô- 
leurs ; nous supposons que M™e Sch. contribue aux 
phénomènes. Elle accuse plusieurs contacts 
quoique les mains soient bien tenues et visibles. 
La chaise du médium est tirée en arrière, mais 
cela est invérifiable. 

Puis c’est le chevalet qui entre en scène, un 
chevalet assez léger, à trois pieds. Il va vérita- 
blement s’animer. Il vient toucher le dos de la 
chaise de Mme Sch. Nous le voyons tous s’avancer. 
I est suffisamment éclairé. Tous nous le voyons 
admirablement se dandiner à droite et à gauche 
ou bien frapper des coups répétés avec un seul 
pied comme pour une communication. Mme Sch., 
lui parle avec douceur, d’un ton affectueux au- 
quel il paraît sensible. Car les mouvements les 
plus curieux qu’il effectue alors sont trois incli- 
naisons lentes sur M™e Sch. Nous avons ensuite 
l’idée de demander qu'il s'écarte et retourne à sa 
place. Il se fait un peu prier, mais enfin il obéit. 
Peut-on soutenir que pendant tout ce temps, 
Mme Sch. a perdu le contrôle du pied et que le 
médium a pu fire exécuter à son pied, à sa 
jambe de grands et prolongés mouvements sans 
que ni lun ni l’autre des contrôleurs ne s’en soient 
aperçus ? 

Je le nie absolument. Et quand même je me 


tromperais, J'aflirme que ce n’est pas avec un 


pied qu’il eût pu imprimer ces mouvements au 
chevalet. Il nous faudrait à nous une main et 
une main bien placée. H est possible d'attirer le 
chevalet avec un fil de fer et, une fois approché, 
de le diriger peut-être avec un pied déchaussé au 
pouce opposable comme celui d’un singe ou de 
certains ouvriers orientaux, ou avec un appareil 
qui se fixerait à la bottine. Mais avec un pied 
chaussé je nie qu’on puisse arriver à obtenir les 
mouvements que nous avons vus. 

Après que Guiseppe eut annoncé qu'il y aurait 
encore peut-être un phénomène, le médium gémit 
violemment, se leva, et au même moment, je 
recus entre mes mains, alors assez rapprochées, 
un ballon que j'avais placé dans le cabinet avant 
la séance, à l’insu du médium. Avec M. de Vesme 
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J avais coupé la ficelle du ballon au ras du nœud. 
Il ne pouvait être saisi dans l'obscurité avec la 
bouche. Nous venions de voir le chevalet se 
mouvoir avec tant d'intelligence que je crus que 
c'était aussi intelligemment et non par hasard 
que le ballon venait, malgré obscurité, se placer 
précisément entre les mains de celui qui lavait 
introduit dans la salle. 


Huitième séance. 12 juin. — Contrôleurs 
M. de Fontenay et moi. Quelques contacts annon- 
cés par Mme Sch. et Mme C. Je suis chatouillé au 
front comme par une mouche. Mais une mouche 
qui aurait un fil attaché à la patte. Est-ce la cu- 
rieuse sensation de toile d’araignée déjà dénoncée 
par M. le D! Ch. ? Est-ce le fil matérialisé d’ Eusa- 
pia étudié par Ochorowicz ?... 

Mouvements un peu suspects du médium suivis 
comme l’autre jour du signal « Fuoco » pour une 
photographie montrant le rideau sur la tête du 
médium. 

Guiseppe se plaint des changements conti- 

nuels. « La dernière fois on avait installé une 
« planche verticale entre les pieds du médium 
« pour empêcher la substitution des pieds. 
« Cette fois on n’est pas encore content : on 
« prolonge la planche. 
‘: Enfin M. de Fontenay s'aperçoit que le grand 
chevalet s’est approché derrière lui. «Tiens, dit-il, 
c’est le contraire de ce qui se passe avec Eusapia. 
Carancini, lui, vous met en présence du fait 
accompli » Je réponds intérieurement que c'est 
aussi ce que font les prestidisitateurs, que c’est 
lorsque tout le monde parlait très haut et très 
fort qu'une ficelle peut avoir été passée autour 
du chevalet et le meuble tiré. M. de Vesme de- 
mande tout haut s’il y a une ficelle. M. de F. ne 
nie pas la possibilité de cette explication. Deux 
fois la main accompagnée par la sienne s’est 
approchée du chevalet. Serait-ce une fois pour 
passer la ficelle, une autre fois pour lôter ? 
M. de F. ne trouve rien. 

Discussion fâcheuse parce qu’elle se passe de- 
vant le médium qui doit comprendre. Si des 
médiums très puissants peuvent supporter le 
doute et la défiance, il en est d'autres plus sus- 
ceptibles qui doivent être très démontés. Je le 
répète. Avons le courage de laisser de côté quel- 
ques instants notre morale ordinaire. Perfection- 


- nons les moyens de contrôle. Mais n’en parlons 


pas. Avertir continuellement łe médium, lui 
répéler sans cesse : CAttention ! ne trichez pas » 
me paraît une mauvaise méthode. Nous ne sa- 
vons Jamais quelle personnalité est là. Et nous 
ne pouvons pas parler à Giuseppe comme nous 
parlerions à Carancini. 
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Neuvième séance. 19 juin. — Contrôleurs à 
gauche M. de F.,à droite M. le Dr Ch. Les lettres 
lumineuses ont été installées. Mais seulement 
au rideau, sur le petit chevalet et sur une planche 
de l'étagère. Je propose et j'obtiens que pour 


Fig. 2. 


prévenir de l’état du contrôle, on se servira de 
trois mots conventionnels correspondant à : bon, 
douteux, mauvais. 

Plus d’une heures’écoule. Rien ne se produit. On 


attache des lettres au bas du pantalon du médium. 


Enfin le médium demande que M. Lemerle 
prenne la place de M. de F. et quelques minutes 
après, grands gémissements du médium, le 
casier s'approche de M. Lemerle, Comme la 
transmission du contrôle a été irréprochable, le 
phénomène nous paraît très bon. 


Dixrième séance. 26 juin. — Nos meilleurs con- 
trôleurs pour la production. À droite M. Lemerle. 
A gauche, M™e Seh. Giuseppe lui-même se plait 
à le constater, H dit qu'il se sent sûr de Jui-mème 
el qu'il y a beaucoup de force. Ce sera en effet de 
beaucoup notre plus belle séance, Deux ou trois 
minutes ne se sont pas écoulées qu'une petite 
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lettre lumineuse est projetée sur la table. Elle 


était sans doute dans le champ visuel du médium 

et l’agaçait. Aussi Giuseppe s’est-il empressé de la 

faire sauter (Très bon contrôle). 

Peu après Mlle de Backer sent le petit ballon qui 
vient tomber contre sa hanche gauche. Or 
elle est presque à l’extrémité de la chaîne 
et cette hanche est du côté opposé au mé- 
dium. Le ballon n’est done pas venu en 
ligne droite. Il a dû décrire une courbe. 
Cela paraît être plutôt une lévitation qu’une 
projection. Il est parti de la chaise dans le 
cabinet, il a dû commencer par s'élever. 

Bientôt c’est le tour du tambourin qui, 
étant formé par un cercle de bois assez 
massif, fait du bruit en tombant au milieu de 
la table. M. le DT Ch. l’a vu passer au-dessus 
de la tête du médium qui n’a pas cessé 
d’être bien contrôlé. La lumière du reste est 
bonne. On voit les mains. Î n'y a même pas 
eu de mouvements synchrones. 

C’est ensuite qu'arrive le phénomène le 
plus impressionnant, le plus magique que 
j'aie encore vu. La petite lettre lumineuse 
fixée en haut du dossier de la chaise der- 
rière le médium monte majestueusement. 
Ascension silencieuse et surnaturelle aussi 
belle que le plus beau lever de lune. Com- 
bien de miracles futurs indiqués par ce 
petit fait qui bouleverse notre faible expé- 
rience humaine ! 

La chaise arrive vers nous en décrivant 
une courbe, elle franchit la table et tombe 
avec bruit à plat sur le dos à côté de la table. 
= Bientôt la guitare qui elle aussi, est munic 
de sa lettre lurnineuse, part du guéridon où 
elle était debout appuyée au mur et ell 

vient se coucher sur la table sous nos yeux. 

Alors Giuseppe demande quelques minutes de 
repos pour le médium et dit qu’il y aura encore 
quelque chose et que ce sera fini. 

On entend quelque bruit du côté du petit 
guéridon. M. Lemerle qui l’a devant lui voit se 
former des taches faiblement lumineuses, comme 
de petites nébuleuses qui ehercheraient à se con- 
denser dans le voisinage du guéridon. Malheureu- 
sement, comme on se le rappelle, la lettre qu'on 
y avait fixée avait été arrachée dès le commence- 
ment de la séance. Mais Mme Sch. qui est sûre du 


‘ contrôle de son côté le sent qui s’appuie sur son 


bras et il élève et vient se coucher sur la table 
en bousculant la pauvre guitare forcée d'aller 
s'abattre sur la chaise. 

Nous prions M. Le Cour de photogra- 
phier le résultat de ces évolutions fantastiques. 


(Fig. 2). 
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Onzième séance. 3 juillet. — Contrôleurs : 
à gauche M. de la Bussière et à droite Mme Sch. 
Bonne lumière. Je distingue le grand chevalet 
en sombre sur le papier blanc du mur. Le veston 
de M. de la B. est tiré par en bas et en même 
temps, j'entends un frôlement sur les 
genoux de Mme Sch. qui, en effet, 
s'est sentie touchée. Contrôles très bons. 

Dix minutes se passent : le grand che- 
valet se rapproche brusquement. Et un 
instant après nous le voyons exécuter 
des mouvements qu'on ne pourrait lui 
faire faire avec les deux mains. Je le 
connais, ıl m'appartient, il est ancien, 
presque inutilisable, lourd, ses roulettes 
sont usées et rouillées. Or nous le voyons 
pivoter sur un de ses quatre pieds, sans 
bouger de place et exécutant trois vio- 
lents mouvements tournant à droite et à 
gauche d’au moins 300. Il faudrait pour 
obtenir cela deux mains extraordinaire- 
ment vigoureuses dont l’une maintien- 
drait une roulette et l’autre secouerail 
le meuble à droite et à gauche. 

Maintenant c’est du côté de Mme Sch, 
que la force se transporte. Des doigts 
s'appuient sur le milieu de son dos. La 
guitare commence à s’animer. Elle des- 
cend de l'étagère, se pose à terre. Elle n’a 


pas trop de place pour passer entre la 
chaise de Mme Sch. et le piano. Elle passe 
pourtant et après m'avoir effleuré le front 
avec l’extrémité de son manche, elle vient 


se coucher sur le bras de MMe Sch. et sur 
le mien. M. Archat a vu l'instrument pen- 
dant qu'il était en mouvement. 


Le médium est agité, il dit avec ex- 
citation : « Parlate, parlate » Je me 
doute que le garde-manger posé sur l’étagère va 


entrer en scène. Et en effet nous le voyons 
passer doucement à une dizaine de centimètres 
au-dessous de la tête de Mme Sch. en décrivant 
une courbe et venir se poser au milieu de la 
table. Je sais bien que l’objet n’est pas lourd, 
mais il n’offre pas de prise. Peut-on le tenir assez 
fortement avec le pouce en le saisissant par un 
pied pour lui faire décrire lentement cette 
courbe et se poser doucement sur la table? Je 
ne le crois pas. Et comment Mme Seh. n’aurait- 
elle pas vu le bras du médium ? (Fig. 3), 

Nous exprimons alors le désir que le garde- 
manger retourne à sa place. Nous ne l’obtenons 
pas, mais un phénomène plus curieux se produit. 
Il y a quelque agitation derrière le rideau de 
droite, celui qui avoisine Mme Sch. Puis j’aper- 
çois se détachant sur le corsage clair de celle-ci 
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une ombre très noire en forme de pain de sucre, 
nettement dirigée vers le garde-manger. La sur- 
prise que j'éprouve et surtout la fugacité du 
phénomène m’empèchent de bien observer, mais 
je suis certain que le rideau ne pouvait venir 


ie 9 
Fig. 3. 


jusque là ni prendre cette forme. C'était, comme 
eût dit Victor Hugo, les forces de l’ « Ombre » qui 
s’avançaient vers l’objet à mouvoir et qui se 
sont évanouies sous le regard et la lumière. 

M. de Vesme qui tient à arriver à des conditions 
de contrôle indiscutables pour écarter même les 
critiques de ceux qui ne font que lire des comptes- 
rendus et se croient cependant capables de juger 
nos expériences, M. de V. demande à Giuseppe 
si l’on peut maintenant lier le médium et pour 
cela le réveiller et faire la lumière. Giuseppe y 
consent et pourtant le médium quand il est ré- 
veillé est fort désagréablement surpris lorsqu'on 
lui dit que la séance n’est pas finie. Mais il a très 
bon caractère. IHl se soumet. J’ai su le lendemain 
qu'il n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Ce sont 
les contrariétés qui fatiguent ces êtres sensitifs 
beaucoup plus que l'exercice de leurs facultés, 
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L’imposition de nouvelles conditions les inquié- 
tent et les privent de sommeil. 

Enfin les liens sont installés et partent de 
pitons fixés au parquet et à la table. Hs laissent 
une certaine liberté de mouvement. Mais les 


meubles à droite et à gauche sont à 40 em. au 
moins des cercles que peuvent décrire les extré- 
mités du médium. 

Dans ces conditions le petit ballon est lancé 
sur la table. Oui. Mais où était-il au moment où 
l’on a refait l'obscurité ? Qui de nous se le rap- 
pelle avec certitude ? Mme Sch. affirme avoir ce 
souvenir. Elle dit lavoir vu sur l'étagère à ce 
moment-là. | 


Douzième séance. 5 juillet. — Le médium est 
complètement lié au début de la séance, Ses 
poignets sont serrés par des sangles fermées 
par des ficelles dont les nœuds sont plomhés; 
les sangles sont rattachées, au moyen d'une 
ficelle, à deux pitons vissés dans la table et 
rattachés l’un à l’autre pour ne pas qu’on puisse 
le dévisser. Les bouts de la ficelle sont également 
plombés. On agit de même avec les pieds, au 
moven d'un piton vissé dans le parquet. Les 
ficelles laissent aux mains et aux pieds une cer- 
taine liberté, leur pérmettant de décrire un cercle 
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de 50 em. environ. La table, ainsi que la chaise du 
médium, sont vissées au parquet au moyen d’é- 
querres. Le médium est ensuite lié au dossier de la 
chaise au moyen d’un lacet croisé en forme de X, 
qui passe sous les aisselles, puis sur les épaules ; 
les bouts du lacet sont plombés. Deux 
chiffres phosphorescents sont piqués sur 
le pantalon à chacune des jambes du 
médium. Les sangles qui enserrent les 
poignets du médium les joignent à ceux 
des contrôleurs, qui sont à gauche Mme 
Schlæmer, à droite M. Lemerle. | 

La séance commence. Après quelques 
minutes, le chevalet se déplace, et, en 
deux mouvements successifs, arrive à côté 
du médium et de Mme Schlæmer. — Après 
quelque temps, quelques-unes des lettres 
lumineuses placées sur le chevalet, et le 
gros ballon, qui se trouve dans le cabi- 
net, arrivent sur la table. Mme Schloe- 
mer ressent des contacts ; M. Lemerle est 
aussi tapoté comme par des doigts sur 
lépaule gauche; ces attouchements se 
produisent alors que le contrôle des mains 
est déclaré bon, mais ont naturellement 
moins de valeur que les autres phéno- 
mènes, les deux personnes touchées étant 
dans le rayon auquel peuvent parvenir les 
mains du médium. La raquette est jetée 
brusquement sur la table, après avoir 
frappé assez brusquement M. Lemerle à la 
figure. Ce transport a été précédé des pa- 
roles suivantes de Giuseppe : « Ah ! le con- 
trôleur de droite veut que les phénomènes 
se produisent de son côté ? Je vais le servir». 
On fait obscurité. La séance prend fin après 
un dernier phénomène : le lancement du tambou- 
rin et d’une lettre lumineuse. — On fait une 
photographie pour montrer comment le médium 
était lié. (Fig. 4). On fait la lumière, et on constate 
le parfait état des liens ; en étendant les bras ct les 
jambes du médium, on se rend compte qu'il ne 
pouvait pas atteindre les objets qui ont été dé- 
placés. La séance n’a pas duré plus de quarante 
minutes. 


Treizième séance. TL juillet. -— Séance trop 
confuse et bruyante pour qu'il me soit possible 
de rien aflirmer. (4). Nous sommes beaucoup trop 
nombreux, une vingtaine au moins. Les personnes 
à l’extrémité de la chaine sont wênées. Assises 
très bas sur une marche elles peuvent pourtant 


(1) Cette séance avait été exceptionnellement organisée en ces 
conditions, « Giuseppe » avait demandé qu'on y fit intervenir 
toutes les personnes qui, dans les séances précédentes, avaient 
paru favoriser la production des phénomènes, — N. de la R, 
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surveiller les lettres lumineuses attachées au 
bas des jambes du médium. Mme Carette, un des 
contrôleurs, domine difficilement le bruit des con- 
versations, se donne du mal pour parler tout le 
temps et rendre compte du contrôle. L'autre 
contrôleur, le commandant Romain, observe, 
sans parler beaucoup. 

Giuseppe dit qu’il y a plusieurs médiums, qu’il 
y aura de la force malgré une grande inégalité 
entre les deux côtés de la chaîne comme qualité 
de fluide. On lui propose de changer les places. Il 
refuse. Plus tard, il se plaint de l’excès des pré- 
cautions : du moment que l’on a si bien attaché 
bras et jambes, à quoi bon encore les lettres lumi- 
neuses ? | 

Quelques contacts accusés par le Commandant. 
Mme C, est touchée. Elle sent qu’on en veut à sa 
chaise. Bientôt elle la sent tirer avec insistance. 

Quelque chose a remué sur le casier. Puis brus- 
quement le casier s’approche de Mme C. Le garde 
manger est transporté sur la table. 


Bientôt le bruit recommence du côté de la 
grande étagère. Et elle est renversée avec fracas, 
car l’assiette posée en haut tombe et se casse, la 
raquette l'accompagne et la pauvre guitare qui 
était déjà dans un pitoyable état expire écrasée 
sous le meuble. 

Au milieu de l'excitation générale Giuseppe 
crie que les liens des pieds du médium ont été 
rompus. Cela est très fâcheux. Car si la lévitation 
du garde-manger reste très probable, un doute 
peut naître au sujet du renversement du casier 
et même peut-être de son rapprochement. Nous ne 
savons pas à quel moment les liens ont été rompus. 
Les personnes qui pouvaient voir les pieds n’ont 
rien dit. Les contrôleurs se fiaient à la solidité 
des liens pour relâcher complètement leur sur- 
veillance. | 


Outre cet inconvénient, les liens en ont un 
autre, à mon avis. Ils n’empêchent pas les doigts 
‘agir et de se servir d’un appareil, un simple fil 
d'ag 
er, qui serait caché sous les vêtements. 
de fer, crait } les vêtement 


Pour écarter cette objection MM. de Vesme, 
Lemerle, Ct Romain et Arnyvelde, sans avoir 
un instant perdu de vue le médium, lont prié de 
se dévêtir. Ils n’ont rien trouvé de suspect. 


Conclusions 


Quelles conclusions tirer de ces expériences ? 
un timide essai de théorie pour satisfaire un 
besoin de l'esprit, fâcheux peut-être, mais irré- 
sistible, et quelques conseils pratiques pouvant 
aider à poursuivre les recherches. 


HYPOTHÈSES SUR LA FORCE PSYCHIQUE 


Je mai pas l’absurde prétention de définir 
la force psychique. Sept cents ans avant Jésus- 
Christ Thalès découvrit l'électricité. Deux mille 
six cents ans ont passé et nous n’en savons guère 
plus que Thalès sur la nature de l'électricité. 
Pourtant nous savons bien l’employer. Donc 
malgré l'impossibilité où l’homme ( je ne dis pas : 
le surhomme) sera toujours de dire ce qu'est la 
force psychique, peut-être m’est-1l permis d’es- 
sayer de dire l'impression que j'ai de la façon 
dont elle agissait dans nos séances. 

Il me semble d’abord voir une parenté entre 
elle et l'électricité. On est tenté de se servir ici 
des termes employés pour les phénomènes élec- 
triques parce qu'on n’en a pas encore créés 
d’autres. On est tenté de dire que le médium se 
charge et se décharge. Se charge-t-il aux dépens 
de quelque.assistant ou de plusieurs ? Certaines 
personnes ont une sensation de profonde fatigue 
pendant les séances, comme si en effet le médium 
puisait en elles la force dont il se servira. Mais 
je crois le cas exceptionnel. Nous ne l’avons pas 
constaté avec Carancini. Cet emprunt de forces 
pourrait, il est vrai, être insensible. La sensa- 
tion de courant d’air froid si favorable à l’hypo- 
thèse en question n’a pas été, que je sache, 
sérieusement éprouvée par aucun de nous. 

Enfin, que le médium arrive chargé ou qu’il 
se charge aux dépens du milieu éthérique, ce 
qui me semble à peu près certain, c’est le besoin 
qu'il a de charger l’objet à mouvoir. De là vien- 
draient ces mouvements des mains et de la tête 
anxieusement dirigés vers les objets. Il faut s’en 
défier, cela va sans dire, puisqu'ils pourraient 
être des indices de fraude. Mais il est parfaite- 
ment possible de les laisser se produire et en 
même temps de s'assurer qu'ils n'auront pas la 
fraude comme résultat. C’est le moment où ja- 
mais de surveiller les doigts. Et même, dans 
les mouvements de tête : la bouche. 


Le besoin que Carancini a quelquefois de passer 
sa tête derrière le rideau, peut venir d’un be- 
soin de charger plus facilement les objets placés 
dans le cabinet. Mais un sceptique ajoutera : 
« ou bien d’accrocher un fil de fer, où de lancer 
avec la bouche un hamecon attaché au bout 
d’un fil. » Je ne crois pas que ces moyens com- 
pliqués et risqués aient été employés par Giu- 
seppe : il faudrait la complicité de Carancini 
il y aurait préméditation. Mais je n’aflirme pas 
non plus que quelquefois Giuseppe, aux abois, 
n'ait pas eu recours à sa bouche. Supposition 
insuffisante dans les cas où les objets décrivent 
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des courbes et arrivent lentement et doucement 
au but de leur course. 

Et puis les mouvements d'approche prépara- 
toires ne sont pas du tout la règle. Plusieurs 
fois avee un très bon contrôle, sans aucun mou- 
vement du buste, ni même aucune contraction 
synchrone, un meuble s’est brusquement ap- 
proché. Alors je pense encore, malgré moi, à 
l’électro-magunétisme, à la barre de fer aimantée 
que lélectro-aimant attirera aussitôt qu'il sera 
suffisamment chargé, où au petit morceau de 
papier qui viendra se coller sur le bâton de cire 
à cacheter aussitôt que celui-ci sera suffisamment 
électrisé. 

Mais ici il y a, en plus la vie, la pensée 
directrice. 


LA QUESTION DES MAINS 


De sorte qu'avec Carancini particulièrement, 
je ne crois pas du tout qu’à chaque mouvement 


supernormal il y ait une main qui opère. Cela: 


est évident par exemple, très évident quand ıl 
s'auit d’un soulèvement des rideaux. Même plu- 
sieurs personnes avec leurs mains n’arriveraient 
pas à ce soulèvement : un coup de vent seul le 
reproduirait. Jai dit à propos des mouvements 
du grand chevalet que, pour les reproduire à peu 
près, il faudrait deux mains de force herculéenne, 
l’une occupée à maintenir un pied, l’autre à se- 
couer le meuble violemment autour de ee point. 
J'ai l'impression profonde, en face d’un pareil 
phénomène, que le meuble dans toutes ses molé- 
eules est animé. l} devient une partie de Pêtre 
du médium, il obéit à une idée non pas guidé 
par une main, mais dans tout l’ensemble de son 
être, comme chez le sujet hypnotique les molé- 
cules du corps se disposent en forme de croix ou 
de lettre sur la peau, ou dans la peau, mues par 
une idée du sujet. 

Dans les lévitations lentes et inteligentes, 
si adroites, il semble y avoir suppression de la 
pesanteur. Souvenons-nous des ceas de Polter- 
gejst où des quantités de pierres, ou de tuiles, 
ou de büches sont transportées, On a remarqué 
que souvent ces objets étaient chauds quand on 
les ramassait, Cet échauffement,qui est un mou- 
vement moléculaire, est sans doute la transfor- 
mation du mouvement de translation. On sait 
qu'une balle de fusil brusquement 
s’échauffe fortement, se pourrait que dans une 


arrêtée 


lévitation il wy eut pas d’échaulfement sensible 
à cause du très court trajet pareouru, Mais il se 
pourrail aussi gue la lévitation fùt due à Paction 
de Ja foree psychique sur les molécules. Est-ce 
que notre volonté west pas un effort continuel 
contre la pesanteur ? Nous n'arrivons que péni- 
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blement à la vaincre parce que nous ne savons 
pas nous y prendre ; nous nous attaquons aux 
masses. L’'insconscient du médium au contraire 
sait remporter la grande victoire peut-être parce 
qu'il agit sur chaque molécule individuellement 
et simultanément, Et sa victoire devient sublime 
quand il agit sur celle de son propre corps et 
élève ce comme le faisait Saint-Pierre 
lorsqu'il * planait au-dessus 


Corps, 
d’Alcantara, 
grands arbres. 

Dans ces cas suprèmes, l'hypothèse des mains, 
la supposition que le médium se soulève avec ses 
mains fluidiques prend une tournure ridicule. 
C’est l’histoire du petit enfant à qui l'on ferait 
croire qu'il peut s'envoler en se tirant en l’air 
très fort par les cheveux. 

Je rappels les cas de Poltergeist : quelle 
absurdité de dire qu’à chaque pierre lancée il 
y a formation et action d’une main | 

Même quand la main est là, visible, elle y est 
peut-être comme symbole, ou plutôt comme 
chose imaginée par association d'idées et non 
pas comme instrument d'action. 

L'action à distance est tout autre chose que 
notre action ordinaire par intermédiaire de nos 
membres, de nos nerfs, de nos muscles. Il n'y: 
pas forcément de fil fluidique (comme ceux 
d’Ochorowicz) reliant une main au médium, un 
fil qu’on pourrait couper et dont la section ferait 
tomber l'objet. Ce sont là des idées beaucoup 
trop humaines. H faut quitter toutes nos habi- 
tudes d'esprit, nous tourner du côté des actions 
à distance, déjà un peu moins inconnues, du côté 
des expériences de Branly dirigeant des torpilles 
à distance, du côté des transmissions radiogra- 
phiques. » 


des 


[l faut toujours se rappeler l'expérience déci- 
sive et fondamentale, parce que scientifiquement 
irréprochable, de Dariex : les chaises renversées 
dans une chambre risoureusement fermée. Direz- 
vous là qu'un bras fluidique partait du médium 
couché dans une autre chambre (je crois non 
contiouë) passait sous la porte du petit salon et 
se terminait par une main qui renversait la 
chaise ? 

Avee Stainton Moses nombreux ont été les 
eas de bouleversement dans une chambre fermée. 
Et avec Mile Tomezvk une photographie a été 
obtenue dans ces mêmes invraisemblables con- 
ditions. | 


QUELQUES CONSEILS 
° . 3 . 
Mais je wéearte trop de mon sujet. Revenons 
à Carancini. 
Voyons ce qui ressort de nos expériences, 
voyons ce qu'elles nous ont appris comme con- 
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ditions que ce médium préfère et que l’on doit 
réaliser si l’on a peu de temps devant soi : 


19 Réunir un groupe homogène, discipliné, 
acceptant la direction d’un président, et de com- 
position presque invariable ; 

20 Se conformer le plus possible aux indications 
de « Giuseppe » pour le choix des contrôleurs ; 

30 Profiter de son autorisation pour installer 
des liens qui laisseront une certaine liberté mais 
qui seront solides el rattachés à des points fixes. 
On pourra laisser alors une distance d'environ 
40 em. entre les meubles à mouvoir et les cercles 
décrits par les mains et les pieds ; 

40 Se rendre bien compte, lorsqu'on dispose 
les objets, qu'ils sont trop loin pour pouvoir être 
atteints par la tête : 

90 Par la façon d’arranger les liens, la possibi- 
lité de diriger les mains vers les objets ne doit 
pourtant pas être supprimée (ceci à cause de 
notre hypothèse sur le chargement des objets 
et pour les séances où la force est moins puis- 
sante); 

60 Profiter de la tolérance de la lumière rouge 
(deux lanternes de photographie à bouvie) pen- 
dant la plus grande partie de la séance. Ne se 
servir des lettres lumineuses que pour les meu- 
bles ou les objets qui s’animeront et les placer 
de façon qu’elles ne soient pas dans le champ 
visuel du médium ; \ 

70 Ne pas désirer le mouvement de pelits 
objets. Giuseppe paraît préférer les meubles et les 
objets volumineux. Ceux qu'il aime surtout, c’est 
un grand chevalet à roulettes, un petit chevalet 
à trois pieds, une chaise, un guéridon, un garde 
manger; viendraient ensuite une guitare, une 
raquette, un gros ballon. La poupée en caout- 
chouc qui crie quand on la serre est précieuse 
pour nous et ne lui déplaît pas. On peut toujours 
avoir l'assiette enduite de noir de fumée dans 
l'espoir d’avoir l'écriture directe, ainsi qu’une 
assiette ordinaire dans l'espoir qu’elle pénètrera 
dans le garde-manger cadenassé, puisque les 
observateurs de Rome aflirment que ces phéno- 
mnes se sont produits. 
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Un ennui avec Giuseppe c’est son désir con- 
tinuel d'entendre parler les contrôleurs et même 
en sourdine les autres assistants. I] ne veut pas 
de chants. Le meilleur sujet de conversation, ce 
sont évidemment les faits spiritiques que l’on 
connaît, particulièrement ceux qu’on aurait déjà 
vus avec lui. 

[leureux sera le groupe où deux interlocuteurs 
pourront s'entretenir en italien. Giuseppe et 
Carancini ne comprennent le français que si on 
le parle lentement, en détachant les mots. 

Éviter absolument de demander quelque chose 
à Giuseppe ; il naime pas ça. Et jen suis même 
arrivé à me demander si la seule évocation de 
son nom ne produit pas mauvais effet parce que 
Carancini ni dans l’état A ni dans l’état B n’est 
spirite ?? Je conseille de laisser cette question 
des esprits de côté. C’est tout le contraire de ce 
que je croyais en commençant les expériences. 
Je m'étais figuré qu'ayant si longtemps travaillé 
avec le baron von Ehrard, spirite fervent, C. 
avait ces mêmes idées. Maintenant je crois bien 
m'être trompé. Je le regrette, car je continue à 
penser que plus le médium sera dédoublé, plus 
les phénomènes seront extraordiniares et que 
la doctrine spirite est le meilleur instrument 
de dédoublement. 

Se faire renseigner sur la valeur du contrôle 
par les contrôleurs au moyen de mots convention- 
nels choisis parmi les expressions les plus banales 
qu'on emploiera seulement si le contrôle devient 
mauvais, car, quand il est bon, il ne peut être 
qu'utile de le proclamer. 

Enfin mettre le médium dans une condition 
d'existence confortable comme logement et nour- 
riture, et agréable comme état d’esprit. « Soyons 
bons pour les médiums ». 


Marcer MANGIN. 


Nous publierons dans notre prochain 
numéro les comples-rendus des séances 
auxquelles M. Mangin n'a pas assisté, et 
qui ont été rédigés par M. C. de Vesme. 
— N. de la R. 
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La PHOTOGRAPHIE DE LA PENSÉE 


(Suite. — Voir les numéros d'Avril, Mai et Juin) 


IX 


LA PLEINE LUNE PHOTOGRAPHNIÉE 
MENTALEMENT 


Pour ne pas interrompre le récit de mes expé- 
riences consacrées aux mains fluidiques, j'avais 
mis de côté les images idéoplastiques, qui sont 
venues inopinément troubler l’ordre de mes re- 
cherches. 

|] est temps d’y revenir. 

On se rappelle que, dans la nuit du 7 septembre, 
ma somnambule fut vivement impressionnée par 


Fig. 15. 


(Ce cliché a déjà été publié dans notre numéro de 
janvier dernier ; il était alors désigné par le chiffre 25 A, 
écrit par l’auteur sur le cliché mème), 


la superbe vue du ciel étoilé et particulièrement 
de la pleine lune qu’elle contempla longtemps 
avec admiration. Il en résulta une excitation de 
sa curiosité scientifique, en même temps qu'une 
obsession sensorielle durable, manifestée dans la 
première idéoplastie photographique involon- 
taire, obtenue le lendemain. 

Au lieu d’une petite main, que nous désirions 
tous les deux, il apparut sur la plaque une pleine 
lune, sur le fond d’un nuage blanc (fig. 15). 

Tout d’abord, nous n'avions pas compris ce 


nn 


que c'était, car le nuage masquait la lune, en for- 
mant une tache unique irrégulière. 

Le lendemain je remarquai la rondelle blanche 
du côté verre et je m’empressai d’en tirer une 
épreuve positive. C'était bien difficile, car lim- 
pression avait été tellement forte, que pour sépa- 
rer la lune du nuage (fig. 15 B) il fallut copier 
cinq heures au soleil, sur papier au chlorure, et 
quatre-vingt secondes sur du papier au bromure ; 
autrement la lune disparaissait dans le nuage 
(fig. 15 A, voir page suivante) (1). 


Enfin plusieurs copies permirent de s'assurer : 


19 que c'était réellement la lune; 29 que son 
image répondait exactement à ce qu'avait vu la 


(1) Ce cliché est d’ailleurs très curicux au point de vue technique : 
du côté de la gélatine on n'y distingue rien ; la plaque est presque 
uniformément noire — du côté verre l'on distingue mieux le nuage, 
qui est noir, et tout à fait bien la lune, qui est blanche, 
mais encore plus opaque que le nuage noir. Le reste est verdâtre, 
avec une teinte rouge en transparence. Ce dernier détail constitue 
le cas connu du voile dichroiïque, mais la blancheur de la lune d'un 
côté et sa noirceur de l'autre, présente un fait exceptionnel, et pour 
ma part, je ne connais pas de procédé photographique pour obtenir 
artificiellement le même effet. Assurément, la plaque est exressive- 
ment surexposée. Avec la lumière ordinaire une surexposition dimi- 
nuc la noirceur, en prêtant aux plaques une teinte grise. Rien de 
semblable avec les lumières médiumniques qui me sont connues — 
la noirceur qu'elles provoquent, augmente pour ainsi dire indéfini- 
ment avec le temps de pose. Ajoutons que le-temps du développe- 
ment a été normal. 
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somnambule ; 3° que cette impression avait été 
double, quoique les deux images, très rappro- 
chées l’une de l’autre, fissent l’effet d’un seul 
disque oblong, et 4° que même en considérant 
chacun des disques séparément, l’on constate 
qu'ils sont légèrement aplatis. 

Or, d’après les derniers enregistrements ciné- 
matographiques de l’éclipse du 17 avril 1912, la 
lune présente en effet un faible aplatissement 
dans le sens de son axe de rotation, 
auquel lastronome portugais Casta 
Lobo attribue une valeur voisine de 
1/600 comme limite supérieure. Devons- 
nous considérer l’aplatissement de l'i- 
mage mentale comme une preuve de 
son exactitude ?... | 

Jl est difficile de dire si le nuage, lui 
aussi, est doublement imprimé; il sem- 
ble que non, et dans ce cas la lune seule 
aurait «remué ». 

Comment concevoir ce mouvement 
apparent d’une image mentale ? 

Lorsqu'on contemple la lune long- 
temps, on a cette sensation qu'elle 
avance ; il se peut donc que l’impres- 
sion photographique nait fait que re- 
produire l’impression visuelle. Ou bien, 
l'on pourrait supposer, que pour réa- 
liser cette photographie de la pensée, il 
s’est formé d’abord un objet quasi-réel, une 
lumière ronde, un disque, reproduisant exacte- 
ment la forme de la lune vue, qui se déplaça en 
réalité. Mais s’il en était ainsi, il serait difficile 
de comprendre photographiquement, la netteté 
de la circonférence d’un disque lumineux, ap- 
pliqué contre la plaque sensible. 

Physiologiquement, cette photographie de la 
pensée paraît sans rapport avec le cerveau. La 
plaque ne fut pas appliquée contre la tête du 
médium, ni dans cette expérience ni dans d’au- 
tres réussies. J'avais essayé de le faire, et alors 
j'obtins ou des rayons médiumniques ordinaires, 
que nous connaissons déjà, ou rien ; et comme 
l'expérience provoquait toujours une céphalalgie, 
particulièrement mal supportée par la somnaim- 
bule, jai cessé d'appliquer le cliché contre le 
front, le vertex, etc., et je me contentai d'une 
action à distance, avec ou sans l'approche d’une 
main. Dans une expérience, les mains du médium 
sont même restées dans les miennes et la plaque 
reposait sur ses genoux. Le plus souvent je la 
mettais sur la table et le médium tendait l'une 
de ses mains, à 30-50 centimètres au-dessus d'elle. 

J'en conclus que l’idéoplastie photographique 
peut ne pas être due à une action directe du 
corps en général et du cerveau en particulier, 
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et qu'elle se trouve en relation directe plutôt 
avec le « cerveau éthérique » ou en général avec 
le corps éthérique, extériorisé. 

Ceux, auxquels répugne l'hypothèse d’une 
physiologie transcendentale, n'auront qu’à se 
contenter d’une exphcation spiritualiste, sans 
préciser le mode de l’action physico-chimique 
de l'âme à distance. A vrai dire ec nc serait 
qu'un aveu de notre profonde ignorance. 


Fig. 15 A. 


Je dois ajouter que la photographie des images 
mentales visuelles, me semble également sans 
relation nécessaire avec la rétine. Le médium 
ne fixait pas la plaque, et dans une expérience où 
il lavait fait exprès (après avoir contemplé une 
bouteille éclairée par la lumière rouge), je n’ob- 
tins rien. 

Au point de vue psychologique, il est à remar- 
quer qu’au moment du phénomène, l'imagina- 
tion du médium fut le terrain d’une lutte entre 
deux obsessions : l’une consciente et volontaire, 
celle d’une petite main, l’autre inconsciente et 
involontaire, celle de la pleine lune qui se gra- 
phia toute seule. 

C'est donc cette dernière qui l'a emporté sur 
l’autre, ce qui semble indiquer que lobsession 
inconsciente se trouve en relation plus intime 
avec le mécanisme, encore inconnu, de l’idéo- 
plastie photographique. 

L’obsession en général avait été facilitée par 
l’état dans lequel se trouvait le médium. En som- 
nambulisme le champ psychique est toujours 
plus restreint, et la netteté (l'intensité) des 
images mentales étant inversement proportion- 
nelle à leur nombre, l'une d'elles, plus forte, 
(grâce à l'élément émotionnel qui s’y rattache), 
possède toujours plus de chances pour la produc- 
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tion d’un moment monoïdéique, qui constitue 
la clef de la plupart des phénomènes supra-nor- 
maux. | 

Telles étaient les conditions du moment et les 
divers aspects du phénomène. 

Pour les compléter, et pour rester fidèle à ma 
méthode, qui doit-être comparative et historique 
en même temps, il est nécessaire de raconter 
encore les antécédents plus éloignés de l’expé- 
rience. 

Ayant pris l'habitude de noter tous les détails, 
même ceux qui au premier abord semblaient 
indifférents, il m'était facile de constater dans 
la suite une très intéressante graduation dans. les 
manifestations observées. 

Depuis les séances de Paris et de Genève, c’est- 
à-dire depuis plus de deux ans, Mile Tomczyk 
avait perdu la faculté de produire les phéno- 
mènes lumineux visibles, qui consistaient exclu- 
sivement en « éclairs médiumniques ». Ces éclairs 
(provoqués indubitablement par l'usage d’une 
lanterne électrique de poche dont -je lui avais 
fait cadeau et qui l’amusait beaucoup) consti- 
tuaient une sorte d’ « idéoplastie lumineuse ». 

Quant aux points lumineux, phénomène beau- 
coup plus commun chez d’autres médiums, 
Mile Tomczyk ne les a jamais produits. 

Après la nuit du 7 septembre, son imagination 
fut obsédée par deux sortes de lumières, celle de 
la lune et celle des étoiles. Pendant les trois 
séances qui ont suivi cette nuit, elle voyait con- 
tinuellement des points lumineux — elle seule 
d’abord. Elle disait : — « Il me semble que je 
vois de petites lueurs, comme des étoiles filantes 
— mais c’est peut-être une illusion». 

D'après ses dires, ces lueurs apparaissaient 
inopinément au-dessus de ma tête ou plus loin 
sur le fond de la muraille. Moi, je n'ai rien vu. 

Puis, elle disait les voir sûrement, quoique pour 
moi elles restassent toujours invisibles. 

Enfin dans la dernière séance, déjà décrite, 
elle a vu « la lune, un peu moins grande et plus 
pâle que la lune vraie » et moi J'ai remarqué, à 
deux reprises, ce reflet d’une luminosité blanche, 
dont je parlais précédemment, et qui ressemblait 
plutôt aux premières impressions de ma som- 
nambule. La première fois J'avais cru que c'était 
une étincelle détachée de la mèche, mal coupée, 
de ma lampe rouge, mais la deuxième fois, Je 
vis nettement une sorte d'étoile filante près de 
ma main gauche qui cachait la pièce de cinq 
couronnes. 

La première photographie de la lune est venue 
le 8 septembre, c’est-à-dire avant cette dernière 
évolution somnambulique de la lune visible. 
La visibilité, lhallucimnation proprement dite 
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de cette image visuelle, n’était donc pas néces- 
saire pour sa reproduction photographique. (La 
photographie des points lumineux a été déjà 
donnée dans le chap. IV, fig. 8). 


X 1 


AUTRES PREUVES 
DE L'IDÉOPLASTIE PHOTOGRAPHIQUE 


Toutes les considérations qu’on vient de lire, 
se rattachaient à la supposition que nous avions 
réellement affaire à une photographie de la pen- 


Fig. 16. 


sée. Cette certitude, je ne pouvais pas lavoir de 
prime abord,etle seul moyen d'y arriver consis- 
tait en une répétition de lexpérience, ou plutôt 
en une transformation de lidéoplastie photo- 
graphique inconsciente supposée, en une idéo- 
plastie consciente et voulue. 

Je demandai donc au médium de se représen- 
ter nettement la pleine lune et de tâcher d’en 
obtenir une nouvelle reproduction. 

Le 11 septembre j’obtins le cliché n° 16. C'était 
quelque chose de ressemblant, quoique d’une 
apparence bizarre. Le nuage est analogue mais 
la « lune » diffère beaucoup. 

— Ce n’est pas une lune — dis-je au médium— 
c'est un bouton ! 

En effet, la figure 16 représente comme deux 
disques, incrustés Pun dans l’autre, avec une 
troisième tache ronde beaucoup plus petite au 
milieu. Cette tache est plus sombre que le second 
cercle et le second plus sombre que le premier. 
D'ailleurs aucun d'eux n’est plus clair que le 
fond du nuage. (On trouvera plus loin les expli- 
cations données à ce sujet par le double.) 
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Mes critiques provoquèrent de nouveaux efforts 
du médium, et cette fois il se produisit le phé- 
nomène inverse : des deux lunes de la figure 17, 
a première, plus petite, est plus blan- 
che, et toutes les deux plus claires que 
le fond. 

Cette expérience est encore intéres- 
sante à un autre point de vue : elle 
prouve la grande pénétrabilité des ra- 
yons, qui entrent en action dans la 
photographie de la pensée. 

Pour s’en assurer, j'avais pris une boîte 
encore intacte de plaques 12X 16 1/2 
de la fabrique de Grieshaber et C°. 
C'était une boîte-échantitillons qui ne 
contenait que deux plaques. Je la mets 
sur la table et le médium y applique 
sa main gauche, en pleine lunnère, en 
pensant à la lune, les Yeux fermés. ` 

Après la sensation douloureuse éprou- 
vée par lui, J ouvre la boîte dans l’obs- 
curité et je développe les deux plaques 
simultanément. 

Sur l’une d’elles (celle du dessus, que 
je ne reproduis pas) apparaît seulement une sorte 
de cadre bleu argent. Sur celle du dessous (fig. 17) 

- le même cadre, visiblement en continuité avec 


Fig. 18. 


Pautre, et dans un coin de ce cadre, qui pouvait, 
à la rigueur passer pour un nuage argenté), une 
lune, telle que je viens de la décrire. La lune est 
pâle, mais nette. Elle est plus grande, double 
(on distingue mème une troisième impression 
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très faible) et aplatie, et se trouve seulement 
sur la plaque inférieure. 
Par conséquent cette Image, st elle avait quel- 


Fig. 17. 


que chose de réel, ne présentait que deux dimen- 


sions perceptibles, et elle « a remué » entre deux 


plaques, serrées l’une contre l’autre et séparées 
par deux couches de papier inactinique, 
dans une boîte intacte ! 

Nous voilà done de nouveau ébranlés 
dans notre hypothèse d’un intermé- 
diaire quasi-matériel dans la photo- 
graphie de kı pensée! En tout cas, s’il 
existe, il doit être impalpable comme 
une image projetée sur un écran et les 
rayons qui le forment pénètrent la ma- 
tière, photographiquement opaque. 

Nous savons que les rayons Xx font 
de même, et le lecteur qui se rappelle 
les boules caractéristiques de ces ra- 
yons, serail peut être tenté de les con- 
fondre avec nos lunes. Mais Ja simili- 
tude ne s'applique qu’à la nature des ra- 
yons — limage est toute ‘différente. 
Les boules des rayons NX sont tout à 
fait géométriques, tout à fait uniformé- 
ment noires et ne sont pas 
pagnées d’un nuage. Leur aspecl est 


acco- 


done autre et nous avons tous les droits 

de les considérer comme de vraies boules, 
très probablement en mouvement de rotation. 
Pour nos lunes, il ne peut être question que d’un 
mouvement rectiligne, d’ailleurs incertain, et 
notre dernière expérience prouve, que ce ne 
sont que des disques (et non des boules à trois 
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dimensions), qui ne laissent pas de traces sur les 
plaques voisines. 

Une nouvelle répétition de la même expérience, 
le 25 septembre, donna la figure 18, qui ressem- 
ble presque tout à fait à la première idéoplastie 


Fig. 19. 


inconsciente. En tout cas, la similitude est suffi- 
sante pour conclure que déjà la première fois 
nous avons eu affaire à une vraie photographie 
de la pensée. Le nuage est plus large et frangé 
par le bas. La lune est de nouveau doublement 
imprimée, ce qui est même plus visible que 
sur la figure 15 à cause de l'éloignement plus 
grand des deux empreintes. Le disque de la lune, 
qui, sous un certain angle de vision, manifeste 
la mème teinte blanche du côté verre, présente 
en transparence une teinte rose, plus forte que 


sur le reste de la plaque, qui d’ailleurs est 


nettement rose si on la place sur du papier 
blanc. 

L'espace où les deux disques se couvrent est 
plus luisant, ce qui prouve que les deux lumières 
ou les deux actions s’ajoutaient l’une à l’autre. 

Enfin, la figure 19, obtenue le 8 octobre, doit 
être considérée comme l'effet suprême des efforts 
de ma somnambule, qui devinant mes doutes, 
suscitée par la deuxième lune-bouton, concentra 
de mieux en mieux sa pensée consciente, pour 
me donner une pleine satisfaction. 

Cette dernière épreuve est particulièrement 
intéressante sous ce rapport qu'elle présente 
quatre ou même cinq impressions nettes de la 
lune, de différentes grandeurs, privée eette fois 
de son nuage. Ce dernier est remplacé par une 
auréole qui entoure les plus fortes impressions. 
Le côté moins fortement imprimé de l’image ne 
présente pas cette particularité ; mais même la 
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forte impression accompagnée de lauréole ne 
nuit pas à la netteté des contours. 

La première impression est la plus forte, la 
dernière la plus grande, comme si la force ne 
pouvait pas suffire pour une image en même 
temps grande et lumineuse. La lumi- 
nosité augmente par la superposition des 
disques. 

L'original, c'est-à-dire le négatif, pré- 
sente de nouveau une teinte rose et la 
lune une teinte blanche (la lune seulc- 
ment, pas le nuage), et seulement du còté 
verre. Le nuage, ou plutôt l’auréole, 
reste de; deux côtés noir. 

A partir de ce moment une sorte de 
fatigue s'empara de la faculté idéo- 
plastique de mon médium et il n’y 
eut plus moyen d'obtenir quelque chose 
d'intéressant dans ce genre. 

Nous verrons tout à l’heure que cet 
insuccès dans la suite des expériences 
idéoplastiques a été compensé par un 
autre pas en avant. 


AI 
EN CORRESPONDANCE AVEC LE DOUBLE 


Le 28 septembre. — Le médium a passé une 
bonne nuit, il est fort, gai et bien portant. Mal- 
gré cela la séance est mauvaise ; elle est mauvaise 
au point de vue scientifique, quoique très riche 
en phénomènes. 

Ma somnambule se sent énervée par un orage, 
assez silencieux d’ailleurs, qui éclate au commen- 
cement de la séance, c’est-à-dire après l’hypno- 
tisation, et les expériences sont tout le temps 
paralvsées par des manifestations incohérentes 
spontanées, comme sous le règne de la Petite 
Stasia. Elle n’est plus là, mais le fantôme imper- 
sonnel l’imite en grande partie. Il va tout de 
même une nuance : les farces qu'il débite, portent 
un caractère de bonhomie et d’honnèteté ; il ne 
triche pas, il montre seulement qu'il serait 
‘apable de le faire, s’il n’était pas le bon garçon 
qu'il est. Il dérange mes expériences, mais c’est 
parce que, sentant son incapacité pour les phé- 
nomènes demandés, et ne pouvant pas parler, 
il cherche à me dédommager d’une manière quel- 
conque : il m'apporte par exemple mon chapeau 
qu’il me met sur la tête, il soulève ma chaise, il me 
montre des points lumineux, produit des attou- 
chements, et en même temps essaie de m'expli- 
quer par le langage des phénomènes spontanés, 
que la photographie de la pensée et la photo- 
graphie du supposé double des objets inertes 
sont devenues impossibles, C’est ainsi qu'il fait 
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une imitation comique de la photographie de la 
lune (fig. 20), er apportant de mon cabinet une 
rondelle en nacre qu’il met sur la plaque et l’é- 
claire ensuite médianiquement — mais 
il le fait sans mystification, car après 
avoir posé la rondelle sur la plaque, il 
frappe dessus, pour m'annonçer la pré- 
sence de cet objet dans l’obseurit(. 
(Sans le vouloir, il m'a procuré ainsi un 
argument important pour mon inter- 
pr'tation de l'expérience avec le dé à 
coudre, quant à la nature photographi- 
que de sa copie. On se rappelle, que j’a- 
vais supposé une infiltration de la lu- 
mière sous le dé quasi-matériel et une 
partielle réflexion de cette lumière, qui 
a permis l'impression de certains me- 
nis détails de surface. Or, quoique 
dans cette dernière expérience (fig. 20) 
la surface ne fût plus courbe mais plate, 
et beaucoup plus lisse, malgré cela, 
dis-je, on voit sur le négatif l’image 
exacte des raies, d'éclats différents, qui 
caractérisent la nacre de perles! Je 
regrette que ces détails ne puissent pas 
être visibles sur la photogravure. En 
outre, autour de la lune simulée, qui, 
comme la vraie lune, ne possède pas de 
lumière propre et par conséquent est 
restée noire sur le fond clair, le double 
esquissa une imitation maladroite du 
nuage ; ce qui prouve qu’en dehors de 
l’idéoplastie photographique, le corps 
astral peut faire une sorte de dessin à 
l’aide de ses rayons actiniques. C’est 
la douleur du médium, causée par la 
production de ces rayons, qni man- 
nonça le phénomène). 

Et quand je voulus obtenir la photographie 
mentale d’une grande bouteille, placée sur la 
table et éclairée par la lampe rouge, le double 
apporta de l'étagère deux petits flacons et posa 
l’un sur la plaque et l’autre sur ma main. 

Enfin, voyant que je persiste dans mon 
désir d’expérimenter sérieusement et que je 
ne suis pas du tout enchanté de ses farces, 
exécutées sans contrôle, il escamote la pla- 


que, en me faisant comprendre par le frois- 
sement du papier, qu'elle se trouve déjà loin 
du médium sous la bouteille en question. 


Je me fâche ; mais la somnambule défend son 
double en disant : 

— Ne le gronde pas ! Tu vois qu'il ne le fait 
pas par méchanceté. Il n’est pas comme la Petite. 
Peut-être veut-il tout simplement nous faire 
comprendre qu'il n’y a pas assez de force pour les 


plaques ?... 


(La fin au prochain numéro). 


LS 
ON 


AU MILIEU DES 


REVUES 


Autres Séances avec M™° Wriedt, 
| Je « médium à trompette ». 


Le témoignage de la fille de W. Stead. 


Nous trouvons dans le Light du 6 juillet le compte 
rendu d’une autre séance avec le médium Mme 
Wriedt. On verra qu’il semble être loin d’avoir la 
valeur de celui de M. Chedo Mijatovich, que nous 
avons publié dans notre dernier numéro ; il est tou- 
tefois, lui aussi, très intéressant. 


Le mardi 18 juin, au Bureau Julia, à Wim- 
bledon, j'assistai à l’une des séances les plus 
convaincanies auxquelles il m'ait été donné d’in- 
tervenir en ces dix dernières années. Le mé- 
dium était Mme Wriedt. C’est une dame d’un 
âge moyen, sans prétention, d’un tempérament 
plutôt bilieux-nerveux. Son esprit paraît être par- 
faitement assis, et son jugement bien équilibré. 
Nullement préoccupée d’impressionner le public 
par ses facultés psychiques, elle est sérieuse, na- 
turelle dans ses manières et dans son langage, 
toute consacrée à son œuvre. Elle a un accent 
américain fortement caractéristique, qui, si on 
le prend sérieusement en considération, suffirait 
à prouver le mal fondé des critiques qui vou- 
draient lui attribuer des facultés de ventrilo- 
quisme. Sa poignée de main est ferme, bien qu’un 
peu froide. 

Durant Ia première demi-heure, aucune mani- 
festation ne se produisit, mais lorsque nous 
eûmes chanté ensemble un hynme favori de 
M. W. T. Stead, et récité la Prière du Seigneur, 
plusieurs assistants ne tardèrent pas à s'écrier 
qu'ils voyaient des lumières, quelque chose 
comme des boules rougeâtres qui flottaient par 
ci par là dans la chambre. Nous regardämes tous, 
et nous vimes alors de belles lumières qui appa- 
raissaient près du plafond, directement sur le 
centre du cercle. Plusieurs se formèrent ainsi, 
et puis disparurent. Quelques-unes de ces boules 
de lumière avaient au moins de 3 à 7 pouces de 
diamètre. Après avoir pris une forme ronde, 
elles parurent enfin s’aplatir contre le plafond 
avec des résullats remarquables : quelques- unes 
allèrent se briser comme des bulles de savon 
contre un carreau de la fenêtre dans un rayon 
de soleil qui filtrait à travers, en produisant un 
effet saisissant de couleurs multiples. Je nou- 
blierai jamais comment, durant une quinzaine 
de minutes, ces lueurs passèrent d’un coin à 


Pautre de la chambre, planant sur la tète des 
assistants, et disparurent enfin contre le plafond. 

Nous nous demandions ce qui allait encore 
se produire, mais notre attente ne fut pas longue, 
car, comme nous regardions le plancher, des 
points de lumière rouges apparurent en s'a- 
vançant du cabinet médiumnique vers notre 
côté gauche ; on aurait dit des fils électriques 
qui se fondaient. Immédiatement après, quelque 
six ou sept personnes assises à la gauche du cabi- 
net observèrent une grande quantité de lueurs 
spirites qui allaient, venaient dans le cabinet 
même. Ces lueurs, pareilles à des feux follets, 
furent observées par tous les assistants durant 
quinze à vingt minutes au moins. Nous les voyions 
bien objectivement, et non subjectivement ; en 
d’autres mots, notre sens complet de 
vision objective. 


avec 


Après quelques autres minutes de ces feux 
d'artifice spirituels, le médium, qui pendant 
toute la durée de la séance reste en possession 
de sa conscience normale — c’est-à-dire com- 
plètement réveillé — commença à décrire un ou 
deux esprits qu il voyait, ce qui donna lieu à des 
commentaires généraux. Ce fut alors que Miss 
Harper et Mme Wriedt me demandèrent si je 
n'avais pas cu des impressions où des visions de 
ce qui se passait autour de nous — ce à quoi je 
répondis que je pouvais voir distinctement une 
lettre À et le symbole d’une ancre. La da me assise 
à ma droite s'écria aussitôt: 

— Mais c’est mon mari ! Í est mort tout der- 
nièrement. C’est mon nom : je suis M™Me Anker, 
et je suis certaine qu'il viendra et qu'il me 
parlera par la trompette. 

Ceci ne manquait pas d'intérêt, puisque je 
n'avais jamais rencontré auparavant la dame en. 
question, et qu’on ne m'avait jamais présenté 
à elle ; la chose était d'autant plus intéressante 
en raison de la façon singulière dont l'esprit 
avait fait connaître sa présence au moyen d'un 
symbole graphique. | 

Je donnait ensuite la description du profil d’un 
homme qui tâchait d'ouvrir la bouche comme 
S'il avait voulu parler. Le profil ressemblait, de 
l'avis du médium, à celui du Docteur américain 
J. M. Peebles, qui, nous faut-il ajouter, est en- 
core en vie. 

Immédiatement après, le visage de M. T. Stead 
— deux fois plus grand que nature apparut 
en face de moi. Il venait de la direction du mé- 
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dium. Pendant que nous discutions au sujet dc 
la nationalité et de l'identité du profil que j'avais 
aperçu, et que Mme Wriedt causait avec anima- 
tion, tout à coup M. Stead parla à travers la 
trompette avec une voix de stentor, en nous 
causant à tous un sursaut, et à moi en particu- 
lier. Ses premières paroles furent prononcées 
avec beaucoup de force. Il dit : 


Mon cher monsieur de Kerlor, mon cher enfant, 
pardonnez-moi si je n’ai pas prêté attention aux pré- 
dictions et aux avertissements que vous me donniez ; 
mais ce que vous m’aviez dit au sujet de la mort, du 
désastre, du naufrage et du cercueil était absolument 
vrai. 


Se tournant ensuite- brusquement vers les 
autres membres de l'auditoire, il ajouta : 


Je déclare et je désire que vous sachiez tous que 
ce monsieur, M. de Kerlor, m'avait prophétisé, et 
avait été le seul à le faire, ma mort imminente, le 
désastre, la noyade, et qu’il wavait vu entouré de 
cercueils et de cadavres. Je regrette bien de n'avoir 
pas prêté plus d'attention aux prédictions qu’il me 
fit au mois de septembre dernier. Je n’aimais pas à 
les entendre alors, mais elles se sont montrées exactes 
dans tous leurs détails. 


J'étais bouleversé d'émotion. Ayant repris 
mon contrôle sur moi-même, je rappelai-à M. 


Stead la dernière visite que je lui fis, trois ou 


quatre semaines avant son départ pour l Amé- 
rique, et le fait qu'il ne put pas me recevoir, 
étant très occupé par un article qu'il écrivait 
pour sa Revue. 

Sa voix devint triste et vibrante d'émotion, 
et il dit : « Oui, oui, J'étais si occupé! Oh! si 
j'avais su !... Mais le temps est si court ! » Une 
petite conversation de caractère personnel suivit 
alors. Il m’encouragea avec des paroles ardentes, 
en m'invitant à continuer l’œuvre qui doit donner 
la preuve de la survie. 

Je répondis que j'avais parfois douté, mais que 
je croyais à présent entièrement ; M. Stead dit 
alors avec force : « Vous ne devez pas dire que 
vous croyez : vous devez dire que vous connais- 
sez ». 

Je lui demandai ensuite de me raconter ses 
derniers moments, et comment il était mort ; 
il répondit qu'il était mort d’un choc reçu à la 
tempe droite, et que sa vie physique s'était 
éteinte avant qu'il tombât à l’eau. Quand le 
navire coula, il était tout étourdi, et il ne se 
rappelle pas autre chose. 

Après cela, il renouvela ses affirmations sur 
les tristes prophéties du 16 et 20 septembre 1911. 
Jl s'adressa à Miss Iarper en Fappelant « Édith », 
et eut une petite conversation avec elle. IT dit 
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être très heureux de se trouver au milieu de nous, 


salua chacun de nous individuellement, en appe- 


lant chaeun des assistants par son nom, en adres- 
sant à tous des paroles d'encouragement. Enfin, 
il nous fit des souhaits, mais ses dernières pa- 
roles avaient perdu en intensité, la force de sa 
voix diminuant après chaque phrase, jusqu'au 
moment où la trompette, qui était tenue en sus- 
pens par une entité semi-matérialisée, tomba 
brusquement sur le sol avec bruit. 

[l'avait conversé presque continuellement pen- 
dant une demi-heure. 

Tout le monde fut ravi d’avoir reçu une preuve 
si convaincante du retour des esprits ; la mani- 
festation était si réelle, la voix était si exacte- 
ment pareille à celle de M. Stead de son vivant, 
la manière de s'exprimer était tellement la sienne, 
Pillusion était si complète, si impressionnante, 
la réalité de la personnalité de M. Stead était 
si tangible, que lorsque la voix se tut, on se de- 
mandait presque s’il n'avait pas été présent à la 
séance en chair et en os. [l paraissait incroyable 
que nous eussions entendu un homme qui était 


"passé depuis si peu de temps dans l'au-delà. 


Mais nous n'eûmes pas beaucoup de temps 
pour songer à tout cela, car, quelques secondes 
à peine après la disparition de M. Stead, le mon- 
sieur qui m'avait montré son symbole — le mari 
de Mme Anker — commenca à parler à sa femme 
au moyen de la trompette, d’abord en lui adres- 
sant la parole en anglais, ensuite dans le plus pur 
norvégien (M. et Mme Anker sont norvéviens) ; 
leur conversation dura quelque temps. Il y avait 
aussi dans le cercle trois autres norvégiens, 
dont chacun reçut des communications d’autres 
esprits amis, qui conversèrent continuellement 
en norvégien. [l était maintenant hors de doute . 
pour moi que ces manifestations étaient absolu- 
ment authentiques, car je sentais bien qu’il 
était impossible au médium, avec ses connais- 
sances limitées et son fort accent américain, de 
parler cette langue assez peu connue. 

Ensuite, quand les esprits norvégiens eurent 
cessé de se manifester, une autre voix d’espril' 
se fit entendre. Íl se dit le « guide » d'un monsieur 
anglais qui était présent. Cet esprit donna le 
nom de « Léo », ajoutant qu'il était italien. H 
s’exprima d’abord en un assez mauvais anglais, 
mais plusieurs parmi nous, surtout Mme Anker, 
et moi-même, lui avant adressé la parole en ita- 
lien, il nous répondit dans cette langue. Nous ln 
adressâmes des questions sur les endroits où il 
avait vécu de son vivant. Il nous donna la des- 
cription de villes et autres endroits en Italie, 
spécialement de Rome et de Naples, que nous 
connaissions fort bien, mais quand nous lui 
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posâmes des questions sur un certain endroit à 
Venise, il ne put pas nous répondre, disant 
qu'il ne connaissait pas bien Venise. 

Un peu plus tard, plusieurs autres esprits 
vinrent et parlèrent à leurs amis et parents au 
moyen de la trompette, entre autres un Irlandais, 
parent d’une dame de l’assistance. ll avait été 
chanteur, et on lui rappela le fait qu'il avait eu 
une velle voix. On lui demanda de chanter une 
chanson, mais il s’y montra peu disposé, disant 
qu’un monsieur Platt, qui était assis à côté du 
médium, aurait bien pu d’abord nous donner 
une exhibition de ses facultés vocales. On proposa 
différents titres de chansons, et le choix tomba 
enfin sur « Tom Bowhne», que M. Platt (qui, soit 
dit en passant, était inconnu à la plupart d’entre 
nous) commença alors à chanter. L'esprit, au 
moyen de la trompette, exprima son plaisir 
d'avoir entendu un de ses chants favoris. Les 
parents insistérent alors pour qu'il chantât, 
et, avec un accent fortement irlandais, il nous 
fit bénéficier d’un chant comique irlandais dont 
je n’ai pas relenu le titre. 

Avant la fin de la réunion, un autre esprit 
norvégien, parent de Pun des assistants de ce 
pays, se présenta et lui adressa quelques paroles 
d'affection et d'encouragement, en le chargeant 
de quelques messages pour des parents et anus 
communs. À la fin de la réunion, on entendit 
par la trompette la voix de « Julia », qui nous 
souhaita une bonne nuit. 

La trompette tomba sur le sol avec le bruit 
métallique habituel, et la réunion prit fin. Elle 
avait duré 2 heures 1 /4. 

Après une semaine entière de réflexion, en 
considérant qu’au moins vingt-cinq voix maté- 
rialisées d’esprits furent entendues au moyen 
de la trompette, pour la plupart connues des 
assistants, et que plusieurs d’entre elles parlaient 
en des langues entièrement inconnues au mé- 
dium et à la plupart des assistants ; en songeant 
à l'apparition des lumières spirites qui avaient 
précédé les matérialisations de voix, au fait bien 
contrôlable par louïe que la trompette de M. 
Stead se détourna de ma direction pour se diriger 
vers chacun des assistants individuellement, 
et vint ensuite de nouveau parler à Miss-[larper 
assise à ma gauche, en songeant aux inflexions 
des voix, à la netteté de quelques-unes, et à la 
difficulté qu'éprouvaient d’autres à se faire en- 
tendre, aux cas si nombreux dans lesquels la 
voix du médium fut entendue parlant ou chan- 
tant durant que les esprits communiquaent avec 
les assistants — en prenant en considération 
toutes ces choses, je ne puis douter que J'ai assisté 
à une démonstralion très complète et instructive 
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du retour des esprits. On ne pouvait désirer une 
preuve plus convaincante de la réalité de la vie 
après la mort. W. DE KERLOR. 


P.-S. — Je joins les signatures de toutes les 
personnes présentes à la séance, pour attester 
lPexactitude de mon récit. 


Nos lecteurs se sont certainement rendu compte 
des défauts que présente ce récit : les conditions dans 
lesquelles avait lieu la séance ne sont pas indiquées, 
ce qui constitue une grave lacune : il y a souvent dans 
la description des « feux d'artifice spirituels » (!) des 
points obscurs ; la narration des derniers moments 
de W. Stead contient des phrases contradictoires ; 
surtout on ne peut s'empêcher d'observer que M. de 
Kerlor s'arrange pour tailler un bout de réclame à 
ses facultés prophétiques, etc. Les regrets exprimés 
par W. Stead de ne pas avoir écouté les prédictions 
de M. de Kerlor — ce qui lui causa de passer de cette 
vie à trépas — semblent peu dignes de cette belle 
et noble figure de mystique. 

Aussi le récit de M. W. de Kerlor n’a pas été égale- 
ment goûlé par tout le monde, dans le Royaume 
Uni. I nous suffira, pour le montrer, de reproduire 
la lettre suivante que le Light publiait dans son 
numéro du 20 jJuulet, et qui présente même un ccr- 
tain intérèt scientifique, au point de vuc de nos re- 
cherches : 


Dans le Light du 6 juillet a été publié le compte 
rendu d’une séance où il est dit que M. Stead 
se serait manifesté, et on lui attribue des 
afiemations qui sont directement contraires 
à celles qu'il aurait faites par l'intermédiaire 
d’autres médiums. Dans la séance de Wimbledon, 
M. Stead aurait dit à M. de Kerlor être mort 
« d’un choc contre la tempe droite de sa tête. 
et que sa vie physique s'était éteinte avant qu’il 
fût parvenu dans l’eau ». Dans toutes les com- 
munications précédentes dans lesquelles M. Stead 
s'occupa de la façon dont il mourut, il avait net- 
tement déclaré qu'il était resté pendant un certain 
temps vivant et conscient dans l’eau dont la tem- 
pé ature était glaciale, en disant qu'il n'avait 
pas souffert autrement que par un engourdisse- 
ment causé par le froid ct par une grande sensa- 
tion de poids et de suffocation. 

Toujours dans les communications précédentes, 
M. Stead se déclara très satisfait du changement 
survenu dans son existence, en faisant allusion 
à un travail que lui seul pouvait accomplir parmi 
les âmes des noyés. Jamais avant la publication 
de M. de Kerlor, M. Stead ne nous avait été pré- 
senté comme avant dit un mot de regret sur sa 
mort, et le contraste est ainsi très fort quand 
nous lisons les paroles : « Je regrette bien de ne 
pas avoir prêté plus d'attention aux prédictions 
de septembre dernier, » 
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Dans le Light du 25 mai, M. Stead nie avoir 
reçu des prémonitions quelconques. Maintenant 
il présente ses excuses à M. de Kerlor pour les 
avoir négligées. 

Cette dernière inconséquence est compréhen- 
sible, mais comment expliquer les autres ? Les 
souvenirs de M. Stead s’effaceraient-ils après 
sa mort, comme il a dit que la mémoire de bien 
d’autres avait déjà disparu ? | 

Ce n'est pas en sceptique que j'attire votre 
attention sur ces contradictions, mais comme une 
personne qui désire croire, et pour laquelle ces 
inconséquences sont tout naturellement une 
pierre d’achoppement. Il est difficile de croire 
que le M. Stead qui parle d’être parvenu dans 
l’eau inconscient à la suite d’un coup à la tête, 
et qui exprime son regret pour ne pas avoir 
écouté les avertissements qu’on lui donnait, est 
le même M. Stead qui ailleurs parle de ses sen- 
sations de noyé et de la grande joie et liberté de 
vie existant dans le monde des esprits. Il me 
semble qu'il y a bien là une contradiction sé- 
rieuse. 

Il serait peut-être utile que la prochaine fois 
que M. Stead se manifestera, on lui fasse remar- 
quer ces contradictions, et qu'on lui en demande 

l'explication. 


w Ara: 


Nous terminerons par le passage suivant d’un 
article que Miss Esrezze W. Srean, fille du publi- 
ciste défunt, vient de publier dans le Nask s Maga- 
zine de juillet : 


« Trois semaines après le désastre du Titanic 
je vis la tête et les épaules de mon père aussi 
clairement que je les vis la dernière fois que nous 
fûmes ensemble sur la terre. Je causai avec lui 
de choses très intimes nous concernant mutuel- 
lement — choses dont le médium ne pourrait 
avoir eu aucune idée possible. La séance avait 
heu dans le bureau de Julia. C'était une séance 
avec la trompette, médium Mme Wriedt. Après 
avoir montré son visage, mon père prit la trom- 
pette, et, se tournant vers un des assistants qui 
avait été enclin à railler à nos séances précé- 
dentes lorsque mon père était présent en son corps 
physique, il lui dit emphatiquement : « Crovez- 
vous maintenant ? Tout ce que je vous ai dit, 
n'est-ce pas la vérité? » Si j'avais eue encor 
quelques doutes quant à la prox'mité de lautre 
monde et la possibilité d'entrer en communica- 
tion avec les esprits, ceci me les aurait òtés...» 


Miss Estelle Stead dit encore qu’à ces séances celle 
entendit jusqu’à trois voix parlantensemble, plus celle 
du médium prenant part * la conversation. L’anglais 
ne fut pas la seule langue employée ; on y parla en 
norvégien, en français, en allemand, en italien, en 
suédois et en arahe. 


# 


Aclion à distance du fluide magnétique 
sur les écrans lumineux ? 


Dans un article que M. L. d’Ambroise, de 
Marseille, vient de publier dans le Monde Psy- 
chique, au sujet de « l’objectivité du fluide hu- 
main », se trouve relatée l’expérience suivante : 


Il est certain que le magnétisme npeut se con- 
duire par un fil de cuivre, et qu’il est susceptible 
d’influencer certains produits chimiques, tels que le 
sulfure de calcium, le sulfure de zinc, dont la phos- 
phorescence naturelle augmente d'intensité sous 
l'action des rayons N. Toutes ces substances tra- 


versées par des vibrations supérieures à 727.000 .000 
~ 000.000 ramènent la lumière invisible à la normale 


visible, el les chiffres inconnus, que nous ne possé- 
donc pas encore, s’établissent sur la gamme des cou- 
leurs spectrales de lPinfra-rouge à l’ultra-violet. L’in- 
dividn émane ses effluves, mais une partie de ceux-ci 
deviennent distincts sans rien perdre de leur valeur 
intime, c’est-à-dire que le rayonnement obtenu est 
inférieur au rayonnement réel, mais suffisant pour 
indiquer la nature variable de ce dernier. 

Pour faire ces expériences, on fabrique un écran 
en papier noir enduit de l’un des produits chimiques 
cités plus haut : l’on relie cet écran, par un fil de 
cuivre, à une petite plaque de cuivre destinée à aller 
prendre contact avec une partie quelconque du corps. 
La plaque de cuivre concentre les ondes magnétiques 
qui suivent le fil et vont illuminer l'écran suspendu 
à une potence affectée à cet usage. Bien entendu 
cette expérience doit se faire dans obscurité qui 
est nécessaire pour permettre de voir les rayons 
illuminer l écran d’une belle lueur éclairant presque, 
suivant sa force, les plus proches objets. \ 


Aux dires de M. d'Amboise « ces expériences 
se sont faites maintes fois et l’on peut les répéter 
à volonté ». Malheureusement, elles rappellent 
les fameux écrans que devaient être rendus lumi- 
neux par les rayons N. Il serait donc très utile 
qu'un grand nombre de personnes répètent 
l'expérience exposée par M. d'Amboise; nous 
serions reconnaissants à ceux de nos lecteurs 
qui nous en enve-raient les résultats, tout aussi 


bien négatifs que positifs. 


ECHOS ET NOUVELLES 


La mort d'Andrew Lang 


M. Andrew Lang, qui avait été président de la 
Society for Psychical Research de Londres pour 
1911, vient de mourir à Pâge de soixante-huit ans. 
Après avoir fait ses études à l'Université d'Ox- 
ford, il pubha en 1872 un hvre intitulé Ballads 
and Lyrics of Old France, qui fut suivi d’autres 
ouvrages littéraires. Un peu plus tard, il s’adonna 
à l'anthropologie, dans laquelle il ne tarda pas à 
occuper une situation éminente, et aux études 
psychiques, auxquelles il contribua par plusieurs 
ouvrages, dont The Book of Dreams and Ghost 
est peut-être le plus connu. Depuis plusieurs 
années déjà il prenait une part active aux tra- 
vaux de la S. P. R. 

C'était un érudit, un observateur sérieux, une 
intelligence ouverte et sympathique. 


Le dynamistagraphe 


Dans notre fascicule de Novembre-Décembre 
1911, nous avons parlé assez longuement du 
€ dynamistographe » — un appareil que deux 
spirites nécrlandais, MM. Zoralberæ von Zelst 
et Malla, nous présentaient comme devant nous 
permettre de communiquer avec les Esprits. 
M. J. M Keen, président du groupe spirite 
« Harmonia », de la Haye, allut jusqu'à dire, à 
ce sujet : « Plus de doute : l'existence d'êtres intel- 
ligents de l Espace est, cette fois, ofliciellement 
reconnue et acceptée » Ceci parce que « la So- 
ciété Royale des Sciences des Pays-Bas allait 
s'en occuper | 

En tous cas, le Bureau International du Spi- 
rilisme avait invité M. H. N. pe FrÉMERY, capi- 
taine d'artillerie, Teæckomstig 
Leven, à présenter un petit rapport à ce sujet. 
Voici les paroles du capitaine, telles que nous 
les trouvons dans le Bulletin Officiel du Bureau 
International, 18" juin : 


co-directeur du 


Quant au dvnamistouraphe, on ne peut pas nier 
qu'ifne soit fait d'une manière ingénieuse. Mais il est 
si sensible aux moindres différences de température, 
qu'on n'a pas encore réussi à faire des expériences 
irréprochables, Les inventeurs ont expérimenté de- 
vant une Commission de membres de la Société spi- 
rite « Harmonia » à Ja Have, dans des circonstances 
qui ne sont point du tout satisfaisantes, Les résultats 
ont été matures, Deux docteurs ont constaté des re- 
culades, qui semblaient avoir heu sur demande, mais 


on n’est pas certain que ces phénomènes ne soient 
pas dus à une différence de température, et qu'ainsi 
il n’v ait eu qu’une simple coïncidence. Pour éviter 
toutes ces causes d'erreurs, il faudrait. isoler la ma- 
chine d’une facon parfaite, mais cela coûte très cher, 
et comme personne n’est bien convaincu de la réalité 
des faits, les inventeurs ont beaucoup de peine à 
trouver l'argent nécessaire. Une requête au ministère 
de l’intérieur tendant à confier à un professeur de 
l'une de nos Universités l'examen de la prétendue 
invention a été repoussée. Les inventeurs disent 
aussi avoir eu des communications de défunts par le 
moyen de leur appareil, mais ils n’ont pu en fournir 
la preuve. Ainsi nous ne savons qu’en penser. 


Les documents laissés par Home 


Munich, 14 juin 1912. 


Mon cher Confrère, 


Je me permets d’avoir recours à votre Revue 
pour une affaire à laquelle j’attache beaucoup. 
d'importance pour un travail dont je m'occupe. 

Toutes mes recherches sur le sort des docu- 
ments laissés par Daniel Douglas Home, le fa- 
meux médium, ont été sans succès, même auprès 
de personnes privées, à Paris. Mme Douglas 
Home, née Aksakof, vivait à Paris et y est décé- 
dée. Le fils, Grégoire Douglas Home, était né 
d’un premier mariage de Daniel D. Home. Les 
documents sont-ils parvenus entre les mains du 
fils, qui a maintenant absolument disparu ? Je 
crois que l'assistance des Revues spécialistes 
pourrait avoir les plus grandes chances de me 
permettre d'aboutir dans mes recherches. 

Recevez, mon cher Confrère, mes remercie- 
ments anticipés, ete. 

Dr Water BORMANN. 
Neurentherstr. 22, H, München, N. W. 


Pour une nouvelle Revue psychique suisse 


La Société d'Études Psvchiques de Genève 
entreprend le lancement d'une Revue Suisse 
d'Etudes Psychiques, qui toutefois ne sera publiée 
que si le nombre de ses souscripteurs est suflisant 
Cette 
Revue devrait paraître tous les mois sous la 


pour en assurer la marche révulière. 
forme d'une brochure in-octavo de 32 pages. 
Le programme de la future Revue contient, 


entre autres, les hgnes suivantes : 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Elle ne représentera pas les intérêts exclusifs 
du spiritisme, mais sera l'organe de tous les cher- 
cheurs qui, basant leurs études sur les expériences 
faites par l'intervention des forces médiumniques 
de toute nature et de tout degré, désirent sincèrement 
se faire une opinion raisonnée et scientifique de ces 
phénomène. 

La rédaction acceptera sans parti pris les critiques 
motivées des articles qu'elle publiera en faveur de 
la doctrine spirite. 

Cest par la coopération de ces éléments antago- 
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nistes que nous prétendons contribuer à éclairer 
l'étude d’une question que nous espérons voir bien- 
tôt intéresser le monde entier. 


Inutile de dire que nous souhaitons le meil- 
leur succès à une Revue qui arbore intelligem- 
ment un pareil programme. 

Le prix de Fabonnement sera de 5 fr. pour la 
Suisse, de 6 fr. pour l'étranger. Ecrire à M. Ch.-E. 
Piguet, président, 2, rue des Délices, Genève, 


LES NOUVEAUX LIVRES 


James Coates, Ph. D. : Photographing the 
Invisible. Practical Studies in Spirit Photo- 
graphy, Spirit Portraiture and other Rare 
but Allied Phenomena. With 90 photographs. 
— (L. N. Fowler et Co., London, E. C., 7, 


Impérial Arcade, Ludgate Circus. — 7/6 net). 


Depuis longtemps déjà, M. J. Coates, qui est 
un vétéran des recherches psychiques, avait tout 
spécialement tourné son attention vers la 
« photographie spirite » proprement dite; à 
savoir, celle qui représente un esprit invisible 
à l'œil nu. H avait touché à la question, d’une 
manière assez étendue, dans son- précédent 
Seeing the Invisible. Mais le livre dont 
nous nous occupons maintenant : Photographing 
the Invisible — 400 pages, avee 90 photographies 
— est entièrement consacré à ce sujet brûlant. 
C'est même, sans doute, l’ouvrage le plus impor- 
tant qui ait paru sur la question, jusqu’à ee jour, 
sous lPaspeet de la richesse des documents re- 
cueillis. D'ailleurs, M. Coates nous donne lui- 
même une énumération des principales sources 
auxquelles il a emprunté une partie des données 
qui lui ont servi pour son livre ; la voici, à Pusage 
des personnes qui s'occupent particulièrement 
de cette branche si débattue de la médiumnité : 


Chronicles of the Photographs 
Beings and Phenomena Invisible to the Material 
Eye, pàr Miss Houghton (E. W. Allen, Ave 
Maria Lane, London, 1882); The Veil Lifted, 
par Alfred Glendinning (Whittaker and Co., 
Londres 1894); Unseen Faces Photographated, 
par le Dr H. A. Reid (Los Angeles, Cal., Etats- 
Unis, 1901). En outre, certaines publications 
périodiques spirites : Human Nature, vol. VIT 
et IX (James Burns, Londres 1874-75), conte- 
nant des articles de M. A. Oxon (Stainton Moses), 


OUVrTAace : 


of Spiritual 


à ce sujet ; Bordeland, de W. T. Stead (Londres, 
1894-7), ete. 


M. Coates dit avoir négligé, dans son ouvrage, 
tout ce qui se rapporte aux expériences du 
Dr Baraduc sur la photographie des radiations 
invisibles du corps humain, ayant d’ailleurs parlé 
de cela dans Seeing the Invisible. Îl ajoute : 


Je nai pas cherché à examiner les résultats du 
Dr Ochorowicz avec son nouvel appareil, au moyen 
duquel il est parvenu — paraît-il — à photogra- 
phier les esprits (je suppose à leur état invisible), 
sans l’aide d’un médium. Les nouvelles s’y reférant 
viennent à peine de paraître et sont trop insuffi- 
santes pour que je puisse en tenir compte dans cet 
ouvrage. 


M. J. Coates a sans doute été entraîné en erreur 
par quelques passages de journaux où on avait 
fait confusion entre les expériences de M. Ocho- 
rowiez et les vœux — pour le moment purement 
platoniques — de M. Edmond Vauchez en faveur 
de la photographie des esprits à volonté, et sans 
médium. 

L'avis de M. J. Coates sur la question de la 
photographie spirite se résume, en apparence, 
dans ces quelques lignes de la Préface : 


Les spirites croient que Fon peut photographier 
les esprits. Les techniciens — dont un grand nombre 
n’ont jamais pris la peine d'étudier la question 
— déclarent que toutes les photographies spirites 
sont frauduleuses, Voici ce que je leur réponds 
« Aucune des deux hypothèses n'est prouvée, mais 
les preuves semblent plutôt être en faveur de la 


photographie spirite.» 

Telles sont les paroles de l'auteur; mais il 
suffit de parcourir son ouvrage pour se rendre 
compte qu'il est, en réalité, infiniment plus 
croyant qu'il ne veut le paraître par la déclara- 
tion ci-dessus, et que toutes ses sympál hies, sont 
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du côté spirite. On aperçoit en lui un effort con- 


tinuel pour convaincre le lecteur ; il lui arrive 


bien parfois de devoir toucher à certaines cir- 
constances défavorables pour la thèse de l’au- 
thenticité des phénomènes, mais il s'arrange 
toujours pour laisser ses lecteurs sous l’impres- 
sion que les critiques qu’il vient d’avancer n’ont, 
en somme, pas beaucoup d'importance. 

En tout cas, l’auteur remarque avec raison 
qu'on ne pourrait affirmer que l’invisible ne 
peut pas être photographié, même sur le plan 
matériel, sans montrer une ignorance de faits 
que tout le monde connaît, comme, par exemple, 
la radiographie, permettant de photographier les 
organes intérieurs du corps; la photographie 
astronomique offre, elle aussi, des exemples 
innombrables à ce sujet. Et il s’agit bier là 
de photographier des objets matériels, quoique in- 
visibles. On pourrait de même parler des applica- 
tions remarquables des photographies à l’enre- 
gistrement du son. C’est bien là de la « photo- 
graphie de l’invisible ». 

L'ouvrage de M. Coates constitue, en somme, 
une histoire assez complète de la « photographie 
spirite ». Celle-ci aurait été découverte en 1861 
par M. Mumiler, de Boston, dont quelques photo- 
graphies existent encore ; celle de l'esprit du 
Président Lincoln, qui serait apparu à côté de 
sa femme, figure même assez souvent en bonne 


place dans les collections de photographies spi- : 


rites, et a été souvent reproduite par la gravure. 
Quand on commença à parler de M. Mumler, 
Andrew Jackson Davis, Allan Kardec Améri- 
eain, alors Director du Herald of Progress, char- 
gea une photographe professionnel, M. Guay, 
de faire une enquète à ce sujet. M. Guay dit dans 
son rapport : 


M. Mumiler ayant fait de son mieux pour faciliter 
ma tâche, je me chargeai seul de choisir, préparer, 
émulsionner et mettre dans les châssis les plaques 
sur lesquelles on devait opérer, sans jamais en éloi- 
gner mes yeux, sans permettre que M. Mumler y 
touchät, durant toute la durée de opération. Le 
résultat fut qu’à côté de mon portrait, sur la plaque, 
apparut un autre portrait. J’avais pourtant bien 
examiné toutes choses : la chambre noire, l’intérieur 
du bain, etc. Je renouvelai à plusieurs reprises l'essai, 
toujours avec les mêmes précautions, et jJ obtins 
toujours les mêmes excellents résultats; je suis donc 
obligé de considérer ces photographies comme au- 
thentiques. 


M. Coates allirme que d’autres photographes 
favorablement connus firent à leur tour des 
enquêtes, qui toutes tournèrent à l'honneur de 


M. Mumler. Mais un rédacteur du World, M. Iic- 
key, s'étant rendu chez Mumler sous un faux 


Juillet 1912 


nom, et ayant été photographié par lui, une figuré 
inconnue d'esprit apparut aussi sur la plaque. Il 
lui fit alors un procès pour escroquerie. Le procès 
dura sept jours et fit un bruit immense à New- 
York. Des personnages très remarquables vin- 
rent déposer en faveur de l’inculpé; entre 
autres le sénateur Edmonds, ancien Président 
de la Cour d’Appel de New-York ; le banquier 
Livermore, chez lequel se passèrent les fameuses 
matérialisations de l'esprit d’Estella, etc. Le 
juge Dowling estima que la fraude n'était aucu- 
nement prouvée et acquitta le prévenu. 


Ce procès fit beaucoup pour faire connaître 
la « photographie des esprits » et M. Mumler 
me tarda pas à avoir de nombreux imitateurs. 

M. Hudson a été le premier médium photo- 
graphe professionnel en Angleterre. Sa pre- 
mière photographie date du 4 mars 1872. Quel- 
ques hommes compétents étudièrent ses facultés : 
d’abord, M. Thomas Slater, opticien, et fabri- 
cant d'instruments photographiques. Il publia 
dans le Spiritualist du 15 mai 1872 une lettre où 
il affirmait lauthenticité de ces phénomènes, 
qu'il avait examinés, et il terminait avec ces 
mots quasi prophétiques : « Je m'occupe mainte- 
nant de faire des expériences sur l’autre côté 
du spectrum, et je suis convaincu que l’on peut 
découvrir beaucoup de choses utiles dans la 
photographie en se servant de la lumière invi- 
sible ». | 

Parmi les personnages de marque qui affirmè- 
rent l’authenticité des photographies spirites de 
Hudson, il nous faut citer le D" Alfred Russel 


Wallace, qui en parle assez longuement dans 


son livre Les Miracles et le Moderne Spiritua- 
lisme ; il resta convaincu d’avoir obtenu un por- 
trait de sa mère décédée dans une photographie 
que lui fit Hudson et qu’on peut voir reproduite 
dans le livre de M. Coates. 

Mais l’homme qui étudia le plus sérieuse- 
ment Hudson fut M. J. Traill Taylor, directeur 


du British Journal of Photography, qui écrivit au 
mois d’Août 1873 : 


… Une fois admis les faits principaux, une question 
se pose : par quels moyens ces figures apparaissent- 
elles sur l’émulsion de collodium ? La première 
pensée qui vient à l'esprit, est celle de les attribuer 
à une double exposition düe au photographe Hudson. 
Mais une difficulté se présente ici. M. Hudson n’a 
pas du tout besoin d’être présent ; il nous faut lui 
rendre cette justice que, alors que nous faisions des 
expériences dans son atelier pour déterminer la vé- 
rité de « la prétendue photographie spirite », nous 
prenions entièrement possession de son laboratoire, 
nous employions notre propre collodium et nos 
plaques, et à aucun moment, durant la préparation, 
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l'exposition ou le développement des portraits, 
M. Hudson ne s’est trouvé à moins de trois ou quatre 
mètres de l'appareil ou du cabinet noir. Des appari- 
tions anormales apparurent certainement sur plu- 
sieurs plaques, quelles que soient leurs causes. Le 
photographe ne fut pour rien dans leur production. 
On ne peut même pas songer qu’on ait employé des 
plaques ayant déjà servi une fois, les plaques étant 
entièrement neuves ; elles avaient été faites quelques 
heures auparavant ; elles ne sortirent jamais de nos 
mains, et le paquet ne fut ouvert que juste au mo- 
ment où commencèrent les opérations. 

De ce temps-là, on ne connaissait pas encore 
généralement certains trucs, tels que celui con- 
sistant à dessiner avec une solution de quinine 
une figure sur l'écran placé derrière la personne 
qu'on photographie ; M. Traill Taylor ne pouvait 
pas prévoir cette objection, et M. Coates n’en 
parle pas dans son ouvrage. M. Hudson con- 
naissait-1] ce truc ? C’est peu probable. 

Mrs. H. Sidgwick, la célèbre psychologue, 
aflirme le caractère frauduleux des photogra- 
phies de Hudson, en montrant que la figure d’un 
esprit n’était en réalité autre chose qu’une photo- 
graphie du médium Herne (?), affublé’ pour la 
circonstance. Elle prouva de même que le por- 
trait d’un autre esprit, dans une des photogra- 
phies de Mumiler, était celui d’un homme encore 
vivant. 

La même chose se vérifia pour une photo- 
graphie prise par le fameux médium français 
Buguet, dont le procès retentissant occupe un 
certain nombre de pages du livre de M. Coates. 
Le comte G. J. de Bullet, de Paris, ayant eu en 
1874 plusieurs séances avec M. Buguet, obtint, 
entre autres portraits, différentes photographies 
de sa sœur, habitant Baltimore (E.U.).M. Stainton 
Moses, Directeur du Light, intéressé par la sin- 
gularité de ce cas, posa au comte les différentes 
questions que voici : 1° Votre sœur était-elle 
endormie au moment où fut prise la photogra- 
phie ? 20 Avez-vous jamais vu son double ? 
30 La ressemblance du portrait avec loriginal 
a-t-elle été reconnue par d’autres ? 49 Avez-vous 
jamais tâché de transmettre votre pensée à 
votre sœur ? 

M. de Bullet répondit « qu'il était probable 
qu'à l'heure où fut prise la photographie sa sœur 
fût endormie. Il n'avait jamais vu le double de 
sa sœur, Mais avait ressenti son impression par 
intuilion, toujours à un moment où elle dor- 
mail. La ressemblance est si frappante, que 
toutes les personnes qui l'avaient vue l'ont re- 
connue. Il avait eu dans les photographies le 
portrait de sa sœur en 8 poses différentes. Il 
n'avait jamais essayé de transmettre télépa- 
thiquement une pensée à sa sœur. » 


Une autre médiumnité qui occupe assez lon- 
guement M. Coates est celle de M. David Du- 
guid. Ce dernier naquit en 1832 et mourut en 
1907. Parmi les « esprits » qui apparurent sur. 
ses photographies, il y en a un qu'on a appelé 
« la prêtresse de Chypre », qui se serait mani- 
festée aussi par la médiumnité de Mme Duguid. 


an 
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Fig. 1. 


Cette photographie est détestable, au point de 
vue critique ; elle est représentée par une tête 
de femme jeune et jolie, placée d’une façon 1rra- 
tionnelle et inartistique, sur un grand voile. 
L’agrandissement de cette photographie montre 
bien qu'il s’agit d’une découpure. Un beau jour, 
on apprit que, avant qu'on prit cette photo- 
graphie, cette tête existait exactement dans une 
photographie d’un tableau allemand intitulé 
La Nuit, et appartenant à un procureur d’'Edin- 
bourg, M. Brodie Innes. La découverte fut faite 
par Mme de Steiger, une théosophe. Naturelle- 
ment, cette affaire fit un beau tapage. 

Le médium R. Boursnell, mort en décembre 
1909, subit une pareille mésaventure. Sa 
médiumnité fut prônée surtout par M. H. Black- 
well et par M. William Stead, qui obtint avec lui 
plusieurs photographies, dont celle célèbre de 
Piet Botha, le chef boër — photographie que 
nous avons reproduite dans notre muméro de 


218 


mai 1909. Dans une photographie prise par 
M. Boursnell et représentant M. F. C. Barnes, 
un homme d’affaires bien connu en Australie, 
apparut l’ « esprit » de l’ Impératrice Elisabeth 
d'Autriche. Ce portrait existait tel quel dans le 
frontispice d’un ouvrage intitulé The Martyr- 
dom of an Empress. M. Barnes avait lu ce livre 
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avec lui, furent assez étonnés de reconnaître 
immédiatement dans l’un d’eux (voir fig. 3), le 
portrait psychique de Maggie, et racontèrent au 
Diacre l’histoire de cette dernière. Le Rév. Dun- 
can en fut frappé, se demandant ce qu’en 
aurait pensé Miss B..., la dame sur la photo- 
graphie de laquelle le portrait de Maggie était 


Fig. 2. 


et pensait souvent à ee portrait et à la souveraine 
décédée qu’il représentait. En ces conditions, on 
peut encore songer à une photographie de la 
pensée ; mais dans le cas de la prêtresse de Chypre 
Paffaire paraît plus pendable. 

Nous négligerons beaucoup d’autres médiums 
photographes, surtout américains, dont on trouve 
l’histoire dans Photographing the Invisible, pour 
dire deux mots d’un médium de San-Francisco, 
M. Edouard Wyllie, qui se rendit dans la Grande- 
Bretagne il y a trois ans, et y mourut il y a 
quelques mois à peine. M. J. Coates expérimenta 
surtout avec lui. Il ne nous est naturellement 
pas possible de donner ici, même en raccourci 
une analyse des expériences faites avec M. Wyllie 
par M. Coates et d’autres — expériences qui 
occupent une grande partie de l’ouvrage de ce 
dernier. Nous nous bornerons à citer l’un des 
cas que nous y trouvons enregistrés : c’est l’his- 
toire du portrait psychique de Maggie. 

M. Wyllie, en quittant Edimbourg après un 
séjour qu'il y fit, laissa tous ses négatifs entre 
les mains du Rév. Diacre John Duncan, de cette 
mème ville. M. et Mme Coates, en les examinant 


Fig. 3. 


apparu. L'histoire de Maggie peut se résumer 
dans celle de l’imprudence d’une femme et de 
l’égoïsme d’un homme. Maggie était au service 
de M. et Mme Coates il y a plusieurs années déjà, 
et dut les quitter par suite de la position dans 
laquelle elle se trouvait. Elle se rendit auprès de 
quelquès parents en province, et pendant dix- 
huit mois elle continua à entretenir une corres- 
pondance avec Mme Coates. Celle-ci et son 
mari connaissaient fort bien aussi le père 
présumé, auquel d’ailleurs le fils ressemble 
beaucoup. Maggie était une jeune fille étour- 
die, mais pas mauvaise. M. et Mme Coates 
ignoraient si Maggie étail morte ou vivante, 
la correspondance ayant cessé tout à coup; 
mais le fait suivant, qui se produisit plusieurs 
années après qu'elle eut quitté ses maîtres, 
leur avait fait supposer qu’elle était décédée. 

Un soir (vendredi 8 octobre 1909) — peu de 
temps après que M. Wyllie se fut soumis avec 
succès aux différentes épreuves que M. Coates 
décrit dans son ouvrage — la famille Coates 
tenait sa séance hebdomadaire à laquelle M. Wyl- 
lie et plusieurs autres personnes étaient présents. 
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Ce soir-là, M. Wyllie décrivit l'esprit d’un homme 
portant une toque ou fez d’une forme assez 
bizarre, et qui regardait M. Coates. Le lendemain, 
la figure de cet homme apparut sur une plaque 
photographique, telle qu'elle avait été décrite. 
A la même séance, Miss Kate M... décrivit une 
femme de haute taille, brune, qui disait : « Ne 
me méprisez pas, Madame Coates ». Cette der- 
nière répondit : « Je ne méprise personne. Qui 
êtes-vous ? » — « Ne me regardez pas avec 
dédain, je suis votre ancienne domestique, 
Maggie ». M. et Mme Coates comprirent alors 
de qui il s’agissait, mais ils affirment que, ni 
miss Kate M..., ni aucun autre des assistants ne 
l'avaient jamais connue. | 

M. Coates publie les attestations des diffé- 
rentes peronnes qui étaient présentes à cette 
séance. Il affirme qu'aucune photographie de 
Maggie n'existait à sa connaissance, et il ajoute, 
ainsi que le Rév. John Duncan, que Miss Kate 
M... était bien une spirite, mais n'avait jamais 
rien su ni de Maggie ni de son enfant, et qu’elle 
n'avait jamais été à Rothesay, lieu de résidence 
de la famille Coates. 

Une forme spéciale de photographie spirite 
est celle dans laquelle apparaissent en même 
temps une forme matérialisée, visible à œil 
nu, et d’autres formes invisibles. Nous publions 
un très eurieux spécimen de ce genre (voir 
fig. 4). En voici l’histoire : 


Le Rév. Charles fall Cook (Diocèse de Colo- 
rado, États-Unis) fit différentes expériences 
avec un photographe de Denver City, M. Alexan- 
dre Martin, qu'il dit être un homme d’une hon- 
nêleté reconnue, habitant depuis longtemps le 
pays. À une séance à laquelle il assista, le 15 
avril 1903, le Rév. Cook, qui se trouvait assis 
tout près du cabinet médiumnique, vit distincte- 
ment apparaître une forme blanche. M. Alex. 
Martin prit successivement deux photographies 
au magnésium, nous ne publions que la première. 
Il n’y avait pas de fleurs dans la chambre ; ces 
fleurs, ainsi que la colonne composée de têtes 
d'enfants, et la tête plus grande, à gauche, se- 
raient donc des « photographies purement spi- 
rites ». 

Il est à peine besoin de dire que nous présen- 
tons uniquement cette photographie à titre de 
curiosité : le Rév. Cook dit bien qu’elle a été 
prise dans les conditions fixées par lui; mais 
M. Coates lui-même écrit : « Je puis accepter ce 
qu'il dit au sujet des matérialisations et de la 
photographie, moins pour ce qui se rapporte à ce 
cas spécial que pour ce qu'ont affirmé Sir Wil- 
liam Crookes et d’autres investigateurs émi- 
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nents, et pour ies expériences que j'ai faites 
moi-même ». 

Les derniers chapitres du livre de M. James 
Coates sont consacrés : 1° aux portraits et des- 
sins exécutés, autrement que par la photogra- 


Fig. 4. 


phie, par des « artistes invisibles » ; 20 à la pho- 
tographie directe sur la plaque, sans chambre 
noire. 

Les sœurs Bangs, de Chicago, se sont rendues 
célèbres dans ła première classe de ces phéno- 
mènes, c'est-à-dire dans celle que les spirites 
américains ct anglais appellent des « precipitated 
pictures ». Les sœurs Bangs sont médiums depuis 
leur enfance, mais ce fut seulement à partir de 
l'automne 1894 qu’elles commencèrent à ob- 
tenir des peintures spirites. Il était d’abord né- 
cessaire de couvrir la toile, ou de la placer dans 
une chambre obscure, et il fallait plusieurs 
séances pour terminer un tableau. On employa 
ensuite des boîtes fermées ; mais tous ces pro- 
cédés dans lesquels les toiles étaient hors de la 
vue et du contrôle des expérimentateurs fai- 
saient penser à la possibilité d’une fraude. 
Depuis quelque temps, les tableaux sont obtenus, 
paraît-il, en pleine lumière, et sont terminés 
dans une seule séance de la durée de vingt à 
quarante minutes. « La chambre est assez plongée 
dans l'ombre pour que toute la lumière venant 
de la fenêtre puisse passer à travers la toile — 
écrivait Miss May Bangs en septembre 1910 — 
ce qui fait que l’expérimentateur peut assister 
au développement de la peinture, et constater 
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les moindres changements dans les ombres. Il n’y 
a pas de séances exactement identiques. Généra- 
lement, dans le développement d’un portrait, 
les extrémités supérieures de la toile commencent 
à s’ombrager, en montrant différentes lignes 
délicatement colorées, jusqu’au moment où appa- 
raît tout le contour de la tête ct des épaules. 
Quand la ressemblance est suffisamment nette 
pour pouvoir être reconnue, les cheveux, les 
vêtements et d’autres détails apparaissent à à leur 
tour. En bien des cas, quand le portrait entier 
est achevé, les yeux s’ouvrent graduellement, en 
donnant à tout le visage une apparence de vie. » 
Cette description de Miss Bangs est appuyée 


par plusieurs témoins. Nous citerons parmi ceux- 


ci M. John W. Payne, Directeur de la Citizens 
Bank, New Castle, Indiana, E. U., le Vice-Amiral 
anglais W. Usborne Moore, etc. 

Pour ce qui se rapporte aux photographies ob- 
tenues autrement qu'avec la chambre noire, 
M. Andrew Glendinning fut le premier à s’en 
occuper; il en parla dans son livre intitulé 
The Veil Lifted. Nous citerons l'exemple suivant, 
qui se rapporte à la médiumnité de M. Wyllie, 
et dont le récit est fait par le même Rév. Charles 
Hall Cook, dont il a été question plus haut. 

Ayant acheté, dans ce but, une boîte de 

plaques 5 X 4, il l’ouvrit dans le cabinet noir et 
les y marqua. Il appela alors M. Wylhe dans le 
cabinet, saisit une plaque par un de ses coins, 
sans jamais la quitter, et dit à M. Wyllie d’en 
faire autant, au coin opposé. Après un quart de 
minute environ, on entendit des raps, très lé- 
gers. M. Cook se chargea alors tout seul de la 
plaque, l’apporta à l'hôtel où il était descendu, la 
développa et trouva sur la plaque une figure 
d’homime,aussi nette qw'elle eùt pu l’être dans une 
photographie ordinaire, mais sans cou n1 buste ; 
cette figure est reproduite dans l’ouvrage de 
M. Coates (p. 330). 

Nous avons dit qu’on peut certainement faire 
à M. James Coates le reproche de ne pas avoir 
suffisamment insisté sur les circonstances défa- 
vorables à la réalité de la photographie spirite. 
Nous nous bornerons à citer un exemple. Frank 
Podmore, dans son Modern Spiritualism (Vol. IL, 
118), dit que le directeur même du Spiri- 
tualist, et un autre photographe spirite, Beattie, 
ainsi que d'autres personnes, reconnurent les 
fraudes photographiques du médium Tudson. 
M. Coates n’en dit rien. ce n’est 
certainement pas F. Podmore qu'on peut citer 
comme un exemple d'impartialité, dans le sens 


En tout cas, 


contraire ! 
Mais malgré les défauts qu'il présente incon- 
testablement au point de vue critique, malgré 
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ses lacunes, cet ouvrage possède une très grande 
valeur documentaire, et nous ne pouvons que 
souhaiter qu’il soit bientôt traduit aussi en fran- 
çais, afin de répandre plus généralement aussi 
chez nous la connaissance de cette étonnante 
question de la photographie spirite. 


C. V. 


Parus: Pour combattre l’Envoutement (avee 
20 figures. — (IT. et IT. Dourville, éd., 23, rue 
Saint-Merri. Paris. — 1 fr.) ` 


M. de Rochas, en soulevant de nouveau la 
question si originale et intéressante de l’ensoûte- 
ment, avait su l’éclairer des lumières que nous 
fournit l'étude de la suggestion, du magnétisme, 
de la télépathie, de la télesthésie, ete., et lui 
donner une certaine base scientifique. Papus, 
dans cet opuscule, envisage la question à un 
point de vue « pratique», en l’éclairant de la 
lumière de la « science occultiste ». 

Aussi apprend-il à ses lecteurs à combattre 
lenvoûtement d’ennenus mystérieux, surtout 
en déposant à côté de notre ht une assiette rem- 
plie de charbon : deux figures illustrant le texte 
nous montrent qu'ainsi les mauvaises influences 
de forces psychiques projetées, au lieu de frapper 
traîtreusement le dormant, sont absorbées par 
le charbon. — On peut aussi, paraît-il, avoir 
recours à des signes magiques,talismans,pentacles, 
ete. — On peut lmer du fer, laver soisneuse- 
ment la hniulle et sécher avec précaution sur 
des braises. — Fondre de létiun, y jeter dusuif, de 
la cire ou du miel qui brûleront sur lui ; répandre 
étain dans leau pure, sécher, mettre de côté. — 
On peut aussi € démagnéliser Penvoûté » par des 
passes. — Ìl y a enfin les exorcismes sous formes 
de prières ; celui-ci surtout : 


+ Elie, +4 Eloim, + Eloa, + Lion, + Ya, + 
Eserchd, + Agla, + Sadav, + Adonaï, Agios, 


Othéos, Ischyros, Athanatos, Eleison mas : 

Seigneur Grand Dieu, Saint puissant immortel, 
secourez-moi N., votre serviteur (ou servant}, tout 
indigne que je sois; délivrez-moi de tout danger 
de la mort de lâihe et de celle du corps et des em- 
büches de mes ennemis tant visibles qu'mvisibles : 

Jehovah -+ Sabaoth + Emmanuel + Sother -: 
Tétragramimaton +- Omouzios + Eheve + Alpha -;- 
et Oméga p Via, Veritas, el Vita, ele., ete. 


On comprend toute Popportunité de pareils exor- 
eismes quand on songe, par exemple, à la ter- 
rible lettre de menaces que reçut un jour Ber- 
bigucir, le fameux auteur de Les Farfadets, ou 
Tous les démons ne sont pas de l'autre monde, et 
qu'il publie courageusement dans-son ouvrage : 
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A Monsieur Berbiguier, 


Abomination, tremblement de terre, déluge, ou- 
ragan, vent, comète, planète, océan, flux, reflux, 
génie, sylphe, faune, satyre, dryade et hamadryade ! 

Le messager du grand génie du bien et du mal, 
allié de Belzébuth et de l'enfer, compagnon d'armes 
€ Astaroth, auteur du péché originel et ministie dn 
Zodiaque, a le droit de possséder, de tourmenter,de 
piquer, de purger, de rôtir, d’empoisonner, de poi- 
wnarder le très humble et très patient vassal Berbi- 
guier, pour avoir maudit la très honorable et indisso- 
luble Société Magique : en foi de quoi nous avons 
fait apposer le cachet de la Société. 

Fait dans le Soleil, en face de la Lune, le 5818 jour 
et la 5819 heure de nuit, par le grand officier mi- 
nistre plénipotentiaire, grand-croix et tribun de la 
Société Magique. Le présent mandat aura effet 
sur son ami (Coco. ( C’était l’écureuil de Berbiguier). 


THESAUROCHRYSONICOCHRYSIDÈS. 
Pour son Excellence. 
Le secrétaire, 


30 mars ISIS. Piscuicur-Pixcenr. 


P.-S. — Dans huit jours tu seras en mon pouvoir : 
gare si tu fais publier ton ouvrage ! 


Ces vils et infàmes attentats ne seraient plus 
possibles depuis que la moderne Science des 
occultistes nous a placé entre les mains les armes 
redoutables de défense que nous avons citées 
plus haut, en écartant pour toujours les tristes 
ténèbres de la superstition !! C’est ce que tous 
ceux qui comprennent la mission de la presse de- 
vraient avoir l'honnêteté et le courage de dire... 


Dr W. C. 
tude de 
méconnues.— Fayot C. C. éd., Lausanne, 
rue du Bourg, 1; Félix Alcan, Paris, boule- 
vard Saint-Germain, 108, 1911. — 7 fr. 50). 


DE SERMYN : Contribution à l’é- 


Différentes circonstances nous ont empêchés de 
rendre compte jusqu'ici de cet ouvrage, Pun des 
plus intéressants qui aient paru en ces derniers 
temps dans le domaine du métapsychisme. Ce 
qui en forme l'attrait est quelque chose qu, à 
un certain point de vue, constilue un défaut : 
l'auteur, après faits 
psychiques supérnormaux, très intéressants, dont 
il a été casuellement le témoin, se prend à les 
analyser et à les discuter, en s'élevant des sim- 
ples considérations psychologiques et phy- 
siologiques à des réflexions philosophiques 
d'une haute portée. Il le fait presque sans 
tenir compte des éludes accumulées depuis 
soixante ans au moins par d’autres chercheurs, 
dont plusieurs occupent une situation très élevée 
dans la science contemporaine ; 1l est même assez 


avoir exposé plusieurs 


certaines facultés cérébrales 
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facile de comprendre qu’il les ignore presque 
complètement. Mais ce grave défaut est peut-être 
compensé par le très grand avantage qu'il y a, 
en certains Cas spéciaux, à voir un homme de 
science, un médecin qui a exercé longtemps sa 
profession dans les cliniques de maladies ner- 
veuses et mentales, traiter les questions méta- 
psychiques d’une manière infiniment plus ori- 
ginale et spontanée que ne le pourrait faire 
un auteur possédant bien la littérature de ces 
sciences. 

L'un des cas les plus attrayants analysés 
dans cet ouvrage est sans doute celui de 
Giselle, une douce et charmante jeune fille, 
douée sans doute d’une puissante médiumnité, 
qui finit par devenir la femme de l’auteur, par 
l'intervention d’une personnalité psychique se 
disant la mère de Giselle, morte depuis une 
dizaine d’années, après avoir promis à sa fille 
de veiller sur elle, si les esprits en avaient le 
pouvoir. Le Dr de Sermyn explique la plupart 
de ces phénomènes en repoussant avec une cer- 
taine opiniâtreté l’hypothèse spirite, mais il le 
fait parfois en ayant recours à d’autres hypo- 
thèses spiritualistes. Aussi termine-t-il en disant : 

« Un doute léger vient scuvent effleurer ma 
raison. Je n’ai pas pu acquérir la foi profonde 
d’un apôtre, et cela me peine. Cependant, j'at- 
tends la mort avec confiance, je la désire même, 
persuadé qu’il existe dans lunivers une intelli- 
gence qui nous veut du bien. » 


Dr Excausse (Parus) : Précis de Physiologie 
à l'usage des Magnétiseurs, des Masseurs et 
des Gens du Monde. Un vol. relié avec 55 fi- 
gures. — (Librairie du Magnétisme, Paris. — 


5 fr... 


Ce livre est constitué par le Cours de Physio- 
logie professé pendant seize ans à l’École pra- 
tique de Magnétisme et de Massage par le Dr G. 
Encausse (Papus). Il a bien lair d’avoir été 
gardé tel qu'il avait été enregistré par un sté- 
nographe, avec son langage familier, ses compa- 
raisons, ses renvois et ses répétitions, qui en 
augmentent incontestablement la clarté pour 
les personnes à qui cet ouvrage est destiné, et 
qui ne sont pas des étudiants en Médecine, C’est 
à ce point de vue surtout que ce livre est utile 
et bien concu. 


AG. SCULŒMER : Force vitale ou Magnétisme 
animal. — (I. et 1E Dourville, éd. — 1 fr.) 


Avec la plus grande simplicité et netteté, en 
quelques pages, l’auteur expose tout ce qu’on 
doit absolument connaître, au point de vue his- 
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torique, théorique et pratique, pour s'occuper 
du magnétisme et de la force vitale. 

Dans la partie théorique de son travail, qui 
est plus particulièrement originale ou person- 
nelle, Pauteur a montré brièvement quelles sont. 
les diverses preuves qu’on peut donner actuelle- 
ment de l'existence d’un agent non reconnu : 
il a cité, en particulier, les variations, qu'il a 
observées, de l’action de la main sur le sthéno- 
mètre du Dr Joire quand l'orientation de lopé- 
rateur varie. On se souviendra que déjà un 
Mémoire présenté par Mme Ag. Schlæmer sur 
cet argument a été couronné par la Société 


Universelle d'Études Psychiques (prix Duchâ- 


tel- Warcollier). | 

L'auteur parle, d’autre part, dans son nouvel 
opuscule, de l’action de la main sur les microbes 
et les graines, étudiée au laboratoire de l’/nstitut 
général psychologique dans des expériences du 


professeur Favre, auxquelles il a participé. 


À. Aksakor : Animismo e Spiritismo, Traduc- 
tion italienne de V. Tuumuro. — (Unione 
Tip. Editrice Torinese, Turin. — 14 lires). : 


Le grand ouvrage d’Aksakof qui a déjà été 
traduit en trois ou quatre langues différentes, 
vient maintenant de paraître dans une édition 
italienne, grâce au travail patient du professeur 
Vincenzo Tummulo, qu ne s’est pas limité à 
traduire le d’Aksakof proprement dit, 
mais y à ajouté : 1° une Préface à l'édition ita- 
lienne écrite par le DT P. Visani-Scozzi, de Flo- 
rence; 20 une Préface du traducteur lui-même ; 
30 Ja Préface à lédition allemande, écrite par 
Aksakof en 1890 ; 49 un chapitre de « Considé- 
rations sur la préface précédente », par M. V. 


livre 


Tummolo ; 59 une chapitre de « Considérations . 


sur l'Introduction précédente » ; 60 des « Consi- 
dératipns sur chaque chapitre de l'ouvrage d’Ak- 
sakofT ; 7° un Supplément, par le traducteur ; 
80 une « Table sommaire analytique ». 

Cette dernière partie du livre doit avoir été 
celle qui a coûté à M. Tummolo le plus de tra- 
vail, d'attention et de patience, et pourra rendre 
les plus grands services à toutes les personnes 
qui s'occupent des études psychiques. 

L'édition italienne est, au point de vue typo- 
graphique, la plus élégante qui ait paru jusqu'ici 
d'Anumisme el Spiritisme. C’est un volume in- 
octavo grand, de XVI-938 pages. 

Aucun doute que cette publication contribuera 
à la diffusion sérieuse des études psychiques en 
Italie. 
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Léon Denis : Dans l’Invisible : Spiritisme 
et Médiumnité ; Traité de Spiritualisme expé- 
rimental. — (Paris, Librairie des Sciences 
Psychiques, 42, rue Saint-Jacques, 1911. -— 


2 fr. 50). 


Ce n’est qu’une nouvelle édition d’un livre 
bien connu du célèbre auteur spirite ; mais elle 
a été considérablement augmentée, en tenant 
compte surtout des derniers événements qui se 
sont produits dans le domaine des recherches 
psychiques : ouvrage a été, pour ainsi dire, 
mis à jour. 

Dans l Invisible paraîtra sans doute aux yeux 
de la plupart de nos lecteurs comme l’un des plus 
intéressants ouvrages du; à la plume de 
M. Léon Denis, parce qu’il a un caractère plus 
expérimental. On peut même constater, en le 
lisant, combien la ligne de démarcation entre 
les différentes écoles psychiques est peu profonde, 
tant qu’on se tient sur le terrain de l’expérimen- 
tation. Nous n’en citerons qu’un cas : c’est celui 
présenté par le chapitre intitulé « Trances et 
Encarnations » et dans lequel Pauteur touche 
aussi à la question des différentes consciences 
et personnalités. Voici les paroles qui résument 
les idées de l’auteur à ce sujet : 


La conscience, à l’état normal, est étroite ; à l’état 
de dégagement, elle est vaste et profonde. Mais il 
n’y a pas deux consciences, pas plus qu’il n’y a deux 
êtres en nous. C’est toujours le même être, la même 
personnalité, vue sous deux aspects différents... 
(p. 334). 

Résumons-nous. La théorie de la subconscience 
est vraie, en ce sens que notre pleine conscience 
est plus étendue que notre conscience normale. Elle 
en émerge dans les états somnambuliques, la domine 
et la déborde, sans s’en séparer jamais. 

La théorie de la subconscience est fausse, si on 
considère celle-ci comme une seconde conscience 
autonome, comme une double personnalité. Il n'y a 
pas en nous deux êtres qui coexistent en s ignorant. 
La personnalité, la conscience est une. Elle se pré- 
sente seulement sous deux aspects différents, etc. 


(p. 340.) 


Nous croyons que M. Léon Denis ne trouvera 
pas sur ce point, beaucoup de contradicteurs. 
Cette idée de deux, trois êtres différents, lun 
entièrement indépendant de lautre, habitant 
dans le même corps, est-elle réellement passée 
dans la tête de quelque écrivain sérieux ? Mais 
ce que M. L. Denis ne peut que reconnaitre, 
c’est que la conscience normale étant étroite, 
en comparaison de notre conscience tout entière, 
il en résulte qu'une partie de notre conscience 
ignore certaines choses qui sont connues de 


SOCIÈTÉ UNIVERSELLE DES ÉTUDES PSYCHIQUES 


l’autre partie (ceci, M. Léon Denis ne fait pas de 
difficultés à le reconnaître) ; ces deux parties 
sont parfois même en contraste, en contradic- 
tion, l’une vis-à-vis de l’autre : ceci n’est pas une 
question d'opinion, c’est un fait que tous les 
hypnologues, tous les psychologues connaissent 
fort bien. Les spirites d’une intelligence cultivée 
le savent fort bien aussi en théorie, mais, la 
plupart du temps, ne veulent pas se décider à le 
reconnaître quand se présente un cas dans 
lequel cette théorie doit être appliquée. 


On voit toutefois que, théoriquement, et dans 


ses grandes lignes, la question se résout en ceci, 
que, quand on parle de deux personnalités dans 
l'homme, les spirites s'imaginent que l’on veut 
parler de deux êtres différents — ce qui est abso- 
lument inexact. 

Nous pouvons aussi citer, dans cette nouvelle 
édition, le passage qui se rapporte aux fraudes 
du médium Miller (pages 454-458). 


Léon Dexis : El gran Enigma — Dios y el 
Universo. — « Luz y Union, éd., Barcelone. 
— 3 pes.) 


Cette traduction espagnole de lun des derniers 
ouvrages de M. Léon Denis, est due à M. Patricio 
Esteva Grau, et a été publiée par les soins de la 
Direction de la Revue Luz y Union, de Barce- 
lone, qui en a fait hommage à ses abonnés de 


1912. 


InMIN SYLVAN : Le Monde des Esprits. Pneu- 
matologie traditionnelle et scientifique. — 
(H. Daragon, éd. Paris, rue Blanche, 96. — 


3 fr. 50). 


La première partie de cet ouvrage, écrite par 
un Catholique convaincu, est plutôt théolo- 
gique : elle est consacrée aux Anges et Démons. 
On y trouve lavis de l'Eglise sur la plupart des 
questions qui si rattachent et qui mettaient en 
joie Voltaire quand il parlait des discussions de 
Saint-Thomas : « Les anges ont-ils été créés ? 
Combien sont-ils ? Y a-t-il plusieurs anges de 
même espèce, ou bien chaque ange forme-t-il 
une espèce particulière? etc.» C’est assez curieux, 
et même intéressant, à un point de vue documen- 
taire. 

La deuxième moitié du livre est consacrée au 
Magnétisme, à l’'Hypnotisme et au Spiritisme, 
toujours d’après les enseignements de l’Église. 
C’est un manuel assez intéressant pour les ama- 
teurs, bien qu’on y trouve des inexactitudes 
criardes : par exemple, William Crookes devient 
Croock (pages 192 et suiv.), en s’identifiant avec 
le Dr Crooq, l’hypnologue belge bien connu, qui 
prend, lui aussi le nom de Croock (p. 161). 

Le troisième Appendice. « Les Esprits dans la 
Liturgie et les Arts » est de beaucoup la plus 
intéressante du livre, qui se clôt par un recueil 
d’exorcismes approuvés par l'Église. 


_ Société Universelle d'Études Psychiques 


Les séances du médium Carancini 


Le médium M. François Carancini vient de 
repartir pour Rome, après une assez longue série 
de séances données à la S. U. E. P. De nouvelles 
expériences avee cet intéressant sujet ont été 
jugées nécessaires pour pouvoir compléter l'étude 
entreprise ; aussi M. Carancini nous reviendra 
dans le courant de Phiver prochain. 

(H donnera alors aussi une série de séances 


a la Section de Lille de la S. U. E. P. 


Pour la Bibliothèque circulante 


Conformément à la décision de la dernière 
Assemblée générale, le Catalogue de livres de la 
Bibliothèque Sociale Circulante sera publié pour 
la rentrée. 

À cette occasion, nous recommandons vive- 


ment à tous nos sociétaires, à tous les psychistes, 
de bien vouloir destiner à notre Bibliothèque 
les livres touchant de près ou de loin les sciences 
psychiques, dont ils croiront pouvoir disposer 
ainsi. lls rendront de la sorte le plus grand 
service, non seulement à la Société, mais encore 
à la propagation de nos idées. Il n’est même 
pas nécessaire de donner ces volumes à la 
S. U. E. P. ; il suffit de les Iu confier temporai- 
rement :ils leur seront rendus sur leur demande. 
Le nom du donateur ou du déposant sera indiqué 
pour chaque volume, dans le Catalogue. 


Les MEMBRES SoUscRIPTEURS pour 1912 


Liste précédente .................... fr. 472 

61. Mme Elise Constantinescu-Bagdat 
(PARIS esse E EE E S ss 8 
Toi EL fr- 480 


LA RUBRIQUE DES FAITS 


Hallucination visuelle coïneidant avec une mort 


M. Camiri FLammMmaniox veut bien nous commu- 
niquer l'extrait suivant d’une lettre qui lui a été 
adressée par une dame domicihiée à, New-York. 


Je tiens à vous raconter un cas des plus étran- 
ges, arrivé à un de mes amis Venezuélien, car 
il désire avoir votre opinion. Nous étions dans le 
même hôtel que mon ami, M. Garcia, et rentrant 
tard du théâtre, nous nous sommes retirés à 
nos chambres, sur le même étage, vers 2 heures 
du matin. J'étais avec ma petite Stella et mon 
fils Alexis. À peine endormie, j'entendis frapper 


a 3 . . . p . ë 
à ma porte; c'était notre ami qui désirait savoir. 


si par quelque hasard nous venions d’entrer 
dans sa chambre. Il nous raconta, en effet, que, 
quelques instants auparavant, alors qu'il ne 
dormait pas, les yeux ouverts, pensant à ses 
enfants au Venezuela, tout à coup, la porte de sa 
chambre s’ouvrit et une personne qui ressem- 


blait à une femme entra. Elle avait l’air de mettre 


ou de prendre un objet sur sa table, à côté du 
lit. Je lui conseillai de marquer la date et l'heure 
de l'événement. Bientôt il recevait la nouvelle 
de la mort d’une dame amie, qu'ilavait aidée en de 
malheureuses circonstances au Venezuela. Elle 
est morte le mème jour, à la même heure où se 
: produisit apparition... 

Georgina BERNSTEIN. 


Un trésor trouvé gràce à un rêve 


Le cas suivant a été raconté par MMe Blanche 
Segantini dans une conférence qu’elle fit, il n’y a 
pas longtemps, à la « Société Léonard de Vinci », 
de Florence, en parlant de son père, le célèbre 
peintre italien de montagne, qui obtint la mé- 
daille dor à l'Exposition Universelle de Paris 
de 1899 : ses tableaux furent réunis dans une 
salle spéciale à PExposition de 1900. 

En rappelant combien avait été pénible Pen- 
fance de son père, la conférencière, après avoir 
dit que le petit Jean avait été recueilli par 


son beau-frère, négociant dans le Trentin, 


poursuit : 


Lorsqu'il n’était pas retenu au magasin, Jean sor- 
tait du pays pour aller vers les collines, et là, étendu 
sur l'herbe, immobile, se prenait à regarder le ciel, 
à rêver, à désirer d’être libre. 

Un fait qui pourrait sembler une fable vint enfin 
réaliser ce rêve. | 

Il désirait retourner à Milan, et le désirait si forte- 
ment, qu'une nuit, il rêva d’un vieillard qui lui dit : 
« Va dans la cave de ton frère ; à tel endroit tu trou- 
veras enterrée une demi-bouteille de monnaies d’or.» 

L'enfant, se rappelant au matin son rève, descen- 
dit à la cave, fouilla à la place indiquée... et... trouva 
dans la terre une demi-bouteille de monnaies an- 
ciennes ». 

Sa joie fut trop grande pour qu’il pût en garder 
le secret, et il en fit part à un camarade, beaucoup 
plus âgé que lui, lequel, tout de suite, lui propose de 
fuir ensemble à Milan. 

Ils partirent. Le camarade, sous prétexte qu’il 
était l'aîné, et qu’il savait mieux faire usage de la 
monnaie, la demanda à l’enfant, qui la lui céda vo- 
lontiers en toute confiance. 

Après plusieurs heures de marche ils se sentirent 
las, et l'aîné des deux encouragea le plus petit à se 
reposer et à faire un somme. | 

Celui-ci, s'étant couché sur l'herbe, ne tarda pas 
à s endormir. Lorsqu'il s’éveilla, il chercha son com- 
pagnon... mais en vain... et se trouva si désolé qu’il 
ne sut plus que faire. 

Bref, il resta dans un grenier trois nuits éternelles, 
après quoi il fut saisi d’une épouvantable faim ; et 
à la fin du quatrième jour, se sentant exténué, il se 
traîna jusqu’à une ouverture pratiquée sur le plan- 
cher et y fit tomber ce qu'il pouvait trouver, quel- 
ques cailloux et du foin. 

Le hasard qui rend possible les choses impossibles 
voulut que Phomme qui surveillait les vaches à l'é- 
table saperçùt de cette rumeur insolite ; mis en éveil, 
il lui sembla aussi entendre une plainte. 

Avant couru au grenier, il trouva Jean sans con- 
naissance. 

De longs soins rendirent la vie et la santé à len- 
fant, qui fut porté chez son beau-frère et conduit par 
ce dernier à Milan. 
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UNE PROPRIÉTÉ ENCORE INGONNUE 
| DES EFFLUVES HUMAINS 


Nous connaissions depuis bientôt quatre ans 
Mme X., et savions qu’elle conservait chez elle 
une série d'objets divers de nature organique, 
plantes et petits animaux morts, qui demeu- 
raient indemnes de toute putréfaction. 

M. X. affirmait que ces objets n’avaient jamais 
subi la moindre préparation artificielle, qu’elle les 
avait seulement touchés de ses mains, tous les 
jours, pendant un temps plus ou moins long ; 
elle déclarait que, d’ailleurs, elle n'avait pas 
besoin de toucher ces objets, qu’il lui suffisait 
de leur imposer ses mains à distance, pour pro- 
duire les mêmes résultats. Les plantes et les 
animaux, une fois stérilisés, n’avaient plus besoin 
d’être touchés, et paraissaient devoir se conserver 
indéfiniment : une belette notamment, tuée au 
fusil, reste encore aujourd’hui en parfait état 
depuis quatre ans ; son pelage, admirablement 
conservé, présente un coloris au moins aussi vif 
que du vivant de l’animal. | 

Dans ces conditions, il était intéressant de 
soumettre les mains de Mme X, à une expérimen- 
tation méthodique et scientifiquement contrôlée. 
Mme X., s’v étant prêtée volontiers, nous avons 
procédé, dès le mois d'octobre 1911, aux expé- 
riences qui font le sujet de la présente communi- 
cation. | 

Nous avons choisi quelques échantillons pris 
dans le règne végétal et dans le règne animal, 
et nous les avons déposés dans le laboratoire 
de l’un de nous, d’où ils ne sont encore jamais 
sortis. 

Les uns de ces échantillons ont été touchés 
et imaniés par Mme X., les autres, simplement 
exposés à ses deux mains ouvertes, tous pendant 
15 à 20 minutes, ces Jours passés, jusqu’à dessica- 
tion complète. Durant des séances, Mme X., 
cause tranquillement avec nous. Après chaque 
séance, nous reprenons les échantillons exposés 
ce jour-là, et les mettons, soigneusement enve- 
loppés dans du papier, sous clef, à labri de toute 
autre intervention ou manipulation, dans un 


réduit du laboratoire. Toutes les expériences 
ont été, ainsi, scrupuleusement réalisées, et les 
voici, rapportées aussi fidèlement que possible. 


Plantes et fleurs. — Une rose et une petite 
branche de muflier : dessication très rapide — en 
dix jours — conservation complète des coloris. 


Résistance de la feuille sur la tige. 


Vin. — Dessication progressive — onze jours — 
sans altération. Pas de fermentation acide — 
alors qu’un échantillon de vin témoin s’est 
acidifié avec moisissures dès le troisième jour — 
en surface. 


Mollusques. — Huiîtres dites portugaises et 
ordinaires. Dessication progressive, complète en 
treize jours — sans putréfaction — alors que les 
témoins ont subi l’altération putride dës le 
neuvième jour, avec liquéfaction de l’ensemble 
et odeur repoussante. 

D’autres huîtres, avant déjà subi la décom- 
position, et envahies par des larves de mouche, 
ont été soumises à l’action de Mme X., dans cet 
état : les vers ont quitté peu à peu le milieu favo- 
rable à leur développement, se sont répandus 
en dehors de la coquille et sont morts aussitôt. 
Trois ou quatre jours ont suffi pour tuer tous les 
vers. La masse en déliquescence s’est progressi- 
vement desséchée : la fermentation s’est arrêtée. 


Poissons. — Deux cyprins morts — non vidés. 
Dessication rapide, trois jours, sans altération 
de forme ni odeur. Conservation de leur couleur ; 
les yeux sont encore manifestement brillants. 


Oiseaux. — Un chardonneret mort en cage 
— non vidé — dessication rapide — trois jours, 


rigidité progressive. Conservation, comme après 
l'emploi de Parsenic ; les couleurs, jaune de l'aile 
et rouge de la tête, au lieu de s’atténuer, devien- 
nent progressivement plus intenses. 

Un serin, mort en cage — non vidé — abandon- 
né deux jours avant d’être soumis à l'expérience, 
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déjà en voie de décomposition. Arrêt immédiat 
de la putréfaction, diminution progressive de 
l'odeur, dessication en cinq jours. Conservation 
définitive de la couleur dans les plumes, avec 
transformation, par places, de jaune clair faible 
en Jaune serin très vif. Sur les deux oiseaux, les 
plumes restent très fortement adhérente au corps. 


Mammifères. —- Lapin sacrifié par saignée. 

Rate et foie — dessication commencée dès 
le premier jour avec affaissement des lobes ; 
puis, survient un ramollissement général sans 
signes manifestes de putréfaction ; enfin, dès 
le troisième jour, dessication progressive, rapide ; 
complète au bout de cinq jours. 

Cœur et reins — raccornissement progressif 
sans ramollissement. Dessication complète en 
quatre jours. 

Ces organes restent depuis un mois en obser- 
vation : apparence et consistance de vieux cuir 
mal noirci, un peu ardoisé : pas trace de putré- 
faction. | 

Sang du lapin — était coagulé au début de 
l'expérience : - — 10 centimètres cube: demeurés 
dans un récipient de verre. — S’est peu à peu 
liquéfié en trois jours ; liquide vermeil, a persisté 
sous cette forme pendant vingt et un jours ; les 
parois du récipient, par suite des mouvements 
du liquide, demeuraient d'un beau rouge; au 
bout de vingt et un jours le sang est devenu de 
moins en moins fluide, jusqu’au vingt-huitième 
jour où il a paru desséché ; il est resté constam- 
ment homogène. 

L'examen microscopique pratiqué à plusieurs 
reprises, tous les trois jours, a montré d’une 
façon constante les globules dans un parfait état 
de conservation sans manifestation hémoly- 
tique dans aucune préparation. Le vingt-hui- 
tième jour encore, avant le moment où la masse 
homogène a pris assez brusquement la consis- 
tance solide, il avait été encore possible d’étendre 
sur une feuille de papier et une lampe de verre 
une couche uniforme du liquide semi-fluide, et 
l'examen microscopique a encore montré Fin- 
tégrité des globules, Actuellement, la masse 
desséchée reste d’une belle couleur pourpre, 
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sans altération manifeste. Depuis hier seulement, 
on peut constater qu’elle se fendille à la surface. 

Tels sont les faits, exposés dans leur vérité 
toute nue, avec le seul souci d’une scrupuleuse 
exactitude. 

Est-il possible de les commenter dans l’état 
actuel de la science ? 

La parole est aux savants. 


Bordeaux, le 24 juillet 1912. 
Signé : Dr L. Crarac, Dr B. Liacuer. 


Ce très intéressant rapport soulève une foule de 
questions au point de vue pratique et au point de 
vue théorique, questions qu’il ne nous est pas encore 
donné de traiter pour le moment. 

Il nous suffira seulement de rappeler, d’une part, 
les expériences faites par le professeur Louis Favre 
et dans lesquelles Mme Ag. Schlæœmer a servi d’opé- 
rateur. Ces expériences ont porté sur les effets de 
l'imposition des mains à distance sur le microbe dit 
bacillus subtilis, qui est considéré, avec le bacillus 
anthracis, comme le plus résistant des microbes 
connus ; la graine choisie était celle du lepidium 
salivum, où cresson alénois. L'action produite par 
la main sur les microbes et les graines a été très 
sensible (voir Bulletin de l’Institut Général Psycho- 
logique, année 1904, p. 282, et 1905, p. 135). Les 
expériences sur les microbes ont été récemment 
répétées par le DT Gaston Durville sur le bacille 
d Eberth, ou bacille de la fièvre typhoïde {Dr G. Dur- 
ville : Le sommeil provoqué, l. et H. Durville, éd.). 

Mais on comprend aisément combien les expé- 
riences de Bordeaux, signalées par les docteurs 
Clarac et Llaguet, sont importantes. Elles seront 
continuées et développées à divers points de vue. 

D'autre part, notre distingué collaborateur, le 
Dr Gusrave Gerey, auquel nous devons la commu- 
nication du Rapport de MM. les Drs Clarac et 
Llaguet, doit se livrer à une enquête à ce sujet et 
nous faire part de ses impressions. 

Nous reparlerons donc, au moment propice, avec 
détails, de ces étranges expériences, dont la portée 
peut être considérable. 

En attendant, nous nous limiterons à faire noter 
que Mme X., dont il est question dans le Rapport 
ci-dessus, n’est pas un médium professionnel, et 
n'a aucun intérêt matériel, pas plus que les obser- 
valeurs eux-mêmes, à la réussite de ces expériences, 


Marcez MANGIN 


QUELQUES SÉANCES PRIVÉES AVEC M. CARANCINI “ 


Lorsque la série des séances à la villa Psyché 
avec Carancini fut terminée, M. X. et Mme S. 
décidèrent que six séances auraient lieu chez 
Mme S. — M. X. dont la grande compétence en 
métapsychie est bien connue, voulait s’assurer 
par lui-même des pouvoirs de Carancini, et 
était curieux de voir les effets des influences com- 
binées de Carancini et de Mme Y, le remarquable 
médium qu'il étudie avec persévérance depuis 
plusieurs années, et dont M. de Vesme a constaté 
la puissance. . 

La chambre où nous nous réunissons est petite, 
la table en bois blanc conforme au modèle désiré, 
c’est-à-dire sans rebord dépassant et sans mou- 
lure aux pieds. Le cabinet ne consiste qu’en la 
moitié d’une grande armoire avec plusieurs 
planches et un rideau noir. Les objets posés sur les 
planches de l'armoire sont presque tous munis de 
lettres lumineuses. Il y a une trompette, un ballon, 
un rond de serviette, une boite entourée de ca- 
nevas, une cithare, un petit piano d’enfant, un 
accordéon, deux tubes en carton enduits de sul- 
fure de calcium, une plaque enduite de noir de 
fumée. 

Hors du cabinet, à gauche, une stèle assez 
basse sur laquelle sont posés le garde-manger et 
une assiette dans l’espoir que nous obtiendrons 
peut-être, comme à Rome, le passage de la ma- 
tière à travers la matière. 

A droite, le marchepied qui déjà maintes fois 
s’est merveilleusement animé grâce à la médium- 


nité de Mme Y. Lui aussi comme le garde manger 


et la stèle, il a ses lettres lumineuses. Le rideau 
également. 


Sur la table, plus loin du médium que le milieu 
de la table, est fixée une petite lampe électrique 
sur laquelle une planchette est installée de façon 


(1) Après avoir publié un premier Rapport de M. Marcel 
Mangin sur les séances que M. Carancini a données à la S.U.E.P., 
nous annoncions pour Je fascicule d'août le compte rendu des 
séances auxquelles M. Mangin n'a pas assisté ct qui a été rédigé 
par M. de Vesme. Il nous sera permis de renvoyer au prochain 
numéro ce dernier Rapport pour faire place à celui que 
M. Marcel Mangin a écrit sur quelques séances qui curent lieu à 
Paris dans les derniers jours de juillet et dont l'intérêt réside en 
partie dans le fait qu'elles se passèrent hors du local de la 
S.U.E.P. et dans un milicu différent, --- N. D. L. R. 


qu'une pression très légère ferait briller la lu- 
mière. Plus loin encore, par conséquent à l’extré- 
mité de la table, une petite poupée en caoutchouc 
est fixée et se tient debout. 

Je n’ai rien écrit les lendemains des trois pre- 
mières séances. J'aurais dû le faire, bien qu’elles 
aient été presque négatives. Car actuellement les 
quelques incidents qui se sont produits sont si 
bien sortis de ma mémoire que je ne puis plus 
rien affirmer. Voici ce que je crois me rappeler : 


Première séance. — Lumière très insuffisante 
donnée par une veilleuse (posée sur une ombrelle 
de soie opaque suspendue au plafond) et par une 
lampe Pigeon à verre rouge posée sur la servante. 
Contrôleurs : M. X. et Mmes, 

Tous (et l’on est nombreux, dix ou douze au 
moins), y compris le médium, nous avons des 
lettres lumineuses sur nos poignets. Le médium 
en a également en bas de son pantalon. Des 
bracelets en sangle le serrent aux poignets et 
en bas des jambes et sont attachés par de fortes 
ficelles à des bracelets semblables, que les con- 
trôleurs portent aux membres correspondants. 

Cette installation n’est pas du goût de « Giu- 
seppe » qui, dès le commencement de la séance, 
vient avec «sa main» essayer de défaire le nœud 
qui retient la jambe du médium près de celle 
de Mme S, Celle-ci sent donc nettement une main 
qui touche au lien alors qu’elle est tout à fait 
certaine de tenir la main droite de Carancini et 
que M. X déclare qu'il n'a pas lâché la main 
gauche. N’avant pas réussi, quelques instants 
après, « Giuseppe » nous fait entendre un petit 
bruit sec. C’est la rupture du bracelet de caout- 
chouc de la jambe gauche. M. X après avoir 
examiné cette rupture ne croit pas qu’elle ait été 
obtenue simplement par un effort pour écarter la 
jambe. Serait-ce un effet de la force médiani- 
mique agissant sur les molécules du caoutchouc ? 
En tout cas l’autre tentative nous paraît bien 
un phénomène authentique rappelant tout à fait 
ceux obtenus avec Eusapia. 

Quelque temps après, la voisine de M. X a 
reçu sur la tête la boîte enveloppée de canevas 
venant de l'armoire. Mais M. X, s’il est satisfait 
du contrôle de la main et du pied, ne Kest pas-des 
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mouvements de la tête, presque toujours penchée 
en arrière et voilée par le rideau. 

Est-ce à cette séance ou à la suivante que la 
cithare et le petit piano sont descendus de leur 
planche et tombés à terre ? Toujours est-il que, 
malgré les invitations réitérées de M. X, pré- 
sentées sous une forme aussi conciliante, je 
dirais presque aussi indifférente que possible, 
aucun objet n’est transporté sur la table. Je crois 
que la petite lampe électrique toute prête à 
éclairer au moindre contact et peut-être l’ombrelle- 
suspension intimident Giuseppe et le gênent 
pour faire évoluer et arriver au centre les petits 
comme les gros objets. 

A la fin de la séance se produit un phénomène 
qui nous paraît authentique : la petite poupée 
crie pendant que les mains de Mme Y., sont bien 
tenues. 


Deuxième séance. Samedi 20 juillet. 


Même installation défectueuse de la lumière. 
Assistants moins nombreux. Je crois que M. X. 
est contrôleur avec Mme S., que Mme Y, est ab- 
sente, qu'il y a eu quelque remue-ménage dans 
l'armoire ainsi que quelques raps répondant aux 
questions, que Giuseppe s’est plaint du cercle 
de lumières formé par les lettres phosphores- 
centes, que les quelques déplacements d'objets 
qui ont eu lieu n’ont guère satisfait M. N. qui s’est 
plaint d’être obligé de parler tout le temps, tout 
en contrôlant. 

Les liens en caoutchouc avaient été remplacés 
par des sangles solides. 


Troisième séance. 22 juillet. 


M. N. se résigne à son grand regret à supprimer 
les lettres lumineuses des assistants. Je voudrais 
le persuader que le contròle ne sera pas diminué, 
Carancini supportant bien dans la première moitié 
de la séance une lumière suflisante pour distin- 
guer les personnes et même les gros objets. Nous 
pourrons installer cette lunnère qui remplacera 
celle des lettres. M. X. cède sa place au contrôle 
à M. Lemerle. 

L'ombrelle-suspension a été supprimée. Trois 
lampes Pigeon ou lanternes à bougies, toutes à 
verre rouge, sur la servante et la cheminée, la 
remplacent. Mais, hélas ! Guiseppe nous deman- 
dera bientôt de baisser ou de tourner ces lampes 
de manière que nous n'y voyions, pour ainsi 
dire, plus rien. ll s’impatiente, il gémit violem- 
ment. Constamment sa tête est derrière le rideau 
et sans doute renversée de façon à arriver en 
contact avec certains des objets de l'armoire ? 
M. Lemerle nous prévient qu'il n’est pas satisfait. 
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Les objets qui arrivent n’ont pas de lettre lumi- 
neuse. Est-ce parce que la lettre n’a pas été mise 
ou parce qu’elle a été enlevée ? M. Lemerle croit 
même que lors que le petit ballon est arrivé, 
il était humide ! Décidément nous sommes dans 
une mauvaise période. 


Séance du 24 juillet (mercredi) 


Nous étions presque découragés. L'idée me 
vint que la santé du médium y était pour beau- 
coup. En effet, en causant avec lui, j appris que 
depuis l'interruption des petits travaux que je 
lui donnais chez moi, le pauvre homme s'était 
cruellement ennuyé. De plus il se plaignait de 
son estomac. Íl avait probablement fort mal 
mangé depuis ces quelques jours. J'en avais 
parlé à Mme S, qui adopta d’autant plus volon- 
tiers mon explication qu'elle avait ressenti une 
singulière fatigue à la dernière séance, soit qu'il 
y eut simplement transmission de malaise, soit 
que « Giuseppe », trouvant son médium épuisé, 
eût cherché à prendre de la force en Mmes, 
Elle me dit qu’elle essaierait volontiers le lende- 
main mercredi de le « vitaliser » (1) dans laprès- 
midi pour rétablir l'équilibre. C’est ce qui fut 
fait. Le résultat fut merveilleux. 

Nous avions supprimé de l'armoire tous les 
objets que la bouche pouvait atteindre, sauf le 
petit ballon que nous laissions comme la part du 
feu. Il est décourageant de passer toute une 
séance sans que rien se produise. Ayons la charité 
de laisser au médium cette illusion de croire que 
nous avons eu une petite satisfaction. Je sais que 
je scandaliserai bien des gens en parlant ainsi. 
Mais, je lai déjà dit, à propos des séances de la 
Villa des Ternes, cette débonnaireté qui serait 
excessive avec un jeune médium que l’on aurait 
le temps de former, d’éduquer, est non seulement 
excusable, mais nécessaire si lon ne veut pas 
tarir la source des phénomènes chez un médium 
professionnel aux habitudes duquel on est bien 
forcé de se soumettre, n'ayant devant soi qu’un 
laps de temps très limité. 

Si les expérimentateurs qui nous ont précédés 
ont laissé la fraude se produire quelquefois, soit 
volontairement, soit, comme il est beaucoup plus 
probable, par quelque imperfection du contrôle, 
ne vous montrez pas d’une rigueur inflexible, 
intransivceante. Transisez. Faites la part du feu. 
Vous savez qu'il y a une certaine possibilité 
de truquer. Vous ne serez done pas dupe. Et 
vous serez indulgent en songeant au soulagement 


1. Je me sers de ce mot « vitaliser » sur la demande de MMS, 
elle-mème qui ne veut pas du mot « magnétiser ». 


Rene DE 


-e + 
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qu'un truc naïf pourra apporter à l'angoisse du 
médium qui, sentant que ce soir rien ne se pro- 
duit, voit tout son avenir compromis par une 
séance complètement négative. 


Vous pourriez même faire semblant d’être 


satisfait : où serait le mal ? Le calme étant revenu 
dans l'esprit de …..l’« Esprit » vous allez peut-être 
en être récompensé par un beau phénomène 
indiscutable. 

Les gros objets ou les meubles sont là bien dis- 
posés avec leurs marques lumineuses. Pourtant 
nous avons oublié de marquer la table. La lu- 
mière est satisfaisante. D’un côté la lanterne de 
photographie, de l’autre la lampe électrique voi- 
lée de rouge. On voit les personnes, on voit vague- 
ment la table en bois blanc. Voici déjà que les 
deux pieds éloignés du médium se lèvent d’au 
moins 25 à 30 centimètres pendant que les deux 
contrôleurs M™Me S. et M. Lemerle disent que le 
contrôle est bon. Plusieurs lévitations semblables 
se produisent. Pendant l’une d'elles M. Lemerle 
dit qu'il appuie sur la partie levée et sent une 
forte résistance. 

Tout d’un coup on entend crier une poupée. 
Elle crie plusieurs fois. Et on finit par se rendre 
compte que c’est celle du commutateur (1). Joie de 
M. X. «Alors, pense-t-1l, voilà mon expérience tant 
désirée qui pourra se faire ; il faut faire l'obscurité 
et demander à l'esprit l'autorisation d’allumer. » 
— Je proteste vivement : « Vous terminerez déjà 
la séance, alors ? » — « Eh bien, consultons 
P « Esprit ». Prions-le de frapper un coup pour 
oui, deux coups pour non !». C’est par de grands 
coups sur le rideau de la cheminée que la commu- 
nication a lieu. [l est vrai que le contrôle du pied 
de Mme X, m’échappe. Mais il me semble difficile 
à admettre que la jambe puisse avec une robe 
étroite aller si loin en arrière et que je ne m'aper- 
çoive de rien. La réponse de l'esprit à la question 
de M. Y. est qu’on attendra la fin de la séance. 

La poupée crie encore. Je fais remarquer à 
M. Y. quelle erreur on commet quand on croit 
que la lumière nuit à la force. Car la poupée 
qui crie si gentiment est précisément en dessous 
de la lampe électrique et en reçoit toute la lu- 
mière, les voiles qui enveloppent la lampe retom- 
bant verticalement tout autour. 

Maintenant voici que Mme X, dont les mains 
sont bien tenues par M. Y. et par moi pousse un 


1. Jai déjà parlé de l'autre poupée fixée à l'extrémité de la 
table, M. X. avait installé sur le bouton (qui actionne la lampe 
applique au-dessus de la cheminée } un dispositif ressemblant tout 
à fait à un étui à lunette. Une extrémité de cet étui serrait le bouton 
tourniquet et à l’autre extrémité était suspendue par une ficelle 
la poupée en caoutchouc qui se trouvait ainsi à quelques centimètres 
au-dessus du parquet. 
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cri de frayeur. « On me prend à la gorge ! Ah! 
C’est une main qui défait le nœud de mon collier 
et jette le collier à terre ! » Je reçois, en effet, cet 
objet sur mon pied. C’est un collier assez long 
pour faire un nœud, un peu comme l’on ferait 
avec une cravate. Mme X. emploie toujours les 
deux mains pour faire et pour défaire le nœud. 

Mais Giuseppe ne reste pas inactif. La chaise 
voisine du médium s’anime et vient brusquement 
s'appuyer sur le bras de M. Lemerle. Grâce à la 
lettre lumineuse nous voyons ce mouvement. Et 
M. Lemerle dit que le contrôle a été bon. 

Le rideau est pris par la main charnelle du 
médium pour couvrir la tête. Puis Giuseppe de- 
mande qu’on éveille le médium, car « pour au- 
jourd'hui c’est tout ce qui peut être fait ». 

On réveille le médium et dans l’armoire on 
trouve écrit sur la plaque de noir de fumée en 
lettres d'imprimerie très bien formées et hautes 
de-3 em. le mot PARIS. 

Admirable phénomène, car le contrôle n’a pas 
cessé d’être bon. On défait les hens et on explique 
au médium qu'il va n'être plus là que comme 
assistant, car nous espérons obtenir des autres 
entités d'autres phénomènes. 

J'entends des frôlements derrière moi. Mais 
il me semble impossible que la jambe charnelle 
du médium puisse s'allonger jusqu’à la poupée 
et se retirer assez vite pour n’être vue ni par moi, 
ni par aucun des assistants qui ont tous leur 
attention dirigée vers ce point. 

Tout à coup Mme X, pousse un cri : la lumière 
vient d’être faite. Le triomphe est complet. 
M. X. rayonne. | 


Séance du jeudi 25 juillet 


M. A. veut bien nous permettre de nous ins- 


taller ‘chez lui: c’est là que la séance a lieu cette 


fois. Car le médium ma spontanément offert 
de tenter avant son départ une expérience où il 
sera complètement ligoté comme à Rome et 
pour cela il faut qu'il soit assis dans le cabinet ; 
or, chez Mme S, Ja place nous manquait pour 
cette installation. 

Mais parlons d’abord de la première moitié 
de la séance qui va se passer dans les conditions 
ordinaires. Contrôleurs M™me S, et M. Lemerle. 

Très peu de temps après les cinq minutes de 
silence habituelles, lévitation de la table. Le 
bruit qu’elle fait en retombant nous fait à tous 
croire que les quatre pieds se sont levés ensemble. 
C’est un bon début. 

Mme S, est très nettement touchée au miheu 
du dos. Le petit ballon qui était sur la petite 
table derrière M. Lemerle est transporté à une 
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distance d’environ 1M50 ; probablement en décri- 
vant une courbe. La boite sur laquelle il était 
posé a dû être soulevée en même temps, car elle 
retombe derrière Mme St. 

Ensuite c’est le tour du garde-manger. M. Le- 
merle le sent qui arrive s’appuyer sur son épaule. 
Et après un repos, le petit meuble fait la culbute 
et tombe avec bruit sur la table. Cette seconde 
partie du mouvement aurait pu sans doute être 
obtenue par un soulèvement du coude du médium. 
Mais M. Lemerle ne croit pas qu'il en ait été 
ainsi. ` 

On réveille le médium, on fait la lumière. On 
noue toutes les ficelles qui attacheront à la 
chaise les sangles qui avaient été placées à 
l'avance autour des poignets, des jambes et des 
épaules. La chaise elle-même ne peut s'écarter 
du mur ; deux clous à crochets dans le mur et 
un piton dans le parquet au pied du mur servent 
pour cela. 

Très peu de temps après que tous les nœuds 
ont été faits par M. F. et par moi, que les lourds 
rideaux sont retombés, Mme S., est nettement 
touchée au bas du dos. Mme St, l’est également, 
bien qu’elle soit sensiblement plus éloignée. 

Plusieurs assistants voient une petite lumière 
qui se promène et ne peut se confondre avec les 
lettres lumineuses immobiles et de couleur et de 
forme bien différentes. Mais il est impossible dans 
cette obscurité de dire exactement la situation de 
la lumière spiritique. Tout ce qu’on peut aflirmer 
c’est qu'elle est à gauche du médium, c'est-à- 
dire du même côté que la stèle. 

Cela dure peu de temps et avec beaucoup 
d’excitation, le médium s'écrie : Svegliate, sve- 
gliate il medium e fate la luce; un fenomeno s'è 
prodotto. On allume, on regarde. Rien dans le 
cabinet. Les liens sont intacts. Mais sur ła plaque 
de noir de fumée qui est. restée à sa place sur la 
planchette de la stèle, en dehors du cabinet, nous 
trouvons des gribouillages très nettement. dessi- 
nés, comme on pourrait en faire avec une petite 
estompe en papier que dans les ateliers de pein- 
tres on appelle « tortillon ». Mais il ny a pas à 
chercher à trouver des formes de lettres dans ces 
gribouillages. Les personnes qui ont vu la petite 
lumière verdâtre prétendent alors que ces dessins 
rappellent les circuits décrits en l'air par la lu- 
mière el se demandent si les deux phénomènes 
wont pas été svnchrones (2?) 

Lorsqu'on passa dans la salle à manger, et 
comme Carancini causait, revenu tout à fait à son 
état normal, il me dit qu’à Rome on avait vu de 
ces lumières tracer dans l'air des lettres facilement 
reconnaissables. 

€ Alors, lui répondis-je, avec une matérialisa- 
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tion de main en plus, ce serait tout à fait le 
prodige du festin de Balthazar, obtenu il y a 
vingt-cinq siècles, la fameuse inscription : Mané, 


T'hécèl, Pharèés. » 
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Grâce à l'extrême obligeance de M. A. qui nous 
permet, même en son absence, de nous servir une 
seconde fois de l'installation laborieusement édi- 
fiée par M. Y., la séance a lieu dans la même 
chambre que jeudi. Le long du mur dans le fond 
à droite, deux lampes électriques très voilées 
de chiffons rouges et noirs, et à gauche sur la 
cheminée une petite lampe Pigeon à verre rouge 
et une lanterne de photographie à bougie. Lettres 
lumineuses sur les manches du médium, sur le 
bas de son pantalon, liens aux jambes se reliant 
à ceux des contrôleurs qui sont Mme $. et M. Le- 
merle. 

Mme X, est des nôtres cette fois. Je suis done 
placé entre M™e §, et elle, qui donne son autre 
main à M. Y. Je suis favorisé par les esprits. 
Car peu de temps après l'extinction de la lumière 
blanche et le moment de recucillement prépa- 
ratoire, le dos de ma chaise est très vivement 
et fortement frappé par le petit meuble à ouvrage 
qui se trouvait à une distance d'environ 80 c. 
de Mme X et de moi. 

Ensuite c’est la table qui s'approche de moi le 
plus qu’elle peut. Un de ses angles vient entre 
mes genoux. Elle a dû tourner, car Mme Str., 
qui est pourtant à une distance de moi bien plus 
grande que le petit côté de la table, dit avoir ce 
meuble aussi tout près d'elle. La table doit donc 
s'être mise en travers du cercle que nous for- 
mons. Du reste elle s’écartera et se rapprochera 
encore pendant que le contrôle continuera à être 
bon. 

La grande échelle s'approche brusquement et 
vient toucher la chaise de Mmes, 

« Giuseppe » se plaint de la lumière et fait 
presque supprimer celle de la lanterne sur la 
cheminée. 

Bientôt on entend distinctement le bruit assez 
fort que fait la stèle en se déplaçant, en allant 
et venant sur le parquet. Contrôle toujours bon. 

Les deux influences spiritiques rivalisent 
voici que Mme X, pousse un eri : une main à 
défait le nœud de son collier et a jeté le collier 
par terre. Nouvelles évolutions du meuble à 
ouvrage. 

Giuseppe dit qu'aujourd'hui la force n’est pas 
suflisante pour pouvoir faire comme la dernière 
fois ; éveiller le médium, le ligoter et reprendre 


la séance ; il vant mieux continuer sans le 
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réveiller et. il va y avoir autre chose. Il de- 
mande qu'on élargisse le cercle autour de la 
table et par trois fois insiste pour que les contrô- 
leurs annoncent qu'ils sont sûrs des extrémités 
des doigts. Ses bras se lèvent en l’air, nous le 
voyons par les marques lumineuses. 

Tout à coup je vois la lettre lumineuse du coin 


de la table tout près de moi et par conséquent. 


à 1M,50 environ du médium partir en lair en 
décrivant une grande courbe. « Éveillez, éveillez 
le médium », crie Giuseppe. On fait la lumière. 
Nous constatons que la table a été enlevée, a 
fait un demi-tour et est sur les épaules du mé- 
dium et sur le rideau !..…. | 

-Nous regrettons amèrement que M. Le Cour 
n'ait pu venir pour photographier une scène aussi 
extraordinaire (1). 

Mais ce n’est pas tout : en regardant la plaque 
noircie nous y trouvons encore de l'écriture. C’est 
comme la fin d’un mot et la moitié presque du 
noir a été essuyée comme par le rideau. Très 
probablement le phénomène a eu lieu quand nous 
avons entendu la stèle se promener (un peu 
après ou avant ces mouvements qui indiquaient 
que « Pesprit » était occupé de ce côté). 

Maintenant le médium, tout à fait réveillé, est 
invité à rester Jusqu'à la fin de la séance comme 
assistant, Car nous espérons que « nos amis » vou- 
dront bien encore nous favoriser de quelque beau 
phénomène. Il s’agit de recommencer l'impor- 
tante expérience de l’allumage de l'électricité par 
le mouvement du commutateur. Une longue ficelle 
relie le commutateur à la petite poupée en passant 
sur le meuble à ouvrage. La poupée pend devant 
un vide du meuble. En supposant qu'un pied 
humain puisse l’atteindre, il ne serait pas 
facile de donner un coup assez adroit pour tirer 
verticalement la ficelle. Le geste qu'il faudrait 
est celui d’une main, non pas d’un pied. Et il 
serait surtout impossible, croyons-nous, à une 
jambe de se retirer assez vile pour ne pas être 
vue à instant même où la lumière est produite. 
C’est en cela que consiste l’intérèt du phénomène. 
Eh bien ! il s’est encore produit. La lumière est 
faite, Mme XN, pousse un eri. Aucun pied humain 


n'est aperçu. Un grand mouvement de jambe 


(1). M. Le Cour a bien photographié cette scène alors qu’elle 
s'est produite durant une séance au siège de Ja S. U. E. P, à 
laquelle M. Mangin n'était pas présent. Nous reproduirons cette 
photographie dans notre prochain numéro. -- N. de la R. 


- 
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sous une jupe «entravée » m’aurait-il échappé, 
alors que je suis tout contre Mme X ? Il est vrai 
que j'ai presque toujours perdu le contact du 
genou. Je crois qu’il a dû y avoir soulèvement 
de la robe par le pied comme pour projeter la 
force vers l’objet à actionner. Mais je crois impos- 
sible un coup de pied humain allongé sur la pou- 
pée. Elle a dû être tirée de haut en bas. Elle n’a 
pas été pressée, on ne l’a pas entendu crier. 

Je n’examine pas l’hypothèse d’une tricherie 
de l’un des assistants. Car l’on faisait la chaîne. 
Pour qu’une personne se leyât il fallait que ses 
deux voisins fussent ses complices. Sans doute 
nous ne nous connaissions pas tous, mais je 
puis affirmer qu’il ne se trouvait pas parmi nous 
ug groupe de trois personnes assez.....fumistes 
pour former un aussi absurde complot, et assez 
adroites pour le réaliser, sans que MM. X., 
Lemerle el moi, nous ayons pu nous apercevoir 
de rien. 

Je terminerai en disant que nous n'avons pas 
trouvé qu'il y eût avantage à réunir les deux 
médiums. Les deux influences ne se sont pas 
ajoutées l’une à l’autre pour produire des phéno- 
mènes puissants comme nous le pensions. Elles 
ont agi chacune de leur côté. Et cela doublait 
les difficultés du contrôle. Nous distinguions la 
paternité du phénomène parce qu'il était sem- 
blable à d’autres déjà obtenus avec C. ou avec 
Mme Y. Et aussi parce que, mouvement d'objet 
ou rap, nous pouvions le situer dans la sphère 
d'influence de C. ou de Mme Y. 

Une différence considérable existe ou semble 
exister entre l’état de C. et celui de Mme X, Je 
erois que C. est en trance, parce que je crois qu’à 
l’état normal il ne se rappelle rien de ce qu s’est 
passé pendant qu'il était dans l’état second. Quel- 
quefois Giuseppe. j'en suis sûr, sait ce qui va se 
produire. Le sait-il chaque fois ? Je lignore 
absolument. 

Ce qui est certain c’est qu’il ne veut pas qu’on 
lui demande quelque chose. 

H s'aperçoit de ce qui s’est produit sans qu'il 
y participe et une fois il nous a dit :« [y a ici 
d'autres entités. » | 

Marcel MANGIN. 


P. S. — Si quelque lecteur trouvait insufli- 
santes les descriptions que j'ai données des con- 
ditions des phénomènes, comme contrôle ou 
autrement, je suis prêt à répondre à ces questions. 


HS} 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES MAINS 


FLUIDIQUES 


ET 
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UNE LUNE POUR CHAQUE DOIGT hé 
LE DOUBLE EXPRIME SON OPINION 


En lisant le compte rendu de la séance que je 
viens de décrire, le lecteur partagera probable- 
ment l’opinion de ma somnambule, que le double 


essayait de se faire comprendre par le langage 


des phénomènes, faute d’un meilleur moyen de 
communication. Mais pendant la première partie 
de la soirée je ne saisissais pas encore sa pensée, 
et j'étais tout bonnement agacé de l’incohé- 
rence des manifestations, que je croyais avoir 
déjà éliminées de nos études méthodiques. 
Aussi, j'avoue que l’observation de la somnam- 
bule me surprit un peu. Néanmoins, comme il 
faut toujours tâcher de tirer un parti quelconque 
des circonstances qui se présentent spontané- 
ment, je répondis : 

— Eh bien, si telle est réellement l’idée de ton 
double. qu’il te suggère une autre, mais une vraie 
expérience, possible pour aujourd’hui, et qui 
puisse être utile pour moi, car tu sais déjà que 
tou$ ces apports sans contrôle ne me touchent 
guère... 

Nous nous reposons un instant ; puis, tout à 
coup la somnambule rompt le silence en disant : 


— Mets une plaque sur ta tête et assieds-toi 
aussi loin que possible — moi je resterai sur le 
divan. 

— Et que va-t-il se passer alors ?... 

— Je ne sais pas... J al cette idée, 

— C'est bien, c’est toi qui vas commander 
maintenant, et moi, je me conformerai à tes 
désirs. 

Et suivant ses indications je baisse la lumière 
rouge, je choisis une plaque 13X 18, je la mets 
sur ma tête et Je m’asseois sur une chaise au bout 
de mon petit laboratoire, c'est-à-dire à trois mètres 
du médium. 

Ce dernier parle continuellement, tant pour 
me communiquer ses sensations, que pour faire 


preuve de sa présence, toujours au même en- 


droit. 


Après quelques minutes d'attente, J'aperçois 
d’abord plusieurs points lumineux. Ils apparais- 
sent, l’un après l’autre, changent de place et 
durent à peine des secondes. 

La somnambule les voit aussi, mais pas tous. 
Par exception, c’est moi qui en vois davantage. 

Je m'explique ce fait, observé déjà dan, d’au- 
tres circonstances analogues, par la position du 
double extériorisé : étant un peu opaque et lui 
tournant le dos, il masquait une partie de ces 
lueurs, qui apparurent aux bouts de ses mains, 
dirigées vers moi. | 

Elles s’approchaient continuellement, quoi- 
qu'avec des reculs brusques, et la somnam- 
bule voyait l’ombre d’une « grande figure » se 
détacher d’elle, avancer ou reculer, ou même 
rentrer en elle, pour s’avancer de nouveau vers 
moi. Moi, j'ai vu seulement les lueurs. 

Enfin, après un quart d’heure d’oscillations, 
pendant lequel elles apparurent parfois sous le 
plafond, je les aperçois tout près de moi, et une 
main me touche et me pince à plusieurs re- 
prises. 

À ce moment le médium ressent une vive 
frayeur ; je l’entends pleurer et trembler de tout 
son corps. 

— Sois donc raisonnable, lui dis-je (sans quitter 
ma position), tu as peur de ton propre double ! 

Elle se rassure un peu, puis pousse un cri de 
douleur, et l'expérience est terminée. 

Je dois encore ajouter, qu'après avoir trouvé 
une position commode d'équilibre, javais cessé 
de maintenir la plaque, qui reposait sur ma tête, 
ce qui m'aurait permis de mieux sentir le 
moindre attouchement. Malgré cela je n’oserais 
pas affirmer que cette plaque ait été touchée. 
Peut-être y eut-1] une minime et passagère aug- 
mentation de pression, mais pas au dernier mo- 
ment. 

Le révélateur fit paraître une main, un peu 
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plus petite que celle du médium (peut-être à la 
suite de plusieurs tentatives antérieures de ré- 
duction suggérée), quoique sa largeur soit restée 
sensiblement la même. Une faible bordure 
claire entoure les doigts, et en face de tous les 
-quatre premiers on voit (fig. 21) quatre ronds 
clairs et réguliers. Un cinquième plus petit, en 
face du petit doigt, se devine sur le négatif. Leur 
structure, d’ailleurs peu marquée, est concentri- 
que ; ils présentent d’abord une circonférence 
claire, puis un cercle un peu plus sombre, puis de 
nouveau plus clair, plus sombre, et enfin un 
noyau plus clair. Ce noyau n’est pas toujours 
tout à fait au milieu. En face du cinquième doigt, 
la rondelle, à peine visible, est en partie rempla- 
cée par une nébuleuse, également très pâle, 
dont le bout touche le bout du doigt, puis se 
replie et remonte en ligne droite. 

Le tout ne ressemble pas aux vésicules nutriti- 
ves, mais plutôt aux lunes idéoplastiques, avec un 
léger aplatissement, qui n’est pas partout le même. 

En somme, j'étais fort étonné de ce résultat 
el je ne savais pas qu’en penser. 

Une conversation avecle double restait toujours 
impossible et la somnambule n'avait aucune 
sensation directe de ce qui se passait sur ma tête. 

Voyant ma perplexité et déjà très peinée par 
l’insuccès de nos précédentes expériences, elle 
était toute prête à faire son possible pour me 
dédommager de ces échecs. 

J'en profitai pour lui demander l'écriture auto- 
matique, qu'elle n’aimait pas et qui d’ailleurs 
jusqu'à ce moment était restée sans résultat. 

Elle s’exécute. Son crayon dessine d’abord au- 
tomatiquement un croissant de lune, pui se 
met à tracer des zig-zags, et enfin écrit quelque 
chose d’ilhsible en gros caractères, comme dans 
les premières manifestations de la Petite Stasia. 

— Ecris encore une fois la même chose et 
tâche de tracer des lettres plus petites ! 

Elle écrit : 

« Quand il y a orage ne fais pas séance. » 

— C'est toi, son double, qui le conseilles ? 

— Oui. 

— Explique-moi ce que signifient ces ronds 
clairs à côté de la main ? 

— J'ai mis ma main sur la plaque et les ronds 
se sont faits tout seuls, en éclairant mes doigts. 

(En effet, l'aspect des ombres concorde avec 
cette explication.) 

— Et comment as-tu pu apporter mon cha- 
peau à travers deux portes fermées ? 


1. Ce cliché a été brisé par mégarde. La seule épreuve qui m’en 
reste n'est pas suflisamment forte pour une reproduction. 


-— Íl s'est rendu fluidique avec mon aide...tu 
ne te fâches pas des farces que j'ai faites ? 

— Non, mais. pour une autre fois sois plus 
raisonnable, car tu fatigues le médium inutile- 
ment, en produisant des phénomènes sans con- 
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trôle suffisant, et tâche de bien observer ce que 
tu fais, pour m'en rendre compte ensuite... 
As-tu encore quelque chose à me dire ? 
Un intervalle, puis la main écrit : 
Nécrologie 

Étonné par l'apparition illogique de ce mot, j'en 
cherche la cause et j’aperçois sur la table un journal 
où se trouve ce motimpriméen caractères visibles. 

— As-tu regardé ce journal ? demandai-je à 
la somnambule. 

— Non je n’y faisais pas attention et je ne 
savais pas ce que J'éCrivais. 

Je m'adresse donc au fantôme en disant : 

— Je sais lire mon journal, sans ton aide. Dis- 
moi plutôt quelque chose de ta part ? 

Mais la conversation ne va plus. Le médium est 
visiblement fatigué et ennuyé par l'écriture auto- 
matique qui lui paraît sans importance. Enfin sa 
main trace les mots français : 

Salutation mes... 


— Qu'est-ce que cela veut dire ? demande la 
somnambule, qui connaît à peine quelques mots 
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de français, mais qui a certainement vu le mot 
« salutations » dans des lettres françaises, où il 
était question d'elle et que je lui avais montrées. 

(Par suite de fatigue, le moi du double cristal- 
lisé artificiellement, se dissipa, et fut remplacé 
par des réflexes et des rêveries oniriques, sans liai- 
son. La sphère subconsciente de la somnambule 
cessa d’avoir une personnalité. — Il est à re- 
Jemquer encore, que l’écriture automatique, qui 
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au commencement de cette conversation res- 
semblait complètement à celle de la Petite 
Stasia, tout à coup, au milieu d'un mot fut changé 
par redressement des lettres, comme si le double 
sans nom s'était subitement aperçu, qu'il ne lui 
convenait pas d’avoir la même écriture que la 
Petite. La somnambule elle-même attira mon at- 
tention sur ce fait, mais alors seulement que le 
changement fut définiuf. encore 
laveu du double : «il a mis sa main sur la plaque 
et les ronds se sont faits tout seuls » — ce qui peut 
être considéré comme une preuve qu'ily à encore 


Soulignons 


une sphère subconsciente par rapport au double, 
qui lui, est la subconscience de la somnambule, 
comme cette dernière représente la subcons- 
cience de létat normal — complication peu en- 
courageante pour les psychologues ! — Le der- 


nier point sur lequel je voudrais encore attirer 
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l'attention du lecteur, concerne la structure con- 
centrique des « lunes » dernièrement obtenues. 
Elles doivent être rapprochées de « l’œil » idéo- 
plastique qui accompagna l’une de nos mains flui- 
diques, obtenue quelques jours avant les lunes 
vraies (fig. 22). Les couches concentriques y sont 
très distinctes, et en outre la circonférence est 
ornée de franges ou de rayons courts. On se rap- 
pelle, que cette création bizarre fut pour moi tout 
fait incompréhensible. Maintenant, vu sa forme à 
et sa position en face d’un des doigts, et vu ses 
relations temporaires avec les lunes, je la consi- 
dère comme une préparation idéoplastique pour 
ces dernières, de même que les dernières lunes 
me semblent être le résultat d’un épuisement de la 
sensation primitive, combinée avec d’autres 
images inconscientes. En tout cas la nature idéo- 
plastique de toutes cesimages me paraît certaine. 
J’attribue maintenant à la même catégorie les 
petites mains lumineuses’ que nous avons ob- 
tenues précédemment, c’est-à-dire que je les 
considère comme des photos de la pensée. 
Quelques-unes d’entre elles et le portrait de la 
Petite Stasia présentent peut-être une création 
mixte, en partie objectivement matérialisée et 
en partie photographiquement idéoplastique. 
Mais ces questions ne sont pas encore complète- 
ment élucidées. 

Enfin la main a cessé d’écrire et nous termi- 
nons la séance. 

Le 29 septembre. — A la suite des pérégrira- 
tions de son double à travers mon laboratoire, 
Mie Tomczyk a passé une mauvaise nuit et elle 
s'est réveillée avec la jambe gauche presque 
paralysée. (Sans être gauchère, elle possède le 
côté gauche plus fort médiumniquement et en 
même temps plus sujet à l’épuisement — comme 
chez Eusapia Paladino). 

C'était la première fois que la parésie se mani- 
festait le lendemain seulement et qu’elle se 
rapportait à la jambe et non au bras gauche. 

Cet état ne s’améhiora pas après une hypnoti- 
sation et dura trois jours, en diminuant graduel- 
lement. 


XIH 


ENCORE LES DEGRÉS DE MATÉRIALISATION 


Pendant la séance du 8 octobre, outre quel- 
ques expériences chimiques qui seront décrites 
ensemble, Jobtins encore une épreuve photo- 
graphique, concernant les mains matérialisées. 

Elle représente deux degrés de matérialisation 
et possède une certaine valeur à cause des con- 
ditions spéciales. 

Pour préciser les différences qui existent entre 
les degrés de matérialisation des mains, et pour 
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avoir une différence nette, je ne demandai au 
double que deux empreintes de la même main 
gauche, portant la bague, l’une à côté de l’autre : 
la première avec un degré de matérialisation à 
peine suffisant pour une radiographie, et une 
seconde avec un degré de matérialisation beau- 
coup plus avancé. Et pour que le double ait 


È Fig. 23 B. 


assez de place pour les deux images juxtaposées, 
j avais pris une plaque 24X18 en papier négatif 
de la fabrique « Vindobona » de Vienne. 

Quant aux conditions de lexpérience, elles 
étaient les suivantes : 

Je massis sur une chaise en face et tout près 
du médium, en faisant la chaîne avec ses deux 
mains, qui par conséquent m'étaient pas libres. 
La plaque reposait sur mes genoux. 

Quelques minutes après la formation de la 
chaîne, vint la douleur, annonçant laccomplisse- 
ment de l’action physiologique. 

La fig. 23 A et B représente la résultat de cette 
expérience. 

La première image (A) est très faible, surtout 
dans sa moitié gauche c’est-à-dire celle du petit 
doigt. La lumière y était plus forte mais la maté- 
rialisation moins avancée («Lumière ou matière »). 
Le petit doigt ne se voit pas du tout, ni la bague 
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sur le quatrième. Le deuxième a remué. C’est 
la seule radiographie d’une main fluidique sur 
laquelle même la paume de la main reste trans- 
parente. 

En général, il me semble qu’il y a des diffé- 
rences dans l’ordre de la matérialisation, quand 
il s’agit d’une matérialisation pour une radiogra- 
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phie, ou bien pour le contact. Lorsqu'il se pro- 
duit des attouchements, ce sont les bouts des 
doigts qui se matérialisent les premiers — lors- 
qu'il s’agit d’une radiographie, c’est-à-dire lors- 
que l’idée du médium est concentrée sur l’opa- 
cité de la main, c’est le creux de la main qui 
devient d’abord plus opaque. Ici, au premier degré 
de matérialisation pour la radiographie, la paume 
de la main elle-même n’est pas encore opaque. 
La seconde impression est beaucoup plus forte 
et complète (fig. 23 B). La lumière est prépondé- 
rante non plus à gauche mais à droite (1). Aucun 
doigt n'a remué. La bague devient visible, cé 
qui confirme notre supposition précédente que 
les images des objets portés ne se manifestent 
qu'à des degrés avancés de matérialisation. 
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1. Cette sorte de polarité latérale s'observe aussi dans le domaine 
de la sensibilité. Pa e 
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Toutes les deux mains dépassent un peu, 
comme grandeur, les dimensions de celles du mé- 
dium. Fait observé déjà par nous plusieurs fois. 

Les fig. 22 et A B constituent les dernières 
radiographies des mains fluidiques, obtenues avec 
mon médium. 

Toutes présentent cette particularité qu’elles 
sont seulement plus ou moins opaques, mais ne 
donnent pas les détails épidermiques. J’ai bien 
reçu un certain nombre d'empreintes photogra- 
phiques (sans parler des empreintes mécaniques 
sur le noir de fumée, etc.) avec ces détails, 
même dans une boîte fermée, mais ces images 
ne sont que partielles et insuffisantes pour une 
généralisation quelconque. 

Enfin un dernier essai, exécuté le même jour, 
dans le but d'obtenir une main petite et lumi- 
neuse, n’a eu qu’un résultat fâcheux pour le mé- 
dium:son bras fut paralysésubitement et la plaque 
est restée vierge. C'était un signe d’épuisement. 

Aussi, après avoir supprimé la paralysie men- 
tionnée (ce qui n’était pas du tout facile), je me 
suis abstenu de nouveaux essais avec les plaques. 

Mais, comme le double semblait disposé à 
poursuivre nos entretiens théoriques, qui ne 
fatiguaient pas trop le médium, j eus encore avec 
lui plusieurs conversations de ce genre. Je vais 
les reproduire, aussi exactement que possible, 
dans le chapitre suivant, avec cette licence seule- 
ment, que pour abréger et pour donner plus de 
suite logique aux réponses je réunirai plusieurs 
conversations en une seule. 

Elles sont intéressantes à ce point de vue 
qu'elles présentent une sorte de communication 
spirite, due à un « esprit » créé artificiellement 
dans la psyché du médium et uni à son corps 
éthérique, avec possibilité de dédoublement et 
d'extériorisation, Par une suite de suggestions 
insensibles appropriées et systématisées, le double 
a cessé d’être une copie du médium ; il est de- 
venu un observateur indépendant, qui sur Pordre 
de lexpérimentateur, pêche les perles de ses 
sensations dans les profondeurs de l’inconscience. 
Évidemment, je ne veux pas prétendre que ce 
sont toujours de vraies perles, mais c’est, en tout 
as, la première fois qu’on a essayé d’éduquer le 
double dans un but scientifique et pour sonder 
les couches de la subconscience jusque là inac- 


cessibles. Et comme cet esprit artificiel a été 


instruit soigneusement selon la méthode posi- 
tive il pèche rarement par fantaisie complémen- 
taire, il avoue plutôt franchement son ignorance 
ou son incapacité. 

En somme, c’est un commencement, mais un 
commencement qui promet et qui ne devrait 
pas être dédaivwné. 
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XIV 
CONVERSATIONS AVEC LE FANTOME IMPERSONNEL 


— Dis-moi quelque chose au 
dernières séances : 


sujet de nos 


(J'avais commencé exprès par une demande 
imprécise, pour susciter quelque réflexions ou 
sensations spontanées, mais la mentalité du 
double étant peu indépendante et peu condensée 
en elle-même, ses observations sont rarement 
spontanées ; en sa qualité d’être fragmentaire, 
qui se forme et se dissout, suivant les circons- 
tances, ila besoin d’un excitant précis pour entrer 
en action psychique. Aussi, à la demande qu’on 
vient de lire, il répondit comme suit :) 


— Bonjour. Pose-moi des questions et je 
tâcherai de te répondre. 

(Ce bonjour est caractéristique. C’est ainsi 
que commençait ses colloques de nos soirées la 
Petite Stasia, maintenant remplacée par un 
fantôme sans nom.) 

— Je voudrais avoir Les appréciations spon- 
tanées, mais puisque tu me demandes des ques- 
tions précises, explique-moi pourquoi nous n'a- 
vions pu Continuer nos expériences sur le double 
des objets inertes et sur la photographie de la 
pensée ? 

— Il n’y a pas assez de force. Le médium est 
épuisé ; il est fort physiquement mais faible 
médianiquement. 

— En quoi consiste cette différence ? 

— Je ne sais pas ; c’est autre chose. Il faut 
suspendre les séances. 

— Pour combien de temps ? 

— Deux, trois mois... 

(« Ah, mon Dieu! — » fit la somnambule, 
après avoir lu cette réponse — « ne dis pas cela 
à la Grande ; elle en aurait trop de chagrin ! ») 

— Sont-ce les séances qui lont tant épuisée ? 

— Non, c’est son état mental ; elle se tour- 
mente... | 

— Qu'y a-t-il à faire ? 

— Rien, ıl faut attendre. Ça passera. 

— Y a-t-il réellement un double des objets 
inertes ? 

— Oui, leur partie fluidique. 

— Qui est propre à tous les objets sans dis- 
tinction ?... 

— Non. Íl n'y a que les objets métalliques qui 


la possèdent |?] (1) 


1. J'y ai mis un signe d'interrogation, car cette idée me paraît 
inexacte. Je crois en ce moment, que si le double des corps inor- 
ganiques existe, il doit être attribué à tous les objets possédant 
une forme déterminée, Néanmoins l'opinion du double doit étre 
rapprochée de ce fait que ce sont exclusivement les métaux (pas 
tous d'ailleurs) qui présentent nettement les propriétés radioactives, 
c'est-a-dire dont les atomes se désagrègent en sous-atomes. 
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— Eh bien, explique-moi l’expérience du dé ! 

— J'avais détaché du dé sa partie fluidique 
et je lai mise sur mon doigt. 

— Était-elle aussi sur le doigt du médium ? 

— Non. ms 

— Que voulait dire alors la sensation qu’il 
eut ? 

— C'était naturel. Nous sommes unis. Lorsque 
jJ éprouve quelque chose, il doit s’en ressentir. 

— Et puis ? 

— J'ai mis ma main ornée du dé, sur la 
plaque, voilà tout. Je ne sais pas comment se 
fit la lumière, elle provenait du médium. 

— La photographie de la pensée existe-t-elle 
réellement ? 

— Oui. 

— Y a-t-il un intermédiaire matériel entre la 
pensée et la plaque ? 

Non. La pensée agit toute seule. 
Comment ? 

Je ne sais pas. 

S'il n’y a pas d'objet intermédiaire qui se 
déplace, d’où proviennent ces impressions dou- 
bles, triples, etc. | 

— Des efforts réttérés du médium. (Cette opi- 
nion me semble maintenant juste, elle était con- 
traire à mes suppositions d’alors.) 

— Pourquoi la première lune obtenue sur 
commande, ressemble-t-elle plutôt à deux bou- 
tons incrustés l’un dans l’autre ? 

— Le médium ne savait pas concentrer sa pen- 
sée, il se représentait par moments une lune plus 
petite, ou plus grande, plus claire ou plus sombre, 
ce qui déterminera des ronds concentriques. 

— Et toi, pourrais-tu concentrer ta pensée 
en dehors du médium ? 

— Non. ` 
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— Tu es cependant par moments séparé de 


lui ? 

— Presque toujours. 

— Tu mènes une existence à part ? 

— Non. La Petite Stasia existe à part, mais 
pas moi. 

— Elle est donc un esprit indépendant ? 

—- Oui, un esprit, uni à un corps très petit. 

— Quel corps ? 

— Un corps qui vous ressemble mais qui reste 
vous invisible. 
Woytek est-il aussi un esprit indépendant ? 
C’est une fantaisie. 
Et toi même qui es-tu ? 
Pas grand-chose, Son double tout simple- 
ment, mais Chon garçon ». 

— C'est entendu ; tu es un très bon garcon... 
garçon, par conséquent du sexe masculin ? 

— Je mai pas de sexe. 


pour 


———— 
—— 
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Que fais-tu habituellement ? 

Rien. 

Tu fais cependant les phénomènes ? 
Lorsque ma vie se réunit à une autre vie. 
Quelle vie ? 

Celle du médium. 

As-tu une influence sur sa santé ? 

Non. 

Éprouves-tu des sensations agréables ou 
pénibles ? 

Non. 

Peux-tu tomber malade ? 

Non. 

Dors-tu parfois ? 

Non. 

As-tu existé avant la naissance du médium? 
Oui. Mais c'était un état différent qui valait 
encore moins. 

— Survivras-tu à sa mort ? 

— Si je trouve un être avec lequel je puisse 
munir. Je prends toute ma force du médium et je 
ne peux vivre qu’en liaison avec lui. 

Es-tu ce qu’on appelle son âme ? 

Un peu cela. un peu autre chose. 
Explique-toi plus clairement ! 

Oh, que cet Ochorowiez est envieux! [Il 
voudrait tout savoir, n'est-ce pas ? 

(Il s'adresse au médium en répondant, quoique 
ce soit moi qui pose les questions). 

— Oui, je voudrais tout savoir, et tu es là 
me faciliter cette tâche. | 
Et si je ne sais pas plus que toi ? 

Tu was qu’à me le dire. 

C'est ce que je fais. | 

Mais enfin tu te distingues de la Petite 
Stasia, tu peux bien dire encore quelque chose 
de toi-même ? | 

— Je suis une simple vapeur, très fine, lumi- 
neuse, mais qui n'a de vie qu’en réunion avec une 
autre vie, ni d'intelligence qu’en réunion avec une 
autre intelligence. Je ne peux exister qu'unt avec 
l'âme de Stasia (du médium). | 

— Cependant, tu es venu dernièrement vers 
moi, tu mas touché, ete.) tandis que Stasia res- 
tait sur le divan ? 

— Oui, en lui empruntant sa force et sa ma- 
tière, pas autrement, En somme ma vie n'est pas 


—— 


— 
— 
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—— 
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pour 


— 


curieuse. 

Voudrais-tu devenir autre chose ? 

Oui, je voudrais être homme. 

Et est-ce possible ? 

Non. 

Tu dis que tu es une vapeur lumineuse — 
pourquoi alors tes mains sont-elles le plus souvent 


—— 


noires sur la photographie ? 
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— C’est parce qu’en se matérialisant elles per- 
dent leur luminosité. | 

— Tes pensées sont-elles séparées des pensées 
du médium ? 

— C’est un ensemble. 

— Et quand tu te détaches du médium, peux- 
tu penser pour ton propre compte ? 

— Pas grand’chose. 

— L'âme humaine est-elle immortelle ? 

— Je ne te dirai pas cela, tu demandes trop ; 
et puis si je le disais, ça n'aurait pas de valeur ; 
on ne pourrait rien fonder là-dessus. 

— Quelle est la différence entre le corps et 
l’âme ? 

— Tu me poses en principe la même question 
que tout à l’heure. 

(Maintenant c’est le médium lui-même qui 
demande). 

= — Y a-t-il un Dieu ? 

— Je ne sais pas. 

— Qu'est-ce que Dieu ? 

— La plus haute force qui existe. 

— (« Il se contredit », dit MIE T. qui critique 

toujours les énonciations de son double). 
Il y a une force qui 
domine toutes les autres. mais je ne sais pas si 
elle possède les qualités humaines que vous lui 
attribuez. 

— C’est bien, parlons de choses moins élevées, 
Explique-moi en quoi consiste l'écriture automa- 
tique ? 

— Lorsque le médium écrit de lui-même, ıl 
pense et il ma aucune sensation particulière. 
Dans l'écriture automatique c’est moi qui dirige 
sa main; il ne pense pas et sa main s’engourdit. 

— Tu peux donc penser indépendamment du 
médium, puisque tu me réponds raisonnablement. 

— Non. Je ne saurais penser sans elle. 

— Conseille-moi quelque chose pour faire reve- 
nir les forces du médium ! 

— Tu as déjà essayé de tout et cela n’a pas 
réussi, que veux-tu que je fasse ? Salomon 
lui-même ne saurait verser d’une bouteille vide. 

Un jour, le double commence tout à coup à 
écrire à rebours (écriture en miroir). 

— Qu'est-ce cela veut-dire ? demandais-Je. 

— Tout va de travers, eh moi AUSSI 
J'écris de travers. 

(Le médium essaie d’écrire de la même ma- 
nière et il y arrive après plusieurs tältonnements. 
Mais il écrit beaucoup plus lentement et il lui 
est impossible d'écrire de la sorte en unissant les 
lettres. Il les trace séparément, sans liaison de con- 
tinuité. Il est à remarquer, que le double, lui aussi, 
n'écrit pas aussi vite lorsqu'il écrit à rebours). 


bien, 
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Post scriptum. 


L’épuisement du médium dura beaucoup plus 
longtemps que ne l’avait prédit son double : 
dix mois environ. Pendant çe temps Mile Tom- 
czyk habitait loin de moi et je ne pouvais pas la 
voir aussi souvent qu'il aurait fallu pour être 
maître des conditions hygiéniques de sa vie. 
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L'hiver dernier j'ai acheté un terrain près de Var- 
sovie au bord de la Vistule, à Zeran, et pendant 
le printemps j'y avais fait construire une petite 
villa, où j'ai l’intention de fonder un Institut 
de recherches psychiques. Installé dans cette 
maison dès le commencement de l'été, J'avais 
proposé à Me Tomczyk d’y venir me rejoindre, 
comme les années précédentes à Wisla, en SHésie 
autrichienne. Malgré les facihtés de déménage- 
ment (nous sommes à 25 minutes de Varsovie), 
elle était longue à se décider. 

— Je voudrais bien être avec vous, disait-elle, 
mais je suis sûre qu'il m'arriverait un malheur 
à Zeran ; j'ai un mauvais pressentiment. | 

Enfin, lorsque sa chambrette de Varsovie ne 
fut plus à louer, elle prit sa résolution et s'installa 
chez moi avec son inséparable perroquet. 

Au commencement tout alla bien. 

Croyant que ses mauvais pressentiments se 
rattachaient à la proximité d’un grand fleuve 
(elle éprouve des sensations fort désagréables 
en traversant un pont et en outre elle a failli 
se noyer étant enfant) je lai habituée peu à peu 
aux bains froids et maintenant c’est un vrai 
plaisir pour elle que d'aller presque tous les jours 
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se baigner dans la Vistule en compagnie de la 
domestique. 


Sa chambre avait deux portes, l’une donnant 
dans la cuisine, l’autre dans l’anti-chambre de 
l'entrée principale. Dès le premier jour elle ne 
voulut pas conserver cette dernière communica- 
tion. Je trouvai cela déraisonnable, mais je 
la laissai faire. Elle ferma donc cette porte à clef 
et la barricada avec une grande armoire et son 
hit. | 

Obligé de m’absenter pendant plusieurs jours 
pour des affaires à Wisla, je voulais essayer, 
avant le départ, l’état de ses forces, car sa santé 
s’améliorait et ses nerfs se calmaient visiblement 
sous l’influence du magnétisme, des bains, des 
travaux du jardin, d’une vie réglée et sans 
soucis. J’organisai une séance, et à ma grande 
satisfaction je constatai que les forces revenaient. 
Je n'ai pas essayé d'expériences avec des plaques 
— toujours les plus fatigantes pour elle-— mais 
la production des rayons rigides, qui s’accomplit 
sans douleur, allait très bien. À part les expé- 
riences déjà connues, nous en fimes une nouvelle, 
et dans de nouvelles conditions. C’est elle-même 
qui me l’avait suggérée. Réveillée après la séance, 
elle me dit : 

— Vous me racontez toujours des choses 
extraordinaires que je fais étant en trance ; 


mais je suis obligée de vous croire sur parole. 
Essayons une fois à l’état normal ! 


— Je ne demande pas mieux. Ce serait une 


grande commodité pour moi et pour vous, car, 
sans vouloir médire de cette autre, la somnam- 
bule, qui est une excellente fille, vous comprenez 
mieux qu’elle les exigences d’une expérimenta- 
lion scientifique. 

I] y avait sur la table un bouquet d’æillets 
blancs, apporté des champs par la domestique. 

Me Tomczyk s’approcha de ce bouquet et 
tint ses deux mains, les doigts entrelacés et 
immobiles, au-dessus des fleurs : 


— Je voudrais que l’une d’elle remonte vers 
moi ! 

Au bout de quelques secondes il se manifesta 
dans les fleurs un remue-ménage original : plu- 
sieurs s’approchaient et s’éloignaient les unes des 
autres. Enfin un petit pétale blanc s’arracha de 
sa tige, s'approcha de la main du médium et 
retomba par terre. 

— Oh, que je suis contente ! s’écria le médium. 
Maintenant je vous crois quand vous dites que 
je suis capable de ces choses-là ! 

J'avais donc tous les droits de supposer que 
cette expérience avait eu lieu à l’état normal. 

Eh bien, c'était une erreur ! Une heure plus 


tard elle ne se rappellait rien ! L'association idéo- 
organique entre l’état somnambulique et la pro- 
duction des rayons rigides provoqua un état 
momentané, différent de la veille : ‘la veille 
en apparence, le somnambulisme en réalité. 
Phénomène fréquent chez les médiums, qui 
trichent inconsciemment et que l’on accuse de 
fraude consciente. 

Le retour de la force médiumnique eut lieu, 
de nouveau au moment de la pleine lune. 

Malheureusement les circonstances se sont 
conjurées pour anéantir les bons résultats obte- 
nus dans notre nouvelle demeure. 

Après mon départ, des malfaiteurs se sont 
introduits dans la maison pendant la nuit, trois 
fois dans le courant d’une semaine. La deuxième 
fois ils étaient déjà parvenus à ouvrir deux portes 
et cette troisième, barricadée par le lit de Me 
Tomczyk, qui fut poussé en même temps que 
l’armoire.. Cette secousse la réveilla et la fit crier 
au secours. Ne s’attendant pas à trouver un lit 
derrière la principale porte d’entrée, les voleurs 
déconcertés prirent la fuite. Ils sont retournés 
encore une fois deux jours après,et la jeune fille 
en entrant dans sa chambre se trouva en face 
d’un homme de grande taille, qui escaladait sa 
fenêtre en lui éclairant la figure à l’aide d’une 
petite lanterne électrique de poche, et qui n’avait 
pas l'intention de fuir malgré son entrée. Heureu- 
sement, il y avait déjà dans la maison un garde 
dont la voix basse mêlée aux voix aiguës de deux 
femmes et du perroquet (qui criait en imitant sa 
maîtresse) effraya les voleurs. 

Regagnant son sang-froid, Mlle Tomczyk tira 
plusieurs coups de revolver par la fenêtre, dans 
le vide de la nuit, et les voleurs se sont sauvés 
encore une fois sans avoir rien volé. Mais on peut 
s’imaginer le choc produit sur le système ner- 
veux d’une sensitive par ces attaques nocturnes 
réitérées ! ` 

En entrant à Zeran, j'ai trouvé les deux 
femmes dans un état pitoyable. Depuis huit 
jours elles n’ont pas fermé l'œil de la nuit et 
Mue T., sinon toutes les deux, a été atteinte 
d’une sorte de manie de persécution. 

Désormais des mesures sont prises et J'espère 
qu’on nous laissera en paix. Jecompteentre autres 
sur la présence de ma chienne de la race Saint- 
Bernard, que jai emmenée de Wisla et qui, 
comme on se rappelle, la première a reconnu le 
retour de la Petite Stasia. 

Sera-t-elle aussi sensible à la présence des 
voleurs qu’à celle des esprits ?... (Elle est sensi- 
tive, elle aussi, et devient excessivement ner- 
veuse avant et pendant les orages). 

Chose étrange! Durant ces deux mois, caracté- 
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riences — et des plus difficiles — réussirent 
cependant d’après les indications du double, 
à savoir la dématérialisation et la rematériali- 
sation de la matière. 
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Mais ces expériences ne seront publiées que 
lorsque leur nombre m'aura permis d'en déduire 
quelques conclusions positives. 

Zeran, le 3 août 1912 
D' J. OCHOROWICZ. 


Esrecze W. STEAD 


MON PERE 


LA TACHE QU'IL CONSIDÉRAIT COMMME LA PLUS GRANDE‘ 


~ 


Trois semaines après le désastre du Titanic 
je vis la tête ‘et les épaules de mon père aussi 


clairement que je les vis la dernière fois que nous - 


fûmes ensemble sur la terre. Je causai avec lui 
de choses très intimes nous concernant mutuel- 
lement — choses dont le médium ne pourrait 
avoir eu aucune idée possible. La séance avait 
lieu dans le bureau de Julia. C'était une séance 
avec ła trompette, médium Mme Wriedt. Après 
avoir montré son visage, mon père prit la trom- 
pette, et, se tournant vers un des assistants qui 
avait été encln à railler à nos séances précé- 
dentes lorsque mon père était présent en son corps 
physique, il lui dit emphatiquement : « Croyez- 
vous maintenant ? Tout ce que je vous ai dit, 
n'est-ce pas la vérité ? » 

Si j'avais eu encore quelques doutes quant à la 
proximité de l’autre monde et la possibilité d'en- 
trer en communication avec Îles esprits, ceci 
me les aurait otés. Mais, dès mon enfance, j'ai 
connu, senti et vu une si grande partie du Monde 
appelé ultra-sensible, qu’un doute au sujet de la 
réalité de ce monde n’est jamais entré dans mon 
esprit. J'ai pu douter de l'authenticité de certains 
messages et de la perfection des instruments de 
communication, mais jamais de la réalité de 
Pensemble de ces choses. | 

Je pense que les nombreux railleurs et scep- 
tiques que mon père a rencontrés durant sa vie 
terrestre, trouveraient diflicile de nier son Moi 
incontestable, qui vivait et vibrait, dans la voix 
qui conversait avec moi ce soir-là, dans la cham- 
bre silencieuse et tranquille où avait heu la 
séance, au Bureau Julia. ll y avait sept autres 
assistants, outre le médium, qu peuvent fournir 
un témoignage de ce que je viens d'écrire. 

Il m'est diflicile de parler au sujet de ces choses 
qui me sont sacrées et que J'ai longtemps gardées 
pour moi seule. Mais lorsque je sens la différence 
que constitue pour moi le fait de posséder ces 


connaissances, je sensqu’il me me faut téoignr 
de la réahté du Monde Invisible au sujet duquel 
mon Père écrivait : 


La réalité du Monde Invisible est la doctrine sur 
laquelle toutes les religions du jour se sont formées, 
la pierre fondamentale sur laquelle elles reposent 
toutes. Et pourtant, le public s'éloigne de vous quand 
vous Jui demandez de étudier. Combien malheu- 
reuses seraient les personnes qui composent le public. 
si, après leur mort, elles revenaient entre nous et que 
nul ne pùt les voir, nul ne pùt les entendre, nul ne 
pût sentir leur présence ! La première constatation 
que doivent faire beaucoup de personnes qui sont 
passées dans l'au-delà, c’est que ceux qui sont restés 
dans ce monde sont devenus tout à coup aveugles, 
sourds, et qu’ils ont complètement oublié leurs amis 
partis. Quelles pauvres créalures sommes-nous, si 
nous ne cherchons pas à répandre cette glorieuse 
vérité ! 


Je me-rends donc parfaitement compte que 
lorsque cet homme qui s’était donné la mission 
de répandre partout cette bonne nouvelle, est 
venu à moi en se manifestant d’une façon qui ne 
peut donner lieu à aucun doute, il ne pouvait que 
désirer qu'à mon tour je proclamasse ce que j'a- 
vais vu. Et ceci non pas uniquement pour le bien 
de ceux qui liront cet article, mais pour ceux 
qui sont déjà passés de cette vie dans Pautre, 
et qui pourront constater ainsi que la cécité est 
devenue clairvoyance, et la surdité clairaudience, 

Mon père disait toujours qu'il ne se pronon- 
cerait pas d’une façon définitive sur la vérito 


(1). Une copie dactxlographiée de cet article, destiné au Nash's 
Magazine, nous avait été aimablement communiqués dès le mois 
de juin dernier ; il ne nous a pas été malheureusement possible 
de le publier de suite. Ecrit par une spirile convaineue, il contient 
des observations et des données qui en rendent la lecture inté- 
ressante aussi pour les lecteurs qui appliquent à ces études une 
une méthode de eritique froide et rigoureuse, = N. de la R. 
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du spiritisme tant que quelqu'un de sa propre 
famille ne-serait pas passé dans l’Au-Delà. « Alors 
— disait-il — je connaîtrai si le spiritisme peut 
résister à cette grande épreuve et éclaircir la 
question de la vie et de immortalité ». Douze 
mois après le décès de mon frère, il écrivait : 


Un an avant ce mois de décembre 1908, je vis 
mon fils aîné que j'avais élevé dans l'espoir fondé 
qu'il deviendrait mon successeur, mourir à l’âge 
de trente-trois ans. Nous étions strictement liés l’un 
à l'autre. Personne ne pourrait me tromper en fabri- 
quant de faux messages de mon fils aìné. Douze 
mois se sont passés, durant lesquels jai été presque 
chaque semaine réjoui et réconforté par des messages 
de mon fils, qui est plus près de moi et plus cher à 
mon cœur que jamais. 
qui précédèrent sa mort, j'ai été beaucoup à à l'étran- 
ger ; je fus alors moins en communication avec lui 
que je ne le suis depuis qu’il a disparu. Je n’ai pas 
écrit moi-même ces communications. Je le connais- 
sais si bien, que ce que j écrivais pouvait n'être que 
l'écho inconscient de conversations qui avaient eu 
lieu entre nous. I] a communiqué avec moi par la 
main de deux personnes qu’il avait à peine connues, 
et les communications ont toujours été aussi bien 
empreintes de son caractère et de sa manière de pen- 
ser, que l'étaient les lettres qu'il m'écrivait de son 
vivant. 

Après cela, je ne peux plus douter. Pour moi, le 
problème est résolu, la vérité est établie, et je me 
réjouis d’avoir l opportunité de témoigner publique- 
ment devant le monde entier que, pour ce qui me 
regarde, aucun doute à ce sujet n’est plus possible. — 
W. T. Srean. 

Lun des traits les plus caractéristiques de 
œuvre de mon Père dans linvestigwation du 
Domaine Psychique était bien son ampleur, 
s'étendant à l'humanité tout entière. Ce n’était 
pas uniquement pour sa satisfaction personnelle 
qu'il agissait ainsi ; sa pensée allait bien au delà 
de sa personne. Il n’y avait pas d’obstacle assez 
grand pour qu'il ne s’efforçàt pas de le vaincre ; 
il n’y avait rien de trop petit pour qu'il ne le 
crût pas digne de ses recherches, dans son désir 
de jeter un pont sur le grand abime, de convaincre 
les autres de ce qui était une certitude pour 
lui, l'existence continuée de l'esprit après que 
celui-ci a jeté bas son enveloppe corporelle. C’é- 
tait sa rehuion, la tâche qu'ils’était imposée, de 
ramener humanité à la croyance dans la vie 
future. 

Personne ne se rendait compte amant que lui 
des difficultés, de la fragilité des instruments 
de communication avee lPau-delà. Ha écrit : 

Les médiums doivent être mis au nombre des 
membres les plus précieux de la communauté. Hs 
sont tels qu’un homme doué de la vue, dans un monde 
d’aveugles, Il faut les chercher comme on chercherait 


Dans les derniers douze mois. 
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un trésor caché ; il faut les garder avec les soins que 
méritent les seuls instruments pouvant nous per- 
mettre d'entreprendre avec succès l'exploration d’un 
autre monde. Au contraire, ils sont généralement 
bafoués, traités commes des coquins et des impos- 
teurs. I] sont même parfois jetés en prison ; tout 
ce que la société collective peut faire pour décourager 
le développement du médiumnisme est fait et a été 
fait depuis longtemps. En de telles circonstances, il 
ne faut pas s'étonner que les bons médiums soient 
si rares. 


Il comparait souvent a difficulté de se servir 
de l'instrument dont nous disposons pour com- 
muniquer avec l’au-delà, à la difficulté que nous 
rencontrons si souvent à parler au moyen du 
téléphone. Que de fois nous ne parvenons pas 
à saisir un nom au téléphone ! — mais nous 
n’afflirmons pas immédiatement pour cela qu’il 
y a un simulateur à l’autre extrémité de la ligne, 
ou que le téléphone est un appareil frauduleux et 
décevant. Avec les médiums, on n’emploie pas 


` tant de façons ; tout leur est rendu aussi malaisé 


que possible ; on organise les épreuves les plus 
difficiles, et le médium — généralement un ins- 
trument fort délicat — est mis dans un état 
d'esprit défavorable, avant même que la séance 
ait commencé. | 

. Prenez par exemple le cas des Tomson, dont 
on parla il y a quelque temps à Londres. Mon 
Père et moi assistämes à plusieurs des 
séances privées qu'ils donnèrent pour prouver 
Pauthencité des facultés médiumniques de Mme 
Tomson. Jamais je mai vu mettre ainsi une 
femme à la torture. Non seulement on lui retira 
tous ses vêtements et on examina sa coiffure 
toujours surveillée strictement par une Commis- 
sion de dames, souvent exposées à des remarques 


injurieuses — mais elle fut même soumise à un 


examen médical, pour s'assurer d’une façon 
incontestable qu’elle ne cachait rien extérieure- 
ment ou intérieurement. Elle était ensuite ha- 
hillée de vêtements appartenant à la maîtresse 
de maison ; elle était conduite dans la chambre 
de la séance par deux dames, qui ne làchaient 
jamais ses mains Jusqu'à ce qu'elle se trouvât sur 
sa chaise, dans le cabinet médiumnique. Après 
l'avoir soumise à de pareilles humiliations, on 
aurait pu s’élonner qu'on obtint des résultats 
quelconques ; mais en bien des cas, même après 
les épreuves les plus rigoureuses, quelques mi- 
nutes ne s'étaient pas passées, qu’une belle figure 
drapée de blane sortait du cabinet ; d’autres 
formes apparaissaient ensuite, chacune drapée 
d’une façon absolument différente de lautre. 
Tous ceux qui s’y connaissent en draperies ou qui 
essayeront de se draper eux-mêmes æeconnai- 
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tront l’impossibihté qu’il y a à le faire dans un 
espace très limité, et dans l'obscurité, surtout 
n'ayant à sa disposition que les quelques minutes 
qui se passaient entre l’apparition des différentes 
figures. 

J'ai vu Mme Thomson cousue dans un vêtement 
tout à fait adhérent au corps, serré au cou, et 
qui lui. couvrait même les mains et les pieds, 
Quelques minutes après, apparurent des figures 
drapées de blanc, avec les bras et les pieds nus. 


A la fin de la séance, on examina le vêtement, 


qui avait été cousu d’une manière spéciale ; pas 
un point n'avait été altéré. | 

Malgré cela, il y eut des assistants qui ne man- 
quèrent pas de déclarer que tout était truc ct 
fraude ; ils ne pouvaient pas expliquer comment 
ni pourquoi ; mais ils savaient qu'il en était ainsi. 
Ces gens ne seront jamais satisfaits de rien. Ils 
ne se rendront compte des difficultés créées par 
leur scepticisme que quand ils passeront à la vie 


d’outre-tombe et ils viendront en contact avec 


la muraille qu'ils ont été bâtir pour se séparer 
des êtres aimés qu'ils ont laissés derrière eux. 


À nos séances privées, avant lesquelles 
Mme Tomson n’a pas été mise d'avance dans un 
état de nerfs terrible, nous obtinmes des résultats 
merveilleux. Je vis mon frère et je causai avec 
lui. Nous vimes parfois deux figures hors du ea- 
binet, alors qu’on apercevait Mme Tomson assise 
à l’intérieur. 

Maintenant, je ne prétends aucunement que 
les phénomènes de Mme Tomson aient toujours 
été authentiques. Je le crois. Je suis absolument 
sûre qu’elle possédait des facultés extraordinaires 
et que les esprits étaient à même de se manifester 
au moyen d'elle. Cela me porte à rappeler une 
autre ferme croyance de mon Père : c’est que, 
bien qu’un médium ait été pris en fraude, cela ne 
prouve pas qu'il n’est pas un bon aedu, pos- 
sédant des dons parfois merveilleux. I était loin 
de contester — et je ne le conteste pas plus que 
Jui — que la fraude détériore influence de ce 
médium ; malheureusement, tant que la médium- 
nité constituera un moyen de gagner sa vie, il y 
aura toujours une tendance à la fraude. Aucun 
médium n'est à mème d'obtenir des résultats 
satisfaisants avec tout assistant — d’où la ten- 
tation d'obtenir pas des trucs ce qui ne vient pas 
d’une façon spontanée, si on peut par là gagner 
de largent. 

Mon Père même avait le don de l'écriture 
automatique. ll décrivait ainsi ce phénomène : 


Par écriture automatique j'entends que, en me 
mettant dans un état d esprit de passivité, Je me 
place dans la position d'écrire, la plume sur le papier ; 
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ma main écrit alors des messages venant d’amis 
lointains. Peu importe si ceux-ci sont encore incarnés, 
ou s'ils ont subi le changement qu’on appelle mort. 
L'avantage qu’il y avait à obtenir des messages 
d’amis qu’on appelle vivants venait de ce qu’il était 
possible de m'assurer de leur exactitude en les sou- 
mettant aux personnes dont ils paraissaient venir. 


C’est ce qu'il fit toujours, et, dans la plupart 
de cas, l’exactitude était inerveillenses 

Son écriture automatique est connue surtout 
par le petit livre : Letters from Julia — un récit 
personnel de la vie de l’Au-delà, écrite avec le 
secours de la main de mon Père, par la dame en 
question. D’ouvrage parut d’abord en 1897 ; 
plusieurs éditions en furent ensuite publiées ; 
il a été traduit en différentes langues et a apporté 
encouragement et consolation à des milliers de 


personnes dans tous les pays. 


Il y a quatre ans, il fonda le « Bureau Julia :, 
pour certains un objet de ridicule, pour d’autres 
d'horreur ; mais pour d’autres encore — et c’est 
pour ceux-là qu'il avait été fondé — une pré- 
cieuse et réconfortante démonstration de la 
réalité d’un monde plus grand qui plane autour 
de nous, et un moyen de communiquer avec les 
personnes chères disparues. Mon Père écrivait 
du Bureau, quand il avait fonctionné trois mois : 

Le résultat a été de me confirmer dans la convic- 
tion, qu'il est parfaitement possible d'établir des 
communications avec ceux qui aiment sincèrement, 
bien qu’ils soient divisés de nous par le tombeau, 
sauf en certaines circonstances dans lesquelles il 
n’était pas opportun que cette communication s’éta- 
blit. 


Comme on lui demandait s'il n'était pas pris, 
quelquefois, par des doutes concernant l'inter- 
prétation qu'il donnait aux phénomènes médium- 
niques, 1l répondit : . 


Pas du tout. J'ai vu, et par conséquent, Jai cru. 
Jai vu mon fils se matériahiser devant mes veux ; 
et pourtant, pourquoi devais-je spécialement désirer 
de le voir ? Il n’y a pas de doute que je Pai entendu 
parler. Nous nous parlions souvent au moyen du 
téléphone avant son décès ; en connaissant sa Voix, 
je n'avais pas de doute sur son identité ; je ne le 
voyais point, mais je lentendais ; cela ne pouvait 
que me suffire. Il en est de même actuellement. 


Des personnes lui disaient souvent : « Nous 
croirons si nous obtiendrons telle ou telle preuve ». 
Mais lorsque la preuve en question leur était 
apportée, elles étaient rarement satisfaites : il 
leur fallait autre chose. IH disait de ces gens-là : 

lls n'auraient Jamais cru que Colomb a découvert 
l'Amérique. Jis auraient dit qu’ils ny avaient jamais 
été eux-mêmes, qu'ils ne l'avaient Jamais vue, et ils 
auraient refusé d'accepter tout autre chose que le 
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témoignage de première main, c’est-à-dire celui de > 


leurs propres yeux. Néanmoins, si vous leur aviez 
dit qu’ils pouvaient obtenir cette preuve en se déci- 
dant à aller en Amérique, ils s’y seraient refusés, en 
disant que cela était bien trop dangereux, que bien 
des personnes partent quin’artivent pas à destination 
— et ainsi de suite. 


Je citerai lépisode suivant, tiré de l’article 
de mon Père intitulé: «Un Pont sur le Fleuve de la 
Mort », parce qu’il montre ce que nous voyons 
chaque jour, au Bureau Julia : à savoir, la possi- 
bilité d’avoir des conversations intelligentes avec 
des esprits désincarnés d’amis, en des circons- 
tances excluant toute fraude ou hallucination. 


En 1884, j'ai eu le bonheur de rencontrer le général 
Gordon à la maison de sa sœur, à Southampton. 
Notre entretien se porta sur sa renonciation à la 
charge à laquelle il avait été nommé au Congo, 
pour accepter la tâche d’aller à Kartoum délivrer 
les garnisons menacées par les Soudanais. Ce fut 
un entretien historique, qui produisit sur mon esprit 


une impression profonde. J'avais avec moiunofficier, . 


grand ami personnel du Général Gordon. 

Dix-neuf ans après la mort de Gordon, au moment 
de la prise de Kartoum, j'eus une séance, à laquelle 
assistait le même officier ; le médium était M. Alfred 
Peters, bien connu sur le Continent. Vers la fin de la 
séance, à ma grande surprise, sans la moindre attente 
de la part de mon ami ni de moi-même, M. Peters 
fut contrôlé par une Intelligence dont l'identité 
ne pouvait faire aucun doute pour nous. C'était 
exactement comme si le Général Gordon avait pris 
une chaise, au milieu de nous. Sa manière très spé- 
ciale de parler : rapide, brusque, humoristique était 
reproduite exactement. Il me parla de notre vieille 
conversation à Southampton, vingt ans auparavant ; 
me demanda si je me souvenais de certaines choses, 
dont j'avais en effet retenu quelques-unes, alors 
que j'en avais oublié d’autres, et que le médium ne 
pouvait certainement pas connaître. ÍI parla avec la 
même intelligence vive, avec le même profondeur 
politique et la même assurance dogmatique qui le 
distinguaient durant sa vie physique. Il nous re- 
connut tous les deux, il nous parla de la même façon 
amicale ; sa longue conversation était un mélange 
de théologie de mysticisme, de haute politique ; ses 
souvenirs personnels portaient à chaque phrase la 
véritable empreinte de Gordon. J’ai eu beaucoup de 
séancee en mon existence, mais Je ne me souviens 
d'aucune où le contrôle ait été aussi absolument 
parfait. Le caractère de Gordon était fortement mar- 
qué. Il était intensément original, plein de person- 
nalité, et en même temps le Général était mort 
depuis si longtemps, que M. Peters, qui était un 
enfant quand Gordon mourut, ne pouvait pas avoir 
acquis sa manière de parler et de penser, ni se souve- 
nir des arguments que j'avais discutés avec lui vingt 
ans auparavant. 


Des conversations pareilles se produisent sans 
cesse aux séances de notre Cercle. 
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À une personne affirmant qu’un sensitif réelle- 
ment bon réfléchira toujours les opinions et les 
désirs des personnes qui l’entourent, mon Père 
répondait : 

Les messages que nous recevons de l’autre Monde 
ne reflètent aucunement les opinions et les désirs 
des assistants. Par exemple, il n’y a pas de catho- 
lique romain dans notre cercle, deux au moins des 
assistants sont fortement anti-catholiques ; malgré 
cela, aucune série de messages n’a été aussi persis- 
tante, aussi remarquable et aussi caractéristique 
que celle que nous avons obtenue au moyen d’un 
occultiste qui n’avait jamais été catholique, et qui 
paraissait venir de l'esprit désincarné du Cardinal 
Manning. 


1 


L'année dernière, le merveilleux médium amé- 
ricain à trompette Mme Wriedt consacra une 
partie de son temps au Bureau Julia, et plusieurs 
d’entre les assistants purent constater les attou- 
chements d’une main quise dissolvait ensuite et le 
son d’une voix. Ces séances avaient lieu générale- 
ment dans l’obscürité, bien que quelques-uns 
des assistants aient préféré les faire à la lumière 
et aient obtenu malgré cela, de bons résultats. 
Mon Père eut un grand nombre de conversations 
avec mon frère et d’autres défunts, à la lumière. 
Quant à moi, je n’assistai qu’à des séances qui se 
déroulèrent dans l'obscurité. Dans celles-c1, nous 
obtînmes des manifestations merveilleuses. Géné- 
ralement, la séance commençait par la voix du 
Cardinal Neuman qui donnait la bénédiction 
en latin ; et chaque assistant sentait alors des 
gouttes d’eau bénite tomber sur soi. Parfois, 
le Cardinal amenait avec lui son acolyte, et nous 
chantions tous un hymne anglais, c'est-à- 
dire : Come all ye faithful; une belle voix de basse 
s’ajoutait alors aux nôtres, au moyen de la trom- 
pette, en chantant, non pas en anglais, mais 
en latin. Au cours de ces séances, il m'est arrivé 
d'entendre jusqu’à trois voix qui parlaient en 
même temps, pendant que le médium lui-même 
leur adressait la parole. L’anglais n’était point 
le seul langage employé : les voix parlèrent aussi 
norvégien, français, allemand, suédois et italien. 

Le jour de Noël 1909, nous reçûmes au Bureau 
Julia le message suivant de sa Fondatrice : — 
« Bientôt, vous tous qui êtes de l’autre côté, vous 
serez de notre côté. C’est alors seulement que 
vous comprendrez entièrement la nécessité de 
mon Bureau. » 

Et maintenant, celui même qui sentait si for- 
tement la nécessité de jeter un « Pont sur le 
Gouffre » et travaillait si vaillamment dans ce 
but, est passé dans l’Au-Delà. Je ne doute pas 
que, en comprenant si bien les difficultés avec 
lesquelles nous luttons, en se rendant. compte 
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du scepticisme général et de la nécessité de preu- 
ves, ayant bataillé si longuement pour les obtenir, 
il trouvera de bons moyens pour y réussir. Mais 
c'est surtout pour les masses qu’il travaillera ; 
c'est pour leur ouvrir la voie; c’est pour leur 
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Août 1912 


- 


. donner la certitude de cet autre Monde existant 


autour de nous,et a fin qu’elles puissent dire comme 
lui-même : « Le Spiritisme a fait que pour moi 
la mort est devenue autre chose que la mort ». 


Estelle W. Stead. 


. H.-A. DALLAS 


LES RECHERCHES PSYCHIQUES EN AMÉRIQUE 


Celui qui veut s'adonner à l’étude des problèmes 
psychiques ne devrait pas négliger le dernier 
volume des Proceedings of the American Society 
for Psychical Research, qui a paru au mois de 
mai dernier. J 

Les questions qui y sont abordées et les pro- 
blèmes qui s’y laissent entrevoir sont très impor- 
tants, qu’on les envisage du point de vue d’un 
étudiant spirite, ou qu’on travaille à l’aide de 
quelque autre hypothèse. Les faits rapportés 
dans ce compte rendu offrent pour lun et lautre 
des problèmes psychologiques d’une grande com- 
plexité. 

Le Dr Hyslop, qui depuis longtemps consacre 
tout son temps et met toutes ces forces au service 
de ces recherches, nous à donné un ouvrage de 
936 pages qui, pour l’apprécier à sa juste valeur, 
demande à ses lecteurs un soin presque semblable 
au sien. Depuis la mort du Professeur William 
James, le fameux Psychologue des États-Unis, 
le Dr Hyslop a entrepris de poursuivre des séries 
de séances avec deux médiums, qu’il connaissait 
déjà depuis quelques années, et qu'il désigne 
sous les noms de Mrs. Smead et Mrs. Chenoweth. 
[l a cru devoir publier ces expériences verbatim, 
el presque en entier, car pour estimer, au juste, 
la valeur des faits véridiques, il est nécessaire 
de connaître autant que possible le milieu où ils 
se rencontrent. Le Dr Hyslop a su prendre les 
précautions nécessaires pour s'assurer de la réa- 
lité des trances de ees deux médiums et il a fait 
des enquêtes pour constater qu'ils n'avaient pas 
des sources secrètes d'informations. [l a écarté, 
enfin, autant que possible ce qui pouvait dé- 
truire la valeur des expériences comme preuves 
du sur-normal. Mrs. Smead (pseudonyme) est la 
femme d'un pasteur ; elle habite dans les mon- 
lagnes; elle ne demande aucune rémunération 
pour ses services et en outre le Dr Hyslop ne 


doute nullement de sa sincérité ni de celle de 
Mrs. Chenoweth. Cette dernière ne peut pas se 
passer tout à fait d’aide pécuniaire et assume une 
modeste charge. Le DT Hyslop, tout en avouant 
la confiance que toutes deux lui inspirent, ajoute 
qu’en tout cas, le caractère surnormal des phé- 
nomènes ne dépend pas entièrement de l'honnêteté 
de ces médiums. Il regarde ceci comme établi 
d’une manière probante, vu les précautions qu’il 
a prises et les circonstances dans lesquelles les 
communications ont été faites. Aussi il prend 
soin d'indiquer dans ces notes ces circonstances 
avec assez de détails pour permettre au lecteur 
de former son propre jugement. 

Quoique l’objet principal de ces expériences 
semble avoir été de découvrir quelques traces 
de communications provenant du Professeur 
William James, le volume ne s’occupe pas de lai 
seulement. Au cours des séances plusieurs au- 
tres personnes ont prétendu communiquer, et le 
Dr Hyslop a compté 419 incidents véridiques, 
sans parler des allusions caractéristiques qui se 
trouvent ci et là. Soixante de ces circonstances 
véridiques lui étaient 1HOARIES, mais il a pu les 
vérifier plus tard. 

La manière dont ces a s’intro- 
duisent, les distinctions qui apparaissent entre 
l’une et Pautre, les qualités qui les diffèrent, tout 
cela offre l'occasion d’une étude reinarquable au 
savant psychologue. Comment expliquer ces traits 
d'identité, ces conversations s’accordant avec le 
aractère des personnes qui prétendent commu- 
niquer, si on exclut hypothèse spirite ? Et, si 
on l’admet, comment expliquer les confusions, 
et souvent, aussi, les erreurs qui s’introduisent 
dans les communications ? 

Voilà deux questions formidables à résoudre, 
mais les problèmes qu'elles envisagent ne me 
semblent pas d’une difficulté égale. On trouve 
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dans les communications mêmes, el parlicuhière- 
ment dans celles du professeur James, des indi- 
cations qui jettent de la lumière sur les causes 
probables des confusions et des erreurs. Les par- 
ties de ces discours qui s'occupent de cette 
_queslion sont d’un intérêt extrême. 

Mais ce que l’on veut savoir d’abord c’est s'il 
y a des raisons évidentes pour soutenir l’hypo- 
thèse que le censé William James est véritable- 
ment ce dernier lui-même. 

Au sujet de Wiliam James, le Dr Ilyslop a 


compté 36 faits véridiques, dont 20 Jui étaient . 


inconnus. 

Parmi ces faits, il y en a quelques-uns qui sont 
d’un caractère frappant au point de vue des 
preuves d'identité. I est aussi à remarquer que 
souvent le « William James » qui écrit dans la 
trance du médium fait allusion aux opinions 
qu’il professait autrefois et à des incidents se 
rapportant aux expériences de Mrs. Piper, que 
le Dr Hyslop nous assure être tout à fait adaptés 
à sa personnalité et aux circonstances. 

Pourtant le Dr Hyslop regarde les probabilités 
fournies par « William James » pour prouver 
son identité comme inférieures à celles qui ont 
été données par d’autre communicateurs. Sans 
doute il a raison, et il fait bien de réduire plutôt 
que d’exagérer la valeur de ces expériences ; 
cependant, en les étudiant de près, je me trouve 
très impressionnée par l’ensemble des incidents 
qui se rapportent au professeur et par une cer- 
taine qualité de sérieux qui les caractérise et qui 
cadre très bien avec ce qu'on connaît de cet 
écrivain philosophe. 

Voici un exemple d’un incident assez remar- 
quable. 

Le Dr Hyslop raconte que pendant l'hiver de 
1906, il est allé visiter le professeur James, au 
moment la neige couvrait le sol. Il tenait, juste- 
ment, des séances avec Mrs Piper. lls causèrent 
de ces choses en particulier, et ils abordèrent la 
question des facultés psychiques de Mrs. Smead ; 
en partant, le professeur tendit un journal fran- 
çais au Dr Hyslop pour qu'il lemportât, en pro- 
mettant de lui en envoyer d'autres plus tard. 

Le 4 novembre 1910, le Professeur W. James 
demanda par lintermédiare de Mrs. Chenoweth, 
au Dr Hyslop : 

Vous rappelez-vous, un hiver, quand la neige couvrait 
le sol, que vous êtes venu me voir; et que nous avons 
parlé de ces questions, après quoi jé vous ai donné quel- 
que chose à emporter avec vous ? (Je me rappelle très 
bien l'incident.) Nous avons parlé à cette occasion de 
la femme du pasteur qui avait la faculté de parler auto- 
matiquement, (Oui) Depuis lors je l'ai vue, ou plutôt, 
depuis que je suis dans cette vie-ci (Très bien), Et j'ai 
tâché d'écrire avec quelque succès, mais pas longtemps 


, 
à la fois, Elle fait mieux quand vous êtes là (Bon) 
quoique je trouve assez de force pour m'exprimer assez 
bien (to make some good expression) quand vous n'y 
êtes pas. (Bon). C'est plus spasmodique qu'ici, mais cela 
dépend beaucoup de l'entourage et de la compagnie, ct 
du désir, A l’occasion de cette visite chez moi, vous avez 
été obligé à la fin de partir en hâte et nous avons remis 
quelques sujets de discussion à une autrefois, J'avais tâché 
de trouver un long moment pour vous voir, En cffet, tou- 
jours je cherchais à trouver le temps de causer avee vous, 


Le Dr Hyslop nous dit qu'il est exact que 
Mrs. Smead avait eu des indications de la pré- 
sence du Professeur W. James bientôt après 
sa mort ; le mot « Omega » fut associé avec son 
nom. Plus tard ce même mot « Omega » fut donné 
par Mrs. Chenoweth et le communicateur a 
affirmé que c’était le signe choisi pour indiquer 
la présence de William James. Il va sans dire 
que Mrs. Chenoweth ne savait pas ce qui s'était 
passé à la séance avec Mrs Smead, et jusqu’au 
moment où ce signe est apparu dans l'écriture 
de Mrs. Chenoweth. Le Dr Hyslop n’y avait pas 
fait attention. Ce n’est que le 29septembre, quand 
la main de Mrs. Chenoweth écrivit : « Voici mon 
signe Omega », que le DT Hyslop a compris la 
signification du même signe donné par Mrs 
Smead le 127 septembre 1910. 

En donnant le mot Omega Mrs. Smead ajouta : 

« Nous venons. Vie pas mort éternelle oui ». 


Quelques moments après le Dr Hyslop de- 
manda : « Est-ce que le professeur James peut 
venir ici et lâcher de prouver son identité ? » 
La réponse (encore par Mrs. Smead) fut : « Hl est 
venu immédialement oui... oui il est venu déjà ». 

Tout cela semble indiquer la présence du pro- 
fesseur et soutenir lPaflirmation énoncée plus 
haut, qu'il avait été la voir depuis qu'il était 
« dans cette vie». La date de la mort du Profes- 
seur est le 26 août 1910. 

Le Dr Hyslop ajoute qu’il est vrai aussi que 
Mrs Smead fait mieux quand il peut être présent, 
et que Mrs. Chenoweth ne le savait pas. 

Le 12 et le 21 septembre, le professeur James 
fut mentionné de nouveau dans la trance de 
Mrs. Smead, et le contrôle aflirma les deux fois 
que le professeur avait cherché à se manifester 
à Mrs. Verrall (en Angleterre). Le Dr Hyslopavant 
écrit à Mrs. Verrall pour savoir si elle avait eu 
une expérience de ce genre, elle répondit que 
durant la nuit du 12 septembre, elle avait rêvé du 
Professeur, et qu'elle avait eu l’idée qu’il tâchait 
de communiquer. Cette impression était si mar- 
quée qu’elle en avait pris note tout de suite. 

Il est impossible, bien entendu, de donner une 
esquisse du contenu de ce gros Volume ; je mai 
que légèrement indiqué le caractère et l'intérêt 
des faits qui y sont rapportés. 


BÊTES QUI PENSENT 


La dernière nouveauté du commerce de la 
psychologie est celle des « chevaux qui pensent ». 
Après les singes (GARNER) et les chiens (VossELER) 
parlants, après la rouerie du fameux et oublié 
cheval Hans, voici le tour de deux chevaux qui, 
après quelques jours seulement d'instruction, 
sont parvenus à faire des choses merveilleuses : à 
lire, à reproduire par des coups de sabot l’ortho- 
graphe des noms lus ou prononcés devant eux, 
à connaître le calendrier, à faire des opérations 
mathématiques comme l'extraction des racines 
cubiques, et plusieurs autres petites choses de 
la même diiliculté. Non seulement cela, mais ils se 
serviraient de ce système conventionnel qui leur 
a été enseigné, pour communiquer à l’homme 
leurs pensées. 

Si tout ceci se trouvait simplement consigné 
dans un livre (1), la chose ne serait pas faite pour 
surprendre excesssivement : ce qui impressionne, 
c’est qu’en Allemagne des personnes connues et 
dont le sérieux est entièrement admis, n’aient 
pas hésité à attribuer à l'intelligence des deux 
chevaux, qu’elles avaient eu la possibilité d’ob- 
server, les choses siupéfiantes qu’on leur voyait 
accomplir. Il est encore plus impressionnant de 
voir qu’un savant de réputation bien reconnue, 
séricux, soigneux et prudent, EDINGER, a exprimé 
l'opinion que deux seules possibilités sont admis- 
sibles pour expliquer les extraordinaires manifes- 
tations des chevaux de Krall : ou qu’on soit en 
présence de la première révélation de l’âme des 
animaux, ou que ces phénomènes attestent un 
inimaginable système de transmission de pen- 
sée (2). 

Or, si différentes autres personnes ont exprimé 
à ce même propos, sur les mêmes faits, un grand 
scepticisme, la force des faits et des observations 
positives de la part de personnes intègres et 
désintéressées est de beaucoup supérieure à 
toute négation aprioristique. 

Les faits doivent donc être discutés. 

Malheureusement, il est trop difficile, en admet- 
tant même que la chose soit possible, de s’en 
faire une idée personnelle sans les avoir person- 
nellement examinés; toutefois, lorsqu'il s'agit 
de faits aussi exceptionnels, il doit être permis 


(1) Kart Kratt: Denkende Tiere, page 546, in-8, avec nom- 
breuses illustrations. Leipzig, Engelmanu, 1912. 


(2) EDINGER: 
8 mars 1912. 


Unterrichtete Pferde, « Frankfurter Zeitung », 


d'en traiter avec esprit de relativité, en exami- 
nant et jugeant les examens et les jugements des 
personnes qui ont eu la chance de les étudier 
personnellement. | 

Les lecteurs se rappellent certainement les 
aventures d’un célèbre cheval connu sous le nom 
de Kluge Hans qu’un éleveur, un certain Van 
Osten, avait entraîné à connaître une grande 
quantité de choses et à faire des calculs assez 
compliqués. Le bruit soulevé par ce fait déter- 
mina la constitution d’une Commission scienti- 
fique (présidée par STuMPF) qui, dans le Labora- 
toire de Psychologie de Berlin, procéda durant 


un long temps à des examens très minutieux 


des extraordinaires dispositions du fameux che- 
val. Il en résulta un volume dans lequel Pruxesr 
démontra d’une manière complète que l’intelli- 
gence de Hans se réduisait à savoir comprendre 
les signes d'approbation qui lui venaient de son 
maître quand, parmi les diverses possibilités, 
il était tombé sur la réponse exacte. 

Quoique le fait demeurât suffisamment pro- 
digieux, la psychologie officielle ne s’occupa plus 
qu'avec mépris du pauvre Kluge Hans, qui 
prouvait une fois de plus comment.on peut rouler 
du haut des autels dans la poussière. 

Heureusement, tout le monde n’était pas aussi 
ingrat. Un commerçant d’Elberfeld, Kar 
KRaALL, commença à contrôler les affirmations 
de l’iconoclaste Commission berlinoise et s’v 
dédia tellement, qu’à la mort de Van Osten il 
hérita de lui de l’ex-fameux Hans, dont il se 
proposait de revendiquer la gloire. 

Cependant, comme ìl aurait été impossible de 
faire avaler de nouveau aux psychologues l'an- 
cien breuvage, K. adopta le parti de renouveler 
l'expérience sur une plus vaste échelle, 

Jl acheta deux autres jeunes étalons arabes, 
Muhamed et Zarif, et s’adonna de toutes ses 
forces à leur éducation. Dire qu'ils dépassèrent 
bientôt leur maître serait peut-être audacieux, 
mais il est certain qu'en peu de lemps, ils avaient 
battu tous les records établis par Hans, et lais- 
satent derrière eux, au moins pour les mathéma- 
tiques, les élèves des premières d’entre nos écoles 
moyennes, car, presque à première vue, ils 
résolvent des questions mathématiques assez 
compliquées, extractions de racines carrées et 
eubiques de 5 ou 6 chiffres, font des comptes 
sur le calendrier, ete. 

L'originalité que K. revendique pour lui-même, 


c'est d’être arrivé par une voie scientifique à la 
connaissance des « possibilités » intellectuelles 
du cheval, et place en cela sa propre supériorité 
sur Van Osten. 

En effet, c’est contre l’avis de Van Osten qu’il 
a procédé avant tout à l’examen des conditions 
des organes des sens dans le cheval, de son temps 
de perception, du champ de son attention, ete., 
étendant son investigation jusqu’à des recher- 
ches, à la vérité un peu comiques, sur le sens de 
direction et sur l'orientation, sur la possibilité 
de suggestion, sur l'identification, de la part de 
Hans, des concepts « mauvais », « beau », « Moi », 
etc. etc. H en retira la conviction que les che- 
vaux étant des animaux pensants, et non pas 
des machines ; qu’il fallait tenir compte de leur 
« bonne volonté », et des défauts corrélatifs, 
comme éléments indispensables de la psycho- 
logie du cheval, et aussi, ajoutons-nous. pour 
expliquer beaucoup des résultats erronés qu’on 
obtient quand le cheval aurait dû déjà savoir les 
réponses exactes. 

C'est avec cette préparation que K. se mit 
à apprendre à Zarif et à Muhamed à compter, 
à lire et à épeler. Pour obtenir des réponses 
plus rapides, K. avait habitué ses chevaux à 
battre du pied droit un nombre de fois corres- 
pondant à la valeur du nombre des unités, et du 
pied gauche pour le chiffre représentant les 
dizaines, et ainsi de suite. Après quatorze jours 
Muhamed avait compris le concept du nombre 
(quoique, même plus tard, il ne reconnût pas 
les chiffres inscrits sur l’ardoise d’une manière dif- 
férente qu’à l'ordinaire). De même, les deux bêtes 
apprirent assez rapidement à reconnaître les 
caractères gothiques et les latins ; non seulement, 
mais ils parvinrent à transformer dans le langage 
typtologique qui leur avait été enseigné, les 
mots prononcés devant cux. Là aussi, des erreurs 
se glissent, qui pour K. sont justement démons- 
tratives, dans le sens qu’elles éclairent la présence 
d'une activité logique chez les chevaux. Ceux-ci, 
naturellement, étaient déjà mûrs pour le dernier 
pas, c’est-à-dire pour arriver à décrire spontané- 
ment leur vie intérieure. 

Cette conclusion suflirait à diviser a priori 
les lecteurs entre ceux qui admettent la possibilité 
théorique de tout et ne dédaigneraient pas mème 
de contrôler le vol classique de Pàme (les progrès 
verligineux de laviation ôtent désormais toute 
expression à ce hen commun!) et ceux qu 
repoussent comme inutile une aflirmalion qui 
interrompt les habitudes logiques de leur pensée. 

Nous appartenons au premier groupe, et n'hé- 
siterions pas à dédier quelque temps au contrôle 
des affirmations si hardies de K. ; mais nous ne 
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pouvons cacher que les faits qu’on nous présente 
ne nous offrent la possibilité d'aucune certitude, 
et peut-être pas même une grande présomption 
que l’exphication de K. soit exacte, et qu’on ne 
doive au contraire penser à une complication 
inconsciente de la méthode de signes aflirmatifs 
ou négatifs démontrée par Pfungst à propos du 
kluge Hans. 

N'oublions pas en effet que K. a commencé à 
s'intéresser au problème dans le but de démontrer 
que Van Osten avait raison contre Pfungst, 
parce qu'aucun signal optique n’était nécessaire 
pour faire comprendre les choses à Hans. Ayant 
donc bandé les yeux du cheval, 1l réussit (beau- 
coup plus lentement qu’il ne devait réussir plus 
tard avec ses autres chevaux, quoiqu'il s’agit 
là d’un animal déjà entraîné à ce genre d’exer- 
cices) à faire exécuter à Hans les mêmes exercices 
qu'il faisait d’abord, ce qui, logiquement, ne 
peut s'expliquer (si l'interprétation de Pfungst 
est, comme il semble, inexpugnable) qu’en admet- 
tant que progressivement, cet intelligent animal 
s'était habitué à lire, avec d’autres sens, les 
petits signes optiques dont il se servait d’abord, 
et dont toutefois nous ignorons s'ils lui servaient 
d’une manière exclusive. 

De toute façon ıl est certain que le livre de K. 
est beaucoup plus intéressant que démonstratif, 
peut-être parce que l’auteur a une habitude plus 
grande du langage que de la pensée scientifique, 
et trop souvent 1l lui semble naturel que sa con- 
viction doive sans plus faire naitre la convic- 
tion d'autrui. 

Ne pouvant donc prendre à la lettre toutes les 
affirmations de K., et ne voulant pas critiquer ce 
que nous n'avons pas vu, nous nous contentons 
d'analyser le compte rendu qu'un observateur 
prudent, mais très bien disposé, a fait enune 
revue pédagogique allemande renommée (1), 
d’une visite accomplie avec d’autres aux deux 
fameux chevaux. 

Les visiteurs, qui étaient six, arrivèrent à 
Elberfeld un jour d'Avril dernier, dans lequel 
les chevaux « n'étaient pas bien disposés », 
chose qui se produit assez souvent. On n'obtunt 
de bons résultats que par le deuxième cheval 
présenté. 

On écrivit d'abord sur l'ardoise : Cinquante- 
deux+12, et le cheval Muhamed frappa 4 coups 
du pied droil pour indiquer les unités, et 6 du 
gauche, pour les dizaines ; soit, 64. 

— Quel jour sommes-nous ? 


(1) Max Dœrixc: Kannen die Elberfelder Pferde denken ? dans 
la Zeitschrift fur prdagogische Psychologie und exp. P:rdagogik de 
Meumannu. Vol. 11, 1912, N° 2, p. 337. 
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— 10.4.12. 

— Et quel 
maines ? 

e012. 

— Quelles sont les années hissextiles ? 

— 1912-1916. 

— Et puis ? 
— 1924. 


jour serons-nous dans six se- 


Les erreurs étaient fréquentes ; mais M. Krall 
n'approuva point le désir de M. Dæring de donner 
des problèmes plus élémentaires, sous prétexte 
qu'ils étaient trop ennuyeux pour les chevaux. 
Comme M. Dœring insistait, on lui accorda 
comme une concession extrême de proposer aux 
animaux la question: y 49 X y 37 ; probablement 
— dit M. Dæring — pour excuser les erreurs des 
chevaux qui, ce jour-là, se montraient peu dis- 
posés à travailler. I] paraît en effet qu’ils éprou- 
vent une évale difficulté (non pas la même faci- 
lité), à additionner deux chiffres tels que 9+8, 
ou à extraire la racine cubique d’un nombre de 
7 chiffres. Il était donc naturel que M. Krall 
considérât comme une plaisanterie la demande 
de M. Dœring de faire compter par les chevaux 
le nombre des assistants (six). En tout cas, la 
question ne fut pas posée. 

Il est aussi à noter que les chevaux devaient 
être sans cesse obhgés à regarder ce qui était 
écrit sur l’ardoise, et assez souvent ils trouvaient 
Ja solution exacte avec une rapidité qui n’était 
pas en rapport avec l'intensité de l'attention. On 
dut parfois les fouetter pour lus obliger à « tra- 
vailler ». 

L'expérience la plus probante qui ait été faite 
avec Muhamed a été la suivante, que je traduis 
littéralement, parce qu’elle est très importante 
pour linterprétation de tous les faits exposés 
dans le livre : 


« L'un des assistants devait élever un nombre 
de trois chiffres placés entre 100 et 200 à la troi- 
sième puissance, et Muhamed devait le trouver. 
M. Krall ignorait ce nombre (1). En conclusion, 
on écrivit sur ardoise 3y 1860867, Muhamed 
frappa successivement ees chiffres: 163 (erroné); 
143 (erroné); 135 (erroné); 123 (exact). » 

» Cette expérience avait pour but de démon- 
trer qu'au moms en cette circonstance Il fallait 
absolument exclure que M. Krall fit au cheval, 
consciemment ou inconsciemment, des signes, 
étant admis qu'il ne pouvait pas connaître le 
résultat de l'opération. Les personnes qui con- 


(H L'essai aurait été plus probant si M. Krall n'avait rien su 
du problème qui était présenté au cheval, et n'avait indiqué que 
la manière de communiquer à l'animal les termes de l'exercice, 
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naissent bien les particularités des racines cu- 
biques peuvent se dire toutefois : le nombre 
donné finit par un 7; le troisième chiffre du 
nombre cherché doit donc être nécessairement 
un 3. Dans les circonstances dont il s’agit, le 
premier chiffre doit être un 1 : il s’agit donc uni- 
quement de trouver le chiffre entre le premier et. 
le dernier. Avec un certain exercice, on parvient 
à deviner tout de suite, ou après peu d’er- 
reurs. 

=» En observant les différentes solutions don- 
nées par Muhamed, on voit bien qu’il descend 
à tâtons de 163 vers 123. Il s’est bien interrompu 
une fois (135), seulement par suite de l'influence 
du nombre 133 qui était voisin, et, en arrivant 
au 123, s’est senti soulagé par le bravo animé 
de l'auditoire. » 


Tel est le récit de M. Dæring. Pour moi, au 
contraire, cet exemple, et surtout l'erreur de ce 
135 mis à la place de 153, sont beaucoup plus signi- 
ficatifs, et représentent à l'évidence qu'il s’agit 
d’une erreur de « lecture », et non pas de calcul. 
Ce 135 est dû à une simple transposition du 5 de la 
deuxième à la troisième place dans le nombre. 
Si on admet que le cheval, ou la personne qui 
auissail pour lui, sût devoir faire descendre le 
chiffre occupant la deuxième place dans le nombre 
(c’est-à-dire le 6) à un chiffre inférieur, il était 
naturel qu'il les essayât toutes successivement, 
et dans un ordre régulièrement descendant. Si 
le quelqu'un qui l'aidait avait fait comme un 
signe involontaire de recul en voyant Muhamed 
sauter du 6 au 4, on peut bien supposer que l'in- 
telligent animal interprétât l'indication de recul 
dans la série du chiffre moven, comme une invita- 
tation à invertir les trois termes du nombre qu’il 
devait dire. Alors, ce n'était donc pas lui qui 
connaissait les propriétés des racines eubiques 
dont nous avons parlé plus haut ! 

Selon M. Dæring, l'attente sympathique des 
assistants contribue remarquablement à la bonne 
réussite de ces expériences ; de même, il affirme 
que le prétendu « lire » de Zarif se résume en une 
simple habitude de compter. 

D'ailleurs, il n’a pas été très convaincu au 
sujet de la prétendue et vantée capacité d’ex- 
pression de ses propres sentiments de la part du 
cheval, avant vu que M. Krall se refusait à faire 
cette expérience très simple : poser devant le 
cheval le morceau de eraie qu'il devait avoir 
certainement entendu nommer bien des fois, 
et lm demander : « Est-ce un fouet ? Est-ce 
un morceau de sucre ? etc. Et enfin : « Est-ce un 
morceau de eraie ? » Le cheval aurait dû faire 
signe que oui ou que non, de la tète. Mais il 
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semble que Zarif n’avait plus de forces intellec- 
tuelles pour cet essai hors programme ! (1). 

M. Dæring ne croit donc pas qu’on puisse, pour 
le moment, affirmer que lintelligence de ces 
chevaux ait été démontrée, et propose que les 
deux animaux soient confiés à M. Pruncesr, 
afin qu'il puisse voir si Zarif et Muhamed re- 
nouvellent le mécanisme divinatoire de Hans. 

Cette proposition est si honnête, qu’on devrait 
absolument y consentir. Seulement, les person- 
nes éprises à tout prix du « merveilleux » pour- 
raient s’y refuser (2). 

En effet, on voit dans l'étude de M. Krall 
beaucoup de points qui sont traités avec une su- 
perficialité et un manque de préparation qui 
surprennent. 

Les deux étalons, de Page de deux ans, sont 
comparés par lui à des enfants de six à huit ans. 
Sans dire qu'il n’est pas possible d’établir une 
comparaison entre des animaux d’une espèce si 
différente, dont un seul est, par exemple, sexuel- 
lement mûr, un seul capable de parler, etc., 
quand est-ce qu’un enfant de huit ans qui ne soit 
pas un prodige peut exécuter même avec des 
hésitations et des erreurs, tous les calculs que fait 
Zarif ? 

L'examen des sens de ces animaux, dont 
M. Krall se vante tellement, est absolument 
superficiel par suite d’une connaissance impar- 
faite de la technique, et par simplisme mental. 


Comment est-il possible de prendre au sérieux 


des recherches sur le sens tactile donnant des 
résultats si surprenants, comment ne pas sourire 
quand on lit que, pour étudier le sens de l’orien- 
tation de ses chevaux, M. Krall a cru devoir 
commencer, en bon pédagogue, par montrer à ses 
chevaux la boussole ? 

Mais ce qui, à mon avis, infirme surtout les 
données de M. Krall, c’est son parti pris de vou- 
loir exalter à tout prix la valeur intellectuelle de 
ses bêtes. Un cheval qui pèse 500 kilos a 600 gr. 


(1) Si M. Krall communiquait par des signes imperceptibles au 
cheval les réponses qu’il devait faire, il ne pouvait pas craindre 
cette épreuve si simple. On ne comprend donc pas pourquoi 
M. Dœring déduit de ce fait des conséquences défavorables aux 
hypothèses soutenues par M. Krall. — N. de la R. 


(2) Si les conclusions de M. Pfungst avaient été favorables à 
l'intelligence supranormale du cheval Hans, M. Dœriug aurait-il 


fait la proposition qu’on lui confiât Zarif et Muhamed ? Et ceux 
| 

qui auraient refusé de se soumettre à son arbitrage n'auraient-ils 

pas dû étre considérés, alors, comme des personnes contraires à 


— N. de la R. 


tout prix au a merveilleux » ?... 


LES BETES QUI PENSENT 
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de cerveau. Un homme qui pèse 50 kilos en a 
1500 : la femme a 150 grammes de moins, et 
cela suflit à expliquer toutes ses infériorités 
physiologiques. Par contre, grâce à son cerveau, 
qui a moins que la moitié de poids absolu et un 
dixième environ, en poids relatif, du cerveau 
d’un homme, le cheval devrait être, dans l’effec- 
tuation des comptes, beaucoup plus intelligent 
que l’homme. La chose ne pourrait être expli- 
quée autrement qu’en supposant que l'archi- 
tecture citologique du cerveau du cheval, beau- 
coup plus simple, lui permet une plus grande fa ci- 
lité dans l’organisation des centres nécessaires 
pour compter. Or, cela paraît absurde. 

Malgré tout, et en attendant que des hommes 
compétents et sans pédanterie se prononcent avec 
leur esprit plus libre, après avoir observé direc- 
tement les faits, nous ne pouvons nous empêcher 
de louer sincèrement l’œuvre de M. Krall pour sa 
valeur pédagogique. Qu'il s’agisse — nous ne le 
croyons pas -— de nouvelles possibilités à mettre 
en lumière ; qu’il s'agisse — comme d’autres le 
supposent — d’une vraie transmission de la 
pensée ; qu’il s'agisse enfin — comme il est plus 
probable — de la transmission inconsciente ou 
ignorée de l’homme au cheval, de signes ou d’avis 
régulateurs des réponses de l'animal, le fait d’avoir 
obtenu ces résultats rend le cas dont nous nous 
occupons digne de la plus profonde attention et 
de beaucoup de respect de la part des pédago- 
gistes pratiques. 

J. C. FERRARI. 


On nous permettra quelques observations sur cet 
intéressant article du professeur J. C. FERRARI. Les 
recherches du savant Directeur de la Rivista di 
Psicologia ľ avaient porté à conclure que les «lecteurs 
de la pensée » genre Pickmann, ne sont guidés que 
par des mouvements inconscients de l'opérateur ; il 
est donc facilement amené à appliquer ces conclu- 
sions aussi aux chevaux — ce qui est bien naturel ! 
Non seulement, mais il se trouve tout prêt à 
accueillir les conclusions aventurées par M. Dorixe 
aprés une heure d’expériences a vec les deux chevaux, 
mal disposés, plutôt que celles « d’un savant de 
réputation bien reconnue, sérieux, soigneux et pru- 
dent : EDpincer ». Et cependant il suffit d'admettre 
que la facilité de la « transmission de la pensée » ne 
dépend pas de l'intelligence (un sauvage, un fou, un 


crétin, un animal y étant plus aptes qu’un homme 


de génie), pour admettre la possibilité de ce phéno- 
mène chez les chevaux de M. Karz KRALL. — 


N. D. L. R. 


ECHOS ET NOUVELLES 


La mort de M. Franz Hartmann 


On annonce le décès de l’occultiste et théo- 
sophe autrichien bien connu, DT Franz Hart- 
mann, qui s’est éteint le 7 août à Kempten 
(Bavière), dans sa 74€ année. 

M. Franz [fartmann était un écrivain d’une 
activité fort remarquable : les revues occultistes, 
théosophiques, voire même spirites étaient rem- 
plies de ses articles, toujours intéressants à 
quelques points de vue, surtout celui de létran- 
geté des théories et histoires supernormales 
qu'ils contenaient, sans que jamais l’auteur 
apportât la moindre preuve à l’appui. Aussi 
l’œuvre de M. F. Hartmann ne présente aucune 
valeur sous l'aspect scientifique, et même tout 
simplement documentaire. — Parmi ses livres, 
le plus connu est peut-être : La Magie, Blanche 
et Notre. pa 


La fin du Bureau de Julia ? 


Nous apprenons par quelques phrases d’un 
article publié par le vice-amiral W. Usborne 
Moore dans l'un des derniers numéros du Light, 
que le Bureau Julia a cessé ses travaux le 14 juil- 
let dernier, et que l’on peut prévoir qu'il 
ne se rouvrira point. [l faudrait en effet qu’un 
philanthrope y consacrât annuellement la somme 
énorme d’un millier de liyres sterling, comme le 
faisait Mr. William Stead — et l'amiral recon- 
nait que cela est fort peu probable, 

Ainsi que nous Flavions prévu dès le jour 
de sa fondation, Pinstitution du Bureau Julia 
présentait fatalement un côté faible : c’est que 
son eflicacité ne pouvait que dépendre des fa- 
eultés des médiums dont il disposait. Ne par- 
venait-il pas à engager de bons médiums ? 
les ehoses ne pouvaient que marcher mal. 
Trouvait-il de bons médiums ? mais ceux-ci 
n'étaient point l'apanage exclusif du Bureau 
Julia : on pouvait avoir avec eux des séances sans 
passer par le Bureau. Celui-ci, en de pareilles 
conditions, pouvait quand même rendre des 
gratuité. Mais les consultants 
devaient tout de même verser 25 ou 50 francs 
chaque année à la Bibhothèque psvehique eir- 
eulante de M. Stead. Ce versement était néces- 


services par sé 


. $ 4 + 
saire, d’abord pour s'assurer que les consultants 
s'étaient préparés aux séances par quelques 


i 


lectures ; ensuite pour éloigner les simples cu- 
rieux et badauds. Mais enfin, avec 25 ou 50 francs 
on peut assister à une ou plusieurs séances d’un 
bon médium, sans avoir recours au Bureau Julia. 

Qu’on ajoute à cela le caractère ascienti- 
fique — presque antiscientifique — auquel con- 
damnait le Bureau Julia son but essentielle- 
ment consolateur et philanthropique, consti- 
tuant un milieu peu apte à la critique sévère du 
chercheur — et on ne s'étonnera pas trop de la 
disparition de cette institution, dont. le souvenir 
restera néanmoins comme une tentative très 
remarquable à plusieurs points de vue, surtout. 
comme un indice de la tendance de nos temps et 
comme une nouvelle preuve de la bonté et gran- 
deur d'âme de William T. Stead. 


Une prédiction de la mort du Roi Frédéric VIII, 
du Danemark. 


Dans le même numéro où il annonçait 
que le Roi Frédéric du Danemark avait été trouvé 
mort dans une rue de Ilambourg, l’Isafold, de 
Reykjavik (Islande) publiait aussi la petite 
notice suivante : 

M. Thorkell Thorlaksson, employé du Gouverne- 
ment, nous a communiqué le document suivant, 
signé à la date du 5 juin 1908, et que beaucoup de 
personnes trouveront très intéressant par suite de 
ce qui vient de se passer : 

« Le Roi Frédéric VIII mourra au cours de l’année 
1912, par suite d'un accident. 

« Telle est la prédiction qui m'a été faite, le 
5 juin 1905, par le marchand Thorlakur O. Johnson. 
Il dit l'avoir appris par une vision qu’il a eue dans 
une trance partielle (une sorte de sommeil ou d’as- 
soupissement), la nuit précédente. Il n'indique pas 
les détails de la vision. » 

THORKELL THORLAKSSON. 


Cette prédiction de llsafold fit beau- 
coup sensation, surtout quand on apprit que 
Mr Geir T. Zoega, directeur de l'Ecole Elé- 
mentaire de Reykjavik, auteur d’un Petit Dic- 
tionnaire d’ancien Islandais (publié à Oxford, 
imprimerie Clarendon, en 1910), avait éerit de sa 
propre main le rapport suivant au sujet de la 
même VISION : 

Le 30 juin 1908, l'ancien marchand, M. Thor- 
lakur Johnson, se trouvant chez moi, où il venait 
souvent, me raconta avoir eu une vision en rêve, 


AU MILIEU DES REVUES 


il y a quelque trois ou quatre semaines, selon laquelle 
le Roi mourrait en 1912 (mil neuf cent douze), par 
suite d’un accident. Il ajouta avoir déjà parlé de 
cette vision à Mr Thorkell Thorlaksson, rédacteur 
au Gouvernement, et qu’il l’avait prié d’en prendre 
note — ce que Mr Thorlaksson avait fait. Pour le 
restant, la vision avait été imprécise. 


Reykjavik, 30 juin 1908, G. T. Zorca. 


Mr Thorlaksson affirme avoir parlé de la vision 
à plusieurs de ses amis, et avoir montré à quel- 
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Un appareil pour photographier les Esprits ! 


Le Monde Psychique, de Paris, publie l'extraor- 
dinaire article suivant, que nous reproduisons, avec 
les photogravures qui l'accompagnent, la Direction de 
cette Revue ayant bien voulu nous en communiquer 
les clichés : 


MM. Mesnaro et PLous,hubitant Bordeaux, 
nous communiquent les photographies ci-contre 
qui ont été obtenues en pleine obseurité et nous 
donnent sur leur procédé les renseignements 
suivants : | 


Le principe de notre découverte est basé sur 
le contraste de lobseurité et des radiations 
émises par les entités de l’espace, qui sont lu- 
mineuses dans lobscurité, mais dont la luminosité 
se dérobe aux regards de tous ceux qui ne sont 
_pas des médiums sensitifs. | 

» Notre façon de procéder, pour obtenir les 
photographies ci-contre, n’a aucun rapport avee 
leffluviographie, cear nous n’employons point 
l'électricité, pas plus que nous n’impressionnons 
les plaques au gélatino-bromure d'argent avec 
les radiations qui émanent des corps organiques 
ou inorganiques. 

Nous faisons ce qu’on appelle la photogra- 
phie à rebours. Notre écran et les lentilles placées 
au-dessus du point blanc au centre en font un 
véritable objectif, qui au lieu d’être placé au- 
devant de la plaque, comme dans tout appareil 
ordinaire, est placé par derrière, à une distance 
de 12 ou 15 centimètres ainsi que le montre la 
photographie ci-contre tenue par l’un de nous. 

» Cet écran muni de ses lentilles, constitue un 
centre attractif, ayant la propriété d'attirer à 
travers le verge et la couche de gélatine, les vi- 
brations de lespace. Avant la construction de 
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ques-uns d’entre eux la note rédigée par lui ; 1l 
pouvait donc appuyer ses dires de leur témoi- 
gnage, si cela était nécessaire. Le même Mr Thor- 
laksson déclare se rappeler que M. Johnson lui 
a dit, quand il lui rendit visite le 5 juin 1908, 
qu’en même temps qu’il avait eu la vision du Roi 
mourant dans une rue, ou dans quelque autre 
chemin, il avait entendu une voix proclamant la 
prédiction rapportée plus haut. 


REVUES 


notre appareil, nous tenions l'écran de la main 
droite et la plaque de la main gauche à une dis- 
tance de 12 à 15 centimètres l’un de Pautre et 
nous avons obte- 
nu de la sorte une 
quarantaine de 
clichés. 

» Souvent, nous 
avons constaté 
que ces chichés ne 
donnaient pas des 
images assez Ca- 
râctéristiques, 
aussi après avoir 
trouvénotre prin- 
cipe de photo- 
graphie en pleino 
obscurité, avons- 
nous cherché à 
améliorer notre 
procédé, en cons- 
truisant lappa- M. 
reil sur lequel 
s'appuient main- 
tenant la plaque et l'écran et qui peut être sou- 
tenu par un pied ayant de un à deux mètres de 
hauteur, pour pouvoir opérer dans le vide et au- 
dessus de la tête des assistants. 

» Au préalable nous employons des bains spé- 
ciaux composés de liquides non employés en 
photographie jusqu’à ce jour et qui ont la pro- 
priété de rendre les plaques beaucoup plus sen- 
sibles. 


Mesnard et son appareil 
pour la photographie de l'invisible 


» Avant son emploi, la plaque est plongée une 
seconde dans ce bain. 
L'écran et les lentilles sont done, nous l'avons 


dit, un ensemble formant un véritable objectif, 
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qui, placé derrière la plaque, justifient notre 
appellation « de photographie à rebours ». 

» L'écran est complété par quatre filaments, 
partant du centre ; de plus, quatre cellules repré- 
sentées par les points blancs et ronds de notre 


Photographie prise avec l'appareil de MM. Mesnard et Plomb. 
- L’original en est presque tout aussi effacé que la photo- 
gravure; les deux autres photographies sont un peu plus 


nettes. 


photographie quise réunissent au centre attractif 
par trois cordons cellulaires. 

» Ces cellules contiennent nos matières ra- 
dioactives qui sont semi-liquides. 

» À l’encontre de la photographie ordinaire 
nous procédons, nous l'avons dit, en pleine oBs- 
curité. 

» L'écran avant la même sensibilité que les 
plaques est toujours tenu à labri de la lumière. 

» Après la pose, il n’y a plus qu'à révéler et 
à fixer par les procédés ordinaires. 

» Toutes les plaques ainsi exposées jusqu’à 
ce jour ont été impressionnées. Mais nous ne 
pouvons prendre aucun engagement à ce sujet, 
car nous ne sommes pas maîtres du phénomène ; 
néanmoins notre conviction intime est que nos 
matières radio-actives possèdent la propriété de 
toujours capter les entités de l’espace présentes en 
face de notre écran au moment de l'opération. 

» Nous acceptons les plaques qui nous sont 
apportés au moment de l'expérience, par qui que 
ce soit et nous nous soumettons à tous les con- 
trôles. 

» À aucun moment, la plaque apportée ne sera 
touchée par nous, l'opérateur la plongera dans 
notre bain spécial et la glissera dans la rainure 
au-devant de l'appareil, d’où il la retirera lui- 
même pour la développer après une pose de une 
à deux minutes dans la pleine obscurité. 

» Le procédé a un inconvénient, celui d’être 
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très coûteuse ; les matières radio-actives entrant 
dans notre écran et dans notre bain ne nous étant 
pas livrées par le commerce à moins de quinze 
francs pour chaque expérience. Occupés par les 
soucis de la vie matérielle, nous n’avons pu 
jusqu’à ce jour communiquer nos expériences 
aux savants officiels, mais nous serions très 
heureux d’être soumis à une Commission 
d’enquête et de faire opérer qui que ce soit 
avec notre procédé et sur nos indications. 

» Nous pensons avoir fait avancer d’un 
grand pas la photographie du règne fluidique 
et avoir grossi le nombre des matériaux des- 
tinés à construire l’ouvrage devant servir à 
démontrer sicentifiquement à l’humanité 
limmatérialité de l’âme, par le cliché pho- 
tographique, qui est le témoin impartial 
nous donnant l’image fidèle des objets ou 
des êtres animés qui s'inscrivent sur la plaque 
sensible. Ainsi pourrons - nous anéantir les 
théories matérialistes répétant à chaque ins- 
tant : erreur.. illusion... hallucination... 

» Et pour tous les chercheurs de bonne 
foi nous aurons contribué à établir la preuve 
absolue, inattaquable de l'exactitude des 

théories spiritualistes émises depuis si longtemps 
par tous nos devanciers. | 

» Pour nous résumer en quelques mots, nou- 
dirons que notre procédé permet de photogras 
phier toutes les entités de l’espace présentes 
au moment de l'exposition des plaques. 

» Nous savons que nous n'avons aucun droit 
à concourir pour l'obtention du prix Vauchez, 
car les statuts du comité de photographie trans- 
cendentale exigent que la photographie spirite soit 
faite à volonté et sans le concours d’un médium, 

» À volonté nous semble un peu excessif, le 
phénomène n'étant pas à notre disposition. 

» Sans le concours d’un médium nous semble 
une condition difficile à définir, car où commence 
et où finit la médiumnité ? 

» Il nous serait plutôt facile d'appliquer à ces 
statuts la vieille règle de droit Romain que nous 
avons apprise autrefois dare et retinere non valet. 
Mais le Comité marche prudemment et il a 
raison. » 


En même temps que cette communication 
MM. Mesnard et Plomb ont fait parvenir à la 
Direction de notre Journal un certain nombre 
d’attestations émanant de personnes qui ont 
assisté à ces expériences de photographies en 
pleine obscurité et qui paraissent absolument 
étonnées d’avoir vu des plaques impressionnées 
dans ces conditions, contraires à toutes les lois 
physiques connues jusqu’à ce jour. 


AU MILIEU DES REVUES 


Ce sont les noms de Mesdames : 

La comtesse de Coeffard de Mazerolles, ren- 
tière ; Bartet, artiste peintre, Claverie, rentière. 

Et de MM. Fourcade, Segreste, délé- 
gué au service d'architecture à la Mairie 
de Bordeaux, Vialard, représentant de 
Commerce, lauréat de la Société Ma- 
gnétique de France et de l’école pu- 
blique de magnétisme et de massage, 
Viaud, aspirant à l’école normale su- 
périeure, Pain, docteur en médecine, 
pharmacien et licencié ès-sciences, Ma- 
thiou, négociant, Gellas, professeur de 
mathématiques, Lapouble négociant. 
Tous demeurant à Bordeaux. 


Voila les paroles du Monde Psychique, ou, 
pour mieux dire, de MM. Mesnard et Plomb, 
car la Revue en question n’exprime aucune 
opinionsurcette prétendue découverte. Est-il 


besoin de dire qu’à notre tour, nous publions tout 
cela à simple titre d’information ? Les témoignages 


qui appuient les affirmations des deux inventeurs, 
exprimés dans cette forme, sans aucune explication, 
aucun détail, ne présentent en effet qu’une impor- 
tance minime. 


C’est même pourquoi nous nous sommes abstenus 
de nous occuper, jusqu'ici, de cette affaire, qui 
ne constitue nullement une nouveauté, la. Vie 
Mystérieuse en ayant parlé depuis plus d’un an, et 
le quotidien Paris-Journal s’en étant lui-même oc- 
cupé, en ces derniers temps, en disant : 


« Un photographe de Bordeaux prétend avoir 
photographié l’invisible ; et il colporte des clichés 
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qui reproduisent les traits extrêmement flous de 
de divers esprits. 


» Dans les milieux spirites, on est très ému à l’idée 


que ces clichés ne seraient pas truqués ; et l’on de- 
mande au photographe bordelais de procéder à des 
expériences publiques qui, si elles réussis- 
saient, convaincraient les incrédules. 

» Le photographe bordelais n’a pas encore 
donné son consentement. » 

La vérité est que quelques psychistes 
bordelais sérieux, que nous avons consultés, 
n’accueillent l'invention de MM. Mesnard et 
Plomb qu’avec les plus grandes réserves, 
fondées sur des motifs qu’il serait prématu- 
ré d'indiquer ici. : 

C'est le Comité pour l Etude de la Photo- 
graphie Transcendentale, dont le Sécrétaire 
Général est M. Emmanuel Vauchez, qui de- 
vrait évidemment s'occuper, en premier 
lieu, de cette découverte. 

Il paraît que, si le Comité lui-même n’a pas 
été convoqué pour s'occuper de cette effaire, 
c’est que M. Mesnard aurait déclaré, si nous 
devons croire à ce qu’affirme M. Wilfrid, dans 
un des derniers numéros du Fraterniste : 

«... Avant de livrer notre procédé. nous voudrions 
tout ou moins trouver une compensation suffisante 
pour nous dédommager de nos dépenses, des travaux 
et recherches persévérantes que nous avons faits. » 

Il est à noter qu’il ne s'agirait même pas, pour le 
moment, de « livrer le procédé » de l'invention ; il 
faudrait d’abord seulement faire constater sérieuse- 
ment les résultats quel’invention peut donner, après 
quoi les inventenrs pourront toujours ne livrer leur 
secret que contre une juste compensation. C'est la 
voie que MM. Mesnard et Plomb devraient suivre, 
s'ils veulent que leur « découverte » soit dûment 
reconnue, ou tout au moins considérée avec respect. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Sir Ouiver Loper : The Survival of Man, A 


Study in unercognised human facultv. — 
(Methuen & C°, 36, Essex Street, W. C., 
London. — Prix : 7 sh. 6 p.) 


Sir Oriver Lopce : La Survivance Humaine, 
études de Facultés non encore reconnnues. 
Traduit de l’anglais par le DT H. Bour8ox. 
Préface du Dr J. MaxwerLz. — (Paris, librairie 
Félix Alcan, 108, boulevard Saint-Germain. — 


5 fr.) 


Ayant quelque peu tardé à nous occuper du 
dernier livre de Sir Oliver Lodge : The Survival of 
Man, nous nous trouvons devoir en parler, 
maintenant, en même temps que de sa traduction 
française, qui vient de paraître. 

Sir O. Lodge, par lPautorité qui lur vient de sa 
réputation universelle de savant et par la mesure 
et la prudence dont il a toujours su entourer ses 
jugements, a acquis une autorité très grande 
auprès des personnes cultivant les études psy- 
chiques, qui le placent, avee Sir William Crookes, 
en toute première hgne, parmi les « psychistes » 
anglais. Mais, à la différence de Sir W. Crookes qui, 
tout en continuant à aflirmer le bien fondé des 
conclusions auxquelles il était parvenu dans ses 
fameuses expériences, ne s'occupe presque plus 
de métapsychie, Sir O. Lodge consacre toujours 
à celte science une partie considérable de son 
temps, d'autant plus volontiers qu’au fur et à 
mesure qu'ils’avance dans ces régions inexplorées 
de la psychologie, il voit s'ouvrir devant lui 
des horizons toujours plus vastes et plus lumi- 
neux, et le but lomtain de son excursion hardie 
prend réellement de ła consistance à ses veux — 
ce qui constitue l'encouragement et la récom- 
pense suprème du chercheur. 

Non pas que Sir O. Lodge eùt besoin de preuves 
expérimentales pour étayer son spiritualisme. 
Sans aflirmer absolument — comme, par exemple, 
M. le professeur Grasset — que sa foi est indé- 
pendante de la science, il était déjà eroyant avant 
que l'expérience leùt confirmé, dans une certaine 
mesure, dans ses doctrines spiritualistes, Toutes 
ses œuvres précédentes fourmillent, de même 
que cette dernière, de déclarations et inductions, 
non seulement spiritualistes, mais chrétiennes, 
Dans une Note dont il a fait précéder sa traduc- 
tion française de The Survival of Man, Mr le 
Dr Bourbon prévient les lecteurs que « d'accord 
avec l’auteur, certains chapitres et, ça et là, 
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quelques passages ont été omis » Auteur et 
traducteur ont fort bien fait de supprimer les 


. parties de l’ouvrage qui, sans profiter à la dé- 


monstration scientifique qu’on voulait faire, ne 
pouvaient que paraître étranges à la plupart 
des lecteurs français. Ceux-ci ont même quelque 
peine à comprendre entièrement les derniers 
alinéas de l'ouvrage, qui pourtant sont bien 
fidèlement traduits, mais dans lesquells ont 
voit poindre les idées philosophiques de Sir O. 

Lodge. 

Toutefois, si les coupures introduites dans la 
traduction française sont opportunes, il n’est 
pas moins vrai que la lecture du texte anglais 
sert mieux à nous faire comprendre une chose 
qui a un intérêt considérable pour la eritique : 
à savoir, la mentalité intime de l’auteur. Quand 
nous lisons, par exemple, un ouvrage historique 
sur les origines de la Papauté, il n’est pas inutile, 
évidemment, de savoir si son auteur est un prêtre 
catholique ou un clergyman protestant. Ces deux 
historiens auront beau être honnêtes et respec- 
tables : nous savons déjà, a priori, qu'ils parvien- 
dront à deux conclusions opposées, en tournant 
d’une manière différentes, non seulement les 
raisonnements, mais les faits eux-mêmes. Il est 
donc utile, en lisant l'ouvrage dont nous nous 
occupons, ne pas perdre de vue que Sir O. Lodge 
est un chrétien convaincu, qui, non seulement 
ne doit faire aucun effort pour admettre l’exis- 
tence de l’âme humaine et sa survivance, mais 
qui les considère comme des vérités acquises 
déjà par d’autres voies, non expérimentales ; 
qui s'arrange pour trouver une concordance entre 
les communications avec les Esprits et l’évan- 
wélique Communication des Saints, etc. On com- 
prendra ainsi comment il ne se laisse pas trop 
impressionner par l’échee bien connu qu a 
signalé l’ouverture d’une enveloppe renfermant 
la note posthume laissée par Frédéric Myers, et 
qu'il relate loyalement à la page 100 de la traduc- 
tion française, alors qu'il consacre une assez 
grande partie de son livre à ces Correspondances 
Croisées qui ont occupé presque toute l’activité 
de la S. P. R. durant ces dernières années et qui, 
toutes ensemble, ne possèdent pas la force dé- 
monstrative, au point de vue du spiritisme — 
voire même de la télépathie et de la churvovance 
— que possède une seule des séances de Mme 
Wriedt, un seul des faits exposés par le professeur 
Porro, le DT Venzano, M. Bozzanoet d’autres, au 
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sujet de certaines séances d’'Eusapia Palladino — 
ces Correspondances Croisées dont, dans quelques 
années, 1l ne restera pas grand’chose, en dehors 
d’un souvenir, intéressant uniquement au point 
de vue de la psychologie normale. On comprendra 
de même, que Sir O. Lodge, après avoir cité 
des « messages » remarquables obtenues au 
moyen de la planchetie, ne s’attarde point à 
observer que, si on cache aux yeux du médium 
la table de loiu-jà, la planchette ne sait plus 
trouver les lettres et chiffres inscrites sur l’appariel, 
sauf en quelques cas rarissimes, qui peuvent 
être expliqués par le souvenir subconscient de 
l'endroit exact où se trouve chaque lettre, chaque 
chiffre. Et ainsi de suite. 

Mais ne voyons-nous pas cette tendance fatale 
se produire, en sens inverse, chez des critiques 
appartenant à l’école matérialiste, repoussant, 
par une disposition d'esprit devenue à la longue 
invincible, tout ce qui ne peut pas être ramené 
à une fonction purement physique ou physiolo- 
gique ? | 

Done, dans cette question encore si débattue, 
n'est-il pas attrayant et instructif d'entendre 
la parole d’un grand savant, à l'esprit bien équi- 
libré, possédant une connaissance profonde de la 
matière ? Par sa conformation générale, par 
son titre même, l’ouvrage dont nous nous occu- 
, pons rappelle le chef-d'œuvre de F. Myers, auquel 
Sir O. Lodge s’est plu de rendre hommage dans 
les derniers mots de son livre ; mais, malgré cela, 
il a bien son caractère spécial, son indépendance 
de jugement. Après avoir parlé brièvement du 
but des recherches psychiques et spécialement 
de l'œuvre de la S. P.R., l’auteur s'occupe suc- 
cessivement de la télépathie expérimentale, de la 
télépathie spontanée, de la clairvoyance, de la 
prémonition, pour en venir dans la dernière partie 
de son ouvrage, qui est la plus étendue, à traiter 
des « communications » médiumniques dans 
lesquelles paraît s'établir l'identité personnelle 
d'esprits désincarnés. Tout est exposé avec la 
plus grande clarté dans les idées, et précision 
dans le langage ; l’auteur examine les différentes 
questions sans longueurs inutiles, sans pédan- 
terie, en citant souvent des faits, de telle façon 
que la lecture de son ouvrage ne provoque aucune 
lassitude. | i 

Comme conclusion, Sir O. Lodge dit que « s’il 
avait prématurément à exprimer une opinion 
ferme », il se rangeait à l'avis du docteur llodgson, 
qui accepte «une sorte de théorie spirite prudente 
ct judicieuse » (page 251). Cest donc aller un 
peu loin de dire que Sir O. Lodge est spirite ; 
mais surtout il est à remarquer que la théorie 
du Dr Hodgson n’était pas, comme on peut le 
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comprendre par ses paroles mêmes, le spiritisme 
imprudent et non judicieux qui domine, hélas ! 
dans les pays anglo-saxons aussi bien qu’en 
France et sur le Continent en général. 

M. le DT Maxwell qui, après avoir traduit 
l'avant-dernier livre philosophique de Sir O. 
Lodge : Life and Matter, a pris linitiative de la 


traduction de The Survival of Man, exécutée 


par son ami le Dr Bourbon, dit fort bien dans la 
petite Préface qu'il a écrite pour présenter au 
public français l’admirable ouvrage du Recteur 
de l Université de Birmingham : 


« Sir Oliver Lodge estime que les observations 
recueillies justifient l'admission, à titre l’hypo- 
thèse provisoire, de la communication entre les 
vivants et les morts. 

» Une pareille opinion, malgré la réserve avec 
laquelle elle est exprimée, est de nature à faire 
réfléchir ceux qui s'intéressent au problème de 
l'immortalité de l’âme. Si cette immortalité 
pouvait être expérimentalement démontrée, si 
la continuité de la personnalité humaine devenait 
un fait d'ordre scientifique, l'humanité aurait 
résolu la plus troublante de toutes les énigmes 


que la Nature lui a données à déchiffrer. 


» L'opinion de Sir Oliver Lodge ne saurait à 
elle seule entraîner la conviction, cela est certain; 
on peut estimer que les expériences sur lesquelles 
il fonde son jugement favorable peuvent recevoir 
une interprétation différente de celle qu'il leur 
donne ; mais lorsqu'un homme dont la valeur 
et la probité scientifiques sont universellement 
reconnues, exprime une opinion réfléchie et la 
communique an publie, sa parole doit être écou- 
tée avec respect, et les arguments qu'il donne 
doivent être sérieusement et honnêtement exa- 
minés. » 


Dr Marc Haven : Le Maître inconnu, Caglios- 
tro. Etude historique et critique sur la haute 
Magie. — (Ouvrage orné de 18 gravures, por- 
traits et fac-similis, 1 vol. gr. in 89, Paris 1912, 
Dorbon Aîné.) 


Le Dr Mare Haven nous donne sur Cagliostro 
une étude originale et neuve. La documentation 
précise de l’ouvrase, l'ampleur de ses théories 
philosophiques, l'élégance du style en font une 
œuvre de valeur intéressante pour tous les esprits 
cultivés alors même qu'ils ne partageraient pas 
complètement les convietions de lauteur. Ca- 
oliostro fut, on le sait, la dernière victime de 
l Inquisition. Après l'avoir fait disparaitre, le 
Saint-Office s’est efforcé de charger sa mémoire 
d’opprobre, C’est contre les légendes dues à la 
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plume du père jésuite Marcello que le D! Marc 
Haven dirige son travail de critique historique et 
il s'efforce d'éclairer la personnalité du comte de 
Cagliostro d’un jour nouveau, si brillant qu’il 
lui dessine une auréole. 

Nous ne voulons retenir ici de cet ouvrage 
que les idées relatives aux pouvoirs taumatur- 
giques de Cagliostro qui peuvent intéresser plus 
particulièrement les lecteurs des Annales des 
Sciences psychiques. 

Cagliostro était-il thaumaturge ? L'auteur 
cite un nombre considérable de témoignages des 
contemporains du comte, disciples, amis, indif- 
férents ou critiques qui aflirment la réalité de 
certains phénomènes réalisés par lui : visions 
provoquées chez des enfants, prémonitions, lec- 
tures de pensée, apparitions d'êtres invisibles, etc.. 
sans parler du pouvoir de guérir les malades qui 
lui valut sa célébrité la plus grande et ses persé- 
cutions les plus nombreuses. L’auteur cherche 
tout ensemble à prouver la réalité de ces « pou- 
voirs » et à prévenir les objections que peuvent 
lui opposer les sceptiques. Voici par exemple 
ce qu’il écrit au sujet de la faculté de prévoir 
l'avenir : | 

« Pour que la prévision soit possible, il faut qu'il 
existe des rapports constants unissant un état A 


d'un système de forces À un autre état ultérieur, B, 


C ou D du même système, et il sufilt que nous con- 
naissions exactement : 10 l'état A : 29 Ja loi unissant 
l'état À à l’état B, C ou D. Dans les cas simples dont 
le calcul des fonctions en mathématiques où ľexpé- 
rience en physique sont des exemples la prévision est 
fache: c'est ce que nous appelons la détermination 
scientifique. Si le fait se complique la résolution de 
l'équation devient plus difficile, mais elle reste tou- 
jours pussible si nous avons des données suffisam- 
ment précises et nombreuses pour pouvoir transfor- 
mer les inconnues accessoires en quantités connues et 
ramener ainsi progressivement le problème à un 
type plus simple. Pour les faits biologiques la com- 
plication devient si grande que les problèmes sont 
considérés le plus souvent comme insolubles ; les 
rapports entre Îles très nombreuses données, plus 
ou moins clairement perçus, plus où moins expri- 
mables, nous échappent et nous ne pouvons plus 
arriver à ‘une conclusion. Toutefois on conçoit que le 
problème n’est que très complexe et ne comporte 
pas d’insolubilité d'ordre logique. Si notre faculté 
de prévision est mise en défaut dans ce cas, ce n’est 
pas par l'apparition d'une spontanéité démentant 
la loi de causalité générale, par une solution de con- 
tinuité infranchissable entre les faits ; c’est unique- 
ment pat la pauvreté, par l'insuffisance de notre 
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savoir initial sur les données du problème. Car les” 
lois enchaînent les faits dans une série continue de 
cause à effet, les rapports constants entre les choses 
se manifestent partout où nous voulons bien les 
chercher (1). | 


Comment pouvaient s'expliquer ces dons 
thaumaturygiques de Cagliostro ? Pour le D' Marc 
Haven il faut chercher l’explication dans le mot 
célèbre du poète: mens agitat molem. C’est l'esprit 
de l’homme qui possède par lui-même certaines 
facultés, engourdies chez la majorité des indi- 
vidus, développées chez certains êtres spirituelle- 
ment évolués, facultés lui permettant de com- 
mander directement aux forces invisibles de la 
nature et de réaliser ainsi des phénomènes ré- 
putés supra-normaux. En tant que spiritualiste 
le D' Marc Haven critique la tendance des écoles 
scientifiques à vouloir donner de ces phénomènes 
une interprétation trop matérielle. Il ne faut 
point, dit-il, se leurrer de mots ni croire qu’on 
puisse expliquer tous les faits merveilleux en 
invoquant les propriétés de la matière, comme on 
faisait au début du x1x® siècle, ou le fluide de 
Mesmer, comme vers 1830, ou la télépathie, et 
la médiumnité comme aujourd’hui. L'origine 
de ces phénomènes se trouverait dans une partie 
de l'être humain bien au-dessus du domaine des _ 
forces nerveuses que la science étudie aujourd’hui 
le domaine de l'esprit. | 

De là cette conclusion que la science, la morale, 
la religion (au sens le plus large du mot) sont 
choses inséparables, qu’il n’existe pour l’homme 
qu'une seule voie de développement qui puisse 
lui donner plus de lumière intellectuelle, plus de 
pouvoirs sur les forces subtiles de son être et lui 
rendre sensibles les phénomènes du monde invi- 


‘sible. Or, c'est précisément ce qu’enseignait 


Cagliostro dans ses mystérieuses « loges égyp- 
tiennes » dont le DT Marc Taven nous révèle 
pour la première fois et l'enseignement et les 
études pratiques de phénomènes occultes. 

Cet ouvrage très profond paraïtra sans doute 
à quelques esprits trop hardi et hypothétique, 
trop loin du domaine exploré par la science 
positive. Mais nous ne doutons point qu’il charme 
tous ceux qui aiment à réfléchir sur le pourquoi 
des choses sans repousser aucune hypothèse, 
surtout si l’hypothèse est belle et conduit à 
faire le bien. 

Antoine ROUGIER, 


(1). P. 44. 
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DES PHÉNOMÈNES PRÉMONITOIRES 


Introduction 


Dans le langage technique adopté par la So- 
ciété Anglaise de -Recherches Psychiques, le 
phénomène « prémonitoire » a reçu cette simple 
définition : « Préannonce supernormale d’un 
événement futur quelconque» ;et cette définition 
semble heureuse et adéquate, si l’on considère 
que grâce à l’addition opportune de la parole 
« supernormale », tous les cas pseudo-prémoni- 
toires dont la réalisation est probablement due 
à un fait de suggestion et d’auto-sugvestion, où à 
des inférences consécutives à des états anormaux 
d’hyperesthésie sensorio-psychique, se trouvent 
définitivement éliminés. 


Il en dérive que le terme de « prémonition » se 


trouve synonyme de cet autre: «clairvoyance 
dans le futur » employé par les anciens magné- 
tologues, et que tous deux comprennent tous les 
cas qui, selon leurs modalités particulières de 
manifestation, prennent dans le langage commun 
les noms de « pressentiment », « avertissement », 
« prédiction », « divination », « prophétie ». 

Au sujet de la valeur intrinsèque des phéno- 
mènes en question, je me trouve d’accord avec le 
Dr Samonu, dont lavis est que « parmi les phé- 
nomènes métapsychiques, ceux prémonitoires, 
qui pourtant défient toutes nos conceptions les 
plus hardies pour atteindre à leur explication, 
sont parmi ceux de l’existence desquels il est 
moins permis de douter, car il y a des cas véri- 
tablement authentiques devant lesquels nous 
sommes foreés de nous ineliner malgré leur inin- 
telligibilité absolue ». (Psiche misteriosa, p. 184). 
— Telle était justement l'opinion du Dr Karl 
du Prel. 

Pour se rendre compte de la fréquence avec 
laquelle ils se réalisent, il suffit de consulter 
l’histoire des peuples ; on y glanera de nombreux 
exemples, et dans tous les temps. Et si l’on veut 


recourir au critère pratique du témoignage 
humain, on”constatera qu’en interrogeant un 
groupe de personnes prises au hasard, il est bien 
difficile qu'aucune d’entre elles mait à raconter 
un incident personnel du genre; ce qu’on ne 
peut pas affirmer pour la télépathie. En sorte 
qu’on est entraîné à conclure que les phénomènes 
prémonitoires prennent rang parmi les plus com- 
muns de la casuistique métapsychique. 

Ils se déterminent, en très grande majorité, 
durant le sommeil naturel ou provoqué; plus 
rarement en conditions de veille ; et même lorsque 
ceci advient, il est aisé d’y rencontrer toujours 
des indices qui permettent de reconnaître un 
état plus ou moins déguisé d’auto-hypnose légère, 
ou d’ «absence psychique », chez le sensitif. 

Le plus souvent, les faits qui nous occupent se 
rapportent à la personne même du percipient, 
moins fréquemment à des tiers, et beaucoup plus 
rarement à des événements politiques, sociaux, 
météorologiques. 

Leurs modes d’extrinsécation sont des plus 
variés, et comprennent à peu près toute la 
gamme de la casuistique métapsychique. Dans 
leur forme la plus simple, ils consistent en un 
vague sentiment d’anxiété profonde ou de som- 
bre présage, sentiment non motivé et insurmon- 
table, qui porte inconsciemment le sujet à orien- 
ter sa propre pensée vers celle de telle personne, 
ou cet ordre spécial d'événements qui constitue- 
ront l’objet de la prémonition. Plus communé- 
ment, ils assument une forme de visuahsation 
hallueinatoire, aussi bien spontanée que provo- 
quée, dans laquelle des tableaux d'événements 
futurs se manifestent au pereipient dans une 
suceession extrêmement fugace,tantôt en groupe- 
ments plastiques, tantôt avee action einémato- 
graphique, parfois avee l'apparence d'événements 
réels, d’autres fois d'une manière idéographique 
et symbolique ; dans lequel cas la véritable signi- 
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fication du symbole n'apparaîtra totalement dé- 
voilée qu'après réalisation de l’événement. Non 
moins fréquemment, ils se présentent sous forme 
d’audition hallucinatoire, où une voix, reconnue 
parfois pour intérieure ou subjective, ou bien 
revêtant un timbre objectif, et souvent familier, 
préannonce dans un langage plus ou moins énig- 
matique des événements futurs. En d’autres cir- 
constances, ils se traduisent en un phénomène 
phonique à empreinte décidément objective, 
comme par exemple lorsque des coups, des gé- 
missements, des bruits de toute sorte (fidèles 
dans chacun des cas, à leur modalité d’extrin- 
sécation) se reproduisent traditionnellement dans 
une famille pour annoncer la mort d’un de ses 
membres. En d’autres cas analogues, les préan- 
nonces de la mort d’une personne à son entou- 
rage se produisent au contraire par l'apparition 
d’un fantôme de défunt, toujours identique. A 
noter encore un genre de prémonitions trans- 
mises sous forme d’impulsion motrice -irréfré- 
nable, qui pousse le sensitif à des actes parais- 
sant absurdes parce que non motivés, comme 
par exemple à retourner sur ses pas, à prendre la 
course, à changer de place ou de route, échap- 
pant de cette manière à un grave danger qui le 
menaçait à son insu. On comptera enfin un 
dernier genre, plutôt rare, de prémonitions qui 
-assument une forme divinatoire, de façon que 
le sensitif est amené malgré lui à exprimer des 
prophéties dont il ne se sent point responsable ; 
dans ce cas, la forme oraculaire qu’assument 
d'habitude ses paroles, fait penser aux réponses 
des oracles gréco-romains. 


L'un des caractères spéciaux des phénomènes 
que nous étudions, est de se rapporter ordinaire- 
ment à des événements douloureux, rarement à 
des incidents joyeux. Ce caractère est bien 
connu, quoique certains le mettent en doute, en se 
basant sur le fait de la réalisation fréquente de 
prémonitions insisnifiantes et banales, 
pronostic ni triste ni gai. Cependant, si lexis- 
tence de telles manifestations met en évidence 
la complexité troublante du problème à résoudre, 
elle ne suflit pas, à mon avis, à infirmer le carac- 
tère évident dont je parle, d'autant plus que 
ces manifestations insienifiantes et banales 
sembleraient suseeptibles d'une explication par- 
ticulière. — Nous 


avec 


commenterons en temps 
voulu ces aspects si embrouillés et si suggestifs 
des phénomènes prémonitoires. 

Un autre de leur caractère digne de remarque 
consisterait dans le fait qu'un grand nombre de 
songes prémoniloires visitent à différentes re- 
prises, et toujours d’une manière identique, le 
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percipient, soit dans la même nuit, soit en d’autres 
successives, comme si on voulait en rétérer 
l'impression sur le dormeur dans le but de la 
rendre plus durable, ce qui ne manque jamais 
de se réaliser en telles circonstances. Cependant, 
alors qu’on voit ceci s’effectuer en de nombreux 
cas, on pourrait en même temps avancer que le 
caractère de ces mêmes rêves consiste en une 
tendance opposée, celle de montrer une labilité 
sui generis; labilité qui diffère néanmoins 
grandement de celle des rêves ordinaires, puisque 
d’une part, le songe prémonitoire est d’abord 
beaucoup plus vivace que le songe ordinaire, 
si bien que le percipient en conserve un souvenir 
très clair au réveil, joint à un intérêt inhabituel 
pour ce rêve (ce qui pousse le percipient à le 
raconter, ou à en prendre note ) mais que, d'autre 
part, ce même songe, bien que rappelé, répété, 
commenté, écrit (toutes circonstances qui de- 
vraient le fixer dans les centres mnémoniques), 
est presque toujours sujet à une rapide et totale 
oblitération ; celle-ci, à son tour, sera éphémère 
et transitoire, car au moment où se réaliseront 
les incidents vus en rêve, le souvenir du songe 
apparaîtra comme un éclair à l’esprit du perci- 
pient avec toute sa vivacité première. [l serait 
facile, dans ces processus, de relever des analo- 
gies avec les cas de suggestion post-hypnotique ; 
cependant la suggestion post-hypnotique pré- 
suppose un «agent sugsestionneur », qu’on serait 
induit par là à supposer aussi dans les songes 
prémonitoires, auquel cas il serait inutile de le 
rechercher en se fiant à des analogies de cette 
nature, qui pourront un jour faciliter les recher- 
ehes pour établir par quelles voies cérébrales 
les prémonitions s’extrinsèquent, mais jamais 
ne se prêteront à résoudre la question ardue de 
leur genèse. 

les traits caractéristiques cités, bien que 
remarquables spécialement dans les rêves pré- 
monitoires, s’observent plus ou moins dans toute 
la phénoménologie que nous examinons, surtout 
dans celle qui revêt une forme hallucinatoire 
auditive, et dans laquelle on retrouve fréquem- 
ment des cas à types constants, et d’autres qui 
présentent les phases habituelles de. clabilité » 
combinée à la « réviviscence ». Font exception 
dans chaque catégorie les cas où le percipient, 
au lieu de jouer un rôle prépondérant, ou secon- 
daire dans l'événement prévu, sert d’instrument 
consultable, comme dans le cas des € somnam- 
Dules clairvovantes », et de tous autres genres 
de pythonisses anciennes et modernes. Cette 
forme directe et provoquée de prémonitions est 
extrémement intéressante, car elle concourt à 
renforcer une théorie qui se présente comme 
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fondamentale en cette sorte de manifestations, 
selon laquelle il serait vain de rechercher en une 
formule unitaire lexplication de la phénoménolo- 
gie prémonitoire, qui tirerait au contraire son 
origine de causes multiples, tantôt subconscientes 
tantôt extrinsèques, toujours supernormales. 

Un troisième caractère des phénomènes pré- 
moniloires concerne la « notion du temps »: 
cette notion semblerait un élément impossible 
à traduire en nos termes humains, du € plan 
supernormal » au plan « mental »; par consé- 
quent, les dates des phénomènes prémonitoires 
demeurent presque toujours imprécisées ; et le 
voyant en somnambulisme, ou un autre à sa 
place, juge approximativement du tempg de 
différentes manières, mais le plus souvent d’a- 
près la distance à laquelle se présente dans sa 
vision intérieure le cadre des événements futurs ; 
s’il est très proche, il en coneluera que l’événe- 
ment doit se produire à brève échéance, et dans 
ce cas, lhabitude pourra lui permettre d’en pré- 
ciser jusqu’au jour et à l'heure; si au contraire 
la vision est plus où moins lointaine, il ne par- 
viendra qu’à désigner la semaine, le mois, l'année 
où devra s’aceomplir la prophétie. Cette règle, 
néanmoins, comporte de nombreuses exceptions, 
par exemple lorsque le percipient visualise 
une date, et pas autre chose, quise trouvera 
être Ja date exacte de sa propre mort, ou de la 
mort d’un familier ou d’un autre événement 
mémorable qui le regarde, ou regarde le consul- 
tant. D’autres fois, le voyant se surprendra à 
confondre les choses du passé avec celles de 
Pavenir; c’est-à-dire que parmi les événements 
qu'il attribue à lexistence de son consultant, 
il s’en trouvera quelqu'un que ce dernier désignera 
comme ne lui étant jamais arrivé, et qui cepen- 
dant se réalisera dans tous ses plus petits détails 
à une époque plus où moins reculée. — Coinme 
on le voit, les modes d’extrinsécation des phé- 
nomènes prémonitoires sont si embroullés et si 
complexes, qu'ils en semblent contradictoires ; 
ct pourtant tout concourt à prouver que cet 
embarras dépend du fait désigné plus haut, que 
ces phénomènes, bien qu'avant Papparence d’une 
origine commune, sont dus en réalité à des 
causes multiples. 

Je noterai encore une quatrième particularité 
commune à un grand nombre de manifestations 
prémonitoires, consistant en ceci : que le sensitif 
perçoit ou enresistre, entièrement on en partie 
les données secondaires qui se rapportent à un 
événement futur, et n’en perçoit pas, on n’en 
nregistre pas, les données essentielles, de sorte 
qu'il demeure sur l'événement qui Pattend, juste 
assez instruit pour l'entrevoir, mais non pour le 


pénétrer, raison pour laquelle il ne parvient pas 
à l'éviter. Cette particularité revêt une impor- 
tance théorique très grande, comme nous le 
démontrerons en son temps. 


Sur la base de ce qui a été exposé jusqu'ici, 


Je vois s'élever une considération à laquelle je 


donnerai une forme interrogative : € En tenant 
compte de certains des traits caractéristiques 
énumérés plus haut, ne serait-il point Jicite 
d'avancer qu'au moins pour une partie des 
phénomènes prémonitoires, un élément intention- 
nel se manifeste avec évidence ? Et cela sans 
préjuger de la question si ardue de la genèse, 
subconsciente ou extrinsèque, de cette inten- 
tionnalité ? » — Mrs. Sidgwick et d’autres psy- 
chistes, ne considèrent pas cette hypothèse 
comme suffisamment fondée, parce qu’on dis- 
cerne en cet ordre de phénomènes de nombreux 
épisodes qui, bien que formant des exemples 
typiques de clairvoyance dans le futur, consistent 
néanmoins dans la réalisation (parfois merveilleu- 
sement complexe) de petits faits insignifiants 
et inutiles au point qu’on ne peut comprendre la 
raison de leur effectuation ; ces circonstances 
tendraient plutôt à étayer l'hypothèse que les 
phénomènes prémonitoires émergent et devien- 
nent conscients par la force d’un aveugle auto- 
matisme subconscient dénué d’un but quelconque. 

C’est en partant de ce raisonnement que 
que Mrs. Sipewick conclut en ces termes : 


« Nous n'avons pas de raisons sufisantes pour 
supposer que les prémonitions, si elles existent, con- 
sistent en une sorte de minuscule miracle privé, 
avant pour but de nous aider dans les incidents de 
notre vie, spirituels ou temporels. Nous devons les 
considérer au contraire comme des manifestations 
spéciales d’une loi jusqu’à présent ignorée, ou bien 
imparfaitement connue ». (Proceedings of the S. P. R., 


Vol. V, p. 344). 


Prudentes et sages réserves. Mais depuis lé- 
poque où Mrs. Sidgwiek les formulait (1888) le 
matériel brut des faits continua de s’accumuler, 
et les recherches sur ce dernier se multipliérent ; 
il semble done qu’il soit permis aujourd’hui de 
s’'aventurer dans quelque affirmation plus expli- 
cite. 

J'observerai d'ailleurs que lexistence d’épi- 
sodes insisnifiants et apparemment dénués de 
but, ne peut et ne doit pas faire oublier une 
multitude d’autres cas où lintentionnalité, 
et souvent l'utilité, ressortent avec évidence 
et certitude ; et comme les faits sont les faits et 
que rien ne peut les anéantir, il faut bien en con- 
clure que lintentionnalité et l'utilité sont mani- 
festes et prouvées dans un certàin nombre d’entre 
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cux; enfin, comme ces derniers ne représentent 
pas la minorité, mais bien la majorité des phé- 
nomènes prémonitoires, il s'ensuit que les cas 
dénués de but devraient plutôt être considérés 
comme des exceptions à la règle (et il reste à 
voir s'ils constituent des exceptions effectives 
ou apparentes), dont il faudrait étudier les causes, 
afin d'établir possiblement les rapports qui les 
relieraient aux autres, et tächer de les concilier 
entre cux. 


Une dernière observation : l'analyse qui pré- 
cède ne serait pas complète, si elle ne se termi- 
nait par unc allusion à la fausseté de beaucoup 
de manifestations prémonitoires, pouvant revêtir 
indifféremment une forme directe et spontanée, 
ou indirecte et provoquée. Surtout chez les som- 
nambules clairvovantes, ou les pythonisses pro- 
phétisantes (en supposant, bien entendu, que 
les unes et les autres soient en possession de 
pouvoirs supernormaux authentiques) il arrivera 
souvent qu’un même sujet, dans la même séance, 
ait la vision subjective d'événements futurs qui 
se réaliseront dans leurs moindres détails avec 
une merveilleuse exactitude, et peu à peu décrive 
avec une efficacité identique de langage, des 
visions dont le caractère complètement fantas- 
tique apparaîtra plus tard ; et tout cela sans 
qu'il soit possible, d’après leurs modes d’extrin- 
sécation, de discerner les hallucinations véri- 
diques de celles erronées. 

Le célèbre somnambule Alexis Didier, inter- 
rogé à ce propos par le DY MarciLLeT tandis qu'il 
se trouvait en conditions de lucidité somnam- 
bulique, en expliquait les causes par les mots 
suivants : 

« Quoique mort aux préoccupations de la veille, le 
système nerveux du soninambule conserve en soi — 
pour ainsi dire — les tonalités vibratoires et fébriles 
de toutes les émotions qui l'ont agité ; et les déboires 
de sa vie s’avancent, comme des oiseaux de mauvais 
augure, pour étendre ombre noire de leurs ailes 
dans ses visions, et empêcher de manifester dans 
toute son exactitude sa propre lucidité. En outre, si 
l’état de senu-infirmité qui le distingue, affaiblis- 
sant les organes de son corps, le prédispose à la 
voyance, d'autre part il engendre des conditions 
qui, au lieu d'ouvrir la vision intérieure de âme sur 
le domaine invisible du temps et de l'espace, réveil- 
lent au contraire la cohorte illusoire des songes... 
Les consultants se comportent parfois à mon égard 
avec une moquerie irritante pour mes nerfs à tel 
point, que tout danse et vacille devant mes veux, et 
qu'il nrest impossible de rien saisir distinctement. 
D'autres, au contraire, font preuve de la meilleure 
volonté jointe à une confiance enthousiaste, mais 
leurs désirs sont assez ardents pour troubler ma vi- 
Sion, devant laquelle passent avec une rapidité fou- 
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droyante des apparitions de formes insaisissables. 
Bien souvent, le désir d'obtenir des réponses con- 
formes à leurs aspirations est à tel point excessive, 
qu'elles m'influencent, m’impressionnent, et ce que 
je vois alors n'est plus qu’une transmission de sen- 
sations et de pensées. Enfin, bien des fois le sonmam- 
bule est mal disposé parce qu’il est en rapport avec 
des natures peu sympathiques, ou parce qu’il se 
trouve dans un milieu de sceptiques préoccupés de ne 
pas se laisser convaincre ; dans ce cas les phénomènes 
de lucidité ne peuvent pas se réaliser... J'ai très sou- 
vent observé que la seule adjonction d’un spectateur 
bienveillant suffisait à raviver en mon åme une 
activité extraordinaire, lui conférant la force de 
surmonter les obstacles qui la faisaient demeurer 
incerte. Le bon succès de mes séances était dù fré- 
quemment à la présence d’une femme ou d’un 
homme dont le fluide me pénétrait en irradiant 
une luminosité très suave, qui n'illuminait subi- 
tement comme par miracle, dotant ma lucidité d’une 
extension surhumaine... (Le sommeil magnétique 
expliqué par le somnambule Alexis Didier en état de 
lucidité. — P. 27, Paris, Dentu éd., 1856). 


Cest ainsi qu'Alexis Didier expliquait les 
erreurs fréquentes de son extraordinaire lucidité ; 
et il est plus que probable que les défaillances 
des somnambules clairvoyants proviennent effec- 
tivement d’interférences de cette nature ; ainsi 
pour les erreurs de nombreuses manifestations 
prémonitoires de forme directe et spontanée. 
Émotions et préoccupations de la veille, condi- 
tions de santé et d’ambiance, désirs mal réprimés, 
aspirations secrètes, espoirs, anxiétés, et ainsi 
de suite : voilà les causes qui, chez les sensitifs, 
ouvriraient la porte toute grande aux invasions 
psychosensorielles ‘provenant de la « couche 
onirique » de la subconseience. 


* 
4 


Restent à considérer les principales hypo- 
thèses avancées jusqu'à présent pour pénétrer 
le mystère des manifestations prémonitoires ; 
ce que Je ferai sommairement, de manière à per- 
mettre au lecteur de mieux s'orienter à travers 
la classification des cas, et de se prononcer sur la 
plus où moins grande validité de certains des 
commentaires dont je fais suivre ces cas, tantôt 
en faveur de lune, tantôt en faveur de lautre 
de ees hypothèses, avee l'intention de préparer 
le terrain pour la synthèse finale. 

Pour commencer, je parlerai de l’ancienne, et 
bien souvent citée, conception philosophique de 
P Univers, pour laquelle le passé et le futur cons- 
ttueraient un éternel présent, qui se segmen- 
terait pour nous en vertu d'un état spécial de 
notre eonscience, donnant lieu à la création illu- 
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soire du temps. Celte conception métaphysique, 
bien que de prime abord attirant et séduisant 
le penseur, ne résiste pas à une analyse pondérée, 
si l’on tient compte de son inconceptibilité abso- 
lue combinée à l’amas d’éléments antithétiques 
qui la composent. 

Je me bornerai donc à l’exposer à l’aide des 
efficaces paroles de Myers, en ajoutant que, 
dans une autre partie de son œuvre, il n'hésite 
pas à la déclarer inconcevable. Voici ses mots : 


Les prémonitions dont il a été question dépassent 
de peu la durée de la vie individuelle des percipients ; 
tenons-nous en donc à cette courte mesure, et figu- 
rons-nous pour un moment que la totalité d'une 
existence terrestre ne se montre en réalité qu'un 
phénomène absolument instantané, bien qu’infini- 
ment complexe. hnaginons encore que le Moi trans- 
cendental discerne avec une égale facilité et instan- 
tanéité chaque élément de ce phénomène, alors que 
le Moi empirique en reçoit chaque élément par un 
moyen déterminant des phases de retard variées, 
de la même façon que je perçois d’abord la lueur de 
l'éclair, puis le roulement du tonnerre. Dans ce cas, 
les soixante-dix ans de vie placés entre la perception 
de ma naissance et celle de ma mort, ne pourraient- 
ils m'être dévoilés avec la rapidité des sept secondes 
placées entre la vision de l'éclair et l'audition du 
tonnerre ? Et ne pourrait-il exister dans la conscience 
des conditions d’intercommunication en vertu des- 
quelles le Moi plus vaste serait mis à même de parti- 
ciper au Moi plus réduit, ou bien le Moi intérieur au 
Moi ertérieur, un avertissement comme celui-ci : 
«Jai perçu la lueur d’un événement quit’attend pour 
telle heure : prépare-toi au roulement du tonnerre ». 
(Myers, Human Persohaluty, etc., Vol. IT, p. 273). 


Telle est l'exposition heureuse et pittoresque 
de Myers ; mais on ne peut s'empêcher d'observer 
que si « en réalité la vie consistait en un phéno- 
mène absolument instantané », on arriverait à 
ceci : que la coexistence dans le monde physique 
de la totalité des actes de chaque individu parti- 
culier, ne pouvant être scindée de l'existence 
correspondante de tous les états de consciences 
se rapportant à chacun de ces actes, il s’ensuivrait 
que le Moi transcendental de tout enfant dans ses 
langes se trouverait passer instantanément à 
travers tous les états de conscience correspondant 
à toutes les phases de sa vie ! Dans ce cas, com- 
ment concevoir la lutte pour l'existence ? Le 
progrès humain ? La responsabilité morale et le 
perfectionnement spirituel de Pindividu, fruits 
péniblement recueillis à l'arbre de lexpérience 
humaine, conquise, elle aussi, au prix de tant de 
peines ? Et puis, comment concevoir un groupe 
d'événements absolument instantanés, qui, en 
même temps, retardent ? La première donnée 
contredit la seronde : Pune abolit le Temps, 
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Pautre le sous-entend. Est-il sérieux, est-il utile 
de se baser sur des spéculations de ce genre ? 
Mieux vaut ne pas exorbiter des limites de lin- 
duction fondée surles faits, renonçant aux envols 
vertigineux de la métaphysique pure, à l’aide 
de laquelle nulle œuvre de science ne s’édificra 
jamais, parce que l’ëmpensable ne peut fournir 
explication de rien, mais seulement quelque 
vague illusion d’explhication. Dans notre cas, 
ni Temps ni Espace ne peuvent être supprimés, 
et si un Au-delà existe, nous devons concevoir 
l’autre vie comme un état où cesseront d'exister, 
non point le Temps, mais seulement la notion du 
Temps; non point l'Espace, mais seulement le 
sens de l'Espace. — On verra pas la suite qu’il 
existe des faits capables d'exclure inexorable- 
ment cette hypothèse du nombre de celles 
applicables aux phénomènes prémonitoires. (Voir 
commentaires au cas CX.) 

Cette même hypothèse ne peut devenir conce- 
vable qu’à la condition de la corriger radicale- 
ment, comme la présente le prof. Oriver Lopce 
en ce paragraphe : 


« Je me bornerai à observer d’une manière géné- 
rale, que la vague hypothèse d’une Anima mundi, 
d'une Intelligence immanente, dont l'humanité 
tout entière ne serait qu’un microscopique fragment, 
de même que notre Moi conscient est considéré par 
certains comme un pur fragment d'un Moi plus 
vaste; d'une Intelligence Infinie, pour laquelle 
l'Espace et le Temps ne constitueraient pas les in- 
surmontables barrières qu’ils nous paraissent ; d’une 
Intelligence pour laquelle le passé, le présent, le futur, 
ne seraient pas, en réalité, tout un, mais seraient per- 
ceplib'es à volonté, soit comme simulanétté, soit comme 
consécuti bilité, et à laquelle nulle translation ne serait 
nécessaire pour passer d’un lieu à l’autre, je dois 
convenir qu'une vague hypothèse de cette nature — 
qui est d’ailleurs une notion familière aux philo- 
sophes — s'impose souvent à ma vision mentale 
lorsque je m'arrête sur les problèmes de ce grand et 
merveilleux univers », (Proceedings 0) the S. P. R., 


Vol. XVIL p. 54-55). 


Comme on le voit dans ce beau paragraphe 
de Lodge, l'hypothèse en question se présente 
radicalement modifiée, ear il ne sv agit plus de 
coexistence du passé et du futur dans le présent, 
mais bien d’une Inteligence [nfinie capable de 
les concevoir indifféremment comme coexistence 


ou comme conséeutivité ; et ceer peut être con- 


cevable tout aussi plulosophiquement que scien- 
tiliquement. 

En effet, le grand LaPLAGE aviut déjà exprimé 
en ces termes un concept analogue : 

« Une intelligence qui connaîtrait toutes les 
forces dont la Nature est animée et la situation res- 


pective des êtres qui la composent, si d’ailleurs 
elle était assez vaste pour soumettre ces données à 
l'analyse, embrasserait dans la même formule les 
mouvements des plus grands corps de l'Univers et 
ceux du plus léger atome : rien ne serait incertain 
pour elle, et l'avenir comme le passé serait présent 
à ses yeux... » (Laprace. Essai analytique sur les 


probabilités, 1814, p. 3). 


Malgré tout, les considérations de Lodge et 
de Laplace ne.se prêtent pas à expliquer les phé- 
nomènes prémontoires, car enfin, leurs auteurs 
doivent conférer les pouvoirs infinis dont ils 
parlent à une intelligence également infinie, ce 
qui veut dire à Dieu. 

TH en découle que, pour adopter ces considéra- 
tions au sujet qui nous occupe, il faudrait attri- 
buer à la « conscience subliminale » les pouvoirs 
conférés à lOmmniscience divine, et ceci dans un 
sens littéral, semblerait anti-philosophique et ab- 
surbe. On pourrait néanmoins lPaccorder dans 
certaines limites, dans le cas où l’on considérerait 
l'âme comme une émanation divine, et en tenant 
compte de tant d’autres facultés supernormales 
dont la subconseience se montre effectivement 
douée ; on pourrait done légitimement attribuer 
à celle-ci une capacité très grande d’ertension 
supernormale des facultés d’inférence normale- 
ment possédées par intelligence humaine ; pas 


assez grande, toutefois, pour pouvoir expliquer. 


toute la phénoménologie prémonitoire, si on ne 
veut pas attribuer aux facultés subsconscientes 
l'Onmiscience divine. H faut néanmoins tenir 
compte ile cette troisième hypothèse. 

Si Pon voulait en expliquer la majeure partie 
sans mettre de côté les pouvoirs de la subeons- 
cience, Il serait nécessaire de recourir à deux 
autres hypothèses complémentaires, dont lune, 
que nous appellerons la quatrième, vieille comme 
l'humanité, et qui se présente irrésistiblement à la 
pensée lorsqu'on se prend à éjudier la significa- 
tion de certaines prophéties : je veux parler de 
hypothèse d’une fatalité surmontant les des- 
tinċćes humaines, pour laquelle les événements 
cardinaux de toute existence singulière seraient 
préordonnés, et existeraient d'une certaine ma- 
nière enregistrés dans un ambiant « métaëéthé- 
rique » accessible aux facultés subeonserentes 
(«l [nconseient Universel» Hartmann, € plan 
astral » des Théosophes); dans ee eas le perei- 
pient les discernerait par un phénomène de « mise 
en rapport » combiné à de la churvovance télé- 
pathique ; ce qui deviendrait intellhuible, sans 
qu'on soit obligé de conférer FOmniseience divine 
à la subeconscience humaine. 

Cependant l'existence d'une fatalité implique- 
rait la négation du bre arbitre, ravalant Phomme 
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aux proportions d’un automate irresponsable. Ce 
n'est pas le moment d'examiner jusqu’à quel 
point les faits autorisent à conclure en faveur de 
la fatalité, et jusqu’à quel point le fatalisme soit 
inconciliable avec la liberté humaine. Je me 
contenteraiici, pour ne pas dévier de mon thème, 
de dire que pour remédier à cette objection contre 
le fatalisme, on a eu recours à Pautre hypothèse, la 
cinquième, elle aussi vieille comme lhumanité, 
selon laquelle l'existence terrestre ne représente- 
rait qu'un anneau d’un enchainement indéfini 
de « vies successives » ; dans ce cas, l «esprit », 
au moment de se réincarner, établirait lui-même 
d'avance — dans un but d’expiation, d’épreuve, 
de perfectionnement spirituel — les événements 
cardinaux auxquels il devrait être soumis dans 
la nouvelle existence incarnée; événements qui 
s'effaceraient de sa mémoire physiologique avec 
son entrée dans la vie, mais qui demeureraient 
enregistrés dans sa subconscience, d’où ils émer- 


geraient en leur temps et se réaliseraient par 
la force d'un procédé analogue à celui par lequel 
s’extrinséquent les suggestions post-hypnotiques. 
Cecr admis, on comprendrait que le voyant. ait 
parfois Ja possibilité de les retrouver télépathi- 
quement dans les replis de sa propre subeonseience 
ou en celle d'autrui ; en même temps, les mêmes 
événements qui apparaissaient auparavant Con- 
me ouvrage d’une aveugle fatalité, se change- 
raient en actes librement voulus. | 

Et si Fon ne voulait pas arriver jusqu'à la 
théorie réinearnationniste, il conviendrait au 
moins de supposer une « existence spirituelle 
prénatale», donnant lieu à une sirième hypothèse, 
à laquelle MsErs pensait peut-être en dietant les 
considérations suivantes : 


« Dans le cas rapporté, le cours de notre vie serait 
comparable à l'expérience d’un sujet hypnotique 
qui accomplit involontairement dans la période de la 
veille lacte qu'on lui a suggeré dans Fhypnose. 
Nous devrons done nous demander si d'aventure il 
n’y a pas eu, dans notre propre histoire, une époque 
où s’est effectuée en nous une auto-suwgestion ca- 
pable de dominer d’une manière analogue notre 
carrière terrestre. Or, si l’on peut affirmer que notre 
organisme complexe, étant le couronnement final 
d'une longue évolution historique, restreint dans des 
limites réduites nos soi-disant actions volontaires, 
on pourrait croire avec une égale vraisemblance que 
s'il existait une àme indépendante du corps, celle-ci, 
en sa qualité de résultat d’une longue évolution 
historique (car une entité aussi hautement spécia- 
liste que àme humaine doit avoir eu une précé- 
dente évolution historique) ne pourrait qu'exercer 
à son tour une influence déterminante plus profonde 
encore que celle organique, sur les pensées et les 
actions de l'existence incarnée, H pourrait se faire, 
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en somme, qu'il y ait une sorte de « personnalité 


alternante », qui se manifesterait d’abord en condi- 
tions d’incorporéité, et puis de corporéité ; de ma- 
nière que la première serait la plus profonde et per- 
manente, et que les suggestions originées en elle 
influenceraient la seconde, bien que la conscience 


empirique qui gouverne l'existence incarnée n’en . 


vint pas à connaissance. Cette condition n’est pas 
nouvelle aux religions et aux philosophies orientales 
et occidentales ; depuis longtemps l’idée a été lancée 
que notre existence terrestre doive être la résultante 
inévitable de notre éternité passée ; une sorte de 
pélerinage prédestiné que l’âme réelle contemplerait 
avec un inaltérable calme, parce qu'aucune des 
éphémères douleurs terrestres ne pourrait la trouver 
récalcitrante, ou la surprendre sans préparation, L'âme 
préexistante et presciente une fois rivée à un corps — 
prédéterminé, d’une certaine façon, par une longue 
évolution historique — tous deux procéderaient avec 
autant d'accord qu’ils le pourraient; mais en même 
temps, le problème dela Liberté et dela Nécessité ces- 
serait de se montrer résolvable d’après l'expérience 
terrestre, et appartiendrait aux sublimes régions pré- 
natales où seraient renfermés les secrets du monde 
transcendental ». (Myers, Human Personality, etc., 


Vol. IL, p. 271-272). 


Ainsi parle Myers ; et non seulement le 
problème de la Liberté et de la Nécessité ne 
semble pas élucidable d’après expérience ter- 
restre, mais encore les hypothèses supernormales 
des « vies successives » ou de P « existence pré- 
natale » ne parviendraiént pas non plus à éli- 
miner entièrement l’idée fataliste telle qu'elle 
émerge de l’analvse des phénomènes prémoni- 
toires, si Pon tient compte de l’existence de 
- certaines prophéties qui dépasseraient de belle 
mesure les limites de chaque existence singulière, 
ets’étendraient jusqu'aux destinées des peuples, 
Mais nous aborderons cette question en son 
temps. 

Pour revenir aux difficultés qui surgissent sur 
le thème des prémonitions, je dois toucher à cette 
autre : ni hypothèse réincarnalionniste ou pré- 
natale, ni celle fataliste, ne parviendraient à 
expliquer les cas d’un ordre insignifiant ou banal, 
car il ne semble pas que ceux-ci puissent avoir 
été préordonnés dans un but de perfectionnement 
moral de l'esprit sur le point de s’incarner ou de 
se réincarner ; et d'autant moins être considérés 
comme l'effet d’une fatalité inexorable, du mo- 
ment qu'ils résultent d’une futilité et d’une 
inutilité complète, moralement comme matériel- 
lement. Pour obvier à cette nouvelle difliculté, 
on voit apparaître une seplième hypothèse, qui 
semble aussi la seule fondée sur des données 
indiscutables, et consisterait en ceci : que les 


prémonitions de l'ordre indiqué devraient être’ 


considérées eomme des manifestations particu- 
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lières, dont la responsabilité incomberait aux 
personnalités subconscientes ou extrinsèques (Je 
ne me prononce pas, qu’on le remarque bien, sur 
la véritable essence de ces personnalités), qui, 
d’abord, transmettraient télépathiquement au 
sensitif, sous forme de vision onirique ou autre- 
ment, une situation future donnée dans laquelle 
lui ou d’autres devraient se trouver, et s'emploie- 
raient ensuite à en provoquer la réalisation en 
vertu d’une suggestion exercée télépathiquement 
sur le sensitif ou les autres intéressés ; et cela 
aux fins (c’est ce qu’aflirment les personnalités 
en question) d’impressionner les âmes, de secouer 
le scepticisme des hommes, d’infuser en eux l’idée 
d’un mystère dans la vie, en les ramenant à 
méditer sur la possibilité de l'existence d’une 
âme survivant à la mort du corps. En même 
temps, leur action serait à peu près limitée aux 
faits insignifiants, car il ne leur serait pas pos- 
sible, sauf des circonstances spéciales, de sug- 
gestionner télépathiquement, ou déterminer 
d’une autre manière quelconque, les hommes à 
exécuter des aclions de quelque importance. 
= Quelque hardi que puisse sembler le fait de 
recourir à une pareille hypothèse, et quelque 
rares que soient les cas prémonitoires d’où peut 
en surgir la preuve d’une manière évidente — 
d’un autre côté, il existe des faits prouvant que 
les personnalités médiumniques (subeonscientes 
ou extrinsèques, peu importe) parviennent, en 
certaines circonstances, à influer effectivement 
sur le cours des actions humaines ; bien entendu, 
non pas d’une manière normale et générale, mais 
dans les cas seulement où ils peuvent disposer de 
sensitifs susceptibles d’être soumis aux influences 
télépathiques ou médiumniques ; et certains 
épisodes faisant partie des séances avee Mme Pi- 
per et d’autres médiums, font foi aussi de ce 
que JjJ'avance, comme nous le démontrerons le 
moment venu. 

Le Professeur Oliver Lodge lui-même, à propos 


d’un épisode des expériences de Mrs Verrall, est 


conduit par l’analvse des faits à supposer que 
dans les cas d’une nature semblable, lintelli- 
gence subconsciente ou extrinsèque qui transmet 
le message prémonitoire, doit être l'agent qui en 
provoque la réalisation moyennant une sugges- 
tion télépathique exercée sur les personnes inté- 
ressées. (Loper : The Survival of Man, p. 160). 
De lPhypothèse exposée en découle une autre, 
que nous désiwnérons comme la huitième et 
dernière, et qui se rapporte, elle, aux épisodes 
assumant un but et une importance réels. Elle 
consiste à supposer que les événements futurs, 
dûs à des causes accidentelles imprévisibles, ne 
seraient ni préordonnés, ni susceptibles d’être 
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perçus par les facultés subconscientes, mais se 
rendraient uniquement accessibles à des entités 
spirituelles élevées, auquel il serait donné de les 
déduire du présent et qu’elles transmettraient par- 
fois télépathiquement aux vivants, en se servant 
pour cela d’ «esprits » récemment désincarnés et 
rattachés affectivement aux sensitifs ou aux 
consultants. — Cette hypothèse, sugsérée par 
les modes d’extrinsécation de certains parmi les 
meilleurs épisodes, ne se prêterait pas à expliquer 
d’autres incidents ; mais ceci n’est pas une raison 
suffisante pour lexclure du nombre des hypo- 
thèses légitimes ; de sorte qu’elle pourrait être 
accueillie à condition de la compléter par la 
précédente, .qui suppose lintervention directe 
d’entités subconscientes ou extrinsèques dans la 
réalisation de messages prémonitoires d'ordre 
insignifiant, mais imprévisibles ; sans oublier 
celle qui attribue aux facultés inconscientes la 
capacité d’inférer ou de percevoir à leur tour un 
groupe limité d'événements futurs. Myers syn- 
thétise en ces termes ses propres idées sur l’ar- 
gument : 


S'il existe un monde transcendental, il doit 
exister aussi une visualisation du passé et du futur 
de beaucoup plus étendue que celle empirique ; et 
nous-mêmes devrons participer de cette forme de 
visualisation dans certaines limites, soit directement, 
en notre quahté de résidents, dès maintenant, dans 
le monde transcendatal, ou indirectement, en rece- 
sant des intuitions ou des messages dentités spiri- 
tuelles libérées d'un organisme amoindrissant l acti- 
vité de lespri... Néanmoins, il est bien ardu d’établir 
de quelle manière nous y participons, et les diffi- 
cultés qui se présentent sont les mêmes qui surgissent 
toutes les fois que nous nous essayons à distinguer 
activité de l'esprit de l'automate, de celle qu’on peut 
supposer en d'autres esprits « incarnés ou désin- 
carnés », ou peut être aussi d'une Anima mundi, ou 
d'autres Intelligences Finies mais exemptes de toute 
personnification anthropomorphique... Je crois que 
la Continuité de P Univers est complète, et que par là 
la hiérarchie des intelligences qui s'interposent entre 
notre esprit et une Anima mundi, est infinie. » (Hu- 
man Personality, etc, Vol. LU, p. 263-265), 


Telles sont les principales hypothèses jusqu’à 
ee jour proposées pour l'explication des faits pré- 
monitoires ; leur analyse fait ressortir de facon 
péremptoire la justesse de Pobservation de Dale 
Owen : qu'en métapsvelne, l'expérience enseigne 
comment les phénomènes en apparence identique 
tirent souvent leur origine de causes multiples. 
En effet, pour les modalités avee lesquelles ils 
s'extrinséquent, tout concourt à prouver que 
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les phénomènes prémonitoires ont pour origine 
des causes diverses, et qu’il y a également parmi 
eux des groupes de cas non prémonitoires dans 
le sens véritable du mot, bien que les uns et les 
autres constituent un ensemble homogène de 
faits que l’on ne pourrait, à un certain point de 
vue, séparer les uns des autres, car ils semblent 
s’enchaîner entre eux et se compléter mutuelle- 
ment ; circonstance qui confère de Punité à la 
phénoménologie. On constaterait done que les 
hypothèses émunérées plus haut (en excluant la 


. première parce qu'impensable et contredite par 


les faits, et comptant les hypothèses « réincarna- 
tionniste » et « prénatale » comme une seule) 
forment un tout solidaire et harmonique, que 
l’on dirait destiné à triompher ou à tomber inté- 
uralement, vu qu'aucune des hypothèses en: 
question ne pourrait, à elle seule, expliquer com- 
plexivement les faits: que lexelusion d’une 
quelconque d’entre elles compromettrait la 
stabilité de la série entière ; et qu’on ne parvien- 
drait à résoudre d’une manière satisfaisante 
toutes les plus ardues perplexités théoriques, 
qu’à la condition de les garder toutes présentes, 
et de les utiliser toutes tour à tour. 

Ce n’est pas le cas ici d'insister encore à ce 
sujet, puisque je me réserve d’v revenir une fois 
ma classification achevée. J’exhorte cependant 
ceux d’entre mes lecteurs auxquels certaines de 
mes considérations peuvent paraître gratuites 
ou trop hardies, à suspendre jusqu'alors leur 
jugement. 


Et maintenant, quelques mots d’éclaireisse- 
ment au sujet des critères qui m'ont guidé dans 
le présent ouvrage. 

n'existe, que je sache, d’autres classifieations 
de ce genre que eelle de Mrs. SIDGWICK (Procee- 
dings, Vol. V), et de Myers (Proceedings, Vol. XD, 
la première constituće par une quarantaine de 
cas, la seconde par soixante-dix environ. Et 
comme ehes renferment les cas les mieux étudiés 
et les plus authentiques que Pon connaisse, pai 
dû forcément recourir à elles avee fréquence, 
pour raflernur les bases scientifiques de ma elas- 
sification, qui contiehdra néanmoins en grande 
majorité des eas nouveaux et également bien 
établis. 

Afin de présenter théoriquement les faits sous 
un nouvel aspeet, j'adoptai une méthode de 
classification qui mest propre, et radicalement 
opposée à celles choisies par Mrs. Sidewieck et 
par Myers; la première, avant elassifié les faits 
selon leur modalité subjective d’extrinsécation ; 
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le second, en suivant l’enchaînement ascensionnel 
des faits selon leur importance théorique ; et 
le soussigné, les elassifiant au point de vue de leur 
signification objective comme faits; de cette 
façon, les chercheurs auront la possibilité d’étu- 
dier les phénomènes prémonitoires en les consi- 
dérant sous trois aspects divers ; et ceei les aidera 
énormément dans la découverte des causes pré- 
sumables des phénomènes qui nous occupent. 

L’amas de matériel recueilli fut tel, que je fus 
contraint à y faire des sélections répétées dans 
l'unique but de réduire mon ouvrage à des pro- 
portions publiables. Les cas amassés atteignaient 
le chiffre d’un millier, et je les réduisis de force 
à 160, bien que ce nombre soit encore trop élevé 
pour une monographie. 

J'eus soin, dans ma classification, d’exelure 
un grand nombre d’épisodes qui sous une appa- 
rence d'ordre prémonitoire, et se trouvant consi- 
dérés comme tels par d’autres, étaient au con- 
traire avec plus de vraisemblance élucidables 
par le secours d’autres hypothèses ; c’est ce qui 
arriva pour beaucoup de cas d’auto-prémoni- 
tions de maladie ou de mort (auio-sugsestion 
présumable) ; ou lorsqu'un sensitif a la percep- 
tion anticipée de l’arrivée d’une personne (télé- 
pathie), ou de l’arrivée d’une lettre (télépathie 
ou téléthésie) ; ou lorsqu'il a en songe la per- 
ception exacte de l’endroit où il trouvera un 
objet égaré, ou une plante rare, ou un insecte, 
vainement recherchés (hypermnésie, télesthésie, 
cryptomnésie) ; ou lorsqu'il a en songe la visua- 
lisation d’une localité inconnue qu’il visitera 
effectivement le lendemain (lucidité, param- 
nésie ). 

Il va sans dire que chacune des catégories 
susdites peuvent renfermer des épisodes signalés 
par des particularités qui les rendent authenti- 
quement prémonitoires, et il m’arrivera d’en 
signaler un bon nombre dans la catégorie com- 
plexe et importante des auto-prémonitions de 
maladie ou de mort ; mais je n’aurai rien, ou pres- 
que rien, à remarquer pour les autres. Il est donc 
entendu que, sauf circonstances spéciales, ces 
catégories particulières de phénomènes ne doi- 
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vent pas êlre considérées comme d’ordre prémo- 
nitoirc. 

Je termine enfin en reproduisant, pour plus 
de clarté, le schéma de classification choisi. 


Ire Catégorie 


AUTO-PRÉMONITIONS DE MALADIE 
OU DE MORT 


SoOUS-GROUPE (A) 
» (B) 


Auto-prémonitions de maladie, 
Auto-prémonitions de mort à brève 
échéance, et où la mort cst due à 
des causes naturelles, 
Auto-prémonitions de mort à longue 
échéance et où la mort est due à 
des causes naturelles. 
Auto-prémonitions de mort, et où la 
mort est due à des causes acciden- ` 
telles. 


» (C) 


» (D) 


Ile Catégorie 


PRÉMONITIONS DE MALADIES OU DE MORTS 
REGARDANT DE TIERCES PERSONNES 


Prémonitions de maladies de tiers. 

Prémonitions de la mort de tiers à 
brève échéance, et où la mort est 
due à des causes naturelles, 

Prémonitions de la mort de tiers à 
longue échéance, et où la mort cest 
duc à des causes naturelles. 

Prémonitions de la mort de tiers à 
brève échéance, ct où la mort est 
duc à des causes accidentelles. 

Prémonitions de la mort de ticrs à 
longue échéance, ct où la mort est 
due à des causes accidentelles, 

Prémonitions de mort se produisant 
traditionnellement en une même 
famille, 


SOUS-GROUPE (E) 
» (F) 


» (G) 
» (H) 
» (1) 
» (J) 


>- IIIe Catégorie 


Sous-croure (K) Prémonitions d'événements impor- 


tants n'impliquant pas la mort, 


» (L) Prémonitions d'incidents insignifiants 
et pratiquements inutiles, 
» (M) Prémonitions météorologiques. 
» (N) Prémonitions qui sauvent. 
» (O) Prémonitions qui déterminent l'acei- 
dent possible, 
CONCLUSION. 


(A suivre.) 


A+ 


1 DE VESME 


LE BUT DES SÉANCES DE M. CARANCINI A PARIS 


PSS PS SPL LP PP PP 


LE CONTROLE SURJECTIF REMPLACÉ PAR LE CONTROLE OBJECTIF 


On pourra alors former des groupes d’expérimentation, composés surtout de personnes 
favorables à la production des phénomèmes, 
sans trop se préoccuper de leur habileté comme contrôleurs. 
aaa TEA QE E ———————  —— 


Après le Rapport que M. Marcez MANGIN a 
publié dans les deux derniers fascicules de cette 
Revue sur les expériences faites à la Société 
Universelle d'Etudes Psychiques avec le médium 
Carancini, en les agrémentant de l’exposé de ses 
fines observations et de ses théories, toujours 
originales, je me garderai bien de fatiguer Pai- 
tention de nos lecteurs en publiant intégralement 
le compte rendu des séances auxquelles M. Man- 
gin n’a pas assisté. Toutes les séances du médium 
romain ne se ressemblaient point, sans doute ; 
mais parmi celles dont le procès-verbal vient 
d’être publié par M. Mangin, il y en a qui ressem- 
blent tellement à velles encore inédites, que 
vraiment un récit complet de ces dernières pro- 
duirait plutôt effet d’une répétition inutile. Je 
me bornerai done à insérer dans cet article un 
certain nombre d'épisodes qui, à un point de vue 
quelconque, peuvent présenter de lPintérêt. 

Avant été lorganisateur de ces séances, je 
désire, par contre, expliquer le but: que je me 
proposais : d'abord parce que certains aperçus 
théoriques et pratiques de la plus haute impor- 
tance se rattachent à cette question ; ensuite, 
parce que, comme je n'ai pas renoncé à l'espoir 
de faire revenir M. Carancini à Paris, en des con- 
ditions plus favorables, je considère que la pré- 
sente discussion contribuera peut-être à former 
entre les expérimentateurs futurs eette unité 
de vues, qui est si nécessaire pour la bonne 
réussite des séances. 

Jl me faut done déclarer tout de suite que, si je 
me suis oceupé avee ardeur de M. Caraneini, ce 
n'est point que je le considère comme un médium 
exceptionnel au point de vue des phénomènes 
qu'il produit ; c’est toul simplement parce qu'il 
autorise un contrôle exceptionnel en se laissant 
lier. C’est ce que lon comprendra quand j'aurai 
rappelé la thèse que je soutiens depuis quelques 
années déjà et que les nouvelles expériences 


m’amènent à soutenir avec une conviction tou- 
jours plus mûre et plus profonde. 


Ma théorie 


Une chose que les expérimentateurs ne de- 
vraient Jamais perdre de vue, c’est que, pour que 
les phénomènes médiumniques se produisent, 
un état d'esprit spécial est presque indispen- 
sable, aussi bien chez les assistants que chez le 
médium lui-même. Si je dis : « presque indispen- 
sable », c’est qu’évidemment cette loi, comme 
toute règle qui se respecte, souffre quelques 
exceptions, pouvant aller jusqu’aux phénomènes 
dits spontanés, qui se présentent parfois d’une 
façon inattendue, hors des séances. Ce sont 
même ces exceptions, ainsi que la difficulté d’é- 
tablir ce qui se passe dans notre subconscient, 
qui ne permettent pas que la règle soit acceptée 
avec assez de facilité et d’unanimité. Et pourtant, 
elle est tout aussi incontestable que l’axiome 
suivant : Pour trouver la solution d’un problème, 
il faut la chercher. Oserait-on affirmer le contraire, 
seulement parce que, en certains cas, la solution 
a pu se présenter à notre esprit à un moment où 
nous songions à tout autre chose, après l'avoir 
cherchée en vain durant de longues méditations ? 
Et sait-on quel pouvait être, à ce moment, Île 
travail latent de la subconscience ? 

Done, mettons de côté les exceptions, plus ou 
moins rares : que trouvons-nous pour les phéno- 
mènes médiumniques ? Que ceux-ci ne se pro- 
duisent pas alors que le médium est, par exemple, 
tranquillement assis devant une table ; ce meuble 
ne se soulève point, les menus objets environ- 
nants n'arrivent point dans lair, ete., quand 
même il y aurait une obscurité plus ou moins 
complète. 

Jl faut que le médium veuille que les phéno- 
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mènes alent lieu, et qu’il se mette en l’état 
physio-psycholowique, utile à leur éclosion. 

Mais ce n’est pas tout ; dans la plupart des 
cas, cela ne suffit point. Il faut aussi un certain 
nombre d’assistants, constituant avec le sujet 
principal un ensemble mystérieusement homo- 
-gène, faisant en général la chaîne avec les mains, 
réunis par la communauté du but qu'ils pour- 
suivent, par un monoïdéisme subconscient, que 
Jes piètres conversations engagées sur demande 
du médium mettent, pour ainsi dire, à découvert 
— comme, dans les expériences de transmission 
de la pensée, on recommande au sujet de se sous- 
traire à toute tension d'esprit, de mettre son 
cerveau dans un état neutre, pour laisser opérer 
et émerger la conseience subliminale, dont les 
phénomènes supranormaux sont le propre. 

Mais si les assistants, comme le médium, 
doivent apporter quelque chose à la production 
des phénomènes, il est évident que tous ne peu- 
vent pas apporter ce quelque chose au même 
decré. 

Au point de vue physiologique — j'allais dire 
fluidique — il peut y avoir des personnes plus 
ou moins douées de facultés médiumniques ; 
cest l’évidence même. Il peut y en avoir de 
neutres ; il peut y en avoir qui exercent une 
action contraire, ou tout au moins incompatible 
avec celle du médium et des autres assistants. 

Sous l’aspect psychologique, la chose est plus 
évidente encore. Si les phénomènes médium- 
niques ne se produisent normalement et généra- 
lement pas d’une manière spontanée, s’il leur 
faut un travail au moins subconscient de désir 
et d’attente chez les assistants comme chez le 
médium, il est manifeste qu'ils ne peuvent pas 
se réaliser dans un milieu hostile autant que dans 
un milieu sympathique. Il semblerait même, con- 
formément à la logique — et l'expérience le con- 


firme — que, si les assistants ne sont préoccupés - 


que par l’idée de la fraude, le phénomène qu’ils 
peuvent pour ainsi dire créer ne saurait être que 
de la fraude. 

On me dira : Ce ne sont là que des hypothèses. 

Non pas : c’est bien le fruit de la longue expé- 
rience accumulée, depuis plus de soixante ans, 
par tant d’expérimentateurs. J'ai bien un peu 
l'habitude d'appeler cela ma théorie, parce que 
J insiste peut-être sur elle d’une façon spéciale, 
en y attachant une importance exceptionnelle ; 
mais je mai certainement pas la prétention ridi- 
cule d’avoir découvert cela. On peut lire, par 
exemple, ce que dit, à ce sujet, le DT Kart bu 
PreL dans La Magte, science naturelle. Dans 
son étude sur « La question de la fraude dans 
les expériences avec Eusapia Paladino », le 
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Dr Ocnorowicz arrive à cette conclusion, que 
«le médium n'esl qu'un miroir qui reflète et dirige 
les idées et les forces nerveuses des assistants vers 
un but idéoplastique » (1). Cela n’est même plus 
discuté parmi les psychistes : durant les séances, 
cette nécessité de créer un milieu favorable 
constitue la préoccupation la plus vive, la plus 
incessante des expérimentateurs. 

Évidemment, lorsque je m'occupe des preuves 
expérimentales qui militent en faveur de cette 
hypothèse, je ne veux pas parler de preuves dont 
chacune serait absolue et complète; cela ne 
pourrail être, étant donné que la réalité des phé- 
nomènes médiumniques est elle-même encore 
contestée. Mais à tout moment on recueille une 
de ces preuves relatives qui, jointes à une infinité 
d’autres, finissent par former la conviction des 
chercheurs. De ces preuves, nous en avons eu 
une, dès la première séance que Carancini nous 
a donnée à Paris. Elle est même assez caracté- 
ristique pour valoir la peine d’être racontée. 

On sait que les médiums, au cours des séances, 
accusent souvent des influences favorables ou 
défavorables qui leur viennent — disent-ils — 
de tel ou tel expérimentateur. Or, la séance en 
question venait à peine de commencer, lorsque 
« Giuseppe » déclara : 


— Nous aurons quelque chose ce soir : il y 
a parmi nous un autre médium que Carancini ; 
c’est cette dame qui est assise à l’autre bout de 
la table. | 


Cette dame n’était autre que Mme Ag. Schlæ- 
mer, dont les facultés, en quelques formes de 
médiumnité, nous étaient connues depuis long- 
temps déjà. Mais Carancim la vovait pour la 
première fois ; arrivé la veille à Paris, il ignorait 
absolument quels auraient été les assistants aux 
séances ; inutile d'ajouter que je m'étais bien 
gardé de les lui présenter. 

A plusieurs autres reprises encore, Carancini dé- 
signa quelques-uns des expérimentateurs comme 
étant particulièrement favorables à la production 
des phénomènes ; parfois il se bornait à dire 
« qu'il sentait de la force médiumnique à sa 
droite, ou à sa gauche »; jai bien observé que 
ja mais il ne se trompait. 

On finit par constater que les meilleures 
séances élaient celles où M™Me Ag. Schlæmer 
et M. L. Lemerle remplissaient les fonctions de 
contrôleurs. Cette dame et ce monsieur, appar- 
tenant au meilleur monde, jouissant d’une situa- 
tion indépendante, ne pourraient être soupçonnés 


(1) Annales des Sciences Psychiques, Mars-Avril 1896, p. 111. 
Cet article a été reproduit par M. pe Rocnas dans son ouvrago 
L'Extériorisation de la Motricité, 
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que par un parfait imbécile de favoriser consciem- 
ment les trucs éventuels du médium. Mais 
inconsciemment ?... Est-il bien sûr qu'ils sa- 
‘aient contrôler le médium ? Personnellement 
je le crois ; mais je reconnais à d’autres le droit 
d’en douter. Quant on a douté de la perspicacité 
de savants comme Crookes, de presdigitateurs 
comme Bellachini, Rybka, etc., on peut douter 
de qui que ce soit. 

Mais alors, comment résoudre le dilemme qui 
se présente ainsi : Ou mettre autour du médium 
des personnes favorables à la production des phé- 
nomènes, en prétendant celle chose souvent impos- 
sible, qu'on soit tenu de croire à leurinfallibilité; — 
ou bien mettre à côté du médium des personnes 
dans la perspicacité desquelles on a pleine confiance 
(dans l'espèce, en première ligne, nous-mêmes !) 
el ne pas obtenir de phénomènes, ou peut-être 
obtenir des fraudes. En vérité, cette perspective 
n’est guère engageante !... C’est ce que Mr Marcel 
Mangin exprimait en écrivant dernièrement (1). 


Certaines personnes sont favorables au développe- 
ment de la force psychique et d’autres défavorables, 
Naturellement les sceptiques endurcis diront: « Par- 
bleu ! Les personnes favorables aux phénomènes sont 
celles qui contrôlent mal ; c’est bien simple. » 


C’est bien cela. Depuis soixante ans et quelques 
qu'on étudie expérimentalement les faits mé- 
diumniques, toutes les allirmations des croyants 


se sont heurtées à cette simple réponse des néga- 


teurs. 
Que faire alors ? 


Comment obtenir un bon contrôle objectif 


Voici : Jl faut, d'un côté, entourer les médiums 
de personnes dont la présence favorise la produc- 
tion des phénomènes ; il faut, de l’autre côté, mettre 
le médium dans l'impossibilité de frauder. 

Cette double condition, que l’on a si rarement 
atteinte même avec les meilleurs médiums, et 
qu'on ne pouvait, en tout cas, renouveler à 
volonté, semblait se présenter chez M. François 
Caraneini, d’après les récits du baron Léon von 
Erhardt, que nous avons publiés. Puisqu’on 
pouvait lier le médium comme un énergumène, 
ou comme un bandit des plus dangereux, on 
devait bien aussi pouvoir le soumettre à ce 
régime, beaucoup plus humain, mais certaine- 
ment non Moins rigoureux : 

Visser la chaise du médium au parquet, par 
des équerres en fer. Visser de même la table placée 
devant lui. Lier le corps du médium au dossier 


pd 


(1) Annales des Sciences Psychiques, Juillet 1912, p. 194. 
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de sa chaise, de façon toutefois à lui laisser une 
certaine liberté de mouvements: fermer les 
deux bouts de la ficelle par un plomb poinçonné. 
Lier les poignets du médium avec des sangles 
raltachécs par des ficelles poinçonnées à des 
pitons vissés au plateau de la table. Joindre les 
deux pitons par un lacet plombé, afin qu’on ne 
puisse pas les dévisser. Lier de même les pieds du 
médium au parquet. Enfin (bien que cela ne 
soit pas nécessaire), Joindre les poignets du mé- 
dium à ceux des contrôleurs, munis à leur tour 
de sangles. 

Le médium ne se trouve pas ainsi gêné et 
entravé dans ses mouvements ; il peut mouvoir 
son tronc, sa tête, ses mains, ses pieds, de 40 cm. 
environ. Mais les objets à déplacer, apporter ou 
« léviter » : tambourins, trompettes, étagères, 
chevalets, ete., sont placés, par exemple, à 40 cm. 
de la limite extrême que la tête, les mains, les 
pieds peuvent atteindre. 

Dans la pratique, les liens et attaches que je 
viens d'indiquer sont moins faciles à appliquer 
qu'il ne l’est de les décrire. Les limites du dé- 
placement de la tête sont surtout assez difliciles 
à établir exactement. Il faut aussi tenir compte 
de l’énervement du médium, de la nécessité d’o- 
pérer sans trop de longueur, de l’incommodité 
de la position dans laquelle on se trouve, des 
inadvertances et des accidents qui peuvent 
parfois se produire : il west arrivé, une fois, 
d'oublier de joindre les deux pitons auxquels 
étaient rattachées les liens des poignets, ce qui 
fait que le médium, s’il s’en était aperçu, eût pu 
les dévisser ! D’autres fois les liens, trop minces, 
se sont brisés. On n’est pas très glorieux d’avouer 
ces maladresses, mais il faut avoir l’honnèteté 
de le faire, d'autant plus qu’on sait bien que 
personne n’est infaillible et qu’une inadvertance, 
un accident peuvent parfois se glisser dans une 
expérience scientifique quelconque et la faire 
manquer ; ccla ne peut pas détruire les résultats 
d'expériences renouvelés vingt fois surtout quand 
il s’agit d'opérations qui ne sont pas, en somme, 
des plus compliquées, ni des plus délicates. 

En ces conditions, on ne doit plus se préoccu- 
per beaucoup de la vigilance des contrôleurs, 
le contrôle subjectif ayant été remplacé par le 
contrôle objectif. Les contrôleurs pourraient même 
s'endormir, que le médium se trouverait toujours 
dans lPimpossibilité d'atteindre les objets envi- 
ronnants. [l faut sculement s'assurer, naturelle- 
ment, qu'il mait pas sur lui quelque appareil 
ad hoc. On n’a pas toujours déshabillé Carancini 
avant ou après la séance, dans les expériences 
de Paris, bien qu'il s'offrit à le laisser faire ; mais 
quand cela a été fait, sans que le médium en fût 
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révenu, par le Dr von Schrenck-Notzing, par 
p » | , 


MM. Lemerle, le commandant Romain, ete., 
on a pu parfaitement s’assurer que le sujet n'avait 
rien de suspect sur lui. 

Comme les contrôleurs se trouvent avoir un 
poignet attaché à celui du médium, alors que 
leur autre main est retenue par leurs voisins 
respectifs, on peut même, jusqu’à un certain 
point, s'assurer qu'ils ne commettent pas des 
fraudes conscientes, surtout si les mains et les 
pieds de tous les assistants sont contresignés 
par des lettres phosphorescentes. Mais je crois 
devoir à peine effleurer ce sujet. Si on doit aussi 
soupçonner la bonne foi des contrôleurs, et puis 
des personnes qui contrôlent les contrôleurs, et 
ainsi de suite, alors que les contrôleurs et les 
autres expérimentateurs changent souvent et que, 
malgré cela, les phénomènes continuent à se 
produire, on sort du domaine du doute raison- 
nable pour entrer dans un état d’esprit qui cons- 
titue une espèce de manie de persécution. Il est 
de toute évidence que, si on fait contrôler par 
des experts une expérience pour s’assurer que les 
résultats n’en sont pas falsifiés, et qu'ensuite 
on soupçonne les experts, et puis les experts 
qui contrôlent les experts, et sine fine dicentes, 
on montre alors, non pas vouloir atteindre la 
vérité, mais vouloir absolument s'arranger pour 
Je maintenir au fond du puits. 


Ce qu’on a pu faire avec Carancini 


C'est donc ce contrôle objectif, presque idéal, 
que nous nous proposions d'appliquer à Caraneini. 
Les résultats n’ont pas été entièrement satisfai- 
sants, il faut le reconnaître ; mais la faute n’en 
est probablement ni au médium, ni aux expéri- 
mentateurs : elle est aux circonstances dans 
lesquelles on s’est trouvé. 

Le médium s’est assez bien prêté au contrôle 
qu’on lui imposait ; il s’est laissé fouiller, her, 
plomber, poinçonner, tout comme on a voulu. 

Les expérimentateurs ont été unanimes à 
reconnaître qu'il ne fallait pas, dès le commen- 
cement, appliquer au médium ces mesures 
extrêmes de contrôle, et qu’il fallait, dans les 
premières séances, le ménager, tâcher de gagner 
sa confiance, connaître plus exactement la façon 
dont se déroulaient les expériences. Comme les 
deux premières séances dans lesquelles le con- 
trôle « objectif » que J'ai décrit plus haut avait 
été appliqué n’ont pas donné de résultats, il a 
bien fallu en revenir pour quelque temps aux 
anciens systèmes ; d’où une assez grande perte 
de temps. Mais surtout, les personnes qui, les 
mains dans leurs poches, se plaisent à indiquer 
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comment les séances devraient être faites, tou- 
jours avec les mêmes expérimentateurs, bien 
choisis, etc., etc., — ressemblant en cela aux 
grands généraux et amiraux qui gagnent des 
batailles dans les cafés, sans avoir la moindre 
idée des difficultés stratégiques et logistiques 
parmi lesquelles se débat en réalité le comman- 
dant d’une armée ou d’une flotte, — ne devraient 
pas oublier que la Société Universelle d'Études 
Psychiques ne possède pas de capitaux, et que, 
pour faire venir un médium et lui faire donner 
des séances, il lui faut nécessairement s'adresser 
à un grand nombre de ses sociétaires qui sont 
bien disposés à verser des cotisations, mais 
pour pouvoir eux-mêmes assister aux séances. 
Il fallait donc contenter plusieurs groupes d’expé- 
rimentateurs, dont plusieurs n'auraient pas aimé 
intervenir à différentes séances négatives, en 
payant toujours la forte somme, jusqu’au jour 
où on aurait peut-être obtenu quelque phéno- 
mène. 


Les systèmes stricts de contrôle n’ont donc pu 
être appliqués que dans les dernières séances. 
A la plupart Rentre elles, les phénomènes se 
sont produits ; M. Carancini est donc sorti triom- 
phant de l'épreuve ; mais je dois reconnaître 
que de nouvelles séances devraient encore avoir 
heu pour que l’on puisse parvenir à un résiltat 
absolument positif et concluant. On a pu lire 
en effet dans le Rapport de M. Marcel Mangin 
lénumération des difficultés avec lesquelles les 
expérimentateurs ont dû lutter, la plupart du 
temps. Les extraits suivants des procès-verbaux 
rédigés par moi-même pour les séances auxquelles 
M. Mangin. n’a pas assisté contribueront à faire 
assez bien comprendre ce que je veux dire lorsque 
j'affirme que, si j'ai pu, ainsi que la plupart 
des expérimentateurs, parvenir à une conviction 
personnelle favorable à la médiumnité de M. Ca- 
rancini, je dois toutefois reconnaître que le 
contrôle objectif que j'avais imaginé n’a pu être 
appliqué que d’une façon trop imparfaite et 
trop passagère pour que nous puissions afirme: 
avoir atteint ce que lon pourrait appeler la 
certitude scientifique de la réalité de ces phéno- 
mènes. 


Quelques extraits des procès-verbaux 


Séance du vendredi 31 mai 


Cette séance — la première que M. Caraneini 
donnait à d’autres groupes qu'à celui dont M. M. 
Mangin était le Rapporteur — avait été demandée par 
le D! baron von Schrenck-Notzing, membre honoraire 
de la S. U. E. P., qui y avait invité trois autres per- 
sonnes. Les phénomènes tardèrent à se produire ; 
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le médium s’avouait intimidé par la qualité des 
expérimentateurs, et surtout par l'avis que le baron 
avait émis sur un autre médium romain, Mme Lucie 
Sordi. Enfin, Mme X., qui contrôlait Carancini à 
droite, alors que M. v. Schrenckle contrôlait à gauche, 
commença à être touchée, puis saisie, pincée avec 
une certaine violence. Pendant ce temps, M. v. 
Schrenck tächait de s'assurer du contrôle des deux 
mains du médium, et déclara que ces phénomènes 
lui paraissaient authentiques, sans toutefois pou- 
voir être absolument affirmatif, après une unique 
séance. Le contrôle des pieds était moins sûr, mais 
les pincements étaient de telle nature qu’ils ne pou- 
vaient être produits ni avec les pieds, ni avec la 
bouche. Au moment où les phénomènes se produi- 
saient, M™e X. accusait un vent assez fort provenant 
du cabinet. Elle n'avait encore jamais assisté à des 
séances médiumniques, mais elle disait avoir été lhé- 
roïne de quelques faits spontanés, dont elle fil le 
récit. | 


Séance du vendredi 7 juin 


Contrôleur de droite : Mme Carette ; de gauche : 
M. de Vesme. Etaient aussi présents : MVe de V., 
MM. Bergeot, André Sardou, colonel Frater, de La 
Bussière. M™me Carette accuse quelques attouche- 
ments ; M. de Vesme est aussi légèrement touché à 
la hanche, mais il lui semble voir, à la lumière rouge, 
que le médium a fait cela au moyen d’un de ses 
pieds. Un guéridon qui se trouvait derrière et un peu 
à droite de M. de Vesme s'approche de ce dernier. 
L'obscurité complète avait été faite quand un 
ballon qui se trouvait sur ce guéridon arrive douce- 
ment sur la table, presque en effleurant les mains de 
M. de Vesme, et roule jusqu’au fond du plateau. 

Durant une courte discussion qui suit la séance, 
les contrôleurs constatant que, s'ils étaient sûrs du 
contrôle des mains, il ne l'étaient point de celui des 
pieds. Ils sentaient bien un pied; mais lequel ? 
Carancini faisait bien constater, de temps en temps 
que ses deux pieds étaient également contrôlés : 
mais plusieurs minutes se passaient ensuite avant 
la production d’un phénomène, et le tour classique 
de la substitution du pied pouvait, en ce laps de 
temps, être exécuté, 

M. À. Sardou observa que Carancini pouvait avoir 
approché le guéridon avec un pied; il pouvait 
ensuite avoir saisi le ballon entre le biceps et lavant- 
bras pour le placer sur la table, 


Séance de lundi 10 juin 


Pour obvier à ces fâcheuses incertitudes, une 
planche de la hauteur de 20 centimètres environ a 
été clouée verticalement sous la table dans le sens 
de sa longueur, du côté du médium, dont un pied se 
trouve ainsi de chaque côté de la planche. Le con- 
trole devient alors facile. M. Carancini semble ac- 
cepter sans enthousiasme ce dispositif, imaginé par 
M. L. Favre; il dit que cette nouveauté gènera la 
production des phénomènes. Il est contrôlé par 
MM. Frater et Ravel. I y a un peu de lumière. On 
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entend s'agiter légèrement une petite sonnette qui a 
été posée sur une chaise, à l’intérieur du cabinet ; le 
colonel Frater est légèrement touché à plusieurs 
reprises ; sa chaise est poussée loin de la table. Une 
raquette qui se trouve sur le guéridon, derrière 
M. Frater, tombe bruyamment : le guéridon tombe 
à son tour. Ces phénomènes sont jugés satisfaisants 
par les expérimentateurs. 

Deux petites lumières verdâtres, comme des vers 
luisants, très visibles pour tous, apparaissent suc- 
cessivement devant le médium, se déplacent, dispa- 
raissent. Les contrôleurs affirment, en ce moment, que 
les mains du médium n’ont pas bougé. 


Séance du Samedi 15 juin 


Le procès-verbal de cette séance a été rédigé par 
M. R. Warcollier, Secrétaire-adjoint, qui controlait 
le médium à gauche : le contrôleur de droite était 
M. A. Sardou. Très peu de lumière. Tout à coup, on 
entend un bruit violent ; c’est le casier à musique, 
placé à un mètre environ du médium, près de 
M. Warcollier, qui s’est effondré sur le parquet. 
M. Warcollier n’est pas bien sûr que le pied gauche 
du médium ne lui soit pas échappé un petit instant. 
La planche dont nous avons parlé était fixée au 
parquet au moyen de deux lames de bois, que lon 
confondait facilement, au toucher, avec le pied du 
médium. Ces lames ont été abolies dans la séance 
suivante, et la planche a été fixée au parquet par 
deux petites équerres en fer. 

M. Warcollier redouble d'attention pour le con- 
trôle du pied gauche du médium, qu’il caresse con- 
tinuellement avec son propre pied. En ces conditions, 
la chaise de M. W. est tout à coup déplacée ; le phé- 
nomène est considéré satisfaisant, 

À un certain moment, la planche séparant les pieds 
du médium tombe ; malgré cela on s'arrange pour 
bien contrôler les pieds. La table se soulève du côté 
du médium et se balance à plusieurs reprises, en 
suivant les mouvements que le médium fait faire 
à la main de M. Warcollier. Celui-ci, ainsi que 
M. Sardou, déclarent que le contrôle leur parait 
avoir été bon, A cette séance assistaient aussi 
Mme Cornels, M. le comte de Grollier et les Docteurs 
R. et B. 


Séance du vendredi 21 juin 


MM. les Docteurs R. et B., qui contrôlent respec- 
tivement à gauche et à droite le médium, ont décidé 
de le surveiller très strictement. Mme Cornély, 
M. de Grollier, M. Sardou, un de ses amis et M. de 
Vesme sont également présents, La planche est bien 
fixée entre les pieds du médium. Les phénomènes ne 
se font pas attendre et se déroulent avec une rapi- 
dité inaccoutumée, Le rideau du cabinet médium- 
nique arrive sur la table ; phénomène assez insigni- 
fiant, car ìl peut avoir été exécuté par le médium 
avec ses dents. Le médium s'agite beaucoup, il 
allonge les bras, étend les mains, accompagnées de 
celles des contrôleurs, vers le chevalet et le casier à 
musique qui sont respectivement à sa droite et à sa 
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gauche, mais sans les atteindre. Une petite poupée 
en caoutchouc qui est sur un rayon du casier, arrive 
sur la table. Enfin, le casier lui-même se déplace et 
puis tombe à terre avec fracas. La séance est terminée. 

M. le D! R., contrôleur de droite, dit alors que le 
médium a probablement saisi la poupée avec ses dents, 
pour lapporter sur la table du milieu. Quant au 
casier, il Pa mû et jeté en bas avec sa tête. Il affirme 
avoir bien vu cela, malgré l'obscurité presque com- 
plète. Il avait laissé faire au médium tout ce qu'il 
voulait, 

Inutile de dire que cette séance produit sur tout 
le monde une impression très fâcheuse. Moi-même, 
j'étais découragé. Cette mauvaise impression s’est 
modifiée avec les séances successives — surtout avec 
celles où le médium a été lié. Elle ne garde plus pour 
moi qu’un intérêt épisodique : il paraît qu'il s’est 
produit dans cette séance ce qui s’est produit cent 
fois avec Eusapia et d’autres médiums : on a permis 
au médiuin de frauder, consciemment ou inconsciem- 
ment, et le médium a fraude. 


Séance du 22 juin 

Sont présents : Mmes Moulton, Evilly, Aubry, 
MM. Aubry, Bergeot, de la Bussière. Ces deux der- 
niers contrôlent, le premier à gauche, le deuxième à 
droite du médium. La planche est fixée entre les 
pieds du médium. Les phénomènes consistent d'a- 
bord en des déplacements d'objets posés sur la 
chaise à l’intérieur du cabinet, d’un chevalet placé 
derrière M. de la Bussière, etc. À un moment donné, 
quelqu'un dit : 

— Giuseppe, tu devrais nous apporter la poupée. 

Immédiatement, la petite poupée en caoutchouc, 
placée sur le casier à musique, derrière M. Bergeot, 
fait entendre un petit cri, comme lorsqu'on la presse. 
Phénomène très remarquable, parce que le médium 
ne pouvait absolument pas, avec celle soudaineté, 
chercher la poupée, dans l'obscurité. Les contrôleurs 
affirment que les mains étaient bien gardées. Enfin, 
la chaise du cabinet arrive sur la table du milieu. Les 
contrôleurs disent n’avoir pas lâché les mains du 
médium. Ils ajoutent que le contrôle des pieds était 
bon aussi. 


Séance du lundi 24 juin. 


Ce fut probablement la séance la plus remarquable. 
L'assistance était composée de Mmes Périer, Bénard 
et Carette, de MM. Archat, Dévigne, La Cour et 
Périer. Contrôleur de droite : Mme Bénard; de 
gauche, M. Dévigne. La planche est entre les pieds 
du médium, | 

M. Dévigne est d’abord touché à plusieurs reprises 
sur l'épaule ; la lumière est suffisante pour constater 
que les mains du médium sont sur la table. Une gui- 
tare placée sur une chaise derrière M. Dévigne com- 
mence à agiter ; ses cordes émettent des sons. 

On entend des bruits à l’intérieur du cabinet, les 
contrôleurs disent qu’ils tiennent les deux genoux 
du médium. 

Le médium demande qu’on diminue la lumière, et 
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op reste dans une obscurité presque complète. La 
guitare vient s'appuyer sur le mollet de M. Dévigne, 
upis elle tombe à terre. 

On entend le bruit d’un meuble déplacé ; c’est la. 
chaise placée à côté de M. Dévigne qui, en passant 


Fig. 1. 


sur la table du milieu, va s’arrêter entre Mme Bénard 
et M. Périer. Le médium ordonne : Fuoco ! et une 
photographie est prise par M. Le Cour (fig. 1). 

Quelques minutes après, la sonnette qui était sur 
le casier s'agite assez bruyamment et est ensuite 
lancée à terre. La poupée en caoutchouc commence 
à son tour à crier et est projetée entre les pieds de 
M. Le Cour, hors de la chaîne. À la question de 
M. de Vesme, les contrôleurs répondent qu’ils tien- 
nent bien chacun une main du médium, et non pas 
seulement ses poignets. Mme Bénard ajoute que la 
tête du médium reste toujours sur son épaule, et que 
sa propre jambe est croisée avec celle de droite du 
médium. 

Le médium annonce qw’il va tenter un phénomène 
important ; il demande que tout le monde s'écarte 
de la table du milieu, en retirant d’elle les mains, 
tout en continuant à faire la chaîne. Quelques mi- 
nutes plus tard, on entend un nouveau bruit très 
fort ; le médium crie : -fuoco ! ; l'éclair du magné- 
sium flambe immédiatement, « Giuseppe » demande 
qu’on réveille aussitôt le médium, ce qui est exécuté. 
On fait la lumière blanche et on constate que la 
table autour de laquelle on faisait la chaîne, s'étant 
évidemment soulevée et étant passée sur la tête du 


médium, est presque debout sur le guéridon qui se 
trouve dans le cabinet médiumnique, comme on peut 
voir par la photographie (fig. II). Malheureusement, 
on avait oublié de changer la plaque d’un des appa- 
cils photographiques — celui placé à côté du ca- 


binet — ce qui fait qu'il y a sur elle deux scènes 
superposées, Je ne crois donc pas devoir la repro- 
duire, mais je puis ajouter que examen attentif 
et critique de cette double photographie montre que 
les mains et les pieds du médium étaient bien con- 
trôlés ; seulement, le médium agitait légèrement ses 
mains, à quelque hauteur de la table, comme pour 
-amorcer les mouvements de celle-ci. Enfin, si le 
médium avait soulevé la table avec sa tête, le meuble 
ne se serait évidemment pas retourné sens dessus 
dessous. La table doit s'être soulevée d’abord du 
côté opposé au médium. 

On se rappelle que ce phénomène s’est produit 
aussi au cours d’une des séances dont M. Mangin a 
parlé, dans le dernier numéro des Annales. | 


Séance du vendredi 2S juin 


\ssistent à la séance Mmes Bez.. Bén., Bénard, 
Carette. Aubry, el MM. Aubry, de Grollier. de la 
Bussière, R.. de Vesme. Le Cour. Pas de planche 
entre les pieds du médium. Contrôleurs : à droite 
Me Bénard, à gauche M. de la Bussière, La guitare 
à laquelle on a attaché un chifre phosphorescent se 
remue sur le guéridon, derrière M. de la Bussière, 


table “1: de la B, 
Mme 


puIs alrri\t SIII |a déclare que le 


controle a été trés bon. Carelte demande à 
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« Giuseppe » ďd’apporter le ballon qui se trouve dans 
le cabinet ; le ballon lui est lancé, un instani après. Le 
casier à musique commence à se remuer. Le guéridon 
arrive sur la table, sa jambe reste posée sur l'épaule 
de M. de la Bussière. Le médium dit : feu ! ; le magné- 
sium, défectueux, ne s'allume pas ; on parvient tout 
de même, un instant après, à produire l'éclair, et 
on prend ainsi simultanément deux photographies 
(fig. 3 et 4), la première avec l'appareil quiétait en 
face du cabinet, la deuxième avec celui qui était à 
sa gauche. 

Un autre ballon qui se trouvait sur le casier est 
lancé aux pieds de M. Le Cour, assis hors du cercle ; 
la poupée en caoutchouc commence à crier, puis elle 
arrive sur la table, Une main invisible tire la cravate 
de M™e Béz., assise à la gauche de M. de la Bussière, 
en la lui dénouant, Une lettre lumineuse qui se trou- 
vait d’abord attachée au guéridon, est lancée sur la 
table. 


Séance du lundi 8 juillet 


Dans cette séance, le médium est lié de la manière 
que j'ai décrite dans la partie de cet article qui pré- 
cède les procès-verbaux. La table, la chaise sont 
vissées au parquet, etc. Des chiffres phosphorescents 
sont placés au fond du pantalon du médium, que les 
contrôleurs surveillent, ainsi que sur la plupart des 
objets avoisinants, Lumière rouge habituelle. 

Assistent à la séance Mmes Monroc, Bénard, Ca- 
rette et de V.; MM. Archat, de la Bussière fils, 
Warcollier, Le Cour, de Vesme. Contrôleurs : à droite, 
Mme Bénard, à gauche Mme Monroc. M. Archat reste 
hors de la chaîne, caché par le piano, désireux d’exa- 
miner les mouvements du médium. Lumière rouge 
habituelle, 

Le casier placé derrière MM Bénard s'approche du 
médium ; presque aussitôt différents objets qui se 
trouvaient sur ce meuble arrivent sur la table ; la 
petite poupée est lancée avec une certaine force au 
visage de Mme de V. Comme un chiffre phosphores- 
cent y avait été appliqué, M. Archat dit avoir vu 
quelque chose de noir, semblable à une main, qui 
l'avait saisie. Les contrôleurs affirment que les 
mains du médium sont immobiles. 

Dix minutes après, M™e Bénard s’écrie que la 
main droite du médium s’est échappée en ce moment 
mème de la sangle qui la serrait au poignet ; les expé- 
rimentateurs l'y rétablissent, en se proposant de 
serrer davantage la sangle au poignet du médium, 
une autre fois. 

On fait l'obscurité complète. Après quelques autres 
attouchements et déplacements d'objets, le casier 
s'écroule sur le piano, en restant dans une position 
oblique : le rideau de gauche arrive avec force sur 
la tête de Mme Monrec et sur celle de M. de la Bus- 
sière. Le médium crie : feu ! et on prend deux photo- 
graphies simultanées, dont nous reproduisons ici 
celle de l'appareil placé à la gauche du cabinet. On y 
Archat regardant subrepticement derrière 
Quelques secondes avant ce dernier 


voit FA 
le casier fig. A D 
í 


phénomène, le médium avait demandé qu'on lui 


C. DE VESME : LE BUT DES SÉANCES DE M. CARANCINI A PARIS 


contrôlât bien les mains, en empêchant qu'il les 
agilât. 


Séance du Vendredi 12 juillet 


Contrôleurs : MM. de la Bussière fils et A. Arny- 
velde. Autour de la table : Mmes Bez... et Bén..., 
Mlles S. et de V., MM. de Grollier et de Vesme. Le 
médium est attaché, comme dans la séance précé- 
dente. Les phénomènes tardent à se produire ; 


Fig, 3. 


M. Carancini, énervé, s'en prend aux contrôleurs ; 
à un certain monent, le lacet retenant le pied droit 
du médium se brise. Enfin, quelques objets qui 
étaient sur le casier arrivent sur la table. Mais la 
séance n'est pas des meilleures. 


Séance de mercredi 17 juillet. 


Sur ma demande, M. Carancini avait consenti 
aimablement à donner une ou deux séances aux- 
quelles je me proposais d'inviter les membres de la 
Section parisienne de la S. U. E. P. n’avant pas 
assisté aux séances précédentes. Une douzaine de 
personnes étaient présentes. Elles ont pu constater la 
rigueur du contrôle auquel le médium était soumis — 
mais c’est à peu près tout, car les phénomènes qui se 
produisirent ne furent pas bien probants : des coups 
frappés, faciles à imiter, un déplacement du rideau 
du cabinet, etc. 
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- Nous étions dans les jours les plus chauds de 
l’année ; M. Carancini venait de donner jusqu’à 
quatre séances dans une semaine ; il était fatigué, 
un peu malade ; j’estimai ne pas devoir continuer 
les expériences, d'autant plus qu’un grand nom- 
bre de nos sociétaires étaient déjà partis pour 
leurs villégiatures. 

Je dirai comme M. Marcel Mangin que, si 


` 


Fig. 4. 


quelqu'un de nos sociétaires désire connaître 
les détails, pour la plupart absolument insigni- 
fiants, que nous avons supprimés dans le récit 
qu’on vient de lire, il Paura qu’à nous demander 
de pouvoir consulter les procès-verbaux, que 
nous tenons à sa disposition. Plus tard peut-être, 
si Putilité s’en fait sentir, je publierai certains 
épisodes qui n’ont exercé aucune influence sur 
le résultat des expériences, mais dont le récit 
peut être néanmoins assez curieux et instructif — 
par exemple l’épisode concernant un monsieur, 
expert en prestidigitation, et se disant aussi 
expert et croyant dans les phénomènes médium- 
niques, qui, invité à quelques-unes de ces séances 
dans le but de s’assurer de l'efficacité des liens 
qu'on avait l’intention d'appliquer à Carancini, 
commença par se montrer tout ébahi de ce qu'il 
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voyait, et, devant cette réunion d'hommes s’é- 
tant spécialisés depuis plus de vingt ans dans les 
recherches métapsychiques et ayant expérimenté 


Fig. 5. 


des dizaines de fois avec Eusapia et une infinité 
d’autres médiums célèbres, ne cessait de répéter : 
« Mais ce n’est pas ainsi qu’on fait une séance 

médiumnique ! Je n’ai jamais rien vu de sem- 
blable. » Ceci donne une idée de ce qui se passa 
ensuite. | 

On a pu voir que les séances au cours des- 
quelles Carancini a pu être soumis à un contrôle 
objectif absolu ne sont pas nombreuses, même 
en y ajoutant les dernières séances dont a rendu 
compte M. Marcel Mangin dans le numéro de 
juillet (pp. 199-201). En ces conditions, ainsi 
que je l'ai dit au commencement, il me semblerait 
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excessif de dire que nous sommes sûrs de notre 
fait, et que le médium romain a définitivement 
triomphé de l’épreuve à laquelle il avait été 
soumis — épreuve qui est certainement sans 
exemple dans les fastes du métapsychisme pour 
ce qui se rapporte aux médiums de ce type. Les 
mains d’Eusapia avaient été une fois attachées 
à des liens fixés à la table dans une séance qu’elle 
donna au Prof. Botazzi, de l’Université de 
Naples — et c’est tout ! 


Maintenant, si on ne veut pas perdre le fruit 
de ce que nous avons fait au cours de l’été der- 
nier, il faudrait pouvoir faire revenir pendant 
quelque temps M. Carancini à Paris, et avoir 
avec lui une nouvelle série de séances, dans 
les conditions de striet contrôle que j'ai indiquées 
— conditions dans lesquelles on pourra introduire 
les améliorations utiles que des personnes com- 
pétentes et avisées pourraient nous indiquer. 


Que le groupe des expérimentateurs devra 
être toujours le même, et constitué de façon 
à rendre ces expériences réellement sérieuses 
et utiles, c’est là une vérité que tout le monde 
comprend aisément, et dont je me rends compte 
peut-être mieux que tout autre. La difficulté 
n’est donc pas là : la difficulté, c’est de trouver 
le moyen d’effectuer ce programme. 


Il est manifeste que la tâche si coûteuse et 
souvent même si désagréable de chercher les 
sujets dignes d’être soumis à l’examen des sa- 
vants devrait incomber aux Sociétés et Instituts 
de recherches psychiques qui disposent de res- 
sources financières recueillies spécialement dans 
ce but et destinées spécialement à cet usage. 
Puisque personne n’espère plus rien dans cette 
direction, on voudrait bien trouver quelque 
chose de nouveau ; mais la dispersion des forces, 
la divergence des efforts, l'opposition des intérêts 
individuels rendent cette belle œuvre toujours 
moins réalisable, et le dévouement de quelques 
chercheurs ne leur procure, en ces conditions, 
d’autres fruits que des déceptions et des amer- 
tumes de toute sorte, 


H. ORION 


QUELQUES FAITS DE NATURE SUPERNORMALES 


Paris, le 27 acût 1912. 


Mon cner Maîrre, (1) 


Je me permets d'adresser au Membre de la 
Commission pour l'Etude des Phénomènes 
Télépathiques, Directeur des Annales des Sciences 
Psychiques, les faits suivants dont j'ai été le 
témoin. | 

Attaché, depuis l’année 1897, à l’Administra- 
tion Municipale, je suis sorti de l’École Munici- 
pale Lavoisier en 1888, avec mon certificat 
d’études supérieures. Je ne me suis adonné à 
l'étude des phénomènes psychiques que depuis 
dix-huit mois à la suite de plusieurs phéno- 
mènes qui mont beaucoup impressionné. 

J’insiste sur ce point, que jamais, auparavant, 
je n'avais jeté les yeux sur aucun ouvrage psy- 
chique ; je ne connaissais pas du tout ces phé- 
nomènes. Cela afin de bien faire ressortir que 
ce n’est pas la lecture de ces livres qui a pu in- 
fluer sur mes facultés. Je suis catholique, mais 
je n'ai jamais été à l’église depuis ma jeunesse, 


I 


Dans le courant de l’année 1885 (je ne puis 
préciser la date), J’habitais à ce moment chez mes 
parents, 111, rue Monge, et j'étais âgé de douze 
ans. Je revenais de chez mon grand’père, M. D... 
rue Turbigo. Il était environ 11 heures du matin 
quand,en passant boulevard Sébastopol, devant 
l'Eglise Saint-Leu, je eroisai un homme estropié 
qui me demanda l’aumône. Instinctivement, je 
portai la main à la poche de mon gilet pour 
donner deux sous, mais je m’aperçus que je 
n'avais pour toute monnaie qu’une pièce de 
deux francs que venait de me donner mon grand’- 
père. Une seconde d’hésitation, et je remis ma 
pièce au mendiant. J’allais presque aussitôt re- 
grelter mon acte quand je me sentis presque 
soulevé de terre et pressé contre un être invisible 
qui me félicitait d’avoir accompli cette bonne ac- 
tion. [l se tenait à mes côtés et m'accompagna 
pendant plusieurs centaines de mètres. 


(1) Cette communication a été adressée par l'auteur à M. lo 
D' Charles Richet. 
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En 1898 (j'ignore la date exacte, mais je pour- 
rais facilement la retrouver), j’habitais à Paris, 
11, rue de Buffon, quand un soir, je reçus de ma 
tante, Mme C..., qu était établie depuis de 
longues années urainetière, 59, rue Baudricourt, 
une dépêche me priant de venir tout desuite, mon 
oncle étant très malade: H souffrait d’épuisement, 
et depuis longtemps on s’attendait d’un moment 
à l’autre à une issue fatale. 

A mon arrivée, mon oncle agonisait et, s’adres- 
sant à la garde-malade qui le soignait : « Victorine, 
s'écria-t-il en étendant le bras, mais regardez- , 
« donc ce feu, ce feu ! Ah ! ma pauvre Victorine ! 
« Comme je vous plains ! » Il retomba sur son 
lit, et rendit le dernier soupir. 

Nous n’attachâmes aucune importance à ces 
paroles et, après l’ensevelissement, ma tante 
congédia la garde-malade qui ne s’était pas cou- 
chée depuis plusieurs jours, lui disant que je 
veillerais le corps, et qu’elle pouvait aller se 
reposer. 

Le lendemain matin, à la première heure, la 
carde-malade était de retour. Elle nous déclara 
qu’au moment précis où mon oncle s’apitovait 
sur elle en lui disant : « Regardez donc ce feu, ma 
pauvre Victorine », un incendie qui avait pris 
naissance au Concert de la Fauvette, avenue des 
Gobelins avait complètement consumé tout le 
mobilier qui garnissait sa chambre. 

La distance de la rue Baudricourt à l’avenue 
des Gobelins est d'environ deux kilomètres, et 
mon oncle n’était Jamais allé chez la garde- 
malade. 

Ma tante est décédée, mais je crois qu’il me 
serait facile de retrouver la garde-malade et, 
d’après les registres de la Préfecture de Police, ` 
la date et l'heure précises de l'incendie, qui 
devront coïncider avec celles du décès de mon 
oncle, 


HI 


Le troisième fait est de beaucoup le plus sur- 
prenant. Il me laisse encore bien souvent rêveur, 
et ne peut s'expliquer, il me semble, que par l'hy- 
pothèse spirite, car il est scindé en 3 actes. 
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Le 18 février 1905, j'habitais avec ma femme 
et mes deux enfants : René, âgé de neuf ans, et 
Maurice, âgé de quatre ans, 225, boulevard 
Voltaire. 

Notre appartement, situé au 2€ étage, se com- 
posait d’une salle à manger et de notre chambre 
à coucher donnant toutes deux sur la rue, et de 
la chambre à coucher des enfants donnant sur 
la cour, ainsi que la cuisine. Un couloir desser- 
vait toutes les pièces. 

Nous avions toujours dans notre chambre une 
petite lampe à essence tenue en veilleuse. Or, 
exceptionnellement cette nuit là, la lampe 
n'avait pas été allumée, ou du moins elle était 
éteinte. 

Je m'éveillai tout à coup pour entendre 
sonner 3 heures du matin ; je n’avais pas rêvé, 
et j'étais très calme. En même temps, j entendis 
le plancher craquer dans ma chambre, et j'eus 
l'intuition que quelqu'un était là. Mais qui ? 
Ce n’était pas ma femme, car je constatai qu’elle 
reposait à côté de moi. Cela faisait l'impression de 
quelqu'un de très lourd marchant pieds nus ; 
à chaque pas, on entendait le pied se poser à 
terre, puis le plancher craquait fortement. 

Les pas allaient de notre chambre à coucher à 
la salle à manger, puis dans le couloir, pour re- 
venir dans notre chambre. Après un temps d’ar- 
rêt assez court au pied de notre lit, le fantôme 
invisible reprenait sa marche. 

Fortement émotionné, je me demandais si je 
n'étais pas l’objet d’une hallucination. Si seule- 
ment ma femme s’éveillait, pensais-je, je pourrais 
en avoir confirmation. Au bout d’un certain 
temps, elle s’éveilla ; elle se rapprocha de moi 
et m'appela, d’abord tout bas, puis à haute voix 
« Henri » Mais je faisais semblant de dormir, 
Finalement, elle me secoua et me dit : « Ecoute, 
on marche dans l’appartement, j'ai peur ». Les 
pas à ce moment, se rapprochaient de nous. 

Le fantôme resta longtemps dans la chambre, 
qu'il arpenta en tous sens, puis il se rendit vers 
l'armoire à glace, qui craqua du haut en bas. 

Puis, il retourna dans la salle à manger, où 
il se produisit sur la table un bruit étrange, 
semblable à celui que ferait avec un fer une per- 
sonne qui repasserait du linge. D'abord le bruit 
très fort du fer tombant sur la planche à repasser 
recouverte de molleton, puis le bruit prolongé du 
fer glissant sur le linge. A chaque coup de fer, la 
table tremblait. 

De forts craquements dans le buffet, puis le 
fantôme revint dans la chambre, à côté de notre 
ht, qu'il fit craquer. I se rendit ensuite vers la 
fenêtre, où un nouveau bruit étrange se produisit. 
Toutes les vitres des fenêtres de la chambre et de 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Septembre 1912 


la salle à manger se mirent à résonner, comme si 
elles avaient été frappées par une très forte grêle. 
C’est miracle qu'aucun carreau n’ait été cassé. 

Fortement émotionné par tout ce vacarme, et 
surtout parce qu’il était produit par un invisible, 
je restais médusé dans mon lit. Il y avait une 
demi-heure que tout cela durait, et jen avais 
assez. Je me levai résolument et me rendis à la 
cuisine où J’allu mai une lampe ; puis, je me rendis 
à la porte d'entrée et constatai qu’elle était fermée 
au verrou comme d'habitude. Aucun désordre 
nulle part. Dans la rue, le pavé était sec; il 
n'avait donc pas tombé de grêle. 

Dans leur chambre, mes deux enfants dor- 
maient paisiblement, côte à côte ; c'était la seule 
pièce que n'avait pas visitée le fantôme. 

Je dois dire que les.bruits avaient cessé dès 
que j'avais mis pied à terre. | 

Je me recouchai, laissant la lampe allumée, 
mais à peine étais-je dans le lit que ma femme me 
fit remarquer qu’il y avait certainement le feu 
dans la maison voisine. En effet, dans le mur, à la 
tête de notre lit, et plus particulièrement au- 
dessus de la tête de ma femme, on entendait un 
crépitement, identique au pétillement du bois 
de sapin très sec quand- il brûle, ou encore à des 
étincelles électriques. 

Cela dura encore un quart d’heure puis, 
à 4 heures du matin, tout rentra dans le calme. 

J’en avais été tellement bouleversé que le len- 
demain matin, malgré la crainte de paraître 
ridicule, je ne pus m'empêcher de raconter l'af- 
faire à mon bureau, non seulement à tout le 
personnel, mais aussi à mon chef, M. C.... 

M. C... me déclara que cela ne l’étonnait pas 
outre mesure, attendu qu’il avait déjà entendu 
parler de faits aussi étranges, et que générale- 
ment, c’était un présage de mort. Je me contentai 
de sourire à cette pensée, car Je n'étais nulle- 
ment superstitieux. Il n’y avait pour moi qu’une 
chose certaine. Les bruits que moi et ma femme 
avions entendus, mais je dois avouer que si 
quelqu'un m'avait raconté un fait semblable, je 
serais resté sceptique. 


Le soir du mème jour, 18 février 1905, j'étais 
de service à mon bureau jusqu’à 10 heures du | 
soir, et ma femme, qui était encore sous le coup 
de l'émotion, me pria de ne pas m'attarder et 
de rentrer de suite chez nous, attendu qu'elle 
avait peur, et ne se coucherait pas avant mon 
retour. 

Or, ce soir-là, un M. G.., sujet espagnol, 
commit un attentat anarchiste, rue Lamennais, 
devant la demeure du Consul du Mexique, contre 
laquelle il Jança une bombe. Arrèté aussitôt, 
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G.., qui était assez sérieusement blessé, fut 
conduit à l’hôpital Beaujon. J'eus à instruire 
cette affaire, aller en perquisition, ete., de sorte 
que je ne rentrai chez moi que le lendemain matin 
à 7 heures. Ma femme, qui ne s’était pas couchée, 
m'attendait toujours sur le balcon. 

(Je cite ce fait, qui est tout à fait en dehors du 
sujet, parce que nous aurons à y revenir tout à 


l'heure). ü 


J'étais restè incrédule sur la prédiction de 
M. C... quand, quatre mois plus tard, mon 
fils Maurice mourut en vingt-quatre heures de la 
diphtérie. Nous quittâmes aussitôt l’apparte- 
ment du boulevard Voltaire, qui ne nous rappe- 
lait que de tristes souvenirs. 

Longtemps après, mon second fils, René, 
tomba malade et mourut. Nous habitions alors 
4, rue Candolle. Je ne pouvais admettre aucune 
caneria entre son décès et les fameux bruits 
-du boulevard Voltaire. 

Il y avait deux mois environ que mon fils 
René était décédé quand un soir à 8 heures, en 
reprenant mon service à mon bureau, je me sentis 
comme électrisé, et mes cheveux se redressèrent. 
Il me semblait qu’un être invisible était à mes 
côtés, et j'éprouvai une sensation plutôt désa- 
oréable, Cet esprit me poussait à rechercher 
au répertoire la date de l’attentat commis contre 
le Consulat du Mexique. Je résistai à cette idée 
qui me paraissait plutôt baroque, mais je ne pus 
guère travailler de la soirée, car j'étais toujours 
obsédé par l’invisible qui me poussait à recher- 
cher la date de l'attentat. 

Je dois dire que j'étais de service au bureau 
tous les deux soirs, de 8 à 10 heures. Or, deux 
jours plus tard, en entrant à mon lucean à 
8 heures du soir, j éprouvai la même sensation 
que précédemment : un esprit était à mes côtés, 
et me priait de rechercher la date de l'attentat. 
Je résistai à nouveau. Deux jours plus tard, 
même obsession, contre laquelle je luttai. Les 
choses se passèrent ainsi tous les deux soirs 
pendant quinze jours, et je résistais toujours, 
me demandant si je n’allais pas devenir fou avec 
cette idée fixe qui me venait toujours le soir 
quand J'étais de service, et détournait mon 
esprit de ses occupations. 

Finalement, je cédai à l’idée et allai consulter 
mon répertoire. Jugez de ma stupéfaction quand 
jy vis la date du 18 février 1905. Au même ins- 
tant, l'esprit me suggéra cette phrase : « C’est 
ce que je voulais te montrer ; les bruits que tu as 
« entendus boulevard Voltaire se sont produits 
« de 3 à 4 heures du matin, le 18 février 1905 ; 
«ton fils René est décédé le 18 février 1907 à 
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« 4 heures du matin. Cette concordance de dates 
« west pas le fait du hasard, je tenais à te le dire ». 


A partir de ce jour, je ne fus plus obsédé le 
SOIT. 


Le 13 mai 1910, je demeurais 9,rue François Ier, 
dans l'hôtel de la comtesse F.de C., qui était 
la présidente de l’Union des Femmes de France. 
Je gardais depuis cinq mois son hôtel, qui était 
inoccupé, et la fenêtre de ma chambre se trouvait 
au {er étage, au-dessus d’une remise ; elle donnait 
sur la rue Jean Goujon. Une vaste cour me sépa- 
rait de la loge du concierge, qui était située 
dans un petit pavillon, près de la porte d’entrée. 
La distance qui me séparait des concierges était 
d'environ 80 mètres. J'étais donc complètement 
isolé dans l’hôtel. Je m’éveillai tout à coup pour 
entendre sonner minuit. J'étais complètement 
éveillé, quand tout à coup on frappa à ma porte. 
Pensant qu’on venait me chercher pour affaire 
de service à mon bureau, je criai «entrez»; puis, 
comme on n’entrait pas, je passai mon pantalon 
et allai ouvrir la porte de ma chambre qui du 
reste, n’était pas fermée à clef. Il n’y avait 
personne : ni dans le couloir, ni dans l'escalier, 
ni dans la cour. 

Pensant après tout, que TA pu être l’objet 
d’une hallucination, je me recouchai, avec la 
sensation cependant que quelqu'un était près 
de moi. A ce moment, nouveaux coups frappés 
à la porte, je fis une inspection sérieuse de tous 
côtés, mais ne vis rien. 

À peine étais-je recouché qu’un bruit étrange 
se produisit. C'était une série de petits coups 
secs, comme des étincelles électriques, ou plutôt 
semblable au bruit que produisent deux ongles 
quand on les fait craquer l’un en regard de l’au- 
tre. Ce bruit se reproduisait à intervalles assez 
régulier, toutes les minutes environ, et le nombre 
des coups ne variait pour ainsi dire pas : 13 coups, 
15 coups, 12 coups, à raison de 3 coups à la se- 
conde, ces 3 séries séparées par une intervalle de 
3 secondes. Le bruit en question se produisait 
à côté de mon lit, à 2 mètres au-dessus du plan- 
cher, derrière une vieille gravure fixée au mur 
par des épingles. 

Je dormais la fenêtre ouverte et, pensant tout 
d’abord que c'était le vent qui pouvait produire 
ce bruit, je fermai la fenêtre. Puis, comme les 
coups continuaient, j’allumai ma bougie, montai 
sur mon lit et décrochai la gravure. Les coups 
n'en continuèrent pas moins, et détail curieux, 
je constatai que de lautre côté du mur, dans 
l'escalier, le phénomène ne se produisait pas. 
Mème en appliquant mon oreille au riur, je wen- 
tendais pas le bruit. 
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Je remontai sur mon lit, et portai la main à 
l'endroit du mur où il me semblait entendre les 


coups ; je sentis très distinctement à la main 


les vibrations produites par les coups. 

Je frappai alors de la main contre le mur, en 
changeant de place ; partout où je frappais, les 
coups me répondaient. 

Je n’avais aucune idée du spiritisme ; néan- 
moins, l’idée me vint que c'était peut-être un 
esprit qui se manifestait, et je cherchai à entrer 
en communication avee lui au moyen de la 
typtologie, mais sans succès. Les lettres s'em- 
brouillaient, et je ne pus obtenir aucun mot. 
Les coups ne se suivaient plus par série de 
13, 15, 12; ils variaient continuellement, mais 
ils ne correspondaient pas avec les lettres de 
l'alphabet pour former des phrases. J’appliquai 
une feuille de papier sur le mur avec un crayon, 
pensant que l'esprit ferait peut-être mouvoir le 
crayon, ou guiderait ma main, mais ce fut en 
vain. Bref, au bout de deux heures d'efforts, 
voyant que je n’obtenais aucun succès, je me 
recouchai. Les coups continuèrent par séries, 
13, 15, 12. toutes les minutes environ. 

Je fis à ce moment une remarque intéressante. 
Dès que je bougeais un tant soit peu dans mon 
lit, les coups se manifestaient aussitôt. 

Bien mieux, dès que j’agitais imperceptible- 
ment un doigt de pied ou de la main, les coups 
répondaient aussitôt. 

Je n’éprouvai aucune frayeur, et je m'endormis 
laissant les coups continuer à se manifester. 

A mon réveil, le lendemain matin à 6 h. 30, 
il faisait jour ; les coups continuaiént toujours, 
et se manifestaient toujours à l'endroit du mur 
où l’on mettait la main. 

Je fis monter le concierge puis sa femme, sa 
fille, et trois ou quatre ou palefreniers qui tous 
constatèrent la réalité du phénomène, même 
durant mon absence. 

A 2 heures de l'après-midi, je remontai dans 
la chambre ; le phénomène se manifestait tou- 
jours ; quand je rentrai à minuit et demi, il 
n'y avait plus rien ; le calme était revenu. 

Le lendemain matin, jeus la sensation qu'un 
être invisible se tenait à mes côtés, m'invitant 
à vérifier la date de naissance de mon fils René, 
Comme je l'avais complètement oubliée, je me 
rendis au cimetière, et constalai que c'était le 
13 mai 1896. L'esprit me dit : « C’est ce que je 
voulais te montrer. » 

Or, les bruits s'étaient manifestés le 19 mat 
1910. | 

J'entendis parfaitement Pesprit me dire : 


« C'est sur ce point que je voulus appeler 
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« ton attention, et te montrer qu'il y a coïnci- 
« dence avec ces deux dates ». 


Deux mots pour terminer, j'ai souvent été 
effrayé dès ma jeunesse, pendant la nuit, par 
les coups très violents que produisait le couvercle 
en bois de la boîte au sel, en se refermant 
violemment. Bien des fois, avant de me mettre 
au lit, j'allais m'assurer que le couvercle était 
bien rabattu, ce qui ne l’empèêchait pas de fonc- 
tionner la nuit. 


Plus tard, étant marié, le même fait se repro- 
duisant constamment dans la cuisine -avec une 
autre boîte au sel en bois, j’ai changé de boîte. 
J'en ai maintenant une en métal, et depuis, le 
bruit a cessé. 


Enfin, il me semble que si j'étais mis en pré- 
sence d’un bon médium, on pourrait peut-être 
obtenir une communication intéressante, 


Je me tiens à votre entière disposition dans le 
cas où ce que je viens de raconter vous paraîtrait 
intéressant. 


Et je vous prie d’agréer, mon cher maître, 
mes salutations très respectueuses. 


H. ORION. 


A septembre 1912, 
Mon cher ami, 


Vous me demandez de certifier que le 18 février 1905 
vous m'avez mis au courant de certains faits survenus 
dans la matinée du même jour, entre trois et quatre 
heures, faits qui vous paraissaient inexplicables. Mes sou- 
venirs sont d'autant plus précis à cet égard que je peux 
les rattacher à un attentat anarchiste qui nous retint au 
commissariat pendant toute la nuit suivante, Je me rap- 
pelle en effet que vous étiez désolé de laisser votre femme 
seule dans votre appartement cette nuit-là, alors qu’elle 
devait ètre encore sous la pénible impression de ce qui 
s'était produit chez vous quelques heures auparavant, 

Voici donc ce que vous m'avez raconté : 


« Entre trois et quatre heures du matin, étant au lit, 
vous aviez entendu dans votre chambres des bruits qui 
semblaient être produits par une personne lourde mar- 
chant pieds nus. Le plancher craquait et les pas parcou- 
raient les pièces de l'appartement successivement, Les 
meubles craquaient également, Vous entendiez aussi des 
frolements imexplicables ct des chocs répétés contre les 
vitres de la chambre et de la pièce voisine, ainsi que 
d’autres bruits dans le mur mitoyen; vous compariez 
ces derniers bruits à un pétillement de bois sec, Vous pa- 
raissicz très ému et vous m'avez même dit que, si ces faits 
se reproduisent, vous ne pourriez rester dans l’apparte- 
ment », 


Voilà le fidèle exposé de mes souvenirs, 
Bien cordialement 


F. C. 
1, ruc Jean-Goujon, 


- 


LA RUBRIQUE DES FAITS 


Je certifie que dans le courant du mois de mai 1910 (je 
ne puis spécifier exactement la date) M. Orion couchait 
dans l'hôtel de Mme F, de C., 9, rue François Ier, dont 
j'étais concierge, Un matin, il me pria de monter 
dans sa chambre et de frapper au mur, Chaque fois que je 
frappais au mur, une série de coups me répondait. Ces 
coups, semblables au tic tac d’une montre, se produisaient 
même par intervalles d’une minute quand on ne frappait 
pas. Ps 

Quand je posais ma main au mur à l'endroit où j’en- 
tendais le bruit, je ressentais les vibrations des coups. 
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Ce phénomène a duré tout la journée, même pendant 
l'absence de M. Orion et en plein jour. 
Ma femme, ma fille et plusieurs autres personnes l'ont 
constaté aussi, 
Paris, le 2 septembre 1912, 


J, REGRAFFE. 


Les soussignés certifient que le récit qui figure d'autre 
part est exact , ils ont été témoins de ces faits, 


Jules Donpon, L, REGRAFFrE, 


LA RUBRIQUE DES FAITS 


Hallucination visuelle 
colncidant avec la mort d'un chien. 


Nous devons à l’amabilité de M. CAMILLE l'LANM- 
MARION de pouvoir publier la lettre suivante, qui 
lui a été écrite par un jeune homme suisse, membre 
de la Société Astronomique de France. 


.. le 11 janvier 1911. 


Me permettrez-vous de vous relater un 
petit fait qui touche aux manifestations dont 
vous parlez dans votre ouvrage : l’Inconnu ? 
Je ne vous en parlerais pas si jen avais vu un 
pareil dans votre ouvrage. 

Il ne s’agit plus d’une personne, mais d’une 
bête. Dans votre lettre CLXXVII vous mettez 
en note : « Il y aurait des études à faire sur les 
chiens... » 

Un peu solitaire, aimant l'étude et non le 
monde, je n’ai point d'amis ; mais j'en ai eu un : 
c'était un chien. 

Ce chien était intelligent plus que bien des 
hommes. C'était mon gardien ; lorsque la nuit 
je restais seul à contempler le ciel, il était fidè- 
lement couché à mes pieds, son épaisse four- 
rure (c'était un Saint-Bernard) me couvrait les 
jambes et c'était dificile de bouger lorsqu'il 
fallait suivre une étoile. 

Si j'étais dans ma chambre, que je vous 
lisais, il était assis me regardant et je dirai 
même me comprenant. 

Je sentais qu'il aimait autant la solitude que 
moi, pour cela nous ne nous quittions pas. 

Je vous fais cet exposé pour que vous puissiez 
comprendre mon affection pour lui, et pourquoi 
je le prenais comme ami. 

Voilà mon récit : 


C'était en décembre 1910, le 14 exactement, 
que ma mère emmena mon Boby avec elle. Je 
dois dire avant tout qu'il avait la désagréable 
habitude, lorsque quelqu'un approchait, d’aller 
vers lui un peu trop bruyamment ; en second 
lieu que, lorsque je discutais avec mon père, il se 
mettait de la partie et tenait sérieusement 
mon côlé. 

A la suite d’une plainte, je pense (je ne le sus 
que trop tard, hélas!) mes parents résolurent 
de le faire abattre. 

C'était un soir à 7 h. 1/2. J'étais dans ma cham- 
bre et j'entendis la porte s'ouvrir (il louvrait 
seul étant aussi grand que moi; il mesurait 
1 m. 80). Donc, j entendis la porte s'ouvrir et 
vis apparaître mon Boby. Il resta, l’air souffrant, 
sur le seuil. Je disais : « Viens, Boby ! » sans lever 
les yeux, il n’obéit pas. Je répétais alors mon 
ordre, il arriva. Il me frôla les jambes et se coucha 
sur le parquet; je voulus le caresser, mais... 
rien, il n’était pas là... 

Quoique je n’eusse jamais lu de pareilles his- 
toires dans l’/nconnu, je me précipitais hors 
de ma chambre ; la porte était restée ouverte ; 
je téléphonais à Lausanne (2 km.) ; je demandais 
le Clos d'Equarissage, et voici textuellement 
quel a été notre dialogue : 

— Voilà, le Clos d'Equarrissase. 

— Avez-vous vu une dame habillée en noir 
avec un chien Saint-Bernard ? 

— On vient d’en abattre un, il y a deux mi- 
nutes à peine ; il est couché, la dame est là ! 

A ces mots, je tombai à la renverse ; je n'éva- 
nouissais. Lorsque je revins à mon état naturel 
je demandai mon chien, il n'était pas là, il 
était mort. On me raconta le drame. 

Telle est l’histoire de mon chien ; il est à re- 
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marquer qu’à la minute même je lai vu de mes 
propres yeux el, ce qui enlève tout doute d’hal- 
lucination, c’est que la porte s’est ouverte. 


Je n’ai aucun document d’un tiers à vous 
donner comme preuve. Je n’ai raconté ce fait 
à personne ; je vous la donne, car il est très re- 
marquable de constater que ces phénomènes 
se passent aussi bien chez les bêtes que chez les 
personnes. 


Je reste, Monsieur, votre lecteur assidu et vous 
prie de faire ce que je vous ai demandé. 


En vous remerciant d'avance, je vous prie 
d'agréer, Monsieur, mes respectueuses saluta- 


tions. 
G. GRAESER. 


M. C. FLammarioN a prié un professeur de P Uni- 
versité de Lausanne de faire une petite enquête 
au sujet de ce récit. Le professeur en question s'ac- 
quitta volontiers de la tâche dont il était chargé 
et écrivit ensuite à M. Flammarion une lettre dans 
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laquelle, après quelques indications psychologiques 
sur le percipient, il continue en disant : 

L'animal dont il s’agit est un grand chien 
Saint-Bernard, dans la maison depuis une année, 
très familier, suivant M. Georges G., sachant 
ouvrir les portes seul ; mais aggressif, aboyant et 
mordant les fournisseurs, facteurs, gte., si bien 
qu'un jour Mme Graeser le conduisit elle-même 
chez l’équarisseur. Les enfants ne furent pas 
avertis ; Jai vérifié la chose. 

Le garçon s’est levé,a trouvé la porte légèrement 
entr'ouverte (alors qu’elle était fermée aupara- 
vant), est descendu et apprenant par sa sœur 
que leur maman était sortie avec le chien, a 
téléphoné, deux minutes après l'événement, chez 
l équarrisseur ; on lui répondit que le chien venait 
d’être abattu, ce que les parents confirmèrent 
aux enfants le soir même. 

Depuis, G. G. n’a jamais revu le chien dans 
ses rêves, sauf peut-être comme personnage acces- 
soire et sans importance. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


PRPPPPPPPRPPPPPPPPPIPIRPS 


A. Ponre pu Trair pes Aces : Le secret de 
Michel Oppenheim, ROMAN OCCULTE. — 
(Paris, Hect. et H. Durville, éd., 1 fr. 50. — 
1911). 


Ce roman, d’ailleurs très curieux, est d’un ca- 
ractère nettement hermétique. Le héros, Michel 
Oppenheim, parvient d’abord grâce à ses con- 
naissances purement scientifiques, à créer de toutes 
pièces un embryon homme, un homunculus, tel 
le vieux Wagner dans l’œuvre immortelle de 
Gœthe. On sait d’ailleurs qu'on attribue à 
Paracelse le même exploit ; et il aurait même 
réussi un homunculus de si première qualité, 
qu'un jour que ce dernier discutait théologie 
avec Saint-Thomas d'Aquin, et était parvenu à 
lui river son clou, le saint, de caractère fougueux, 
fut pris de rage et le fit taire, ni plus ni moins 
qu'en Passommant d’un coup de bâton. La vé- 
rité esl que Paracelse dit vaguement, en parlant 
des homuncult : « On dit...» — et n’en est pas 
plus sûr que ça. 

Bref, Michel Oppenheim à créé un homunculus : 
et, pour eonnaître l'essence Véritable de ce petit 
étre, Il procède à une quantité d'expériences 
occultes à Faide des nombres tout-puissants et 


des lignes magiques, qui sont déerites par l’auteur 
avec la plus grande des convictions et la plus 
parfaite des minuties. FI faut naturellement être 
de la partie pour s'intéresser à ces descriptions à 
un autre point de vue que celui de la curiosité. 
L'Ilomunculus est d’ailleurs anéanti à la suite 
d’une dernière expérience de son inventeur, 
tentée pour s'assurer de la nature de l'âme 
qui le fait agir. Selon lui, cette âme est formée 
d'un « élémental » pervers, introduit dans le 
corps de lhomuneulus à l'heure de son éclosion. 
Michel isole done cet Célémental» dans un cercle 
magique ; mais la bonne étoile de son «enfant » 
n'avant pas voulu qu'un de ses confrères meilleur 
vint le remplacer juste au moment voulu, lho- 
muneulus meurt de sa belle mort. — G.de V, 


JT. ConxeiLze-Acrippa : La Philosophie oc- 
culte ou la Magie, Première traduction fran- 
çaise complète. Tome second. — Paris, Cha- 
cornae, éd. — 7 fr. 50). 


Nous avons annoncé, al wy a pas longtemps, 
l'apparition du premier tome de cet ouvrage. 
Voici les titres de quelques chapitres de ce ivre, 


LES NOUVEAUX LIVRES 


« Des deux soutiens de la Magie Cérémoniale, qui 
sont la Religion et la Superstition. — Des noms 
des Esprits et de leur diverse imposition ; en- 
suite des Esprits qui président aux Etoiles, aux 


Pôles du ciel et aux éléments. — De la Vaticina- 
tion et du Furor. — De la première espèce de 
Furor, provenant des Muses. — De la deuxième 


espèce de Furor, provenant de Dionysius. — 
De la troisième espèce de Furor, envovée par 
Apollon. — Du Songe prophétique. — Comment 
il faut présenter, soit à Dieu, soit aux Divinités 
inférieures, les Sacrifices et oblations, ete., ete. 

L'ouvrage se termine par un 4° livre, apocryphe, 
attribué à H.-C. Agrippa. 


Joserpn Orsier : Henri Cornélis Agrippa, sa 
Vie et son Œuvre, d’après sa correspondance. 
— (Paris, Chacornac, éd., 11, quai Saint- 


Michel, 11. — 4 fr.) 


Bel et utile ouvrage historique, sérieusement 
conçu. 


En. M. Donsworra : Le case infestate dagli 
Spiriti. (S. Lattes, éd., Turin, Via Garibaldi, 3). 


Cet opuscule, extrait de la revue romaine 
Ultra, discute le droit du locataire à la résilia- 
tion du contrat de location dans le cas de 
« hantise ». La question avait déjà été traitée par 
Pavocat Fr. Zing: aropoli, de Naples, dans un 
procès récent ; mais un plaidoyer a forcément 
un caractère uni-latéral et restreint au cas dont 
il s’agit; M. Dodsworth, tout en profitant du 
travail de avocat napolitain, a développé le 
thème, en l'étendant à un plus grand nombre de 
cas. 

En conclusion, l'auteur est d'avis que la solu- 
tion de la question se trouve dans Particle 1702 
du code Napoléon, qui dit : € Le locataire doit 
ĉtre garanti pour tous les vices ou défauts de la 
chose louée qui en empêchent l'usage, bien que le 
locataire les eût ignorés à époque du contrat ». 
Cette disposition est reproduite dans Partie le 
1577 du code civil italien. 

Seulement, Pauteur voudrait que la question 
fût mieux examinée et traitée par les juriscon- 
sultes avec lappur de la seience moderne, les 
travaux très nombreux des gens de toge et d’é- 
glise du Moyen Age et de la Renaissance étant 
encombrés d'une flore parasite de superstitions. 


Dr Ovinio Rreravpi: Elementos de Magneto- 


logia. (Buenos-Aires, Revista Magnétolo- 
eiea, Bustamante, 689; Madrid, Biblioteca 
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de la « Irradiacion », Barrio de Dona Carlota. — 
10 pesetas). 


La première partie de ce volume expose d’une 
façon assez complète les doctrines des magné- 
tolouues modernes; elle ne peut donc être que 
très ulile aux lecteurs de langue espagnole qui 
désirent les connaître, sans consulter un grand 
nombre de publications. La deuxième partie 
est composée d’une suite de conférences que 
l’auteur a faites et d’articles qu'il a publiés, 
sur des questions concernant les sciences psy- 
chiques. 


Azice BerrueT : Les Expériences d’Asthé- 
néia au Jardin de la Connaissance. — 
(Gastein-Serge, éd., 17, rue Fontaine, Paris. — 


2 fr.). 


Nous devons à Mme Alice Berthet un livre de 
pur et lumineux symbolisme théosophique. Sans 
parler de la grâce, de l'élégance et de la virtuo- 
sité du style, qui révèlent chez son auteur Fécri- 
vain de race, cet ouvrage nous fait participer à 
de profondes pensées ; sa forme de roman con- 
tribue à le rendre accessible à toutes les intelli- 
wences, el nous ne saurions trop recommander 
à tous cette séduisante lecture. Le fameux 
auteur des Voyages de Psychodore, M. Tan Ryner, 
écrit « qu'on marche d'enchantement en enchan- 
tement dans ce Jardin de la Connaissance... » 
Ï en « goûte le parfum pénétrant, les fines cou- 
leurs et la grâce balaneée, non sans voir que les 
racines de toute cette vie charmante plongent au 
loin et au large pour chercher les suces 


— G. de V. 


néces- 
saires ». 


IT. A. DarLas: The Trend of Psychical Re- 


search. — (John M. Watking, édit., 21, Cecil 
Court, Charing Cross Road, W. C. London. — 


6 pence.) 


Cet opuscule contient une admirable confé- 
rence que l’Auteur a faite dernièrement à la 
Quest Society, et que la revue The Quest a depuis 
publice. C’est une excursion dans le domaine des 
dernières recherches psYchiques, dont l’auteur 
montre la haute importance. Une partie assez 
importante est consacrée aux « Correspondances- 
CTOISCES », 


G. A. Maxx : Le prêtre peut-il faire des 
miracles ? — (Paris, G. A. Mann, édit., 15, 
rue du Louvre. — 2 fr..50.) 


Il est à peine besoin de dire que l’auteur répond 
| 
aflirmativement à cette question, Peut-il trouver 
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des contradicteurs, si on attache au mot « mi- 
racle » une signification ne comportant pas une 
infraction des lois de la nature ? Le prêtre a 
surtout fait des « miracles » quand la foi a été 
vive ; il cessera d’en faire quand la foi aura dis- 
paru. Le médecin, le rebouteur en font de même. 
L'auteur ne croit pas à « la magie, la sorcellerie 
et autres épouvantails à moineaux » : il ne veut 
parler que de ces deux forces : la Pensée et la 
Volonté ; mais il les envisage (Voir par exemple, 
à la page 129 et suivantes,) d’une façon qui n’est 
pas, au point de vue théorique, celle qui est 
communément admise aujourd’hui. 


Hector Durvizze : Mémoire pour la Défense 
de l’Ecole pratique de Magnétisme et de 
Massage devant la Justice. — (H. et H. Dur- 
ville, éd., 23, rue Saint-Merri, Paris. — 1 fr.) 


Cette publication a été provoquée pár le récent 
procès que la justice a engagé contre M. Hector 
Durville et quelques autres magnétiseurs. Il est 
précédé d’une « Adresse aux Médecins du Syn- 
dieat », par le Dr Gaston Durville. 


Vicror MorGan : La voie du Chevalier, 
Education ésotérique. — (H. et H. Durville 
éd., Paris. — Prix. 5-fr.). 


Ce livre a, sans doute, un fondement mystique, 
mais ses enseignements très élevés se rapporteàt 
surtout à la pratique de la vie, et beaucoup d’élé- 
ments y sont puisés aux données de la science 
moderne. 
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EpuarDo Frosini: Massoneria Italiana e Tra- 
dizione Iniziatica. (Ettore Croci, édit., 
Pescara. — 3 lires). 


C’est une vigoureuse polémique en faveur du 
caractère théiste de la Maçonnerie ; la question 
y est envisagée surtout au point de vue de la 
légitimité constitutionnelle. 


ADHÉMAR DE Moxrcox : Une Neurasthénique, 
Roman psychique. — (H. Daragon, édit., 96, 
rue Blanche, Paris. — 3 fr. 50). 


Malgré son substratum « psychique », comme 
l'appelle son auteur, c’est un roman de passions 
et d'aventures, qui peut intéresser aussi les 
lecteurs indifférents au psychisme. 


P. VerDap-Lessarp : La Gnose; Etude Philo- 
sophique et Religieuse. — (Nantes, J. Les- 


sard, éd.). 


C'est un petit exposé d’une des formes du Chris- 
tianisme, renouvelée en partie des premiers 
siècles de PEglise, et qui compte en France un 

L 
petit noyau d’adeptes. 


Dr J. V. Paicarèrue : Le Christ Universel ou 
la Science et la Morale de lIlumanité et 
la Révélation que l'Homme et Dieu sont une 
et même chose. — (Edition de la « Mutuelle 
Médicale, 22, rue Henri Bergé, Bruxelles). 


J. Mavéric : La Réforme des Bases de l’As- 
trologie traditionnelle. (Essai). — (Paris, 
A. Leclerc, éd., 19, rue Monsieur-le-Prince). 


+ 


DES REVUES 


La prétendue radio-activilé des plantes 


Sous ce titre, le Cosmos du 29 août dernier 
publie un article que nous erovons utile de repro- 
duire ici, surtout parce qu'il contribue à montrer 
le peu d'importance qu’on peut attacher, au 
point de vue de la radio-activité, à certaines pho- 
tographies représentant des feuilles, ete., autour 
desquelles on voit des espèces de halos, qui ne 
sont probablement produits que par des in- 
fluences chimiques et thermiques, mais autour 
desquels on s’est empressé, en certains milieux, 


de faire quelque bruit. 


Après la découverte des rayons Becquerel et de 
la radio-activité, on s’est demandé si la matière 
vivante, dont l’activité se manifeste par une conti- 
nuelle production de chaleur, d'électricité et quelque- 
fois même de lumière, n’émettrait pas spontanément 
des ravons Becquerel. 

A priori, l'idée d’une certaine radio-activité végé- 
tale n’est pas invraisemblable. En effet, les végétaux 
se fixent par leurs racines dans un sol qui renferme 
ordinairement, en poids, quelques trillionièmes de 
radium avec quelques cent-nillionièmes d uranium et 
quelques cent-millièmes de thorium ; en outre, leurs 
tiges et leurs feuilles se développent dans une atmos- 
phère qui contient, par mètre cube, quelques tril- 
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lionièines de gramme d’émanation due au radium ou 
au thorium. De plus, il faut tenir compte que, parmi 
les corps simples qui entrent dans la constitution des 
végétaux, il y en a toujours un, le potassium, qui est, 
quoique très faiblement, radio-actif. 

Les premières recherches expérimentales ont été 
faites par Tommasina, de Genève, en 1904. Les végé- 
taux dont il voulait apprécier la radio-activité étaient 
introduits dans une cage métallique reposant sur un 
électroscope à feuilles d’or préalablement chargé, et 
il mesurait la vitesse avec laquelle les feuilles d’or se 
rapprochaiïent, indiquant la perte de charge. L'auteur 
a pu constater que les végétaux fraichement cueillis, 
herbes, fruits, fleurs, feuilles, possédaient une radio- 
activité assez appréciable, alors que les objets du 
laboratoire, ainsi que les mêmes végétaux desséchés, 
wen présentaient que des traces minimes. Cette 
adio-activité ne se manifestant que pendant la vie 
des plantes en expériences, Fauteur l'a appelée bio- 
radio-activité. | 

En janvier 1905, M. Paul Becquerel, reprenant ces 
expériences, trouva les mêmes résultats : des grains, 
des germinations de pois, des tiges de mousse et de 
buis déchargeaient l'électroscope avec une assez 
grande rapidité ; on pouvait croire que ces végétaux 
ionisaient l'air en émettant des rayons Becquerel. 
Cependant l’auteur trouva que des graines mortes 
n'étaient pas moins actives que des graines sèches 
en état de vie latente. De plus, il réfléchit qu'il pou- 
vait y avoir une grave cause d'erreur, produite par 
l émission de la vapeur d’eau dans la transpiration 
de ces végétaux : la vapeur d'eau, se condensant à la 
surface de la cage en verre de l’électroscope, suffit 
peut-être à conduire l'électricité et à décharger l élec- 
troscope. 


C'est ce que M. Becquerel a vérifié dans des expé- 


riences de contrôle : un morceau de baryte anhydre, 
placé pour absorber la vapeur dans la cage de l'élec- 
troscope à côté des végétaux essavés, change complè- 
tement le phénomène et arrète la décharge de T élec- 
troscope. Les résultats obtenus par Tommasina sur 
.des herbes, des fruits et des feuilles fraichement 
cucillis devaient done être dus, non à la radito-acti- 
vité, mais à la vapeur d’eau de transpiration, contre 
laquelle il n'avait pris aucune précaution. 

Tout dernièrement, deux jeunes savants de I fns- 
titut Pasteur, Thomas et Lancien, ont contrôlé 
minulieusement les expériences de Tommasina et 
de Becquerel, et ils ont retrouvé les résultats de ce 
dernier (P. BrcQuerELz, la Radio-Activité et la 
biologie végétale, Revue générale des Sciences, 15 août). 
Ainsi, avec les movens les plus précis dont nous dis- 
posons, aucun phy sicien n'a prouvé jusqwici quil 
existe une hio-radiu-activité végétale. 
présentent une très 


Si les végétaux 
faible radio-activité, fort difil- 
cile d'ailleurs à mettre en évidence, cette radio-activi- 
té, qui ne fait nullement partie de leurs propriétés vi- 
tales et qu'on ne doit pas appeler bio radio-activité 
ne dépasse certainement pas celle que peut comporter 
leur teneur en potassium, non plus que la radio-ac- 
Uvité du sol et de Fatmosphère où ils ont véen. 
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Un article de M. l'abbé P. Naudet 


Les Annales de Philosophie Chrétienne, qui vien- 
nent d'atteindre la 83€ année de leur existence, 
publient dans le numéro de mai dernier un article 
de M. l'abbé Naudet, intitulé : Métapsychisme, 
et qui est, en somme, la conférence que l’auteur 
a faite à la Société Universelle d'Études Psychi- 
ques, le 19 mai 1911. M. Naudet y a toutefois 
introduit d’assez importantes additions et modi- 
fications. 

En parlant du Métapsychisme, 
prètre commence en disant : 


l'éloquent 


Ce n’est point une science nouvelle. Les Anciens, 
si nous les consultions, diraient que c’est, tout au 
plus, une science renouvelée, et ils nous a pprendraient 
même, sur ce sujet, bien des choses que nous croyons 
être en train de découvrir. Mais nouvelle ou renou- 
velée, il n’en est pas moins certain que cette science 
est à l’ordre du jour, et qu’elle a fini par attirer Fat- 
tention des penseurs qui naguère la dédaignaient 
ne voulant y voir qu’une sorte de distraction juxta- 
scientifique ou préscienti fique. 


Maintenant, voici la belle et émouvant 
raison de l’auteur : 


e péro- 


Le métapsychisme commence à s'imposer à l'at- 
tention sous des formes diverses ; 1l a été porté devant 
les tribunaux, il a soulevé d’ardentes polémiques 
dans la presse, et on ne le confond plus avec le spiri- 
tisme. La trouée est faite, il n’a plus qu’à continuer 
son chemin, et ceux qui lui font crédit témoignent 
d’un esprit scientifique bien supérieur à ses détrac- 
teurs systématiques ; nul n’a le droit de dire à l'es- 
prit humain passionné pour les libres recherches : 
tu n'iras pas plus loin. Sans doute, on tâtonne encore, 
et on tätonnera peut-être longtemps ; mais, à lori- 
gine de toutes les découvertes, il en a toujours été 
de même : les prenuers becs de gaz sentaient mauvais 
et éclairaient mal, les premiers bateaux à vapeur 
marchaient moins bien que les bateaux à voiles, les 
premières manifestations de lélectricité désorien- 
taient les savants ; or, on a trouvé là un motif de 
mieux étudier la nature du gaz ď éclairage, les appli- 
cations de la vapeur et de l’électricité. Il faut faire 
de même, se garder de tout découragement, et ne 
rien nier apriori, pas mème les faits qui semblent 
devoir renverser des notions universellement reçues. 
Quant au secours à tirer de cette étude pour confir- 
mer les raisonnements de notre apologétique reli- 
gieuse, il est bien difficile de dire ce qu'il peut être, 
et nous croyons prématuré de conclufe nettement, 
Ceux qui se sont posé la question, le professeur Gras- 
set et le DT Surbled notamment, ont répondu par 
la négative. Cette réponse nous paraît hasardée ; 
une certaine sagesse conseille plutôt d'attendre, et 
à notre humble avis, cette sagesse a raison. Du moins 
puisque « toute science mène à Dieu », pourquoi celle- 
ci n'y mènerait-clle pas, et plus que d’autres peut- 
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être, puisque les recherches qu’elle impose sont des 
recherches plus hautes, et que le mystère qu’elles peu- 
vent nous dévoiler sera plus profond et plus saint ? 


L'avis d'un Archevêque sur la Réincarnation 


M. P. H. Loysox, le brillant et profond auteur 
de PApôtre, s'occupant dernièrement, dans les 
Droits de l'Homme, du « Concours de littérature 
spiritualiste » institué par le comte Ch. de Po- 
mairols, publiait les passages suivants de deux 
lettres écrites par le comte même, lune avant, 
Pautre après la fermeture du concours : 

Notre programme, très exigeant au point ce vue 
de la morale, n’a rien d’exclusif vis-à-vis des doc- 
trines philosophiques, pourvu qu'elles ne se montrent 
pas agressives contre le sentiment religieux.—- CH. DE 
PomatRoL.s. 

Si, malgré ses mérites, le « Songe de la Vie » n’a 
pas reçu de récompense, c’est que le Comité a trouvé 
dans ce drame des idées sur la Métempsychose qui 
ne lui ont pas paru en harmonie avec les doctrines 
des fondateurs du Concours . — CH. DE PomairroLs. 


Après avoir remarqué que le drame en question 
était très respectueux du catholicisme, ayant 
parmi ees héros un religieux, ete., le Directeur 
des Droits de l'Homme conelut : « Ah ! le catho- 
licisme libéral, quel beau rêve ! C’est au moins 
pour la centième fois que nous perdons cette 
illusion. Catholiques toujours, libéraux jamais. » 


Nos lecteurs ont compris que Fouvrage dont 
il s'agit est celui de Me Gemma DE VESME, dont 
nous avons reproduit ici la préface flatteuse de 
M. Camizse FLammanox, et dont M. EnmoxD 
RosranD a pu écrire qu'il Pa frappé « par une 
qualité tout-à-fait spéciale et profonde de l’ima- 
gination, un don évident du théâtre, une extrême 
abondance d'idées personnelles, et une forme 
poétique souvent superbe ». 

Si nous parlons de cet épisode qui, par lui- 
même, n'a rien de surprenant, c'est pour faire 
remarquer que tous les Catholiques n'ont pas 
montré envers la Réinearnation la même hosti- 
lité instransiveante que le groupe de « libéraux » 
auxquels s'adresse M. P. H. Loyson. — M. I. 
CALDERONE, Directeur de la Filosofia della 
Scienza, de Palerme, qui a ouvert, comme on 
s'en souviendra, une vaste enquête sur les idées 
de nos contemporains au sujet de la Réincarna- 
tion, vient de publier quelques lettres échangées 
entre Monseigneur L. Passava, archevêque, 
vicaire de la Basilique patriarecale de Saint-Pierre, 
à Rome, et M. Taxcurpr CaNoNico, Sénateur 
du Rovaume, Garde des Seeaux, Président de la 
Cour Suprême de Cassation en Italie, et eatho- 
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lique convaincu. Voici deux passages des lettres 
de Mur. Passavalli : 


Désormais, J'ai vu disparaître de mon esprit ces 
difficultés qui me troublaient lorsque Stanislas, de 
sainte mémoire (Í), à l'esprit duquel j'attribue en 
grande partie cette nouvelle lumière qui m’éclaire, 
m'annonçait pour la première fois la doctrine de la 
pluralité des vies de l’homme. Je suis bien heureux 
d’avoir pu voir l'effet salutaire de cette vérité sur 
l'âme de mon frère... 

+ Louis ARCHEVÊQUE. 


ll me semble que, si on pouvait propager l’idée 
de la p'ura'ité des existences pour l’homme, aussi 
bien dans ce monde que dans d’autres, comme un 
moyen admirable de réaliser les desseins miséricor- 
dieux de Dieu dans lexpiation ou purification de 
l’homme, dans le but de le rendre enfin digne de 
Lui et de la vie immortelle des cieux, on aurait déjà 
fait un grand pas,car cela suflirait à résoudre les pro- 
blèmes les plus embrouillés et les plus ardus qui 
agitent actuellement les intelligences humaines. Flus 
je pense à cette vérité, plus elle m'apparaîit grande 
et féconde en conséquences pratiques pour la reli- 
gion et la société. 

+ Louis ARCHEVÊQUE. 


I résulie de la « Correspondance inédite de 
T. Canonico », publiée dernièrement à Turin, 
que lui-même avait été initié à la croyance de 
la Réincarnation par Monseigneur Towianski, 
l'écrivain catholique polonais bien connu ; dans 
une longue lettre portant la date du 31 décembre 
1884, il expose les raisons pour lesquelles ıl 
estime que cette croyance n’a rien de contraire 
à la religion catholique, en l’appuyant de plu- 
sieurs citations tirées de la Sainte Ecriture. 

Si nous avons eru devoir rappeler tout cela, ce 
n'est point pour étayer la doctrine réinearna- 
tioniste, notre publication étant absolument 
étrangère à ces questions, mais pour mieux faire 
comprendre combien on a tort de s'enfermer dans 
unc étroite intolérance qui ne nous permet pas 
d'entreprendre des investigations pouvant nous 
mener à des régions plus lumineuses de Pesprit. 


Une vision dramatique du passé 


La nouvelle /nternational Psychie Gazette publie 
un article de Miss FEricia R. Scarcurro (Félix 
Rudolph}, bien connue aussi dans les cercles psy- 
chiques parisiens, ll s'agit d’un événement que Miss 
F. Scatcherd a appris d'un ancien juge aux Indes, 
brillant conférencier, et auteur de plusieurs ouvrages 


(1). Monseigneur Stanislas Flalkowski, mort à Cracovie le 
19 janvier 1885. 
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très remarquables. Nous le reproduisons intégrale- 
ment. 


Avant l'incident que je vais raconter, j'étais 
entièrement sceptique pour ce qui se rapporte 
aux faits de cette nature. Ce fut le premier événe- 
ment qui m'a fait penser que, après tout, il pouvait 
v avoir quelque chose de vrai dans ces histoires. 
Je modifie tous les noms pour des raisons faciles 
à comprendre, mais tout le monde pourra les 
obtenir, si on désire les vérifier, pourvu qu'ils 
ne soient pas publiés. 

Il y a trente-cinq ans environ, J'étais Commis- 
saire adjoint à Akulnagar. Étant arrivés à une 
heure avancée du soir, avec nos effets et nos 
meubles empilés sur des chars traînés par des 
bœufs, nous nous installâmes dans le bungalow 
du Commissaire adjoint. Nous ne connaissions 
aucunement le pays, et nous ignorions complète- 
ment l’histoire du bungalow et de ses proprié- 
taires. 

La nuit étant arrivée, ma femme et moi fimes 
placer nos charpoys dans une vérandah qui s’é- 
tendait le long du bungalow, puis nous nous y 
retirâmes pour nous reposer. Mon dernier souve- 
nir avant de m'endormir, c’est d’avoir vu ma 
femme assise dans son lit, hsant à la clarté d’une 
lampe placée sur une table à côté d’elle. 


Je pouvais avoir dormi une demi-heure envi- 
ron, lorsque je fus réveillé brusquement par le 
bruit d’un coup d’arme à feu. Je me dressai sur 
l’oreiller, et je regardai, mais je trouvai la cham- 
bre plongée dans l'obscurité. Je fis immédiate- 
ment craquer une allumette, et trouvai ma fem- 
me encore assise sur son lit, avec son livre sur 
ses genoux, dans un état de grande agitation. 

— Emmenez-moi... Emmenez-moi dans une 
<autre chambre — dit-elle. 

Quy a-t-il ? 
— N'avez-vous pas vu ? demanda-t-elle. 
— Qioi ? Je wai rien vu. 


Elle insista alors pour être menée dans une 
autre chambre avant de me dire ce qui s'était 
produit. Nous fimes transporter les charpoys à un 
autre endroit de la maison, on alluma un grand 
feu, et on échura la pièce au moyen de bougies 
et de lampes. Ma femme me raconta alors ce 
qui était arrivé. 

En levant les veux de sur son livre, elle avait vu 
la forme d’un Anglais grand et de belle prestance, 
avec une grande moustache blonde. H était 
habillé de gris et se tenait à côté du lit. Hs se 
regardèrent quelques instants, après quoi il se 
pencha sur elle et lui murmura les mots : « N'ayez 
pas peur », 


DES REVUIS 
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Il y eut alors le bruit d’un coup d’arme à feu, 
et la chambre resta plongée dans l'obscurité. 

Je tâchai de persuader ma femme qu’elle 
devait s’être endormie et avoir rêvé, mais elle 
m’assura qu'il n’en était rien. Pour ma part, je 
devais certainement admettre d’avoir été ré- 
veillé par le coup d’une arme. Malgré cela, je 
demeurai convaincu que ma femme avait rèvé, 
et je supposai que l’arme avait été déchargée 
par quelqu’un hors de la maison. 

Mais je ne devais pas tarder à changer d’avis. 
Le lendemain, la dame à laquelle appartenait 
le bungalow — une veuve âgée, Mme Lachaise — 
vint nous demander si nous n’avions besoin de 
rien. Ma femme la remercia de son amabihté, et 
lui parla ensuite d’un fait curieux qui s'était 
produit dans la maison au début de la nuit, bien 
que cela pût la faire rire. Elle raconta alors à 
Mme Lachaise ce qu’elle avait vu. 


Au lieu de rire, la vieille dame semblait devenir 
de plus en plus sérieuse à mesure que le récit 
avançait. Elle demanda ensuite à ma femme de 
lui faire voir où était placé le lit ; ma femme le lui 
montra. Alors, Mme Lachaise dit : 


— Personne ne vous a-t-il jamais donné une 
description de l’apparence de mon mari et de la 
manière dont il mourut ? 

— Non, répondit-elle. 

Mme Lachaise dit alors: — « Voilà bien la chose 
la plus extraordinaire dont j'aie jamais entendu 
parler. Vous avez donné la description de mon 
mari aussi exactement que si vous l'aviez bien 
connu. Il y a dix-huit ans, mon lit était placé au 
même endroit où se trouvait le vôtre la nuit der- 
nière ; J'y était couchée, trop souffrante pour 
avoir la possibilité de me mouvoir, quand mon 
mari, se tenant exactement où vous avez vu la 
forme, se tua d’un coup de révolver en ma pré- 
sence. » 


Nous vécůmes dans le bungalow durant plus 
d’un an, et je me servais de la vérandah pour 
mon bureau, mais nous ne vimes jamais plus 
le fantôme. | 

Le témoignage de la propriétaire du bunga- 
low me prouva néanmoins que ma femme avait 
réellement vu la forme du mari défunt de Mme La- 
chaise ; nous avions été deux à entendre le bruit 
imitant la décharge d’une arme à feu. Depuis ce 
jour, jai pris en considération ces faits, et, bien 
que Je sois très loin d'accepter toutes les histoires 
qu'on me raconte, Jai pu me convainere qu’il 
y a des régions de la nature qui se trouvent au- 
delà de ce que peut atteindre notre philosophie 
purement matérialiste, 
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Le bungalow a été consumé par un incendie 
quelques mois après notre départ. 


Plus de vingt ans après, je racontait cette his- 
toire à un vieil officier du Punjab, le colonel 
Fuchs, qui avait connu M. Lachaise. Il me dit 
alors : 

-— Savez-vous quels ont été les derniers mots 
qu'il dit à sa femme ? | 

— Non, répondis-je. 

— Ses derniers mots, répondit le colonel Fuchs, 
furent ceux-ci : « N’ayez pas peur ». 


Une petite lacune de ce récit consiste en 
ceci : La Commissaire-adjoint demanda-t-il aux 
personnes qui, très probablement, se trouvaient 
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dans le bungalow, ou près de lui, si elles avaient 
entendu un coup d'arme à feu ? Il est peu probable 
qu'il ne leur ait pas posé cette question, mais le fait 
qu'il n’en parle pas prouve que personne d'autre 
n'avait entendu le bruit mystérieux, sans quoi le 
commissaire n'aurait pas manqué de citer ce nou- 
veau témoignage. 

Il est donc assez probable qu'il s'agissait unique- 
ment d’une hallucination auditive véridique. Si 
nous voulons trouver une explication à ce fait dans 
les notions si rmparfaites que nous possédons sur 
ces questions, nous pouvons imaginer que la femme 
du Commissaire avait vu cette scène par un phéno- 
mène de psvchométrie, et que le coup de revolver 
lui fit une si profonde impression qu’il résonna pour 
ainsi dire d’une façon télépathique dans le cerveau 
de son mari. 
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Un nouvel examen des deux chevaux savants 
de M. Krall. 


Les journaux nous apportent de nouveaux 
renseignements sur les deux chevaux Mohamed 
et Zarif, au sujet desquels nous avons publié un 
article dans notre dernier numéro. 

Il parait done que M. Karl KraL, propriétaire 
el instructeur des deux chevaux, a arcepté len- 
quète que lui proposaient les docteurs KRŒMER 
et ZEGLER, professeurs à Stuttgart, et le docteur 
Sarasin, professeur à Bâle. Ceux-ci ont donc 
étudié les chevaux pendant plusieurs jours, le 
matin et l'après-midi, les soumettant à toutes 
sortes d'épreuves. Hs viennent de publier le 
rapport suivant : 


« 19 Il est établi que les chevaux lisent les 
nombres écrits en français ou en allemand sur 
le tableau et font des opérations avec les chiffres 
qu'on peut leur donner soit oralement, soit par 
écrit ; 

» 20 H est établi que les chevaux, qui wont 
reçu qu'un bref enseignement de quelque mois, 
peuvent exécuter les petites opérations, mais 
non les difficiles ; 

» 30 ll est établi que les chevaux Mohamed 
et Zarif, qui ont reçu une longue instruction, 
peuvent trouver la solution d'opération difficiles : 

» Cependant, la vitesse du caleul dépend de 
l'humeur momentanée de l'animal : 

» 49 lIl est établi que les chevaux écrivent, au 


moven de lettres mobiles, des chiffres et des 
noms, même ceux qu'ils n’ont jamais entendu 
prononcer auparavant. Les chevaux écrivent 
d après le son des mots et souvent d’une manière 
inattendue ; 

» 50 [l estétabli que les chevaux tracent souvent 
d'eux-mêmes des mots compréhensibles ; 

» 69 Il est absolument établi que pendant toutes 
ces opérations aucun signe n'a été fait aux che- 
vaux et que beaucoup d'expériences eurent heu 
en Pabsence de M. Krall ou de ses domestiques. 

» Les chevaux firent même avec succès des 
opérations alors qu'on les avait laissés seuls dans 
la pièce, toutes les personnes s'étant retirées ot“ 
leur demeurant invisible ». 


Sı les choses sont réellement ainsi, il ne s'agirait 
probablement même pas d’une transmission sub- 
conselente de la pensée de M. Krall aux deux ani- 
maux, comme nous en avions émis l'hypothèse 
dans notre hyvraison d'août dernier, les chevaux 
avant répondu aux questions qu'on leur posait 
aussi en Fabsence de leur maitre, et une trans- 
mission de la pensée dans laquelle les professeurs 
enquétenrs étaient, à leur tour, les agents, parais- 
sant plus difficile à admettre. 

Les personnes même qui se déclarent « es- 
claves des faits » auront beaucoup de peine à 
admettre tout ce qu'on nous raconte de Mohamed 
el Zarif, si les cadeuls des deux bètes sont réclle- 
ment dûs à leur intelligence, sans lecture de pen- 
sée, puisque ces faits semblent être en contra- 


ECHOS ET NOUVELLES 


diction avec d’autres faits, c’est-à-dire avec la 
nature extrêmement bornée de l'intelligence du 
cheval, telle qu’elle est expérimentalement appa- 
rue aux observateurs qui se sont succédés depuis 
des siècles. 


Les « Voyants » el la Police Anglaise 


Le 15 septembre, un journal londonien annon- 
çait que, «par suite des instructions du chef de la 
police le Détective-Inspecteur Fowler et un 
autre officier visitèrent tous les diseurs de bonne 
aventure de Londres et des faubourgs, et leur 
firent savoir qu’à l'avenir, il ne leur sera plus 
permis de publier des annonces, quelle qu’en soit 
la forme. Ainsi, ils ne pourront pas même faire 
suivre leur signature du mot : chiromancien, 
ou d’apposer à leur porte un billet en ce sens. En 
somme, toute annonce indiquant au public que 
Madame une telle ou le Professeur un tel peuvent 
lire le futur, donnerait lieu à une poursuite. 

» Mais un autre ordre a été publié, dirigé parti- 
culièrement contre une forme spéciale de fraude. 
Les astrologues qui demanderaient un schelling, 
et qui ensuite, après avoir vaguement fait fnen- 
tion de choses terribles imminentes, demandraient 
deux guinées, ou même une demie, pour vous four- 
nir des explications supplémentaires ; les clair- 
voyants qui donnraient conseil moyennant un 
mandat de cinq shellings — tout ce monde se 
trouvera maintenant paralysé par le fait de ne 
plus pouvoir publier ses annonces. 

» Le Commissaire de Police a informé les pro- 
priétaires de journaux et de revues que pour 
lavenir toutes les annonces con‘“ernant les chiro- 
manciens, les voyants dans le cristal, les clair- 
voyants, etc., pour la consultation desquels on 
devrait paver une somme, doivent être refusées. 
Les diseurs de bonne aventure se trouvent ainsi 
réduits à l'impuissance, ne pouvant plus se faire 
connaître au moyen de la presse... 

» Cette démarche du Commissaire semble être 
un premier pas contre lennemi. On ne tardera 
probablement pas à entendre parler de quelque 
poursuite nnportante — et on ne pourra pas dire 
que le menu fretin seul soit traqué ». 

En reproduisant la notice ci-dessus, le Light, 
organe des spirites anglais, rappelle avoir fré- 
quemiment déploré l’existence de praticiens mer- 
cenaires, qui, se donnant pour chiromanciens, 
astrologues, churvovants, ete., ont fait un mal 
incalculable à la cause ; il se réjouit de ce qu'ils 
ne puissent plus tromper les personnes crédules 
par leurs annonces sensationnelles. Il eraint tout 
de même que les médnims honnètes et bien inten- 
tionnés alent à en souffrir à leur tour. 
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õn tout cas, les médiums, après un ins- 
tant d’hésitation, recouvrèrent leurs esprits ; ils 
déclarèrent que la décision de la police était, non 
seulement illibérale, mais illégale ; qu’elle n’était 
basée que sur les anciennes ordonnances contre 
la sorcellerie ; que M. Asquith, Président du Con- 
seil, avait déclaré que la pratique de la divination 
devait être permise, etc., ete. Après avoir fait 
disparaître, durant quelques jours, les annonces 
des « voyants » de leurs colonnes destinées à la 
publicité, les journaux et les revues les y réin- 
tégrèrent ; on organise des pétitions à la Chambre 
des Communes, au Premier Ministre, au Secré- 
taire pour les Affaires Intérieures, à chaque mem- 
bre du Parlement en particulier — et les choses 
sont de nouveau jusqu’à nouvel ordre à l’état 
d’auparavant. 


Comment s'est réalisée la prédiction d'un Fakir 


Un de nos abonnés nous communiquait aimable- 
ment, dans le courant du mois de septembre, la 
notice suivante tirée du Journal d Alsace-Lorraine 
(Strasbourg), et traduite à notre intention. 


Il n’est question à Berlin, depuis quelques 
jours, que d’un procès étrange qui vient de se 
clore et dont. l'héroïne est une demoiselle Ste- 
phenson. Celle-ci a connu des heures d'angoisse 
poignante et des émolions vraiment surnatu- 
relles. 

Il y à deux ans, en effet, cctte jeune fille, aussi 
pauvre qwintelligente et belle, eut Pheur de 
plaire à une riche orpheline anglaise, Me Orme, 
qui lui proposa de Paccompagner aux Indes en 
qualité de dame de compagnie. Grâce à Pana- 
logie de leurs goûts, de leurs tendances, de leurs 
rêves, les deux jeune: filles se lièrent d’une amitié 
très tendre. Toute distance entre elles était abolie; 
elles vivaient en sœurs. 

Mais un jour, à Calcutta, un fakir, à qui elles 
avaient demandé, par caprice, de leur dire la 
bonne aventure, fit une prédiction sinistre 
« Vous, dit-il à Me Stephenson, vous connaîtrez 
des épreuves douloureuses. Mais dans un an 
vous serez très riche. » 

Puis, s'adressant à MC Orme, il continua 
d’une voix lugubre : « Quant à vous, vous serez 
morte et je vois la date de votre décès. Elle se 
place entre le 15 et 25 septembre. 

Mile Orme rit beaucoup de cette prédiction. 
Elle s’en moqua à tel point qu’elle fit aussitôt 
un testament où elle désignait son amie comme 
légataire universelle. 

Mais, à ce moment, ses parents s’alarmèrent. 
lls accusèrent MIle Stephenson d’être une intri- 
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gante capable de tout, même d’un crime. La 
médisance alla si loin que la jeune fille pauvre 
décida de quitter son amie et de s’en aller au 
loin jusqu’après la date fatale. 

Tous les jours, dans la longue période de lab- 
sence, les deux jeunes filles s’envovaient des 
dépêches pour se rassurer mutuellement. 

Mue Orme paraissait de plus en plus enjouée ; 
elle voyait avec joie s'approcher le jour où la 
prophétie sinistre étant réduite à néant, elle 
pourrait rejoindre sa chère camarade. 

Le 24 septembre 1911, Mlle Stephenson reçut 
d’elle une dépêche où l’on arrêtait le détail d’une 
rencontre imminente et le programme d’une vie 
commune définitive. 

Mais dans la nuit du 24 au 25, le chien que 
Mile Orme avait donné à M!He Stephenson et 
que celle-ci faisait coucher sur le tapis près de 
son lit, fit entendre des aboiements sinistres. 
Aussitôt la jeune fille se leva, et, en proie à une 
hallucination inexplicable, cria à plusieurs re- 

Mle Orme, que faites-vous là ? Ma 
pourquoi êles-vous venue si tôt ? 


prises : 
chérie, 

Les pensionnaires de la maison eurent grand 
peine à la calmer. Or, le lendemain aucune 
dépêche n’arriva. Le surlendemain, ayant de- 
mandé des nouvelles, Mie Stephenson reçut 
celte communication terrifiante : « Me Orme 
est morte l’autre nuit, entre deux et trois heures. 
Vous êtes sa lésataire universelle. » 

La justice se mêla de Faffaire. L’autopsie de 
la défunte, opérée en la présence de 5 médecins 
lévistes, ne put révéler la cause de sa mort fou- 
droyvante et inexplicable. Les parents de Mle Or- 
me déposèrent une plainte en captation d’héri- 
ils accusèrent même Mie Stephenson 
d’avoir causé, par des pratiques oceultes, la 
mort de sa bienfaitrice 

L'opinion s’émut, les spécialistes de sciences 
occultes furent sur pied. Mais au cours d’une 
enquête et d’un procès qui ne durèrent pas moins 
de onze mois, aucune charge ne put être relevée 
contre linculpée. Aussi lit-on, dans les «attendus» 
du jugement, ces mots que Shakespeare met dans 


A o 
tag ’ 9 


la bouche de Ifamlet : 


Horace, il y a sur terre et dans les cieux 
des choses que la seicnee scolastüique ne saurait 


imaginer. » 


Aussi les juges acquittérentais MPE Stephenson 
qui, depuis quelques jours, est riche, mais dont 
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Péquilibre nerveux est, on le conçoit, à jamais 
ébranlé. 

On comprend l'intérêt de cet événement, qui 
rappelle ceux que M. Camille Flammarion a 
publiés dans le numéro de septembre 1911 de 
notre Revue. Toutefois, une publication spéeta- 
liste sérieuse ne pouvant pas facilement accueillir 
sans une enquête un récit semblable, dont on ne 
connaissait pas la source, et dans lequel on avait 
même omis d'indiquer la ville où aurait eu lieu le 
procès pour Fhéritage de Miss Orme, nous avons 
prié notre confrère, M. E. W. W: allis, diecie du 


Light, de bien vouloir nous faire savoir s’il était 


à connaissance de ce fait, M. Wallis a bien voulu > 
nous répondre par la lettre suivante : 

J'ai pu m'assurer que le récit original de l’événe- 
ment raconté dans le Journal d Alsace-Lorraine a été 
envoyé au Berliner Lokal Anzeiger par son corres- 
pondant de l’ Inde, et a été publié dans ce journal 
au mois d'août 1911. L'article était intitulé « Le cas 
de Miss Orme ». Le procès a eu lieu à Calcutta. On 
me dit que le texte du Journal d Alsace-Lorraine 
n'est pas d'accord sur certains points avec l’article 
original. Celui de nos collaborateurs qui est chargé 
de la rubrique « Notes from Abroad » doit envover 
au Light une version de cette affaire ; quand elle 
aura été publiée, nous demanderons à nos lecteurs 
s'il s’en trouve parmi eux qui puissent confirmer 
cette histoire, apparemment bien fondée. 


Les mécomples et les triomphes de Mme Wriedt 


Comme il était à prévoir, le journalisme quo- 
tidien commence à s'occuper de l’étonnante 
médiumnité de Mme Wriedt. Elle a donné quel- 
ques séances à Christiania, où le DT BIRKELAND, 
Pun des expérimentateurs, l’accusa de frauder. 
Les explications qu’il donne à ce sujet ne parai- 
tront pas bien fortes aux personnes connaissant 
bien les études médinmniques. 

Par contre, un fait d’une importance incon- 
testable s’est produit en faveur de Mme Wriedt ; 
Sir W. F. Banrerr, professeur à l'Université de 
Dublin, et dernièrement encore Président de la 
Soctety for Psychical Research, après avoir expé- 
rimenté avee elle, a jeté sur la balance le poids 
considérable de son autorité par une lettre adres- 
sée aux prineipaux journaux norvégiens, et dans 
laquelle il prend la défense du médium accusé. 

Le temps et l'espace nous manquent pour re- 
produire ter ees documents, dont nous renvovons 
la publication an prochain numéro. 


Le Gérant : 
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D' Gusrave GELEY 


Mon Enquête sur les Facultés de Madame X., de Bordeaux" 


MEspaMEs, MESSIEURS, 


Ce n’est pas une conférence que je ferai ce soir 
devant vous. Je devrai me contenter de vous 
faire part de quelques notes, jetées à la hâte sur 
le papier à mon retour de Bordeaux. 

J'étais allé dans cette ville pour enquêter sur 
les phénomènes relatés par mes confrères, les 
Drs Clarac et Llaguet. Il s'agit, vous le savez, de 
phénomènes de momification dus ou paraissant 
dus à des effluves, d’une nature encore indéter- 
minée, émis par un sujet spécial, une dame 
qu'on a appelée Mme X... 

Permettez-moi, avant tout, de bien poser la 
question, telle que j'ai l'intention de la traiter. 
Il importe, en effet, d'éviter tout malentendu. 

Un jour, vous parlant, ici même, de la méthode 
en métapsychisme, j’exprimai cette opinion, 
contraire à celle de psychistes éminents, que, 
dans nos études, les faits, quelqu'intéressants 
qu'ils fussent, étaient relativement peu de chose, 
que leur interprétation seule était, au point de 
vue scientifique et au point de vue philosophique, 
la question capitale et essentielle. 

Pour les phénomènes de M™e X., je soutiens 
encore la même opinion. Les momifications sont 
réelles ; depuis dix ans, elle a réussi, avec un suc- 
cès constant, à mo ifer u :e quantité innom- 
brable d'organismes végétaux ou animaux. 

Le fait esi vrai, évident, certain. HL ne com- 
porte, je l'affirme sans réserve, aucune super- 
cherie, aucun truc. Mais ce fait évident serait 
banal si on ne cherchait pas à le comprendre. 

Pour dire nettement ma pensée, la question 
capitale qui se pose est celle-ci : | 

Ces momifications constutuent-elles un phé- 
indépendant des effluves 


nomène spontané, 


(1) Conférence faite à la «Société Universelle d'Etudes Psy- 
chiques », Section de Paris, le 27 Octobre 1912, 


réels ou supposés de Mme X., ou sont elles dues à 
ses effluves ? 

Dans le premier cas, les faits perdent toute 
signification ; dans le deuxième, ils présentent, 
au point de vue physiologique et philosophique, 
des conséquences incalculables. A mon avis, 
pour les raisons que je vous exposerai et 
en considération de la grande quantité d’objets 
momifiés ; en considération de la réussite cons- 
tante des tentatives de Mme X., mon opinion est 
favorable à l’authenticité, à la réalité de ses 
facultés spéciales ; mais, ai-je besoin de vous le 
dire, Mesdames et Messieurs, c’est là une impres- 
sion personnelle ; impression réfléchie, impression 
documentée ; mais enfin impression basée sur 
une enquête de deux semaines seulement. C’est 
dire que je ne saurais, en ma qualité d'homme 
de science, vous la donner comme une conclusion 
définitive. Je me propose donc simplement de 
vous exposer ce que J'ai vu, de vous dire ce que 
J'en pense, sans hésitation, sans faiblesse, mais 
avec la réserve qu’impose l'importance du pro- 
blème. Il ne s’agit pas, pour un homme de science, 
de ne pas se tromper. L'évolution scientifique 
se poursuit à travers les erreurs ; parfois par le 
fait même de ces erreurs. Ce qu’il importe, c’est 
d'être de bonne foi; ee qu'il importe, surtout, 
c'est d’avoir le courage de dire ce que l’on croit 
être la vérité, alors même et surtout que lon 
juge contrairement à des opinions reçues et 
pour ainsi dire officielles. 

Vousavez tous lu, dans les « Annales des sciences 
psychiques », le remarquable Rapport des docteurs 
Clarac et Llaguet. Mon prenner devoir est de vous 
présenter mes confrères Bordelais, car ils ne 
font pas parti: de notre Société ; ils étaient d :- 
nos études 
avant leur 


meurés, Jusqu'à présent, étrangers à 
et vous étaient sans doute inconnus 
article des Annales. 

Le Dr Clarac est Pun des praticiens en vue de 
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Bordeaux. Il a publié, entre autres travaux, des 
mémoires très intéressants et très précieux sur le 
traitement du cancer par les sels d’arsenic. 

Le Dr Llaguet est un chimiste éminent qui 
s’est spécialisé dans les recherches de labora- 
toires. Ses principaux mémoires et travaux por- 
tent sur la fonction biliaire et sur la toxicité 
urinaire. Il a été professeur suppléant à la Faculté 
de Poitiers avant d’être chargé de cours à celle 
de Bordeaux. Vice-président de la Société Lin- 
néenne, Pune des Sociétés savantes les plus 
anciennes et les plus renommées de la région 
bordelaise, il vient d’être désigné pour la prési- 
dence de cette Société. 

Vous voyez qu’on peut avoir toute confiance 
dans l'esprit scientifique et la haute capacité 
des observateurs de Mme X.. J'ajoute que leur 
conscience et leur dévouement sont au-dessus 
de tout éloge. J'ai dit leur dévouement et en 
effet, Mesdames et Messieurs, il leur a fallu un 
véritable courage pour révéler au grand jour, 
pour affirmer publiquement des faits aussi nou- 


veaux et aussi étranges. Vous ne trouverez pas- 


que Jj'exagère, lorsque je vous aurai dit que 
depuis dix ans déjà M™e X. pratique ses 
expériences, avec un succès constant; qu'elle 
a été l’objet d'observations de la part d’un grand 
nombre d'hommes de science et de médecins ; 
mais qu'aucun de ces derniers, jusqu’à ce Jour, 
n’avait osé en faire part au grand publie. 

Je suis donc heurcux d’avoir loccasion de 
rendre ici, aux docteurs Clarac et Llaguet, 
l'hommage justifié qu’ils méritent, et cela quel 
que soit Pavenir réservé à leur étude, et. au nom 
de la Société d'Etudes Psvchiques, de leur dire, 
de tout cœur : merci. 

Mon premier soin, en arrivant à Bordeaux et 
après avoir vu mes confrères, a été d'étudier 
médicalement et physiologiquement Mme X, 

Mme X, est une femme d'environ cinquante 
ans, d’une santé physique et psychique parfaite. 
Elle ne souffre d'aucune tare névropathique. 
D'autre part, sa bonne foi est absolue et son 
dévouement sans limites. Elle se prête, de la 
meilleure grâce du monde, à tous les essais, à 
toutes les expériences, parfois assez dures, qu'on 
lui demande. Elle y sacrifie sans compter 
son temps et sa peine. J'ajoute qu'elle fait cela 
dans le seul but de faire connaitre ce qu'elle 
croit être la vérité ; qu’elle n'accepte aucune ré- 
munération : enfin que sa modestie est si grande 
qu’elle refuse de dévoiler son incognito. Elle 
entend, elle me la répété maintes fois catégori- 
quement, être et rester Mme X, 

J:i assisté, pendant deux semaines, à ses 
expériences. Je restais près d'elle, prenant des 
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notes et la regardant. Voici comment elle opère : 
elle dispose sur une table les objets (cadavres 
végétaux ou animaux) à influencer. Pendant 
mon séjour à Bordeaux, nous lui avions donné 
jusqu’à trente pièces à influencer à la fois. Les 
objets étant étalés, elle place ses deux mins 
au-dessus d’eux à quelques centimètres de dis- 
tance. Parfois elle fait des passes avec le bout des 
doigts ou la paume de la main. De temps en temps, 
elle retourne les objets pour les influencer de 
tous les côtés, mais ces manœuvres ne semblent 
même pas nécessaires : les objets placés près d’elle, 
simplement dans son ambiance immédiate, se- 
raient lufluencés aussi, sans qu’elle mit les 
mains dessus. 

Les séances durent environ un quart d’heure: 
elle en fait une, parfois deux par jour. 

Après chaque séance, elle enveloppe les objets 
dans une feuille de papier et on les range ensuite 
sous clé, dans un plac:rd où personne ne peut les 
approcher. 

Pendant les sances, elle est, au point de vue 
psycho-physiologique, dans un état absolument 
normal. Elle cause tranquillement de sujets 
quelconques. Elle n’éprouve aucune fatigue con- 
sécutive. Elle opère indifféremment au jour ou à 
la lumière artificielle, en été comme en hiver, 
quelles que soient les conditions atmosphériques 
ou climatériques. Elle m'a affirmé qu’elle n'avait 
Jamais eu d'échec. | 

J'ai observé soigneusement, avec les D'8 Cla- 
rac et Élaguet, le processus des phénomènes 
produits. 

Voici ce qui se passe : 

Les plantes paraissent très vite stérilisées. Elles 
se desséchent en conservant leur coloris : les 
feuilles (remarque importante) restent toujours 
très adhérentes à la tige. 

Les petits animaux ne subissent pas ła moindre 
putréfaction. Ils se dessèchent peu à peu et 
demeurent ensuite momifiés, sans modification 
ultérieure appréciable, même après plusieurs 
années. f 

C’est ce qui se passe, par exemple, pour les 
petits poissons, les petits mollusques ou crus- 
tacés, et même pour les petits oiseaux. 

Les animaux plus gros, tels que les gros 
oiseaux, les petits mammifères, etc., se con- 
servent frais très longtemps. Alors qu'ils 
devraient, normalement, être en pleine putré- 
faction, ils présentent encore l'apparence de la 
mort récente et ne dégagent aucune odeur. Peu 
à peu, cependant, au bout de dix, quinze, vingt 
jours ou davantage, suivant la saison et suivant 
le volume de lanimal, la situation change et 
une nouvelle phase apparaît. On observe un 
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commencement de putréfaction. Mais cette putré- 
faction n’est qu’ébauchée, et se manifeste uni- 
quement par une odeur, très atténuée. Il n’y a 
pas de ballonnement de l’animal, pas de dégage- 
ment interne de gaz putrides, pas de liquéfaction. 
Les tissus cutanés, c’est-à-dire ceux qui ont été 
le mieux soumis aux effluves de Mme X., ne su- 
bissent aucune modification. Alors, très vite, 
survient la troisième phase, celle de la dessica- 
tion : les tissus se rétractent, l’odeur disparaît, la 
momification commence. Elle est complète géné- 
ralement au bout de deux, trois, quatre ou cinq 
semaines. Dès lors l'animal semble devoir se 
conserver indéfiniment. Les poils, les plumes 
restent très adhérents ; les couleurs sont con- 
servées ; l’animal est aussi bien, sinon mieux 
conservé qu’un animal empaillé. Quand l’animal 
est fait, suivant l'expression de Mme X., elle le 
laisse de côté et ne s’en occupe plus. 

Ce qui est plus extraordinaire encore, c’est 
que, si l’on soumet à Mme X, un cadavre déjà 
en pleine putréfaction, cette putréfaction est 
arrêtée net en 2 ou 3 séances, l’odeur disparaît 
et la dessication commence. | 

Quand le cadavre contient des parasites, tels 
que des larves de mouches, ces parasites semblent 
ne plus pouvoir vivre dans leur milieu d’élection. 
Dès les premières séances on voit les larves aban- 
donner à la hâte leur proie et venir autour d’elle 
où elles meurent rapidement, pendant que cette 
dernière se momifie. 

La fermentation putride n’est pas la seule à 
être influencée et génée par les effluves de Mme X. 
On a obtenu des résultats comparables avec 
d’autres fermentations : la fermentation acétique 
du vin est empêchée ; la fermentation alcoolique 
du glucose est retardée. 

Üne question intéressante, que beaucoup de 
vous se sont peut être posée, méritait d’être 
résolue ; c’est celle de l’origine de étrange faculté 
de Mme X.. Je lui ai demandé comment elle s’était 
aperçue de cette faculté. Elle ma écrit un petit 
récit, très curieux, que je me permets de 
vous lire tel quel, sans y rien toucher, pour 
ne pas lui enlever de sa saveur; je me contenterai 
de remplacer les noms propres des observateurs 
qui n’ont pas voulu se mettre en avant, par des 
pseudonymes. 

Voici le récit : 


Monsieur le Docteur, 


En 1900, avant de partir pour Paris (pour P Expo- 
sition) le 23 juin, je recommandais à ma domestique 
d'emporter les oranges qui restaient dans le fruitier 
dans la crainte de la moisissure. (Ces oranges étaient 
là, depuis deux mois et avaient diminué de volume). 
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En entrant, le 19 juillet, je trouvai dans mon 
salon une bruyère très sèche comme feuillage, avec 
une quantité de fleurs considérables. En l’époussetant 
avec le plumeau,à mon grand étonnement, les fleurs 
ne tombaient pas. Un petit pot de capillaire, qui 
était dans un bibelot, semblait avoir du fil de fer 
comme branchage, et les feuilles très vertes et sèches 
ne tombaient pas. Dans ma salle à manger, je trouvais 
mes oranges oubliées par la bonne et momifiées... 
N'y pensant plus, nous partinmes pour la campagne. 

A la rentrés (en novembre), je recevais une dame 
amie, et dans la conversation je parlai de mes fleurs 
et des oranges. 

Au printemps, elle revint et devant le D! Martin, 
ami de la maison, reparla de mes fleurs et fruits: 
« Oh, dit-elle, combien je voudrai sêtre après ma mort 
ensevelie dans la cave de Mme X. pour ne pas pourrir!» 
« Oui, répondit le Docteur, les pierres y sont peut- 
être pour quelque chose » ; et en archéologue, qu'il est, 
il voulut en faire l expérience immédiatement. Il pria 
la servante d’aller acheter 6 oranges, les plaça lui- 
même dans les chambres, cabinet de toilette, salon et 
salle à manger hors portée des mains indiscrèles, puis 
revint huit jours après: les oranges étaient à demi 
moisies. «Ah ! dit-il, ce n’est pas la maison. » « Per- 
mettez, Docteur, lui dis-je, que je les touche chaque 
jour et nous verrons! si c'était moi! » ajoutais-je 
étourdiment. I] sourit et un mois après, je lui montrais 
les oranges qu’il avait marquées lui-même : elles 
étaient durcies, surtout à la partie moisie plus qu’au 
côté sain. Grand fut son étonnement ! «Oh! dit-il, 
c'est à voir !.. dès que je trouverai dans le piège une 
souris je vous la soumettrai. » «Non certes, lui dis-je, 
gardez-vous en bien ! elle se pourrirait et infecterait 
ma maison, laissez-la dans votre laboratoire. » (Et 
tous deux de rire...) Les choses en restèrent là, les 
vacances, la campagne, puis l'hiver et en février ou 
mars, Mme Gauthier se trouvant avec le père de 
Mr Durand, Professeur agrégé de science au Lycée 
de B., reparla de mes oranges, voulut revoir ma 
bruyère (qui se maintenaïit et qui se maintient encore 
malgré les douze ans passés) et dit : « Il faudrait la 
science pour savoir le pourquoi. » H faut dire que 
j'avais ajouté d’autres oranges aux premières 
(conservées aussi en les touchant ; des fraises même 
augmentaient ma collection). Or M. Durand, le père, 
dit: Je vais en parler à mon fils. Le lendemain, la 
jeune femme de ce dernier vint m'embrasser (ce sont 
des amis) et se rendre compte de la part de son mari. 

Le Professeur, à son tour, vint et très étonné dit: 
c’est curieux! Il me fit influencer des plaques ; puis 
les vacances arrivèrent, la rentrée et finalement 
pour la Noël il me porta 2 oiseaux : un verdier et un 
moineau, tués pendant les fêtes passées au Médoc. 
En me les donnant il sourit en disant : «si vous les 
conserviez en les touchant, il y aurait de quoi le 
dire à Paris! mais sûrement cela n'aura pasheu.»Ces 
oiseaux furent visités chaque semaine par lui et 
durèrent deux mois avant de se momifier (il est vrai 
que c'était ver). 

Le Dr Martin les avait vus lors de sa visite du 1° de 


292 


l'an; il revint deux fois pour s’en rendre compte et 
disait : « Si vous étiez née il y a deux cents ans seu- 
lement l’on vous aurait brûlée vive... »et moi de rire ! 
Un jour même, il dit : « Si vous étiez marchande de 
gibier, vous conserveriez votre marchandise. » Le Dr 
Dupont s’en émut aussi et en ami me conseilla de 
continuer les expériences. M. Brun, naturaliste 
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distingué (et ami) aussi en fut ému. M. Du- 
four, Professeur à la faculté de science, autre ami 
encore, s’en étonna également! Enfin, le Dr 
Clarac vint à son tour, et avec M. Durand, pro 
fesseur, ils suivirent l'expérience du vin et de la 
belette. Puis, le Dr Bouvier (de la Charente) et le 
Dr Clarac, tous deux se concertérent, s’unirent et 
finalement avec le Dr Llaguet la chose fut décidée 
et les expériences se firent dans le laboratoire de ce 
dernier et soumises au DT Geley. 

Telles sont les phases de ce fluide qui ne fait pas 
osciller l'aiguille aimantée ni la boussole. Et tel a 
été le point de départ du tout. 
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Les pièces ainsi momifiées par Mme X. ne se 
comptent plus. Il y a un véritable musée chez elle 
et chez le D! Llaguet. Elle en a distribué aussi 
à la plupart des médecins qui l’ont examiné. 

Toutes les pièces, qu’il s'agisse de fleurs, de 
feuilles et autres végétaux ou d’animaux ont 
une apparence identique : elles sont desséchées, 
momifiées, mais intactes. Il semble vraiment 
qu’il ne leur manque que l’eau contenue dans les. 


organismes vivants. 


Je vous rappelle que Mme X, n’a jamais eu 
d'échec. Il est vrai qu’elle n’a encore entrepris 
que des animaux relativement petits: le plus 
gros est un chien qu’elle est en train de momifier 
et qu’elle paraît devoir réussir. 

Je vais maintenant vous montrer, en projec- 
tions, quelques-uns des objets stérilisés et momi- 
fiés ; après quoi je terminerai par un essai d'inter- 
prétalion rationnelle du phénomène. 

1re projection: fruits : orange, fraises, prunes. 

Il suffit de les hydrater convenablement pour 
leur rendre leur parfum et même dans une cer- 
taine mesure leur saveur. C’est d’ailleurs ce qui se 
produit pour les prunes séchées au soleil; mais 
non pour les fraises qui moisissent et se décom- 
posent. 

22 projection : poissons plats. 

Je n’attribue pas une importance capitale à ces 
momifications de poissons. Les poissons se momi- 
fient assez facilement : dans d’autres conditions 
il est vrai. 

3e projection : poissons allongés : 

4e projection : poissons renflés : cyprins, rouget, 
sardine. Le rouget, on le sait, se putréfiettrès vite. 

5e projection : têtes de poulets avec la cervelle, 
bien entendu ; les plumes sont très adhérentes. 

Ge projection : Oiseaux non vidés : canaris, 
chardonneret. D’un coloris admirable, aussi frais 
que des oiseaux empaillés, sans avoir Pappa- 
rence de vie que leur donnent artificiellement 
les empailleurs. 

7e projection : côtelettes de mouton, momii- 
cation parfaite, très dures. 

8e projection : viscères : rate, foie, poumon et 
trachée, 1 cœur, 2 reins, 1 cou, 1 foie, très ancien ; 
sur le foie traces des vers qui pullulaient avant 
l’action de Mme X. 

9e projection : belette tuée il y a quatre ans; 
elle était déjà en putréfaction quand commence- 
rent les expériences.Son ventre était très ballonné; 
forte odeur. Mme X. ne croyait pas au succès et 
ne fit l'expérience qu'à contre-cœur. Cependant 
réussite complète. La momifieation est absolue et 
la conservation parfaite. Le coloris est intact. 
Pas un poil ne manque. 


anguilles. 
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10€ projection : tête de lapin : à peine achevée, 
a été faite sous mes yeux. 

Ces pièces ne constituent qu’une très faible 
‘partie, je le répète, des organismes momifiés 
depuis dix ans par Mme X, 


Il s’agit maintenant, Mesdames et Messieurs, 
d'essayer de comprendre ce qui se passe, d’ex- 
pliquer le phénomène. Et d’abord, la première 
question qui se pose est une question préjudi- 
cielle : Le phénomène existe-t-il ? Je veux dire 
est-ce un phénomène spontané ou un phénomène 
soumis à la dépendance de Mme X. ? 

Avec toutes les réserves et la prudence qu'im- 
pose l'importance du sujet, je vous dirai 
qu'avec les Drs. Clarac et Llaguet, je crois à la 
réalité du phénomène. 

Sans doute les momifications d’organes ou 
d'organismes peuvent se produire spontanément, 
et je reviendrai, tout à l’heure, longuement sur 
ce fait qui permet, dans une certaine mesure, 
l'interprétation des facultés de Mme X. Mais, 
il faut bien l’avouer, ces momifications spontanées 
sont rares; elles ne sont, presque toujours, 
spontanées qu’en apparenceet dues à l'intervention 
d’agents physiques ou chimiques bien déter- 
minés. Or, dans les pièces soumises à Mme X., 
la momification est constante, sans l’interven- 
tion d’aucun agent physique ou chimique. 

Qu'un petit poisson se momifie spontanément 
pour peu qu'il soit à l’abri des mouches, cela se 
conçoit et s'observe. Que des viscères, du sang, 
que des animaux relativement gros, comme une 
belette,subissent toujours la même momification, 
cela ne se conçoit plus. 


2€ argument : les expériences des Drs. Lla- 
guet et Clarac ont été faites avec des « témoins » 
soustraits à l’influence de Mm° X, 


Or, ces témoins ont subi une complète putré- 
faction, bien que placés dans les mêmes condi- 
tions physiques et ambiantes. Les huîtres témoins, 
par exemple, se sont hiquéfiées, puis pour ainsi 
dire gazéifiées et ont disparu ne laissant que les 
coquilles vides, alors que les huitres influencées 
se momifiaient. 

3e argument : arrêt de la putréfaction : Ge n’est 
pas là un phénomène spontané. On n’a jamais 
vu un cadavre en pleine putréfaction et plein 
de vers se conserver et se momifier sans l’inter- 
vention d'agents physiques ou chimiques extrè- 
mement actifs (et encore je ne sais pas si cette 
intervention réussirait). 

4e argument : comparaison avec d’autres fer- 
mentalions. La fermentation acétique du vin 
est empêchée (alors que le vin témoin se trans- 
forme en vinaigre). 
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La fermentation alcoolique du glucose est 
retardée. 

Un physicien des plus distingués me disait 
hier qu’à son avis, ces expériences sur les fer- 
mentations étaient ce qui le frappait le plus. 
Aussi seront-elles continuées et variées. 

Le phénomène de monufication, sous une 
influence émanée de Mme X. 
démontré. 

Comment l’interpréter ? lei deux questions se 
posent : 


semble donc 


19 Quel est le processus intime du phénomène ? 

20 Quel est l’agent cause de ce processus ? 

La première question est relativement facile 
à résoudre. 

Elle ne peut l'être, malheureusement, qu’à con- 
dition d’entrer dans des détails, je ne dirai pas 
répugnants (il n’y a rien de répugnant pour la 
science), mais tout de même un peu spéciaux, 
puisqu'il s’agit du mécanisme interne de la désa- 
grégation putride. Vous voudrez donc bien 
m'excuser d'entrer dans ces détails indispen- 
sables. 

Que se passe-t-il normalement quand un orga- 
nisme végétal ou animal est mort ? Cet orga- 
nisme se trouve en proie à deux tendances natu- 
relles, mais, chose curieuse, opposées : 


A) La première tendance est la deshyd-atation, 
la dessication : Le cadavre, privé des apports 
perpétuels d’eau, venues du dehors pendant la 
vie, devrait se dessécher spontanément et se 
momifier. 

C’est ce qui arrive parfois : c’est ce qui arri- 
verait toujours s’il n’y avait pas intervention de 
la deuxième tendance naturelle. 

B) Cette deuxième tendance naturelle est la 
putréfaction. Elle est due aux infiniment petits, 


- aux microbes. 


Sous l'influence des microbes se produit dans le 
cadavre une fermentation spéciale ; les matières 
organiques se liquéfient, puis se transforment en 
gaz dont les principaux sont l'hydrogène sulfuré 
et lammoniaque. Dès lors, plus ou moins rapi- 
dement, suivant les conditions ambiantes, Por- 
ganisme putréfié disparaît totalement, à lexcep- 
tion des parties composées de matières minérales, 
squelette, coquilles, carapaces, lesquelles durent 
infiniment plus longtemps. 

Le processus normal de putréfaetion est accé- 
léré, le plus souvent, par l'invasion de parasites 
dont les matières cadavériques constituent le 
milieu favorable à leur développement. Les para- 
sites sont surtout les moisissures et les larves 
des mouches. | 

Ainsi donc, dans la nature deux processus 
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opposés se disputent, pour ainsi dire, les orga- 
nismes privés de vie ; l’un tendant à la dessica- 
tion, la momification et la conservation relative ; 
l’autre tendant à la putréfaction et à la destruc- 
tion totale. 

De ces deux processus contraires, le premier est 
le moins puissant : il l’emporte cependant 
souvent chez un certain nombre de petits ani- 
maux, tels que les astéries, certains coléoptères, 
etc. Il peut l'emporter aussi, quoique beau- 
coup plus rarement, chez d’autres animaux, pour 
peu qu'ils soient mis à l’abri des moississures ou 
des larves ; c’est ce qui se voit pour quelques 
petits poissons, tels que les hÿppocampes, qui 
se dessèchent généralement sans pourrir. 

Le processus dessicatif l’emportera encore, 
même chez de plus gros animaux, mais à la con- 
dition d’un aide favorisante luttant contre 
la putréfaction. 

L’'irradiation solaire est l’une des plus connues : 
la composition, d’ailleurs encore mal déterminée, 
de certains terrains, agit de même, dans des cas 
très rares il est vrai. C’est ainsi qu’on a retrouvé 
parfois, dans ces terrains, les cadavres momifiés, 
et même des cadavres humains. Enfin l’action 
des antiseptiques est employée journellement 
pour la conservation des cadavres ; mais on sait 
à quelles difficultés l’on se heurte dans les pra- 
tiques dites de l’'embaumement et de l’empaillage. 

Tout le monde connaît les procédés de lan- 
tique Egypte pour les momifications (éviscéra- 
tion totale, emploi de substances aromatiques 
et antiseptiques, enveloppement du cadavre dans 
des séries de bandelettes, ete.). 

Pour l’empaillage, ce n’est pas moins compli- 
qué. Voici quelques renseignements, que je crois 
intéressants de vous donner à ce sujet : 


Les opérations de lempaillage sont très com- 
plexes et délicates : 

19 La prennère est l'écorchage : on ne garde 
que la peau et le crâne ; 

20 La deuxième est le curetage parfait du crâne, 
pour enlever la cervelle, par un trou fait exprès. 

39 La troisième est le desséchage de la peau 
par le p'âtre pulvérulent ; 

40. La quatrième est le badiseonnage interne 
avec des : ntiseptiques puissants, spécialement 
de la pâte ou de la poudre arsenic: le : 

59 La cinquième est le badivweonnage externe, 
entre les plumes ou les poils, avec une solution 
concentrée de sublimé ; 

69 La sixième est le bourrage de la cavité avec 
de la filasse imbibée d'arsenic ; 

49 Enfin la septième est le montage, qui ne 
nous intéresse pas. 
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Vous vovez combien il est difficile de conserver 
un cadavre et de réaliser le processus normal de 
momification. | 

Quoi qu’il en soit, je le répète, le processus de 
dessication et de momification n’a rien de mys- 
térieux en lui-même. C’est le processus naturel 
qui se produit quand la putréfaction est empêchée. 

Nous avons tenté, avec Mme X., des expériences 
tendant à démontrer que c'était bien ainsi que 
es choses se passaient sous son action : 

Quand nous empêchions artificiellement la 
desssication (par des moyens qui feront l’objet de 
publications ultérieures) la putréfaction se pro- 
duisait, simplement retardée, mais on pouvait 
l'interrompre à volonté, dès qu’on laissait la 
dessication s’opérer. : 

Donc, il semble certains que l’action de Mme X, 
si elle existe, comme nous le crovons, est: une ac- 
tion stérilisatrice, empêchant ou du moins gênant 
suffisamment la pullulation des parasites micro- 
biens ou autres, et permettant, par suite, au pro- 
cessus naturel de dessication de l'emporter sur 
le processus opposé de putréfaction. 

L'action stérilisatrice de Mme X est-elle directe 
ou indirecte ? Agit-elle, en d’autres termes, sur 
les parasites pour les détruire, ou sur leur mi- 
li u ambiant pour l: leur rendre réfractaire ? 

Notre impression actuelle (mais ce n’est qu’une 
impression) est qu'il s’agit d’une stérilisation 
indirecte : l’action de Mme X., favoriserait la 
résistance des tissus et les rendrait inaptes à la 
putréfaction. 

Maintenant se pose la deuxième question : 
celle de la nature même de l'agent stérilisateur. 

Là, nous en sommes réduits à de pures hypo- 
thèses. 

En tout cas, il ne s’agit sûrement pas d’une 


action médiumnique. Il n’y a dans les expériences 


de Mme X., aucun des caractéristiques du mé- 
diumnisme. 

S'agit-il de ce qu’on appelle magnétisme ? 

S'agit-il d’une radio-activité humaine incon- 
nue ? Nous n’en savons rien. 

En tous cas, ce qui est certain, si les phéno- 
mènes de Mme X, sont vrais, c’est qu'il y a exté- 
riorisation, émission en dehors d’elle d’une force 
inconnue, capable cependant d’une action orga- 
nique puissante et profonde. Or, se serait là une 
découverte dont il suflit, pour faire saisir lim- 
portance capitale, de dire qu’elle renverserait 
l’un des dogmes les plus tenaces de la psycho- 
physiologie classique : celui qui refuse, ide parti 
pris, d'admettre les actions à distance de Por- 
ganisme humain. | 

Sans doute, des réserves s'imposent encores 
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Je ne vous ai rien caché des doutes, doutes 
légitimes, doutes nécessaires, qui viennent, bon 
gré, mal gré, à la pensée. 

Les expériences devront être répétées, variées, 
multipliées. Elles sont du reste faciles, ne nécessi- 
tant aucune des conditions complexes, si déli- 
cates du médiumnisme. 


Donc, n’aflirmons rien trop vite, n’affirmons 


+ 
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rien encore d’une manière absolue. Sachons 
patienter. 


Le jour, en effet, où la démonstration des 
facultés de Mme X, sera évidente pour tous et ne 
pourra plus faire l'objet du moindre doute, de la 
moindre équivoque, ce jour là, Mesdames et 
Messieurs, marquera une étape décisive dans la 
progression des études métapsychiques. 


» 


Ernesr BOZZANO 


DES. PHENOMÈNES PREMONITOIRES 


(Suite, voir le numéro de Septembre) 


1re CATÉGORIE 


AUTO-PRÉMONITIONS DE MALADIE 
OU DE MORT 


Sous-Groupe À 


AUTO-PRÉMONITIONS DE MALADIE 


1er cas. — Íl serait difficile, dans cette pre- 
mière subdivision, de trouver un seul cas dont 
les détails ne pourraient être expliqués par un 
phénomène d’auto-suggestion ; je me bornerai 
donc à en rapporter un exemple unique, qui, bien 
que choisi parmi les plus caractéristiques, n’é- 
chappe pas à ce défaut commun. 

Je l’extrais — en le résumant en partie — de 
l’ouvrage du D" ALenonse TEsTrE : Manuel pra- 
tique du magnétisme animal (p. 140). 

Le vendredi 8 mai, le Dr Teste plongea dans 
un état de somnambulisme M™e Hortense M., 
en présence du mari de cette dernière. Aussitôt 
endormie, elle annonça : 


— Je suis enceinte de quinze jours, mais je n’ac- 
coucherai pas à terme, et j'en ressens déjà un cha- 
grin cuisant. Mardi prochain (12 mai), J'aurai peur 
de quelque chose, je ferai une chute, et 1] en résultera 
une fausse couche. 

— De quoi done aurez-vous peur, madame, lui 
demandai-je avec une expression d'intérêt qui était 
loin d’être simulée. 

— Je n’en sais rien, monsieur. 


— Mais où cela vous arrivera-t-il ? où ferez-vous 
votre chute ? 

— Je ne puis le dire ; je n’en sais rien. 

— Et il n’y a aucun moyen d’éviter tout cela ? 

— Aucun. 

— Si pourtant nous ne vous quittions pas ? 

— Cela n’y ferait rien. 

— Dieu seul pourrait donc prévenir l'accident que 
vous redoutez ? 

— Dieu seul ; mais il ne le fera pas, et j'en suis 
profondément affligée. 

— Et vous serez bien malade ? 

-— Oui, pendant trois jours. 

-—— Savez-vous au juste ce que vous éprouverez ? 

— Sans doute, et je vais vous le dire : Mardi, à 
trois heures et demie, aussitôt après avoir été effrayée, 
j'aurai une faiblesse qui durera huit minutes ; après 
cette faiblesse, je serai prise de maux de reins très 
violents qui dureront le reste du jour et se prolon- 
geront toute la nuit. Le mercredi matin, je commen- 
cerai à perdre du sang ; cette perte augmentera avec 
rapidité et deviendra très abondante. Cependant il 
n’y aura pas à s’en inquiéter, car elle ne me fera pas 
mourir. Le jeudi matin, je serai beaucoup mieux, je 
pourrai même quitter mon lit presque toute la jour- 
née; mais le soir, à cinq heures et demie, j'aurai 
une nouvelle perte qui sera suivie de délire. La nuit 
du jeudi au vendredi sera bonne, mais le vendredi 
soir j'aurai perdu la raison. » 

Mme Tlortense ne parlait plus ; et sans croire expli- 
citement à ce qu’elle nous disait, nous en étions telle- 
ment frappés, que nous ne songions plus à lanterroger. 
Cependant M., vivement ému du'récithdevsar feninié, 
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et surtout de ses dernières paroles, lui demanda avec 
une indescriptible anxiété si elle serait longtemps 
en démence. 

— Trois jours, répondit-elle avec un calme par- 
fait. Puis elle ajouta avec une douceur pleine de 
grâce : « Va, ne t'inquiète pas, Alfred, je ne resterai 
pas folle et je ne mourrai pas ; je souffrirai, voilà tout. » 


+ Au réveil — comme toujours — M™e Hortense 
avait tout oublié, et le DT Teste, dans l'intérêt 
de la patiente et de la science, recommanda au 
mari de garder le secret le plus absolu sur l’inci- 
dent. En même temps, il prit note de tout, et 
_soumit ses annotations au D" Amédée Latour. 
Le mardi arrivé, 1l se rendit chez les époux M., 
qu'il trouva à table, et observa que Mme Hor- 
tense était en parfaite santé et d’excellente 
humeur. Le repas terminé, ayant obtenu la per- 
mission de plonger Mme Hortense en somnam- 
bulisme, il demanda : 


— Comment allez-vous, madame ? 

— Très bien, monsieur ; mais ce n’est pas pour 
longtemps. 

— Comment cela ? 

— Mme Hortense répéta alors sa phrase sacra- 
mentelle du vendredi, à savoir : Entre trois et quatre 
heures, j'aurai peur de quelque chose, je ferai une chute ; 
il en résultera une perte abondante, etc. 

— Mais enfin, quel est donc l objet qui vous fera 
peur ? 

— Je n’en sais rien. 

— Mais où est-il ? 

— Je n’en sais rien. 

— Alors, madame, si ce que vous dites se réalise, 
il faut admettre une fatalité dans les événements qui 
vous arrivent ? 

— Oui, monsieur ; comme dans la plupart de ceux 
qui arrivent à tous les homines. 

— Et il n’est aucun moyen de se soustraire à 
cette fatalité ? 

— Aucun. 

— Ce soir, madame, je serai en mesure de vous 
contredire. 

— Ce soir, monsieur, vous serez fort inquiet sur 
ma santé, car je serai bien malade. 


Fci, le Dr Teste réveilla Mme Hortense, qui ne 
se souvenait de rien. D'accord avec son mari, ils 
prirent toutes les précautions imaginables pour 
se prémunir contre le moindre incident fortuit ; 
et lorsque l'heure désignée approcha, ils fermèrent 
hermétiquement les volets, dans la crainte qu’un 
accident dans la rue, ou dans la maison d'en 
face, ne déterminât la réalisation de la prophétie. 
Trois heures et demie avaient sonné depuis peu 
lorsque Mme Tfortense, qui observait avec un 
non léger étonnement ce qui se passait autour 
d'elle, se leva soudain du divan sur lequel on 
lavait priće de s'asseoir, et dit : 
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— Me permettrez-vous, messieurs, de me dérober 
une minute à votre inconcevable sollicitude ? 

— Où prétendez-vous aller, madame ? n'’écriai-je 
avec un air d'inquiétude que je n'aurais pu dissi- 
muler. 

— Eh ! mon Dieu ! monsieur, qu’avez-vous donc ? 
Pensez-vous que j'aie des projets de suicide ? 

— Non, madame, mais... 

— Mais quoi ? 

— Je sens que je suis indiscret, mais c’est que 
votre santé m'intéresse. 

— Alors, monsieur, reprend-elle en riant, raison 
de plus pour me laisser sortir. 

Le motif, comme l’on voit, était plausible, et il 
n'y avait guère moyen d'insister. Cependant M., 
qui voulut pousser la chose jusqu’à son comble, dit 


` à sa femme : 


— Eh bien! ma bonne amie, me permettras-tu 
de t’accompagner jusque là ? 

— Comment ! mais c’est donc une gageure ? 

— Précisément, madame, une gageure entre vous 
et moi, et que bien certainement je gagnerai, quoique 
vous ayez juré de me la faire perdre... 

Mme Hortense nous regarde tour à tour, et reste 
bien loin de deviner. 

— Une gageure entre nous deux ? répète-t-elle... 
Allons, je n’y suis pas du tout; mais n’importe.. 
Nous verrons. 

Elle accepte le bras que lui présente son mari, et 
sort en éclatant de rire. 

Moi aussi je riais, et pourtant j'éprouvais je ne 
sais quel pressentiment que le moment décisif était 
venu. Íl est tellement vrai que cette idée me préoc- 
cupait, que je ne songeai pas à rentrer dans l’appar- 
tement de monsieur et de madame pendant leur 
absence, et que je restai comme un suisse à la porte 
de leur antichambre où je n’avais que faire. 

Tout à coup, un cri perçant se fait entendre, et 
le bruit d’un corps qui tombe retentit sur le perron. 
Je monte en courant ; à la porte des lieux d’aisance, 
M. à sa femme éperdue, mourante, entre ses bras. 
C’est bien elle qui a crié ; le bruit qui a frappé mon 
oreille est bien celui de sa chute. A l'instant où elle 
venait de quitter le bras de son mari pour entrer au 
cabinet, un rat (Mme Hortense a de ces animaux 
une horreur incroyable), un rat, là où depuis vingt 
ans on assure n’en avoir pas vu un seul, s'était pré- 
senté à sa vue et lui avait causé une terreur si vive 
et si soudaine qu’elle en était tombée à la renverse, 
sans qu'il y eût eu possibilité de la retenir. — Voilà 
le fait tel qu'il s’est passé, je le jure sur mon honneur. 

Le premier point de la prédiction s'était réalisé ; 
le reste s’accomplit avec la même exactitude. 
Mme Hortense eut sa faiblesse, ses douleurs, sa perte, 
son délire, sa journée de calme et ses trois jours d’a- 
liénation. Rien n’y manqua ; ni la nature des phéno- 
mènes annoncés, ni l’ordre dans lequel ils se succé- 
dèrent. Le D! Amédée Latour et plusieurs amis de 
M., suivirent avec intérêt les différentes phases de 
celte miraculeuse maladie, dont, grâce à Dieu, il 
ne reste plus de trace aujourd hui. 
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Qui oserait, après de semblables faits, poser en- 
core les limites du possible, et définir la vie humaine ? 


Lorsqu’en 1901, je reproduisis ce cas dans la 
l'evue d'Etudes Psychiques, Myers objecta avec 
raison que, malgré le caractère remarquable de 
l’épisode sous d’autres aspects, il n’offrait au- 
cune précise évidence prémonitoire ; il conti- 
nuait ainsi : « La somnambule n’a pas su désigner 
précédemment la cause de sa frayeur... En l’ab- 
sence du rat, le Moi subliminal de M™e Hortense 
aurait su probablement découvrir quelque autre 
cause, réelle ou imaginaire, de sa peur, et ses 
effets se seraient suivis dans l’ordre établi d’a- 
vance ». 

Il est indéniable que les recherches modernes sur 
les phénomènes hypnotiques prouvent le bien fondé 
des observations de Myers ; il faudra donc bien 
convenir que même le curieux incident du rat ne 
suflit pas à conférer une valeur précognitive au 
cas en question ; cela n’exclut pas naturellement 
la possibilité qu'il soit réellement prémonitoire 
en partie ; mais en matière scientifique, les pro- 
babilités ne comptent pas. 

J’observerai néanmoins qu’en fait de sugges- 
tion et d’auto-suggestion, il faut distinguer entre 
les états superficiels de l'hypnose, dans lesquels la 
mentalité du sujet se trouve grandement dimi- 
nuée, les facultés de discernement abolies, les 


conditions de crédulité -- en vertu desquelles 
sont déterminées les suggestions — augmentées 


en proportion, et les états profonds de l'hypnose, où 
la mentalité du sujet devient au contraire mer- 
veilleusement augmentée, où les facultés de di- 
scernement sont aiguisées, et les conditions de cré- 
dulité inexistantes, ce qui rend par conséquent 
impossible toute forme de suggestion et d’auto- 
suggestion, comme le savent fort bien les hyp- 
nologues modernes. 

Or, le sujet du DT Teste s’étant évidemment 
trouvé en conditions de « somnambulisme lu- 
cide », ce qui équivaut à l’un des états profonds de 
l'hypnose, il serait diflicile de concilier ce fait 
avec explication auto-suggestive ;  inconci- 
hables sembleraient aussi les circonstances d’une 
personnalité somnambulique qui, d’un côté, 
s'exprime avec assez de bons sens pour manifes- 
ter ses parfaites conditions d’intésrité mentale, 
et de l’autre, se montre privée de raison au point 
de sévir aveuglément contre la partie consciente 
d'elle-même. Les cas de luttes intestines eux- 
mêmes, désignés par l’expression de « personnali- 
tés par contraste », ne pourraient être avancées 
pour contredire mon asserlion, car ces derniers 
sont fondamentalement différentes ; et, se réa- 
lisant en conditions de désagrégation spontanée 
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ou provoquée de la personnalité consciente, ils 
ne peuvent créer — et ne créent — que des « per- 
sonnalités subconscientes » douées de mentalité” 
plus ou moins rudimentaire, anormales et amo- 
rales, c’est-à-dire en parfaite harmonie avec les 
actions qu’elles accomplissent : ce qui ne se pro- 
duit justement pas dans le cas exposé. 

En matière d’hypnose et de suggestion, mon 
opinion est qu’il reste beaucoup à scruter, et 
beaucoup à modifier dans les théories en vogue, 
qui pèchent par leur amour débordant de la géné- 
ralisation. Les états profonds de l'hypnose atten- 
dent encore l’homme de science qui entreprendra 
des les éclairer comme il convient. 


Sous-Groupe B 


AUTO-PRÉMONITIONS DE MORT A BRÈVE ÉCHÉ- 


ANCE, ET OU LA MORT EST DUE A DES CAUSES 
NATURELLES. 


Ie Cas. — Je commence par un épisode de som- 
nambulisme magnétique, tiré de l’œuvre citée 
du D'TEsre, et qui s'expose aux mêmes critiques, 
quoique la somnambule s'exprime en termes tels 
à laisser une issue à l’hypothèse précognitive. 
Voici le récit : 


Mie Clary avait été magnétisée plusieurs fois ; 
on la consultait inutilement pour elle-même, parce 
qu’elle meut jamais l'instinct des remèdes ; mais à 
part cela, elle fut pendant quelque temps admira- 
blement lucide, et si malheureusement elle ne put 
pas se tracer un traitement, elle nous fit jour par jour, 
et cela longtemps à l'avance, tout le pronostic de sa 
maladie. Voici le résumé de la dernière séance où 
elle fut endormie (15 mai 1840). 

— Comment vous trouvez-vous, mademoiselle ? 

— Très mal. = | 

— Où souffrez-vous ? 

— Partout. 

— Mais où souffrez-vous le plus ? 

— Dans le ventre. 

— Dans quelle partie du ventre ? 

—— Plus bas que l'estomac. 

— Vous voyez vos intestins ? 

— Oui, monsieur. 

- - Et qu'y voyez-vous ? 

-- Des taches rouges de sang et d’autres noirätres ; 
puis, dans une place longue comme la main, une 
multitude de petits boutons rouges. 

— Est-ce tout ? 

— Oui, monsieur. 

— Comment voyez-vous vos poumons ? 

— Comme desséchés. 

-- Ne vous semblent-ils pas, dans leur partie 
supérieure, parsemés de grains blancs ? 

—— Je ne vois pas assez bien pour le dire. (Réponse 
négative, qui dénoterait une absence, de suggestion- 
nabilité chez la sonnambule). 
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—- Et vous ne savez pas ce qu’il faudrait vous 
faire prendre pour vous guérir ? 

— Non, monsieur. 

— Comment irez-vous demain ? 

-— Un peu mieux qu'aujourd'hui. 

— Après-demain ? 

—- J'aurai beaucoup de fièvre. 

— Comment irez-vous le 25 de ce mois ? 

— Très mal. i 

—- Le premier juin ? 

— Plus mal encore ; j'aurai tout le corps enflé. 

-—— Et ensuite ? 

-— Le deux et trois !... oh! que je serai malade ! 
mon Dieu! mon Dicu! 


— Et ensuite ? 
Attendez... 

Mne Clary, réfléchit longtemps ; enfin elle nous 
dit : « Le quatre... je ne vois plus rien. » 

On léveilla ; elle ne garda aucun souvenir de tout 
ce qu'elle avait dit, et je recommandai expressément 
qu’on ne lui en parlât pas. Cependant tout se passa 
à peu près comme elle lavait prédit, Jusqu'au 
quatre juin, jour où Mlle Clary D. mourut ! 5 (A. TESTE 
ouvr. cité, p. 137.) 


Dans ses commentaires, M. Teste polémise 
avec le Dr Bertrand, et se demande : « Est-ce 
parce qu’elle a dit qu’au 4 Juin elle cessait d'y 
voir, que Mle Clarv meurt justement au 4 juin ? » 
-— Įl me semble que le Dr Teste n’a pas tous les 
torts en douter, si Pon considère que par la 
phrase « je ne vois plus rien » la somnambule se 
rapportait évidemment au fait des visualisations 
subjectives brusquement. interrompues, ce qui 
ferait croire vraisemblablement que la somnam- 
bule, avec ces mots, ne voulait pas faire allusion 
à sa mort, ct ne pensait donc nullement devoir 
mourir ; en ce cas la supposition que la mort ait 
été causée par auto-suguestion cesserait d'exister. 

[l serait plutôt permis de supposer, d’après les 
épisodes de cette nature, que le Mot subliminal 
a réellement la perception exacte des mi ladies 
rongeant le corps à lui rattaché, de façon à en 
déduire les phases qui devront avoir lieu jusqu’à 
la guérison ou à la mort, et qu’en certaines con- 
ditions psychiques, 
quées, Il parvient 
ou moins elairement le Moi superliminal, au 
moyen de visualisations hallucinatorres on Ħ'au- 
tros formes subjectives qui s’y rapprochent. Cela 
correspondrait à la troisième des hypothèses 


soit spontanées, soit provo- 
à renseigner sur elles plns 


proposées pour Pexpheation des phénomènes 
prémonitoires dans Fintroduetion du présent 
travail, et nous aurions là une première forme 
de prémonition propre et véritable. 


Ile Cas. — Dans cet autre cas, la présomption 
en faveur de l'hypothèse prémonitoire est fondée 
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sur des détails d'ordre symbolique et imprévi- 
sibles où se dessine une prophétie de mort. 
Je tire le cas des Annales des Sciences Psy- 


chiques (1903, p. 321) ; relateur, le Dr BarBizLox. 


M'e À, C. appartenait à ma famille par des liens 
assez éloignés. C’était une vieille demoiselle remar- 
quablement intelligente, fine, spirituelle et douée 
d'une grande énergie morale. Les dernières années de 
sa vie furent cruellement éprouvées par la maladie. 
Atteinte d’un cancer du sein elle dut subir une opé- 
ration chirurgicale qui la délivra de son mal pendant 
trois années, au bout desquelles la récidive apparut. 
En même temps évoluait chez elle une tuberculose 
pulmonaire qui devait l'emporter. 

Me C. était douée d’une piété fervente ; elle 
supporta son mal avec beaucoup de courage et de 
résignation ; dans les premiers jours de l’année 1901, 
elle était arrivée à la dernière période de sa maladie ; 
elle succomba le 7 janvier 1901, à Pâge de soixante- 
trois ans. 

Quatre ou cinq jours avant sa mort, à la visite 
que je lui fis le matin, je la trouvai, contre son ha- 
bitude, en proie à une impression profonde de tris- 
tesse et de découragement. Jusque-là javais pu 
croire qu'elle se faisait quelques illusions, et qu’elle 
n'avait pas perdu tout espoir de guérir. La cause de 
cechangement brusque dans son état normal provenait 
d’un cauchemar dont elle avait été oppressée pen- 
dant la nuit, et qu’elle voulut bien me raconter avec 
une émotion que le réveil n’avait pas calmée. Tous 
les détails de son rêve se présentaient à elle avec une 
précision parfaite, et elle ressentait encore, au récit 
qu’elle m'en fit, le vif sentiment d'épouvante qu’elle 
avait éprouvé pendant la nuit. Dans son rève, elle 
se voyait marchant, au milieu d’une demi-obscu- 
rité, dans un cimetière immense et inconnu. Elle 
était accompagnée de sa bonne, jeune fille qu’elle 
affectionnait beaugoup et qui la soigna jusqu’à la 
fin avec le plus grand dévouement, et seules toutes 
les deux, dans le silence et dans les ténèbres crois- 
santes, elles allaient suivant les allées, enjambant 
les tombes, s’efforçant de s'enfuir de ce lieu de déso- 
lation et d'en découvrir issue. JI lui semblait qu'il 
y avait des heures qu’elle marchait ainsi; qu’elle 
était perdue au milieu de toutes ces tombes, de ces 
allées solitaires, de ces arbres sinistres. Une grande 
lassitude lui venait en même temps qu’une terreur 
affolée l'emportait dans une course de plus en plus 
précipitée. Jamais plus elle ne retrouverait son che- 
min, jamais plus elle ne sortirait de ce lieu lugubre. 
Oppressée, hors d'haleine, elle se sentait mourir de 
fatigue et d’épouvante, quand soudain elle aperçut 
une fenêtre éclairée et la noire silhouette d’une maison 
surgir au mi'ieu des arbres. La bonne lut dit alors 
« Mademoiselle, nous Sommes arrivées, voici la mal- 
son du gardien». Alors elle se réveilla, et tout le 
reste de la nuit, elle ne put dormir, tant elle conser- 
vait de son rève une impression d'angoisse, et tant 
aussi elle redoutait de retomber dans son cauchemar 
si elle cédait au sommeil. 
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Quelques jours, après Mile C, mourait.Si pendant les 
longues et mélancoliques méditations de la maladie 
Mile C. songea parfois au lieu où elle reposerait 
après sa mort, sa pensée dut assurément se porter 
vers le cimetière Montparnasse, voisin de son domi- 
cile, où plusieurs de ses proches parents étaient 
enterrés, et où l’un de ses cousins possédait une 
sépulture de famille. H fut question d’ailleurs du 
choix de ce cimetière : mais certaines difficultés 
empêchèrent de donner suite à ce projet, lorsque la 
famille prit les dispositions nécessaires en vue des 
obsèques. M!le C. était sans fortune : elle fut inhuïnée 
au cimetière de Bagneux. Peu de cimetières donnent 
autant que celui-là l'impression de l'immensité. En 
arrivant à l'endroit déterminé par l’ordre adminis- 
tratif des concessions, je fus surpris de constater que 
la fosse était creusée à l extrémité du cimetière, tout 
près de la porte Ouest, où s’élève la maison du gar- 


dien-concierge. La tombe de M!e C. est Pavant- 


dernière de la rangée : un massif peu épais borne 
la division et la sépare d’une large avenue où est 
située la maison du garde. Celle-ci n’est pas distante 
de plus de 25 mètres de la tombe de ma parente, et 
s'aperçoit très bien à travers les arbres. 

Peut-être s'est-il produit dans ce rêve une sorte de 
prémonition qui a permis à M!e C. d’entrevoir, 
quelques jours avant sa mort, le lieu exact de sa 
sépulture, dont rien cependant ne pouvait lui 
donner l’idée. »((Signé : Doct. BarBiLLox). 


Le Dr Dariex commente : 


I y a, en.eflet, dans ce rêve deux détails assez 
précis pour ne pas faire éliminer la possibilité de 
prémonition par le rêve ; ce sont d’abord ces paroles 
entendues par la malade, lorsque dans son rève, elle 
arrive près de la maison du gardien, là où elle a été 
enterrée : « Mademoiselle, nous sommes arrivées, voici 
la maison du gardien. » — C’est aussi Pimmensité 
du cimetière qui, bien qu'à un moindre degré, con- 
iribue à préciser l'endroit vu en rêve... 


[VE Cas. — Je le prends dans la Revue © Etudes 
Psychiques (1900, p. 73) ; il se rapporte à la mort 
du grand peintre Giovanni Segantini. 

Le Directeur de la Revue, M. C. pe VESME, fait 
précéder le récit des écluireissements qui suivent . 


Beaucoup parmi nos lecteurs se rappelleront com- 
ment s’est produite la mort soudaine de Giovanni 
Segantini. Le « solitaire du Maloja » travaillait à son 
tryptique de la Nature, destiné à P Exposition de 
Paris. Les deux premiers tableaux du tryptique, sur 
lesquels nous n’avons pas de raison de nous arrêter, 
avaient pour titre: La Nature et La Vie; ils repré- 
sentaient des scènes lumineuses de la haute mon- 
tagne, traitées comme aucun artiste n'était jamais 
parvenu à le faire. Le troisième tableau était celui 
de la Mort. Il se trouve, avec ses deux compagnons, 
ici à PExposition de Paris, quoiqu'inachevé ; j'ai 
donc tout loisir de l'examiner en ces jours-ci. Lui 
aussi représente une scène de la haute montagne 
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d’ Engadine, et précisément du Schalberg. Au fond, 
la chaine des monts couverts de neige. Tout auprès, . 
un plateau également blanc de neige, où se tient, 
immobile, un cheval attelé à un traîneau ; à droite, 
un châlet alpestre, d’où quelques personnes ont tiré 
un cercueil. La mort, mystérieuse, solennelle, dans 
la silencieuse solitude de ce dernier faîte de la 
terre ; telle est la scène qui avait inspiré le peintre. 


On sait comment il travaillait. 


Tous les jours — écrit M. pe LA SIZERANNE dans 
la Revue des Deux-Mondes — il sortait et allait 
travailler, tantôt à une toile, tantôt à une autre, 
ayant toujours cinq ou six toiles commencées et 
répandues par la montagne à la distance de ki omètre; 
‘une de l’autre. Pour reproduire les effets du soleil 


sur les glaciers, durant les terribles hivers de ces 


pays, on l’a. vu rester debout, immobile, sur la 
neige, enseveli sous les fourrures, le corps recouvert 
de plaques de métal garnies de charbon, travaillant 
avec une espèce de transport sauvage. 


C'est ainsi qu'il travaillait au tryptique, sur 
le Schalberg, lorsqu'un mal soudain le saisit ; 
transporté dans ce même châlet qui est représenté 
dans le tableau de la Mort, il expira quelques 
jours après. [Il ne revint donc à sa chère Maloja 
que dans son cercueil : c’est là qu’il a été enterré. 

Depuis quelques semaines déjà, javais reçu 
d’un des fils de Segantini le récit d’une vision, 
ou d’un rêve, que son père avait eu peu de jours 
avant de mourir, et qui est signée aussi par d'au- 
tres membres de la famille. Peu de temps après 
la veuve du grand arliste me fit parvenir la 
lettre suivante : 


Maloja, 7 mai 1900, 


CHER MONSIEUR DE VESME, 


À présent que tout est tranquille et que je me sens 
un peu plus calme, je vous raconte un fait survenu 
à mon mari peu de jours avant sa mort, 

Segantini était un grand enthousiaste de vos doc- 
trines et un fervent défenseur de vos idées. I croyait, 
en somme, que les doctrines spirites devaient être la 
vérité de l'avenir. Oh ! si vous l'aviez entendu parler 
du spiritisme! Pour moi, hélas, je combattais ses 
croyances; il mest douloureux à présent de ne pas 
l'avoir écouté, et de n'avoir point partagé ses idées ; 
mais que voulez-vous ? Je ne croyais pas devoir 
vivre si peu avec cet homme sublime, qui s’intéres- 
sait à tout. 

Le dernier dimanche qu'il passa à Maloja, il 
s’étendit dans son ateher sur plusieurs sièges pour 
se reposer. J'étais dehors, jouant avec nos enfants. 
En entrant, je crus qu’il dormait, et je dis : « Oh! 
je regrette de t'avoir éveillé ; tu avais tant besoin de 
sommeil! » — Et lui aussitôt : « Non, chère, tu as 
très bien fait d’entrers-figure-toi que je rêvais (et 
crois-moi, jecrèvaishles. veux (ouverts, J'en suis sûr) 
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que j'étais dans le cercueil qu’on transporte hors de 
ce châlet (et il montrait du doigt le tableau de la 
Mort); l'une d’entre les femmes qui lentourent, 
c'était toi, et je te voyais pleurer ». 

Je lui dis naturellement, qu’il dormait, et qu’il 
avait rêvé. Mais il insistait, persuadé qu'il avait été 
éveillé, et avait tout vu les yeux ouverts. Il répéta 
ensuite à notre « Baba » les mêmes choses exacte- 
ment qu’il m'avait dites d’abord. | 

Or, ce qu’il avait vu se vérifiait treize jours plus 
tard. Son tableau de la Mort représente réellement 
sa fin ; son cercueil fut sorti de ce châlet ; le paysage 
était tel qu'il l'avait dépeint dans son tableau; la 
femme qui, dans la peinture, pleure auprès de la 
bière, c'était moi. 

Remarquez qu’à lheure où il eut sa vision sa santé 
était excellente ; ainsi, ce jour-là, il continua d’écrire; 
le lendemain, 1l travailla de 4 heures du matin à 
9 heures, transportant ensuite le tableau, renfermé 
dans une caisse, du lieu où il peignait jusqu’à la 
maisor ; le soir même, il put faire encore trois heures 
de route fatigante, de Pontresina au sommet du 
Schalberg. [l était si croyant au spiritisme qv après 
sa vision, il m'aurait certainement pas quitté le 
Maloja, s’il ne s'était senti en parfaite santé... » 
(Signé : Bice, veuve SEGANTINI). 


Ce récit suggère quelques remarques. — On 
apprend par la lettre de la veuve que treize jours 
se passèrent du jour de la vision à celui dela mort. 
Celle-ci survint à la suite d’une péritonite suraj- 
guë. Or, les manifestations de la péritonite très 
aiguë, en supposant qu’elle soit primitive, c'est- 
à-dire redevable à des germes pathogènes qui 
demeurent latents, et par conséquent inaperçus 
dans l’organisme jusqu’à ce qu’une cause occa- 
sionnelle ne vienne en exalter la virulence, 
n’existalent certainement pas treize jours aupa- 
ravant. Dans l'hypothèse qu'elle serait due à 
une infection du sang, où à une appendicite à 
action lente, ou à une inflammation, ou à une 
perforation d’organes abdominaux. ou à une 
grave plaie à labdomen même, certainement 
des phénomènes symptômatiques de la forme 
déterminante l’auraient précédé, symptômes 
ressentis et dénoncés par Segantini; celui-ci 
se trouvait au contraire en des conditions de ré- 
sistance physique telles à li permettre d’affron- 
ter les fatigues qu'il ne s’épargnait jamais dans 
l'accomphssement de san œuvre. Il découle de 
tout cela qu'on pourrait bien difficilement sou- 
temir Ph\pothèse de Pexistence latente du mal 
au moment de la vision de Segantini; mais, 
quand même lon voudrait admettre cette 
possibilité, cette circonstance ôterait bien peu 
d'importance au récit, car celle-ci consiste, d’une 
part, dans le fait que Segantini a peint dans un 
tableau qu'il désigna par ce titre : la Mort, les 
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circonstances de ses propres funérailles : et de 
l’autre, en ce qu'il en a eu la visualisation tout 
aussi précise treize jours auparavant. Ceci une 
fois établi, la supposition que le Moi subliminal 
de Segantini fût à connaissance de la maladie 
latente lorsque se produisit la vision, ne saffit 
pas à réduire le cas à un phénomène d’inférence 
subconsciente, car on n’expliquerait ainsi que le 
pressentiment de mort, mais non point la pré- 
cognition des circonstances dans lesquelles de- 
valent se réaliser la mort et l’enterrement, cir- 
constances qui, de plus, avaient déjà été fixées 
par Segantini lui-même dans une peinture. Le 
phénomène prémonitoire, dont, ne paraît pas 
douteux. 


Ve Cas. 


-— Dans cet autre cas, l’auto-prémo- 


nition de mort a lieu quinze jours auparavant, 


et la mort est due à une attaque apoplectique ; 
on pourra donc tout aussi diflicilement appliquer 
à cet épisode la thèse d’une tnférence subcons- 
ciente provoquant la préannonce symbolique. 

Dans la Vie de la Comtesse de Huntington, 
fondatrice de la « Lady Huntington Society », 
écrite par le Rév. AzrreD Nrw, on lit ce qui 
suit : 

Son mari; le comte de Huntington, doué du fait 
caractéristique de n’avoir presque jamais conscience 
de rêver, rêva une nuit que la Mort, sous les appa- 
rences d’un squelette, apparut aux pieds de son lit, 
où elle se mit à le regarder quelque temps, puis 
souleva les couvertures, se glissa au-dessous, et se 
coucha entre lui et sa femme. Le matin venu, le 
comte raconta le rêve à sa femme, qui parut lac- 
cucillir en plaisantant. Quinze jours après, le comte 
mourut subitement d’une attaque apoplectique, 
dans sa cinquantième année ». (Ouvr. cité, vol II, 
p. 74). 


VIe Cas. — Je lextrais des Proceedings of 
the S. P. R., Vol. XIV, p. 259; il a été étudié 
par le DT Hopeson, et est amplement documenté. 
Le récit a été signé par cinq membres de la famille 
de la percipiente. 


Chicago, 18 septembre 1896. — Au mois de mars 
de cette année, ma sœur, Mrs X., attendait un accou- 
chement, et était inquiète sur ses conséquences, à 
tel point qu'elle se disait convaincue de devoir en 
mourir. Dans la nuit du 5 mars, elle rêva qu’elle se 
trouvait à la cuisine, et en même temps elle aperce- 
vait dans la chambre au-dessus son père (mort depuis 
onze ans) qui conversait avec sa mère, Elle nenten- 
dait pas la conversation, mais elle vit son père 
prendre un grand calendrier et poser le doigt sur la 
date du 22 mars. Le matin suivant, elle raconta le 
songe à ses parents, ajoutant qu'elle était convaincue 
d'avoir su ainsi la date où elle serait devenue mère. 
Cependant, événement tant attenduf eut-lteu au 
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contraire le 12 mars; ce qui provoqua des plaisan- 
teries et des mots à l'adresse de la jeune femine, assez 
ingénue, disait-on, pour croire à un rêve. Nous igno- 
rons si, après accouchement, elle a pensé à d’autres 
interprétations du rêve ; en ce dernier cas, cependant, 


elle n’y fit aucune allusion. Le médecin qui s’occu- 


pait d’elle continua journellement à la visiter, trou- 
vant toujours ses conditions normales, jusqu’au 
jour du 21 mars, où elle perdit subitement connais- 
sance, et ne la recouvra plus jusqu’à sa mort qui 
eut lieu le 22, des suites d’une maladie soudaine de 
la gorge, indépendante de son état. 

Mon mari, mes sœurs et ma mère ont appris le 
rêve et toutes les circonstances qui l’accompagnent, 
avant sa mort ; tous signent donc avec moi la rela- 
tion présente, en confirmation du contenu. En cas 
de publication, nous désirons que les noms soient 
supprimés. 

(La relation est accompagnée du certificat de 
mort, ainsi que du témoignage d’un ami et du mé- 
decin ; ce dernier aflirme avoir appris également le 
rêve avant la mort de Mrs. S., qui, jusqu’au 21 mars, 
s'était maintenue dans des conditions absolument 


normales. La cause de la mort fut un foyer tubercu- 


leux aux amygdales, avec propagation purulente 


aux méninges). 


L'épisode cité semble devoir exelure linter 
prétation auto-suggestive ; en premier lieu, parce 
que les effets létifères de celles-ci auraient dû se 
produire dans la crise de l’accouchement, mo- 
ment que la percipiente craignait beaucoup, et 
non dix jours après des couches régulières ; en 
second lieu, parce que la percipiente n’est pas 
morte de ses eouches, mais bien d’une méningite 
purulente. 

Quant à lhypothèse d’une « coïncidence for- 
tuite » — hypothèse vers laquelle penche plutôt 
la commentatrice du cas, Miss AL1CE JOHNSON - - 
on pourrait légitimement l’aceneilhr s'il y avait 
eu un pressentiment générique de mort, et rien 
de plus ; mais il y eut au contraire dans le cas 
qui nous occupe, la désignation précise de la 
date de la mort ; ce qui ne pourrait être attribué 
raisonnablement à une coïncidence fortuite. 

On arriverait ici à lPhypothèse d’une inférence 
supernormale subconsciente  extrinséquée sous 
forme symbolique, hypothèse licite en ce cas, 
si Pon tient compte de Pexistence d'un foyer 
tuberculeux latent, et de l'absence de particu- 
larités anxiliaires imprévisibles dans le rêve. 


VIle Cas. — Ila été communiqué par Mr B. 
Kixessure au Heligio Philosophical Journal, et 
ensuite étudié par le D? Hopcsox. Je lextrais 
des Proceedings of the S. P. R. (Vol. XI, p. 428) ; 
il se rapporte à une auto-prémonition de mort en 
personne d'un enfant de deux ans et sept mois, 
dont la mère rend compte en ces termes : 
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Fxiste-t-1l une vie d’outre-tombe ? Si j'en avais 
douté (ce qui ne fut jamais), mes doutes se seraient 
dissipés devant les « visions » dont je fus témoin. 

En 1883, j'étais la mère heureuse de deux enfants 
beaux et vigoureux. L’aîné avait deux ans et sept 
mois ; l’autre était un petit ange de huit mois. Le 
6 août 1883, je perdis mon dernier-né. Je restai avec 
le petit Ray, qui jouissait alors d’une parfaite santé ; 
néanmoins, du jour où s'éteignit son petit frère, il 


- avait pris l’habitude de me dire plusieurs fois par 


jour : « Maman, le petit frère appelle Ray », Souvent, 
il interrompait ses jeux pour courir à ma rencontres 
en criant sa phrase habituelle : « Maman, le petit 
frère appelle toujours Ray ». Et dans la nuit, il 
m'éveillait pour répéter encore la même phrase : 
« Maman, le petit frère appelle vraiment Ray ; il 
veut lavoir avec lui; tu ne dois pas pleurer quand 
Ray s’en ira avec le petit frère; tu ne dois pas 
pleurer, parce que le petit frère le désire » 

Un jour que je veillais au nettoyage du salon, il 
vint à moi en courant de la salle à manger, où se 
trouvait la petite chaise ayant appartenu au'petit 
frère mort, et je ne l’avais jamais vu aussi excité ; 
il saisit un pan de mon tablier, et me tira vers la 
salle en criant : « Maman, maman, viens vite voir le 
petit frère assis sur sa chaise » — Au moment où 
il ouvrait la porte pour me le montrer, il s'écria : 
« Oh! maman, il fallait venir plus vite... Il n’y est 
plus ! Si tu avais vu comme il a souri à Ray, quand 
Ray est passé près de lui ! Ray va s’en aller avec lui ; 
mais tu ne dois pas pleurer, maman ». 

Peu de temps après notre petit enfant tomba 
gravement malade ; nos soins et nos larmes n’eurent 
aucun effet : le 13 octobre 1883, deux mois et sept 
jours après la mort de son frère, lui aussi mourait. 
Il avait une intelligence de beaucoup supérieure à 
son âge... 


Le Dr Hopeson écrivit à la relatrice, obtenant 


. ainsi la confirmation suivante : 


En réponse à votre lettre du 27 novembre (1594), 
je mai qu’à confirmer dans tous les détails ce qu'a 
publié M. Kingsbury dans le Religio-Phulosophical 
Journal. Lorsque l'enfant arriva en courant pour 
m’annoncer que son petit frère était assis sur la chaise 
qui avait été sienne, il n’y avait à la maison que la 
domestique, à laquelle je ne dis rien, mais lorsque 
mon mari rentra pour le déjeuner, je le mis au cou- 
rant; ce même jour, je racontai l’épisade à des per- 
sonnes amies. Le petit Ray ne pouvait pas savoir 
ce qu'était la mort, et personne ne le lui avait ex- 
pliqué ! La dernière fois que je fus visiter en sa com- 
pagnie la tombe de mon petit enfant — c'est-à-dire 
peu de temps avant qu ‘il tombât malade — nous 
nous assimes tous deux à côté d’elle, ‘et je pensais : 
« Oh ! si je pouvais prendre mon bébé dans mes brus 
et le voir une seule minute ! Que je serais heureuse : » 
— Simultanément, Ray s'écria : « Oh! maman, 
prenons le petit frère dans les bras pour,une seule 
minute ; alors, nous serons contents»! (omme nous 
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nous apprêtions à partir, il arrangea de sa petite 


main plusieurs mottes de terre sur la tombe, obser- 


vant: «Bientôt Ray dormira ici près de son petit 
frère ; mais tu ne dois pas pleurer, maman ». Et il 
dort à présent au point qu’il avait désigné ~. (Signé : 


F. H.). 


Je tire ce passage d’une lettre écrite au Df. 


Hodgson par le père de l'enfant : 

Je confirme que ma femme me raconta l'épisode 
(de la vision sur la chaise) le jour même où il se pro- 
duisit, lorsque je rentrai pour le déjeuner. J’ai été 
moi-même présent bien des fois lorsque l’enfant an- 
nonçait à sa maman que le « petit frère l’appelait 
à lui avec insistance ». (Signé : W. H. IL). 

(Mrs. J. H. Sauzsrers, amie des époux W. IE, 
reconfirme ce qui a été exposé). 


Cet épisode se revêt d’un intérêt particulier, 
comme toutes manifestations supernormales 
ayant des enfants pour percipients, car la menta- 
lité vierge de ces derniers peut être considérée 
comme exempte de toute influence d'ambiance 
capable de prédisposer leurs esprits aux formes 
variées d’hallucinations sensorielles. Et chaque 
fois qu’à la visualisation d’un défunt de la part 
d’un enfant, se rattache une prémomtion de 
mort réalisée, cette dernière circonstance peut 
servir d'induction légitime en faveur de la véri- 
dicité de la vision. Je n’insiste cependant pas sur 
cela, sachant bien que pour conférer la solidité 
nécessaire à des mductions de telle sorte, 1l 
faudrait établir des rapprochements avec un 
grand nombre d'épisodes analogues, qui pour le 
moment nous font défaut. J'aurai l’occasion d’en 
citer plusieurs autres, dans la présente classifica- 
tion, que pour commodité de recherche j’insérerai 
en dernier dans chacun des sous-groupes. 

Au sujet de la valeur intrinsèque de la prémo- 
nition dans le cas étudié, je fais remarquer qu’il 
faut exclure avant tout l’auto-sussestion du 
nombre des causes qui en provoquèrent la réa- 
lisation, à cause de l’âge extrêmement tendre du 
percipient. On pourrait jeter sur le chantier 
l'hypothèse d’une inférence subconsciente pro- 
vocatrice du phénomène prémonitoire, inférence 
due à l’existence latente de la maladie dont mou- 
rut Penfant; je ne peux m’empècher pourtant 
d'observer combien il semble invraisemblable 
que la subconscience d’un bambin de deux ans et 
sept mois puisse démontrer une maturité de 
jugement telle, à donner naissance à une forme 
aussi complexe de symbolisme prémonitoire. 
En tenant compte de cela, et si l’on voulait 
exclure l'hypothèse en question, il ne resterait 
qu'à chercher l'agent transmetteur de la prémo- 
nition dans une entité extrinsèque au peut per- 
cipient, | 
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Sous-Groupe C 


AUTO-PRÉMONITIONS DE MORT A LONGUE ÉCHÉ- 
ANCE ET OU 
NATURELLES. 


LA MORT EST DULE A DES CAUSES 


Au point de vue théorique, la définition de 
quelle doit ĉtre la limite de temps nécessaire 
à ce qu’un épisode prémonitoire puisse être con- 
sidéré à «brève» ou à « longue échéanee », ne 
peut être que facultative. Je préviens donc que 
le terme de six mois, marqué ici comme un 
minimum de temps pour les épisodes à longue 
échéance, ne représente rien de concret, mais 
n'est qu’un terme relatif adopté parce qu'il 
répond mieux à des critères personnels de classi- 
fications. Il est évident néanmoins qu’une dis- 
tinction de cette nature était à conseiller, étant 
donné qu’en règle générale le temps est un fac- 
teur important dans les phénomènes étudiés. 

Malgré cela, ce n’est pas précisément dans ce 
sous-groupe des auto-prémonitions qu'apparait 
l'importance du facteur en question. Dans celui-ci 
comme dans le précédent, rares sont les cas aux- 
quels on ne puisse appliquer lPobjection auto- 
suggestive. En effet, sauf circonstances auxiliaires, 
le fait en lui-même de l'échéance plus ou moins 
lointaine d’une auto-prémonition de mort, n'est 
pas une garantie suffisante pour supposer que la 
personne intéressée, et d’autant moins la sub- 
conscience de cette dernière, aient pu l’oublier ; 
c’est bien souvent le contraire qui se produit, 
comme dans l’exemple qui suit. 


VIIe Cas. — Je le prends dans l’ouvrage : A 
memoir of Mario, de MM. GoDpFrEY Pearse et 
Frank Hird; il regarde la mort de la célèbre 
cantatrice Giulia Grisi. 


Au printemps de année 1869, Giulia Grisi eut 
une étrange vision : elle vit apparaître à son chevet 
le fantôme de sa fillette Bella, morte à Brighton en 
1861, qui annonça qu’elles seraient bientôt réunies 
pour toujours. Le ténor Mario ne négligea rien pour 
dégager lesprit de la Grisi de létat d’abattement 
où elle était tombée, mais toute tentative fut inu- 
tile ; elle se montrait convaincue de la réalité de sa 
vision, et par conséquent sûre de sa fin imminente... 

La grande cantatrice Giulia Grisi mourait, le 
5 novembre 1869. Son dernier mot prononcé fut le 
nom de son enfant défunte... Elle s'était subitement 
soulevée et assise sur son hit, avait ouvert les bras 
comme pour y recevoir une personne invisible, avait 
murmuré : « Bella ! » et était retombée sur ses 
oreillers en exhalant le dernier soupir. (Ouvr. cité, 
p. 270-274). 


La narration qu'on a pu lire n'iudique pas s'il 
s'agissait d'une vision igitego dune hais 
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nation à l’état de veille, de même qu’on ne spé- 
cifie pas la nature de la maladie qui causa la mort 
de la Grisi ; il est donc impossible de s’aventurer 
dans des considérations sur les hypothèses éven- 
tuelles pouvant correspondre à ce cas. 

‘n ligne générale, je ferai seulement remarquer 
que si, comm je Pai dit plus haut, les cas de pré- 
monitions avec visualisation de défunts, sont 
rares chez les enfants, ces formes sont au con- 
traire très fréquentes chez les percipients adultes ; 
bien que dans ces derniers, ce caractère ne présente 
pas en soi une valeur inductive appréciable, il 
ne manque cependant pas de revêtir collective- 
ment un intérêt suggestif auquel on peut diffi- 
cilement se soustraire, considérant surtout qu’en 
grand nombre de cas, la spontanéité de lappa- 
rition se montre telle à ne pouvoir être attribuée 
à des dispositions d'esprit particulières du per- 
eiplent. 

Les cas analogues au précédent où le fantôme 
apparu au moment de la prémonmition se repré- 
sente au moment de la mort, sont en outre assez 
fréquents. Voici un second exemple du genre : 


VIIIS Cas. — M. Tuomas JAMES 


écrit à la Society f. P. R. : 


NORRIS 


Il y a soixante ans, Mme Carleton mourait dans 
le comté de Leitrim. Ma mère et elle étaient amies 
intimes. Quelques jours après sa mort, elle apparut 
en rêve à ma mère, ct lui dit : « Tu ne me reverras 
plus, pas même en rêve, sauf une seule fois, c'est- 
à-dire vingt-quatre heures avant ta mort ». — En 
mars 1804, ma mère vivait à Dalkey avec ma fille 
et son gendre, le Dr Lyon. Le soir du 2 mars, au 
moment de se retirer dans sa chambre, elle se mon- 
trait d'excellente humeur, riant et plaisantant avec 
Mrs Lyon. La nuit même, ou plutôt vers le matin, 
le Dr Lyon entendit du bruit dans sa chambre ; 
il réveilla aussitôl sa femme et l'envoya voir ce qui 
se passait. Celle-ci trouva ma mère à demi hors du 
lit, le visage figé dans une expression de grande 
terreur. Ille la remit au lit en la rassurant. Le matin 
venu, ma mère paraissait entièrement remise : elle 
prit son déjeuner au lit comme d'habitude et mangea 
de bon appétit. Comme ma fille s’apprètait à la 
quitter, elle demanda qu’on lui préparât un bain ; 
dès qu’elle Peut pris, elle fit rappeler ma fille, et lui 
dit : Mon amie, Mme Carleton, est enfin venue 
après 56 ans. Elle m'a dit que ma fin est imminente, 
et que je mourrai demain matm à lPheure où tu nr'as 
trouvée à demi hors du lit, J'ai pris le bain pour que 
vous n'avez pas à ablutionner mon corps», A partir 
de ce moment, elle commença à décliner rapidement, 
et s’éteignit le 4 mars, à l'heure pré-annoncée, 

(Le Dr Richard St John Lyon, confirme le 
récit ci-dessus). Proceedings of the S. P. R., vol. VHT, 
p. 9/0. 


Myers, qui rapporte le cas, le commente ainsi : 
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« L'épisode exposé semble accessible à trois diffé- 
rentes explications. En commençant par celle 
qui m'est personnelle, et que les lecteurs de ces 
Proceedings connaissent, je dirai que je suis par- 
faitement disposé à admettre dans le cas étudié, 
que la défunte M™e Carleton fût réellement à 
connaissance de la mort imminente de son anne, 
et que par conséquent le premier comme le 
deuxième songe aient été transmis télépathique- 
ment par un esprit désincarné, à un autre incarné. 
Cependant, nous pouvons aussi supposer que le 
premier rêve, bien que casuel, ait produit une 
telle impression dans la pereipiente, que lorsqu'il 
vint par hasard à se répéter, 1l donna lieu à une 
auto-suggestion de mort qui se réalisa. Ou bien, 
nous pouvons encore présumer que le premier 
songe aurait été casuel et le second symbolique, 
c’est-à-dire, causé par des sensations organiques 
subconscientes qui préludaient à l'approche de 
la mort, sensations perçues dans le sommeil a ‘ant 
de l'être dans la veille ». (Ze, p. 377). 


IXe Cas. — Il regarde le célèbre poète anglais 
Browning. et se lit dans le volume : Life and letters 
of Robert Browning, par Mrs. SUTHERLAND 
(p. 277). En fui, comme dans les précédents, la 
prémonition se manifeste sous forme d’une appa- 
rilion de défunt. 


En juin 1863, Miss Arabel Barrett (sœur de Mrs 
Barrett Browning) mourait d’un mal cardiaque, et 
s’éteignait dans les bras de Browning, comme il 
était arrivé sept ans auparavant pour la femme de ce 
dernier. Le jour même, Browning communiquait la 
triste nouvelle à Miss Blodgen, touchant en ces 
termes à une étrange circonstance se rattachant à 
cette mort : 


« 19 juin 1868. — Vous savez que je ne suis pas 
superstitieux : pourtant, voici une note inscrite par 
moi sur mon carnet à la date du « 21 juillet 1863 » : 


. Hier. Arabel m'a dit avoir l'esprit fortement agité 
; p g 


par l'effet d’un rêve qu’elle a eu la nuit précédente 
(Dimanche 19 juillet). Sa sœur lui était apparue (la 
femine décédée de Browning), à laquelle elle avait 
demandé : « Quand viendra le jour où nous nous 
réunirons ? » — Et la défunte : « Ma chérie, dans 
cinq ans »; après quoi, Arabel s'était réveillée. 
Dans son rêve, elle avait pleine conscience de parler 
à une personne défunte ». 

Au bout de cinq ans moins un mois, l'événement 
s’accomplissait, 3t Browning écrivit : « J avais oublié 
la date du rêve; je supposais que plus de trois 
ne s'étaient pas passés, et que deux ans manquaient 
encore par conséquent à laccomplissement de la 
prophétie. 


Si Pon veut se maintenir dans l'enceinte de la 
€ moins large hypothèse » chaque fois que le 
conseillent les circonstances} iomcderra admettre 
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que dans ce cas, l’auto-suggestion créée par le 
songe fatidique, majorée par la connaissance 
éventuelle de la maladie qui rong':ait l’existence 
de la percipiente, ont pu de quelque manière 
déterminer la mort. 


Xe Cas. — Le relateur en est le Rév. E. D. 
Banister, de Whitechapel Vicarage, Preston 
(Lancashire). | 


12 novembre 1885. — Mon père, lorsqu'il était 
écolier (probablement. entre 1808 et 1815) eut un 
rêve en connexion avec son propre avenir, que bien 
souvent, ma sœur et moi, nous lui avons entendu 
raconter. Dans le rêve, il vit une pierre funéraire 
murée dans l’église de son pays natal, sur laquelle 
était gravé son nom en entier, la date de sa nais- 
sance, et le jour et le mois de sa mort : mais non 
l’année. 

Il lui semblait qu’il y eût, au sujet du mois marqué 
comme celui de sa mort, quelque chose d’imprécis, 
bien qu’il eût dans la tête que la date inscrite sur la 
pierre était « Jun.9 » ; mais comme le mot « June » 
n’est jamais abrégé par « Jun. » (Juin), il se deman- 
dait si la date réelle n’était pas « Jan. 9» (January- 
Janvier). | 

De nombreuses années se passèrent sans que rien 
ne vint se rapporter aux circonstances du rêve, 
jusqu’au 9 juin 1835, date à laquelle mourut son 
fils aîné, ce qui causa l’immense douleur de mon père. 
Cette coïncidence dans les dates rappela à l'esprit 
de mon père, l'inscription du rêve, et, bien qu’il eût 
lu clairement sur elle son propre nom, il se persuada 
dès ce moment que la date gravée devait être « Jun. 
9 » (9 juin). — Or, mon père est mort en 1883, à la 
date du « Jan. 9 » (9 janvier) ». 

La sœur du Rév. Banister écrit : « J’ai lu la lettre de 
mon frère se rapportant au rêve tant de fois raconté 
par mon père, et ne puis que confirmer dans tous 
ses détails ce qu’en a écrit mon frère ». (Signé : 
AGNÈS Banister). — (Phantasm of the Living, 
cas 79). 


Dans le cas, hypothèse auto-sugsestive est 
éliminée par Je fait que le percipient s'était der- 
nièrement convaincu que la date visualisée en 
rêve ne se rapportait pas à lur, mais à Ja mort de 
son fils aîné. 

Le fait que dans la visualisation Fannée de la 
mort avait été supprimée, dénoterait une inten- 
tionnalité dans l'agent transmetteur de la pré- 
monition; Cette intenlionnalité pourrait se re- 
trouver aussi dans Pétat d'incertitude où le 
percipient demeura sur le mois précis devant 
être celui de sa propre mort: de sorte qu'avec 
un Qu» ee mois devait marquer la date de la 
mort de son fils aîné, et avec un Ca», la date de 
sa propre mort. 

I est bien difficile de se prononcer sur l’hvpo- 
thèse la plus idoine à expliquer comment le per- 
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cipient ait pu avoir la révélation de la date de sa 
propre mort soixante-dix ans auparavant ; Phy- 
pothèse « fataliste », celle « réincarnationniste », 
et celle « spiritualiste », parviendraient plus ou 
moins parfaitement à s'adapter au cas en ques- 
tion ; aux lecteurs de se prononcer, selon leurs 
tendances et convictions personnelles. 


XIe Cas. — Dans le cas suivant, recueilli par, 
le D'Hopcsox et cité par Myers dans sa mono- 
graphie The Subliminal Self (Proceedings of the 
S. P. R., Vol. X1, p. 437) la prémonition de mort 
n’est qu’un pressentiment, mais cet épisode doit 
son importance au fait que la percipiente en 
laissait un souvenir écrit dans une enveloppe 
cachetée. 


4er septembre, 1893. — Au Dr Richard Hodgson. — 
J accomplis le douloureux devoir de vous annoncer 
la mort de ma mère, Mrs Enoch Chase. Le 28 juillet, 
elle tomba malade d’une fièvre biliaire, qui lui dura 
dix jours ; après quoi elle se remit assez rapidement, 
et les 16 et 17 du mois courant elle fut à même de se 
tenir assise dans son lit. Cependant le lendemain, 
vendredi, nous remarquâmes que sa faiblesse avait 
repris ; le jour même elle eût du délire, et elle perdit 
graduellement connaissance. Nous parvinmes après 
de grands efforts à la fairerevenir à elle, mais à partir 
de ce moment elle commença à décliner rapide- 
ment, et elle s'éteignit le soir du dimanche. — J’at- 
tire votre attention sur les jours de vendredi, samedi, 
dimanche, signalés dans la prémonition écrite, qui 
correspondent aux trois derniers jours de maladie, 
cominencée justement par la rechute de vendredi. 

Après sa mort, nous retrouvâmes l'enveloppe 
cachetée dans un secrétaire réservé à ses papiers per- 
sonnels. Du jour de la mort de notre père — le 24 
avril 1888 — elle n'avait jamais cessé de nous rap- 
peler qu’elle aurait survécu cing ans à son mari ; 
et nous déplorons maintenant de n'avoir pas attribué 
à ses paroles l'importance qu’elles méritaient ». 
(Signé : Mrs. X. J. CRAWFORD). 

L'enveloppe cachette dont il s'agit, portait à 
l'extérieur cette légende : « À ouvrir après ma mort, 
si je meurs cinq ans environ après la mort de mon 
mari, survenue en avril 1888, — Voire mère ». 

(Contenu de l'enveloppe cachetée). — « Topeka, 
28 décembre 1891. — J'ai pensé ce matin que je 
ferais bien de laisser un souvenir écrit de ma prémo- 
muon., 

« A partir du jour où mourut mon mari, le 24 
avril ISSS, j'ai eu le sentiment que cing ans marque- 
raient les limites de ma vie. I wy a pas eu de com- 
munications explicites en ce sens, mais la conviction 
de ce fait parut égaler en moi la connaissance d'un 
autre fait quelconque ; par exemple, si aujourd'hui, 
un vendredi, je pense que je devrai faire telle chose 
dans deux jours, je serai amenée à penser que c'est 
demain samedi, après-demain dimanche, et qu'il ne 
me sera par conséquent pas possible de Pexéeuter. 
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En somme, j'ai toujours à l'esprit cette pensée simple 
et naturelle : Cing ans. Donc, si je devais vivre 
six ans, je détruirai cet écrit : mais si ma prémoni- 
tion se réalise, je désire que cet écrit soit envoyé au 
Dr Richard Hodgson, 5, Boilston Place, Boston. 
Mass, avec les explications relatives. (Signé : Mrs. E. 
CHASE). » | 

(Mrs. Chase mourait à la date du 20 aoùt 1893 ; 
c’est-à-dire cinq ans et quatre mois après la mort 
de son mari. Elle avait soixante-neuf ans, et eut la 
prémonition le jour même de la mort de ce dernier). 


[Il n’est pas possible pour ce'cas non plus 
d'exclure l'explication auto-suggestive, bien que 
personnellement je ne la croie pas fondée ; 
d'autant plus que ce cas, outre la prémonition 
de mort, comporte la désignation précise des 
trois derniers jours de vie ; on remarquera qu’il 


sagit là d’une désignation inconsciente, car la 


percipiente cite les jours de vendredi, samedi, 
dimanche, non dans le sens qu'ils doivent être 
les derniers de sa vie, mais bien comme termes 
d’une comparaison du reste assez ingénue et 
boiteuse -- ce qui pourtant ajouterait presque 
un intérêt à l'incident : on dirait, enfin, que seul 
l'agent subeonserent ou extrinsèque transmet- 
teur de la prémonition, connaissait la significa- 
tion réelle du symbole-comparaison télépathisé. 


Sous-Groupe D 


AUTO-PRÉMONITIONS DE MORT, OU LA MORT EST 
DUE A DES CAUSES ACCIDENTELLES, 


Avec ce sous-groupe, nous entrons dans nne 
première catégorie de faits excluant complète- 
ment, ou presque, les hypothèses de P «auto- 
suggestion» et des «inférences subeonsetentes ». 
Le nombre des hypothèses qui restent à la dis- 
position du chercheur se restreint done dans un 
cercle où domine avee une évidence plus grande 
le supernormal. 


NHIe Cas. — Le Dr Macnisu, dans son ou- 
vrage à juste litre célèbre : Philosophy of Sleep, 
raconte lépisode suivant : 

Certains prétendent que quelques personnes ont 
eu en rêve l'indication précise du jour de leur mort ; 
et, pour appuyer cetle croyance, on m'a plusieurs 
fois rappelé le cas curieux de M. M., né à Dr, mainte- 
nant décédé, — Il s’agit d'un cas digne d’être rappelé, 
non pas qu'il assume des caractères supernormaux, 
mais simplement pour l'extraordinaire coïncidence 
entre le rêve et l'événement, | 

M. D. rêva une nuit qu’il se trouvait à cheval 
dans la campagne, et qu'il descendait pour se ra- 
fraichir dans une auberge placée sur son che- 
min; là, il trouva réunies diverses personnes de sa 
connaissance, mais toutes décédées. Elles l'accueil- 
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lirent très joyeusement, l’invitèrent à s'asseoir et à 
boire en leur compagnie, ce à quoi il consentit de 
bon cœur. Lorsqu'il voulut quitter cette étrange 
réunion, les amis exigèrent de lui la promesse qu’il 
reviendrait les voir le jour même où il était venu, 
six semaines précises plus tard ; il promit d'exécuter 
fidèlement ce projet, monta à cheval et rentra 
chez lui. — Telle est la substance du rêve, qu’il 
raconta en plaisantant à ses amis, sans méditer sur 
lui un seul instant, étant un homme supérieur à 
toute forine de superstition. 

Cependant la suite des événements devait se 
trouver assez curieuse, et surtout douloureuse ; car, 
six semaines précises s'étant écoulées depuis le 
songe, et le jour où tombait l'engagement pris de 
rendre visite aux amis défunts dans l’auberge — en 
voulant faire sauter à son cheval une barrière inter- 
posée entre lui et son chemin, 1l tomba et se tua ». 


Le DT Macnish considère lépisode comme 
«une extraordinaire coïncidence », et rien de plus. 
Accordons-le donc ; mais tous les lecteurs ne 
partageront pas son opinion, qui pourrait être 
légitimement accueillie dans le cas où il n’y aurait 
eu que coïncidence de mort pure et simple, c'est- 
à-dire si la mort pour cause accidentelle s'était 
produite un jour qui n’était pas le jour désigné 
davance ; mais la mort s’étant vérifiée dans le 
fatidique quarante-troisième jour, ce qui porte 
les calculs des probabilités contraires à l’hvpo- 
thèse des « coïncidences fortuites » à des chiffres 
absolument exorbitants, cette hypothèse de- 
vient théoriquement insoutenable. Mais enfin, 
seulement par excès de rigorisme dans l’applica- 
tion des méthodes scientifiques, on peut tout 
de même aller jusqu’à l’accueilhr ; on observera 
pourtant que si lhypothèse en question peut 
sembler légitime devant un cas dont la réalisa- 
tion se repose sur un seul facteur, elle devra être 
considérée comme inadmissible dans les épisodes 
dont la réalisation implique une convergence 
inextricable de circonstances imprévisibles et 
accidentelles, comme on le verra à mesure que je 
elterai de nouveaux faits. 


XIVe Cas. --- Lovis Branc, dans son Histoire 
des dix ans (Vol. IH, p. 222), à propos de la tra- 
gique mort en duel de son ami le journaliste 
Armand Carrel, raconte ce qui suit : 


Un matin, Armand Carrel raconta à ses anus 
qu'il avait fait un rêve dont le souvenir le troublait ; 
ct il s’exprima en ces termes : « J'ai vu en rêve ma 
mère, qui venait vers moi vêtue de deuil, les veux 
gonflés de larmes. Je lui demandai avec la plus 
grande inquiétude : « Pour qui donc pleures-tu ? 


Peut-être pour mon père ? » — « Non ». — « Peut- 
être pour mon frère ? » — « Non ». —« Et alors pour 


qui pleures-tu ? » « Pour toi, mon enfant t» 
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Le jour qui suivit le rêve prophétique, Armand 
Carrel écrivit dans le National l'article provocateur 


de la réponse de M. de Girardin, source du duel qui 
causa sa mort *. 


En voulant conserver la plus sévère rigueur 
dans l’application des méthodes scientifiques, 
j'observerai qu'ici — bien qu'il s'agisse d’une 
mort pour cause accidentelle — l’hypothèse 
d’une inférence subconsciente combinée à une 
«coïncidence fortuite » est digne de considération. 


On peut bien supposer en effet qu’Armand | 


Carrel, dès la veille, avait dans la tête la subs- 
tance de l’article qu'il entendait publier dans le 
National; de sorte que pressentant les haines 
de partis qu'il aurait déchaînées,et ne pouvant 
qu'en être préoccupé, il aurait déterminé le rêve 
en question, où les préoccupations auxquelles 
il était en proie auraient pris une forme sym- 
bolico-prémonitoire. 


XVe Cas. — Le Dr Carl Du Prel, à l’occasion 


de la mort tragique du Roi Louis de Bavière et 


du D' von Gudden au fond de l’étang du parc, ` 


raconte dans le Monistischen Seelenlehre ces dé- 
tails : 


Quelques jours avant le départ du D" von Gudden 
pour Hochenschwangau, auprès du roi Louis fI 
dont le déplacement pour le château de Berg n’était 
pas encore décidé, le D! von Gudden vint déjeuner 
de mauvaise humeur et raconta à sa femme que toute 
la nuit il avait été persécuté par le rêve qu’il avait 
fait, où il se battait avec un homme dans l’eau. La 
veuve du Dr von Gudden a raconté plus tard ce 
rêve à la députation de la Société anthropologique 
de Munich à l’occasion des compliments de condo- 
Jéances qu’elle recevait des membres de la Société. 
Le professeur W., qui était membre de la députation, 
en fit part à la Société et, comme je tiens le récit 
d’un des témoins, on peut y croire en toute con- 
fiance.. » 


Voici les observations du Dr Du PREL, à ce 
sujet : | 

Il est assez clair que le D" von Gudden a eu en 
rêvant une vision très nette, dont la forte impression 
sur les sens lui en a rendu le souvenir possible après 
le réveil. Malheureusement, la personne du roi s’est 
affaiblie en un homme quelconque. Si cet affaiblisse- 
ment avait été plus effacé et que le souvenir de la 
vision se fùt tout à fait perdu, Pimpression sur le 
sentiment à l'état de veille se serail manifesté comme 
une frayeur indécise d’un événement incertain dans 
l'avenir; mais c’est là justement la caractéristique 
de la plupart des pressentiments.(Annales des Sciences 
Psychiques, 1897, p. 125). 


Je n'ajouterai aux intéressants eommentiures 
de Karl du Prel qu'une simple remarque ; cest 
que, malgré l'affaiblissement des souvenirs, et 
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la faute de désignation de la personnalité du Roi, 
la situation perçue en rêve de se trouver au fond 
de l’eau se débattant contre un homme, est si spé- 
ciale à l'événement survenu, qu’elle exclut d’une 
manière absolue lhypothèse des « coïncidences 
fortuites ». 


XVIe Cas. — Mlle Dupray, de la Comédie- 
Française, donne ces détails sur la triste fin de la 
jeune actrice MHe Irène Muza, morte brûlée 
au cours de l'hiver 1909, 


« C'était une « spirite » convaincue ; et, plusieurs 


mois auparavant, durant une séance où elle-même se 


trouvait en condition de profond sommeil hypno- 
tique, on lui demanda si elle voyait ce qui l’attendait 
personnellement dans lavenir. Elle écrivit les pa- 
roles suivantes : « Ma carrière sera courte ; je n'ose 
dire quelle sera ma fin : ce sera terrible ! » — Les expé- 
rimentateurs impressionnés eflacèrent ces paroles 
avant le réveil du médium ; donc, consciemment 
du moins, elle ne sut jamais quelle terrible chose 
elle s'était prédite à elle-même. 

Plusieurs mois après, tandis que sa coiffeuse as- 
pergeait ses cheveux d’une lotion antiseptique com- 
posée d’essences minérales, celle-ci laissa échapper 
quelques gouttes du liquide, qui s’abattirent sur un 
poêle allumé, provoquant une flambée instantanée ; 
le feu envahit les cheveux et les vêtements de l’ac- 


trice, qui, en une seconde, se trouva enveloppée 


de flammes, et subit de telles brülures, qu’elle 
mourait quelques heures après à l'hôpital ». Light, 


1909, p. 122). 


Ce sont ces formes de prémonition qui, re- 
cueillies et coordinées en bon nombre, porte- 
raient à inférer l’existence de quelque chose de 
semblable à une « fatalité » régnant d’une ma- 
nière mystérieuse sur les destinées humaines. 

À moins qu'on ne veuille, à l'occasion de cet 
épisode, recourir à Phypothèse « réincarnation- 
niste », selon laquelle Pesprit luy-même aurait 
librement préétabli —- dans un but d'expiration 
ou d'épreuve — cette triste fin de sa propre exis- 
tence incarnée ; dans ce cas, le Moi subconscient 


aurait déterminé Paccident en exerçant une 
action suggestive sur la coiffeuse. 
XVIIe Cas. — Le baron Joseren KRONHELM, 


de Podolie (Russie), fournit ces détails sur la 
mort d'un‘haut fonctionnaire du Ministère de la 
Marine russe : cette mort survint au mois de jum 
1895, à la suite d'une collision entre deux na- 
vires sur la Mer Noire : 

« Au commencement de Pannée 1895, Mme Lu- 
kawski fut réveillée une nuit par des gémissements 
de son mari. qui, dans son sommeil, jetait ce cri : 
«Au secours ! Sauvez-moi !» et se débattait avec les 
mouvements d'une personne en tranf de se noyer, H 
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rêvait d’une terrible catastrophe en mer, et, une fois 
complètement réveillé, il raconta qu’il se trouvait 
à bord d’un grand navire, qui coula soudain à la 
suite d’une collision avec un autre navire ; et i 
s'était vu lancé en mer et englouti par les flots. L 
récit achevé il ajouta : « Je suis maintenant con- 
vaincu que la mer causera ma fin. « Et si ferme était 
sa conviction, qu’il commença à mettre ses affaires 
en ordre, comme un homme conscient d’avoir ses 
jours comptés. Deux mois se passèrent sans que rien 
se produisit, et l'impression du rêve s’affaiblissait 
déjà dans la mémoire de M. Lukawski, lorsque tout 
à coup un ordre lui parvint du Ministère, de se pré- 
parer à partir avec tous ses subordonnés pour un 
port de la Mer Noire. 

Au moment de prendre congé de sa femme, à la 
gare de Pétersbourg, Lukawski lui dit : « Te souviens- 
tu de mon rêve ? » — « Mon Dieu ! Pourquoi me le 
demandes-tu ? » — « Parce que je suis sûr que je ne 
reviendrai plus ; que nous ne nous reverrons plus ». 
— Me Lukawski s’efforçait de le tranquilliser, mais 
lui, avec un accent de profonde tristesse : « Tu peux 
dire ce que tu veux, mes convictions ne se change- 
ront pas, je sens que ma fin est proche, et que rien ne 
pourrait l'empêcher... Oui, oui, je revois le port, le 
navire, le moment de la collision, la panique à bord, 
ma fin... tout revit devant mes yeux ». — Et après 
une courte pause, il ajouta : « Quand le télégramme 
annonçant ma mort te parviendra, et que tu pren- 
dras les vêtements de deuil, tu devrais omettre le 
long voile sur le visage que je déteste ». — Incapable 
de répondre, Mme Lukawski éclata en sanglots. Le 
Sillet du train cria le signal du départ; M. Lu- 
kawski embrassa tendrement sa femme, et le train 
disparut. 

Après deux semaines d'inquiétude extrême. 
Mme Lukawski apprit par les journaux qu’une ca- 
tastrophe entre deux navires — le Wladimir et le 
Sineus -- s'était produite dans la Mer Noire. En 
proie au désespoir, elle télégraphia pour obtenir de 
informations à Flamiral Zelenoi à Odessa ; après 
plusieurs jours d'anxieuse attente, elle reçut cette 
réponse : « Aucune nonvelle jusqu’à présent de votre 
mari, mais il est sûr qu'il se trouvait à bord du Wla- 
dimir », — L'annonce ollhicielle de la mort de son 
mari lui parvint une semaine après. 

Il faut ajouter que, dans son rêve, M. Lukawski 
s était vu lutter pour la vie avec un passager, incident 
qui se réalisa avec une merveilleuse exactitude. 
Dans la catastrophe, un passager du Wladimir — 
M. Henicke —- s'était lancé en mer avec une bouée 
de sauvetage. M. Lukawski, déjà dans leau, se di- 
rigea vers la bouée dès qu'il l'aperçut, et Pautre lui 
ceria :« Ne vous y accrochez pas; elle ne soutient 
pas deux personnes ; nous nous nolerions ensemble ». 
— « Mais Lukawski s'en saisit malgré cela, disant ne 
pas savoir nager. Alors, prenez-la — dit Henicke — 
je suis bon nageur, et je n’en tirerai tout de même », 
-— A ce moment, une grande ondée les sépara ; 
M. Ienicke put se sauver, mais Lukawski alla au- 
devant de sa destinée ». (Light, 1899, p. 45). 
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Voici un premier cas de l’ordre auquel je 
faisais tout à l'heure allusion, dans lequel la 
convergence de circonstances imprévisibles est 
telle à éliminer totalement l'hypothèse des coïn- 
cidences fortuites. Une fois cette hypothèse éli- 
minée, il n’en reste que trois à la disposition du 
chercheur : la «réincarnationmiste », la « fataliste » 
la « spiritualiste » Gomme l'hypothèse réincar- 
nationniste semble exclusivement applicable à 
des cas dépendant de la libre volonté de «l'esprit » 
qui s’incarne (et un cas de mort par collision de 
navires, ne peut pas dépendre d’un acte volitif), 
il s'ensuit que celle-ci non plus ne répond pas 
aux exigences du moment ; nous devrons donc 
recourir à la seconde hypothèse, celle « fataliste ». 
Mais elle n’est pas davantage applicable au cas 
-présent ; ou du moins, notre esprit s’égare, si 
nous songeons à l’inextricable enchevêtrement 
de faits qui auraient dû se coordonner et conver- 
ger de toutes parts pour l’accomplissement des 
destins imperscrutables d’un fonctionnaire russe : 
destins qui, bien que très tristes, ne semblent 
pas moralement proportionnés à la tragique gran- 
diosité des moyens qui concoururent à les déter- 
miner. 

Et alors, pour soulager notre pensée de tant 
de perplexités troublantes, ıl ne resterait qu’à 
se réfugier dans l'hypothèse « spi itualiste » : 
en pa tant du postilat de Laplace et de Lodge, 
selon lequel, philosophiquement parlant, il se- 
rait donné à un Esprit Infini de contempler 
indifféremment le passé et le futur en termes 
de coexistence ou de suite ; en adaptant, avec 
Myers, ce postulat aux minuscules affaires hu- 
maines, par la supposition d’une innombrable 
hiérarchie d’Intellizences finies interposées entre 
notre esprit et une Anima-mundi, lesquelle, à 
mesure qu’elles s’élèveraient hiérarchiquement, 
jouiraient d’une vision toujours plus étendue dans 
le passé et le futvr ; enfin, en attribuant à cette 
hiérarchie spirituelle la genèse des prémonitions 
d'ordre complexe et merveilleux, prémonitions 
qui, par action hiérarchique descendante, par- 
viendraient télépathiquement aux  subcons- 
.iences humaines. 

Certains trouveront ces conclusions hardies 
ou gratuites, mais 1il est très certain qu’une fois 
la réalité des faits admise, elles apparaissent 
comme étant les seules philosophiquement pen- 
sables ; à moins qu'on ne veuille attribuer à la 
subconscience humaine des facultés d’inférence 
si merveilleuses, qu’elles prévoiéraient — comme 
dans le cas en question — à trois mois d'inter- 
valle, qu'une collision entre deux navires désignés 
doit survenir dans la Mer Noire, que sur Fun deux 
doit se trouver le peremnentiilequel périta dans 
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la catastrophe, et y périra d’une manière donnée. 
Supposer tout cela, ce serait conférer en partie 
l’attribut divin de l’omniscience à la subcons- 
cience humaine; mais comme on ne pourrait at- 
tribuer à la subconscience une fraction de la 
première, ‘ans lui attribuer implicitement une 
fraction de la seconde, dans le cas en question le 
percipient aurait dû se montrer au moins assez 
puissant pour se sauver lui-même. 


XVIIIe Cas. Je termine ce sous-groupe 
par deux cas ayant des enfants pour percipients,. 

M. Domenico F£rEres, Conseiller de Cour 
d'Appel à Palerme, écrit au D" Innocenzo Cal- 
derone, Directeur de la Revue Filosofia della 
Scienza, la lettre suivante : 


Palerme, 14 juin 1910. — En relisant, comme je. 


le fais souvent, votre docte périodique, je me suis 
trouvé devant un article signé de mon jeune et esti- 
mable ami, l’avocat Guido Russo Perez, qui rap- 
portait un cas de prévision du futur à propos du 
désastre de Messine, cause de si néfastes événements 
pour ma famille et pour mon patrimoine. 

Je veux, mois aussi, vous raconter non pas un 
cas, mais plusieurs traits de Ja vie de mon adorée 
petite-fille, enfant d’une de mes filles, qui vint illu- 
miner ma maison et mon cœur comme un rayon de 
lumière et que ce cruel désastre engloutit, obscur- 
cissant ma vie entière. 

Ce sera pour moi un épanchement, ne il ne 
me reste d’ Elle que le passé, que je me remémore tout 
le jour, arrosant de larmes chacun de mes actes, 
chacun de mes moments, parce que tout me parle 
d Elle. 

Ma fille —- vous la connaissez — avait épousé à 
Naso, celui de Messine, un de mes neveux, qui y 
habitait. Cependant, surtout après la naissance du 
bijou qu'était ma petite-fille, je souffrais à la pensée 
qu’elle et ma fille dussent végéter en ce pays de 
montagne ; je fis donc de tout, et cette œuvre me 
fut maudite par la Nature, pour les tirer de là. 
Après beaucoup de travail, je parvins à procurer à 
inon gendre la possibilité de s'établir à Messine. 

Pour moi, c'était un bonheur; Messine était ma 
terre natale. Là se trouvaient les familles de mes 
trois frères et sœurs, et d’autres chers parents, A 
Messine et dans sa province étaient mes propriétés 
là m'aurait appelé ma dernière station en prenant 
ma retraite. 

J'écrivis tout de suite à ma fille qu’elle et les siens 
se tinssent prèts pour le prochain déplacement de 
leur famille; mais je dus taire pour le moment, à 
cause de certaines circonstances, l'endroit où je les 
aurais appelés. Je leur écrivais cette lettre avec joie, 
ce qui leur fit supposer qu'ils devaient venir me 
rejoindre à Palerme. Ma petite fille, qui vivait ordi- 
nairement avec moi, se trouvait alors avec ses pa- 
rents, à Naso. Sa mère lui dit : « Sais-tu que nous 
allons quitter Naso ? » — « Qui, maman ». — « Nous 
irons chez les grands-parents à Palerme », — « Non, 
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pas à Palerme ». — « Mais si, nous irons à Palerme ». 
— « Non, maman — répéta avec chagrin l'enfant — 
pas à Palerme ; à Messine ! » — Comment l'avait- 
elle pressenti ? 

Et ils allèrent à Messine. Et par son travail, par 
mes relations de famille, par nos propriétés, mon 
gendre était parvenu, en moins d’un an, à ouvrir 
en mai 1907 l’une des plus belles Hharmaciescdes plus 
centrales, des plus accréditées, des plus fructueuses. 

En octobre suivant, ma famille et moi, nous 
nous trouvions en villégiature dans mes terres, à 
Bauso, à quelques kilomètres de Messine. Vers la 
fin du mois, nous descendimes àla ville, ma femme et 
moi, pour saluer ma fille et toute sa famille, car mes 
vacances prenaient fin avec le mois. 

Quand ma femme, quelques instants avant le 
départ, prit notre joie, notre adorée petite-fille dans 
ses bras, et la serrait, l’'embrassait, l'enfant regar- 
dait sa grand-mère d’un œil de tendresse attristée. 

« Mon adorée, tu ne peux comprendre encore 
quel chagrin éprouve grand’mère à te quitter. 

— « Oui, grand’mère, nous ne nous reverrons 
plus ! » 

—- « Nous ne nous reverrons plus ? Non, tu vien- 
dras pour le carnaval nous rejoindre à Palerme ! 

— « Non, grand'mère, nous ne nous reverrons 
plus! » 

Deux mois plus tard, le désastre l'avait engloutie 
dans les décombres avec toute sa famille, dont, vous 
le savez, il ne me resta que ma malheureuse fille, 
veuve, et privée de ses enfants ! 

Le soir du dimanche 27 décembre, il v avait eu 
une fête de famille chez mon gendre. Vers minuit 
la mère avait mis au lit son petit garçon, et procédait 
ensuite à la toilette de nuit de ma petite-fille. Au mo- 
ment où elle changeait les petites chaussettes de 
l’enfant, celle-ci, souriante, lui dit : « Maman, tu me 
mets les chaussettes de la mort ! » — « De la mort, 
non... de la nuit, dois-tu dire » — « Et la fillette 
alla au lit toujours en souriant, mais répétant tou- 
jours : « Les chaussettes de la mort. » — Ce qui 
attrista la pauvre mère. 

Environ six heures plus tard... 
Messine et tous ses habitants ! 

Je vous remercie, si vous avez eu la patience de 
me lire jusqu’ic! ; amicale patience! J'ai pu épancher 
ma douleur de chaque jour, de chaque heure, après 
dix-huit mois » (Signé: Domenico Freres. Revue 


citée, 1910, p. 105). 


la mort abattait 


Ce cas — où il s’agit d'un pressentiment de 
mort perçu par une enfant presque ignorante de 
la sisnifieation du mot, et dans lequel la mort est 
due à uh cataclvsme terrible et imprévisible —-- 
suggère les mèmes considérations que le précédent, 


MINCE Cas. -- César DE VESME, dans le vol. H, 
p. 297, de son Histoire du Spiritisme, rapporte ce 
fait raconté par Foissae : 

[l y a un an, me trouvant à Edinbourg, J'allai 
dans une villa rendre visite Rjun>de mes vieu xla mis, 
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M. Holines. J'y trouvai tous les visages obscurcis 
par la tristesse. M. Holmes avait, le jour même, as- 
sisté à un enterrement dans un château des environs ; 
il me raconta que le petit garçon des maîtres du 
château avait souvent épouvanté sa famille en mani- 
festant de ces phénomènes que l’on attribue à la 
seconde vue. On lentendait parfois, gai ou triste 
sans cause apparente. le regard profond et mélan- 
colique, prononcer des paroles sans suite, ou décrire 
d'étranges visions. On essaya, mais en vain, de com- 
battre cette disposition par de violents exercices 
physiques et un système d’études variées, avec 
l'appui d’un médecin éminent. [fuit jours aupara- 
vant, la famille se trouvait réunie. On vit tout à coup 
le petit William, à peine âgé de douze ans, pålir 
et rester immobile ; tous prêtent l'oreille, et l’en- 
tendent prononcer ces paroles : « Je vois un enfan 
endormi, couché dans une caisse de velours, avec 
une couverture de soie blanche ; tout autour, des 
couronnes et des fleurs. Pourquoi mes parents 
pleurent-ils ?... cet enfant, c’est moi ». 
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Frappés de terreur, le père et la mère saisissent 
William, le couvrent de baisers et de larmes. Il 
revient à lui, et s’adonne avec une vive ardeur aux 
jeux de son âge. Une semaine ne s'était pas écoulée 
lorsque la famille, assise à ombre après le repas, 
chercha l'enfant qui se trouvait là, un instant plus 
tôt. On ne le voit pas,on l'appelle, aucune voix ne 
répond. Cent cris de douleur s’entrecroisent, on 
parcourt le jardin dans tous les sens : William a 
disparu. Après un heure de recherches et d’angoisses, 
on trouve l'enfant au fond d’une vasque dans laquelle 
il s'était noyé, en se penchant sur elle, pour ressaisir 
un petit bateau que le vent avait poussé loin du 
rivage... » 


Cas intéressant, lui aussi, et que les hypothèses 
« fataliste », «réincarnationniste», « spiritualiste », 
se prêteraient également bien à expliquer, Je 
ne me prononcerai pour aucune, abandonnant 
cette tâche aux lecteurs. 


(A suivre.) 
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Mme Wriedt mal attaquée et bien défendue 


Nous avons fait allusion, dans notre dernier 
numéro, aux accusations lancées contre Mme 
Wriedt par le Dr Birkeland, de Christiania — 
accusations qui avaient produit d'autant plus 
d'impression qu’elles étaient les premières pu- 
bliées contre ce médium, dont tous les expéri- 
mentaleurs avaient parlé, jusqu’à ce jour, avec 
la plus grande admiration. Nous avons promis d'y 
revenir, et nous empruntons effectivement au 
Light quelques documents qui se rapportent à 
celte question. 

Voies d’abord comment le périodique spirite 
londonien fit connaître à ses lecteurs, dans son 
numéro du 7 septembre, les accusations dont il 
s’agit. 


Un correspondant de La Haye nous a fourni un 
abrégé de l'article paru dans la Frankfurter Zeitung 
au sujet d’une séance de Mrs. Wriedt à Christiania. 
Elle donna dans cette ville trois séances, dont la 
première et la deuxième se passèrent bien. A la trol- 
sième, le Prof. Birkeland, Pun des membres de la 
Commission, saisit les mains -de Mrs. Wriedt et 
les garda durant une vingtaine de minutes entre les 
siennes. Pendant ce temps, aucune manifestation ne 
se produisit, sauf quelques petits coups dans le 


porte-voix qu’on a assimilés à de « petites explosions» 
Le Professeur saisit alors le porte-voix et le porta 
à un chimiste, qui, en l’examinant, crut y trouver 
« des traces de lycopode et d’eau ». Par suite de cette 
prétendue découverte, on affirma que Mrs. Wriedt 
avait été « démasquée» ; que cette mixture « produi- 
sait de légères explosions dans le porte-voix, ce qui 
le faisait résonner » ! Dans une notice envoyée à un 
journal londonien, il est dit qu’on trouva dans le 
porte-voix des traces de sulfure. L’Aimiral Moore 
a déjà dit que l'instrument est toujours gardé hu- 
mide à l’intérieur, sans doute pour de bonnes raisons 
psychiques ; dans une certaine circonstance, l’un des 
expérimentateurs fait remarquer qu'il lui a été 
permis de garder les mains du médium dans les 
siennes, et que les phénomènes se produisirent malgré 
cela. De toutes les accusations forgées par les soi- 
disant démasqueurs, cette niaiserie est bien la plus 
extraordinaire qu'il nous soit jamais arrivé de lire. 
Le Prof. Birkeland était évidemment obsédé par 
l'idée qu'il aurait pu découvrir comment la chose 
était faite, et que quelque chose devait être trouvé 
S'il avait été franc, et avait demandé la permission 
de tenir les mains de Mrs. Wriedt, il l'aurait obtenue, 
selon toutes probabilités, et les phénomènes auraient 
eu lieu malgré cela, mais par son action arbitraire 
et anti-scientifique, il détruisait les conditions men- 
tales et psychiques indispensables à la réussite. 
Mais la valeur de la médiumnité de Mrs.cWriedt 
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ne consiste point en de petits coups et en des mouve- ` 
ments du cornet, mais dans les voix (qu’on entend 


assez souvent même sans se servir du porte-voix) et 
surtout dans les communications qui contiennent 
une évidence intrinsèque de leur origine spirite. Nous 
avons déjà publié le témoignage de personnes indé- 
pendantes et intelligentes — témoignage Basé sur 
des notes prises durant, ou immédiatement après 
les séances ; il en résulte que ces personnes ont en- 
tendu et reconnu les voix de leurs amis défunts ; 
en outre, en bien des cas ces amis ont établi leur iden- 
tité, non pas uniquement en parlant des langages 
inconnus du médium, mais en donnant des messages 
au sujet de questions privées personnelles ou fami- 
lières, connues seulement d'eux et de l’expérimenta- 
teur à qui ils étaient adressés, et que Mrs. Wriedt 
ne pouvait pas connaître. Si le témoignage peut 
prouver quelque chose, grâce à ce témoignage 
Mrs Wriedt ne peut qu'être considérée comme un 
vrai médium — et ce que nous appelons les morts 
ont démontré à leurs amis de la terre leur survi- 
vance après la mort du corps. 


Dans sa livraison du 21 septembre, le Light 
fournissait de nouveaux détails sur les accusa- 
tions du professeur Birkeland, en publiant la 
lettre suivante d’un de ses correspondants : 


Il me semble que les spirites anglais ne connaissent 
pas le rapport exact de ce qui est arrivé à Mrs. Wriedt 
à Christiania. Les journaux scandinaves, ainsi que 
les nôtres, furent remplis de cette histoire durant la 
deuxième quinzaine d’Août, et je tâcherai de donner 
un court récit du remarquable « démasquement » 
opérée par le Prof. Kr. Birkeland et par le chimiste 
gouvernemental FL. Schmelck. 

Les premières séances en Norvège furent très bon- 
nes, et plusieurs assistants témoignèrent d’avoir ob- 
tenu des résultats frappants, mais les phénoinènes 
physiques qui vinrent ensuite furent tels que nous 
n’en avons Jamais trouvé la description dans les 
séances précédentes de Mrs. Wriedt. Le porte-voix 
se mut, et fit quelques bonds très puissants tout 
autour du cercle des expérimentateurs. 

A la séance qui eut lieu le 14 août, consacrée spé- 
cialement à des savants norvégiens, le porte-voix 
exécuta de ces mouvements ; le professeur pensa 
et dit qu’ils étaient produits par une explosion. 
« Je peux mème sentir l odeur de la poudre », dit-il — 
et il interrompit la séance, en emportant le porte- 
voix afin de le faire analvser par un chimiste. 

L'histoire de la poudre fut télégraphiée aux jour- 
naux de toutes parts en Scandinavie, et durant 
plusieurs jours le publie crut à la version de la 
poudre du Professeur comme à l'Evangile. Matheu- 
reusement pour M. Birkeland, aucune poudre ne fut 
trouvée dans le porte-voix, et on dut renoncer à 
cette explication. La thèse de la poudre tend unique- 
ment à prouver que le Prof. Birkeland, qu’on dit 
être très sourd, n’est pas mieux favorisé au point 
de vue de lodorat, Certainement, un observateur 
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qui a la prétention d'éclairer le public dans une 
pareille question, ne devrait pas être privé de ces 
deux sens importants. 

On annonça alors qu’on avait découvert dans le 
porte-voix du lycopode. Le public crut à cette 
seconde explication comme il avait cru à la première, 
jusqu’à ce que le chimiste gouvernemental eût pu- 
blié son rapport, dans lequel il disait que la pous- 
sière en question « pouvait être identifiée » et non pas 
qu’elle avait été identifiée ; il ajoutait que le Ilycopode 
n'avait rien à voir avec une explosion supposée ! 
La seconde explication avait été rejoindre la pre- 
mière. Le chuniste avait en réserves maintes autres 
explications touchant liodine et le calium, mais 
toutes ces accusations étaient émises en des termes 
vagues, tels que : « Je suppose, mon opinion serait 
que, il est permis d’arguer que.., il pourrait être 
que.., si cela a été, il est possible qu’il en soit ainsi...» 
etc., etc. En se basant sur tous ces monologues, il 
arrivait à la conclusion : « tromperie »; la presse 
emboîta le pas, et le public, qui ne comprend goutte 
aux phénomènes psychiques, fut en réalité le véri- 
table trompé. Mais ensuite, quand la sensation de 
cet événement se fut dissipée, on commença à trouver 
qu'il n’y avait pas beaucoup de faits dans le rapport 
de M. Schinelcke, et d’autres chimistes, spécialement 
M. S. V. Huth, de Copenhague, analysèrent à leur 
tour le contenu du porte-voix, de façon qu'ils cou- 
virent de ridicule le héros norvégien. Enfin, M. Sé- 
verin Lauritzen, président de la Société Danoise 
d'Études Psychiques, et traducteur de la Human 
Personality de Myers, traita de ce sujet dans plu- 
sieurs journaux quotidiens, en démontrant que les 
savants norvégiens n'avaient rien prouvé du tout 

J'ai écrit tout ceci, parce que je ne veux pas qu'au- 
cun des amis de Mrs. Wriedt puisse croire qu’il est 
arrivé à Christiania quelque chose qui puisse jus- 
tifier une ombre de doute sur l'authenticité de ses 
facultés médiumniques. | | 


Le D! Anraiam WAaLLacE, lun des collabo- 
rateur des plus distingués des publications de la 
Society for Psychical Research, et qui a toujours 
emplové dans ses expériences médiumniques une 
critique assez sévère, comme le prouvèrent d’ail- 
leurs ses observations récentes contre le médium 
australien Bailey, écrivit au Light la lettre sui- 
vante, que ce Journal publia dans son numéro du 
21 septembre. | 


Votre préoccupation d'être « beau joueur » se 
manifeste dans le fait d’avoir consenti à faire pa- 
raître dans vos colonnes le récit de cette folle, caloin- 
nieuse et anti-scientifique tentative qui a été par le 
Prof. Birkeland, de Christiania, pour jeter le dis- 
crédit sur Mme Itta Wriedt, de Détroit, et ternir la 
réputation d’un des êtres les plus extraordinairement 
doués de notre temps. En rapportant l'accusation, 
vous avez rendu possible la preuve de Pabsurdité du 
prétendu démasquement de Mrs. Wriedt. Si les 
choses se sont réellement passées comine vous l'avez 
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publié, il s'agit plutôt du démasquément complet, 
du manque de raisonnement du Professeur norvégien, 
puisqu'on discerne plutôt dans toute cette histoire 
l'absence de toute méthode scientifique d’investi- 
gation chez M. Birkeland, qu'un fait quelconque 
pouvant nuire à la réputation de Mme Wriedt. 

J'ai eu l'occasion de questionner une personne qui 
a assislé aux séanees de Christiania ; J'ai su ainsi 
que quelques-uns parmi les phénomènes physiques 
eurent lieu alors que le Professeur et un prestidi- 
uitaleur, son ami, étaient présents. Le cabinet mé- 
diumnique fut déplacé pendant que le professeur 
était assis à côté de Mrs. Wriedt, de telle façon que 
ni lui, ni le p'estidigitateur, ne purent se rendre 
compte de comment ces mouvements s'étaient 
produits. Le médium fut accusé d’avoir un complice 
secret dans la chambre, derrière le cabinet démon- 
table, On demanda immédiatement la lumière, mais 
quand celle-ci fut faite, on ne trouva rien, comme 


il était à prévoir, qui pùt expliquer le phénomène. 


Comme vous l'avez justement remarqué, le Pro- 
fesseur paraissait obsédé par cette seule idée qu’ «il 
fallait trouver quelque chose ». Il y avait des bruits 
qu’on assimila à de “ légères explosions ». Le Profes- 
seur en tira aussitôt la conclusion qu'ils devaient 
être produits par de la poudre, ou par quelque autre 
substance explosive, mais il fut le seul parmi les 
assistants à découvrir la fumée sulfureuse résultant 
des explosions imaginaires. 

À quel point d’absurdité anti-scientifique peut 
parvenir un homme, quand il souffre de obsession 
d'une idée préconçue ! Il s'était dit qu'il devait 
y avoir des explosions pour expliquer les bruits du 
porte-voix employé dans la séance; il saisit cet 
appareil, et prétendit avoir découvert en lui des 
traces de IVcopode. Cette substance est une poudre 
employée par les pharmaciens pour her les pilules ; 
elle est meédiocrement inflammable. S'il a trouvé 
dans le porte-voix quelque produit végétal (ce dont 
je doute beaucoup) je pense qu’il peut s'agir des 
pollens des fleurs très nombreuses qui se trouvaient 
dans la chambre des séances. 

Je désire joindre mon témoignage à ceux qui 
affirment authenticité absolue de la médiumnité 
de Mrs Wriedt, avant eu le grand avantage d’avoir 
des séances avec elle à Wimbledon, aussi bien dans 
un cerele de plusieurs personnes, que tout seul avec 
le sujet. La sensitive a opéré devant moi deux fois 
dans une lumière blanche parfaite, deux lampes 
électriques, éclairant tous les coins de la chambre. 
J'examinai celle-ci et le porte-voix, et je m'assis en 
face de Mrs. Wriedt; je pouvais ainsi ne pas la 
perdre de vue un imstant. Tenant le porte-voix dans 
une main, et le dirigeant parfois vers le médium, 
parfois loin de lui, j'entendis d'abord de petits coups 
que Pon pouvait réellement comparer à de « douces 
explosions » C'étaient les manifestations prélimi- 
naires de quelque force intelligente, car ils furent 
suivis de ce qui paraissait être le son d’une voix 
humaine, Pendant que je l’entendais, j'étais aussi 
capable d'examen, et aussi éveillé qu’on peut l'être, 
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et je remarquai spécialement qu’il n’y avait aucun 
mouvement du larynx du médium, ni des membres 
qui sont mis en action pour la production de la voix 
normale ou du ventriloquisme. Ces voix se faisaient 
souvent entendre pendant que Mrs. Wriedt me par- 
lait. Je ne n’occupe pas ici de l'interprétation de ces 
phénomènes vocaux, ni de leur origine, mais unique- 
ment de leur intérêt scientifique au point de vue 
physique. Je défie le Prof. Birkeland ou son presti- 
digitateur de produire de pareis résultats en de 
telles conditions. 


Mais la voix la plus autorisée qui s’est élevée 
en défense de M™e Wriedt est sans doute celle 
de Sir Wiccram BARRETT, professeur de phy- 
sique à l’Université du Dublin. Voici lintéres- 
sante lettre qu’il écrivit en faveur du médium 
américain : 


Grâce à lamabilité d’une de mes amies, Miss 
Ramsden, j'ai pu hre une traduction de la discussion 
qui a pris place dans vos colonnes et ailleurs, au sujet 
des séances données par Mrs. Wriedt à Christiania. 
Miss Ramsden ma montré aussi la lettre admirable 
qu'elle nous a écrite sur cet argument. En ma qua- 
lité d'ancien Président de la Society for Psychical 
Research Anglaise, à laquelle je suis strictement lié, 
il me sera peut-être permis d'appuyer chaudement la 
plaidoirie de Miss Ramsden pour la constitution 
d’une Société similaire à Christiania. 

Mais permettez-moi d’abord de dire quelques 
mots sur mes expériences avec Mrs. Wriedt. Durant 
sa visite à Londres, dans l’année courante, j'ai pu 
avoir quelques séances avec elle. Deux de ces séances 
eurent lieu dans la journée ; elles eurent un caractère 
privé et se passèrent chez Miss Ramsden. 

Dans une de ces séances privées, à laquelle per- 
sonne n’assistait en dehors de Miss Ramsden, moi- 
même, et Mrs. Wriedt, nous commençâäines par 
rester quelque temps en bonne lumière. J'avais d’a- 
bord, me trouvant seul dans la chambre, examiné 
celle-ci dans toutes ses parties, et je m'étais assuré 
que personne ne s'y cachait, et qu'aucun appareil 
suspect ne $y trouvait; une lourde carpette était 
étendue sur le parquet, et l’unique porte s'ouvrait 
sur un palier qui recevait par une fenêtre la lumière 
du soleil. Toute personne qui aurait tenté de pénétrer 
dans la chambre par la porte aurait donc été décou- 
verte aussitôt, les volets de la chambre étant fermés 
et la pièce éclairée seulement par la lumière élec- 
trique. 

Quand, après mon examen de la chambre, Mrs. 
Wriedt et Miss Ramsden entrèrent, la porte fut 
fermée à clef, et on laissa une des lampes électriques 
du lustre pour éclairer la chambre. Nous nous assimes 
sur des chaises les uns à côté des autres ; je me plaçai 
près de Mrs. Wriedt, et je tenais sa main gauche ; 
Miss Ramsden s'assit à ma gauche. Nous deman- 
dàmes à Miss Wriedt de nous laisser d’abord essayer 
à la lumière. A la demande du médium, Miss R. plaça 
à son oreille la plus petite extrémité du grandiporte- 
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voix en aluminium, dont je tenais suspendue avec 
ma main gauche la plus grande extrémité. Mon corps 
se trouvait ainsi entre le porte-voix et le médium. 


J'avais précédemment regardé l'intérieur du porte- 


voix, qui était parfaitement lisse et nu. 

Miss Ramsden dit entendre une voix qui lui par- 
lait, et engagea la conversation avec cette voix. Je 
n’entendais celle-ci que comme un faible murmure, 
mais je ne pouvais pas saisir les paroles. A fin d’éviter 
la possibilité que ce mumure vînt de Mrs. Wriedt, 
je me mis à causer avec elle, et pendant que le mé- 
dium parlait, Miss Ramsden entendait encore la 
faible voix dans le porte-voix ; mais elle finit par 
nous prier de nous taire, parce que nous l’empêchions 
de bien entendre ce que disait la voix. 

Miss Ramsden m’assura ensuite qu’il ne pouvait 
pas y avoir de doute sur ce que la voix qui se faisait 
entendre par le cornet fût indépendante de Mme 
Wriedt, et je puis témoigner que je surveillais le 
médium, et que je ne vis rien de suspect dans le 
mouvement de ses lèvres. Elle ne bougea pas de sa 
place ; aucun complice, aucun appareil clandestin, 
ne pouvaient produire la voix: 

Je n'avais pas entendu ce que la voix disait : je 
priai donc plus tard Miss Ramsden de bien vouloir 
me faire connaître quel avait été le sujet de la con- 
versation, et Miss Ramsden écrivit pour moi les 
lignes suivantes : 


« La personnalité qui parlait me déclara qu’elle 
m'apportait un message d’un de mes parents décédés; 
elle ajouta que, contrairement à mon attente, j'allais 
recevoir la visite d’une personne qu’elle nomma. La 
prédiction se réalisa le lundi suivant. Il me faut 
observer que, si cela devait être expliqué par la 
transmission de la pensée, nous devrions supposer la 
possibilité four Mme Wriedt de recevoir des communi- 
cations télépathiques de personnes dont elle ignore 
l'existence ; la personne en question était à l étranger. 
Pendant que je tenais le cornet, je pouvais percevoir 
la vibration de la petite voix à l'intérieur. » 

Quand la voix cessa de parler, le porte-voix fut 
placé avec son pavillon sur le parquet, près de Miss 
Ramsden. La lumière électrique: fut éteinte, et la 
chambre se trouva plongée dans une obscurité com- 
plète. Une voix d'homme très forte dit immédiate- 
ment : « Que Dieu vous bénisse! Que Dieu vous 
bénisse ! » Mrs. Wriedt dit que c’était le soi-disant 
« John King ». Je lui demandai de placer sa main 
droite sur la mienne, qui serrait sa main gauche. Elle 
s’exécuta, et je sentis distinctement ses deux mains, 
ma main gauche restant libre. Durant toutes les 
séances que j'ai eues avec clle, Mrs. Wriedt resta 
dans un état parfaitement normal, en conversant 
avec moi ou avec d’autres assistants, sans montrer 
la moindre excitation. Dans la séance dont nous nous 
occupons, et les mains du médium étant contrôlées 
comme je viens de le dire, je ne tardai pas à sentir 
quelque chose de froid qui battait doucement sur 
mon visage; comme dans la séance précédente, 
alors qu’une rose fut placée dans ma main, cet acte 
fut exécuté sans aucun tätonnement — chose cu- 


Octobre 1912 


rieuse, puisque l'obscurité était telle, qu'on wy 
voyait pas du tout. 

Malheureusement, dans ces conditions d’obscurité 
complète il est impossible de parvenir à une preuve 
décisive de la nature supernormale des différents 
phénomènes physiques qui se produisent. Tout ce 
que je puis affirmer, c’est qu’il me semble impossible 
que Mrs. Wriedt les ait produits par la fraude. Une 
large bande élastique et un carton sur lequel étaient 
cachetées les deux bouts d’unruban, furent saisis et 
lancés sur ma tête; j'entendis le claquement de la 
bande de caoutchouc, qui fut trouvée brisée à quelque 
distance de moi, quand on fit la lumière. Les deux 
objets en question avaient été apportés par moi et 
placés à côté de moi, hors de portée des mains de 
Mrs. Wricdt. 

Au cours d’une autre séance, j’observai une appa- 
rition lumineuse semblant une tête d'homme à 
barbe, en face et un peu au-dessus de moi. J'avançai 
ma main, et je l’agitai en tous sens, mais je ne sentis 
rien, bien que, à ce que je pouvais en juger dans 
l'obscurité, ma main passåtau travers de Pendroit où 
apparaissait la luminosité, Ma tête fut touchée dou- 
cement par l'embouchure du porte-voix ; des fleurs 
qui se trouvaient dans un vase placé sur une table 
assez éloignée, furent jetées sur mes genoux, Mais, 
ainsi que je viens de le dire, ces manifestations 
n'ont pas une grande valeur probatoire, et je n’y 
attache pas d'importance. 

Les voix étaient beaucoup plus impressionnantes ; 
parfois très élevées, paraissant venir du porte-voix, 
en d’autres occasions faibles, et venant de tout près 
de mon visage ou de celui de ma compagne. Onenten- 
dait souvent ces voix en méme temps que Mme Wriedt 
parlait, et pendant que je tenais sa main, comme j'ai 
fait au cours de toutes les séances, I n’y a aucun 
doute que J'aurais perçu le mouvement qu'elle aurait 
fait en tâchant de libérer sa main et saisir le porte- 
voix, qui n’était pas près d’elle, ou placer sa bouche 
près de Miss Ramsden ou Mrs. Anker, qui, dans une 
occasion, était assise à côté de moi, et me dit entendre 
la voix lui parler en norvégien. 

Une autre fois, la voix, semblant celle d’un homme, 
me donna le nom et le prénom d’un ancien ami à moi, 
un frlandias, complètement inconnu de Mrs. Wreidt. 
C'était un nom peu commun en Irlande, bien qu'il 
fût porté par un homme d’État qui mourut il y a 
quelques années, mais qui appartenait notoirement 
au parti d'Orange, mon ami était au contraire catho- 
lique romain ; comme je mamifestais ma surprise de 
ce qu'il apparût, la voix répondit, bien que je n’eusse 
fait aucune allusion à ses croyances religieuses : 
« Les prètres disent bien qu’un catholique reste tou- 
jours catholique, mais il n’en est pas de même ici». 

Ensuite, une autre voix, pareille à celle d'une 
dame âgée, se fit entendre tout près de mot et dit : 
Comment vont les choses à Dublin ? » Je demandai: 
€ Qui êtes-vous ? » — Et la voix répondit : « Lady 
llelena Newenham », en faisant bien ressortir les 
trois syllabes de son nom, très peu porté, Je ne con- 
naissais pas cette personne, mais Je pus ensuite mab- 
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surer qu'une dame irlandaise de ce nom, qui s'inté- 
ressait vivement aux recherches psychiques, était 
morte une année auparavant, et était bien connue de 
quelques-uns de mes amis de l'Irlande méridionale, 
auxquels J'avais écrit pour avoir des renseignements 
à ce sujet. 

Une autre voix s’adressa à moi, mais je ne pus 
d’abord distinguer le nom qu’elle prononça. Après 
laVoir fait répéter à plusieurs reprises, J entendis : 
« Sidgwick ». — « Quel est votre prénom ? » de- 
mandais-je ; on répondit aussitôt : « Ienry Sidg- 
wick > Le prénom du Prof, Sidgwick est naturelle- 
ment bien connu ; il était un de mes amis personnels, 
et fut le premier Président de la Sociéty Psychical 
Research. Mrs. Wriedt avait sans doute entendu ce 
nom, mais il mourut avant qu’elle visität P Angle- 
terre, et je doute bien qu’elle sût, pas plus que 
la plupart des autres personnes connaissant son nom, 
qu'il bégavait fortement. Je demandai donc à la 
voix : «Allez-vous bien, à présent ? » sans songer 
aucunement à faire allusion à son défaut de pronon- 
ciation. La voix répondit immédiatement : « Vous 
voulez parler de ma difflculté de langage, mais je ne 
bégaye plus, maintenant ». 

Dans une autre séance, la même voix affirmant être 
celle d’ITenry Sidgiwck se fit de nouveau entendre, et 
m'adressa longuement la parole, en disant une ou 
deux choses assez caractéristiques; dans son ensemble, 
le discours fut néanmoins plus banal qu’on aurait pu 
s’y attendre du vrai Sidgwick. 

J’abuserai un seul instant encore de l'hospitalité 
que vous voudrez bien accorder à ma lettre, pour 
rapporter un incident qui arriva à l’un de mes amis, 
le Secrétaire honoraire de la Section frlandaise de 
la S. P. R., un avocat qui occupe à Dublin une si- 
tuation élevée. Il arriva à l’une des séances de Mrs. 
Wriedt, à laquelle il n’était pas attendu, avec l Ami- 
ral Moore, et était inconnu de tous les assistants, 
sauf de l Amiral même. La voix lui donna le nom, très 
peu commun, d’un de ses amis irlandais, qui avait 
dernièrement perdu sa femme, et dit être cette der- 
nière ; il ajouta l'adresse exacte d’un endroit de 
Londres où elle avait habité, et où mon ami avait 
été la voir, bien que ce dernier eût alors complète- 
ment oublié cette adresse. I} vit aussi une figure lu- 
mineuse de femme en face de lui, mais il ne put pas 
en distinguer le visage. 

Je m'étais rendu aux séances de Mrs. Wriedt avec 
un état d'âme assez sceplique, mais j'arrivai à la 
conclusion qu'elle est un médium authentique et 
remarquable, et elle a donné à un grand nombre de 
personnes la preuve abondante que les voix et le 
contenu des messages donnés sont absolument en 
dehors de toute fraude ou collusion, De même que 
tous les médiums par lesquels se manifestent des 
phénomènes physiques, elle peut quelquefois, cons- 
clemment ou inconsciemment, être obsédée par un 
esprit de tricherie stupide, qui, en plusieurs cas que 
Jai connus, apparait comme la projection des idées 
fixes des assistants hostiles se trouvant parmi les 
expérunentateurs. En effet, nous projetons tous nos 
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pensées dans l'invisible, et plus sauvent que nous le 
cravons, elles nous retournent sous la forme de réa- 
lités objectives. Est-ce ce qui nous est arrivé à 
moi-même et à d’autres qui ont été convaincus de 
l'existence de phénomènes supernormaux, el qui 
subissent Pillusion de leur propre création, ou bien 
est-ce le Prof. Birkeland (pour lequel nous avons 
tous le repect dû à un savant éminent), et d’autres, 
plus fermement sceptiques encore que lui, qui se 
trouvent dans le même cas en sens inverse ? Une 
longue et patiente investigation pourra seule le 
déterminer. C’est pourquoi j'espère que le projet 
d’une Société Norvégienne de Recherches Psychi- 
ques pourra être réalisé. Je ne puis que lui souhaiter 
le même esprit de recherche caline et impartial qui 
a permis à la science de résoudre tant de problèmes 
non moins chaleureusement débattus dans le passé, 
esprit qui puisse prévaloir parmi les hommes de 
science de Norvège qui entreprennent l’investigation 
de ces problèmes difficiles — un sujet dans lequel 
les niais se précipitent souvent avec inconscience 
« là où les anges craignent de s’aventurer. » 


Nous terminerons par ces quelques passages 
d’une déclaration faite, toujours dans le Light, 
par Miss Enrra K. Harpzr, secrétaire de M. Wil- 
liam Stead. | 


…Mrs. Wriedt désire faire savoir que c’est sur sa 
propre demande que le Prof. Birkeland lui tint les 
deux mains, et plaça ses deux pieds sur les siens ; 
pendant qu’elle était ainsi immobilisée, le porte-voix 
a été jeté sur le parquet et s’est déplacé à plusieurs 
reprises, et des fleurs ont été apportées aux assis- 
tants. Ces choses ne pouvaient donc pas être faites 
par Mrs. Wriedt... 

Mrs. Wriedt déclare aussi qu’elle a elle-même 
insisté auprès du Prof. Birkeland pour qu'il em- 
portât le porte-voix dans le but de le faire examiner... 

Une dame qui assistait aux séances de Christiania, 
a écrit : « Tous les assistants, sauf le Prof. Birkeland, 
qui est très sourd, affirment que deux voix spirites 
différentes parlaient en même temps, pendant que 
le médium lui-même conversait à haute voix avec le 
Professeur... Une personne « très sourde » est vrai- 
ment la moins indiquée pour se prononcer sur lau- 
thenticité des voix ! 


Comment se termina 
l'histoire de la prédiction du Fakir 


Dans notre dernier numéro, en reproduisant 
de quelques journaux allemands la curieuse 
histoire que nous #vons intitulée : « Gomment 
s’est ré lisée la prédiction d’un fakir », nous indi- 
quons les efforts que nous avions faits pour 
nous assurer de la véridicité de ce récit, présenté 
d’une façon absolument imprécise ; nous ajou- 
tions que le Directeur du Light s'était proposé 
de faire une petite enquète à ce sujet. 
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Le 2 octobre, l'Agence Reuter communiquait 
aux journaux anglais la dépêche suivante datée 
de Simla (la capitale d’été des Indes Anglaises), 
2 octobre : 


Le procès pour le testament Garnett-Orme s’est 
terminé aujourd'hui, M. Burkitt, juge du District 
de Saharanpur, ayant repoussé la demande de Miss 
Mounce Stephens pour la validation du testament de 
Miss Garnett-Orme, par suite de fraudeet d'influence 
indue concernant des pratiques spirites et la vision 
dans le cristal. Le jugement donne donc gain de 


cause*aux parents de Miss Garnett-Orme, qui $ oppo“ 


saient à la validation du testament. 

Cette affaire était une suite au procès contre Miss 
Mounce Stephens devant la Haute-Cour d’ Allahabad, 
qui eut lieu au mois de mars dernier ; celle-ci était 
sous l’imputation d’avoir empoisonné Miss Garnett 
Orine au moyen d’acide prussique. Ce procès s’était 
terminé par l’acquittement de laccusée. Les témoi- 
gnages avaient montré que Miss Garnett-Orme 
avait été initiée à la vision dans le cristal, et qu’elle 
croyait à sa mort imminente, pour laquelle elle 
avait fait des préparatifs très minutieux. L’autopsie 
avait montré que la mort était due à un empoi- 
sonnement par l'acide prussique. La défense soute- 
nait que Miss Garnett-Orme s'était suicidée à cause 


de la douleur éprouvée pour la mort de son fiancé. 


Le juge remarqua, dans la motivation de son juge- 
ment, que les circonstances de la mort de Miss 
Garnett-Orme ne seraient probablement jamais 
découvertes. 

On voit combien le fait est différent de celui 
qui a été publié dans les journaux allemands, et 
comhien nous avions raison de dire : « Une publi- 
cation spécialiste séricuse ne peut pas facilement 
accueillir sans une enquête un récit semblable ». 


Le décès de l'Archidiacre Colley 


L'Archidiacre CoLLEy, très connu dans les 
milieux spirites anglais, est mort soudainement, 
le 30 septembre, à Middlesbrough, où il s'était 
rendu pour prendre part au Congrès Ecelésias- 
tique, dans le but d'attirer l'attention de ses 
confrères du Clergé anglican sur les questions 
psychiques. 

Le point culminant de la vie de M. Colle, 
comme propasandise, a été son retentissant 
procès contre le prestidicitateur Maskelyne qui — 
bien à tort d'ailleurs — prétendait avoir gagné le 
prix de mille livres que PArchidiacre avait 
offert, à titre de défi, à celui qui imiterait cer- 
tains phénomènes de matérialisation auxquels 
il aflirmait avoir assisté. On se rappellera que les 
Tribunaux de première et de deuxième instance 
donnèrent gain de cause à PArehidiacre, en ob- 
servant que les conditions dans lesquelles le 
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célèbre prestidicitateur présentait ses «fantômes » 
n'avaient rien à faire avec celles que M. Colley 
avait indiquées. 

Depuis ce jour, ce dernier continua plus que 
jamais sa propagande, avec une conviction et 
un enthousiasme incontestables, mais avec des 
méthodes originales qui n’étaient pas du goût de 
tout le monde, même en Angleterre. l’une de 
ses dernières inventions a été celle à laquelle 
assistèrent les habitants de Stockton (Warwicks- 
hire), il y a quelques mois. Il se plaça dans un 
cereceuil et se fit porter ainsi autour de léglise 
par quatre de ses paroissiens, afin — expliqua- 
t-il ensuite — de montrer que « la mort est la 
porte de la vie ». 

Les spirites anglais, qui furent eux-mêmes 
choqués, assez souvent, par ses eXtravagances, 
l’execusaient en remarquant qu'il avait passé une 
grande partie de son existence aux Colonies — 
précisément dans l'Afrique Méridionale — où la 
mentalité est fort différente que dans la mère pa- 
trie. La vérité est qu'il v avait probablement en 
lui autre chose encore. Mais personne n’a songé 
à mettre en doute la rectitude de ses intentions 
et le courage de ses opinions. 


b 


Le D' Théo Hansmann 


On annonce la mort du D" Théo Hansmann, de 
Washington, assez connu par les personnes qui 
s'occupent de spiritisme à cause des extraordi- 
naires photographies qu'il obtenait par centaines, 
depuis de nombreuses années (le DT Ilansmann 
avait dépassé l’âge de quatre-vingts ans) et dont 
il envoyait des spécimens aux spirites des cinq 
parties du monde. Une assez grande partie du 
volume : La Photographie Transcendentale, qui a 
été publié à Paris par les soins de quelques mem- 
bres du Comité pour la Photographie Transcen- 
dantale (1), est consacrée aux photographies de 
M. Hansmann. Ce sont franchement les plus 
méchantes photographies spirites qu'il soit pos- 
sible de voir. 

Il faut dire que le D" Hansmann n’opérait pas 
tout. seul ; il se servait de la médiumnité du Dr 
Williams Keeler. Nous avons reproduit dans 
notre numéro de janvier 1910 une de ses photo- 
craphies pour en donner une idée à nos lecteurs. 
Elle contient une soixantaine de tètes différentes 
placées dans les plus fâcheuses conditions. 

Jamais la produetion de ces photographies 
n’a été soumise à une méthode critique sérieuse. 
cerlaines personnes ont 
quelques-unes des 


lneontesiablement, 


déclaré reconnaitre dans 


(1) Librairie Nationale, 10, rué del Eatversité, + francs, 
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figures apparaissant dans les photographies cer- 
tains de leurs parents ou de leurs amis, mais on 
peut supposer que le médium ait pu se les pro- 
curer au moyen de connivences secrètes, et repro- 
duire par le dessin les traits de la personne décédée 
en question, quand elle cst présentée d’une façon 
différente de celle des photographies qu’on avait 
d'elle, surtout lorsqu'il s'agissait de personnes 
marquantes dans le spiritisme, et que le médium 
pouvait, par conséquent, tenir spécialement à 
convaincre. Sans doute, ce ne sont là que des sup- 
positions, qui en tout cas ne s’adresseraient pas 
au D! Hansmann, dont la bonne foi ne parait 
pas constituer l’ombre d’un doute. Ce qui est 
certain, c’est qu’on ne peut attacher aucune 
importance scientifique à des photographies obte- 
nues en de pareilles conditions, loin de tout 
contrôl®. 


Une plante qui favorise la lélépathie Le, 


Un numéro récent du Supplément Sud-Amé- 
ricain du Times contenait une lettre, dans la- 
quelle le correspondant spécial de ce journal par- 


lait d’une bien étrange découverte qui aurait: 
été faite dans le district de Caquetà (Colombie), : 


par lo Dr Rafael Zerda Bayon, que le corres- 
pondant en question garantit êlre « un vrai 
homme de science ». Il s’agit de la découverte 
d'une plante qui, nonseulement serait unspécifiqu: 
contre le béri-béri, mais aurait aussi le curieux 
effet de mettre le patient dans un état favorable 
pour recevoir des communications télépathiques. 
Le Dr Bayon raconte : 


Le Colonel Custodio Morales, commandant le 
détachement militaire de l Intendance de Caquetà, 
insista vivement auprès de moi pour essayer sur lui- 
même les effets du yagé, dans unecabane à moisur les 
rivages du fleuve Gacha. Je cédai, après de longues 
hésitations, et je lui administrai quinze gouttes d’une 
préparation de yagé, que je considérais alors comme 
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étant le principeactif de cette plante. Il prit la mixture’ 
le soir, dans un verre d’eau, et le matin, au réveil, il 
m’annonçait la mort de son père, qui vivait à Ibagué, 
et la maladie de sa petite sœur, qu’il aimait beau- 
coup. Il disait avoir vu tout cela durant la nuit ; 
personne n’était arrivé qui pût lui communiquer ces 
nouvelles ; le bureau postal ou télégraphique le 
plus proche était à quinze jours de voyage de ma 
demeure. Un mois environ après cette étrange vision, 
un courrier arriva avec des lettres annonçant au 
colonel la mort de son père et la guérison d'une 
grave maladie qui avait frappé sa sœur. 


On est tout d’abord tenté de considérer cette 
histoire, sinon comme une bonne plaisanterie, 
du moins comme le résultat d’une observation 
défectueuse des faits. Sans doute, il importerait 
de soumettre ce cas à une enquête approfondie : 
le colonel Morales savait-il que son père était 
gravement malade, etc. ? Mais il n’est pas siin- 
vraisemblable que le suc de certaines plantes 
puisse mettre le patient dans un sommeil plus 
particulièrement favorable à la clairvoyance. 

Les pythonisses de Delphes ne se mettaient- 
elles pas dans l’état spécial ou elles prophé- 
tisaient, en mâchant certaines feuilles, avant 
de se soumettre aux vapeurs énivrantes du sto- 
m'on? Les oracles de Dodone, de Pergame, 
de Colophon et d’autres encore ne donnaient 
leurs réponses qu'après avoir bu d> telle eau. On 
sait que les sorcières, pour entrer dans le sommeil 
durant lequel elles s’imaginaient aller au Sabbat, 
dégustaient certaines pâtes ou pilulles for- 
mées de substances végétales. Ne connaissons- 
nous pas, aujourd’hui, les rêves spéciaux produits 
par certaines substances soporifiques végétales : 


 l’opium, surtout le hatchich ? 


Nous venons d’écrire en Colombie pour tâcher 
d'obtenir quelques renseignements supplémen- 
taires sur le yagé et nous mettre, si possible, en 
rapport avec le D! R. Z. Bayon. Mais nous ne nous 
dissimulons pas les difficultés que nous rencon- 
trerons dans cette recherche. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Dr Morron Prince : La Dissociation d’une 
personnalité : Etude biographique de Psycho- 
logie pathologique. Traduit de l'anglais par R. 
et J. Rav. -— (Paris, Félix Alcan éd., Paris, 
Boul. Saint-Germain, 108. — 10 fr.) 


Cet ouvrage du professeur Morton Prince est, 


depuis plusieurs années déjà, célèbre, et même 
populaire, puisque, non seulement les Revues 
psychologiques, mais les journaux quotidiens 
eux-mêmes ont publié sur lui de nombreux arti- 
cles, ee qui fait qu'il n’y a personne quym'ait en- 
tendu parler de Miss Beauchamiret ide`ses étran 
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ges phénomènes de dissociation de la personnalité. 
De leur côté, nos Annales s’en sont longuement 
occupées, il y a une dizaine d’années déjà. Mais 
la traduction de l’ouvrage de l'éminent professeur 
de pathologie du système nerveux à l’École de 
Médecine de Tufs College, à Boston, est la bien- 
venue, Justement à cause de l’importance excep- 
tionnelle du cas dont il s’agit, Jamais peut-être 
on n'a vu un exemple aussi compliqué, aussi 
frappant, aussi extravagant même, de fractionne- 
ment de notre Moi. Aussi ce gros volume de plus 
de 500 pages, qui est un ouvrage scientifique, se lit 
avec le même intérêt passionnant qu’un drame ou 
unroman,sans!l: moindre ennui, alors même qu’on 
ne s’est pas spécialisé dans ces études. Mais alors 
que la lecture d’un ouvrage d'imagination ne 
présente, la plupart du temps, qu’un intérêt 
décevant, celle du livre du D" Morton Prince 
renferme des éléments précieux pour la connais- 
sance de notre personnalité si complexe. Sans 
doute, les rêves du dormeur, le somnambulisme 
naturel ou provoqué, l'ivresse même, etc., nous 
montrent bien que la partie de notre personnalité 
que nous appelons normale peut ignorer les au- 
tres parties, et en tout cas être très différente 
d’elles. Mais le cas de Miss Beauchamp est une 
illustration bien plus remarquable de cette vérité, 
que les sauvages et une partie des spirites sont 
seuls à ne pas comprendre ; son étude nous per- 
met donc d'entrer beaucoup plus profondément 
dans les régions subconscientes de notre Ego. 


Maintenant, pour le médecin, les cas de disso- 
ciation de la personnalité sont des cas patholo- 
giques, comme toute chose anormale qui se 
présente dans l’homme. Il est possible que pour 
le psychologue il n’en soit pas toujours ainsi, 
et qu’il considérera un jour ces fractionnements du 
Moi comme ilenvisagera le génie, la médiumnité, 
la clairvoyance, cte., simples manifestations super- 
normales de notre conscience subliminale. Pour 
le moment, le D" Morton Prince est loin d’être 
de cet avis qui est le nôtre : il ne croit point 
qu’habituellement et normalement il y ait une 
subconseience assez bien orgamisée « pour qu’on 
puisse la considérer comme un moi ». Tout dé- 
pend des limites de dissociation que l’on demande 
pour qu’une personnalité « puisse être considérée 
comme un moi». Pour ne pas tomber en des con- 
fusions dangereuses, disons qu'il ny a qu'un 
Mot, mas qu’une fraction seulement de celui-ci 
— la plus infime peut-être — constitue ce que 
nous appelons la conscience normale ; d’autres 
parties, normalement subconseientes, peuvent 
émerger en certain cas et prendre la forme d’une 
personnalité plus ou moins distincte. 
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Pierre Pio8s : L'Evolution de l’Occultisme 
et la Science d'aujourd'hui. — (H. et H. 
Durville, éd., Paris, rue Saint-Merri, 23. — 


3 fr. 50.) 


Nous avons lu tout cet ouvrage avee un vif 
intérêt. Il est assez naturel, en eflet, de s'intéresser 
à l’examen des anciennes sciences occultes : 
Astrologie, Alchimie, Magie, Spagyrisme, Cabale,’ 
etc., etc., vues par l’œil d’un homme qui, sorti 
de l’École Polytechnique, s’est fait depuis une 
spécialité honorable de l’étude des « sciences 
anciennes », avant même fondé, comme on sait, 
une Société ad hoc, dont il est encore le Président. 
On respire plus hbrement en voyant disparaître 
l'obscurité décevante des formules et des affirma- 
tions théoriques, affectionnées par les gens qui 
jurent in perba magistri et en constatant qu’on 
projette enfin sur elles la lumière de la méthode 
expérimentale et scientifique. L’auteur fait d’ail- 
leurs cela sans aucun sentiment d’hostilité 
contre ces « sciences occultes », n’étant mû que 
par le désir de les sauver en les régénérant par 
une manière plus rationnelle de les étudier. 

Nous voudrions toutefois attirer plus spéciale- 
ment l'attention des lecteurs sur les deux pre- 


"miers et le dernier chapitre du volume, dans les- 
‘quels l’auteur traite la question de l’Occultisme 


et de la Science moderne d’une façon plus synthé- 
tique, et tire enfin ses conclusions. Les curieux 
qui voudront connaître l’histoire des origines 
et du développement de Occultisme contempo- 
rain, fondé par Papus, ainsi que des dissensions 
qui ne tardèrent pas à surgir dans le sein de la 
nouvelle Ecole, à telles enseignes que le fondateur 


. n'est guère plus suivi que par ceux qui avaient 


été ses premiers adeptes, trouveront condensés 
dans quelques pages des éléments précieux pour 
s’éclairer à ce sujet. 

En définitive, P. Piobb indique la nécessité 
absolue de séparer complètement les études an- 
ciennes des études psychiques ; néanmoins, com- 
me il reconnaît que le psychisme expérimental 
a tout l'intérêt à ne pas négliger certaines con- 
ceptions antiques, il demande qu’on mette de 
coté même ces termes d’occulle et d’occullisme, 
que M. Ch. Richet condamna lui aussi en les 
déclarant « détestables et indéfendables », et 
qu'on adopte pour cette étude une méthode très 
différente, strictement historique et scientifique, 
dépouillée de tout hermétisme ridicule — mé- 
thode que l’auteur désigne par le terme plus 
approprié de Paléotechnique. 


Graf Cart v. KLINCKOWSTROEN : Bibliographie 
des Wünsrhelrute. — (München, Ottmar 
Schonhuth Nachf., éd.). 


AU MILIEU DES REVUES 


C’est surtout en Allemagne que, grâce à cer- 
tains hauts patronnaves, la pratique de la «ha- 
guette divinatoire » a pris, depuis quelque temps, 
une grande diffusion. Ce beau volume, contenant 
la Bibliographie aussi complète que possible des 
ouvrages et périodiques qui ont traité cette ques- 
tion, ne peut que contribuer considérablement à 
répandre ces études, en facilitant la recherche des 
documents qui s’y rapportent. 


ANGELO BROFFERIO : La Filosofia delle 
Upanishadas. — (Milan, Poligrafia Italian, 
Via Stella, 9). 

Les parents et amis du professeur Angelo 

Brofferio, bien connu en Italie surtout pour un 
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Manuel de Psychologie et un ouvrage en faveur 
de Spiritisme, qu’il a publiés, ont eu l’heureuse 
idée de faire paraître maintenant cet ouvrage 
posthume du même auteur. On ne peut le par- 
courir sans rester frappé par la réelle, profonde 
érudition que M. Brofferio déploie dans cet ou- 
vrage ; quand on arrive à ses dernières pages, on a 
ensuite la satisfaction d'y trouver condensées 
très nettement les principales doctrines de la 
philosophie hindoue sur l’âme ; non pas avec la 
forme fantaisiste et ad usum Delphini dans la- 
quelle sont conçus la plupart des ouvrages récents 
sur cette matière, mais d’une manière réellement 
conforme à la vérité historique et philolo- 


gique. 


AU MILIEU DES REVUES 


Quelques faits de clairvoyance d'un médium parisien 


Le Fraterniste de Douai publie un article de 
M. L. Lemoyne sur Mme Cornille,un médium de 
Paris, avec lequel on obtient, paraît-il, des phé- 
nomènes de télékinésie, etc., mais qui serait 
particuhèrement remarquable par des faits de 
clairvoyance. 

M. L. Lemoyne cite quatre cas, dont le pre- 
mier, concernant dês indications données par le 
médium au sujet d’un livre égaré par l’auteur, 
ne peut pas être entièrement retenu, pour le 
moment, parce que M. Lemoyne a oublié de 
nous dire si le volume a réellement été trouvé à 
l'endroit indiqué par le médium, et si on a pu alors 
constater que la description qu'il en avait don- 
née élait exacte. Nous nous hornerons à citer ici 
les trois autres cas. 


IT. — Ma femme porte au cou un médaillon con- 
tenant des cheveux et une petite photographie de sa 
grand-mère maternelle. Quelques heures avant la 
séance où nous devons voir Mme Cornille, elle s’aper- 
çoit qu’elle a perdu la petite photographie du mé- 
daillon. Nous décidons de n’en parler à personne. Or, 
le même soir, M™e Cornille dit à ma femme : « Je 
vois près de vous votre grand-mère ». 

-— Voulez-vous Jui demander, questionne ma 
femme, ce qui n'est arrivé de désagréable aujour- 
d'hui ! 

- - Cest réparable, répond Mme Cornille. Voici la 
chose : Le fermoir de votre médaillon s’est ouvert et 
une photographie de votre grand-mère est tombée. 


Vous la retrouverez chez vous, car c’est chez vous 
que l'accident s’est produit. 

Nous avons en effet retrouvé la photographie chez 
nous, quinze jours plus tard. 


IH. — Expérience d’un autre genre. Le même 
soir, je demande à MM Cornille de se transporter à 
Montgeron, rue Parent, chez un de mes amis. Je 
lui indique le numéro. 

— My voici, dit-elle. 

— Bien. Montez au premier. Une chambre y est 
éclairée, dites-nous ce que vous y voyez. Aucun de 
nous ne connaît cet appartement, nous n’aurons 
donc pas à craindre de transmission de pensée pos- 
sible, et demain, je saurai par mon ami si vous ne 
vous êtes pas trompée. 

— En effet, je vois une chambre éclairée, répond 
Mme Cornille, mais c’est une veilleuse qui l’éclaire, 
Il y a un lit dans lequel une vieille dame est couchée, 
c’est la mère de la maîtresse de la maison. Flle est 
bien malade, cette vieille dame. 

— Ceci je le savais, madame. Voulez-vous nous 
donner d’autres détails ? Combien voyez-vous de 
sièges ? | 

— J'en vois quatre. Le lit est en bois ; ce n’est 
pas un lit de milieu. Je ne vois ni pendule, ni réveil. 

Le lendemain, j'apprenais par mon amı que les 
détails précédents étaient scrupuleusement exacts. 
« Ma belle-mère ne peut supporter aucun tic-tac, me 
dit-il, et nous avons été obligés d'enlever la pendule 
de la chambre qu’elle occupe ! » 


IV. — Jluit jours plus tard, j assiste à l’une des 
séances hebdomadaires que donnent M. et Mme Cor- 
nille. Je pose cette question, bien banale-: 
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— Je vais, dans peu, faire un petit voyage. 
Voulez-vous demander à mon père s’il m’accompa- 
gnera ? 

— Oui, il vous accompagnera, car le résultat de 


votre voyage lJ’intéresse directement. Il s’agit 
d’affaires de famille qui le touchent. 

— Oui, madame, c’est bien exact. 

— Du reste, vous ne serez pas seul ; une autre 


personne bien vivante celle-là, vous accompagnera, 
une dame. 

-- Quant à cela, non, madame. Ma férié res- 
tera à Paris, et je serai seul. 

— Non, une dame vous accompagnera ; ce ne sera 
pas la vôtre, mais c’est tout de même une dame à 
laquelle s'intéresse beaucoup votre père : c’est votre 
sœur. 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Octobre 1912 


Quelques jours après, je prenais le train, et ma 
sœur, qui m'avait télégraphié la veille de mon départ, 
montait en cours de route dans mon compartiment. 


Il est regrettable qu’on n’ait pas enregistré 
presque sténographiquement les paroles du mé- 
dium à mesure qu’elle parlait, comme on fait dans 
toutes les séances sérieuses d’étude ; on sait en 
effet quel travail inconscient d'élimination, addi- 
tion et adaptation fait la mémoire des expéri- 
mentateurs, durant et après les séances. Mais il 
est très probable que Mme Cornille présente 
réellement des phénomènes intéressants de clair- 
voyance, puisque cela nous revient aussi d’au- 
tres expérimentateurs. | 


Société Universelle d'Études Psychiques 


Section de Paris 
Conférences de MM. le DT G. Geley et Ed. Duchäte] 


On a vu rarement la salle de la S. U. E. P. aussi 
bondée de publie qu’elle l’a été dans l’après-midi 
du 27 octobre pour la réouverture des travaux 
de la Section parisienne. 


M. DE VESME, président, en présentant 
M. le Dr Gelev, qui devait faire connaître les 
résultats de son étude sur Les phénomènes qui 
se produisent par l'imposition des mains de Mme X, 
de Bordeaux, et qu’il avait été contrôler sur place 
afin de faire mieux comprendre l’importance de 
cette affaire, lut quelques lignes d’une lettre d’un 
savant très estimé, occupant une situation offi- 
cielle considérable dans la Médecine, et qui, après 
avoir déclaré ne pouvoir accueillir qu'avec quel- 
que scepticisme de bactériolouiste l'annonce de 
ces phénomènes, ajoutait: « Si c'était vrai, ce 
serait le plus grand progrès depuis 500 ans! » 

Inutile d'ajouter que M. le D' Gusrave GELEY 
fut écouté avec la plus vive attention durant sa 
conférence, que nous publions dans ce même fas- 
cicule des Annales, organe de la Société : des 
applaudissements se firent entendre surtout lors- 
que le conférencier décerna un Juste éloge à 
l'œuvre courageuse et intelligente des Dr8 Clarac 
et Llaguet, et lorsqu'il termina en exprimant l'es- 
poir que ces expériences puissent être continuées 
avec la plus stricte méthode scientifique. 


M. EnmoxD DucHarez parla ensuite de La 


Le Gérant : 


IMPRIMERIES TECHNIQUES. 


— A.-L. Fontin, Directeur, 8, 


lumière mystérieuse de Busso, dont nous avons déjà 
entretenu nos lecteurs (numéro de février 1912, 
p. 54), mais dont le conférencier pouvait s’occu- 
per maintenant avec une compétence spéciale, 
l'avant étudiée personnellement au cours d’un 
voyage qu’il vient de faire en Corse. Avec sa 
parole toujours facile et finement humoristique, 
le conférencier, après avoir exposé le résultat de 
ses investigations, émit différentes hypothèses 
d'ordre général, par laquelles on pourrait tâcher 
d'expliquer ces lumières mystérieuses qu’on si- 
gnale en différents endroits, durant des généra- 
tions entières, el qu’on ne peut pas confondre 
avec les feux-follets ni les foudies en boule. 
Nous reviendrons sur ce sujet dans un de nos 
prochains numéros. En attendant, il nous suffira 
de dire que M. Duchâtel fut très fêté par son audi- 
toire : le PRÉSIDENT, en le remerciant, fit allusion 
à son prochain départ de Paris et exprima tout le 
regret qu'éprouve la Société en perdant Pun 
de ses Vice-Présidents. 


Une Section de la S. U. E. P. à Rouen 


Une Section de la Société Universelle d'Études 
Psvehiques vient de se former à Rouen. Le Bureau 
est ainsi composé: Président, DT Vantourout ; 
Secrétaire, MT Léonard ; Secrétarre-adjotnt, M. A. 
Leblond ; Trésorier, M. G. Bréviaire ; Bibliothé- 
caire, M. Delmotte. 

M. le DT Paul Joire, Président de la Société, 
se rendra bientôt à Rouen pour faire une confé- 
rence à la nouvelle Section. 


Joseru MATRAT 


Rue du Dcbarcadère, Par. 
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Institut Psycho-Thérapique International 


Un groupe de savants Français et étrangers, pe 
lesquels plusieurs professeurs éminents, des médecins 
connus et des chercheurs indépendants veulent se 
joindre aux maîtres du magnétisme, et de l'hypnotisme, 
pour créer une œuvre scientifique et philanthropique. 

Ces Messieurs, sans parti pris, étudieront tous les 

hénomènes se rattachant à l’ancien magnétisme hu- 
main, à l'hypnotisme moderne, à la suggestion, à la 
télépathie et au spiritisme. 

Dans leur programme, la question humanitaire n'est 
point négligée : Une clinique gratuite, une autre à prix 
modique, seront instituées; enfin des consultations 
particulières, sur rendez-vous, seront données et même 
des visites à domicile faites, par les médecins spécialistes 
de l’Institut, aux personnes qui les rechercheraient. 

A l’exclusron re remèdes ordinaires, les malades 
atteints d'affection nerveuse ou chronique seront traités 
sans médicament par des movens externes, comprenant 
le magnétisme humain, lhypnotisme, l’orthopédie 
mentale, l'usage d'appareils spéciaux, ete., etc... 

Le but de l’œuvre est de chercher à tirer le bon grain 
de l'ivraie et périodiquement de faire connaître aux 
adhérents les résultats obtenus. 

Pour édifier une œuvre semblable, non seulement 
des bonnes volontés, du dévouement sont indispensables, 
mais aussi des concours pécuniaires. C’est pour per- 
mettre à ceux-ci de se grouper utilement qu'une 
société par actions est en formation. “a plus du 
quart de ces actions est relenu, ce qui est de bon augure, 
et qui permet d'espérer une réussite complète. 

Rien d’analogue n’a été encore entrepris, et cette 
fondation arrive au bon moment, car bon nombre d'es- 
prits réfléchis cherchent une orientation philosophique 
et morale dans le psychisme, ce qui est justifié par les 
encouragements reçus. 


En conséquence, une émission de mille actions de 
cent francs est ouverte dont, nous le répétons avec Joie, 
plus du quart est retenu... Ces actions seront hbérées 
de moitié à la souscription et le solde sera demandé au 
fur et à mesure des besoins. 

Outre les actionnaires, l’Institut comprendra un 
nombre illimité d’adhérents. Ces adhérents payeront une 
cotisation annuelle de... Les membres de l’Institut 
seront tenus au courant des travaux effectués par un 
bulletin mensuel; ils pourront assister aux démonstra- 
tions, aux conférences, etc., etc. 

Les actionnaires et les adhérents auront, dans l’éta- 
blissement, un local à leur disposition, soit pour la 
lecture des journaux spéciaux, soit pour leur corres- 
pondance. 

Les bénéfices proviendront des cotisations des adhé- 
rents et des honoraires laissés par les malades qui ne se 
trouveraient pas dans l'obligation de recourir aux soins 
donnés gratuitement. Les frais seront peu élevés grâce 
à plusieurs concours bénévoles assurés ; dans ces condi- 
tions il est permis aux actionnaires d'espérer obtenir de 
sérieux dividendes. Si nos prévisions se réalisent, ce 
dont nous sommes convaineus, avant la fin de la présente 
année, l'Institut Psycho-Thérapique International sera 
créé. 

Nous faisons donc un appel pressant à toutes les 
personnes que ces queslions passionnantes intéressent. 
Nous les engageons à nous donner promplement leur 


adhésion, cela dans flintérêt de la science et de 
l'humanité. 
Signé : D' MOUTIN. 
\ 
N. B. — Pour les renseignements et les adhésions, 


s'adresser : Aux Bureaux du Journal et au Dr Moutin, 
1, rue du Chalet (Pare des Princes) à Boulogne- 
sur-Seine. Les noms des souscripteurs seront pu- 
bliés ou leur adhésion restera anonyme selon leur 
gré. 


EXTRAIT DES STATUTS 
De la Société Universelle d'Études Psychiques 


SIÈGE à PARIS, Villa des Ternes, 14 (Avenue des Ternes, 96) 


But de la Société 


ARTICLE PREMIER. — La Sociélé Universelle d'Etudes 
Psychiques a pour objet : 


a) L'étude scientifique des phénomènes de médium- 
nité, télépathie, hantise, lucidité et de tous faits connexes. 
Cette étude scientifique se poursuivra par tous les 
moyens que la Société jugera opportuns cxpé- 
riences, débats, conférences, bibliothèque, publications, 
concours, etc. 

b) La diffusion dans le public en général des connais- 
sances relatives à ces phénomèmes si peu connus; 

c) Tout effort tendant à rappeler à des méthodes 
plus scientifiques les personnes s'occupant déjà de ces 
recherches. 

ART. 4. — La Société ne poursuivant qu’un but 
scientifique, en dehors de toute doctrine, l'adhésion à 
la Société n'implique aucune reconnaissance de la 
réalité des phénomènes qui forment l’ohjet de ses 
recherches ni d'aucune parmi les doctrines qui s’y 
rattachent. 


Les Sociétaires 


ArT. 6. — La Société se compose : 1° de membres 
honoraires ; 2° de membres donateurs ; 3° de membres 
souscripleurs ; 4° de membres titulaires ; 5° de membres 
adhérents. 

ArT. — Les membres honoraires sont nommés par 
l’Assemblée des Sociétaires parmi les personnes dis- 
tinguées dont le patronage a été, ou pourra être, précieux 
pour la Société. 

Le titre de membre donateur est acquis par le verse- 
ment d'une somme non inférieure à 500 francs. 

Les membres souxcripleurs versent une cotisation 
annuelle de 20 francs. i 

Les membres titulaires versent une cotisation 
aonuelle de 12 francs. 

La cotisation annuelle des membres adhérents est 
fixée à 6 francs. 

L'Administration des € Annales des Sciences Psy- 
chiques » est chargée du recouvrement de ces cotisa- 
tions, qu'elle verse tous les trois mois au Trésorier 
Bacal 

ArT. 8. — Pour être membre donateur, souscrip- 
teur, titulaire ou adhérent de la Société, il suffit 
d’adresser une demande d'inscription au Secréta- 
riat, et faire le versement requis pour chacune de 
ces qualités. Mais pour faire partie d’une Section, 
il faut être agréé par celle-ci. 


ART. 9. — La Section de Paris n’admet pas de mem- 
bres adhérents. 
ART. 10. — Les membres honoraires. donateurs et 


souscripteurs Jouiront de certains avantages qui seront 
déterminés par le Règlement de chaque Section. 


L'’organe de la Société 


ART. 11. — Seuls les membres honoraires, dona- 
teurs, souscripteurs et titulaires reçoivent inté- 
gralement et gratuitement ler ANNALES DES 
SCIENCES PS YCHIQUES, organe de la Société. 

Les adhérents nont droit qu'aux numéros de cette 


publication contenant les actes de la Société Centrale 
(et non pas uniquement de ses Sections) ou les actes de 
la Section à laquelle les membres adhérents peuvent 
appartenir. 

ART. 13. — Les membres titulaires d'une même 
famille, venant à la suite de leur chef, payant coti- 
sation entière, ne payeront que cinq francs. mais 
ne recevront pas les ANNALES DES SCIENCES 
PSYCHIQUES. | 


Les Sections 


ART. 14. — Les Sociétaires peuvent se réunir en 
Sections d'au moins 6 membres. Ces Sections, pour 
avoir une existence légale vis-à-vis de la Société, devront 
être reconnues par le Bureau Central. 

Plusieurs Sections pourront co-exister dans une 
mème ville 

Tout en étant autonomes. les Sections devront suivre 
les idées et méthodes fondamentales de la Société Cen- 
trale. 

Arrt 15. — Le Bureau Central fixera la subvention à 
attribuer à chacune de ces Sections sur la Caisse Cen- 
trale. En principe, et hormis des cas spéciaux, on leur 
attribucra le montant des cotisations normales de leurs 
membres, moins la retenue destinée au payement de 
l'organe officiel de la Société. 

Le Bureau Central pourra allouer annuellement à 
une Section une subvention en rapport avec les besoins 
de celle-ci, son importance morale et les fonds dispo- 
nibles dans la caisse centrale. 

Arrt. 16. — Chaque Section pourra imposer une coti- 
sation supplémentaire à ses membres, si elle le juge 
nécessaire ; elle pourra recevoir des dons. 

Chaque Section se constituera et sera réglée selon 
un nn de son choix, pourvu qu'il ne soit pas en 
contradiction avec les Statuts et le Règlement de la 
Société Centrale. Elle nommera son propre Bureau. 

Arr. 15. — Le Bureau Central est tenu à aider les 
Sections en leur fournissant, dans la limite des moyens 
dont il dispose, outre les fonds dont il est question à 
l'arucle 15, du matériel, des instruments, da livres, 
des chchés pour projections, des conférenciers, des 
sujets, etc. 

Le matériel de la Société ne pourra être prêté par le 
Bureau Central à d'autres groupements qu'aux diffé- 
rentes Sections de la Société. 


L’Administration 


ART. 21. — La Société est administrée par un Bureau 
Central siégeant à Paris, composé d'un Président, d'un 
premier, d'un deuxième et d'un troisième Vice-Prési- 
dents, d'un Secrétaire Général, de deux Secrétaires 
Généraux adjoints, d'un Trésorier Général, d'un Tréso- 
rier Général adjoint et d’un Bibliothécaire. 


Comme on peut le voir par ces Extraits des 
Statuts de la S.U.E.P., les abonnés des ANNALES 
DES SCIENCES PSYCHIQUES font, de droit et 
d'office, partie de la Société ; mais pour étre ins- 
crits à uae Section, iis doivent en adresser une 
demande au Bureau de celle-ci et en-être :gréé. 
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WITOLD ROSZKOWSKI 


Pour l’Étude des Phénomènes de Pénétration 


DE LA MATIÈRE A TRAVERS LA MATIÈRE 


~ I EC OP. I 


Druskieniki (gouv. de Grodno, Russie), 5-1-1912 : 


Monsieur le Rédacteur en Chef, 


En qualité de simple « chercheur », et de date 
récente, je me permets de vous adresser quelques 
observations. Cette qualification que je me donne 
me servira d’excuse dans le cas où vous trouve- 
riez du mal fondé dans ce qui suit. 

Jusqu'à présent, les rangs des investigateurs 
dans le domaine du métapsychisme comptent 
un nombre bien restreint d’hommes de science. 
Le devoir de ceux qui ne le sont pas et que le 
hasard a mis devant un bon médium serait 
d'amener ce dernier à se soumettre à l'étude des 
sociétés scientifiques constituées dans ce but. 
Si cependant, pour des raisons quelconques, cela 
est impossible, on peut toujours contribuer au 
au progrès des sciences, en rapprochant ainsi 
l'heure où celles qui, dans l’état actuel des choses, 
à juste titre se nomment « occultes » seront 
englobées par la science officielle. Au lieu de 
chercher dans les manifestations métapsychiques 
un aliment pour les superstitions mystiques ou 
de nouvelles attractions pour les nerfs détraqués, 
on devrait appliquer tout son bon sens, tout son 
don d’observation à cultiver la faculté dominante 
de son sujet, dans l'unique but de perfectionner 
la production des phénomènes en des conditions 
qui rendraient indubitable la réalité de leur 
existence. 

On sait combien il est difficile d'en obtenir une 
preuve catégorique. 

À mon avis, le passage de la matière à travers 
la matière, si on sait obtenir ce phénomène, elassé 
par plusieurs auteurs parmi les plus incertains, 
fournit quelques-unes parmi les preuves les 
meilleures et les plus absolues de l'existence de 
orees  métapsvehiques ; mais toujours il n’est 


probant que pour ceux qui l’observent directe- 
ment. Or, je pense qu’un sujet doué d’une grande 
force pour ce genre de phénomènes peut en pro- 
duire un qui ne perdrait rien de sa valeur dé- 
monstrative ni dans le temps, ni dans l’espace. 
Telle serait l’introduction d’un même objet (de 
préférence un grain de semence assez grand 
pour qu'on l’aperçoive dans l’ovoscope et assez 
léger pour qu'il se maintienne en équilibre dans 
le jaune d’œuf) dans l’intérieur du jaune d’un 
œuf sans déranger la structure histologique de ce 
dernier. 

Je ne crois pas qu’on puisse avancer une hypo- 
thèse autre que celle qui admet toute l’action des 
nouvelles forces pour expliquer cette cellule 
organique vivante analysée au laboratoire his- 
tologique et portant dans son intérieur des cel- 
lules organiques qui constituent un corps étranger 
et intégral. | 

Reste à savoir si l'obtention d’un tel phéno- 
mène est possible. Je crois que dans le métapsy- 
chisme on a tout le droit de renverser la question 
et de se demander pourquoi on ne pourrait pas 
l'obtenir. Est-il prouvé que l’ambiance de Pin- 
térieur d’un œuf est peu propice aux manifes- 
tations métapsychiques ? Sait-on où sont les 
limites du pouvoir de ces forces prodigieuses ? 
On n’en sait rien, on n’en connaît ni les limites, 
ni Ja nature intime, ni le mécanisme. 

Personnellement, me basant sur ce que j'ai 
eu l'occasion de constater avec un médium, 
paysanne âgée de quinze ans, à Varsovie, J'ad- 
mets facilement qu’un expérimentateur sans 
idées préconçues, non privé d'esprit critique, 
assez habitué à manier cet instrument délicat 
et trop souvent capricieux qu'est généralement 
le médium, parviendrait, avec un bon sujet, à 
obtenir l'œuf miraculeux. Bien entendu, l’expé- 
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rimentateur en question devrait patiemment 
développer la faculté de son sujet, sans lui per- 
mettre de dissiper ses forces en des manifesta- 
tions qui ne se rattachent pas aux recherches 
poursuivies. Īl est aussi de première importance 


qu'il sache maintenir tendues à tout moment 
l'excitation et la volonté du sujet dans la direc- 
tion voulue. 

Pour ceux qui dans les phénomènes médium- 
niques ne veulent voir que l'intervention d’es- 
prits d’outre-tombe, je pourrais ajouter qu’au 
cours d’une séance il nous a été communiqué 
de « au-delà » que l’expérience avec l’œuf est 
possible, qu’elle exige beaucoup de forces, de 
l'obscurité, que pour commencer il faut se servir 
d’une coque vide et passer successivement à 
l’œuf plein mais dont la coque serait percée 
de quelques petits trous, et finir par l'œuf intact. 

Or, Messieurs, peut-être trouverez-vous bon 
d'arrêter sur le phénomène en question l’atten- 
tion de ceux parmi les studieux des faits métap- 
sychiques qui cherchent, au moyen des cachets, 
de signes secrets, etc., de se mettre à labri des 
fraudes et rendre évidente la possibilité du pas- 
sage de la matière à travers la matière. 

Maintenant, qu'il me soit permis de décrire 
quelques dispositifs fort simples et qui m’étaient 
de grande utilité pour me convaincre de la 
réalité de quelques phénomènes métapsychiques. 

A cet effet il faut se faire confectionner une 
boîte (celle que nous avons employée était en 
bois de sapin) des dimensions de 45 X 20 X 20 cm. 
fermée de tous les côtés (voir fig. 1), sauf à l’une 
de ses extrémités A-B (20-20 cm.), qui reste ou- 
verte et où sont ramassés collés aux planchettes de 
la boîte les bords d’une manche en étoffe noire 
d’un tissu très serré. L'autre bout de cette 
manche en coulisse, dans laquelle on fait glisser 
un cordon (C-C), laisse l'unique accès de l’exté- 
rieur, à l'intérieur de la boîte (O). Ainsi on réduit 
la salle obscure des séances à 5 planchettes de 
bois et un morceau d’étoffe. On est libre à présent 
d'observer, en pleine lumière, le moindre mou- 
vement du médium, qu s'assied devant une 
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table et pose sur elle une main; l’autre main, 
préalablement inspectée, après qu’on a pris soin 
de retrousser la manche et découvrir le bras, est 
introduite dans la boîte, dont on serre les cordons. 

On peut varier alors de bien des manières diffé- 
rentes l'expérience. Nous avons eu 
dans ces conditions des apports 
(pommes, cuillère, fleur d’œillet, eau, 
etc.), et les disparitions des objets mis 
dans la boîte. Pour être précis, je dois 
ajouter qu’en plusieurs cas, mais non 
toujours, les coups frappés exigeaient 
qu'on plaçat la boîtesous la table ; j'y 
vois de l’autosuggestion du médium, 
qui, au début de sa carrière, s’amusait 
à «nourrir» les esprits, leur tendant 
aux repas, sous la table, un morceau 
de pain qui disparaissait en quelques minutes. 
D'ailleurs, dans les cas où la boîte était sous la 
table, sur les genoux du médium, je ne perdais 
de vue ni le bras de celui-là, ni la partie 
antérieure de la boîte. 

Une des plus intéressantes expériences serait 
de mettre dans la main du médium un verre 
vide et dans une autre boîte placer une éprou- 
vette graduée remplie d’eau dont on note le 
niveau. On suggère au sujet de faire passer de 
l’eau de l’éprouvette dans le verre. 

Au lieu d’éprouvette on peut essayer d'em- 
ployer un tube en forme de U dont un bras et le 
niveau de l’eau sont hors de la boîte (Fig. 2). 
Peut-être pourrait-on voir de ses propres yeux 


Fig. 2. 


la diminution du liquide dans le tube. Sur deux 
fois que nous avons essayé dans des conditions 
semblables, une fois l'expérience ne réussit pas : 
dans l’autre, faite à l'improviste avec de l’eau ver- 
sée dans une assiette découverte, une certaine 
partie d’eau passa de l'assiette dans la boîte. 

Il serait très instructif de mettre, à l'insu 
du sujet, dans l’éprouvette de la solution d’un 
sel incolore quelconque, et répéter ensuite la 
même expérience en prévenant le médium qu'il 
s'agit d’une solution. Qui sait s’il ne serait pas 
d’une grande portée scientifique de chercher si, 
dans les expériences avec de leau, on ne trouve- 
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rait pas un coefficient commun dans les rapports 
de : 19 Température initiale dans Y ; 20 tempé- 
rature dans T après la dématérialisation ; 30 


température dans V après la matérialisation ; 
4° température dans T et V (ensemble) après 
l'expérience ; 5° quantité 
initiale de l’eau dans T ; 
60 quantité de l’eau pas- 
sée dans V; 70 distance 
de T à V. 

Ceux qui ne veulent pas 
s'écarter du cercle tradi- 
tionnel pourront tenter les 
expériences en pleine lumière, avec plusieurs 
personnes et avec plusieurs boîtes, chacun des 
assistants, enfermant une de ses mains dans 
une boîte et de l’autre formant le cercle (fig. 
3, et 4), disposant les boîtes en étoile et les 
unissant par leurs extrémités, et y attachant 
les bords en double repli d’un sac en étoffe 
impénétrable à la lumière (fig. 4);il sera peut- 
être possible d'obtenir un fantôme matérialisé. 
Pour ce phénomène il sera probablement néces- 
saire de couvrir aussi d’un pareil sac le médium. 


Agréez, Messieurs, mes salutations distin- 


uuées, 
Wirozp Roszkowski. 
2 avril 1912. 
… Le médium que je citais n’est guère à ma 
disposition, — c’est une jeune paysanne S. B. 


domiciliée chez M. K., spirite connu à Varsovie. 

Les phénomènes avee la boîte réussissaient 
bien souvent avec ce médium quand les séances 
se tenaient dans le milieu de quelques habitués 
de la maison de M. K. et quand M. P. Lebied- 
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zincki et moi pouvions laisser libre cours 
à nos petites inventions pour le contrôle des 
phénomènes de la jeune S. B., mais depuis lors 
les séances étant devenues accessibles ‘à qui 
voudra payer son entrée, il nous est bien difficile 


Fig. 5. 


d’expérimenter les facultés de S. B. D'ailleurs, 
elle a pris en grippe toute séance qui est dépourvue 
du caractère mystérieux. 

Voulant satisfaire à votre demande je vous 
rends compte d’une séance chez M. K. 

En automne de 1910, sans rien dire à personne, 
j'ai commandé une boîte telle que je l'ai décrite 
dans ma lettre précédente et, l'avant apportée 
chez M. K., je proposait d’essaver son efficacité 
dans le contrôle. 

Chez M. K. étaient réunis : le maître de maison, 
sa fille, Mile M. K., Mlle F. B., le médium S. B., 
M. P. Lebiedzinski, collaborateur du Dr Ocho- 
rowicz, et moi. Après le diner nous plaçons S. B. 
à une des extrémités de la tables non desservie 
encore, enlevons les plats les plus proches du 
médium et, sans baisser la lumière d’une grande 
lampe à pétrole qui était sur la même table, 
nous commençons notre expérience. La boîte 
une fois soigneusement visitée par M. Lebied- 
zinski et moi, J y introduis la main droite de S.B., 
sur laquelle j'avais placé un œuf de poule, et 
aussitôt jJ’assure sur son avant-bras les rubans 
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de la manche de la boîte, qui reste sur la table 
à côté de l’autre main libre. M. Lebiedzinski 
et moi restons à côté de S. B., dont nous 
apercevons les moindres mouvements. Après 
quelque temps le médium, à son dire, ressent 
dans la boîte un froid suivi des attouchements 
d’une main matérialisée. Encore quelques mi- 
nutes et S. B. affirme que l'œuf lui est enlevé 
par « Lucie » (un supposé esprit). Je retire avec 
toutes les précautions nécessaires la main de 
S. B. et, n’y trouvant pas l’œuf, j'inspecte la 
boîte où je ne la retrouve pas non plus. 

Je ne me rappelle pas si S. B. avait, cette 
fois, sa manche de blouse retroussée ; je crois que 
si; mais, en tout cas, elle portait toujours des 
blouses à manches collantes. D'ailleurs, il lui 
était impossible physiquement d’y cacher l'œuf. 

Je viens de vous relater la première séance 
avec la boîte ; les expériences semblables qui Ja 
suivirent réussissaient, bien des fois ; seulement 
il arrivait souvent que la boîte, ou du moins sa 
partie postérieure, déménageait sous la table 
et que le médium tombait souvent en trance. 

Vous voyez bien que cette description, vue 
la distance de temps, ne peut être assez minu- 
tieuse pour être publiée. Du reste pour qu’elle 
ait une valeur objective, il faudrait qu’on ait le 
témoignage de plusieurs personnes et qu’on pro- 
cède dans les conditions plus nettes, et par exem- 
ple, à une table de salle à manger, encore chargée 
de vaisselle. 

En résumant, j'aflirme que, pour ceux qui ont 
vu de leurs veux les expériences avec la boîte, 
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la réalité du passage de la matière à travers la 
matière et des apports est indubitable, mais 
que pour en rendre compte publiquement, les 
conditions objectivement irréprochables man- 
quent encore. | 

Je crois qu’il serait bien à désirer qu’on puisse 
ailleurs, avec d’autres médiums, entreprendre 
des expériences de cette sorte. 

Recevez, Monsieur, l’assurance de ma sincère 
estime. 

Wirorp Roszkowski. 


Sur la demande de M. Roszkowski, je confirme 
que J'étais présent à la séance décrite ci-dessus 
dont le récit est strictement exact. 

De ma part je peux ajouter que j'ai fait des 
expériences semblables plus de 30 fois et que je 
suis convaincu que les conditions du contrôle 
excluent la possibilité de toute supercherie. 


P. LeEBiEDZINSKI, ingénieur. 


On a pu voir que M. W. Roszkowski ne demandait 
pas que son récit fût publié dans les Annales, ne 
jugeant pas que ses expériences, probantes pour les 
personnes qui y ont assisté, puissent avoir une valeur 
absolue pour les autres. M. Roszkowski montre ains 
beaucoup de modestie et de prudence ; mas il n’est 
pas moins vrai que son témoignage et celui de M. 
Lebiedzinski, si aflirmatif, ne peuvent pas ĉtre né- 
gligés ; d’ailleurs, pour que d’autres personnes 
puissent répéter ces expéricnces avec d’autres 
médiums, comme le désire notre distingué corres- 
pondant, ìl faut bien que le récit des phénomènes 
qu'il croit avoir obtenus soit publié. — N. de la R. 


RNEST BOZZANO 


DES PHEÉNOMÈNES PREMONITOIRES 


(Suite, voir les numéros de Septembre et Octobre) 


IIe CATÉGORIE 


PRÉMONITIONS DE MALADIES 

OÙ DE MORTS 

REGARPDANT DE TIERCES PERSONNES 
Sous-Groupe E 


PRÉMONITIONS DE MALADIES DE TIERS 


Bien que les eas susceptibles d'entrer dans 


cette catégorie soient plutôt nombreux, je n’en 
rapporterat qu'un seul, car l'intervalle de temps 
interposé entre la prémonition perçue et la dé- 
claration de la maladie y étant très courte, ils 
semblent plutôt soumis aux hypothèses des 
« inférences subconscientes » et « télépathique ». 


NN? Cas. — Je le tire du récit bien connu 
du DT STEvEXxS sur le cas de Miss Lurancv Ven- 
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num, qui, après être entrée spontanément en 
conditions de « possession médiumnique », y 
persévèra durant quatre mois, assumant le nom 
de son amie décédée Marie Roff, et allant vivre 
auprès de la famille de cette dernière, qu’elle 
considérait comme sienne, ne reconnaissant pas 
ses propres parents durant toute cette période. 
Parmi les manifestations supernormales va- 
riées auxquelles donna lieu l’état spécial de Miss 
Lurancv, en on rencontre quelques-unes d'ordre 
prémonitoire, et celle-ci entre autres : 


Maria Lurancy-Roff semblait remarquablement 
douée pour l'intuition d'événements non encore 
réalisés. Une après-midi, elle annonça avec une 
expression de grande anxiété qu’il aurait fallu, la 
nuit suivante, surveiller attentivement son frère 
Frank, lequel aurait été saisi d'un mal très grave, 
avec danger de mort s’il n’était pas immédiatement 
secouru. Au moment de la préannonce, Frank se 
portait très bien, et était en promenade par la ville 
dans le corps de la bande musicale... Cependant à 
2 heures du matin, il fut subitement saisi de convul- 
sions, avec symptômes congestifs et inconscience 
presque complète. Marie dit que le moment critique 
était arrivé, et ajouta : « Envoyez tout de suite 
pour le D' Stevens : il est chez Mme Marsh ». — 
« Non, lui répondit-on, le Dr Stevens est allé à 
€ Old Town ». — « Non, répliqua Marie, il est avec 
Mme Marsh; envoyez-le tout de suite appeler ». 
M. Roff y alla et trouva réellement le Dr Stevens où 
le médium avait dit. Quand le docteur arriva auprès 
du malade, il constata que Marie avait fait de sa 
propre initiative ce qu’exigeait le cas, et la laissa 
continuer la besogne, se contentant de seconder ses 
efforts ; c’est elle qui sauva son frère. (Cité par Myers 


dans Human Personality, Vol. II, p. 364) 


‘ 


Sous-Groupe F 


PRÉMONITIONS DE LA MORT DE TIERS A BRÈVE 
ÉCHÉANCE, ET OU LA MORT EST DUE A DES 
CAUSES NATURELLES. 


Cas DE XXI a XXIV. — Grâce à la médiumnité 
de Mrs. Piper, et plus précisément dans la période 
où se manifestait le « Dr Puinurr », on obtint 
un bon nombre d'épisodes prémonitoires en 
forme de « diagnostics prophétiques », parfois 
compliqués d'incidents- auxiliaires absolument 
imprévisibles. Quelque connus que soient ces 
épisodes, je ne peux m’exempter d'en citer quel- 
ques-uns, et je les tire desrelations publiées par le 
DT floncson dans les Vol. VIH et XIII des 
Proceedings of the S. P. R. » 


Premier cas. — Le DT Hodgson rapporte ce qui 
suit ; « Une autre prophétie regardant la mort d’un 
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frère du Dr Thaw, qui n’assista jamais aux séances, 
se réalisa. Il était atteint d’un asthme chronique. 
À la séance du 10 mai 1892, Phinuit dit que ses reins 
étaient malades. Or, à la suite d’une visite médicale 
minutieuse exécutée deux semaines plus tard, on 
vint à connaître pour la première fois qu’une maladie 
de reins s’était développée en lui. Durant la même 
séance, et en réponse à la demande correspondante, 
il avait ajouté : « Il s’en ira dormir, et quand il se 
réveillera, c'est pour se trouver dans le monde des 
esprits : son cœur s'arrêtera » — Or, il mourut 
effectivement durant son sommeil, et par un arrêt 
subit du cœur, le 3 septembre ». (Proceedings, vol. 


XIII, p. 352). 


Second cas. — Miss. W. raconte ce qui suit : « Au 
printemps de 1888, une personne de notre connais- 
sance — M. S. — était atteinte d’une maladie très 


douloureuse. Il n’y avait aucune probabilité de 
guérison, et l’on ne nourrissait d'espérance que pour 
un soulagement prochain de ses tortures. Une con- 
sultation de médecins avait diagnostiqué la continua- 
tion de ses souffrances pour une série d'années encore, 
avec dépérissement mental probable. La fille de 
M. S., consumée par l'anxiété et par les veilles, était 
sur le point de tomber malade à son tour. Je demandai 
à Phinuit : « Que dois-je faire pour réussir à l'em- 
mener et à lui procurer un peu de repos ? » —« Íl 
me fut répondu : « Elle n’abandonnera pas le chevet 
de son père, mais les souffrances de ce dernier ne 
se poursuivront pas longtemps. Les médecins sont 
dans l'erreur à son sujet. Il y aura un changement 
sous peu : il se désincarnera avant que lété s'achève ». 
— C'est ce qui arriva ; il s'éteignit en juin 1888. 
(Proceedings, Vol. VIII, p. 34). 


Troisième cas. — M. M. N. rapporte le cas suivant, 
que confirme sa femme : « 5 avril 1889. -— J'allai 
voir Mrs. Piper vers la fin de mars de l’année passée 
(depuis les premiers jours de février, javais pris 
l'habitude de me rendre chez elle une fois tous les 
quinze jours. Elle me prédit la mort d’un proche 
parent à moi, qui se serait produite dans six semaines 
environ et m'aurait procuré quelque avantage pécu- 
niaire. Je pensai naturellement à mon père, très 
avancé en âge, de la personnalité duquel Mrs Piper 
avait parlé avec une admirable évidence plusieurs 
semaines auparavant, bien qu’elle se fût comportée 
de façon à faire croire qu'elle parlait, non pas de 
mon père, mais d’uneautre personne à laquelle me liait 
une étroite parenté. Je demandai cependant si la 
personne qui devait mourir était la même qu’elle 
avait décrite en telle occasion ; mais elle se défendit 
de manière que je ne parvins à rien savoir. Quelques 
jours après, il arriva à ma fiancée de rendre visite 
à Mrs. Piper, et celle-ci lui prédit alors sans réticences 
que mon père scrait mort dans une période de quel- 
ques semaines. 

Vers la moitié de mai, mon père, qui se remettait 
d'une légère attaque de bronchite, mourut subite- 
ment à Londres des suites d’une paralysie cardiaque ; 
ceci se produisait le jour même où les médecins, la- 
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vaient déclaré hors de danger. Antérieurement, 
Phinuit, au moyen de Mrs. Piper, m'avait annoncé 
qu'il se serait rendu auprès de mon père pour exercer 
sur lui sa propre influence à l’ égard de certaines dis- 
positions testamentaires prises par lui. Deux jours 
après que Jeus reçu l’annonce télégraphique de la 
mort, J'allai chez Mrs. Piper avec ma femme ; 
Phinuit annonça que mon père se trouvait avec lui, 
et que son arrivée dans le monde des esprits avait été 
subite. Après quoi, il n’assura s'être employé auprès 
de mon père pour le persuader au sujet des disposi- 
tions testamentaires en question. Puis il me renseigna 
sur le contenu du testament, décrivit la personne 
du principal exécuteur testamentaire, et dit que ce 
dernier, dès mon arrivée à Londres, aurait avancé 
certaine proposition en ma faveur, à soumettre 
au consentement des deux autres cxécuteurs. 
Trois semaines après, je me trouvais à Londres. Le 


principal exécuteur testamentaire se trouva cor- -: 


respondre à la description de Phinuit ; le testament 
était rédigé dans les termes qu’il avait prédits ; 
la proposition en ma faveur fut effectivement avancée, 
et ma sœur, qui dans les trois derniers jours ne 
s'était presque jamais détachée du chevet de mon 
père, raconta qu’il s'était plaint à reprises répétées 
de la présence d’un vieillard au pied de son lit, qui 
l’importunait à vouloir discuter de ses intérêts 
privés. (Signés: M. N. et Mrs. M. N. — Dans les 
Proceedings, Vol. VHI, p. 121). 


Quatrième cas. — En 1888, M™e Pittman, qui était 
membre de la Société Américaine pour les Recherches 
Psychiques, avait eu deux séances avec Mme Piper. 
-Phinuit lui dit entre autres : « Vous allez être bien 

malade ; vous irez à Paris; vous serez tout à fait 
malade ; vous aurez une grande faiblesse dans 
Pestomac ; de la faiblesse dans la tête. Un monsieur 
d’un blond päle vous soignera pendant que vous 
serez malade outre-mer. » 

À la suite de cette déclaration, Mme Pittman de- 
manda à Phinuit quelle serait l’issue'de la maladie. 
Phinuit chercha à se dérober par des réponses éva- 
sives. Sur la prière de M™e Pittman, le Dr Hodgson 
insista à son tour, et Phinuit alors s’en tira en disant : 
« Une fois qu’elle ne sera plus malade, tout ira par- 
faitement pour elle. » | 

Mme Pittman répondit que son estomac allait 
très bien : elle contredit Phinuit sur tous les points, 
et Phinuit s’en montra très ennuvé. Mais, bientôt, 
Mme Pittman tomba malade. Elle fut soignée par 
le Dr Herbert, qui est très blond ; il diagnostiqua 
une inflammation de Pestomac. Alors Mme Pittman 
commença à croire à la prédiction de Phinuit ; 
mais, interprétant à faux les dernières paroles de 
celui-ci, elle crut qu'elle se rétablirait. Mlle fut soignée 
à Paris par le DT Charcot ponr une maladie nerveuse. 
Elle eut de la faiblesse dans la tête, et ses faenttés 
mentales furent atteintes. Bref elle mourut : Mainte- 
nant elle n'est plus malade, et tout doit bien aller 
pour elle, comme l'avait prédit Phinuit, (M. Sace: 
Madame Piper, p. 108-9. Cité d'une manière plus 
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étendue dans les Proceedings, Vol. XiII pp. 496- 
497). | 


XXVECas.-— Je groupe en un seul ré à: les 
incidents de prémonitions symboliques de morts 
produites par la célèbre « Voyante de Prévorst » 
( Mme Hauffe). Ce sont des incidents très connus, 
mais je ne crus pas devoir les exclure, étant 
donnée leur indiscutable authenticité. Ils con- 
sistent en de courts passages répandus ça et 
là dans le livre du Dr Kerxrer : La Voyante de 
Présorst. A la page 15, il en décrit un premier cas 
cas en termes: 


„Songes prophétiques, prédictions, visions pro- 
phétiques dans les verres ou les miroirs prouvaient 
l'intensité de sa vie intérieure... Un matin, quittant 
la pièce pendant une visite du médecin, elle vit dans 
le hall un cercueil qui lui barrait le chemin et conte- 
nait le corps de son grand-père paternel. Elle 
rentra dans la chambre et pria le médecin et ses pa- 
rents de venir le voir; mais ils ne purent rien voir 
et elle-même ne l’aperçut plus. Le lendemain matin, 
le cercueil, avec le même corps dedans, était à côté 
de son lit. Six semaines plus tard son grand-père 
mourut, après avoir joui d'une parfaite santé jus- 
qu'aux quelques derniers jours qui précèdèrent sa 
mort. | 

Les bulles de savon, les verres, les miroirs provo- 
quaient sa vue spirituelle... Ce n'était cependant 
qu'avec difficulté qu'on la décidait à regarder dans 
les bulles de savon. Elle paraissait tremblante et 
craignait de voir quelque chose qui aurait pul effrayer. 
Dans une de ces bulles elle vit une fois un petit 
cercueil placé devant une maison voisine. À ce mo- 
ment il n’y avait aucun enfant malade, mais peu 
après la femme qui habitait là vint à accoucher. 
L'enfant ne vécut que quelques mois, et Mme Hauffe 
le vit emporter dans un cercueil. » (p. 44). 

Une nuit, elle rêva qu'elle vovait Ia fille aînée de 
son oncle sortir de la maison avec un petit cercueil 
sur la tête ; sept jours plus tard, son propre enfant, 
âgé d’un an, dont personne à ce moment ne soup- 
connait aucunement la maladie, mourut. IEn s’éveil- 
lant elle avait raconté ce songe à moi et à d’autres 
(p. 33). 

Une autre nuit, elle rêva qu’elle traversait l’eau, 
tenant dans la main un/morceau de viande altérée, et 
que, rencontrant M™e N., cette dernière lui avait 
demandé avec inquiétude ce qu’elle allait faire de 
cela. Lorsqu'elle nous fit connaître ce songe, nous 
fûmes incapables de l'interpréter. Sept jours après, 
Mme N. accouchait d'un enfant mort, dont le corps 
était déjà en état de décomposition. (Page 53). 

Une autre nuit, elle rêva que Mme L.. qu’elle 
n'avait jamais vue ni connue, venait à elle en pleu- 
rant et portant un enfant mort dans ses bras, en lui 
demandant secours. SiX semaines plus tard, cette 
dame accouchait, après beaucoup de souffrances 
et de dangers, et elle perdait son enfant (Page 54). 

Pendant les trois Journées successives qui précé- 
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dèrent la mort de son père, à un moment où on n'a- 
vait encore reçu aucune nouvelle de sa maladie, 
étant à l’état de veille, elle vit près de son lit un 
cercueil recouvert d’un drap mortuaire sur lequel 
était tracée une croix blanche. Elle en fut vivement 
alarmée et dit qu’elle craignait que son père fût 
mort ou malade. Je cherchai à la rassurer en lui 
suggérant que cela pouvait désigner quelqu'’autre 
personne. Elle ne savait comment interpréter la 
production de ce cercueil fermé, car, jusque-là, elle 
avait vu les cercueils avec l’apparence de la per- 
sonne qui devait mourir couchée dedans, ou avec 
l'apparence de la personne qui devait être malade 
regardant lintérieur. — Le 2 mai, dans la matinée, 
arriva la nouvelle de la maladie de son père, qui 
mourut dans la soirée du même jour. (Page 58). 

Trois fois étant éveillée, elle vit sa belle-mère 
regarder dans un cercueil. Sept jours après cette 
dame tomba malade, mais se rétablit. Lorsque 
Mme [fauffe voit le fantôme d’une personne étendue 
morte dans un cercueil, cela annonce une mort 
prochaine ; si le fantôme semble vivant, c’est une 
grave maladie qui est prédite. (Page 58). 


Voilà les principales prémonitions de mort 
citées dans l’ouvrage du D" Kenrer. — Le fait 
que, d’une manière exceptionnelle, le médium 
a perçu un cercueil fermé pour son propre père, 
au lieu des visions habituelles de bières ouvertes 
contenant la personne qui devait mourir, se 
prêterait à prouver l'existence d’une intentionna- 
lité dans l’agent transmetteur des messages pré- 
monitoires, intentionnalité qui consisterait à 
estomper la vérité à la voyante pour la préparer 
au triste événement au moyen d’une vague appré- 
hension de la mort imminente d’une personne 
aimée, et rien de plus ; si, au contraire, elle avait 
vu apparaître l’habituel cercueil ouvert conte- 
nant le cadavre de son père, non seulement 
le but de l’y disposer n'aurait pas été atteint, 
mais on aurait aggravé sa douleur par l'agonie 
de trois jours d’attente. 


XXVIe Cas. - - Le DT Samas communique 
l'épisode suivant : 


Le phénomène psychique qne je vais relater n’est 
pas très récent : il remonte à cinq ans déjà. Mais 
bien qu'il ait frappé à cette époque entourage, 
restreint il est vrai, du sujet, il n’est pas encore par- 
venu à la connaissance du monde savant : el d'autre 
part, les circonstances qui l'ont accompagné sont 
tellement curieuses et précises à la fois, qu’il nra 
paru intéressant de le rapporter ici. 

Voici brièvement l'exposé des faits : Dans la nuit 
du 24 au 25 mai 1900, M. R.. âgé alors de vingt-huit 
ans, habitant une grande ville du Nord de la France, 
rêve qu'étant chez son coiffeur, la femme de ce der- 
nier lui tire les cartes (disons en passant que la 
dame en question n'a jamais fait preuve de ce talent 
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de société), et lui annonce : « Votre père mourra le 
2 juin. » 

Le 25 mai au matin, M. R. raconte ce rêve à sa 
famille (il habitait alors chez ses parents), et tous 
ces braves gens, assez sceptiques sur ce genre d’aver- 
tissements, en rient sans y attacher aucune impor- 
tance. 

Notons que M. R. père avait eu, à de longs inter- 
valles, quelques accès d'asthme ; mais à ce moment 
il était très bien portant. 

Le premier juin, assistant aux funérailles d’une 
personne de sa connaissance, M. R. père raconte le 
rêve à l’un de ses amis, et conclut gaiement : « Si je 
dois mourir demain, je n’ai tout de même plus beau- 
coup de temps à perdre. » — La journée entière s’é- 
coule sans que M. R. soit indisposé. 

Fait incident et bizarre aussi : Dans la soirée, Pun 
de ses fils, soldat à Verdun, revient ; il n’était pas 
attendu. N'ayant que quelques jours de permission, 
il avait d’abord décidé qu’il ne retournerait pas 
chez lui ; puis il était revenu sur sa première décision, 
et sans avoir eu le temps de prévenir sa famille, ìl 
s'était mis en route. 

Toute la famille réunie cause gaiement, bien avant 
dans la soirée. A 11 heures et demie, M. R. père se 
couche, nullement indisposé. À minuit, il est pris 
brusquement d’une crise d’oppression : dyspnée in- 
tense, toux violente, expectoration mousseuse et 
sanguinolente ; on court chercher un médecin, il 
est trop tard, tout est inutile... A minuit et 20 minutes 
le 2 juin par conséquent, M. R. père meurt. 


Le Dr Samas ajoute ces commentaires : 


Examinons succinctement les faits, et voyons si 
nous pourrons en trouver l'explication. Certes, les 
sceptiques se tireront aisément d'affaire en disant 
qu'il y eut là une simple coïncidence. Sans doute,le 
hasard peut faire bien des choses, mais il n’explique 
rien. | 

On pourrait prétendre, peut-être, qu'il y a dans ce 
cas un rapport de cause à effet. — M. R. père, car- 
diaque, par conséquent frappé par ce rêve ; de plus, 
le retour de son second fils, deuxième émotion ; 
peut-être même son imagination déjà surexcitée 
aurait vu dans ce concours de circonstances quelque 
funeste pressentiment, susceptible de déterminer 
par action réflexe, par action du moral sur le phy- 
sique, la crise ultime qui devait le terrasser. 

Mais nous avons vu tout à l'heure que m M. R. 
père, ni aucun membre de sa famille n'avait accordé 
la moindre importance à ce rêve étrange. N'est-1l 
pas plus logique de considérr ce rêve comme un rêve 
prémonitoire ? ». (Doct. Samas, dans les Annales des 
sciences psychiques, 1905, page 371). | 


XXVII Cas. - - ll fut recueilli par le DT Mar- 
TIESEN, qui l’envoyva à la Society f. P. R. C'est 
un exemple caractéristique d'impression pré- 
monitoire qui se renouvelle sous de multiples 
formes de répercussion sympathique physique et 
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morale, jusqu’au moment de réalisation. On n’y 
dévoile pas les noms des protagonistes. 

Miss L. B. décrit comme il suit ses propres sen- 
sations : 


Le 6 juin 1908, mon père mourait d’une apo- 
plexie foudroyante, sans aucun symptômé précur- 
seur, moins une sensation douloureuse à la poitrine 
ressentie le 31 mai, et pour laquelle nous le priâmes 
de consulter un docteur, qui le déclara en parfaite 
santé. Or, moi, sa fille, j avais éprouvé dès le 26 mai 
une sensation douloureuse identique, que mon père 
jugea provenir d’un refroidissement. Mais quand, le 
31 mai, je dis que ma sensation s’augmentait de 
symptômes de suffocation, avec inquiétude et 
grandes angoisses, mon père me regarda surpris, et 
m'avoua éprouver les mêmes ennuis. Tout cela 
s’accrût en moi jusqu’à un point insupportable, et 
je cherchai inutilement à les combattre par l’usage 
du bromure. Le 30 mai, comme je dînais au restau- 
rant avec mon fiancé et un ami, pour la première 
fois se révéla à moi la signification de mon état 

’âme :. c'était la préannonce de la mort de mon père. 
Je communiquai cette impression à mes compagnons, 
qui l’accueillirent en plaisantant ; mais je n’eus pas 
de répit Jusqu'à ce que, rentrée chez moi, je vis mon 
père venir à ma rencontre dans le jardin, avec un 
aspect florissant et vigoureux. 

Le jour suivant, Jallai avec les mêmes amis dans 
un village voisin, où je m'étais rendu d’autres fois 
avec mon père ; mais il me fut impossible d’y rester, 
car la même forme d'angoisse croissante et intolé- 
rable me ressaisit. Jen reparlai à mes compagnons, 
qui, cette fois, se montrèrent contrariés, car je gâtais 
la bonne humeur de la réunion avec mes pronostics, 
et la contraignais au retour. Arrivée à la maison, je 
trouvai mon père occupé à cultiver les fleurs dans le 
jardin ; mais, même à sa vue, je ne pus retrouver la 
tranquillité. 

La consultation médicale dont je parlai eut lieu 
le 2 juin, et malgré le consolant pronostic, mon 
sombre pressentiment ne s’atténua point. Le jour 
précédent, mon père m'avait confié une somme à 
déposer à la Banque, commission dont il me chargeait 
souvent, mais qu il me fut cette fois impossible 
d'accomplir, car j'avais en moi cette triste idée : 
«Mon père pense à moi pour la dernière fois », et je 
priar ma sœur d'aller à ma place. 

Le 4 juin, mon père était délivré de toute douleur 
à la poitrine, ce qui fait qu'il ne s’appliqua point le 
cataplasme ordonné par le docteur. Dans la nuit, je 
fus éveillée par les aboiements du chien, qui couchait 
dans le couloir. Ma sœur entendit comme moi 
quelqu'un qui, à voix basse, tâchait de le calmer : 

bien que je supposasse qu'il s'agissait de mon 
frère, je fus bientòt en proie à une anxiété et à des 
frissons mortels. Je descendis de mon lit et me rendis 
auprès du chien, que je trouvai seul et épouvanté 
(mon frère avait entendu aboyer, mais n'avait pas 
bougé). Au comble de Fangoisse, je courus dans la 
chambre de mes parents réveiller mon père ; ce n’est 
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qu’en entendant sa voix que je me calmai suffisam- 
ment pour retourner dans ma chambre, sans 
parvenir à retrouver le sommeil ; et, veillant ainsi, 
Jeus un instant la vision terriblement claire de mon 
père mort, étendu devant moi. 

Le 5, dans l'après-midi, nous allâmes sur un petit 
bateau à vapeur en excursion à L., où l’on fêtait le 
jour de naissance d’un ami, Herr von L.; mais 
il me fut impossible de participer à la joie des invités, 
ce qui fut remarqué, d'autant plus que ma pâleur 
attirait les regards, et tous m'interrogeaient. On 
proposa une excursion dans la forêt, à laquelle 
mes parents ne participèrent pas. Poussée par 
mon inexplicable état d'âme, à moitié chemin je me 
séparai du groupe pour courir revoir mon père. 

Le 6, dans la journée, je dus aller à la gare pour 
une lettre urgente ; là, mon angoisse habituelle me 
saisit avec une véhémence indicible. Je revins à 
la maison en courant, et j'y trouvai mon père 
plongé dans la lecture ; en me voyant, il se mit à 
lire les conclusions d’un roman commencé par moi. 
Puis, on servit le dîner ; après quoi, ma mère et ma 
sœur descendirent à la cuisine, et je demeurai seule 
avec mon père, qui, assis devant la table, parcourait 
un journal, tandis qu’à peu de distance je jouais 
avec le chien. Je vis soudain la tête de mon père 
tomber d’un côté et frapper pesamment contre la 
table. Je fus prompte à accourir, et tout de suite, Je 
me rendis compte de ce qui s’était produit. À partir 
de ce moment, je devins absolument calme ! 

(Suivent les témoignages des familiers, du mari, 
des amis, du médecin, et la reproduction d’une page 
du journal personnel de Miss L. B., où elle notait, 
jour pour jour, ses propres sensations anormales). 
Journal of the S. P. R., pp. 358-363. 


XXVIIIe Cas. -— Je lextrais de l’œuvre de 
M. pe MirviLee, et c’est un épisode de somnam- 
bulisme Hu raconté par le Dr Rosrax. 
H s’exprime ainsi : 


En fait de prévision somnambulique, j'ai vu des 
faits bien singuliers, et c’est à peine si J ose en croire 
mes observations nombreuses. A l’hôpital de la 
Salpêtrière, je fis entrer une femme en somnambu- 
lisme devant plusieurs médecins. Assise sur son lit, 
elle était dans le caline le plus profond ; tout à coup 
elle s’agite violemment comme une personne en 
proie à la souffrance. Nous lui demandons la cause 
de ce changement subit ; elle ne veut pas répondre 
d’abord, puis enfin elle nous dit : « Je sens l'élicité 
qui approche. » -- En effet, au bout d’un instant, la 
porte s'ouvre et nous voyons entrer la malade qu’elle 
venait de désigner. La somnambule paraissant souf- 
frir de plus en plus, nous insistons pour en connaître 
la cause, mais elle s'excuse en disant qu'elle craint 
de chagriner son amie. Nous la faisons sortir, ne 
sachant pas trop à quelle révélation nous devions 
nous attendre, et nous pressons de nouveau les 
questions afin de dissiper notre incertitude : elle 
répond : « Les médecins croient qu’elle est attaquée de 
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la poitrine ; mais il n’en est rien, c’est le cœur qui est 
malade. » — Elle continue : « Dans quatre jours, 
dit-elle, samedi à cinq heures elle aura une violente 
hémorragie ; vous la ferez saigner, mais vous ne 
lempêcherez pas de mourir six Jours après. » — 
L’hémorragie eut lieu le samedi à l’heure indiquée ; 
on saigna suivant l'indication de la science (d’alors)' 
et six Jours après, la prévision eut son entier accom- 
plissement. L’autopsie vérifia le diagnostic de la 
somnambule. (Doct. Rosran, cité par de Mirville 
dans l'ouvrage : Des Esprits et de leurs Manifesta- 
tions ; page 48). 


Les lecteurs se rappelleront qu’au commence- 
ment de la classification présente, j'ai cité deux 
cas auto-prémonitoires de maladie et de mort dus 
au somnambulisme magnétique, à propos des- 
quels j’exprimai le doute que non pas tous les 
incidents qu'ils renferment pussent légitimement 
être attribués à l’auto-suggestion ; j'ajoutais 
qu'à mon avis, et en matière d’hypnose, il 
reste encore beaucoup à scruter et beaucoup à 
modifier dans les théories en vogue, qui pèchent 
par leur amour débordant de la généralisation. 
Nous voici maintenant en face d’un cas de som- 
nambulisme magnétique qui vient appuyer mes 
assertions, Car la somnambule, au lieu de prédire 
l'heure de sa propre crise et de sa propre mort, 
prédit l’heure de la crise et de la mort d’une tierce 
personne ignorante de la prophétie. Ce qui est 
bien différent, et ne s’explique certes ni parl’auto- 
suggestion, ni par la suggestion; nous serons donc 
bien obligés de conclure que les théories sugges- 
tives ne suffisent pas à expliquer complexive- 
ment la phénoménologie hypnotique ; une fois 
ceci admis, il n°y aurait plus d’obstacle à conve- 
nir qu'aussi dans les cas où les phases de la ma- 
ladie personnelle sont préannoncées, l’hypo- 
thèse auto-suggestive ne doit pas PRO l’em- 
porter sur les autres. 

Dans cet état de choses, il faudra donc néces- 
sairement, pour résoudre le problème, parcourir 
une première étape de la route vers les régions 
du supernormal, et convenir que tout concourt 
à faire présumer que le Moi subliminal a parfois 
la perception merveilleusement éxacte des mala- 
dies latentes qui travaillent l’organisme auquel 
il est rattaché, et, télépathiquement, lorga- 
nisme d'autrui; et cela jusqu’au point d'en 
inférer, d’une manière à nos veux prodigieuse, 
les phases qu'ils devront parcourir, et l’heure 
précise à laquelle se déroule chaque crise parti- 
culière, jusqu'à la guérison ou à la mort. Ceci 
révèle un processus déjà beaucoup plus mysté- 
ricux que n’est la réalisation d’une auto-sugges- 
tion, et représente déjà un premier degré de 
prémonition propre et véritable. 
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XXIXE Cas. — Encore un exemple de som- 
nambulisme magnétique, analogue au précé- 
dent, et qui comporte les mêmes considérations. 
Le D" LiEBAULT, en appendice au livre : Théra- 
peutique suggestive, cite le cas suivant : 


Dans une famille des environs de Nancy, l’on 
endormait souvent une fille de dix-huit ans, nommée 
Julie. Cette fille, une fois mise en état de somnam- 
bulisme, était portée d'elle-même, conıme si elle en 
recevait l'inspiration, à répéter à chaque nouvelle 
séance qu'une proche parente de cette famille, 
qu’elle nommait, mourrait bientôt et n’atteindrait 
pas le 1°" janvier. On était alors en novembre 1883. 
Une telle persistance dans les affirmations de la 
dormeuse conduisit le chef de cette famille, qui 
flairait là une bonne affaire, à contracter unė assu- 
rance à vie de 10.000 francs sur la tête de la dame 
en question, laquelle, n’étant nullement malade, 
obtiendrait facilement un certificat de médecin. 
Pour trouver cette somine, il s'adressa à M. L., lui 
écrivit plusieurs lettres, dans l’une desquelles il 
racontait le motif qui lui portait à emprunter. Et ces 
lettres, que M. L. m'a montrées, il les garde comme 
des preuves irréfragables de l'événement futur an- 
noncé. Bref, on finit par ne pas s'entendre sur la 
question des intérêts, et l'affaire entamée en resta 
là. Mais quelque temps après, grande fut la décep- 
tion de l emprunteur. La dame X., qui devait mourir 
avant le 1°f janvier, succomba en effet, et tout d'un 
coup, le 31 décembre, ce dont fait foi une dernière 
lettre du 2 janvier, adressé à M. L., lettre que ce 
monsieur garde aussi avec celles qu’il avait reçues 
précédemment à propos de la même personne. 


XXXE Cas. — Il est tiré du Journal of the 


‘American S. P. R., 1909, p. 423 ; c’est un exem- 


ple de prémonition symbolique qui se renouvelle 
plusieurs fois jusqu’au moment de la mort de la 
personne impliquée. Il a en outre le mérite d’as- 
sumer la forme d’une déposition'sous serment 
devant notaire, et d’être appuyé de même ma- 
nière par la personne à laquelle le percipient 
avait participé le récit de la manifestation. 


Le notaire Prescott F. Hall, commence ainsi : 


M. I. E. F. B. est comparu devant moi, notaire ; 
après avoir dûment fait serment, il dépose ce qui 


suit : « Jai quarante-et-un ans, j'habite Boston, 
rue N... En février et en mars 1907, j'habitais 
rue C... — Ma mère était la cousine de M™e M. F. Il. 


dont il est parlé dans ce récit. 

À partir du 7 février 1907, et durant quatre nuits 
de suite, me trouvant éveillé dans mon ht, et chaque 
fois sur le coup de minuit, m'apparut un cercueil 
vide à côté de mon lit. Les volets étaient clos, la 
chambre absolument obscure, et le cercueil incolore. 
La première fois je regardai l'apparition, puis je dé- 
plaçai mon regard : enfin je regardai de nouveau. 
Après- un intervalle de temps que j'estimai à qua- 
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rante secondes, une forme de femme vêtue de sombre, 
d’un aspect vivant, dont les traits étaient ceux de 
Mme M. F. H., apparut dans le cercueil. Le fantôme 
y demeura environ soixante secondes ; puis ìl s’effaça 


complètement ainsi que le cercueil. Comme je Pai. 


dit, l'apparition se répéta durant 4 nuits successives ; 
après quoi, je ne vis plus rien jusqu’à la nuit du 9 
mars, où elle se renouvela d’une manière identique, à 
la même heure. Le lendemain, à 8 h. 15 du matin, 
Mme M. F. H. mourait. — Au moment de la manifes- 
tation, jen parlai à mon frère, et à Miss L. C., amie 
de ma mère, alors ma gouvernante. (Miss L. C. 
témoigne, moyennant serment devant le notaire 
Prescott F. Hall, que le récit ci-dessus est conforme 
à la vérité). 


XXXIC Cas. -— Ici, la prédiction de mort a 
lieu sous forme d’hallucination auditive ct collec- 
tive, forme assez commune dans les phénomènes 
prémonitoires. -— M. SazvarorE BaLsamo écrit 
en ces termes au Directeur de Luce e Ombra : 


Je me permets d'attirer votre attention sur deux 
faits de quelque importance survenus dans ma famille 
durant le court espace de quelques jours. 

Le 5 de ce mois d'octobre mourait mon beau-frère, 
Gregorio Trentacapilli, âgé de 54 ans, qui était 
atteint de diabète tuberculeux. Dès l’année der- 
nière, son état soulevait de sérieuses préocupations 
dans sa famille ; personne, cependant, ne prévoyait 
une fin aussi proche pour lui dont la nature était des 
plus résistantes. Eh bien, deux jours avant le décès, 
vers 9 heures du soir, nous étions au chevet du ma- 
lade, ma femme, celle du défunt, et leurs deux filles, 
Angiolina, âgée de vingt-cinq ans, et Franceschina, 
âgée de dix-huit. J'ajoute que les facultés mentales 
de mon beau-frère se maintinrent toujours parfaite: 
ment lucides. 

Tout à coup, nous fûmes surpris, persque épou- 
vantés par un bruit assourdissant, comme provenant 
de la chute et du brisement de nombreuse vaisselle 
dans la chambre contiguë, dans laquelle nous accou- 
rûmes sans rien prouver, car il n’y avait pas de vais- 
selle dans cette chambre ; et nous fimes le tour de 
toute la maison sans rien constater d’anormal. Ce 
n’est pas tout : après une heure environ, nous prîmes 
congé du malade, et, accompagnés de ma belle- 
sœur et de nos neveux, nous nous trouvions sur les- 
calier, lorsque notre attention fut attirée par d’autres 
bruits très forts ressemblant à celui d’un bâton frappé 
sur la terrasse qui surmontait la maison, où cepen- 
dant personne ne se trouvait, Après deux jours, 
comme je l'ai dit, mon beau-frère mourait. 

Le 20, cet autre phénomène se produisit chez moi. 

Quelques minutes manquaient à 1 heure de l'après- 
midi ; je prenais place avec ma femme pour déjeuner, 
quand nous entendimes dans la chambre contiguë 
trois coups très forts, comme de bâton, sur un meuble 
de bois. Nous tressaillimes, et ma femme, encore sous 
l'impression des premiers avis, dit que quelque autre 
malheur nous attendait; mes assertions pour la 
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calmer furent inutiles, et le déjeuner alla mal. Eh 
bien, le soir, je reçus un télégramme de Catanzaro, 
m'annonçant la mort de mon neveu Gabriel Balsamo, 
âgé de vingt-six, causée par une fièvre typhoïde 
précisément à 1 heure de après-midi. (Luce 


e Ombra, 1911, p. 265). 
XXXIIE Cas. — Le Prof. Janes HysLoP 


l’a étudié, et je le tire du Journal of the American 
S. P. R. (1911) p. 372). A remarquer le fait que 
le fantôme du défunt apparu à la mère dans le 
rêve symbolique, .réapparut à la fille à son lit 
de mort. 


2 


Une nuit, j'eus en songe une vision aussi claire 


-que si j'avais été en plein jour et qu’on eût levé un 


rideau de théâtre devant moi. Je voyais deux jolis 
plants : un de « fleurs-de-neige » ct un d’hortensias, 
tous deux plus hauts et plus fournis qu’ils ne le sont 
généralement, surchargés de fleurs blanches, et 
recouverts d’une légère couche de neige. Mon mari 
défunt, vêtu de noir, apparut à leur côté, me regar- 
dant et souriant. Il cueillit trois fleurs du premier 
plant, me fit observer que les fleurs étaient couvertes 
de neige, et disparut. Je me retrouvai assise dans mon 
lit, et pleinement éveillée. Je pensais : « Ce ne peut 
êtreunsimple rêve; mon mari est venu m’annoncer ma 
fin qui s'approche ». — J'avais perdu mon mari et 
une fille ; j'en conclus que la troisième fleur retran- 
chée devait me représenter moi-même. J'eus cette 
vision dans le cœur de lhiver, et je me préparai à 
mourir. J'avais dans les Etats Occidentaux une 
fille mariée, à laquelle J appris mon rêve ; et elle me 
semble convaincue à son tour qu’il s'agissait de la 


prédiction de ma mort. Elle était jeune, belle, et 


jouissait en apparence d’une parfaite santé; et 
pourtant c’est elle qui, le 13 mars, succombait à la 
suite d’une paralysie cardiaque. La maladie fut brève, 
et au moment suprême elle s’écria : « Comment donc ! 
Il y a ici papa, je vois mon papa ! » Et elle s’éteignit 
aussitôt. | 


On voit déjà émerger, dans le symbolisme de 
ce Cas, ce que nous avons remarqué précédem- 
ment : que d'habitude, dans les prémonitions de 
mort se rapportant à de stricts parents, ou autres 
personnes chères au percipient, le symbolisme 
prend une forme vague, comme si on voulait 
créer en lui un état propice de vigilante appré- 
hension, capable de préparer les intéressés à 
Paccomplissement d’un événement douloureux, 
sans les affliger par la révélation prématurée 
de la vérité. Et dans les rares cas où cet ordre 
d'idées ne se remarque point, on constate alors 
l'existence de circonstances qui peuvent expliquer 
ces exceptions ; ainsi, dans le xxvi® cas, où 
l’on voit un fils recevoir en songe la prédiction 
explicite de la mort de son père, on remarque 
que ses familiers étaient sceptiques en matière 
de songes, et qu'ils en rirent. 
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Donc, certaines distinctions intelligentes dans 
la production du symbolisme prémonitoire ne 
devraient pas se réaliser si la genèse de ce dernier 
était exclusivement associative ; c’est-à-dire, si 
la transmission figurée d’un message indiquait 
uniquement la voie de moin 're résistance par- 
courue par le message subliminal pour émerger 
dans la conscience. On en devrait donc conclure 
qu'en une partie au moins des phénomènes de 
symbolisme prémonitoire, l’existence d’une in- 
tentionnalité ne paraît faire aucun doute (1). 


XXXIIIe Cas. — Dans cet autre épisode — 
auquel on peut appliquer les mêmes considéra- 
tions — la visualisation d’un cercue l a lieu à 
l'état de veille, avec la particularité qu’au point 
précis où apparut le cercueil hallucinatoire, le 
cercueil réel fut ensuite réellement déposé. Je 


le trouve dans les Proceedings of S. P. R., Vol. XI, 
p. 521. 


Mrs. Baker, femme du colonel F. Baker 
Pasha, écrit à la date du 22 juin 1891 : 


Un incident plutôt étrange se produisit dans ma 
famille voici plusieurs années, et plus précisément 
en 1887. Un jour, ma sœur H. et moi étions assises 
dans notre chambre, causant, lorsqu'elle se leva 
pour descendre au salon. Immédiatement, je len- 
tendis appeler avec un accent de terreur ; j accourus 
promptement, et je la trouvai fortement agitée par 
l'apparition qu'elle avait vue d’un cercueil devant 
le piano. Trois semaines après, une autre de mes 
sœurs mourut ; dans lattente de la cérémonie, son 
cercueil fut porté en bas et déposé en face du piano, 
à l'endroit précis où ma sœur l'avait vu par un phé- 
nomène de prévision. 

(La percipiente, Miss H., ne se sent pas le courage 
d'envoyer son propre récit, ce souvenir lui étant trop 


pénible). 


XXXIVE Cas. — Autre rêve symbolique avec 
cercueils, beaucoup plus complexe que les pré- 
cédents, et auquel on pourra appliquer aussi les 
considérations énoncées plus haut. Je l’extrais 
des Proceedings of the S. P. R., Vol. XI, p. 493. 
Le Rév. B. Durey, résidant à Saint-Peter’s 
Clergy House (London Docks) le recueillit, et, 
après lavoir transcrit, le soumit à la pércipiente, 
qui le reconnut correct dans tous ses détails. 


Mrs. Annette Jones, femme d’un marchand de 
tabac de « Old Gravel Lane » (East London) avait 
dans les premiers jours de septembre un enfant, 
nommé Pierre, qui était malade. Une nuit, elle rêva 


(1) Pour une analyse étenduc des phénomènes de symbolisme, je 
renvoie à un de mes précédents ouvrages intitulé: Symbolisme et 
phénomènes psychiques, publié dans les Annales des Sciences 
Psychiques, nuinéros de Septembre et Octobre 1907. 
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qu’elle voyait passer un char, que le conducteur 
arrêta devant elle, en retirant le drap noir qui le 
recouvrait, et lui montrant trois petits cercueils, 
deux blancs et l’autre bleu pâle ;le bleu était le 
plus grand des trois. Le conducteur retira le plus 
grand des cercueils blanc, le déposa auprès d’elle, et 
poursuivit sa route avec les deux autres. Au matin, 
Mrs. Jones raconta le rêve à son mani et à une autre 
femme, insistant spécialement avec son mari sur 
le fait curieux du cercueil bleu pâle. 


Le 10 septembre, une amie des époux Jones — 
Mrs. Devonshire — donna le jour à un enfant 
que lon appela Eric. Il semblait sain et robuste, 
mais une maladie pulmonaire l’atteignit, et il suc- 
comba le 29 septembre. Le lundi suivant, 2 octobre, 
le fils des époux Jones succombait, âgé de seize mois. 
Les parents, ayant été informé que l’enterrement du 
petit Eric devait se faire le mercredi suivant, choi- 
sirent aussi ce même jour, un peu par amitié, un 
peu par économie, pour leur propre enfant.Le matin 
du mercredi, le prêtre informa les époux Jones qu’un 
autre enfant était mort, fils de certains Jupp que 
ceux- -ci ne connaissaient pas, et qu'on l'aurait 
porté à l’église en même temps que les deux autres. 
A ces mots. Mrs. Jones s'adressa à son mari obser- 
vant : « Les cercueils de nos enfants sont blancs ; 
si celui-ci est bleu pâle, mon rêve aura son plein 
accomplissement ». — Et elle attendit anxieusement 
le passage du troisième enterrement; lorsque le 
cercueil apparut, et qu’elle le vit bleu pâle, elle se 
cramponna convulsivement à sa sœur, s'écriant : 
« Voici mon rêve ! » — Il reste à remarquer que les 
dimensions respectives des trois cercueils corres- 
pondaiïent pleinement : celui du petit Eric, n'ayant 
vécu que quelques jours, était le plus petit ; celui de 
l'enfant Jupp, âgé de six ans, le plus grand, celui 
de Pierre Jones, plus petit que celui-ci et plus grand 
que le premier ». (M. Jones confirme le récit de sa 
femme). 


Si la vision de Mrs Jones s'était bornée au 
fait de la déposition d’un cercueil à son côté, il 
serait logique de conclure que le songe en ques- 
tion tirait sa source unique de son anxiété ma- 
ternelle pour l'enfant malade, auquel la coïnci- 
dence de la mort du petit garçon aurait attribué 
une apparence prémonitoire. Mais le rêve en 
question se complique de la vision de deux autres 
cercueils, correspondants à deux autres morts 
d'enfants, dont les cercueils devaient se réunir 
dans un même enterrement avec celui du fils 
de la percipiente ; plus l’épisode absolument im- 
prévisible du cercueil bleu pâle. Et alors lhypo- 
thèse psychologique tombe, et le caractère super- 
normal du rêve émerge indiscutablement ; en 
outre le cas est suffisamment extraordinane pour 
nous rendre perplexes sur l'hypothèse piémo- 
nitoire la plus apte à expliquer l’ensemble des 
faits. Je me propose de développer plus-loin ma 
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pensée, à l'occasion d’autres citations d'épisodes 


analogues (cas XXXIX). 


.XXXVe Cas. -— On pourra appliquer à cet 
autre cas les considérations exposées tout à 
Pheure sur l'existence d’une intentionnalité dans 
les prémonitions. — Je l’extrais du Vol. V, p. 
305, des Proceedings of the S. P. R.; čest un 


exemple de symbolisme auditif en conditions de 


veille. La percipiente est Mrs. Morrison, avec la- 
quelle Gurney discuta longuement le cas, sur- 
venu en mai 1878, dans l’ Inde Orientale, province 
de Welleslev. i 

Après avoir fait allusion aux malheurs mul- 
tiples dont sa famille avait été victime à cette 
époque, Mrs. Morrison dit au sujet de la mort 
d’une petite fille à elle : 


Plusieurs jours avant que ma fille tombåt 
malade, je me trouvais au lit un matin, complètement 
éveillée, lorsque jJ'entendis une voix parfaitement 
claire qui disait : « Quand les ténèbres s’amasseront 
à onze heures, la mort passera ». — Epouvanté, je 
me dressai d’un trait, et la même voix répéta lente- 
ment, délibérement, les mêmes paroles. 

Lorsque, une semaine après environ; ma petite 
fille tomba gravement malade, je surveillais avec 
une terreur et une anxiété indescriptible aspect du 
ciel, le jour comme la nuit ; c’était un moment de 
pleine lune. Plusieurs jours se passèrent ; l'enfant 
oscillait entre la vie et la mort : en haut le soleil 
resplendissait toujours, net et flamboyant ; aucun 
indice de nuages ou de prochains changements at- 
mosphériques. Deux fois dans le cours de vingt-quatre 
heures arrivait l’heure tant redoutée. Une semaine se 
passa ainsi ; et voici enfin qu’éclata avec une rapidité 
foudroyante un ouragan; quelques minutes seule- 
ment manquaient à 11 heures. Les domestiques 
s’élancèrent partout, fermant les volets à la hâte, 
et la maison devint extrêmement sombre. Au 
dehors, les nuages s’amassaient — et mon cœur se 
brisa. Ce même jour, un peu après une heure de 
l'après-midi, ma fille rendait son âme à Dieu... 


Ce cas, où dans la prémonition de mort se 
trouve révélée l'heure précise de ce qui devait 
arriver, et qui contient la prédiction d'un trouble 
atmosphérique imprévisible, s’adaptera aussi aux 
considérations apposées au XXXIXE cas. 

XXXVIS Cas. -— Pour faire contraste avec 
les deux épisodes cités, où la personne qui doit 
mourir n'est pas désignée, je rapporterar deux 
exemples où celle-ci est désignée, mais où il trans- 
parait que les personnes en question n'étaient pas 
rattachés par de forts hens affectifs aux perei- 
pients. 

Le cas fut rigoureusement “étudié par les 
soins de deux ministres de l'Église anglicane, 
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les Rév. J. G. et A. T. Fryer, et parut dans le 
Journal of the S. P. R., Vol. XI, pp. 223-227 ; 
on y rapporta au complet les témoignages et les 
procès-verhaux de l'enquête, qui ne laisse rien 
à désirer. 

Le Rév. J. G. écrit au Rév. A. T. Frver : 


10 décembre 1903. — Je pense que le cas sui- 
vant vous intéressera. Nous avons avec nous une 
jeune dame, maîtresse dans les A:iles enfantins, et 
amie intime de la Directrice de ces mêmes Ailes. 
Cette dernière était fiancée, et devait se marier après 
Noël. La dame dont je parle accompagnait souvent 
le couple dans ses promenades, étant également 
amie du fiancé. Celui-ci était professeur d’arts et 
métiers à l’école de « Pupil Teacher’s Centre ». Voici 
trois semaines, la dame, descendant pour le déjeuner, 
se montra moralement abattue, et raconta qu’elle 
avait eu un rêve horrible, d’une vivacité extraordi- 
naire. Elle avait rêvé que le fiancé de la Directrice 
était subitement tombé malade, que la Directrice 
était accourue à son chevet pour le soigner, mais 
que ses soins affectueux n'avaient pu le sauver de 
la mort. Après avoir écouté le récit, je lui dis d’un 
ton de plaisanterie : « Ignorez-vous que les songes 
doivent être interprétés en sens inverse ? Votre rêve 
est donc un bon pronostic pour le mariage imminent». 
— Elle observa : « J'en ai été trop tristement im- 
pressionnée ; il était si réel ! »— Le même jour, elle 
demanda à son amie des nouvelles de son fiancé, et 
apprit qu’il se portait parfaitement. — « Je te pose 
cette question — ajouta-t-elle — parce que la nuit 
dernière j'ai rêvé qu’il était tombé gravement ma- 
lade. » —- « C’est tout le contraire, heureusement; 
hier soir, il s’est montré fort comme un lion ». 

Le même jour, la Directrice, rencontrant son amie, 
lui dit : « Je suis impatiente de revoir mon fiancé, 
parce que ton rêve m'a rendue plutôt inquiète ». 
-— Elle alla le voir, et le trouva légèrement enrhumé. 
Cependant le rhume, après avoir persisté une quin- 
zaine de jours, dégénéra en pneumonie. Sa fiancée 
se rendit auprès de lui pour le soigner, mais ses 
tendres soins ne l’arrachèrent pas à la mort... Nous 
l'avons porté hier au cimetière voisin... 

(L'enquête nous montre que le rêve eut lieu dans 
la nuit du mercredi 18 novembre 1903; que la 
percipiente en informa le Rév. J. G., et puis la 
Directrice, le lendemain, jeudi, et que le fiancé 
contracta, le refroidissement fatal, le soir du samedi 
21 novembre, De là la certitude que le rêve prémo- 
nitoire date d'un moment où nul indice de l'accident 
n'apparaissait, ou mieux, où la maladie qui entraîna 
le fiancé à la mort n'existait pas encore). 


NNNVIIC Cas. == Dans l'épisode suivant, 
la préannonce de mort se produit quand la per- 
sonne désignée était déjà malade ; par contre, 
on y voit indiqués le jour et l'heure où la mort 
devait survenir, deux particularités qui, com- 
binées, ne pourraient certainement pas [ètre 


E. BOZZANO : DES PHÉNOMÈNES PRÉMONITOIRES 


expliquées par l’hypothèse des « coïncidences 
fortuites ». - 

Le Prof. Anprew Laxe, l’historien et mytho- 
logue bien connu, recueillit et étudia ce cas, 
survenu dans une famille de ses amis. Le procès- 
verbal contient trois relations concordantes de 
l'épisode ; je ne citerai ici que le passage essentiel 
de la seconde. Le Journal nf the S. P. R., Va 
pubhé dans son Vol. XII, pp. 340-342. 


Mr. L., écrit au Prof. Lang : 


30 avril 1906. — Le fait au sujet duquel vous 
m'interrogez est le suivant : Un grand ami à nous 
tomba malade le dimanche (date omise) de cette 
année. La maladie dégénéra en pneumonie, et natu- 
rellement nous étions préoccupés; mais comme 
inflammation n'avait envahi qu'un seul poumon, 
nous avions de bons espoirs de guérison. 

A aube du mardi... (neuf jours après) je fus éveillé 
par les gémissements de ma femme, qui me causèrent 
une grande émotion, car j'avais eu -peur pour elle. 
Au contraire, elle dormait, et répétait plaintivement, 
mais très clairement : « Donc ce sera pour jeudi, à 
quatre heures ! jeudi, à 4 heures ! » — Dès qu’elle 
se réveilla, je lui demandai : « Qu’avais-tu donc ce 
matin ? — Tu as certainement rèvé des choses hor- 
ribles, car tu gémissais, et tu as crié à maintes 
reprises : « Ce sera pour jeudi, à quatre heures ! » 
— Alors elle me raconta avoir rêvé que le médecin 
de la famille était venu à elle pour l’'informer que 
notre ami M. C., serait mort jeudi, à 4 heures... 
'— Il en fut ainsi : M. C. mourut le jeudi suivant. 
quelques minutes après 4 heures. 


XXXVIIIS Cas. -— Le même Prof. Lana 
raconte cet autre épisode, étrange et intéressant, 
que j emprunte au Light, 1899, p. 270. 


Le 15 juin 1898, une dame de ma connaissance, 
dont le nom est méritoirement connu dans plu- 
sieurs branches de la littérature, me conta que 
le jour précédent, elle avait été rendre visite à 
une amie; en causant avec elle, elle avait vu ap- 
paraître un hormme inconnu, lequel avait plongé 
un couteau dans le côté gauche de celle-ci. A ce 
récit, je me déclarai. prêt à parisr 100 livres ster- 
lings que sa vision n'aurait jamais été réalisée. 

À l'automne, la même dame alla faire une nouvelle 
visite à son anue; et, à son immense stupeur, elle 
rencontra dans l'escalier homme de sa vision. Pé- 
nétrant dans lappartement, elle trouva son amie 
mourante; alors elle apprit que la délicate cons- 
titulion de cette dernière ne lui avait pas permis 
de supporter les couséquences d’une opération du 
coté gauche pratiquée par l’homme de sa vision, 
qui était un ohirurgien, 


NNNINE Cas. — L'épisode suivant, quoique 
moins sensationnel que le précédent, sémble thé- 
oriquement encore plus inconcevable, car une 
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scène de mort y apparait à la voyante dans toutes 
ses particularités absolument imprévoyables. 

Je le prends dans les Proceedings of the S. P. R., 
Vol. XI, p. 505. Le relateur du cas est le DT AL- 
FRED COOPER ; la narration est étayée par la 
signature de la percipiente, qui est la Duchesse 
de Hamilton, et par les témoignages du duc de 
Manchester et d’un autre gentilhomme auquel 
la duchesse avait communiqué le cas avant 
l’accomplissement des faits. 

Le Dr Cooper raconte donc : 


Quinze Jours avant la mort du comte de L., 
survenue en 1882, j'avais été, pour des raisons pro- 
fessionnelles, voir le duc de Hamilton. La consulta- 
tion achevée, nous revinmes ensemble au salon, où 
se tenait la duchesse. Le duc me demanda : « Com- 
ment se porte le comte ? » -— La duchesse, interve- 
nant : « Quel comte ? » — Je répondis : « Lord L., » — 
« Alors elle observa : « C’est étrange ! Jai eu hier 
soir une vision impressionnante. Je me trouvais au. 
lit depuis peu, et je n'étais pas encore endormie. 
lorsque je vis se dérouler devant moi une scène en 
tous points analogues à une situation dramatique 
sur une scène. Les acteurs étaient : Lord L., renversé 
sur un fauteuil, comme inanimé ; et un homme à 
barbe rousse, penché sur lui. Lord L. se trouvait 
auprès de la baignoire et en haut brülait une lampe 
rouge, que je vis distinctement ». — Je répondis : 
« Lord H. se trouve actuellement soumis à mes soins 
pour une légère indisposition ; mais il n’y a aucun 
danger de mort. En quelques jours il se rétablira » 

En effet son état s’améliora de plus en plus, de 
façon à atteindre au rétablissement presque complet ; 
mais une semaine s'étant passée, je fus rappelé d’ur- 
gence. Je constatai qu’une inflammation avait 
envahi les deux poumons. J’appelai en consultation 
le Dr William Jenner, mais tous les soins furent 
inutiles, et le malade mourait après six autres jours. 

J'avais appelé pour l’assister deux infirmiers, 
mais l’un d’eux manquait à la fin, étant souffrant. 
Quand, au moment de la mort, mon regard tomba 
sur l’autre, ma pensée se reporta au rêve de la du- 
chesse que je voyais représenté devant moi. L’in- 
firmier était penché sur le comte, qui gisait inanimé 
près de la baignoire ; et c’est étrange à dire ! mais sa 
barbe était rousse, et une lampe rouge brülait 
au-dessus de la baignoire. Il est rare de trouver une 
salle de bains éclairée par une lampe rouge, et c'est 
cette circonstance qui me rappela à l'esprit la vision 
de la duchesse, vision qui se produisit quinze jours 
avant la mort de Lord L. Cas extraordinaire, en 
vérité ! (Signés) : Mary Ducuess or Hamizrox, et 
Dr AzrreD CoorEr). 

(Cette relation fut lue et approuvée par le duc de 
Manchester, père de la duchesse de Hamilton, auquel 
cette dernière avait raconté sa vision, le jour suivant. 
— La duchesse ne connaissait que de vue Lord L., 
et ignorait qu’il fùt malade. Elle est certaine d’avoir 
été éveillée au moment de sa vision ; car, pour la 
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faire s’évanouir, elle ouvrit les yeux ét les referma, 
sans d’ailleurs atteindre son but). 


Comment s'expliquer les deux derniers cas, 
joints aux autres cas analogues qui les précèdent, 
où se groupent, autour des prémonitions de 
mort, des visualisations d’incidents auxiliaires 
absolument accidentels et imprévisibles, et qui, 
au point de vue théorique, semblent plus in- 
concevables e:.coïe que les p:émouitions elles- 
mêmes? — Je me l'm'tesai pour le momeit à 
quelques considé:ations d'ordre général, car toute 
discussion serait prématurée jusqu’à ce que l’ex- 
position des fa'ts qui suivront n’en soit venue 
faciliter la compiéhension. 

D'abord, je suis d’avis qu'il faut exclure l’hy- 
pothèse des « coïncidences fortuites », ainsi que 
celle des « inférences subconscientes » entendue 
dans le sens strictement psychologique. Quant 
à la version supernormale de cette dernière hypo- 
thèse, selon laquelle les sensitifs auraient déduit 
l'avenir sur la base de causes existant dans le 
présent (y compris la visualisation de situations 
d'ambiance insignifiantes et imprévisibles), J'ai 
déjà eu l’occasion de manifester ma pènsée que, 
en dehors de certaines limites, 1l ne soit pas pos- 
sible de l’admettre sans accorder une fraction 
trop importante d’omniscience divine aux fa- 
cultés en question, avec toutes les conséqunces 
antitéthiques qui en dérivent. J'ajoute mainte- 
nant que je démontrerai en temps voulu com- 
ment elle résulte inconciliable avec les faits 
(cas XLIX-LXVIT-CX) ; et aussi, que le pro- 
blème de la précognition d'incidents insignifiants 
et banals comporte une solution différente et 
meilleure (Sous-wroupe L.) ; enfin, qu’en igne 
générale tout concourt à prouver que les phéno- 
mènes prémonitoires d'ordre élevé et complexe 
sont en grande partie d’origine extrinsèque. 


Ceci posé, je me hâte de déclarer que je n’en- 
tends point, par cette affirmation, contester la 
possibilité qu’à côté des prémonitions complexes 
d'origine extrinsèque, il s’en réalise d’autres, 
également complexes, pourvues d’une origine sub- 
consciente ; J'entends uniquement exclure Phy- 
pothèse par laquelle les sensitifs parviendraient 
à ces résultats en inférant lavenir du présent ; 
tandis que j’admettrais qu'il:  parvinssent mé- 
diatement c'est-à-die, en lisant, ou en inférant 
les faits sur la base de «traces » sut generis qui 
existeratent, soit dans leur propre subeconscrience, 
soit en celle d'autrui, soit dans un « ambiant 
psychique » ou « métaéthérique», ou «astral »; en 
ce cas, la genèse des traces transcendentales en 
question resterait à expliquer; et ceci, selon les 
cas, nous conduirait à admettre les hypothèses 
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«réincarnationniste », « prénatale », « fataliste », 
« sphitualiste » dans le sens indiqué dans 
l Introduction. 

A l'appui de ce que j'aflirme, je remarque que 
les modalités d’extrinsécation de la clairvoyance 
dans le futur correspondent exactement aux 
modalités par lesquelles s’extrinsèque la clair- 
voyance dans le passé, ou psychométrie ; dans 
un cas comme dans l’autre, en somme, ces moda- 


Jités consistent en visualisations représentatives 


à tel point identiques, qu’elles donnent naissance 
à des erreurs d’inversion dans le temps ; visuali- 
sations qui, pour la clairvoyance dans le passé, 
tirent probablement leur origine de traces, ou 
vibrations latentes, ou influences psychiques ou 
physiques que les événements laissèrent ou déter- 
minèrent soit dans les subconsciences des vivants, 
soit dans les objets inanimés, soit dans l’ambiant 
où ils se déroulèrent. Ici, cette question surgit 
spontanément : « Vu que, dans les deux ordres 
de phénomènes, on rencontre une identité d’effets, 
n’y aurait-il pas, d'aventure, une identité de 
causes ? En d’autres termes : Si la clairvoyance 
dans le passé se détermine sur une base de traces, 
vibrations, influences existant dans un « milieu » 
quelconque, pourquoi donc, malgré les appa- 
rences, quelque chose de semblable ne pourrait-il 
se réaliser pour les événements futurs ? Dans 
ce cas, au lieu de traces, ou influences déter- 
minées par les événements déroulés dans le 
monde physique, nous aurions affaire à des traces 
ou influences prédéterminées par les événements 
en voie d’extrinsécation dans ce même monde, 
ou préordonnées de quelque autre manière : et 
les hypothèses « réincarnationniste », « préna- 
tale », « fataliste », « spiritualiste » — toutes 
vieilles comme l'humanité —- se prêteraient par- 
faitement à cet ordre d'idées. 

Ajoutons que l'analyse des autres facultés 
supernormales existant dans la subconscience 
viendrait confirmer ensuite ce point de vue, car 
les caractères de ces facultés démontrent qu’elles 
so .t des facultés de sens élevées au degré su- 
pernormal spirituel, et non des attri u's de l n- 
tellect, ou plus pr cisément, des facultés d'abstrac- 
lion, comme devrait être considérée la clair- 
vovance dans le futur si elle était due à des 
inférences de.causes existant dans le présent. 

En d’autres termes : la télépathie peut se 
comparer à une extension supernormale des 
sens par lesquels l’homme communique à dis- 
tance, c’est-à-dire : la parole et l'ouïe ; la clair- 
voyance dans le présent, à une extension su er- 
normale du sens de la ve: la clairvoyarce dans 
le passé, ou psychométrie, à un sens supernormal 
spécifique apte à la perception et interprétation 
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des « traces » déterminées par les événements 
dans un «milieu » quelconque. — Ceci posé, il 
s'ensuit que si telle est la règle pour les facultés 
supernormales subconscientes, très vraisembla- 
blement aussi la clairvoyance dans le futur de- 
vrait s'y conformer, pouvant être réduite à 
une faculté de sens. Et comme aux inductions 
a priori correspondent les déductions a posteriori 
— c’st-à-dire que ce l’analyse comparée des 
faits émergent des circonstances qui tendraient 
à le prouver —il e.t co forme aux méthodes de 
recherche scientifique de nous en tenir, jusqu’à 
preuve contraire, à cette hypothèse. 

D'ailleurs, en voulant considérer la clair- 
voyance dans le futur comme une faculté supé- 
rieure d’abstraction psychique, par laquelle le 


Moi subconscient inférerait l'avenir sur la base 


de causes existant dans le présent, de même façon 
que l’astronome, à de nombreux mois d’inter- 
valle, infère le jour, l'heure, la minute où une 
comète devra atteindre son périhélie — en vou- 
lant soutenir cette opinion, dis-je, on viendrait 
à conférer au Mort subconscient une puissance 
d’abstraction te lement prodigieuse, qu’elle sem- 
ble inconcevable et inconciliable avec la nature 
humaine ; et comme à tant d’élévation dans une des 
facultés de l’intellect ne pourrait que répondre 
à un degré comparable Pélévation de toutes 
les autres facultés qui constituent la svnthèse 
psychique, le Moi subconscient pourrait être 


considéré comme un demi-Dieu. Et alors, 
à tant d’omniscience ne pourrait que ré- 
pondre une partie aussi importante d'om- 


nipotence, puisque le postulat philosophique de 
l’équivalence absolue entre les deux attributs 
de la Divinité semblent si bien fondé, que, dans 
une mesure infimtésimale, on en perçoit les effets 
dans notre monde, où les facultés normales d'in- 
férence confèrent une suprématie à quiconque 
les possède à un degré très élevé, en commençant 
par l’homme d’affaires qui, tnférant du présent 
la situation future du marché, triomphe sur ses 
compétiteurs, jusqu’au général d’une armée, qui, 
inférant les actes stratégiques de lennemi, le 
surprend et le met en déroute. Donc, si l’excel- 
lence des facultés normales d’inférence dans la 
prévision du prévisible, confère une suprématie 
sur terre, la possession de facultés d'inférence 
illimitées jusqu'à prévoir l’imprévisible, devrait 
assurer aux sensitifs un pouvoir surhumain, 
quand ce ne serait qu'aux périodes de lucidité. 


Or, non seulement ceci est bien loin de se réaliser, | 


mais le fait que les sensitifs en conditions de 
lucidité de maintiennent au contraire dans une 
attitude passive, qui est un indice certain de 
condition réceptive, démontre qu'il perçoivent 
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médiatement, et non directement. — Convenons en 
donc : « Si, d’une part, il est prouvé que les sen- 
sitifs révèlent des événements futurs imprévi- 
sibles, de l’autre, il est prouvé que ceci ne peut 
se produire en vertu d’inférences subconscientes. » 

Il est à noter que ces considérations puissam- 
ment suggestives correspondent aux affirmations 
des somnambules, des vovants et des médiums, 
qui s'accordent pour parler de «signes précurseurs 
des événements » interprétés par eux; ou d’ . am- 
biants spirituels » dans lesquels les causes mûri- 
raient avant que les effets s’accomplissent dans 
le monde physique ; ou « d'événements futurs 
qui projetteraient en avant leurs ombres » ; ou 
d’ «entités spirituelles » qui leur révéleraient ce 
qu'ils communiquent ; par contre, Jamais ils 
n'assurent injérer les événements futurs imprévi- 
sibles à l’aide des causes existant dans le présent, 
et lorsqu'on les interroge explicitement à ce 
sujet, ils répondent que la clairvoyance dans le 
futur entendue ainsi serait une impossibilité. 
Ces affirmations sont grandement symptôma- 
tiques, surtout si l’on considère qu’il s’agit de 
sensitifs en conditions de lucidité, et l’on ne peut 
se passer de réfléchir que si, en vertu de ces 
mêmes conditions où ils se trouvent, 1ls par- 
viennent à scruter l’avenir, rien ne s oppose à ce 
qu’ils parviennent à compénétrer aussi les causes 
qui leur permettent de ce faire : et la concordance 
de leurs assertions positives ou négatives est 
déjà une bonne preuve confirmative. 


Je m'arrête ici pour le moment, car je crois en 
avoir dit assez pour justifier mon opinion, d’après 
laquelle l'hypothèse des « inférences subcons- 
cientes » doit être exclue de celles qu’on peut 
appliquer aux phénomènes prémonitoires d’ordre 
accidentel et imprévisible, ce qui n'empêche pas 
que ces phénomènes peuvent avoir indifféremment 
une origine subconsciente ou extrinsèque. 


XLe Cas. — Dans les deux cas suivants, la 
particularité théoriquement intéressante consiste 
dans l’erreur où tombent les sensitives au sujet 
du temps, de sorte que croyant décrire des évé- 
nements réalisés depuis peu, elles révèlent au 
contraire des événements qui se réaliseront 
plus tard. | 

M. W. J. Cozvizze, bien connu dans les 
milieux psychiques, raconte dans le Light 
(1909, p. 304) ce fait, dont il fut témoin et partie : 


Je compte parmi mes plus chers amis Ma- 
dame Saint-Léonard, qui est douée de facultés psy- 
chiques peu communes... I y a quelque temps, le 
Dr Louis Cohen, de Saint-Louis (Etats-Unis), s'inté- 
ressant aux phénomènes psychiques, fut conduit par 
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moi chez la dame en question, à laquelle il demanda 
si elle ne voyait rien d'important qui se rapportät 
à sa famille. A sa vive stupeur, et à la mienne, la 
sensitive décrivit d’une manière précise son père, et 
lui en annonça la mort. Or, les dernières nouvelles 
reçues par le Dr Cohen annonçaient au contraire que 
son père jouissait d’une parfaite santé... En même 
temps, Mrs. Saint-Léonard insista sur le fait que le 
Dr Cohen se verrait contraint de retourner immé- 
diatement en Amérique, appelé par un télégramme 
urgent. | i 

La séance se déroula chez Mrs. Saint-Léonard, 
72, Lansdowne Road, Notting Hil, le mardi 
20 avril. Le vendredi suivant, 23 avril, je me trouvais 
à Brighton, et je fus surpris de voir arriver le Dr 
Cohen, accouru pour m’annoncer qu’il venait de 
recevoir un télégramme de chez lui, lui apprenant 
la mort subite de son père, et demandant son retour 
immédiat pour assister sa mère dans l’administration 
de l'héritage. 


M. W. J. Colville écrit alors : 


. Curieuse est, dans cette vision, la circonstance que 

la sensitive considéra cette mort comme un événe- 
ment déjà réalisé, deux jours avant qu’elle se produi- 
sit. L'explication qu’on m'en a donnée est celle-ci : 
« Dans le « plan psychique », ou «ambiant spirituel», 
toute cause quidoit produire inévitablement un effet 
physique donné, est déjà en partie mûre avant que 
l'effet s'accomplisse ; il peut donc arriver que l'effet 
soit perçu par le sensitif comme advenu, même 
lorsqu'une brève période du temps terrestre s’inter- 
pose pour que l'événement visualisé devienne sur 
terre un fait accompli. 


XLIe Cas. -- M. À. RoraxD SHAw raconte 
dans le Light (1900, p. 518) cet autre fait person- 
nel analogue au précédent : 


- 


J'allai chez une sensitive très connue à Londres, et 
dis simplement : « Je désire une séance ». Elle prit 
ma main, et presque aussitôt entra en somnambu- 
hsme.”Je ne la connaissais pas, et je suis certain 
qu'elle n’avait jamais entendu parler de moi. A un 
moment donné, elle leva les mains, s’écriant avec 
une expression de douleur : « Vous ne savez pas que 
votre mère est morte ? » — Je répondis : « Je ne le 
crois pas ; ou du moins, elle se portait bien il y a 
trois semaines » —- Après une courte pause, une 
Intelligence extrinsèque comimunicante se mit à 
décrire avec toute exactitude ma mère, mon père, 
mes frères, tous demeurant dans ma patrielointaine, 
puis ma maison, le jardin, la grille, les arbres groupés 
autour; enfin, elle observa : « Les événements ac- 
complis, ceux qui s'accomplissent, et ceux qui de- 
vront s’accomplir sous peu, se confondent souvent 
pour nous, car il nous est difficile, à nous qui nexis- 
tons pas dans le temps, de séparer ce qui est 
advenu de ce qui va advenir. Or, je vois que votre 
mère n’est pas encore morte, qu’elle jouit en appa- 
rence d'une bonne santé, mais qu’elle doit mourir 
au cours d’une période de trois mois. Votre frère 
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vous avait conseillé d'aller lui dire adieu avant de 
partir pour l’Europe, et vous vous reprocherez de 
ne pas lavoir fait; car sa maladie ne durera pas 
vingt-quatre heures, et sa mort sera subite, car elle 
a le cæur malade. Je vois que le travail la fatigue 
facilement, ce qui lui donne le besoin de se coucher 
et de dormir même durant la journée ». Cette der- 
nière affirmation était absolument contraire aux habi- 
tudes de ma mère; surprenant donc en erreur la 
sensitive sur ce point, je doutai de la véridicité de 
la prophétie. Cependant, j'écrivis à ma mère, lui 
demandant des nouvelles de sa santé ; naturellement, 
j'en taisais le motif. Dans sa réponse, elle me disait 
jouir d’une excellente santé, n’avoir pas un seul jour 
été souffrante depuis quatre ans ; mais elle s’aperce- 
vait de vieillir, car, en vaquant aux soins domesti- 
ques, elle se sentait facilement fatiguée, et souvent 
elle était obligée de se coucher et de prendre une 
heure de sommeil même durant le jour. Cette confirma- 
tion inattendue des renseignements obtenus média- 
niquement me rendit anxieux relativement à la 
prédiction de sa mort dans le terme de trois mois... 

Un dimanche matin, deux mois déjà s'étant écoulés, 
je fus pris d’un abattement moral profond et inso- 
lite, tandis que ma pensée se reportait avec insis- 
tance vers ma mère, et ma tendresse pour elle assu- 
mait une forme presque morbide, à tel point que je ne 
pouvais ni manger, ni dormir, ni lire, ni m occuper 
d’une chose quelconque ; et je me promenais en long 
et en large dans la maison avec une agitation ex- 
trême... Le jour suivant, je reçus un télégramme par 
lequel on m’annonçait la mort subite de ma mère, 
survenue le soir du dimanche. Par une lettre succes- 
sive, j appris qu’elle avait été saisie de fortes dou- 
leurs au côté gauche dans l'après-midi du samedi ; 
que le lendemain elle était suffisamment remise 
pour quitter le lit ; qu’à 2 heures elle se recoucha, et 
tandis qu’elle prenait une tasse de thé, elle tomba 
à la renverse sur l’oreiller, expirant immédiatement. 


XLIIe Cas. — Ce cas fut premièrement 
publié par le Prof. FLournoy sur les Archives 
de Psychologie (Genève) 1904, et reproduit en- 
suite par le même dans son ouvrage : Esprits 
et médiums (p. 348). 


Le cas mérite avant tout d'attirer l'attention 
au point de vue de la psychologie du témoignage 
humain. La relatrice, Mme Buscarlet, n’avait 
pas conservé de relation écrite de son rêve, qui 
remontait à l’année 1883, et l'avait exposé ver- 
balement d’une manière très détaillée au Prof. 
Flournoy en 1901. Cependant, la relatrice avant 
appris au Professeur qu’elle lavait raconté par 
lettre à une dame russe, que le rêve pouvait 
intéresser, celui-ci, sachant combien ìl faut se 
méfier des souvenirs lointains, l’invita à rede- 
mander à ses amis de Russie la lettre en question. 
Par bonheur, ils l'avaient conservée, et la lui 
retournèrent. Il résulta de la comparaison que 
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les dix-nuit années écoulées avaient bien apporté 
des altérations mnésiques dans les détails de 
second ordre, mais qu’elles avaient scrupuleu- 
sement respecté le contenu essentiel du rêve. 
Je me contenterai de rapporter le cas tel qu'il 
a été décrit dans la lettre en question, et com- 
menté par la lettre qui lui répondait. Dans celle 
de Mme Buscarlet à MMC Moratief, après les 
souhaits de Noël, on lit le paragraphe suivant : 


Cette nuit, j'ai fait un drôle de rêve, que je veux 
vous raconter, non que j y attache une importance 
quelconque, mais seulement parce que c’est drôle. 
Vous et moi étions sur un chemin, dans la cam- 
pagne, lorsque passa devant nous une voiture d’où 
sortit une voix qui vous appela. Arrivées près de la 
voiture, nous vîimes Mile Olga Popoi couchée en 
travers, vêtue de blanc avec un bonnet garni de 
rubans jaunes. Elle vous dit : Je vous ai appelée 
pour vous dire que Mme Nitchinof quitte l Institut 
le 17. Puis la voiture continua de rouler. Que les 
rêves sont parfois burlesques ! 


Deux semaines plus tard, Mme Buscarlet re- 
cevait de M. Moratief une lettre qui commençait 
ainsi : 

Nous venons de recevoir vos lettres, bien chère 
Madame, et c’est au lit que ma femme les a lues... 
Non, chère Madame, il n’est pas drôle, il n’est pas 
burlésque, hélas, ıl est étrange, il est frappant, 
stupéfiant, votre rêve du 10-22 décembre. Mme Nit- 
chinof, la chère, la pauvre M™e Nitchinof, a quitté 
l'Institut, en effet, le 17, mais pour ne plus jamais y 
rentrer, La fièvre scarlatine, accompagnée de diph- 
térie, nous l’a enlevée en trois fois vingt- quatre 
heures Elle est morte le 16, à 11 heures 3/4 du soir 
et à 2 heures du matin, le 17 (n'est-ce pas étrange) on 
a emporté son corps dans la chapelle avoisinante. 
On a craint la contagion pour l’Institut, voilà pour- 
quoi on s’est tant dépêché... 


Le Prof. Flournoy soumet ce cas à une analyse 
serrée et détaillée, et, ne sachant le résoudre 
par l'interprétation prémonitoire, suppose un 
phénomène de « télépathie trinitaire », c’est-à- 
dire que Mme Moratief, liée par une grande amitié 
aux deux dames qui sont les protagonistes du 
fait, lesquelles se connaissaient à peine entre 
elles, ait perçu subconsciemment, le 10 du mois, 
les premiers symptômes de la maladie latente 
dans M™e Nitchinoif, perception qu’elle aurait 
transmise télépathiquement, de Kasan à Genève, 
à Mme Buscarlet. Mais comme cette hypothèse 
déjà suffisaminent hardie, ne suflit pas à expliquer 
le facteur principal du rêve, qui consiste dans la 
précogmition de la date à laquelle le corps de 
Mme Nitchinoff devait quitter l’Institut, Flour- 
noy nous soumet £ette autre hypothèse : 


… Si l'on songe combien la conscience sublini- 
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nale l'emporte sur la conscience ordinaire par la 
connaissance et la prévision, à échéance souvent 
fort lointaine, des processus intimes de l'organisme, 
on concédera, je pense, qu'il n’y a rien de bien ha- 
sardé à supposer que Mme Nitchinof ait pu, pendant 
la nuit du 9 au 10 décembre, se rendre compte de 
son état latent et se tenir en quelque sorte le aore 
sublininal suivant : « Bon! me voilà pincée ! C'est 
même excessivement grave : je sens bien que je n’en 
ai plus que pour huit jours. Dans une semaine juste, 
entre le 16 et le 17, viendra ma fin ; il est difficile 
de dire si je mourrai avant ou après minuit, mais 
ce qu’il y a de certain, c’est que ce sera pour cette 
nuit-là, et que dans le courant du 17 on sortira mon 
cadavre de l’Institut pour le transporter à la cha- 
pelle... = — Telle est, formulée dans notre langage 
discursif, l’idée ou l’émotion subconsciente qui, de 
Kasan, aurait servi d’inducteur télépathique au 
rêve que Mme Buscarlet fit à Genève la même nuit. 


Ainsi raisonne le Prof. Flournoy. Les lecteurs 
sont libres de se prononcer sur l’admissibilité 
des suppositions qu’on a lues ; J observe seule- 
ment pour mon compte qu'elles me semblent si 
faibles et si minces, que J'en suis réduit à me réfu- 
gier dans l’hypothèse prémonitoire comme dans 
celle que la comparaison me montre être de beau- 
coup la plus simple. 


XLIIIS Cas. - - Je termine ce sous-groupe par 
l'exposition de trois cas ayant des enfants pour 
percipients. 

Je tire ce premier cas de la Revue Luce e 
Ombra (1907, p. 601). La relatrice Mme Axror- 
NETTE veuve Sarvi (Via Cedronio, 31, Naples) 
écrit ce qui suit au Directeur de la Revue. 
M. A. MarzorarTi, à la date du 25 septembre 1907: 

Le phénomène que j'ai Phonneur de vous raconter 
s’est produit dans ma maison, en mai dernier. Mon 
unique fille Dora, âgée de neuf ans, rêva durant la 
nuit du 13 au 14 mai que son père était mort, et le 
matin suivant, au réveil, elle pleurait et racontait 
lavoir vu dans son rêve étendu sur le lit mortuaire, 
$ étendant sur d’autres terribles détails. Nous, son 
père y compris, cherchâmes à la distraire de cette 
douloureuse impression, et nous lenvoyâmes toul 
de suite en classe. Mais lenfant, toujours sous 
l'influence de ce rêve, le raconta à la Directrice, à sa 
tante et à la maîtresse, aux heures habituelles de 
récréation. 

A 2 heures, l’école achevée, la petite Dora revint 
à la maison avec l'espoir de revoir son père, mais 
celui-ci venait de sortir pour ses affaires profession- 
nelles. -À 4 heures, nous étions tous réunis pour 
broder, lorsqu'on frappa à la porte de ma maison, 
qui se remplit de monde : avocats, notaires, amis, 
parents, qui me firent comprendre avec de belles 
manières que mon mari, l'avocat César Salvi, se 
trouvant dans un état très grave parce que frappé 


d'un mal sérieux, serait revenu dans un moment ; 
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en effet arriva la civière de la Croix Verte portant 
le cadavre de cet homme adoré. 

Si vous le crovez utile, vous pouvez publier dans 
votre scientifique Revue, le récit de ce phénomène, 
qui, même dans ses plus menus détails, que je mai 
pas racontés, répond exactement à la réalité. 


(Signé : ANTOINETTE veuve SALvi). 

La relatrice observe que l'enfant s'était éten- 
due sur d’autres terribles détails, qui répondirent 
exactement à la vérité. Il est déplorable qu’elle 
les ait supprimés par brièveté, sans songer à leur 
importance théorique. 


XLIVE Cas. — Je le trouve dans les Annales 
des Sciences Psychiques (1899, p. 195-198). 

Mme ALEXANDRE BOURGES raconte cet épi- 
sode dont elle-même fut l’héroïne : 


J'avais neuf ou dix ans et j'étais à Trieste avec 
ma famille, lorsqu'un jour, me préparant à sortir 
pour la promenade avec mon jeune frère, je regardai 
l'heure à la pendule. Tout à coup, en détournant les 
yeux, je vis un catafalque noir, entouré de cierges, et, 
sur ce catafalque, allongé et rigide, un cadavre ; 
de plus, tout dans la pièce : meubles, tentures, même 
ceux de couleur vive, étaient devenus noirs comme 
de l'encre. i 

Pénétrée ď’horreur, je me couvre les yeux un ins- 
tant, mais en les découvrant le même spectacle se 
représente à ma vue. Affolée et hors de moi, je me 
précipite en poussant des cris dans la pièce voisine 
où se trouvait ma mère, qui ne comprit rien à ma 
terreur : « Maman ! Maman ! quelqu'un est mort ! » 
lui criai-je au milieu de mes sanglots. Ne s’expliquant 
pas du tout cette crise, elle m'obligea à faire ma pro- 
menade quand même, pensant que cela serait une 
diversion ; mais en rentrant je me mis au lit avec une 
fièvre causée par l’émotion ressentie. Le fait parut 
inexplicable, car tout le monde dans la famille était 
en bonne santé. Mais, trois jours après, mon père 
se réveillait dans la nuit, se disant en proie à un 
malaise causé, disait-il, par la digestion. Ma mère 
se leva, ainsi que moi, et passa dans la pièce voisine 
pour préparer une infusion. Tout à coup, mon père 
me regarde d’un œil étrange; le souvenir de la vision 
me revient et j'ai le pressentiment d’une mort pro- 
chaine. Je me précipite à la cuisine et dis à ma mère 
vivement : « Maman, quand on doit mourir, comment 
regarde-t-on ? » — Ma mère, ne comprenant rien à 
cette question d'enfant, me dit : « Pouquoi me de- 
mandes-tu cela? » Mais, inquiète et peu rassurée, elle 
s'empressa de retourner à la chambre, où elle trouva 
mon père râlant et agonisant. [l mourait pew d'ins- 
tants après. J'ai été surprise de retrouver dans le 
catafalque érigé pour mon père, comme c’est l usage 
dans ces pays, les détails entrevus rapidement dans 
la vision, et surtout le linceul d'une couleur marron 
clair, qui couvrait le bas du corps. 

Mes parents de Trieste ont été alors vivement 
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frappés, et doivent se rappeler encore maintenant 
l'impression profonde que fit sur eux cet événement. 


(En effet, la mère écrit de Marseille, racontant 
l'épisode indépendamment de sa fille, et les deux 
récits, concordent en tous points, sauf que la 
mère affirme que la percipient avait vu sur le 
catafalque le cadavre de son père, tandis que la 
fille ne parlait pas de l’avoir reconnue. Mme Bour- 
ges fut donc interrogée à ce sujet, et elle confirma 
la première version. — Nous ferons noter que 
cette version est aussi conforme à ce que nous 
avons vu précédemment, c’est-à-dire que lors- 
qu’il s’agit de personnes strictement liées au 
percipient, le symbolisme de la prémonition 
prend d’habitude une forme vague, de façon à le 
laisser dans une incertitude propice au sujet 
de la personne désignée). 


XLVe Cas. -- Il est tiré aussi des Annales des 
Sciences Psychiques (1893, p. 259), et a pour rap- 
porteur l'ingénieur A. Goupir, dont le nom 
est bien connu des culteurs des recherches 
métapsychiques. 


A Tunis, entre la Poste et le Café de France, est 
un coiffeur français dont je ne sais plus le nom. Un 
matin de l'été de 1891, je faisais une partie de 
billard avec lui ; cette partie terminée, je lui en pro- 
posai une seconde. -— « Non, me dit-il, j'attends le 
médecin et je désire savoir ce qu’il dit. — « Est-ce 
que vous avez quelqu'un de malade ? » — « Non, 
mais J'ai mon petit neveu âgé de... (11 ans je crois). 
qui a eu hier soir une hallucination ; il s’est levé 
tout à coup en criant : « Voilà une femme qui veut 
prendre ma petite cousine (ma fillette de quelques- 
mois), je ne veux pas qu'elle l'emporte. » Cela 
dura un bon moment et nous ne pûmes lui faire croire 
qu'il avait rêvé. — « Est-ce qu’il a déjà eu des hallu- 
cinations ? » — « Non». — « Ilse porte bien ? » — 
« Oui, mais je crains que cela ne soit lindice d’une 
fièvre. »—« Votre petite fille se porte bien ? » — « Oui, 
très bien. » — Je posais cette dernière question parce 
qu'il venait de me passer par la tête que cette vision 
voulait dire que la petite allait mourir avant peu. Je 
ne dis rien de ma pensée à mon interlocuteur qui me 
quitta. 

Le lendemain je lui demandai des nouvelles, Tout 
son petit monde allait bien. Le surlendemain, 
même question et même réponse ; le troisième jour, 
même question el encore même réponse. ll avait 
Pair de s'étonner de l'intérêt que je semblais porter 
à ces enfants que je ne connaissais pas. Trois jours 
se passèrent sans que je le visse de nouveau. L’ayant 
rencontré le jour après dans la rue, je lui demandai 
si les enfants allaient toujours bien. — « Vous savez, 
me dit-il, que nous avons perdu ma petite fille; 
elle a été emportée en un rien de temps. (Je crois 
qu'il wwa dit que c'était du croup). — « Non, dis-je, 
je ne le savais pas, mais j'attendais cela. » — « Com- 
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ment cela ? » — « Oui, c’est la femme qui l’a empor- 
tée. » — Quelle femme ? » — « Eh bien, celle qu’a 
vue votre neveu; elle représentait la mort, la maladie, 
ou tout ce que vous voudrez ; ça devait être une 
hallucination prophétique. » 

Je laissai là mon homme très étonné etil pourra 
affirmer ce récit au moins dans ses lignes principales, 
car ìl a été très frappé par mes réflexions et il a dù 
s’en souvenir. — C’est le seul fait de ce genre que j'aie 
eu. — Ing. À. Goupir. (A suivre). 


ERRATUM. 


M. E. Bozzano nous signale la suppression de 
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quelques lignes dans son article (numéro d’octobre, 
p. 308), suppression qui rend la signification d’une 
période complètement inintelligible. Nous répétons 
ici la période en question, en mettant en caractère 
italique les quelques mots qui ont été omis : 


Supposer tout cela, ce serait conférer en 
partie l'attribut divin de l’omniscience à Ja sub- 
conscience humaine; r ais comme m isie c’? 
etco éatif do © tnce, on ne p urrait at- 
tribuer à la subconscience ne f action de la 
première, sans l i attribuer implicitement une 
fraction de la sec ‘nde, etc., etc. 


° Proresseur F. PICCININO 
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Voici déjà plusieurs années qu’à Naples même, 
sur les colonnes de première page d’un journal 
du soir très considéré, Il Pungolo, un article 
sensationnel, écrit par un jeune homme intelli- 
gent, était demandé et lu avec une curiosité 
insolite. | 

L'article portait le titre: « Choses de l’autre 
monde », et parlait d’une jeune ensorcelée, qui 
conversait avec les esprits, et dont la chair était 
parsemée de nombreuses épingles, de différentes 
formes et grandeurs, ayant pénétré mystérieu- 
sement dans les différentes parties du corps. 

Le soir suivant et le surlendemain, le chroniste 
revenait sur l’argument, et tout en rapportant 
l'opinion de nombreux observateurs, parmi les- 
quels il voulut bien me compter, il laissait les 
phénomènes plongés dans le mystère, les considé- 
rant comme extraordinaires et surnaturels, et 
invitait tel et tel savants illustres à en donner la 
juste interprétation. 

À ce moment, dans les salons, dans les réu- 
nions, à l’école, dans les rues, j'étais souvent 
interrogé par des amis, des connaissances et des 
étudiants, qui commentaient le cas de différentes 
manières, et je dus finir par céder à de nombreuses 
instances, et leur présenter chez moi la jeune 
fille ensorcelée. 

Pendant trois soirs de suite, je montrai aux 
nombreux assistants, à l’aide des rayons Rœntgen 
sur un grand écran fluorescent, les grandes quan- 
tité d'épingles enfoncées dans les chairs des 


bras, des mains, des jambes et d’autres parties 
du corps, mais je ne pus montrer autre chose, 
car ma tâche était alors bornée à découvrir avec 
mes appareils ces épingles mystérieuses, dont on 
avait extrait déjà, par l'intervention de la chi- 
rurgie, un chiffre non inférieur à 47. | 

En effet, Mle Em... m'avait été adressée par 
un illustre professeur de notre Faculté dans le 
but dont je viens de parler, et quelque stimulé 
que je fusse à pénétrer jusqu’au fond des étranges 
phénomènes que présentait la jeune fille, par 
cet air de mystère et ce doute d’outre-tombe, il 
me fut impossible de procéder avec une méthode 
sévère à cet examen, à cause de plusieurs difficultés 
auxquelles la famille même de notre sujet ne fut 
pas étrangère. | 

Dès lors cependant, le maintien et l’ensemble 
des phénomènes examinés en gros me firent croire 
que Jj'assistais à la scénographie d’une hysté- 
rique. 

L'étude soigneuse que je pus mener à bon terme 
après beaucoup d’indécision et d’hésitations de 
la famille, et à la suite d’une longue pérégrina- 
tion de la jeune fille auprès de tel ou tel autre 
savant, ou culture de sciences occultes, me met 
à même aujourd’hui d'expliquer les phéno- 
mènes, regrettant de ne pouvoir les reproduire 
devant vous, comme je le fis une autre fois dans 
une de mes leçons à ce même hôpital. 

Procédons avec ordre. La jeune fille ensorcelée 
compte aujourd’hui vingt-deux ans ; elle a un 
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développement squelettique et nutritif avanta- 
geux, sans indices anthropologiques dégénéra- 
tifs remarquables, ni signes spéciaux d’imperfec- 
tion ou de maladies subies. Du côté somatique, 
ses organes répondent au type physiologique le 
plus parfait ; du côté psychique,je me borne à vous 
dire qu’elle possède une instruction plutôt Hi- 
mitée, a des vues restreintes, et démontre un 
caractère doux, mais non dépouvu d’astuce et 
de ruse. 

Elle est la seconde née d’une famille nombreuse 
et compte cinq frères et deux sœurs vivants, 
tous fortement atteints de  psycho-neuro- 
pathie. 

La grand’mère, nerveuse, était adonnée aux 
pratiques spirites ; le père a été convulsionnaire 
dans sa jeunesse, et se passionne maintenant 
pour les mystères du spiritisme ; le premier des 
frères est grêle, peureux, se préoccupe facilement, 
et subit lui aussi l'attraction du surnaturel. 

Chacun dans la famille a quelque chose à ra- 
conter. Grands et petits, garçons ou filles, l’un, 
dans le silence du soir, s’est senti tout-à-coup 
toucher à l’épaule par une main invisible, l’autre 
a vu sur son propre lit un crâne énorme, un troi- 
sième a vu un garçon qui, coiffé d’un étrange 
béret, fit le geste de saluer, l’autre enfin un fan- 
tôme blanc qui apparaissait durant la nuit 
sous la forme d’un nain et faisait des grimaces. 

Notre Em... naquit à terme, neut pas de con- 
vulsions dans son enfance, commença à marcher 
et à parler à l’époque normale. 

Elle n’a jamais souffert de maladies remar- 
quables. Elle a peu fréquenté l’école, mais s’est 


développée réguhèrement, démontrant une intel- 


ligence moyenne. 

C'est en 1896 qu’elle eut ses premières mani- 
festations spirites. C’étaient des figures anima- 
lesques aux gueules ouvertes qui se présentaient 
à elle, puis des squelettes humains, et puis des 
fantômes. 

Une famille entière composée de cinq personnes 
toutes assassinées en 1802, lui apparaissait de 
jour et de nuit. C’était la famille de la baronne 
Ermenegarda De Stefani. 

La ölus petite des filles se nommait Concet- 
tina et souvent passait les nuits en sa compagnie. 
La baronne lui disait avoir été propriétaire de 
la maison habitée par la famille d'Em.…, la 
raressait, lui donnait des gâteaux et des bonbons 
et lui montrait un coffret rempli de bijoux, ainsi 
que la misère d’un million et demi, promettant 
de les lui offrir, si elle ne parlait à personne de sa 
visite mystérieuse. 

Une nuit, cependant, la baronne 
suivie d’un garçon qui trainait un cercueil. Em... 
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en fut si effrayée que le lendemain elle raconta 
tout à sa famille. Depuis cette époque les esprits 
ne lui laissèrent plus de répit, et, jour et nuit, 
cherchaient à l’épouvanter de mille manières. 

Un jour, elle était seule à la maison avec ses 
frères, son père se trouvant à son bureau, et sa 
mère étant sortie pour ses affaires ; les garçons 
avaient été confiés à sa garde. Tout-à-coup, le 
plus petit de tous, un enfant de deux ans à 
peine, attira son attention sur quelque chose 
d'étrange qui se produisait à ce moment. Du 
fond d’une chambre avançait en silence, à pas 
lents et cadencés, une longue théorie de formes 
vêtues de blanc et disposées de façon, qu’alors 
que les premiers couples étaient petits, les autres, 
devenant progressivement plus grands, arrivaient 
à atteindre des proportions gigantesques. 

Les enfants, tout à cette vue, se mirent à 
pleurer et à crier de terreur, mais la procession 
macabre disparut à l’arrivée soudaine du père, 
qui, préoccupé par le récit de ce qui s’était pro- 
duit, et à la succession de tant d’autres phéno- 
mènes étranges, prit le parti de changer d’habi- 
tation. 

Cependant, le 7 janvier 1901, une tante qui 
avait une prédilection pour Em... mourut dans 
le nouvel appartement. Alors commence la 
nouvelle phase de l’histoire de notre protago- 
niste, phase qui devait me procurer l’occasion 
de faire sa connaissance. 

Peu de jours s’étaient passés depuis la mort t de 
la tante, lorsqu'Em..., une nuit, la vit auprès de 
son lit. Il lui semblait au commencement qu'elle 
n'avait plus d’yeux, puis c'était le nez qui lui 
manquait, et peu à peu, tandis qu’elle la fixait, 
les chairs tombaient et s’évanouissaient, et il ne 


restait plus que le squelette. 


Effrayée, l'enfant en parla à son père, lequel, 
à son tour, s'adressa à un ami; ce dernier lui 
remit une enveloppe fermée en l’assurant que 
grâce à cette amulette, sa fille n’aurait plus été 
tourmentée par la vue d’autres fantômes. Mais 
un soir que la jeune fille se tenait à la cuisine, sa 
tante lui apparut avec l'enveloppe dans ses 
mains, et lui dit sur un ton de reproche que cela 
ne l’empêèchait pas d’apparaître. Effectivement, 
jour et nuit, à toute heure, Em... voyait l'ombre 
de sa tante décédée et conversait avec elle. 

On arriva ainsi au 28 février 1910, jour où un 
panaris vint affecter le pouce de sa main droite. 
Un chirurgien qui fréquentait sa maison le 
perça et le banda après Pavoir désinfecté ; 
mais après deux jours, en maniant le bandage, 
on vit briller au fond de l'incision des morceaux 
d'aiguilles, qui furent extraits par Em... elle- 
même à l’aide de ciseaux. ll y en avait quatre. 
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À peu de temps de là, tandis que son panaris 
guérissait, l’autre main tout entière enfla. C’é- 
taient d’autres aiguilles et d’autres épingles qui 
provoquaient cette inflammation. | 

Le fait avait du mystérieux ; le père perdait la 
tête, et, conseillé par l’ami en question, il décida 
de consulter le guéridon. 

À la première séance spirite, le guéridon, après 
un certain temps, commença à se mouvoir en 
indiquant la présence de l'esprit de la tante, 
qui, dans le langage spécial connu sous le nom 
de typtologie, dit que les aiguilles avaient été 
introduites par elle, et qu’elle en aurait introduit 
bien d’autres encore, jusqu’à ce que la jeune 
fille eût été enfermée dans un couvent. 

Ainsi les séances au guéridon se succédaient, 
lorsqu'un soir, la tante demanda qu’on la laissât 
seule avec Em... Les parents s’éloignèrent, et 
durant quinze minutes Em... revit matérialisée 
sa tante, qui lui dicta une lettre, puis l’embrassa 
si fort que le son des baisers fut entendu par les 
parents dans la chambre contiguë. 

Le père espérait retrouver la paix en changeant 
nouvellement d'habitation, mais dans la maison 
suivante, le crescendo des étranges phénomènes 
se poursuivit, et Em... devint médium écrivain, 
c'est-à-dire présentait le phénomène de l'écriture 
automatique ; dans les séances, elle conversait 
non seulement avec la tante, mais aussi avec un 
alchimiste du nom de Gaëtan Lusville, avec un 
cuisinier, Ferdinand Clerici, un étudiant en méde- 
cine, certain Raffaele Santi, et. une fois même 
avec Satan en personne, au nom duquel toute la 
famille fut plongée dans la terreur. L’un des fils, 
assistant à l'expérience, cria à sa mère, lorsqu'il 
vit écrire ce nom, de détruire immédiatement 
ce papier ; la mère s’empressa de le jeter dans la 
cheminée, mais on vit au même moment le feu 
brû ler lepan inférieur de ses jupes,aux grands cris 
d'épouvante de ses enfants. Etrange est cepen- 
dant l’assertion qu'alors que tous assuraient 
avoir vu le feu et avoir senti l’odeur de 
brûlé, il fut impossible de trouver sur la robe la 
moindre trace de l’œuvre destructive du feu. 

En attendant, il ne semble pas que les mains 
mystérieuses tinssent un très grand compte de 
Fart chirurgical. Des tuméfactions accompagnées 
de rougeurs et de fièvre, et souvent suivies de 
suppurations, se manifestaient tantôt dans une 
région, tantôt dans l’autre de son corps, et pres- 
que toujours dans les articulations, de sorte 
qR’ Em... dut subir plusieurs incisions et un 
traitement chirurgical d’une certaine entité au 
pli du coude gauche, d’où plusieurs aiguilles 
furent extraites; lorsque cette dernière lésion 
était en voie de guérison, on y trouva un beau 
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jour, à la surprise générale, un bandage de mous- 
seline, que .le chirurgien m'avait pas introduit, 
et que personne dans la famille n'avait jamais 
vu. 

* 

x + 

Ce sont ces phénomènes, et beaucoup d’autres 
qu'il ne m'est pas possible d’énumérer, qui me 
furent racontés par Em... lorsqu'on me la pré- 
senta. 

À cette occasion, après une série de démons- 
trations radioscopiques, qui permirent de cons- 
tater la présence de nombreuses épingles et ai- 
guilles, éparpillées dans les mains, avant-bras, 
bras, jambes, cuisses, je recueillis aussi diffé- 
rentes images radiographiques, dont je vous 
présente quelques échantillons, 


_* 
x x 


L'histoire de Mlle Em... ne s’arrête pas ici. 
Elle constitue un véritable roman aux pages 
nombreuses, qui, réunies, pourraient former un 
beau volume, auquel chaque jour pourrait 
ajouter une page à couleurs plus ou moins ac- 
centuées, au contenu plus ou moins mystérieux. 

Entraîné depuis plusieurs années dans l’étude 
des fonctions psychiques, et adonné aux recher- 
ches sur le système nerveux, j'avais déjà re- 
marqué un fait qui me semblait d’une certaine 
importance. 

Les aiguilles, les épingles et les autres corps 
étrangers que l’on constatait dans les chairs de 
Me Em..., se trouvaient dans les articulations et 
spécialement dans la région inférieure, quelques- 
unes dans la poitrine. Aucune jamais dans la 
région postérieure du tronc. 

D'autre part, des cas analogues figurent dans 
l’histoire de l’hystérisme, quoiqu’ils en diffèrent 
en réalité par le nombre des corps étrangers, 
qui étaient extraordinairement nombreux; dans 
ce cas. Je proposai donc au père de me per- 
mettre une série d'observations méthodiques, 
car les phénomènes sortant du domaine du mer- 
veilleux et du surnaturel, pouvaient entrer 
tout à fait dans le champ de la pathologie. Mais 
le père ne put pas se décider pour le moment, et 
l’odyssée de Mlle E... continua durant plusieurs 
mois encore, cette dernière donnant spectacle 
d'elle-même dans tel et tel autre salon, jusqu’au 
jour où, je ne sais comment et pourquoi, elle fut 
soumise à la transfusion du sang de l'artère d’un 
chien dans une de ses veines au pli du coude, Un 
dépérissement se manifesta en elle en forme pro- 
gressive, ainsi qu'une pâleur croissante, accom- 
pagnée de dénutrition et d'état mélancolique, et 
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c'est dans cet état qu’elle me fut ramenée. Le 
doute qu’Em.. fût réellement une malade avait 
pénétrédans l’âme de son père et des autres 
membres de fa famille, mais personne n’en était 
encore convaincu. 

Cependant les problèmes qui surgissaient en 
moi à ce moment étaient nombreux. Quelle était 
la porte d’entrée de ces aiguilles et de ces épin- 
gles ? Qui donc les introduisait ? Quelle signi- 
fication avait ce phénomène ? 

Les épingles, les aiguilles et autres corps étran- 
gers minces et eflilés ont la propriété de cheminer 
à travers les tissus organiques. [ls s’insinuent par 


des voies inconnues et tortueuses se frayant un 


chemin de l’estomac jusqu’à la peau. Souvent. 
ils sont découverts par hasard. 

Dans un cas, Silvy, en plusieurs mois, put 
extraire de différentes parties de la superficie du 
corps, 114 aiguilles. Dans un autre cas, Dieulafoy 
retira du vagin une épingle avalée par hasard 
assez longtemps auparavant: Une autre fois 
encore Closmadeux ôta de la cuisse une aiguille 


avec un fragment de fil avalé par une hysté- 


rique. 

Parfois, cependant, les aiguilles et les épingles 
avalées n’atteignent pas la surface du corps et 
s'arrêtent en chemin dans@tel ou tel autre or- 
gane. On en a trouvé dans la vessie, dans le 
foie, dans l'intestin et dans les parois du cœur. 
A remarquer le cas d’un enfant, cité par le Dic- 
tionnaire Encyclopédique des sciences médi- 
cales, qui, un mois après avoir englouti une ai- 
guille, fut un beau jour pris d’accès de suffoca- 
tion, et mourut. À l'autopsie, on trouva l'aiguille 
enfoncée dans l’épaisseur de la bronche droite, la 
pointe piquée dans la paroi postérieure du 
ventricule droit. 

Dans notre cas, la premières grande difficulté 
à surmonter était Justement celle de connaître 
par quelle voie pénétraient ces épingles et ces 
aiguilles. La jeune fille assurait ne les avoir 
jamais avalées. C'était la tante décédée qui lui 
apparaissait la nuit et introduisait les épingles 
dans ses chairs. 

Une dame cultivée et distinguée, du temps 
où dans tous les salons et tous les journaux on 
commentait le cas d’Em..., exprimait sa convic- 
tion que les épingles étaient avalées, et racontait 
à ce propos qu’au temps de sa jeunesse, comme 
elle se trouvait au couvent, une de ses compagnes 
avala un jour une aiguille en présence de toutes 
les pensionnaires qui la regardaient en plaisan- 
tant. Dans la suite, une véritable contagion se 
détermina au couvent, et toutes les jeunes filles 
avalaient des aiguilles et des épingles comme 
autant de bonbons. 
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Parmi les nombreuses appréciations, les entre- 
vues avec les journalistes et les questions qui, de 
vive voix et par la poste, m'étaient adressées à 
ce moment, je reçus aussi un pli volumineux d’un 
de mes collègues distingué de Ruvo di Puglia, le 


Dr Loiodice. Celui-ci s'étonnait du grand bruit 


qui était fait autour du cas et qui parvenait 
jusqu’à lui par la voie des journaux, et m’'expo- 
sait l’histoire détaillée d’une jeune hystérique, 
laquelle, admise à l Hôpital de Ruvo, était saisie 
d'attaques de délire, au cours desquelles elle 
introduisait des aiguilles et des épingles dans sa 
poitrine, et que lui, le docteur, réussissait à ex- 
traire sans grandes difficultés par la seule pres- 
sion de ses mains. 

Tout ceci était une possibilité, mais il n’était pas 
facile de saisir le fil conducteur pouvant guider 
avec certitude jusqu’à la solution du problème. 
Em... ne savait rien dire d'autre que ce que nous 
connaissons, et que la famille tenait paur cer- 
tain. Chez eux, personne n’était Jamais reçu. 
Personne .ne l'avait jamais surprise avec des 


_épingles entre les mains, personne ne lui en avait 


jamais fourni, personne ne l’avait vue jamais en 
avaler ou en introduire sous sa peau. Le mys- 
tère demeurait complet. Pas un seul indice 
n'existait sur la voie de pénétration de ces corps 
étrangers ; aucun facteur jusqu’alors n’était incri- 
minable comme auteur de mystérieux phéno- 
mènes, en dehors de la morte : aucune supposi- 
tion, par conséquent, n’était justifiable sur la 
signification du phénomène. 

Je confesse mes hésitations ce moment. L'idée 
de l’automasochisme qui m'était venue plusieurs 
fois à l'esprit me parut devoir être abandonnée 
à cause de l’extrême rareté d’un tel pervertisse- 
ment chez la femme, et de l’attitude d'Em... 
qui ne la trahit nullement au cours d’un interro- 
gitoire habilement organisé. 


L'espoir me restait seulement que l’examen 
somatique du sujet aurait pu me fournir la clef 
du mystère. Et c’est ce qui arriva. 

Je procédai à un examen minutieux de la 
sensibilité générale ; mais dans les différentes 
modalités, je ne parvins à relever aucune alté- 
ration. Les fonctions motrices étaient complète- 
ment intègres. Physiologiques, les différents 
reflets, et normaux les sens spécifiques. Cependant 
le champ visuel de droite et de gauche était con- 
centriquement restreint, et tandis que je le re- 
cueillais pratiquement, selon que nous avons 
l'habitude de procéder dans les observations 
privées, je notar une fixité dans le regard qui 
n’étail pas nouvelle pour moi, et qui servit à 
m'oricnter dans les recherches ultérieures, aux- 
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quelles je dus lexplication des surprenants 
phénomènes. 

J’installai la jeune fille renversée sur une 
chaise à dossier, après avoir délacé son corset, la 
tête légèrement inclinée en arrière ; je l’invitai 
à fermer les yeux, et j’appuyai le pouce et l'index 
de ma main droite sur ses paupières abaissées, 
déterminant une légère pression sur les bulbes 
oculaires. Après quelques minutes, elle dormait. 
Le visage rougi, la respiration profonde, le pouls 
plein et lent les yeux fermés, le corps abandonné, 
c'étaient là les phénomènes évidents du sommeil. 
Si J'essayais de soulever un bras, celui-ci re- 
tombait lourdement. Je fis avec la main une 
pression sur le front, puis je frictionnai lente- 
ment. Le passage à l’état somnambulique, après 
cette manœuvre, m'avait été indiqué par l’état 
rigide des muscles, grâce auquel on le voyait 
retomber lentement après qu’il avait été soulevé. 

Je lui adressai plusieurs questions, mais elle 
ne répondit pas. Je l’invitai à se lever, et elle 
se dressa aussitôt sur ses pieds, les yeux entr’ou- 
verts, et se mit à marcher dans la direction que 
je lui indiquais. 

Dans cet état, je voulus refaire l’examen de la 
sensibilité générale, et je notai avec surprise 
qu'elle était complètement anesthésique, et 
l’anesthésie était superficielle et profonde. En 
effet, si on la piquait en différentes parties de 
son corps, de même que si on enfonçait dans ses 
chairs des aiguilles et des épingles, ceci n’était 
nullement ressenti. Au réveil, aucun souvenir 
n’était resté de ce que j'avais opéré, non plus que 
des épingles qui étaient restées dans sa chair. 

Cette expérience, que je pus répéter plusieurs 
autres fois de suite, me mettait sur la voie de 
l'explication des phénomènes. 

Notre Mile Em... n’était qu’une hystérique, 
qui trouvait dans la pratique spirite un champ 
fertile pour l’alimentation de sa névrose. 

Si, dès le premier essai, je parvenais si facile- 
ment à déterminer des phénomènes hypnotiques 
et des états correspondants, j'étais autorisé à 
croire que des états de somnambulisme spontané 
s’établissaient en elle, phénomènes de dédouble- 
ment de la personnalité, durant lesquels elle 
introduisait de aiguilles, des épingles et autres 
corps étrangers, à travers la peau, dans les régions 
accessibles à ses propres mains. Íl était aussi 
licite de croire que des crises délirantes fugaces 
et des phases hallucinatoires, si fréquentes chez 
des hystériques, pouvaient suffire à expliquer les 
fantômes et autres phénomènes surnaturels. 

L'affaire des épingles qui se trouvaient dans 
ses chairs n’était pas l’œuvre des esprits, et 
n’était peut-être pas davantage en grande partie 
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celle d’une scénographie organisée par le sujte 
pour attirer l’attention sur lui, ou pour paraître 
entouré d’un air de mystère. 

Il semblait n’y avoir en elle ni art ni étude, et 
que tout, au contraire, eût eu lieu durant un état 
d’insconcience ou de dédoublement, quoique, 
dans certains phénomènes, elle parût avoir 
ajouté un peu du sien pour enrichir la scène de 
merveilleux. 

Effectivement, dans les derniers temps, elle 
introduisait dans ses chairs ce qui lui tombait 
sous la main, aiguilles, épingles, petites pointes 
d'acier, et jusqu’à de petites épingles à cheveux 
brisées au milieu, peut-être parce que la surveil- 
lance de la famille avait augmenté, et que les 
aiguilles et épingles étaient supprimées ou ca- 
chées. Elle faisait aussi se mouvoir n'importe 
quelle table, grande ou petite, ouverte ou non 
d’un tapis de n’importe quelle étoffe. Réunie 
ou non par la chaîne aux mains des autres per- 
sonnes, elle donnait des signaux qui souvent 
correspondaient à une pensée à elle, et lorsque 
les questions n’étaient pas bien comprises par 
elle, elle ne répondait pas du tout et adroitement 
attendait qu’on la mît sur la voie, comme pour 
recevoir la becquée. 

Les désordres sensoriels étaient pourtant évi- 
dents, et plus fréquentes les hallucinations hyp- 
nagogiques, dont elle conservait le souvenir 
vivant comme celui d’un événement réel. Parmi 
ses hallucinations, toujours visuelles, comme il 
advient dans l’hystérisme, il y avait celle de sa 
tante décédée. Ce qui ne souffrait plus aucune 
discussion, c’est qu'Em.…. était une malade. 

Je lui conseillai une cure hydrothérapique, au 
cours de laquelle elle fut surprise un jour, en che- 
min pour se rendre à l'établissement, par une 
attaque délirante. Un de ses frères qui l’accom- 
pagnait la crut devenue folle, et s'empressa 
effrayé de la reconduire chez elle dans une voi- 
ture de louage. 

Un autre jour, je vis avec surprise arriver son 
père tout bouleversé, qui me priait de me rendre 
immédiatement chez lui. Je ne me le fis pas dire 
deux fois, et je m’empressai d’accourir. Em... 


‘présentait l'exemple le plus classique et le plus 


beau que j'aie jamais vu de délire zoanthropique. 
A quatre pattes, courant sous les lits, sous les 
tables, la bouche grande ouverte, elle abovait 
comme une chienne et menaçait de mordre 
qui’onque tentait de l’approcher. La famille 
était sens-dessus-dessous, les enfants criaient 
atterrés et couraient se cacher en barricadant les 
portes, la mère pleurait, le père haletant me rap- 
pelait à demi-voix la transfusion faite du sang 
du chien, me découvrant ses inquiétudes! : 
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Il me fut facile de rendre le calme à cette mal- 
heureuse famille en faisant tomber Em... dans 
l’état léthargique, dont elle sortit calme et 
tranquille. | 

En attendant, les épingles se multipliaient, et 
un beau jour, un véritable flegmon se détermina 
au coude gauche. 

On fut obligé d'admettre Em... dans la 
5e salle de cet hôpital, où je pratiquai l'examen 
radioscopique, puis celui radiographique, de la 
région enflammée qui lui mettait la fièvre dans 
les veines, et qui avait donné lieu à une énorme 
enflure de l'articulation, immobilisée en angle 
obtus et très douloureuse au toucher. 

Deux grosses aiguilles étaient profondément 
enfoncées dans l'articulation enflammée, au 
point de demander d’urgence une intervention 
chirurgicale. 

On apprêta tout le nécessaire pour l’opération 
et deux jeunes chirurgiens de valeur allaient 
commencer à opérer, lorsque des difficultés sur- 


girent à propos des complications nerveuses 


possibles qu'aurait pu déterminer le chloroforme. 
Je voulus donc être présent à l’opération, et 
sans recourir à nul narcotique, lorsque la malade 
fut placée sur le lit d'opération, j'accomplis la 
légère pression ordinaire sur les bulbes oculaires, 
et quelques minutes après je la vis tomber dans 
le sommeil. En cet état, sans avoir besoin 
d’autres anesthésiques, on put accomplir l’opé- 
ration, qui fut assez laborieuse et dura environ 
une demi-heure. ; 

Au cours de la guérison, jeus l’occasion de 
présenter plusieurs fois Mile Em... aux étudiants, 
devant lesquels il me fut facile de reproduire des 
états somnambuliques qui me permettaient 
d'introduire, sans qu’elle s’en aperçut, d’autres 
aiguilles et d’autres épingles qui allaient grossir 
le nombre de celles qui avaient déjà élu domi- 
cile dans sa chair. Les rares fois, cependant, où 
je tenais de reproduire la scène de l’auto-intro- 
duction des corps étrangers en lui donnant les 
épingles pour qu’elle les introduisit d'elle-même, 
j'avoue n'avoir pas réussi. 

Un jour, dans le but de faire un étude compa- 
rative, je voulus la présenter en même temps 
qu'une autre hystérique, qui depuis plusieurs 
années fréquentait létablissement de maladies 
nerveuses annexée à cet [Institut électrothéra- 
pique, et qui avait fait le tour de toutes èles 
cliniques officielles. TT suflisait de dire à cette 
femme : « Dors », pour la voir tomber en som- 
meil. Elle présentait depuis des années une con- 
tracture au bras droit avec hémianesthésie com- 
plète et absolue. Dans son sommeil'il était cepen- 
dant facile de détruire la contracture et de vaincre 
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l’anesthésie, ou de la faire persister, comme on 
voulait. 

= Je les plongeai donc toutes les deux dans le 
sommeil, et après plusieurs autres expériences, 
tandis que l’anesthésie était complète, j’enfonçai 
des aiguilles dans l’avant-bras droit de l’une et 
celui de l’autre. 

Au réveil, aucune des deux ne sut rien dire 
des nouveaux hôtes qui avaient pénétré dans 
leur chair. 

Aussitôt après la guérison des blessures pro- 
duites par l’opération, je perdis de vue pour assez 
longtemps Mlle Em..., et après plus d’un an, le 
père se représenta à moi pour me dire que ses 
angoisses augmentaient et qu'Em..., depuis plus 
de deux mois, était malade d’une fièvre lente et 
continue, dont la nature n'avait pu être bien. 


établie. Obligée à garder le lit, elle dépérissait 


de jour en jour, et sa fièvre continuait parmi 
la préoccupation de ses parents et de toute sa 
famille. Différents professeurs, médecins et chirur- 
giens furent consultés pendant longtemps, mais 
ils ne réussirent pas à s'orienter, et émirent 
des avis disparates. Enfin, sur la base de quelques 
phénomènes se rapportant à l’état de l’abdomen, 
le professeur Clément Romano se décida à lui 
faire faire une opération. 

La surprise générale fut extraordinaire, lorsque 
sous l’incision du ciseau, on vit paraître une épin- 
gle d’une longueur surprenante. C'était une de ces 
épingles destinées à affermir le chapeau sur la 
tête des dames ! 

Un peu plus d’un an s’est écoulé depuis ce 
dernier jour à aujourd’hui. 

Mile Em..., à cette heure, se porte bien, m'a- 
t-on assuré, et c’est lamour, paraît-il, qui a accom- 
pli ce miracle. Elle conserve le caractère hysté- 
rique, mais n’accuse plus depuis longtemps la 
présence d’esprits et fantômes, ni l’ennui de 
nouvelles épingles et de nouvelles aiguilles en- 
foncées dans ses chairs. Ne s'agit-il que d’une 
trève ? Il se peut ; mais il se peut aussi que ce 
soit la fin, ou l'interruption qui peut marquer 
demain le commencement d’une autre série 
de dérangements somatiques ou psychiques non 
moins importants ni moins surprenants que ceux 
exposés jusqu'ici, et dont, à la manière dont ils 
ont été étudiés par moi, personne ne doutera, 
je pense qu'ils sont entièrement du domaine de 
la pathologie. | 

Mile Em..., appartenant à une famille névro- 
pathique, n’était qu’une hystérique avec dé 
sordres sensoriels et phénomènes de fakirisme. 

On ne peut pas établir d’une manière certaine 
si les épingles et autres corps étrangers étaient 
introduits par elle dans un état de conscience 
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ou d’inconscience, parce qu’une preuve de sa 
possible anesthésie à l’état de veille nous est 
fournie par l'extraction exécutée par Em... elle- 
même à l’aide de ciseaux des premiers quatre 
morceaux d’aiguille trouvés dans son pouce 
droit. | i 

Je crois cependant avoir clairement démontré 
par la suggestion hypnotique, que toute sa peau 
pouvait devenir complètement et absolument 
anesthétique. 

Donc, la porte d'entrée de tous ces corps étran- 
gers ne pouvait ĉtre que la surface du corps. Et 
l’auteur incriminable du fait était représenté par 
elle, exclusivement elle, notre protagoniste, qui 
les introduisait dans les régions se trouvant à 
portée de main ; et lorsque la famille, mise en 
garde, supprima toutes les aiguilles et toutes les 
épingles, elle introduisit des épingles à cheveux, 
finissant un beau jour par introduire jusqu’à son 
épingle à chapeau. 

Le fait qu'il en était ainsi, et non autrement, 
est démontré par ce résultat que durant son séjour 
à l'hôpital, où la surveillance était rigoureuse, 
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aucun corps étranger n’est parvenu jamais à 
pénétrer dans son corps. | 
L'unique phénomène qui pourrait encore faire 
hésiter quelqu'un, est’ celui de la procession 
macabre apparue un jour à tous les petits frères 
et sœurs confiés à la surveillance d'Em... Ici 
la médiumnité pourrait être invoquée, mais je 
considère au contraire qu'il s’agit là d’une hal- 
lucination collective, et désormais la littérature 
de la psychopathologie est riche d'exemples de 
de ce genre. Mon opinion est d’ailleurs confirmée 
par cette autre hallucination de la flamme qu’on 
vit lécher, au nom de Satan, le bord des jupes de 
la mère, et de l’odeur de brûlé perçue par tous, 
grands et petits de la famille neuropathique, 
tandis qu’en réalité le feu n’avait jamais existé, 
puisque les vêtements demeurèrent intacts. 
Ainsi, tous les phénomènes me paraissent 
expliqués sans invoquer la médiumnité, et aucun 
ne reste plongé dans le mystère. 
D" F. Piccinino, 
Professeur de Neuropathologie et Elcctrotherapie 
à l'Université de Naples. 
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Mme Gasron Méry : Almanach de l’Echo 


du Merveilleux pour 1913. — (E. Basset 
et Cie, éd., Paris, rue Dante, 3. -— 1 fr. 25). 


On trouve dans ce volume, enrichi d’un assez 
grand nombre de curieuses illustrations, une 
suite d'articles, pour la plupart inédits, dus à 
des auteurs très différents par idées et par ten- 
dances et dont plusieurs ne manquent pas de 
valeur. Il nous suflira de citer une petite Intro- 
duction de M™e Gaston Méry, léminente Direc- 
trice de PEcho du Merveilleux; un intéressant 
article du regretté M. Gaston Méry : « Le chemin 
parcouru », et puis : « Dans l’Avenir », par Édouard 
Drumont, directeur de la Libre Parole; « Les 
Almanachs prophétiques » par G. Malet ; Ho- 
roscope de l’année 1913, par R. Larmier ; « Spi- 
ritisme et Spiritualisme », par l’abbé Galflre ; 
« Le Signe de Moutin » par Em. Boirac ; « Le 
Rève », par le Colonel de Rochas ; « Le Spiritisme » 
par G. Delanne ; « Le théosophie », par le Com- 
mandant Courmes ; « Les Cryptes de Ame », 
par Jules Bois ; « La Science et le Merveilleux », 
par le Dr Foveau de Courmelles ; « Radio-acti- 


vité des Corps Vivants», par le Commandant 
Darget ; « La Chiromancie », par Fraya ; « Les 
Grands Médiums », par Carita Barderieux, etc. 


Le Véritable Almanach du Merveilleux 
(1913). — (Paris, A. Leclerc, éd., 19, rue 
Monsieur-le-Prince, Paris. — 1 fr. Franco 
pour 1 fr. 25 en France et 1 fr. 50 à l'étranger. 


Cet Almanach se présente, cette année, sous 
un aspect plus élégant que d'habitude, grâce 
aux améliorations qui y ont été introduites et 
aux gravures dont il est illustré. Parmi les ar- 
ticles qui le composent nous citerons les sui- 
vants : 

« Les Prédictions astrologiques mensuelles », 
de Ch. Raoul; « l'Année 1913 et l'astrologie » 
(Prédictions astrologiques de Ch. Barlet et Ch. 
Raoul.) « Les Prédictions des vovantes pour 
1913 ». « Les révélations psychiques par la main », 
de N. Vaschide ; « Chirognomonie et Chiromanceie 
dévoilées » de Desbarolles ; « Lart talismanique 
en amour », par le Dr Laurent et P. Nagow ; 
« Le préternaturel dans la magie, la sorcellerie 
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et le spiritisme », par Rémy ; «L’Art du Sourcier», 
par Ernest Bosc ; « Hypnotisme et Suggestion », 
par le D Joire ; « Le Gouvernement français et 
l'astrologie. Qui sera président de la Répu- 
blique ?» (Horoscopes des ministres et candidats 
à la Présidence), par Ch. Raoul. « L’initiation 
graphologique »; « Ferdinand de Bulgarie et la 
graphologie », par À. de Rochetal ; « L’alchimie 
dévoilée par Dravéric » ; etc. 


FRANCESCO Zincaroponi1: I Viaggi di Marco 
Polo, letti da uno Spiritista. — (Bideri, éd., 
Naples, Via S. Pictro a Majella, 16. — 1 fr.) 


En lisant le fameux récit des voyages de Marc » 
Polo dans l'Inde et dans l’Extrême-Orient, 
l’auteur y glane les faits ct les légendes ayant 
un caractère merveilleux. On sait qu’ils n’y font 
point défaut : ils sont excessivement merveilleux, 
même pour les personnes les mieux disposées à 
accueillir des récits de cette sorte. Mais ils 
offrent à M. Zingaropoli l’occasion de rapproche- 
ments avec les phénomènes spirites modernes, 
spontanés ou provoqués, ainsi qu’à d’intéressantes 
digressions d’ordre moral et philosophique. 


Wicrem VoceL: La Religion de l’Evolution- 
nisme. Essai d’une synthèse éthique moderne 
— -(Bruxelles, Impr. Fischlin, rue des Cendres.) 


Cet ouvrage se divise en deux parties princi- 
pales : la première constitue plutôt un travail 
de démolition des religions dominant en Europe 
et ailleurs; la deuxième est une tentative, pres- 
que purement philosophique, d’ailleurs, d'édifier 
une nouvelle doctrine fondée sur l’Évolution- 
nisme, à la manière des religions de l’Extrème- 
Orient. « En considérant la personnalité comme 
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absolue — conclut M. Vogel — la religion nous 
sépare définitivement de Dieu. En enlevant à 
lindividuailté le caractère absolu, la pensée 
philosophique lui ouvre linfini. » 


Juues Lermixa : Magie Pratique, Étude sur 
les Mystères de la Vie et de la Mort. (H. Dur- 
ville, éd., Paris. — 3 fr. 50.) 


C’est l’ouvrage d’un écrivain dont le talent 
est loin d’être scientifique jusqu’au bout, mais qui 
est toujours brillant ; ceci explique qu'il soit 
parvenu à une nouvelle édition. La partie expé- 
rimentale de ce livre a le grand mérite de sortir 
assez de l’ordinaire ; la partie philosophique est 
un mélange de positivisme, occultisme et théoso- 
phie. | 


ALBERT D'ÀNGERS : Magnétisme et Guérisons. 
Troisième édition. — (Librairie du Magnétisme, 
Paris. -— 1 fr.) 


L'auteur rompt une lance en faveur du Magné- 
tisme curatif. Il ne montre pas une connaissance 
suflisante de quelques questions médicales aux- 
quelles il touche ; mais son opuscule contient 
quelques bonnes observations. 


NATALIA URZNA v. DE GonzaLrz : El Quarto 


Reino de la Naturaleza. (Santiago de 
Chile, Blanchard-Chessi, ed.) 


Cet ouvrage, bien qu’écrit par une f:mme, 
traite la question spirite avec un caractère scien- 
tifique qu’on ne rencontre pas souvent dans les 
ouvrages de cette sorte, surtout dans l'Amérique 
du Sud, et contient des données assez originales 
et intéressantes. 


LA RUBRIQUE DES FAITS 


Un rêve coïncidant avec une mort 
Paris, le 12 Novembre 4912, 
Monsieur le Rédacteur en Chef, 
Vous m'avez demandé de vous faire, par écrit, 
le récit d'un rêve étrange dont Je vous ai parlé. 
C'était en 1890. Parmi nos connaissances se 


trouvait un jeune oflicier avec lequel nous n’é- 
changeämes jamais que de simples politesses 


et que depuis 1894, année de notre départ, nous 
n'avions non seulement pas revu, mais avec lequel 
nous n'avions pas échangé la moindre correspon- 
dance. Or, une nuit du mois d'août 1911, je le 
vis, en rère, tel que nous lavions connu dix-sept 
ans anparavant ; il était vêtu de son uniforme ; 
sa démarche, tout, jusqu'aux plus petits détails 
de sa personnalité physique, se retrouvaient dans 
la netteté de l'apparition ; il était environné de 
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formes humaines drapées de noir qui apparais- 
saient et disparaissaient avec une grande rapidité, 
mais sans jamais le masquer à mes yeux. Je me 
trouvais sur une route et le voyais avec étonne- 
ment s’avancer vers moi ; lui-même me regardait 
avec attention ; lair calme, grave, il passa près 
de moi et continua son chemin ; je le suivis du 
regard jusqu’à ce qu’il eut disparu au loin. 

N'ayant jamais attaché d'importance aux 
rêves que j'avais faits jusqu'alors, je ne pus ce- 
pendant m'empêcher d’être frappée de la force 
extraordinaire avec laquelle cette vision s'était 
imposée à mon esprit. J'en cherchai vainement 
l’explication ; et quand trois mois plus tard, 
nous apprîimes indirectement sa mort survenue 
dans la nuit du 12 au 13 août 1911, il me fut 
acile de me rappeler, par le souvenir de menus 
aits se rapportant à la visite de parents que nous 
devions recevoir le surlendemain, 15 août, que 
c'était bien durant cette même nuit que j'eus 
cette apparition. 

Agréez, Monsieur, etc. 

M. Douce. 


Monsieur de Vesine, 


Je certifie que depuis 1894 nous n'avons eu 
aucune relation ni correspondance avec la per- 
sonne dont il est question dans ce rêve et le récit 
est bien tel que ma femme me l’a fait, quelques 
jours après avoir rêvé et bien avant que nous 
avons appris le décès de l'officier en question. 


Agréez, Monsieur, mes salutations empressées. 


J. DouLcer 


Chef armurier 
de la Légion de la Garde Républicaine, en retraite. 
Chevalier de la Légion d'Honneur, 


Cas d'hallucination auditive et de sligmate 
coîncidant avec la mort de deux chiens 


Paris, le 16 Octobre 1912, 


Cher Monsieur de Vesme, 


Je viens de lire avec beaucoup d’intérèt la 
relation que vous donnez dans les Annales sur 
le chien Boby. Un fait à peu près pareil ma été 


confié, il y a quelques années, par M. P. M., 


avocat de grand talent ; un second est survenu 
chez des amis intimes, M. et Mme R. Je vous 
donne briévement ces deux relations, convaincu 
que, par leur analogie avec le cas Boby, elles 
intéresseront vos lecteurs. 


(SU 
TON 
~J 


I 


M. P. M., avocat à la Cour d’Appel, avait une 
chienne épagneule, nommée Créole. Il avait con- 
tinué de la garder à Paris auprès de lui, et elle 
dormait dans la galerie, derrière la porte de sa 
chambre à coucher. Chaque matin, au premier 
mouvement de son maitre, elle grattait à la 
porte et gémissait jusqu’à ce qu'il lui ait ou- 
vert. 

Pendant une période de chasse, M. P. M., laissa 
sa chienne Créole aux soins d'un garde-chasse 
à Rambouillet. 

Un samedi matin, de bonne heure, M. P. M. 
entendit gratter et gémir à sa porte ; très surpris 
d'entendre sa chienne, il se leva promptement, 
convaincu que son garde-chasse était venu à 
Paris pour une communication urgente. Grande 
fut sa stupéfaction en ne trouvant ni garde, ni 
chienne. Deux heures plus tard, un télégramme 
du garde lui apprenait que sa chienne Créole 
avait été accidentellement tuée par un chasseur. 


Il 


M. et Mme Ch. R. ont rapporté de Russie 
deux admirables toutous Mme R. avait une 
prédilection marquée pour l’un d’eux, nommé 
Berry, qui se montrait très jaloux des caresses 
de sa maîtresse. Un jour Berry mordit légèrement 
Mme R., au poignet. Depuis ce fait ses maîtres 
la laissèrent à la campagne, au Daley sur 
Tutry, en Suisse. 

Une année plus tard, je passais la soirée chez 
mes amis R.; dès mon arrivée, MT€ R. me montra 
son poignet, dont la cicatrice, presque entière- 
ment disparue, avait subitement réapparu et 
enflé ; elle y sentait de la chaleur et ne savait 
à quoi l’attribuer. — Le lendemain mes amis R. 
apprirent que leur sœur avait trouvé leur Berrv 
écrasé sur la ligne du chemin de fer Lausanne- 
Berne, qui traverse leur propriété. 


Emire MAGNIN 


Professeur à l'Ecole de Psychisme Expérimental 


Deux cas d'hallucination auditive véridique 
et un cas d'hallucination visuelle véridique 
par le miroir 


Paris, Mercredi 9 Octobre 1912, 
Cher Monsieur de Vesme, 
Voici les deux faits auxquels je vous faisais 
allusion dans ma dernière lettre : 
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Depuis la naissance de notre petite fille, âgée 
aujourd’hui de trois ans, ma femme avait l’es- 
prit hanté par une phrase, toujours la même, qui 
l’obsédait particulièrement la nuit quand elle 
ne dormait pas : « Elle perdra un œil... Elle perdra 
un ætl... » Comme il lui semblait ridicule d’atta- 
cher de l’importance à une semblable obsession, 
et que d’autre part elle ne voulait pas m’alarmer 
inutilement, elle ne m'en avait pas parlé. Elle 
ne pouvait cependant s'empêcher dese demander 
si cette triste prédiction ne se réaliserait pas, et 
si notre fillette n’en serait pas la victime. | 

Les mois passant, elle était parvenue à chasser 
à peu près cette obsession, lorsque, au moment 
des fêtes de Pâques, cette année, nous décidâmes 
d’aller passer quelques jours chez ma mère à Blois, 
Ma femme emporta pour son usage personnel 
une glace à trois faces que l’on fixa au milieu 
d’une fenêtre dans notre chambre. 

Or, un soir que nous rentrions de promenade, 
ma mère nous ouvrit la porte en s'écriant : «J'ai 
un œil crevé ! » Elle venait, quelques secondes 
auparavant, de faire tomber si malencontreuse- 
ment la glace à 3 faces, en fermant la fenêtre, 
qu'un angle l'avait atteinte à l'œil, lui provoquant 
un accident si grave, qu’il fallut retirer le cris- 
tallin, complètement arraché. Depuis elle n’y 
voit naturellement plus avec cet œil. 

En attendant, ma femme me raconta la pré- 
monition qui l'avait obsédée pendant longtemps, 
mais qui ne s'était pas réalisée de la manière 
qu’elle s'était imaginée, notre fillette n’en avant 
pas été la victime. 


Il 


Au mois d'août dernier, ma femine, notre 
petite fille et notre bonne restèrent seules aux 
environs d'Annecy, après mon retour à Paris. 

Ma femme eut à ce moment une autre obsession: 
elle se réveillait la nuit avec cette pensée, ou 
plutôt il lui semblait entendre constamment 
cette phrase : « Regarde dans la glace... Regarde 


dans la glace ». ll y avait dans la pièce une seule 
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glace assez grande, placée au-dessus de la table 
de toilette. 

Craignant de voir dans ladite glace quelque 
spectacle impressionnant, ma femme n’osa pas 
obéir à cette injonction, sauf une ou deux fois 
le soir avant de se coucher, et elle ne vit d’ailleurs 
rien d’anormal. . 

À quelques jours de là, un matin d’assez 
bonne heure, notre petite Denise demanda à sa 
mère, comme elle le faisait assez souvent, de 
la prendre un peu dans son lit. Elle y était à 
peine, lorsque ma femme la vit regarder avec 
attention dans la direction de la table de toilette 
et sourire. 

— «Que vois-tu donc ? » lui demanda-t-elle. 
-— € Un monsieur et une dame ». — « Où cela ? » 
— « Dans le carreau » (la glace en question). 

Voulant obtenir quelques précisions, ma fem- 
me essa va de l’interroger, mais ce fut en vain, car 
la fillette, comme si elle eût senti qu'il y avait 
là quelque chose d’anormal, ne répondit pas, et 
se cacha la figure dans les mains avec une sorte 
de gêne. 

C'est d’ailleurs la troisième fois que cette en- 
fant a des visions de ce genre ; or, détail à noter, 
une dame que nous connaissons pour lavoir 
simplement rencontrée quelques rares fois et 
qui est médium, avait annoncé, en décembre 
dernier, que notre fillette serait médium - 
vovant. 

Ce second fait est d'autant plus curieux qu'il 
se complique : c'est la mère qui entend, c’est 
l'enfant qui voit. Si, à la suite de cette hantise, 
ma femme avait vu elle-même quelque chose 
dans la glace, on aurait pu supposer qu’elle 
avait eu une hallucination qui, d’anditive, était 
devenue visuelle ; mais comment expliquer que 
la phrase obsédante, et dontelle ne parla pas, bien 
entendu, ait pu produire une hallucination vi- 
suclle chez l'enfant ? 

De combien de mystères ne sommes-nous pas 
entourés ! 


Veuillez croire, cher Monsieur, etc. 


Paul Le Cour. 


ECHOS ET NOUVELLES 


Nouvelles séances avec Lucia Sordi, à Rome 


Le dernier numéro de Luce e Ombra, de Rome, 
nous apporte des nouvelles du médium Mme 
Lucia Sordi, dont nous avons annoncé qu’une 
Commission Seaia constituée par la Société 
d'Études Psychiques de Rome et Milan était 
en train d'étudier méthodiquement les facultés 
supranormales. En réalité, il paraît que la transla- 
tion du siège de la Société de Milan à Rome a 
causé une interruption de quelques mois dans 
ses rapports avec Mme Sordi. Durant cet inter- 
valle, un groupe d’expérimentateurs eut avec 
Mme Sordi une série de six séances, à quelques- 
unes desquelles intervinrent M. Luciani, Profes- 
seur de Physiologie à l’Université de Rome, avec 
ses deux assistants ; M. Marzorati, Directeur de 
Luce e Ombra; M. Niccoli, un haut fonctionnaire; 
M. Ezechiele, sculpteur très connu, etc. Mainte- 
nant, M. V. Tummolo publie un compte rendu 
de ces séances. Il est à remarquer qu’il ne s’agit 
pas d’un procès-verbal signé par le Professeur 
Luciani et les autres assistants, mais tout sim- 
plement un récit n’engageant que la responsa- 
hilité du Rapporteur. Voici les points essentiels 
de son récit : 


Immédiatement avant chaque séance, j'ai toujours 
demandé que le médium fût visité par une ou deux 
dames; on le déshabillait complètement dans la 
chambre contiguë à celle des séances, après quoi 
Mme Sordi, habillée d’une simple robe de chambre 
de couleur sombre, entrait dans le cabinet. On fer- 
mait et cachetait les portes, on faisait la chaîne 
autour d’une table; on ne laissait d’abord qu’une 
très faible lumière rouge, qui, après un quart d’heure 
environ, était supprimée à son tour. 

Dans chaque séance, on obtenait d’abord des lu- 
mières... dont quelques-unes semblaient plus grosses 
qu'une étoile de première grandeur (?), mais en 
avaient tout l’aspect ; assez souvent, elles se dédou- 
blaient en se transportant à une grande distance 
l’une de l’autre, et très loin du médium ; elles décri- 
vaient ensuite des courbes plus ou moins compliquées. 
Le Prof. Luciani fut impressionné défavorablement 
par ces phénomènes, parce qu’assez souvent une 
fumée d'apparence phosphorique sortait de ces 
lumières. Pourtant, il me semble incontestable que, 
de même que lagent occulte fait des apports de 
différents objets dans les séances médiumniques, et 
même des apports d'être animés, il peut opérer des 
apports de quelque substance phosphorescente — 


sans compter qu'il pourrait aussi la retirer médium- 
niquement de l’éther (! ?) on la tirer du système 
nerveux du médium. 

Pour ce qui se rapporte à un autre des phénomènes 
de Mme Sordi, c’est-à-dire sa sortie du cabinet mé- 
diumnique à travers une grille en bois, on se rappel- 
lera que le médium avait été accusé de forcer en 
des directions opposées deux des barreaux voisins, de 
façon à augmenter l’espace qui séparait un barreau 
de l’autre, ce qui lui eùt permis de passer au milieu, 
sinon facilement, du moins avec quelque elfort. Mais 
lorsqu'on remplaça la grille par une toile de mousseline 
d’une hauteur de 1 m. 60, sans que le médium ren- 
contrât pour cela aucun obstacle invincible à sa 
sortie du cabinet, alors l'authenticité du phénomène 
ne put plus paraître douteuse. Le médium se trouvait 
enfermé dans un étroit espace triangulaire dont deux 
côtés étaient constitués par l’un des coins de la 
chambre, et le troisième par de la gaze clouée sur un 
châssis de bois en forme de U, et par conséquent 
sans aucune tringle à la partie supérieure. Le mé- 
dium ne pouvait évidemment pas passer au-dessus de 
la gaze en faisant un saut, qui aurait dû être de 
1 m. 60, sans élan... S'il avait voulu s'accrocher à la 
gaze, il l'aurait déchirée en même temps que les 
cachets que nous avions mis sur les lacets liant 
le châssis à des pitons fixés solidement à la muraille, 
en dehors du cabinet. Malgré cela, il est incontesta- 
ble que le médium, en laissant intacts les cachets 
et la gaze, sortait du cabinet et s’asseyait parmi nous, 
encore endormi ; c’est ainsi que nous le trouvions, 
lorsque, nous étant aperçus du phénomène dans l obs- 
curité, nous faisions la lumière dans la chambre. 
Le Prof. Luciani, de même que les autres assistants, 
ne put pas contester ce fait, qui resterait fort merveil- 
leux alors même qu’on voudrait l'expliquer, non 
point par la dématérialisation et matérialisation suc- 
cessive de la gaze, ou du médium, mais par la simple 
lévitation de ce dernier. 

On obtient dans Pobscurité, par la médiumnité 
de Mme Sordi, des fantômes complètement matéria- 
lisés. Il est bien possible qu’ils consistent en un dé- 
doublement du médium ; mais il ne me semble pas 
douteux que ce soient des fantômes, parce que leurs 
mains, et même toute la personne, ou une grande 


partie de celle-ci, se firent sentir par nous énergi- 


quement et à plusieurs reprises dans chaque séance, 
au moyen d’un contact prolongé, alors que les mains 
du médium étaient liées DUNE MANIÈRE SURE au 
moyen d'une ficelle dont les nœuds étaient cachetés. 
Un prestidigitateur que, sur lavis d’'Ochorowiez, 
je fis intervenir dans unce séance, non seulement me 
dit qu’un truqueur ne fait jamais de nœuds de cette 
sorte, mais il me déclara _ qu'il n'avait découvert 
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aucun truc dans les séances auxquelles je l'avais 
fait assister, 

Cependant, dans la dernière des séances dont il est 
ici question, où le médium enfermé dans le 
cabinet avec les mains et le buste liés et scellés, 
séparé de nous par une simple toile facile à enlever, 
à une distance d’un peu plus d’un mètre, un des assis- 
tants se sentant touché par des mains bien solides, ne 
put croire que c'étaient celles d’un fantôme et de- 
manda que l’on fit de la lumière, parce que, disait-il, 
nous étions tous victimes d’une tromperie. Comme 
on ne faisait pas brusquement la lumière, par la 
crainte d’affecter sérieusement la santé du médium, 
cet individu alluma brusquement une lampe élec- 
trique qu’il portait et fit la lumière blanche. Alors 
apparut à ma vue comme une chemise transparente, 
qui disparut instantanément en rentrant aussitôt 
dans le médium. Celui-ci se trouvant debout et à une 
faible distance de celui qui venait de faire de la 
lumière, tomba sur le sol comme un corps mort, en 
poussant des hurlements de douleur indescriptibles. 
On s'empressa pour lui donner des soins ; inais il 
crachait du sang et jusqu’au lendemain il souffrit de 
terribles douleurs dans la région cardiaque, douleurs 
qui lui arrachaient des plaintes qu’il ne pouvait 
modérer. 

Aussitôt après cet incident, on trouva dans le 
cabinet le peignoir du médium complètement bou- 
tonné, tandis que les bras, les mains et le buste étaient 
toujours attachés par les liens restés intacts. 

Avant cet éclairage intempestif, beaucoup ďas- 
sistants avaient été touchés par des mains bien maté- 
rialisées et libres de tous liens. La femme elle-même 
de l’allumeur affirma que des mains revêtues de 


Quoi qu'il en soit, il reste certain que, outre les 
nombreuses lueurs simultanées, à plus de deux mètres 
de distance du médium, et parfois davantage, il 
s'était produit, dans celte séance, avant le malen- 
contreux éclairage, de nombreux attouchements 
par des mains libres de hens, absolument libres, 
tandis que le peignoir restait complètement boutonné 
pendant qu'en pleine lumière blanche je vis ce qui 
me paraissait une chemise transparente. 

Quand on pense que malgré toute cette série de 
phénomènes le médium fut trouvé à terre avec les 
mains et le buste liés comme auparavant, les nœuds 
et les sceaut restant intacts, celui qui hasarderait 
l'hypothèse que le tout fut le résultat d'un truc du 
médium, se montrerait aussi logique que celui qui 
prétendrait que tous les phénomènes de ce genre 
peuvent être truqués par un médium complètement 
dépourvu de bras. 

Si mes souvenirs sont fidèles, ce fut dans cette 
méme séance qu'une de ces lueurs étant entrée en 
contact avec une petite sonnette suspendue au pla- 
fond à une très grande hauteur, la fit tinter. 

Au cours de ces séances organisées par moi se 
produisirent bien d'autres phénomènes tels que trans- 
ports d'objets, contours lumineux de mains à grande 
distance du médium, mais qui, dans Fobseurité 
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complète, saisissaient, aussitôt la demande formulée 
et avec une précision parfaite, l’index d'une personne 
se tenant debout sur une chaise avec la main levée 
aussi haut que possible ; attouchements par des 
mains lumineuses ; enfiu attouchements simultané, 
jusqu’au nombre de quatre. 

Les lumières tantôt nettes comme des étoiles, 
d’autres fois diffuses, étaient de couleurs différentes. 
jaunes, bleues, quelquefois d’un blanc vif. 

Souvent le médium, par un procédé inexpliqué. se 
transportait d’un point à un autre de la salle ; l'as- 
sistant le plus sceptique, un professeur qui n’assista 
qu'à une séance, m'avoua franchement qu'il ne 
pouvait s'expliquer comment le médium avait pu 
passer comme il le fit, là où ne se trouvait pas un 
espace suffisant pour ce passage. 

Nous avons obtenu également des formes de doigts 
dans la stéarine. On n’a pas comparé les moulages 
de ces formes avec ceux des doigts du médium... 


La Direction de Luce e Ombra fait remarquer 
que les séances décrites par M. Tummolo se 
déroulèrent en dehors de toute ingérence de la 
Société d'Études Psvchiques. Quand le déran- 
gement causé par le transfert du Siège de la 
Société à Rome eut cessé, la Société reprit ses 
travaux, et depuis sept mois Îles expériences 
avec M€ Sordi ont lieu chaque semaine avec 
une autre méthode et avec un but plus large et 
plus substantiel. 


« Nous pouvons dire — conclut la Direction 
du Luce e Ombra — nous pouvons dire, en rom- 
pant une fois pas exception avec les règles de 
réserves que nous nous som mes imposées à ce 
sujet, que les expériences sont actuellement 
basées spécialement sur la photographie qui est 
largement appliquée -— jusqu’à six éclairs tlec- 
triques par séance — aussi bien dans un but de 
documentation que dans un but de contrôle. 
Pour ce qui rapporte à l'obscurité, nous pouvons 


dire que des phénomènes lumineux assez in- 


tenses et compliqués se produisent maintenant 
au début de chaque séance avec une lumière 
rouge tout à fait suffisante ». 


Les diagnostics par voyance 


Le Congrès Belge de Charleroi, en 1911, avait 
émis le vœu de voir le Comité National adresser 
à tous les médecins du pays une circulaire expo- 
sant Îles avantages qu'ils pourraient tirer de 
l’usaue thérapeutique des facultés des médecins 
CUCTISSEUTS. 

Cette circulaire fut envovée à raison de 4,000 
exemplaires environ, le 8 avril dernier ; plusieurs 
médecins Jui répondirent, entre autres M. le 
prof. Heymans, directeur de l'institut de thé- 
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rapie et de pharmaco-dynanmie annexé à l'Uni- 
versité de Gand. Ce savant, qui est un ami per- 
sonnel du Dr Richet, nous offrait de faire, dans 
son laboratoire, des expériences de vision di- 
recte des organes internes, sur des animaux vi- 
vants, qui seraient ensuite autopsiés par lui, 
afin de vérifier l'exactitude du diagnostic fourni 
par un médium. 

Le Bureau International du Spiritisme, sié- 
geant à Liège. accepta de chercher un médium 
qui consentît à se livrer à ces épreuves, tout en 
observant au professeur Heymans que la causə 
probable de la sensibilité spéciale du médium. 
paraissant d’une nature analogue à la sympathie, 
semblait devoir être moins efficace dans l'appli- 
cation de cette faculté aux animaux que dans 
des essais faits sur des êtres humains ; toutefois, 
comme les animaux permettaient seuls une 
vérification immédiate et absolue, nous ne nous 
opposâmes point à la mise à exéculion du pro- 
gramme de M. Heymans. 

Après quelques pourparlers avec différents 
dirigeants des cercles locaux, le Bureau fut 
informé qu’une demoiselle Jeanpierre, de Seraing, 
aveugle de naissanceet méditm voyant,se croyait 
apte à donner des tests convenables dans les 
expériences projetées. Dans le courant du mois 
de juin, cette personne fut envoyée à Gand et 
soumise, pendant quatre jours consécutifs, aux 
investigations du professeur Heymans, qui 
écrivit ensuite au Bureau du Spiritisme que les 
résultats avaient été entièrement défavorables... 

M. le professeur Heymans déclara qu'il était 
prêt, d’ailleurs, à reprendre ces expériences 
aussitôt qu on lui enverrait un nouveau sujet ; 
il ajouta qu'il se conformera, dorénavant, aux 
règles qu’on lui tracerait en vue de sauvegarder 
le fonctionnement délicat des facultés du médium. 

De son côté le commt Le Clément de Saint- 
Marcq, président du Bureau du Spiritisme, hu 
promit de ne plus lui envoyer de médium qui 
n'ait auparavant satisfait à une épreuve préa- 
lable, au siège de la Fédération régionale. 


Une Conférence de M. Boirac 
sur la Religion et les Sciences Psychiques 


Dans une suite de conférences qui ont lieu 
cette année à Paris à l'École de Morale, de Phi- 
losophie et de Pédagogie, sur ce thème : « Le 
Problème religieux dans la Pensée contempo- 
raine », sous la direction de M. D. Parodi, une 
part assez importante a été faite aux rapports 
entre la religion et les sciences psychiques. Dans 
l'après-midi du 19 novembre, M. Émile Boirac 
a traité cet intéressant sujet. 


L’éminent Recteur de l'Université de Dijou 
a commencé par montrer comment l'idée de 
liens pouvant exister entre le problème religieux 
et les phénomènes métapsychiques a existé, na- 
turellement, de tous temps et en tous lieux. 
L’hagiographie n’est ne sont en somme qu’une 
interprétation des phénomènes -psychiques au 
moyen d’un monde spirituel. 

Mais on connaît les idées de M. Boirac à ce 
sujet : c’est que les sciences psychiques ont beau- 
coup à perdre, rien à gagner, à s'occuper des ques- 
tions religieuses ; on ne doit pas chercher dans les 
phénomènes des arguments pour étayer telle ou 
telle doctrine ; il ne faut rien faire qu’examiner 
et contrôler les faits, dont il n’est même pas 
scientifique de chercher l'explication. Quand on 
vous demande comment peut s'expliquer un 
fait que vous avez constaté, vous n'avez qu'à 
répondre : « Je n’ai pas à expliquer, je dois me 
borner à constater ». Un électricien ne cherche 
pas la nature de l'électricité ; il examine les phé- 
nomènes électriques, tâche de les appliquer 
utilement, et c’est tout. Si le psychisme n’a pas 
avancé autant qu'il aurait dû, c’est à cause de 
cela. | 

Toutefois, M. Boirac trouve qu'après tout, 
il n’est pas défendu de tàâcher de tirer une con- 
séquence philosophique, religieuse ou morale 
d’un fait constaté, cette tendance étant abso- 
lument naturelle à l'esprit humain. Les matéria- 
listes ne manquent pas de le faire, en cherchant 
dans la science une confirmation de leurs théories; 
pourquoi les spiritualistes ne devraient-ils pas 
en faire autant ? Seulement, ces emprunts faits 
à la science psychique doivent être faits, pour 
ainsi dire, à son insu; la doctrine religieuse 
qui pourra en naître doit être en dehors de la 
science même, qui ne saurait porter la responsa- 
bilité des conséquences que l’on a tiré d'elle. 

Le conférencier passe à examiner les phéno- 
mènes appelés psychiques, qu'il divise en hyp- 
noïdes, magnétoïdes et spiritoïdes. Les premiers 
ont été, depuis un certain nombre d’années, admis 
par la science officielle ; une partie au moins 
des seconds paraissent incontestables à M. Boirac, 
avant pu les reproduire lui-même un grand nom- 
hre de fois, et ce, bien qu’il se rende parfaitement 
compte de l'incertitude qu’il peut y avoir, en 
bien des cas, à établir si tel phénomène relève 
du magnétisme ou de lhypnotisme ; enfin, plu- 
sieurs parmi les phénomènes qu'il appelle spiri- 
toïdes ont été constatés par les personnes qui 
s’en sont patiemment occupées ; seulement, il 
importe de ne pas confondre les faits avec lex- 
plication que leur donnent les spirites. 

M. Boirac passa alors à la deuxième partie de 


sa conférence, en cherchant quelle peut être l’ap- 
plication de ces études au problème religieux. 
I fait observer d’abord qu’un savant n’est pas 
religieux seulement parce qu’il examine le phé- 
nomène religieux, alors qu’il l’étudie d’une façon 
purement objective, comme un botaniste le 
fait pour les plantes. À ce point de vue, il est 
incontestable que l’étude des phénomènes psy- 
chiques pourra contribuer à éclaircir le sentiment 
religieux., Les philosophes du xvne siècle, en 
étudiant les miracles, avaient prétendu qu’il 
ne s'agissait en réalité que de mauvaises obser- 
vations ou de supercheries ; les savants contem- 
porains et surtout ceux de l’avenir, comme l’a 
fort bien observé William James dans son Expé- 
rience Religieuse, parviennent et parviendront 
à nous faire admettre au moins la réalité des faits, 
dont ils constatent la répétition en des sujets 
spéciaux. 

« Le temps réservé à cette conférence est trop 
limité pour que je puisse établir un parallèle 
complet entre les miracles et les phénomènes 
psychiques », dit M. Boirac. Il se borna donc à 
toucher à l’extase des ascètes, en montrant son 
rapport avec l’état hypnotique et la catalepsie ; 
à certaines guérisons merveilleuses et aux stig- 
mates, qu'il rapproche des résultats non moins 
surprenants que la suggestion opère dans nos 
cliniques, etc. | 

Quant au problème de Dieu, le conférencier 
reconnaît qu'il ne peut pas trouver une solution 
dans les phénomènes psychiques, la Religion pro- 
prement dite étant en dehors du psychisme. 

C'est naturellement dans les phénomènes que 
M. Boirac a classé sous le nom de « spiritoïdes » 
qu'on est porté à chercher les meilleurs argu- 
ments pour la solution du problème religieux. 
On hésite encore, et plus que jamais, entre l’hypo- 
thèse spirite et celle simplement animique. In- 
contestablement, il y a des phénomènes qui 
nous entraînent à admettre la réalité de la pre- 
mière de ces hypothèses. Victor Hugo assiste à 
une séance médiumnique, dans laquelle se mani- 
feste la personnalité d'un certain Jean Bernard, 
qui dit être mort, tel jour, à l'hôpital d'Évreux. 
Personne parmi les assistants n’en avait entendu 
parler, pas plus que le médium lui-même, qui 
était l'un des familiers du poète : on écrit à 
Evreux, d’où parvient une confirmation com- 
plète de ces données. Si on pouvait recueillir 
un grand nombre de faits de cet ordre, bien 
constatés, il serait bien difficile d'écarter Phy- 
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pothèse spirite. Toutefois, comme l’a fait remar- 
quer le professeur Flournoy, cela ne prouverait 
pas encore que l'hypothèse spirite est vraie, 
mais seulement que nous n’en avons pas trouvé 
de meilleures. 


Petites Informations 


.". M. Gabriel Delanne vient de faire une 
conférence à Paris pour lancer le projet d’une 
Fédération Spirite Française, à l’instar de celle 
Belge, devant comprendre tous les groupements 
de France et des Colonies. Cette Fédération rece- 
vra le titre de « Dolmen Celtique ». Une Société 
anonyme par actions au capital de 300.000 
francs est organisée dans le but de bâtir un im- 
meuble, dont une partie serait occupée par le 
Siège de la Fédération ; 180.000 franes ont déjà 
été souscrits. 


. « Plusieurs psychistes et spirites se de- 
mandent comment on peut se procurer un des 
porte-voix dont se servent les médiums que 
les Anglo-Américains appellent « à trompette », 
Madame Wriedt entre autres. Une correspondante 
du Light écrit qu’elle en a fait exécuter un par la 
Maison Whiteley, de Londres, au prix de 11 shel- 
lings. Il est probable qu’on puisse maintenant les 
obtenir de la même Maison à un prix plus réduit. 
Ces porte-voix, fort simples, sont en aluminium. 


s*a Nous venons de recevoir les deux premiers 
numéros de la Revista de Ciencias Psiquicas 
de Caracas (Vénézuéla), dans laquelle on remarque 
un louable effort pour traiter les questions méta- 
psychiques d’une ‘façon plus expérimentale et 
scientifique que celle qui prévaut dans la presque 
totalité des périodiques sud-américains, s’occu- 
pant de ces études. Le Directeur est le Dr T. 
Michelena ; lAdministrateur est M. Alexandre 
Blunck. Nous espérons que la Revista persévérera 
dans cette tendance, en l’accentuant même, et 
que les lecteurs sud-américains montreront, en 
l’appuyant, qu'ils reconnaissent son œuvre saine 
et profitable. 


,*, Le D' Abraham Wallace vient de donner 
sa démission de membre du Conseil de la Society 
for Psychical Research de Londres, disant trouver 
que la Société « a adopté l’attitude de chasseurs 
de fraude (fraude-hunters) persistants, plutôt que 
celle d’investigateurs réellement capables ». 


Le Gérant : Josern MATRAT 
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C. DE VESME 


Les Chevaux pensants d'Elberfeld 


SPPPPIPS 


Les derniers jugements de savants, favorables à la réalité des faits, que le professeur 
Claparède proclame ‘ l’événement le plus sensationnel qui soit jamais survenu dans 
la psychologie ”. Un paralléle entre le langage des chevaux pensants et les communica- 
tions médiumniques. La hautesignification philosophique que pourraientrevétir ces faits (1) 


Mespames, MESSIEURS, 


La plupart d’entre vous connaissent déjà, dans 
ses grandes lignes, l’affaire des « chevaux pen- 
sants d’Elberfeld » Les Annales des Sciences 
Psychiques, organe de notre Société, s’en sont 
occupées récemment ; 1l s’est même trouvé deux 
ou trois journaux parisiens qui ont bien voulu y 
consacrer quelques lignes. 

Mais l'affaire a beaucoup marché en ces der- 
niers temps. Íl s’est produit surtout ce fait extra- 
ordinaire : que des savants allemands, italiens, 
suisses, belges, dont quelques-uns s’étaient pro- 
noncés a priort contre la réalité de ces phéno- 
mènes de l'intelligence animale, ont fait tout 
exprès le voyage d’Elberfeld et ont assisté à 
plusieurs expériences avec les chevaux en ques- 
tion ; après quoi, tous, sans exception, ont pro- 
clamé, non seulement l'absence d’une superche- 
rie quelconque, mais aussi l'impossibilité d’ex- 
pliquer ces faits par la théorie des mouvements 
inconscients de la part des expérimentateurs, 
théorie à laquelle s’était arrêtée l’opinion pu- 
blique depuis le livre publié par M. Pfungst au 
sujet du cheval Hans. Voilà le grand événement, 
dont il ne sera peut-être pas inutile de rappeler 
ici les précédents, suivant les données publiées 
dans les Archives dej Psychologie par Ed. Clapa- 
rède, professeur de Psychologie expérimentale 
à l’Université de Genève (2). 

Il y a une vingtaine d’années vivait à Berlin 
un vieil original, que l’avenir regardera peut-être 


1. Conférence faite à la Société Universelle d'Études psychiques, 
à Paris, le 22 décembre. 


2. Cet article de M. Je professeur Cluparède a été publié aussi en 


un fascicule à part, par la Librairie Kündig, de Genève, au prixde,, 


1 fr. 50. l 


.un jour comme un grand génie, nommé Wilhelm 


von Osten. Possédant un cheval, il observait 
volontiers la façon dont il se comportait, et crut 
discerner dans sa conduite des traits témoignant 
d’une intelligence véritable. « Cette intelligence 
doit — pensait von Osten — comme toute faculté, 
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Le précurseur : WILHELM VON OSTEN 


être susceptible de se développer par l'exercice. » 
Et il se mit à instruire le cheval. C’était en 1890. 
La bête n’arriva pas à des résultats bien fameux ; 
elle mourut du reste au bout de quelques années. 

Encouragé cependant par ces premiers succès, 
von Osten acheta bientôt un nouvel étalon. Il 
s'appelait Ians, et devait devenir le plus célèbre 
des chevaux. Il profita tellement des leçons de 
son maître, qu’il fut bientôt capable, non seule- 
ment de compter (c’est-à-dire de frapper de 
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son sabot le nombre de coups qu’on lui comman- 
dait), mais encore d'effectuer de véritables cal- 
culs, de résoudre de petits problèmes ; il apprit 
à lire, il indiquait la date de chaque jour de la 
semaine courante, etc. 


Naturellement, le bruit se répandit’ bientôt. 
des résultats que M. von Osten avait obtenus de. 


sa bête, et la courette de M. von Osten devint 
rapidement trop étroite pour contenir tous les 
curieux qui s’y pressaient. Les journaux com- 
mencèrent à discuter le « cas Hans ». De vio- 


lentes polémiques éclataient entre ceux qui 


tenaient pour l'intelligence de la bête, et ceux 
qui invoquaient quelque misérable truc ; lequel ? 
on n’était pas bien d'accord à ce sujet. 

On constitua une Commission d'enquête, com- 
posée de MM. Stumpf et Nagel, professeurs de 
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Le cheval Hans entre M. von Osten et M. K. KraL. 


psychologie et physiologie à l’Université de Ber- 
lin, du Directeur du Jardin Zoologique, d’un 
directeur de cirque, de vétérinaires, d’ofliciers de 
cavalerie. Son rapport conclut à l’inexistence 
d’un truc employé par M. von Osten, pour cette 
bonne raison que les expériences réussissaient 
même en l’absence de celui-ci. Une seconde 
Commission, composée de M. Stumpf et de ses 
élèves, crut constater que le cheval ne pouvait 
compter, lire et calculer que lorsque les personnes 
présentes connaissaient le résultat à obtenir. 

C’est alors que M. Oskar Pfungst, élève du 
laboratoire de psychologie de Berlin, entreprit 
de patientes expériences qui l’amenèrent à cette 
conclusion, que l’expérimentateur transmettait 
au cheval la réponse à faire, au moyen de petits 
mouvements inconscients de la tête ou des veux. 
M. Pfungst publia le résultat de ses recherches 
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dans un livre publié à Leipzig, en 1907. A vrai 
dire, il restait encore là-dessous quelque chose 
de bien signulier : c’est que ce cheval, de lui- 
même, eût eu l’idée d'observer ces petits signes 
inconscients, qu’il ne s’y trompât presque ja- 
mais... Mais c'était pourtant moins extraordi- 
naire que la supposition qu'il ait calculé réelle- 
ment, et la non-intelligence du kluge Hans fut 
désormais, pour les psychologues, une question 
« classée ». 

Le pauvre von Osten, désolé, mais non con- 
vaincu, mourut dans l'isolement, le 19 juin 1909, 
à l’âge de soixante-et-onze ans. 

L'oubli semblait devoir s'étendre définitive- 
ment sur lui et sur Hans, lorsque voici paraître 
le gros ouvrage de M. Karl Krall, qui remet 
toute la question sur le tapis, et que M. Cla- 
parède appelle « l'événement le plus 
sensationnel qui soit jamais survenu 
dans la psychologie animale, et peut-être 
bien dans la psychologie en général ». 

M. Krall est un riche négociant d’El- 
berfeld, l’importante ville manufacturière 
de Prusse. 

Le Dr William Mackenzie en parle de 
la façon suivante dans la Revue de Psycho- 
logie de Bologne: 

Je fais part tout d’abord de ma convic- 
tion absolue que M. Krall est un parfait 
galant homme, incapable de toute trompe- 
rie ou supercherie. J'ai acquis cette convic- 
tion en observant et comparant, sans que 
rien, ni avant ni après, mait menacé de 
l ébranler. 

M. Krall appartient à une excellente famille 
d’ Elberfeld qui y réside depuis trois géné- 
rations et y exerce un commerce lucratif. 
Tous, dans cette famille, sont riches, et tous 
ceux qui sont valides travaillent. La famille 
en général, et l’homme en particulier, jouissent de 
l'estime publique sans restriction. Il y a des gens à 
Elberfeld qui tiennent Krall pour un visionnaire ; 
mais aucune personne sérieuse n’oserait mettre en 
doute sa parfaite bonne foi. 


Quant à moi, je dois dire que mon estime envers 
Krall s’est accrue en l'étudiant. Il est doué d’une 
nature même trop enthousiaste, et sa bonne foi est 
si ingénue, qu’un adversaire non sincère pourrait 
trouver de nombreuses occasions de le confondre, 
pour ainsi dire, avec ses paroles mêmes : car il na 
rien du froid calculateur qui mesure et pèse ce qu'il 
dit pour des fins cachées ; au contraire, il exprime 
très ouvertement toute sa tumultueuse pensée à qui 
lui inspire confiance. 

Mais à part l'enthousiasme, qui ne suffirait pas à le 
faire respecter par le savant, M. Krall possède cer- 
tainement l'esprit de recherche et Fhabitus philo- 


. Fa , Lg . 
sophique, Il est sans aucun doute-un « génialyide », 


C. DE VESME : LES CHEVAUX PENSANTS D'ELBERFELD 


Avant de rencontrer le cheval savant de M. von 
Osten, il travaillait depuis des années à de très 
coûteuses recherches psychophysiques, dont il 
publiera peut-être les résultats plus tard. Je pus cons- 
tater de visu cette particularité, entièrement inédite, 
qu’il a transformé depuis longtemps une partie de 
&a belle villa en un important laboratoire de physique, 
muni d’une quantité d'appareils très perfectionnés, 
dont quelques-uns inventés par lui. Et la biblio- 
thèque est celle d’un érudit de premier ordre, prin- 
cipalement en psychologie. 

D'autre part, comme je lai déjà dit, M. Krall 
n’a pas abandonné le commerce de ses pères ; plu- 
sieurs heures de sa journée sont consacrées à son 
bureau, où il dirige une trentaine d'em- 
ployés, sans compter deux dactylographes 
qui font face avec peine à l’avalanche 
journalière de correspondance chevaline. 

Enfin, si d’une part Krall ne songe pas 
même à tirer un profit pécuniaire quel- 
conque de ses élèves quadrupèdes, et 
même refuse volontiers de les faire voir 
pour seule curiosité, d’autre part il dé- 
sire et demande la plus large publicité 
parmi les savants, la répétition de ses 
expériences avec et sans son concours ; 
et il fut, durant mon séjour, le principal 
promoteur de la nouvelle Société de 
Zoopsychologie Expérimentale. 

Donc, pour nous résumer : esprit cher- 
cheur et penseur ; homme d’affaires qui 
ne mettrait certes pas en danger le cré- 
dit commercial centenaire de sa maison 
(dans laquelle, en outre, il a ses deux 
fils) pour lamour d’un truc sans un but 
au monde ; expérimentateur qui, non seulement ne 
gagne rien, mais dépense beaucoup avec ses expé- 
riences, et désire qu'elles se répètent, se répandent et 
se généralisent. Il me semble que c’est assez pour pou- 
voir affirmer, sans crainte d’être démenti, que celui 
qui accusera ou soupçonnera M. Krall de superche- 
rie, se trompera ou sera de mauvaise foi. 


Ayant connu von Osten et travaillé avec lui 
dans ses dernières années, M. Krall a hérité du 
kluge Hans. Il affirme et démontre que Hans 
travaille tout aussi bien dans les circonstances 
où il lui est impossible d'apercevoir son maître, 
ou de distinguer les prétendus mouvements in- 
conscients de celui-ci ; que, notamment, 1l donne 
des réponses justes dans lobscurité complète. 

Pour mieux se rendre compte de la façon dont 
s’accomplit linstruction d’un cheval, M. Krall 
a acheté deux nouveaux étalons, Muhamed ct 
Zarif, et les a instruits. Les progrès furent, comme 
ils avaient été pour Ifans, d’une rapidité stupé- 
fiante. D'ailleurs les deux chevaux manifestaient 
des aptitudes différentes ; Muhamed montrait 
une intelligence beaucoup plus vive et plus 
ouverte à l’arithmétique. 
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Les leçons duraient d’une heure et demie à 
deux heures par jour, pour chaque animal. On 
leur apprenait d’abord les chiffres jusqu’à 9, 
puis on leur expliquait ce que sont les dizaines, 
et qu'il fallait les frapper du pied gauche, le 
pied droit étant réservé aux unités. Et le 14 no- 
vembre 1908 -- treize jours après la première 


leçon --- Muhamed exécutait correctement toute 
une série d’additions simples : 1+3, 2+5, ete., 
et même des soustractions, comme 8—3. Le 18 
novembre on passa aux multiplications et aux 
divisions, le 21 aux fractions et aux additions 
En décembre, 


de fractions. on lui apprenait 


M. Krazz avec Muhamed et Zarif. 


le français, et il répondait aussi bien aux ques- 
tions arithmétiques posées en français qu’à celles 
posées en allemand. Au mois de mai suivant, 
Muhamed pouvait extraire des racines carrées, 
des racines cubiques, et exécuter de petites 
opérations du genre de celles-ci : 


(3 X 4) + V36 V36 x V64 
3 V4 


Avec février 1909 commence la lecture, l’épel- 
lation. Cette épellation se fait au moyen d’un 
alphabet’ conventionnel (où chaque lettre ou 
diphtongue est représentée par un nombre entre 
11 et 60) disposé comme suit : 
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Le cheval épelle en frappant du sabot le nom- 
bre correspondant à la lettre désirée. Ce procédé 
permit à Zarif, au bout de quatre mois, d’épeler 
de son propre chef les mots qu’on prononce 
devant lui, et qu’il n’a jamais encore vu écrits. 
C'était d'autant plus intéressant, que l’on pou- 
vait ainsi se rendre compte, d’après la façon 


Comment on apprend à un cheval à compter 
par des coups de sabots. 


dont ces écoliers quadrupèdes épellent les mots, 
de la façon dont ils retentissent à leur oreille, 
et comment ils combinent les lettres pour les 
faire coïncider avec les sons qu’ils entendent. 
Par exemple, une chose assez curieuse, c’est 
qu'ils suppriment souvent les voyelles des mots. 
Est-ce surtout pour gagner du temps, comme 
on fait dans la sténographie ? On serait porté à 
le croire, car, lorsqu'on leur demande ensuite 
d’ajouter la lettre ou les lettres qui manquent, 
les chevaux les donnent correctement. 

Pour le mot Zucker (sucre), nous trouvons 
ainsi les ortographes qui suivent : zkr, zukr, zugr, 
czukr, sucr, szukr, zuker, etc. 

M. Krall s'étant enfin aperçu que ses étalons 
frappaient du sabot en dehors de la leçon, s’avisa 
de compter les coups pour voir si, selon l'alpha- 
bet conventionnel, ces coups disaient quelque 
chose. À sa grande surprise, il constata que c’é- 
tait le cas ! Souvent, il est vrai, ces fragments 
de discours étaient quasi-incompréhensibles, 
comme les premiers balbutiements d’un enfant. 
Mais bientôt se dégagèrent des phrases très nettes 
que le cheval forgeait de toutes pièces. 

Un jour que M. Krall disait à Muhamed qu'il 
allait lui donner des carottes :« fünüf» (c'est-à-dire 
jänf, cinq) ajouta celui-ci spontanément. Une 


autre fois, il épela : iohn hfr gbn (iohann hafe 
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geben), Jean donner avoine)... Bientôt, on le 
devine, de vraies conversations purent s'établir 
entre le maître et les élèves. Un matin, Zarif 
s'étant montré paresseux, on demanda à son 
camarade : Warum war Zarif nicht lieb ? (Pour- 
quoi Zarif n’a-t-il pas été sage ?) — Et Muha- 
med de répondre : Weil paul isd (parce qu'il 
est paresseux).— Et pourquoi est-il pares- 
seux? — Weil r sagt begin wiil nijd wisn 
(parce qu’il dit qu’au commencement de 
la leçon il ne veut rien savoir)!! 


L'écurie de M. Krall contient actuel- 
lement six chevaux : d’abord le vieux 
Hans, âgé aujourd’hui de seize ans, en- 
core fort beau; il n’est plus guère qu’un 
objet de musée, l'intérêt de M. Krall 
s'étant porté sur ses nouvelles acquisi- 
tions, Muhamed et Zarif, précédemment 
cités; Hänschen, un petit poney à Pair 
têtu et décidé; puis Amasis et Hâroun, 
deux étalons arabes achetés récemment 
au roi de Würtemberg. Depuis quelques 
semaines, M. Krall a acheté un beau 
cheval complètement aveugle dont le 
nom est Berto, et dont je parlerai plus 
loin. | 


= Maintenant, il me faut attirer toute 
votre attention, Mesdames et Messieurs, sur un 
fait qui constitue le pivot de toute notre affaire : 
c’est que, ainsi que je l’ai dit, plusieurs savants 
ont été à Elberfeld, depuis que le livre de M. 


Zarif à sa leçon de lecture, 


Krall a paru, et que tous, tous sans distinction, 
ont reconnu et proclamé, non pas uniquement la 


réalité des faits — qui d’ailleurs, mème avant, 
n'avait été contestée par personne -— mais 


qu'ils n'étaient dus à aucun truc, à aucune su- 
percherie, pas plus qu’aux petits mouvements 
inconscients dont avait parlé Pfungst ; aucun 
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parmi ces savants n’a même admis l'hypothèse 
de la transmission de la pensée, en jugeant tous, 
tous, que ces chevaux raisonnaient et calculaient 
réellement. Seul le D" Dæring, après avoir assisté 
à une unique séance d’une heure, durant laquelle 
les chevaux ne s'étaient pas très bien comportés, 
publia un article dans lequel il se déclarait con- 
traire à l'interprétation merveilleuse de ces phéno- 
mènes chevalins, sans toutefois les expliquer 
autrement : il semble plutôt pencher vers Phy- 
pothèse proposée par Pfungst. 

Parmi les savants qui ont émis leur jugement 
sur les chevaux d’Elberfeld, je citerai d’abord 
Ernest Hæckel —- le grand Hæckel —- qui écrivit 
à M. Krall : « Vos recherches soigneuses et cri- 
tiques montrent d’une façon convaincante lexis- 
tence de la raison de l'animal, qui pour moi n’a 
jamais fait de doute ». Le célèbre naturaliste 


voyait évidemment dans cette similitude entre 


l'animal et l’homme une confirmation de ses 
théories matérialistes ; plusieurs parmi vous, 
Mesdames et Messieurs, pensent probablement 
que lon peut tirer de ce fait des conséquences 
absolument différentes. C’est ensuite le Dr Edin- 
ger, l’éminent neurologiste de Francfort; ce 
sont les professeurs D" H. Kraemer, et Dr H. E. 
Ziegler, tous deux de Stuttgart, le DT Paul 
Sarasin, de Bâle ; le prof. Ostwald, de Berlin 
le prof. D" A. Beredka, de l’Institut Pasteur de 
Paris ; le Dr Ed. Claparède, de l’Université de 
Genève ; le prof. Schæller; le physicien prof. 
Gehrke, de Berlin ; le prof. Goldstein, de Darm- 
stadt ; le prof. DT von Buttel-Reepen, d’Olden- 
burg; le D! prof. William Mackenzie, de Gênes ; 
le prof. D? R. Assagioli, rédacteur en chef de la 
revue Psiche, de Florence ; le DT Fartkopf, de 
Cologne ; le Dr Freudenberg, de Bruxelles ; le 
Dr Ferrari, professeur de neurologie à l’ Univer- 
sité de Bologne, qui, après avoir publié dans la 
Rivista di Psichologia et les Annales des Sciences 
Psychiques un article contraire à la thèse de 
M. Krall, se déclara convaincu de la réalité de 
l'intelligence des chevaux, après un examen 
plus mûr de la question. 


Ce que j'ai dit du caractère et de la situation 
sociale de M. Krall contribue sans doute à faire 
écarter la supposition d’une supercherie ; mais 
cette hypothèse est bien plus radicalement com- 
battue par les faits mêmes, surtout par celui-ci, 
que M. Krall a laissé les savants qui ont été à 
Elberfeld rester seuls avec les chevaux el poser 
à ceux-ci les questions qu'ils aimaient le mieux. 


Voici, par exemple, ce qu'a écrit le DT Macken- 
Zie : i 


D'ailleurs, je suis à même de présenter ici un fait 
expérimental positivement décisif : l’un de mes amis 
(le professeur DT Assagioli) et moi-même, nous avons 
pu travailler à plusieurs reprises avec le poney 
Hænschen, sans que personne se trouvât avec nous, 
et en l’absence aussi bien de M. Krall que deses pale- 
freniers, du bâtiment où se trouvent l'écurie, lé- 
cole des chevaux et la cour. Nous avons obtenu ainsi 
beaucoup de réponses immédiates et justes à des 
problèmes que nous écrivions sur l’ardoise, tels que 


33444, 42423, etc. » 


Il ne faut pas oublier que le petit Haenschen 
est une acquisition récente de M. Krall et n’est 
pas encore aussi avancé que Muhamed et Zarif. 


Passons à l’hypothèse des petits mouvements 
inconscients, prônée par Pfungst. 

D'abord, les chevaux ne regardent habituelle- 
ment pas les assistants ; ils ne les regardent qu’a- 
près avoir terminé d’épeler un mot ou un chiffre, 
pour se rendre compte par l’attitude de l’assis- 
tance s’il ny a pas d’erreur : lorsque l’approba- 
tion n’arrive pas, ils recommencent à épeler, 
et cette fois, généralement, ils donnent une 
réponse exacte. Pour ne pas être vu par les che- 
vaux, M. Krall a l'habitude de leur faire mettre 
des œillères et de se tenir, non pas devant eux, 
mais à côté, ou derrière. On essava, d’abord avec 
Hans, ensuite avec d’autres chevaux, de mettre 
un écran entre les expérimentateurs et le cheval, 
et après un peu d’hésitation assez naturelle, les 
chevaux, s'étant habitués à cette difficulté, ré- 
pondirent avec autant d’exactitude qu’aupa- 
ravant. 

Une grande partie des meilleurs résultats obte- 
nus par les savants qui se sont rendus à Elber- 
feld, lont été alors que le cheval était seul dans 
l'écurie. On écrivait le problème sur lardoise, 
après quoi, tout le monde sortait, et suivait les 
mouvements de animal en regardant par de 
petits trous vitrés, pratiqués dans la porte. 
« Par exemple — écrit le D" Mackenzie — la solu- 
tion de la racine suivante : 1/1874161 (37) a été 
donnée par Muhamed, au moyen de coups frappés, 
pendant que nous étions tous dans la cour, et 
que nous observions le cheval, resté dans l'écurie, 
à travers de petits trous vitrés pratiqués dans 
la porte » La troisième et la quatrième séance 
auxquelles a assisté M. Claparède se sont dérou- 
lées dans les mêmes conditions, etc. 

On a voulu essaver de communiquer les pro- 
blèmes au cheval par téléphone, en présence 
seulement d’une personne qui ignorait les pro- 
blèmes en question, et qui se borna à en enregis- 
trer la solution donnée par le cheval au moyen 
des coups : la solution était exacte ! 
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On a essayé de poser les questions dans l’obs- 
curité ; les chevaux ont répondu de même. 
Enfin, M. Krall a imaginé d’acheter un cheval 
complètement aveugle : Berto; voici ce qu'il 
m'écrivait, il y a trois jours, au sujet de cet ani- 
mal : 


« Ï'a'appris en quinze jours à compter et calculer 
jusqu’au chiffre 10. Maintenant. il fait des progrès 
assez rapides en calculant avec les dizaines. IT est 
très intéressant et bouleverse tout à fait la merveil- 
leuse hypothèse de M. Pfungst. » 


Lorsque je ne possédais pas encore, au sujet 
des chevaux d’Elberfeld, toutes les connaissances 
dont je dispose maintenant, j'ai imaginé que tout 
pouvait s'expliquer par la transmission de la 
pensée. Íl y a incontestablement des circonstances 
qui paraissent militer en faveur de cette hypo- 
thèse. Par exemple M. Claparède avoue, à un 
certain moment : « Tout le monde avant quitté 
la salle, y compris M. Krall, jai pu ce jour-là 
rester seul avec Muhamed et lui ai posé quelques 
additions simples comme : 1547. Mais cela n’a 
donné aucun résultat. Le cheval répondait faux, 
et d’une façon peu nette. » Un fait se répète assez 
souvent, c’est que le cheval se trompe d’abord, 
à plusieurs reprises, en répondant à la question 
qu'on lui pose ; alors on passe à une autre ques- 
tion ; au lieu de la réponse à cette dernière, c'est 
la réponse à la première question qui arrive. 
En voici un cas. Au cours de la troisième séance 
à laquelle a assisté M. Claparède, Muhamed 
donne plusieurs réponses fausses au problème 


A —— m M 
V9,834.476. 


On pose alors une autre opération du même 
genre, et Muhamed y répond par 56, qui est pré- 
cisément la solution du problème précédent. — 
Cela a tout lair d'un cas de télépathie retardée, 
c’est-à-dire de connaissances acquises télépathi- 
quement, mais qui ont tardé à se manifester, 
en jaillissant à la surface de notre conscience : 
à notre conscience normale. 

M. Claparède se refuse presque à discuter cette 
hypothèse, en disant : € Nous ne sommes même 
pas certains que la télépathie existe » On sait 
que M. Flammarion a écrit que l'existence de la 
télépathie est aussi bien constatée que celle de 
Sirius ou de Napoléon. [l y a trente-ans, lorsque 
le monde savant n'admettait pas Phvpnotisme, 
aurions-nous dû renoncer à fonder sur lui une 
explication que nous savions ètre exacte, pour 
attendre l’arnère-warde de l'armée  psveholo- 
gique - - voire même les trainards et les éclopés 
qui devaient aboutir au pithiatisme ? 
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Par contre, je me trouve d'accord avec M. Cla- 
parède quand il nous montre les difficultés que 
présente l’hvpothèse de la télépathie. « Une fois 
admise la transmission de pensée, écrit-il, il 
faudrait savoir ce qui serait transmis : Serait-ce 
un chiffre ? Des mots ? Mais alors cela suppose- 
rait déjà chez le cheval cette intelligence dont 
l'hypothèse de la télépathie avait pour but de 
se passer. Ou bien admettrait-on que, ce qui est 
transmis, c’est simplement l’ordre de cesser de 


frapper du sabot ? » 


Nous ajouterons qu’il faudrait que l’indication 
de frapper du pied gauche ou du pied droit soit 
transmise en même temps -— ce qui est bien 
extraordinaire. La chose pourrait, toutefois, 
être au moins discutée, si tout se réduisait à 
donner la solution d’un problème se résumant 
dans un nombre, ou à une question dont la ré- 
ponse peut être prévue : « Combien vous ai-je 
« donné de carottes à manger ? » --- « Trois ». 
Mais il est plus malaisé d'appliquer cette hypo- 
thèse de la suggestion mentale aux solutions 
données par le cheval de problèmes dont la solu- 
tion est ignorée par tous les assistants. Comme le 
fait remarquer le D' Mackenzie dans son article 
de la Rivista di Psicologia, le livre de Krall et 
surtout les procès-verbaux sont remplis de cas 
de cette espèce. On est arrivé jusqu’à faire pré- 
parer par de tierces personnes des problèmes et 
des solutions mis en des enveloppes fermées sé- 
parées. C’est ce que fit par exemple le Dr Hart- 
kopf, de Cologne, au mois d'Avril dernier, et il 
obtint des réponses immédiates, quand on ouvrit 


r e . f ` . 
enveloppe relative aux trois problèmes suivants: 
8 


3 3 

V 13.824 (= 24); V29.791 (= 31); V103.823 = 
(dabord 57, erroné ; puis immédiatement après 
47, exact) (1) Des résultats semblables ont été 
obtenus,avec la méthode des enveloppes fermées, 
par H. Overbeck, un jour que Muhamed 
résolut les problèmes les plus difficiles en l'ab- 
sence de M. Krall, caché derrière une porte. 


On pourra imaginer encore que c'était le sub- 
conscient des assistants qui solutionnait le pro- 
blème et communiquait cette solutron au cheval. 
Je wai pas de peine à reconnaître qu’il faudrait 
trouver le moven de soumettre aux chevaux 
des problèmes dont les assistants ignorent, non 
seulement la solution, mais même les données. 
Mais on voit par l’ensemble de ce que nous avons 
dit, combien lhvpothèse télépathique apparaît 
extraordinaire et compliquée. 


(th R. Hanrropr, Denkende Tiere ? «a Kælnische Zeitung », 
46 avril 1912. ., 
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Il en est de même quand il s’agit de vraies 
petites conversations entre les hommes et les 
chevaux, dans lesquelles la réponse de ces ani- 
maux est inattendue, bien qu'il ne faille pas ou- 
blier que, la transmission s’opérant de la sub- 
conscience de l’homme à la subconscience du 
cheval, l’homme ne se rendrait pas compte de ce 
qu'il transmet. Voici quelques exemples pour 
illustrer ce point : : 

M. Claparède prie M. Krall de présenter à 
Zarif un morceau de sucre en lui demandant 
d’en donner le nom. M. Krall pense plus intéres- 
sant de lui faire trouver sucre spontanément, et 
il lui dit : « Was wünschst du ? » (Que désires-tu ?) 
— Mais la réponse est : muedseinyg (c’est-à-dire : 
mude sein ich, être fatigué, moi). 

De même le Dr Claparède raconte l’épisode sui- 
. vant de la première séance à laquelle il a assisté. 


On écrit à la planche y 25 X y 49 = . Le 
cheval répond 24. Krall lui dit alors que c’est faux. 
Il répète 24. Zarif manifeste des signes d’embarras 
(du moins c’est ainsi que les interprète M. Krall) : 
il baisse la tête comme un élève honteux. K. lui 
fait remarquer que plusieurs personnes sont là, et 
que notamment l’une d’elles, un professeur, prend 
des notes, et qu’il consigne toutes sesréponses fausses. 

Alors le cheval commence spontanément de 
frapper du sabot. Krall note à la planche noire les 
chiffres donnés : 14, 26, 23, 54, 13, 13, 32. On se 
reporte à l'alphabet conventionnel, et le mot cor- 
respondant est schlprrd. Qu'est-ce que cela signifie ? 
M. Krall déclare qu’il ne comprend pas. Mais il ne 
m'est pas difficile d'apercevoir entre ces lettres et 
celles de mon nom une analogie frappante (1). K. as- 
sure que c'est impossible que Zarif ait pu épeler 
mon nom, ne le connaissant pas. — Mais l'après- 
midi du même jour, M. Krall me dit s'être souvenu 
d’avoir effectivement, le matin, avant mon arrivée, 
prononcé mon nom devant Zarif, en causant avec 
une tierce personne. 


Dans la même séance, Muhamed avant rem- 
placé Zarif à « l’école », on lui demande d’épeler 
le nom : Claparède. Le cheval répond : Klapard. 
Pourquoi ce K ? La subconscience de M. Krall 
ignorait-elle donc comment devait être orto- 
graphié le nom du psychologue genevois ?... 

Au cours d’une des séances suivantes, on 
adresse la même question à Zarif. Celui-ci épèle : 
Chlabrt. On sait que la prononciation du b se 
confond, en allemand, avec celle du p. Mais les 
subconsciences des assistants ne pouvaient pas 


tomber dans cette confusion. On fait remarquer 


à Zarif que Ch n’est pas juste ; que doit-on mettre 


(1) Ne pas oublier que les chevaux d’Elberfeld suppriment 
souvent les voyelles dans les mots qu'ils épèlent. — C. V. 
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à la place? — Le cheval répond par un À. 
Les assistants savaient bien que c’est un C ! 

En général, on peut dire qu’il est incompréhen- 
sible que les chevaux interprètent phonétique- 
ment et orthographient les mots d’une façon 
spéciale et souvent changeante, s’ils opèrent au 
moyen de la transmission de pensée. 

Je ne m'’arrête pas trop aux cas, assez nom- 
breux, signalés par M. Krall, où les question- 
neurs avaient fait une erreur de calcul, et où les 
chevaux ont, malgré cela, donné la réponse juste. 
Comme M. Claparède l’a remarqué, on peut, en 
effet, supposer que la réponse juste était présente 
dans le subconscient, et que celui-ci transmit 
la solution exacte de l’opération arithmétique. 

Mais l’argument contre lequel ne semble dé- 
cidément pas pouvoir tenir l’hypothèse télépa- 
thique est le suivant : Comment se fait-il que les 
chevaux ne sont à même de donner le résultat 
d’une opération arithmétique, qu'après qu’on 
leur a appris la manière d'exécuter cette opéra- 
tion ? Par exemple, Zarif, qui n’est pas de la 
même force que Muhamed, ne sait pas extraire 
les racines cubiques ; si on lui donnait à faire 
une de ces opérations, il ne répondrait pas. Or, 
il est de toute évidence que, s’il s'agissait de 
transmission de pensée, Zarif devrait pouvoir 
quand même donner par exemple le chiffre 25, 
qu’il soit le résultat de l'extraction d’une ra- 
cine cubique, ou de l’extraction d’une racine 
carrée. De même, les chevaux qui n’ont reçu 
encore que peu de leçons ne savent répondre 
qu'aux questions absolument élémentaires. 


Cet argument me semble presque péremptoire. 


C'est en se basant sur ces considérations, et 
sur d’autres encore, que les savants qui ont été 
étudier les chevaux d’Elberfeld écartent les 
différentes explications dont nous avons parlé 
jusqu’ici, pour admettre que ces animaux rai- 
sonnent et calculent réellement. 

Au fur et à mesure que je lisais les récits des 
éminents psychologues par lesquels les chevaux 
d’'Elberfeld ont été étudiés, une circonstance 
me frappait d’une façon invincible : c’est la 
ressemblance étonnante entre la manière d’o- 


pérer de ces animaux et celle dont opèrent les 


médiums. Aussi M. Claparède a dit que Zarif 
et Muhamed sont les dignes émules d’Eusapia, 
tout en ayant sur celle-ci un précieux avantage : 
ils opèrent à toute heure, et au grand jour. Mais 
léminent psychologue ne va pas plus loin dans 
ce parallèle purement superficiel et qui constitue 
plutôt une plaisanteire. Mais nous irons plus 
loin, nous, Mesdames et Messieurs, si vous le 
voulez bien. 
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Pour ne pas trop élargir notre débat, nous ne 
nous occuperons ici que d’une seule forme de 
médiumnité : la typtologie, c’est-à-dire les commu- 
nications que l’on obtient au moyen de petits 
coups frappés par les pieds d’une table. 

Je parle à des personnes qui sont, en très 
grande partie, familiarisées avec les séances 
typtologiques ; je serai donc facilement compris. 

Vous savez que les différentes personnalités 
qui se manifestent par la typtologie ont une ma- 
nière spéciale à elles de frapper les coups, à tel 
point que, la plupart du temps, quand elles se 
succèdent, elles sont identifiées par les familiers 
du cercle avant même qu’elles se soient nommées. 
De même, chaque cheval a sa manière propre de 
frapper les coups. Le D' Mackenzie l'observe 
dans son article, en ajoutant ces quelques lignes : 
« Le petit poney Haenschen frappe d’une façon 
tout à fait spéciale. Ce curieux animal, qui n’est 
pas beaucoup plus grand qu’un gros chien, 
frappe ses petits coups presque en grattant la 
table, et en baissant la tête du même côté. Ensuite, 
quand il a terminé, il se retourne pour voir 
l'effet chez l'auditoire ; souvent, quand celui-ci 
se tait, la réponse n’avant pas été exacte, il re- 
commence aussitôt, spontanément, son petit 
grattage, en donnant généralement alors la 
réponse exacte ». 

Vous aurez remarqué que les coups du guéri- 
don, inégaux, hésitants, quand la personnalité est 
embarrassée à répondre, deviennent nets, éner- 
giques, lorsque la personnalité se croit sûre de ce 
qu'elle dit. Et voici, par exemple, ce qu’écrit le 
Dr Ferrari : 


« Ī] faut ajouter que plusieurs observateurs 
ont remarqué que le cheval bat différemment du 
pied quand il est incertain et quand il est sûr 
de donner la solution exacte. Dans le deuxième 
cas, il est plus énergique ». 


Que ‘de fois notre patience n'a-t-elle pas été 
mise à une dure épreuve par la table qui frappait, 
frappait sans s’arrêter à la dernière lettre de 
l'alphabet » ! — Maintenant, écoutez, par exem- 
ple, ce passage de M. Claparède : « Muhamed 
était mal disposé. Il a donné quantité de réponses 
mauvaises ; souvent ìl frappait du pied droit 
plus de neuf coups, ce qui n’a plus de sens dans 
la convention adoptée ». 

On sait que l’un des traits caractéristiques de 
l'écriture automatique des médiums est de se 
produire souvent renversée. C’est ce qu’on appelle 
«l'écriture en miroir ». La même chose se produit 
souvent avec les tables; les lettres d’un mot 
sont souvent entreméêlées, où simplement dis- 
posées en sens inverse, 
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Ecoutez ces mots du rapport de M. Claparède : 
« Ensuite est venu Haenschen, dont on n’a rien 
pu obtenir de juste. Il retournait, notamment, 
tous les nombres qu’on lui donnait à lire : 45, 
au lieu de 54 ; 65, au lieu de 56. Voulait-il se 
moquer ? On a renvoyé le petit polisson avec un 
bon sermon. » 

Le Dr Ferrari remarque de son côté : « Les 
erreurs sont fréquentes, mais elles sont générale- 
ment logiques, dans ce sens, qu'il y a les chiffres 
qui doivent composer le nombre représentant la 
solution recherchée, mais elles sont disposées de 
façon erronée, sans méthode, jusqu’au moment 
où le cheval, ou spontanément, ou par suite d'un 
bon coup de fouet, trouve la réponse juste ». 

Par exemple, je n’oserais pas proposer ce 
système par trop énergique pour obtenir des 
réponses exactes de nos médiums... 

M. Claparède se demande si ces erreurs ne 
pourraient pas venir de ceci : «qu’en allemand la 
langue parlée suit, dans l’énonciation des nom- 
bres, l’ordre inverse de la langue écrite. Pour 
écrire 36, on met d’abord un 3 et puis un 6. Mais 
pour lire 36, les Allemands disent : six-clt-trente. 
Si l’on songe que ces chevaux sont entraînés 
aussi à comprendre les nombres en français, qui 
s’'énoncent dans le sens contraire, on ne s’éton- 
nera pas de qu'ils s’embrouillent dans la façon de 
les exprimer. » 

L'explication est fine et ingénieuse, mais abso- 
lument insuflisante, quand nous voyons M. Cla- 
parède demander son nom à Zarif, et que celui-ci 
lui répond : Firaz; quand ce même cheval épèle 
Dref, au heu de Ferd (1). 

Non, non! Ces transpositions se présentent 
parce que l'écriture en miroir est le propre de 
l’automatisme, et que les réponses des chevaux 
sont de nature automatique, comme celles des 
médiums ! 

— Mais --- me dira-t-on — s'il en était ainsi, 
comme le jaillissement de ce qui vient de la 
conscience subliminale est intermittent, incer- 
tain, nécessairement confus, il arriverait avec les 
chevaux ce qui se produit avec les médiums ; 
que leurs facultés merveilleuses ne seraient pas 
évales, que des erreurs infinies, inexplicables se 
mèêleraient aux réponses de la plus étonnante 
exactitude ». 

Mais oui. tout ccla se produit justement avec 
les chevaux. 

Avec les médiums, vous avez tous trouvé des 
désincarnés 


personnalités soi-disant d'esprits 


qui, après vous avoir donné les preuves les plus 


(1) Dr Mackenzie, loc. cit., p. 510. 
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troublantes de leur identité, avec les détails les 
plus minimes, se trompent au sujet de leur propre 
nom, ou paraissent avoir oublié les choses les 

plus essentielles et importantes relatives à leur 
existence terrestre. Eh bien, avec les chevaux, 
vous trouvez M. Dæring qui ne peut pas com- 
prendre comment, après avoir donné la solution 
: de problèmes difficiles, Muhamed ne parvient 
pas à donner le nombre des assistants. Vous 
trouverez M. Claparède qui s’écrie : « Avec ces 
prodiges contraste le fait que Muhamed n'arrive 
pas à comprendre quand M. Krall lui dit que 
j'ai une carotte pour lui, et qu’il doit venir vers 
moi ! » Je ne m'explique point ces particularités, 
ces idiosyncrasies du subliminal self ; il est bien 
possible que celui-ci ne se soucie pas de carottes 
et qu’un problème facile ne l’intéresse pas autant 
qu’un problème difficile : il y a là encore bien 
des mystères pour nous; mais je ne puis que con- 
stater que, là encore, les choses se passent chez 
les chevaux comme chez les médiums. 

[l y a sept ans environ, les membres de notre 
Société Universelle d’Etudes Psvchiques se 
réunissaient dans un local de la rue de Dunkerque. 
Ün de nos anciens Sociétaires, le co-propriétaire 
d’une grande Imprimerie, nous y amena, durant 
plusieurs soirs, un neveu à lui, jeune homme de 
dix-neuf ans environ, qui présentait cette singu- 
larité : Il n'avait, à son état normal, aucune fa- 
culté remarquable de calculateur ; mais au moyen 
de la « planchette » et de l’oui-ja, dont se servent 
les spirites, il pouvait donner instantanément — 
c'est-à-dire après un délai de trois à quatre se- 
condes au plus, le résultat d’additions de plu- 
sieurs nombres de 6 à 7 chiffres chacun — opéra- 
tion que les meilleurs calculateurs d’entre nous ne 
pouvaient exécuter qu’en un temps infiniment 
plus long, avec l’aide du crayon et du papier, et 
qu'ils ne seraient pas parvenus à faire mentale- 
ment. 

Or, ce qu'il y a de plus extraordinaire, de plus 
remarquable dans les chevaux d’Elberfeld, c’est, 
non seulement qu'ils ne se servent point — et 
pour cause ! — de papier et crayon pour leurs 
calculs, mais que, la plupart du temps, ils don- 
nent leur réponse immédiatement, ou avec un 
retard de quelques secondes. Je me bornerai à 
citer le passage suivant ‘des expériences de 
M. Claparède avec Muhamed : 


3 
La racine cubique \/5.832, proposée par une des 
dames présente et inscrite à la planche, est donnée 
juste (soit 18) en quelques secondes. \/15.376 = 124, 


me 


& 
et V/456.776— 26 sont donnés justes, en une di- 
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zaine de secondes, M. Krall et le palefrenier étant 
sortis de la salle (M. Krall était sorti aussitôt après 
avoir écrit la donnée à la planche). Les assistants 
ignoraient tous les réponses. 


Il est impossible de ne pas songer aussitôt, 
devant ces faits, aux calculateurs-prodiges : 
les Inaudi, les Diamanti, etc. On a cité aussi 
dernièrement un aveugle-né nommé Fleury, 
âgé de dix-huit ans, si anormal qu’on dut l'in- 
terner dans l’Asile d’Aliénés d’Armentières, où 
il se trouve encore, et qui s’est manifesté calcu- 
lateur prodige pouvant rivaliser avec Inaudi. 

Mais il vous suffira de rappeler les facultés 
surprenantes de calcul que possède notre sub- 
conscient : par exemple, pour le calcul de l’heure, 
qui se manifeste quand nous nous proposons de 
nous réveiller à telle heure, le matin, ou dans les 
expériences très complètes qui ont été faites, à 
ce sujet, par la Soctety for Psychical Research, 
ou bien encore dans certaines suggestions pos'- 
hypnotiques. Il] me suflira enfin de rappeler les 
inventions faites durant le sommeil — par 
exemple celle de la machine à coudre, exécutée 
par Elias Howe après y avoir si longtemps tra- 
vaillé en vain à l’état de veille, etc. 

Nous connaissons, nous, les qualités merveil- 
leuses de notre conscience subliminale : facultés 
de télépathie, de clairvoyance, de connaissance 
de faits touchant le passé et l’avenir, etc. Mais 
nous savons que le subliminal des animaux est 
doué des mêmes facultés : que tous les phéno- 
mènes supernormaux de notre psychologie se 
manifestent aussi chez les bêtes, comme l’a fort 
bien démontré d’ailleurs, par un très grand nom- 
bre d’exemple, M. Ernest Bozzano dans son ar- 
ticle magistral sur Les Animaux et les Percep- 
tions psychiques, paru dans les Annales des Scien- 
ces Psychiques (1). C’est bien le cas de rappeler 
ici les mots de l’ Ecclésiaste : « L'homme n'a rien 
de plus que la bête ». (Chap. III, vers. 19). 


Vous me demanderez : « Mais enfin, comment 
pouvez-vous nous prouver que les chevaux 
d’Elberfeld, durant leurs « performances », se 
trouvent dans cet état physio-psychologique 
spécial dans lequel se manifeste l’automatisme 
subconscient ? 

D'abord, est-il bien sûr qu’un état physio- 
psychologique spécial soit nécessaire pour obtenir 
cet automatisme ? Notre subconscient travaille 
continuellement ; que vous marchiez, que vous 
écriviez, que vous jouiez d'un instrument, etc., 
votre automatisme se révèle continuellement par 
une foule d’actes différents. Lorsque vous faites 


(1) Août 1905. 
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travailler les nerfs, tendons et muscles de vos 


jambes pour marcher, et qu'en même temps vous : 


lisez votre journal ; quand vous jouez du piano, 
et en même temps vous écoutez ce que dit le 
chanteur que vous accompagnez, ou même vous 
parlez — êtes-vous dans un état spécial ? Alors, 
nous le sommes tout le temps. 

Je n'ignore pas ce que c’est que la « trance » 
d’un médium. Mais quand un médium écrivain 
ou typtologique travaille, la « trance » ne se ma- 
nifeste pas toujours. La plupart du temps, le 
sujet cause, commente ce qui se produit ; rien ne 
semble différencier son état de son état ordinaire. 
Rien ne le différencie en effet, car l’automatisme 
peut se manifester en nous, même quand nous 
sommes dans un état de veille relativement 
parfait (la veille n’est jamais parfaite que rela- 
tivement). Le jeune homme à la planchette dont 
j'ai parlé plus haut, paraissait dans son état 
habituel quand il faisait ses calculs subconscients; 
sa faculté étrange se manifestait presque immé- 
diatement. Sans doute, il arrivait parfois que le 
sujet fût mal disposé, et les erreurs étaient alors 
plus fréquentes ; mais cela ne se produit donc 
pas aussi avec les chevaux ? Quel étonnement que 
leur automatisme n'ait pas toujours joué, que 
surtout il tardôt quelquefois un peu à jouer — ce 
à quoi faisait peut-être allusion le talentueux 
Muhamed quand il disait de son camarade Zarif 
« qu’au commencement de la leçon il ne voulait 
rien savoir » ?... 

Je ne crois pas qu’une personne familière 
avec l’automatisme sensoriel et moteur et avec 
l’hypnotisme puisse m'adresser l’objection sui- 
vante : « Si c’est de la subconscience du cheval 
que viennent ses réponses, comment se fait-il 
qu'il est d’abord nécessaire de lui apprendre 
les éléments du langage, de l’arithmétique, etc., 
en s’adressant forcément à sa conscience normale, 
par le moyen de ses sens ? » Pour produire de 
l'écriture automatique, il faut qu’un médium ait 
appris à écrire; pour que Victorien Sardou ou 
Mile Tlélène Schmit aient pu produire leurs des- 
sins ct peintures « médiumniques », il fallait qu’ils 
eussent appris les rudiments de Part du dessin et 
de la peinture; Tartini n'aurait pas composé en 
rêve la Sérénade du Diable s'il n'avait pas connu 
la musique -— et ainsi de suite. La cérébration 
subconsciente -— pour merveilleuse qu’elle soit — 
ne peut se faire que sur des éléments acquis d'une 
façon quelconque. Jamais la cérébration subcons- 
ciente de l’aveugle-né ne lui fera voir des couleurs. 
Pour que le cheval puisse recevoir les enseigne- 
ments qu'on lui donne, il lui faut d’abord Pusave 
des sens ¿il n’en manque pas ; il lui faut aussi un 
cerveau, un système nerveux : il n’en manque pas. 
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Mais nous ne pouvons pas aller plus loin, étant 
donnée notre ignorance du processus de la céré- 
bration subconsciente, surtout si on est amené, 
par la constatation de certains faits, à devoir 
admettre la «conscience subliminale » proprement 
dite, avec les facultés supernormales qui en se- 
raient l’apanage — le « double psychisme » du 
professeur Grasset et les autres systèmes sembla- 
bles n'étant, de l’aveu même de leurs auteurs, 
que des hypothèses élégantes. Nous en sommes 
donc réduits à ne pas aller plus loin dans cette 
voie. Limitons-nous, en ces conditions, à recon- 
naître que rien ne prouve que l'objection dont 
il s’agit ait la moindre valeur. 

C’est à ce point, Mesdames, Messieurs, que nous 
nous arrêtons, frappés, émerveillés par l’horizon 
inattendu qui s’ouvre brusquement devant nos 
yeux, après avoir gravi les flancs abrupts de la 
montagne et en avoir atteint le sommet. 

Voilà que, après avoir constaté dans les bêtes 
les facultés subconscientes surnormales en ques- 
tion, nous y découvrons tout à coup d’autres 
facultés — des facultés normales de raisonne- 
ment, de calcul, etc., qui non seulement rap- 
prochent des hommes ces êtres que nous voulions 


bien appeler « nos frères inférieurs », mais en 


font nos égaux en potentialité. Nous voyons ap- 
paraître, magnifique, cette hypothèse, qu’une 
intelligence égale est répandue en tous les êtres 
— peut-être même en toute chose — et que, loin 
d’être le résultat du fonctionnement du cerveau, 
la pensée n’a d’autres limites que celles qui lui 
viennent de la matière : de l’imperfection phy- 
siologique de ces organes. Le prof. Dexler, 
directeur de l’Institut vétérinaire de Prague, 
attaquait violemment les expériences de M. 
Krall, sans y avoir jamais assisté, et pár con- 
séquent a priori, en remarquant surtout que le 
cheval a relativement un cerveau 10 fois moins 
gros que celui de l’homme, et une corticalité 
beaucoup moins développée ». Ces infériorités 
organiques semblent expliquer, en effet, l’infé- 
riorité intellectuelle du cheval, qui a toujours 
été considéré par les connaisseurs comme 
une bête des moins intelligentes. Mais aussitôt 
que nous passons de la conscience normale à la 
conscience Supranorimale, au subliminal self, 
que l’on suppose plus ou moins indépendant 
des organes sensoriels et physiologiques en gé- 
néral, voilà réapparaitre l'intelligence supérieure, 
mystérieuse, que Platon avait appelé « divine »; 
dont ces génies troublants qui ont été l’islamite 
Averrohès et le juf Spinoza ont constitué la 
base de leurs systèmes panthéistes ; qui forment 
l'essence des grandes Religions de l'Orient : le 
Brahmisme et le Bouddisme, et que la Thtoso- 
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phie a repris au point de vue de l’Intuition, 
nécessairement sujette à courir la prétantaine — 
et le Psychisme de Myers au point de vue de 
l Expérimentation — nécessairement sujette à 
une marche lente et pénible. Ce sont là plutôt 
des doctrines spiritualistes ; mais une forme spé- 
ciale de Monisme, qui a été présentée par le 
professeur Edouard Hartmann dans son intéres- 
sante hypothèse de l’Inconscient, est basée, en 
somme, sur une interprétation différente des 
mêmes faits. Mon intention n’est point, ici, 
d'affirmer une de ces doctrines de préférence 
qu'une autre, ni de contester que les phénomènes 
purement animistes de la médiumnité, au lieu 
d’exclure les hypothèses spiritualistes, et même 
spirites, peuvent leur ouvrir la voie et'en consti- 
tuer la base nécessaire ; seulement, je ne veux pas 
entia multiplicare praeter necessitatem. 
Ces considérations, ces hypothèses sont si 
naturelles, quand on y est préparé par létude 
des phénomènes similaires, qu’à mesure que je 
lisais les récits des savants qui visitèrent l’écurie 
historique d’Elberfeld elles jaillissaient sponta- 
nément de mon esprit, comme une volée de pi- 
_ geons auxquels on vient de rendre leur liberté et 
qui retrouvent le grand air et la lumière — à tel 
point qu’il me semblait de les recunnaître. 

. On comprend que le prof. Mackenzie, en quit- 
tant Elberfeld, ait écrit : « Mais alors !... il faut 
nous décider à renouveler depuis ses fondements 
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toute notre vision de la nature universelle ! » 

Est-ce à dire que la chose soit, dès maintenant, 
scientifiquement acquise ? Je ne vais certaine- 
ment pas jusqu'à affirmer cela. Je reconnais 
sans peine que, comme l'ont dit les professeurs 
Richet et Flournoy, les preuves doivent être 
proportionnées à l’étrangeté des faits auxquels 
elles se rapportent ; or les faits dont nous nous 
occupons sont si étourdissants, que nous ne pou- 
vons les accepter qu'avec l’appui de preuves abso- 
lument irréfutables. Mais il faut que nous nous 
rendions compte, dès maintenant, de l’impor- 
tance des faits et de la nécessité de suivre les 
expériences d’Elberfeld, d’appuyer cette Société 
de Zoopsychologie Expérimentale, que M. Karl 
Krall vient de fonder. Il faut, en même temps, 
que nous discutions ces faits, en présentant 
d’utiles hypothèses de travail, pour orienter et 
faciliter les expériences futures. 

L’exploration expérimentale des régions les plus 
reculées de la Psychologie a bien ses tristesses, ses 
déceptions, ses désespoirs même ; mais elle a 
bien aussi ses satisfactions, ses fiertés,sesivresses. 
Tels les hardis conquistadores d’antan, on est ré- 
compensés, de temps à autre, de ses longues peines, 
par l’apparition soudaine d’une île divinement 
verdoyante, qui n’est plus un vain mirage, celle-là ! 
mais qui, au contraire, ne marque que la limite 
extrême d’un Archipel d’une étendue et d’une 
richesse infinies. 
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DES PHÉNOMÈNES PRÉMONITOIRES 


(Suite, voir les numéros de Septembre, Octobre, Novembre) 


Ile CATÉGORIE 


PRÉMONITIONS DE MALADIES 
OÙ DE MORTS 
REGARDANT DE TIERCES PERSONNES 


Sous-Groupe G. 


PRÉMONITIONS DE LA MORT DE TIERS A° LONGUE 
ÉCHÉANCE, ET OU LA MORT EST DUE A DES 
CAUSES NATURELLES. 


Dans ce sous-groupe, comme dans celui qui 
correspond à la catégorie des auto-prémonitions, 
j'adopterai le terme de six mois comme minimum 


de temps pour les épisodes à « longue échéance » ; 
mais je fais remarquer que ce terme ne repré- 
sente rien de concret ; ce n’est qu’une limite 
facultative adoptée par commodité. Le fait con- 
cret consisterait dans l'opportunité d'établir 
une subdivision de cette nature dans l’ordre des 
faits étudiés, parce qu’en ligne générale, le temps 
est un facteur théoriquement important dans les 
prémonitions. 

XVLIC Cas. — Dans ce premicr épisode, l'in- 
tervalle entre la prémonition et son accomplisse- 


ment est de huit mois. Je l’extrais du Light 
(1901, p. 393). 


- 
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Mrs. Alive Bell Campbell parle d’un séjour 
qu'elle à fait à Londres en 1900, durant lequel 
elle eut un rêve svmbolique plus tard réalisé, 
et qu'elle déerit ainsi : 


Je rèvais que je me trouvais à un enterrement, dont 
le souvenir très clair me resta : une rafale de neige 
sévissait, Je discernais distinctement le visage des 
« porteurs » (qui m'étaient tous inconnus) ; je voyais 
les fleurs sur le cercueil et l’intérieur d’une église 
(Episcopale) où la cérémonie se poursuivait. Dans 
mon rêve, Je m'étais avancée pour lire le nom gravé 
sur le cercueil, mais une grande abondance de fleurs 
m'en avait empêché ; et, juste au centre, posé sur le 
nom, je voyais un grand bouquet de roses aux cou- 
leurs vives, liées par un ruban. 

Le lendemain à déjeuner, je racontai aux convives 
ma vision, et l’un d'eux m’observa : « C’est que vous 
devez recevoir bientôt de mauvaises nouvelles de 
chez vous, et ce seront probablement des nouvelles 
de mort » Vingt minutes ne s'étaient pas écoulées. 
que je reçus un télégramme de ma sœur, résidant à 
Victoria (Columbia anglaise) ainsi conçu: « Sérieu- 
sement malade ; viens tout de suite ». 

Chose étrange : à la lecture du télégramme, tout 
souvenir de la vision s'évanouit de ma mémoire. — 
Je télégraplhiai immédiatement, et retins une cabine 
sur un paquebot de lAllan Line, en partance pour 
Montréal, 

Lorsque j'arrivai à Victoria, je trouvai que ma 
sœur était devenue une adepte fervente de la 
« Christian Science », et qu’elle se soignait selon les 
règles de la secte, Je m'intéressai également à ces 
règles, et, pour seconder les idées de la malade, je tins 
constamment ma pensée fixée sur l'idée de « gué- 
rison et de santé » : ceci contribua peut-être à éloi- 
gner de moi le souvenir de la vision. Plusieurs mois se 
passèrent, pendant lesquels la malade resta dans 
un état stationnaire : ma's cle commença un jour 
à empirer rapidement, cet, le mardi 19 novembre, 
elle s'éteignit. 

Ce jour-là, le temps était beau et doux, surtout 
relativement à la saison, mais, dans la nuit du ven- 
dredi, veille des funérailles, la température devint 
subitement rigoureuse, et le matin, la campagne 
apparut couverte d’une épaisse couche de neige, 

Parmi les nombreuses fleurs envoyées, les regards 
élaient attirés par un grand bouquet de fleurs aux 
couleurs vives, auquel était joint un billet expli- 
quant que ces roses avaient été cueillies pour la 
défunte quand elle était en vie, et qu’on priait de 
les déposer sur son cercueil. 

Lorsque nous arrivämes à P église, dans le déchaî- 
nement d’une rafale de neige aveuglante ; que je vis 
à l'entrée le cercueil entouré des « porteurs » qui 
m'étaient tous inconnus avant mon arrivée à Vic- 
toria, et au centre le bouquet de roses aux couleurs 
vives ; alors, alors seulement, me revint comme un 
éclair łe souvenir de la vision perçue, dans ses plus 
petits détails, vision qu'à mon immense stupeur je 
vovais se réaliser devant moi. 
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Quelques-uns assurent que « les événements. 
quand ils vont s’accomplir, projettent leur ombre en 
avant ». Or, tel fut le cas pour moi; et la projection 
de l'ombre me parvint huit mois avant l’accomplisse- 
ment. 


On remarquera dans ce cas, d’abord, la cir- 
constance habituelle d’un symbolisme qui se 
manifeste de manière à laisser la percipiente 
dans l'incertitude à l’égard de la personne dési- 
gnée. Ensuite, le fait de l’évanouissement subit 
de tout souvenir jusqu’à l’accomplissement de la 
prémonition, malgré que la percipiente en eût 
parlé un moment auparavant à ses amis ; forme 
d’amnésie théoriquemeni intéressante, parce 
qu'elle est contraire aux lois de remémoration 
physiologique, et qu’on la dirait intentionnelle- 
ment produite. Que si l’on voulait trouver des 
termes de comparaison avec les « amnésies sys- 
tématisées » des sujets hypnotiques, on tomberait 
dans une pétition de principe, car les « amnésies 
systématisées » présupposent un agent sugges- 
tionneur, qu'il faudrait supposer aussi dans le 
cas étudié. 

Cependant, cette brusque interruption de 
souvenirs se prête à une objection qui, en partie, 
infirme l'authenticité du cas exposé, vu qu'après 
huit mois d'intervalle, on peut raisonnablement 
supposer une intrusion d'illusions mnémoniques 
par adaptation inconsciente de la situation pré- 
sente à celle passée ; pour obvier à ce doute légi- 
time, 1l faudrait donc comparer la relation de la 
percipiente avec celle indépendante des amis qui 
en avaient entendu le récit. Faute de cela, et sans 
léser en rien l’honorabilité de la relatrice, la 
prudence exige de ne tenir compte que des détails 
qui, par leur importance et la place qu’ils tien- 
nent dans le thème prémonitoire, résistent vic- 
torieusement à l’hypothèse énoncée. Et ceux-ci 
sont au nombre de deux : le déchaînement de la 
rafale de neige, et le bouquet de roses aux cou- 
leurs vives ; ce dernier ayant empêché la per- 
cipiente de lire le nom sur la bière, es- indis- 
solublement une partie intégrale du symbolisme 
de la vision. 

Malgré ces restrictions, le phénomène prémo- 
nitoire demeure encore des plus remarquables. 


XLVIIE Cas. --— Dans le Vol. IX, p. 15, du 
Journal of the S. P. R. on peut lire lPépisode 
suivant rapporté d’un ouvrage de Paul Aguez 
intitulé : Spiritualisme : Faits curieux (Dentu, 
Paris, 1857). La lettre qui le raconte fut expédiée 
avant laccomplhssement de la prémonition, et 
le cas est appuyé des témoignages de noms très 
connus dans le champ du mesmérisme. L'auteur 
écrit : | 
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Le 10 décembre 1857, nous adressâmes la lettre 


suivante à M. Morin, Vice-Président de la Société. 


du Mesmerisme, en le priant de la garder cachetée 


jusqu’à complète exécution du triste présage qu’elle 


contenait... Nous conservâmes une copie de la lettre 
envoyée ; l'original, dont la date est certifiée par le 


cachet postal, nous fut restitué après la vérification 


de la date et du contenu. Voici la lettre : 


« Monsieur, — Il y a un an environ, après une ex- 
périence manquée de clairvoyance dans le « verre 
d’eau », la jeune dame qui s’y était prêtée vit subi- 
tement une scène étrange se refléter sur la surface 
polie du verre dans lequel elle avait regardé. Elle vit 
apparaître une chambre contenant deux lits; un 
malade était couché sur Pun d’eux, et ses traits con- 
vulsés indiquaient l'approche de la mort. Plusieurs 
personnes entouraient le mourant, parmi lesquelles 
elle distingua clairement une jeune femme avec 
deux enfants, tous trois vêtus de deuil. 


Cette description ne manqua pas de nous étonner, 


et, ne sachant à quoi elle se rapportait, nous interro- - 


geâmes la voyante; celle-ci nous répondit que le 
mourant lui semblait être notre ami X., employé 
du Gouvernement, et les trois personnes vêtues de 
deuil, sa feinme et ses fils. 


Quelque étrange que le fait nous parût, nous n’y 
attachâmes pas une importance exagérée, d'autant 
plus que M. X. jouissait d’une parfaite santé et 
était un homme très robuste. 


Néanmoins, il y a trois mois — c’est-à-dire neuf 
mois après la vision décrite — M. X. tomba malade 
d’une broncho-pneumonie. Notre pensée se reporta 
tout de suite sur la vision, et nous devînmes anxieux 
au sujet de notre ami, dont l’état empirait lentement. 
Dans les dernières semaines, la maladie prit un carac- 
tère sérieux, et comme la disposition de l’apparte- 
ment faisait qu’il était difficile de donner au malade 
les soins nécessaires, il décida lui-même de se valoir 
du privilège accordé aux ofliciers ministériels, et de 
se faire transporter à lhôpital du Val-de-Grâce... 
Au moment où nous écrivons, la maladie de notre 
ami se maintient, mais ses conditions sont toujours 
graves. Tel est l’état des choses à la date du 10 dé- 
cembre 1857... » 


Post-scriptum. — M. X. mourait un mois après 
l'envoi de la lettre qui précède, laquelle fut lue en 
présence de MM. le baron du Potet, Petit d’'Ormay 
et Morin, qui, après en avoir pris connaissance, et 
avoir vérifié le cachet de la poste, portant la date du 
11 décembre, certifient que les détails de la lettre 
sont conformes à la vérité. 


L'auteur commente: « Qui aurait dit qu'une per- 
sonne aisée comme notre ami aurait été obligée, par 
la force des circonstances, à se faire transporter dans 
un hôpital? Qui pouvait croire que sa famille, 
vue par la percipiente en vêtements de deuil, devait 
réellement se trouver au chevet du moribond vêtue 
ainsi, par suite de la mort récente d’un proche parent? 
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XLVIIIE Cas. — M. Henri Buisson écrit en 
ces termes au Directeur des Annales des Sciences 


Psychiques (1907, p. 608) : 


« C’est avec plaisir que je vous envoie le récit du 


rêve dont je vous ai parlé..., qui a été contrôlé par 


ma mère (décédée), mes frères et sœurs, ma femme, ct 
une vieille bonne... 

Le 8 juin 1887, je vis ma grand-mère morte, éten- 
due dans son lit, ayant une figure souriante comme 
si elle dormait. A la tête de son lit et au-dessus, un 
soleil resplendissait. Au milieu de ce soleil, je lus 
distinctement 8 juin 1888, la date du jour et du mois 
placée au-dessus de celle de l’année. Je ne m 'éveillai 
pas (comme jil aurait pu se faire) sous l'impression 
produite par ce cauchemar; mais le lendemain, 
obsédé par ce rêve, J'en fis part à ma mère. Celle-ci 


' calma mes appréhensions du mieux qu’elle put. me 
p ; 


disant que les rêves ne signifiaient rien, etc., etc. 
Bref, on n’en parla plus, mais ma mère le nota ce- 
pendant ; mes frères et sœurs ont vu cette annota- 
tion et, plus tard, ma mère le racontait bien souvent, 

Un an après, le 8 juin 188$, ma grand-mère mou- 
rait en un quart d'heure. Ce qui ane frappa, ce fut 
le calme de son visage, calme que j'avais constaté, 
un an avant, dans mon rêve. (lIenri Buisson). 


Attestation, — Nous, soussignés, certifions avoir 
eu connaissance de la mort de notre grand’mère 
un an avant sa mort à la suite d’un rêve fait par notre 
frère Henri et consigné par notre mère sur une note. 

õn foi de quoi, nous signons pour confirmer Pauthen- 

ticité de ces faits. (Mme Fexrr Buissox. — Mme 
RENÉ PÉPpix-Buisson — R. Buissox.— P. Buissox, 
— M. Gurroux (bonne). 


XLIXE Cas. — C'est un épisode très remarqua- 
ble, d’un aspect complètement spiite, et raconté 
par William Stead. Il parut dars la Review of 
Reviesvs, et je lextrais des Annales des Sciences 
Psychiques, 1909, p. 120. William Stead écrit 
donc : | 


« [l y a quelques années, j'avais comme employée 
une dame d’un talent vraiment remarquable, mais 
d'un caractère inégal et d’une santé moins que ro- 
buste. Elle devint si impossible qu’en janvier, je 
songeais sérieusement à me séparer d'elle, quand 
€ Julia » écrivit par ma main : 


— Soyez patient avec E. M. Elle viendra nous 


rejoindre ici avant la fin de l'année, 


Je fus stupéfait, car rien ne nvautorisait à sup- 
poser qu'elle allait mourir, Je reçus Favis sans rien 
dire du message, et continuat d'employer cette dame. 
C'était, si j'ai bonne mémoire, le 15 ou le 16 janvier, 
que cet avertissement m'avait été donné, 

Il me fut répété en février, mars, avril, mai et juin, 
et chaque fois le message était comme une espèce de 
conclusion d’une communication plus étendue : 

— Rappelez-vous que E. M. aura cessé de vivre 
avant la fin de l’année. | 
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En juillet, E. M. avala par mégarde un petit clou ; 
ìl se logea dans l'intestin et elle devint gravement 
malade. Les deux médecins qui la soignaient n’a- 
vaient pas d'espoir de la sauver. Dans l'intervalle, 
« Julia » m écrivait avec ma main. 

C’est sans doute — lui demandai-je — ce que 
vous prévoyiez quand vous me prédisiez que E. M. 
mourrait ? 

À mon extrême surprise, la réponse fut : 

— Non, elle guérira de ceci, mais quand même, 
elle succombera avant la fin de l’année. 

E. M. se rétablit tout à coup, au grand étonnement 
des médecins, et elle put reprendre bientôt ses tra- 
vaux accoutumés. En août, septembre, octobre, 
novembre, lavis de sa fin prochaine me fut commu- 
niqué de nouveau à l’aide de ma main. En décembre, 
E. M. fut atteinte de l'influenza. 

--- C'est cela ? demandai-je à « Julia ». 

-— Non, elle ne viendra pas ici de façon naturelle, 
mais quoi qu’il en soit, elle viendra avant lexpira- 
tion de l’année. 

J'étais alarmé, mais je savais que je ne pouvais 
pas empêcher l événement. Vint la Noël. E. M. était 
très malade. Mais l'année s’écoula et elle vivait 
encore. « Julia » repartit : 

— Je puis m'être trompée de quelques jours, 
mais ce que j'ai dit est vrai. 

Vers le 10 janvier, « Julia » m’ écrivit : 

— Vous verrez E. M. demain ; faites-lui vos adieux. 
Prenez tous les arrangements nécessaires. Vous ne 
la reverrez plus sur la terre. 

J'allai la trouver. Elle avait la fièvre avec une mau- 
vaise toux. On allait la transporter à un hôpital où 
elle aurait été mieux soignée. Elle me parla tout le 
temps de ce qu’elle allait faire pour terminer ses 
travaux. En lui disant adieu, je me demandai si 
« Julia » ne faisait pas erreur. 

Deux jours après, je reçus un télégramme m’infor- 
mant que E. M. s'était jetée par une fenêtre du qua- 
trième étage dans un accès de délire et qu’on l'avait 
ramassée morte. La date n'avait dépassé que de 
quelques jours les douze mois dont avait pa.lé le 
premier message. 

Je puis prouver l'authenticité de ce récit par le 
manuscrit même des messages originaux et par lat- 
testation contresignée de mes deux secrétaires, à 
qui, sous le sceau du secret, j'avais communiqué les 
avertissements de « Julia ». 


Ce cas est théoriquement très remarquable, 
et le nom de son rapporteur est une garantie 
absolue de son authenticité. 

J’attirerai l'attention en passant sur le fait 
que les deux fois où la personne désignée tomba 
malade avant l’accomplissement de la prophétie, 
Stead crut le moment fatidique arrivé, et que, 
malgré cela, il obtint une réponse négative ; 
ceci est contraire à la genèse subconsciente du 
message prémonitoire, et favorable à l’indépen- 
dance spirituelle de la personnalité de « Julia », 
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car, dans le cas contraire, l’action auto-sugges- 
tive n'aurait pas manqué de s’exercer sur le Moi 
subsconcient de Stead, l’entraînant à confirmer 
ce que pensait le Moi normal. 


J'observerai aussi que la réponse de «Julia » : 
« E. M. ne viendra pas ici de façon naturelle » 
révèle que celle-ci, non seulement connaissait 
la fin très proche de la dame en question, mais 
encore était pleinement instruite du genre tra- 
gique de mort qui l'attendait ; ceci offre matière 
à de sérieuses réflexions, car il en ressort que si 
« Julia » avait confié le fait à Stead, ce dernier 
aurait sûrement sauvé la malade de la mort en la 
faisant surveiller. On se pose donc spontanément 
la question « : Pourquoi « Julia » ne le fit-elle 
point ? Pourquoi, le pouvant, ne voulut-elle 
pas proférer une parole qui aurait arraché une 
personne à la mort ? » —- C’est un troublant 
mystère, et une explication seule pourrait y 
répondre : « Cela n’était point permis à « Julia », 
car les esprits n’ont pas le pouvoir de mettre 
obstacle aux cours des destinées humaines ». Et 
nous voilà retombés en pleine hypothèse fata- 
liste ; si l’on ne veut pas y arriver, il ne reste 
d’autres voies de sortie que les hypothèses réin- 
carnationniste, ou prénatale. 

Les mêmes réflexions peuvent fournir un bon 
argument contre l'hypothèse de l’origine sub- 
consciente de toutes les prémonitions. Si cela 
était, en effet, on n’expliquerait pas les réticences 
analogues à cette dernière, vu qu’il ne peut exis- 
ter, pour un Mot subconscient, des prohibitions 
Supérieures qui empêchent de sauver de la 
mort une personne en lui révélant ce qu'il sait. 
Dans ces conditions, quelle autre raison invoquer 
pour expliquer les nombreux épisodes renfer- 
mant des réticences analogues? On en cherche- 
rait en vain, car il n’en peut pas exister. 


Le Cas — C’est un autre épisode à empreinte 
franchement spirite, que j’extrais du livre de 
Florence Marryat : « There is no death (pp. 194- 
198) Elle écrit : 


Après que j'eus fais la connaissance de Lottie 
Fowler, je puis assurer qu’il n’y eut pas d'événement 
dans ma vie qui ne m eût été préalablement annoncé : 
toutefois, ces événements ne pourraient pas intéresser 
le lecteur, exception faite d’un seul, le plus triste de 
ma vie, et qui me fut prophétisé d’une manière mer- 
veilleuse. 

En février 1886, Lottie (ou plutôt « Annie », son 
« esprit guide ») me dit : « Une grande douleur t'est 
réservée ; je te vois dans un nuage sombre, et sur 
ta tête est une bière, qui devra sortir de ta porte ». 
— Je vivais alors seule avec mon mari ; je demandai 
donc : « H s’agit peut-être de ma propre bière ? » 
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— « Non; c’est celle d’une personne beaucoup plus 
jeune » — Je tâchai d'en apprendre davantage, 
mais inutilement. 


Malgré tous mes efforts pour distraire ma pensée 
du triste présage, il me revenait avec insistance, car 
je savais par expérience à quel point les prophéties 
d’« Annie » étaient véridiques. Un moment arriva où 
je sentis ne pouvoir supporter davantage les tortures 
de l'incertitude, et, retournant chez Lottie Fowler, 
je demandai à « Annie » : « J’ai besoin de m'entendre 
dire que le cercueil dont tu as parlé ne regarde 
aucun de mes enfants ; car si tu ne me délivres pas 
de cette intolérable angoisse, je crains de devenir 
folle » — « Annie » parut réfléchir un moment, 
puis elle dit lentement : « Non, il ne regarde aucun 
de tes enfants ». — « S'il en est ainsi — répondis-je 


J 


— alors je peux faire face à toute autre épreuve ». 


Du temps se passa ; en avril je perdis un oncle. Je 
revins chez Lottie Fowler et demandai à « Annie » : 
— « Est-ce cette mort-ci que tu m’annonces ? » — 
« Non, répondit-elle — le cercueil devra sortir de 
ta porte. Mais le parent qui est mort devra bientôt 
être suivi d’un second ~ (ce qui se produisit dans la 
semaine). 


En février mourut le fils unique de mes voisins. 
Je les connaissais depuis de longues années et les 
plaignis profondément. Je regardai les funérailles 
par la fenêtre, et lorsque je vis sortir le cercueil de la 
porte de la maison, qui n’était séparée de la mienne 
que par une petite grille, la pensée me vint que les 
voyants discernent souvent le futur sous forme 
d’une succession de tableaux, et qu’il pouvait se 
faire qu’ « Annie » eût vu le cercueil sortir de la porte 
du voisin et l’eût confondue avec la mienne. 


Je revins chez Lottie Fowler (cette insistance 
prouve à quel point la prophétie m’avait impression- 
née) et je demandai à « Annie » : « La personne à 
laquelle tu faisais allusion n’est donc pas morte ? » 
— « Non — répondit-elle — ce devra être le cercueil 
d'un parent à toi; et désormais l'événement est 
très proche ». — Je me sentais plus anxieuse que 
jamais ; néanmoins le tourment de l'attente n’arriva 
pas jusqu’à me rendre malheureuse, puisqu’ « Annie » 
avait exclu qu’il pût s'agir de quelqu'un de mes en- 
fants ; et, tant qu’on épargnait mes enfants, je me 
sentais forte contre l'adversité. 


En juillet, ma fille aînée revint chez moi. Elle 
était en proie au découragement par suite de la 
mort d’un ami très cher auquel elle était rattachée 
par des liens professionnels. Ma fille avait toujours 
été contraire au mouvement « Spiritualiste » qui lui 
paraissait inutile et dangereux, et elle trouvait que 
je wen occupais trop. Je l'avais souvent priće de 
m'accompagner aux séances, mais elle me répondait 
qu'il n'y avait personne dans Pautre monde avec 
qui elle désirât causer. A présent pourtant qu’elle 
avait perdu son jeune ami, elle me demanda de la 
conduire chez un médium, dans l'espoir de commu- 
niquer avec son cher défunt ; et je la conduisis chez 
Lottie Fowler. « Annie » n’attendit pas d’être inter 
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rogée, mais s’adressa tout de suite à elle en disant : 
« Vous êtes venue dans l'espoir de communiquer 
avec un ami décédé depuis peu. Il est ici avec moi, 
et affirme que bientôt vous le reverrez ». — Ma fille 
demanda : « Chez quel médium devrai-je me rendre 
pour le revoir ? » — « Pour vous aucun médium n’est 
nécessaire : attendez quelque temps, et vous pourrez 
le revoir avec vos yeux ». — Comme ma fille était 
douée de médiumnité (que je n’avais pas cultivée 
en elle pour raisons de santé), j'interprétai que le 
défunt se serait manifesté à elle directement. Ma 
fille interpréta également la réponse dans ce sens, 
et, s'adressant à moi, dit : « Maman, s’il mappa- 
raissait pendant la nuit, jen serais terriblement 
effrayée ». — Ce à quoi « Annie » répliqua : « Non, 
vous ne serez nullement effrayée quand vous le 
reverrez ; vous en serez au contraire infiniment heu- 
reuse, et votre rencontre sera une source réciproque 
de joie ». 

A ce moment, ma fille avait signé un contrat très 
rémunératif pour une tournée artistique en province ; 
ce qui lui fit demander : « Dis-moi ce que tu vois 
pour moi dans l'avenir ? » — « Annie » répondit * 
« Venez une autre fois, car aujourd’hui tout est noir 
autour de vous. Je ne parviens pas à voir clair dans 
votre avenir: quand: je m'’efforce de le pénétrer, 
derrière votre tête surgit un voile qui m’ en empêche». 
— Alors « Annie » m'adressa ces mots : « Florrie, 
le cercueil est tout proche de toi : il est suspendu sur 
ta tête ! » — Je répondis inconsidérément : « Je me 
souhaite qu’il vienne une bonne fois et qu’on n’en 
parle plus. Voilà dix-huit mois que tu m'as fait part 
de cette funèbre prophétie. » — En parlant ainsi, 
certes, je ne m'attendais pas à le voir se réaliser si tôt 
et si terriblement. Trois semaines plus tard, ma fille 
aînée, alors hôte de ma maison, passait le seuil de 
ma porte immobile dans son cercueil, dirigée vers 
la dernière demeure de Kensal Green. 


Anéantie par le coup effroyable, quelque temps 
se passa avant que je pusse me rappeler la prophétie 
d’« Annie » ; et, lorsque je m'en souvins, Jallai lui 
demander pourquoi elle m'avait torturé l'âme, la 
tenant durant dix-huit mois dans cette attente 
douloureuse ; elle me répondit qu’elle l'avait fait 
sur le conseil de mon « esprit-guide » et dans le but 
d'éviter que le coup moral trop subit me dérangeût 
l'esprit. Lorsque je lui demandai pourquoi elle 
m'avait trompée en m'’assurant qu’il ne s'agissait 
pas de la mort d’un de mes enfants, elle répéta qu’elle 
avait obéi à des ordres supérieurs, puisque la révé- 
lation anticipée et intempestive de toute la vérité 
m'aurait presque tuée ; ce dont je ne doute pas... » 


LIe Cas. — Je l’extrais des Proceedings of 
the S. P. R., Vol. XI, p. 527. La percipiente est 
une dame très distinguée adonnée à des œuvres 
philantropiques et présentée à Myers par le 
Dr Liébeault. Elle éprouva plusieurs manifesta- 
tions psychiques spontanées très intéressantes, 
dont elle garda le souvenir, et qu’elle réunit 
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ensuite dans un opuscule ; c’est de là que Myers 
tire ce récit : 

En novembre 1877, j'attendais mon troisième 
enfant ; et, la nuit qui précèda la naissance, je fis 
un rêve horrible. J’avais la sensation que ma cham- 
bre était envahie par une multitude d’influences 
mystérieuses et malheureuses ; et je vis un petit 
être se détacher de cette masse confuse et douloureuse 
au fond de la chambre, et m'approcher en disant : 
« Je viens à toi pour obtenir le réconfort de ton 
amour ». 

C'était un petit être de l’ àge de trois ou quatre ans, 
humain seulement par son visage, où brillaient 
deux grands yeux noirs. Je remarquai aussi le mou- 
vement de sa lèvre, exprimant une grande souffrance. 
Quant à son petit corps, il était si pénible à la vue, 
et si différent des formes arrondies et fraîches de 
l'enfance, que je m'éveillai profondément angoissée, 
le cœur me battant violemment. 

Le matin venu, je racontai le songe à ma mère, 
qui le jugea un incube provoqué par les conditions 
dans lesquelles je me trouvais. Ce même jour, sans 
crainte d'aucune sorte, on souhaita la bienvenue 
à une troisième enfant, belle, brune, bien conformée 
et pleine de santé. 

Après plusieurs semaines, il m’arriva d'observer 
. pour la première fois que la physionomie de l'enfant, 
surtout lorsqu'elle était sur le point de pleurer, 
ressemblait d’une manière impressionnante à l'en- 
fant de mon rêve, et que dans son visage luisaient 
les mêmes grands yeux noirs, expressifs, très doux. 
Mais, à mesure qu’elle croissait en âge, on lisait au 
fond de ses grands yeux une indéfinissable tristesse 
toujours grandissante. Je communiquai mes appré- 
hensions à ma sœur, qui les partagea ; et toutes deux, 
nous surveillâmes le développement de la fillette 
avec une angoisse que seules les mères pourront 
comprendre. On l’éleva facilement, l'enfant n'ayant 
aucun défaut de tempérament : elle était incroyable- 
ment précoce en tout : dans le développement des 
sens, de la mémoire, de l'intelligence, de l'affection. 

Tout alla bien jusqu’à l’âge de deux ans et demi: 
mais alors une terrible maladie me l’emporta. Elle 
fut atteinte de la rougeole, qui provoqua la granula- 
tion des reins, et celle-ci détermina une méningite. 
L'infortunée petite fille resta gravement malade 
pendant trois mois et demi. Dans la dernière semaine 
de sa pauvre existence, elle était réduite à des con- 
ditions d’amaigrissement extrême ; et, un jour, la 
montrant à ma sœur, jJ observai tristement : « Voici 
l'enfant de mon rève, telle qu’elle n'apparut dans 
des conditions identiques la veille de sa naissance ! 

(La sœur de la percipiente, dans une lettre écrite 
à Myers le 13 avril 1594, confirme le récit en ces 
termes: x J’affirme la scrupuleuse exactitude de la 
relation. Ma sœur me raconta le rêve lorsqu'elle 
leut t je fus témoin de ses appréhensions durant la 
brève existence de sa troisième enfant, et lorsque 
celle-ci était à ses derniers moments, elle n'adressa 
textuellement les paroles rapportées par elle »), 
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Ce cas justifierait de préférence l'explication 
«réimearnationniste ». Myers y fait aussi allusion 
par ces paroles : « Dans les cas exposés ici (il parle 
de la série entière) on ne remarque aucun indice 
de messagers spirituels. Ils ressembleïaient plutôt 
à des éclairs très fugaces de remémoration, qui 
devraient se constater chez des personnes avant 
eu la vision anticipée du cours de leur vie , et se 
trouveraient par là devoir le retraverser à l'instar 
des sujets hyprotiques accomplissant les sugges- 
tions post-hypnotiques qu’on leur a inculquées ». 


LIe Cas. — Je le tire du Vol. V, p. 318, des 
Proceedings of the S. P. R. — Le percipient, 
M. J. F. Edisburg, écrit à la date du 4 février 
1884 : 


Dans l’année 1859, j'étais étudiant en médecine à 
Belgrave House (Wrexham). Dans la nuit du 9 juin, 
je fis un rêve dont aucun souvenir ne m'était resté 
à mon réveil, sauf la date « 9 juin 1864 », vivement 
empreinte dans ma mémoire. 

M'étant rendu à la clinique le matin suivant, je 
parlai du rêve au chirurgien assistant, et lui dis : 
« Soyez témoin que sous ce porte-manteau, j'écris 
la date : « 9 juin 1864 — J. F. E. »; et si, à cette 
époque, vous aurez encore la charge actuelle, vous 
constaterez que ceci sera la date de ma mort, ou 
d’un grand malheur pour moi » — Et j'écrivis le 
« memento ». 

Plusieurs années se passèrent; j abandonnai la 
carrière pour me consacrer aux affaires ; et å la date 
du 19 juin 1863 », je me mariai. D'année suivante, 
à la date du 9 juin 1864, ma femme mourait. Le soir 
seulement de ce jour, je me rappelai le songe fait 
cinq années auparavant. 

A la fin du mois, en compagnie de deux amis, 
Jallai à la clinique médicale, et leur indiquai mon 
« memento » : « 9 juin 1864 — J. F. E. » — Étrange 
cas, en vérité ! (Signé : J. F. EpIsBuRG). 

(Dans une autre lettre, le relateur apporte une 
légère modification de tempsrelativementau moment 
où il se ressouvint du rêve. Il écrit : « L’impression 
du rêve resta vivante en moi pendant de nombreuses 
semaines ; puis elle s'évanouit graduellement, pour 
resurgir subitement comme un éclair au moment 
où le docteur, descendant lPescalier de ma maison, 
dit : « Il n’y a plus d'espoir pour votre femme. ») 


Etrange cas, en vérité, si l’on songe que la pré- 
monition impliquait l'antécédent imprévisible du 
mariage du percipient avec la personne désignée 
pour mourir ; de sorte que l'hypothèse fataliste 
semblerait ici la plus satisfaisante. 


LILHe Cas. — Tiré du Light (1893, p. 33). — 
Mr. David Van Etter, procureur-avoeat à Omaha 
(Etats-Unis) attaché à la Cour de Cassation de 
l'Etat de Nebraska, rapportait le fait suivant 
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dans une lettre privée au Directeur de la Revue 
Arena, qui, après consentement de l’auteur, la 
livrait à la publication : 


« Je déclare que tous les détails du récit suivant 
correspondent rigoureusement à la vérité, et Je 
suis prêt à l’attester sous la foi du serment... En 1867, 
Jabandonnai Kingston, mon pays natal, pour n’y 
plus revenir. En 1869, je m’établissais dans l’État 
de Nebraska, pour passer en 1870 dans la « Répu- 
blican Walley », où je restai jusqu’en 1875, époque 
où je vins m'installer définitivement à Omaha. 

Du jour où j'avais quitté mon pays natal, dès 
l’année 1884, je n’avais plus entendu parler, ni direc- 
tement ni indirectement de la personne à laquelle 
se rapporte ce récit. C'était une cousine à moi, 
plus âgée que moi de quelques années, bonne, honnête 
et affectueuse. Elle avait épousé un fermier, et s’était 
entièrement consacrée aux soins du commerce et 
de sa petite famille, composée de son mari et de deux 
fillettes, l’une de six ans, l’autre de dix. Je ne l'avais 
vue qu’à de rares reprises dans ma vie, et toujours 
fort peu de temps, sauf en été 1861, où j'avais passé 
plusieurs jours chez elle, qui furent entièrement 
consacrés aux plaisirs de la chasse et de la pêche. 
Même dans cette période, je n’ai jamais eu de con- 
versations avec elle qui aient duré plus de quelques 
minutes, et toujours en présence de sa famille. Je 
m'étends sur ces détails pour faire remarquer qu'au- 
cune affinité psychologique quelconque n’existait 
entre nous : on peut affirmer enfin que nous demeu- 
râmes toujours presque étrangers l’un à Pautre. 

Voilà donc les précédents. Une nuit de l’année 
1873, dans ma résidence de « Republican Valley » 
(éloignée de 1.500 milles de celle de ma cousine, à 
laquelle je n'avais plus aucunement pensé depuis 
des années) je rêvai à elle d’une manière très vive, 
ou, mieux encore, Je me trouvait en sa présence. Il me 
semblait qu'un appel m'était venu d'elle, et que je 
l’a vais trouvée malade dans son lit, soutenue par une 
montagne d’oreillers, le visage portant la marque 
d’une souffrance extrême, et les yeux implorant 
secours, presque comme si J'avais eu le pouvoir de 
soulager sa terrible agonie de douleur. Je contem- 
plais, horrifié, le sein gauche de la malade complè- 
tement rongé, décharné, sanglant. A présent encore, 
quand je rappelle cette scène à mon esprit, je me sens 
presque défaillir d'effroi. Et pourtant, cet épou- 
vantable spectacle réaliste n’était pas réel ; ma 
cousine était éloignée de 1.500 milles et le fait 
n'eristait pas encore. Ìl ne me fut pas possible de 
me rendormir cette nuit-là, malgré ma certitude 
d'avoir fait un rêve sans signification : mais lim- 
pression ressentie fut telle, que je suis encore à 
mème de me le représenter avec la vivacité primitive, 

En 1884 seulement, je vins à savoir que ma cou- 
sine élait morte ; et je Pappris que le 3 août 1892, 
que la mort s'était produite le 19 juillet 1878, 
des suites d'un cancer qui lui avait complètement 
rongé ct décharné le sein gauche, causant à la 
malade de longues souffrances et une terrible agonie 


de douleur. Et tout cela s'était produit cinq années 
après mon rêve, dans une situation ambiante iden- 
tique ; mais — je le répète — s’agissait-il bien d’un 
rêve ? (Signé : David Van Etten.) 


Dans ce cas, la circonstance théoriquement 
intéressante consiste dans l’affirmation du perci- 
pient qu’il avait oublié depuis de longues années 
la personne visualisée en rêve, à laquelle il n’avait 
jamais été rattaché par des affinités psycholo- 
giques d'aucune espèce, de manière qu’on peut 
affirmer qu’ils avaient tous deux vécu presque 
étrangers l’un à l’autre. 

Cette circonstance est embarrassante, car, en 
l'absence de rapports affectifs, on ne saurait expli- 
quer la possibilité et la raison du rêve prémoni- 
toire. L’unique hypothèse capable de diminuer 
quelque peu le mystère, serait encore celle « Spi- 
ritualiste », laquelle permettrait de supposer 
qu’une entité de défunt, désireuse de faire par- 
venir directement ou indirectement la préannonce 
de mort à la dame impliquée, n’ayant trouvé ni 
en elle, ni dans aucun de ses familiers ou connais- 
sances les conditions psychiques nécessaires pour 
récepter des impressions télépathiques, se soit 
adressée au parent lointain comme à l’unique 
sensitif capable de répondre à ses intentions. 

Ou bien, on peut croire que la prémonition 
avait eu pour but unique de secouer le scepti- 
cisme du percipient, qui, dans une autre partie 
de la lettre, se déclare contraire aux idées spi- 
ritualistes. 


LIVE Cas. — Le fait parut d’abord dans le 
Light, puis dans le Journal of the S. P. R.(Vol. X, 
pp. 39-43), appuyé de nombreux témoignages 
recueillis par les soins de J. G. Piddington. 

Mrs. M. R. V. écrit à Piddington en ces termes : 


Je n’ai pas de difficulté à vous communiquer mon 
nom ainsi que ceux de mes amis auxquels je parlai 
presque tout de suite de ma séance avec Mrs. Zuleika, 
et de ce qui m'y fut prédit. 

En février 1900, après déjeuner, et à un moment 
où l’idée de me rendre à Londres était bien éloignée 
de mon esprit, (ma résidence est X., à douze milles 
de distance) je fus comme envahie par un désir im- 
pulsif impérieux d’aller voir Mrs. Zuleika. Comme il 
était pour moi absurde de quitter la maison à ce 
moment, je résistai à l'impulsion ; mais elle devint 
bientôt si irrésistible que je fus contrainte de partir 
précipitamment, sans presque prendre le temps de 
m habiller. . 

Je n'avais jamais vu Mme Zuleika, et comme je 
vis très relirée et n’ai jamais pris part à des réunions 
spiritualistes, je crois inadmissible de supposer que 
Mme Zuleika me connaissait. Or, à peine m'eùt-elle 
vue, qu’elle dit : « Vous êtes venue par impression ; 
vous avez été envoyée afin que des choses impor- 
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tantes vous soient communiquées au moyen de moi». 
— Alors, elle m’annonça voir (je sus ensuite qu'elle 
avait eu une vision clairvoyante) que mon mari serait 
subitement parti pour l Afrique du Sud : que pour 
le revoir avant le départ, j'aurais dû faire un effort 
de volonté, parce qu’il ne serait pas retourné à la 
maison, et que j'aurais dû aller à sa rencontre. Elle 
me conseilla d'entrer en possession de tous les papiers 
inhérents aux affaires, et aussi d’induire mon mari 
à faire son testament, parce qu’elle voyait qu’il mau- 
rait pas dépassé l’année en cours. Je répliquai : « Je 
ne m étonne pas de votre jugement ; quiconque part 
pour l Afrique est destiné à mourir ; mais sachez que 
mon mari n’est pas officier combattant, et que c’est 
un homme très robuste ». — Elle répliqua : « Je 
suis sûre de sa mort : Ja navette de sa vie n’a 
plus de fil. Je vois qu'il n’arrivera pas à la fin de l'an- 
née ». Tandis qu’elle parlait ainsi, j eus la visualisa- 
tion d'un calendrier, où la parole Novembre émer- 
geait au-dessus des autres ; J en conclus que ce devait 
être la date fatale... 

Puis la voyante reprit le thème de la mort de mon 
mari, et dit : « La raison pour laquelle vous avez été 
envoyée est celle-ci, que vous devez tout de suite 
vous faire remettre par votre mari les papiers se rap- 
portant aux affaires, son testament, l'assurance sur 
la vie, et aussi ses papiers privés : en cas contraire, 
vous irez au-devant de multiples ennuis et de graves 
dépenses. Faites-le tout LEE suite, parce que son départ 
est imminent, 


Je ne savais rien de sùr relativement au départ 


de mon mari, que cependant je considérais comme 
probable... Je lui écrivis immédiatement, et six jours 
après sa réponse me parvint, où il annonçait qu’il 
serait parti pour l’ Afrique au bout de six autres jours, 
et qu'avant de partir il serait venu nous dire adieu. 
Le jour même je tombai malade, et le lendemain, 
contrainte de garder le lit, je reçus à 11 heures du 
soir un télégramme de mon mari ainsi conçu: « Je 
pars demain; viens infailliblement à ma rencontre», 
Ainsi s’accomplissait ce qu'avait prédit Mrs. Zuleika, 
car j eus besoin de faire un grand effort de volonté pour 
quitter mon lit, malade, et partir le matin avec mon 
fils. Arrivés au rendez-vous, dans l’émotion des 
adieux et l'agitation du départ, le temps me manqua 
pour discuter calmement des affaires ; mais de toute 
façon, mon mari n’était pas disposé à écouter mes 
propositions, et répondit qu'il n’en voyait pas la 
nécessité, parce qu'il ne courait nullement le risque 
d'être tué ! 

Mais ce qu'avait dit Mrs. Zuleika vint à s’accom- 
plir entièrement : mon mari, après avoir joui d’une 
santé parfaite Jusqu'au mois de novembre, tomba 
malade dans les premiers jours de ce mois, pour 
mourir quelques jours après ; et les conséquences de 
sa mort furent pécuniairement désastreuses pour 
mot, et me causent en ce moment de multiples ennuis 
el de très graves dépenses, (Signé : M. R. V.) 


(Suivent les témoignages de sept personnes, qui 
déclarent que la relatrice leur avait fait part de la 
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prédiction de Mrs. Zuleika au moment où elle la'reçut. 
Il résulte aussi que la relatrice avait, en son temps, 
pris note de toute chose dans son calepin). 


Cet épisode appartient à l’ordre des prémoni- 
tions indirectes ou provoquées, dans lesquelles le 
voyant, au lieu d’être protagoniste ou partie dans 
l'événement prédit, sert d’instrument consul- 
table. À remarquer l'affirmation de la voyante, 
qu’elle parlait par mandat d’entités spirituelles 
intéressées au bien-être de la consultante ; affir- 
mation dont la valeur s’augmente de la circons- 
tance, autrement inexplicable, du désir impulsif 
irrésistible qui poussa la consultante à se rendre 
chez elle. 

Nous avons déjà rapporté d’autres cas de cette 
nature impliquant. des réflexions identiques 
(XXIe à XX VE — XLe — XLIe — Le —) ; ceci 
mérite d’être remarqué, car des indices d’inte. - 
ventions extrinsèques au percipient manquent 
d'habitude aux cas de prémonitions indirectes 

ou provoquées, ce qui semble une raison suf- 
fisante à certains investigateurs pour attribuer 


* lagenèse des manifestations prémonitoires, quelles 


qu’elles soient, aux facultés de la sub onscience 
humaine. Or, les cas comme les précédents où 
Pon rencontre des indices d'intervention spiri- 
tuelle, démontreraient que cette thèse est pour 
le moins hâtive, même en reconnaissant que les 
indices ne sont pas des preuves ; en même temps, 
elles indiquent qu'il est irrationnel de conclure à 
l'absence d’intervention extrinsèque, même de- 
vant un manque de tout indice qui pourrait en 
faire légitimement supposer l'existence. 


LVE Cas. — Dans l'épisode suivant, analogue 
au dernier cité, toute allusion à une intervention 
extrinsèque fait défaut ; et malgré qu'il soit 
extrêmement connu, son importance m'oblige 
à le rapporter. Il s’agit du cas rapporté par le 
Dr Liébeault dans Pouvrage : Thérapeutique sug- 

gestive (p. 282) ; le nom de l'illustre savant con- 
fre au récit une immense valeur. Voici ce qu'il 
écrit : 


7 janvier 1886. — Est venu me consulter aujour- 
Chui, à quatre heures après-midi, M. S. de Ch... pour 
un état nerveux sans gravité. M. de Ch... a des préoc- 
eupations d'esprit à propos d'un procès pendant et 


des choses qui suivent : 


En 1879, le 26 décembre, se promenant dans une 
rue de Paris, il vit écrit sur une porte : « Mme Lenor- 
mand, nécromancienne, » — Piqué par une curto- 
sité irréfléchie, 1l entra. 

Mme Lenormand regardant la face palmaire de 
l'une de ses mains, lui dit : « Vous perdrez votre père 
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dans un an, jour pour jour. Bientôt vous serez soldat 
(il avait alors dix-neuf ans), mais vous n’y resterez 
pas longtemps. Vous vous marierez jeune ; il vous 
naîtra deux enfants, et vous mourrez à vingt-six ans. 

Cette stupéfiante prophétie, que M. de Ch... confia 
à des amis et à quelques-uns des siens, il ne la prit 
pas d’abord au sérieux ; mais son père étant mort le 
27 décembre 1880, après une courte maladie et juste 
un an après l'entrevue avec la nécromancienne, ce 
malheur refroidit quelque peu son incrédulité. Et 
lorsqu'il devint soldat — seulement sept mois — : 
lorsque marié peu après il fut devenu père de deux 
enfants et qu’il fut sur le point d’atteindre vingt-six 
ans, ébranlé définitivement par la peur, il crut qu’il 
n'avait plus que quelques jours à vivre. Ce fut alors 
qu’il vint me demander s’il ne me serait pas possible 
de conjurer le sort. Car, pensait il, les quatre premiers 
événements de la prédiction s'étant accomplis, le 
cinquième devait fatalement se réaliser. 

Le jour même et les jours suivants, je tentai de 
mettre M. de Ch... dans le sommeil proiond, afin de 
dissiper la noire obsession gravée dans son esprit : 
celle de sa mort prochaine, mort qu'il s'imaginait 
devoir arriver le 4 février, jour anniversaire de sa 
naissance, hien que Mme Lenormand ne lui eût rien 
précisé sous ce rapport. Je ne pus produire sur ce 
jeune homme même le sommeil le plus léger, tant il 
était fortement agité. Cependant, comme il était 
urgent de lui enlever la conviction qu’il devait bien- 
tôt succomber, conviction dangereuse, car on a sou- 
vent vu des prévisions de ce genre s'accomplir à la 
lettre par auto-suggestion, je changeai de manière 
d'agir, et je lui proposai de consulter l’un de mes 
somnanbules, un vieillard appelé le prophète, parce 
qu'il avait annoncé l’époque précise de sa guérison 
pour des rhuimatismes articulaires remontant à qua- 
tre années, et l’époque même de la guérison de sa 
fille. 

M. de Ch... accepta ma proposition avec a vidité 
et ne manqua pas de se rendre exactement au rendez- 
vous. Entré en rapport avec ce somnambule, ses 
premières paroles furent : « Quand mourrai je ? » — 
Le dormeur expérimenté soupçonnant le trouble de 
‘ce jeune homme, lui répondit, après l’a voir fait atten- 
dre : « Vous mourrez... vous mourrez... dans qua- 
rante et un ans. “ — L'effet causé par ces paroles 
fut merveilleux. Immédiatement le consultant rede- 


vint gai, expansif et plein d'espoir ; et quand il eut. 


franchi le 4 février, ce jour tant redouté par lui, il se 
crut sauvé. 

Ce fut alors que quelques-uns de ceux qui avaient 
entendu parler de cette poignante histoire s’accor- 
dèrent pour conclure qu’il n’y avait eu rien là de 
vral ; que c’élait par une suggestion post-hy pnotique 
que ce Jeune homme avait conçu ce récit imaginaire. 
Paroles en l'air ! Le sort en était jeté, il devait mou- 
rir, 

Je ne pensats plus à rien de cela lorsque. au com- 
mencement d'octobre, je reçus une lettre de faire- 
part, par laquelle j appris que mon malheureux chent 
venait de succomber le 30 septembre 1886, dans sa 
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vingt-septième année ; c’est-à-dire à l’âge de vingt- 
six ans, ainsi que Mme Lenormand l'avait prédit. Et 
pour qu'il ne soit pas supposé qu’il y eut là quelque 
erreur de ma part, je conserve cette lettre comme mon 


registre : ce sont là deux témoignages écrits indénia- 
bles ». 


Ici s'achève le très remarquable récit du 
Dr Liébeault. — Comme jel’ai dit tout à l’heure, 
certains psychistes se fondent sur des exemples 
de cette nature — où nul indice ne transparaît 
d'interventions extrinsèques au sensitif — pour 
soutenir que la genèse des phénomènes prémoni- 
toires ne doit être cherchée que dans la subcon- 
science des sensitifs eux-mêmes. 

Je ne me lasserai jamais de répéter que les 
causes d’une phénoménologie quelconque ne peu- 
vent émerger que de l’ensemble des faits ; et, tel 
n'étant pas le cas pour la thèse en question, eelle- 
ci doit tomber irrémissiblement si elle n'offre 
pas la possibilité d’être examinée sous différents 
aspects, dont quelques-uns soient acceptables. 


Dans notre cas, l’aspect inacceptable de l’hy- 
pothèse subconscien'e réside dans le fait que la 
sensitive, Mme Lenormand, aurait pu injérer 
l’avenir du consultant sur la base des causes exis- 
tant dans le présent ; hypothèse tout aussi insou- 
tenable au point de vue philosophique qu’au 
point de vue expérimental dès qu’il s’agit d’évé- 
nements accidentels ou imprévisibles ; ceci pour 
les raisons exprimées précédemment, qui seront 
plus tard appliquées aux résultats de fait. 

Il nous reste à examiner les autres aspects de 
l'hypothèse en chantier. Par exemple, on pour- 
rait soutenir que si Mme Lenormand put prévoir 
les événements futurs de la vie du consultant, 
c'est parce que les conditions extatiques ou hyp- 
notiques dans lesquelles elle se trouvait l’avaient 
mise à même d'entrer en rapport, soit avec la 
subconscience du consultant, soit avec quelque- 
chose de semblable au plan astral des théoso ches, 
ou à l’ambiant métaéthérique de Myers, ou àl In- 
conscient Universel d’ Hartmann, dans lequel elle 
lut, ou d’où elle put déduire, tout ce qu’elle 
révéla ; toutes ces hypothèses nous permet- 
traient d’exclure la thèse insoutenable de l’om- 
niscience subconsciente, puisque la sensitive au- 
rait acquis, dans ce cas, par une voie indirecte, 
ou médiate, où réceptive, et non directement par 
inférences de causes existant dans le présent, les 
connaissances révélées. 

Au point de vue théorique, tout ceci ne peut 
être qu’admis ; mais, une fois ces raisonnements 
accueillis, on s’apercevrait bientòt qu'ils con- 
duisent tout droit à ce transcendantal qu'on 
voulait écarter. En effet, l'induction d’une sup- 
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posée lecture dans les subconsciences d’autrui 
nous entraînerait à admettre implicitement que 
les événements futurs préconisés existaient de 
quelque façon enregistrés dans la subconscience 
du consultant, reconnaissant par là la validité 
de l’idée réincarnationniste ; et les autres induc- 
tions, selon lesquelles la sensitive serait entrée 
en rapport avec des plans astraux, ou ambiants 
métaéthériques, nous feraient inévitablement tom- 
ber dans l'hypothèse fataliste. Dans le premier 
cas, on postulerait une existence prénatale de 
la personnalité humaine ; dans le second, l’exis- 
tence d’un Esprit Suprême, ou de multiples 
Intelligences Souveraines régulatrices des destinées 
humaines, et les deux hypothèses combinées, 
impliqueraient celle Spiritualiste. En conclusion : 
on en arriverait implicitement à reconnaître la 
validité des hypothèses réincarnationniste, pré- 
natale, fataliste, spiritualiste. 

Tout ceci nous apprend qu'il serait vain de 
s'obstiner à restreindre dans le même cercle de 
la psychologie universitaire — normale et anor- 
male — les manifestations prémonitoires d’ordre 
complexe et imprévisible, qui échappent et 
échapperont toujours à ces attaches, étant in- 
contestablement de nature transcendentale. C’est 
pourquoi je me suis abstenu d'appliquer aux cas 
de la classification présente cette conception 
superficielle de l'hypothèse subconsciente, qui 
m'aurait condamné à subtiliser inutilement à 
l'infini, et à dévider dans le vide, ce à quoi je 
préférai d'affronter directement les hypothèses 
supernormales renfermées dans la première. 

À titre complémentaire, j’observerai sans in- 
sister que l'hypothèse spiritualiste proprement 
dite pourrait aussi bien s'appliquer au dernier 
cas cité ; alors la sensitive aurait acquis les con- 
naissances révélées au moyen d’ « esprits désin- 
carnés » affectivement rattachés au consultant. 


LVIe et LVIIe Cas. — Dans les deux cas 
suivants, aussi extraordinaires que le précédent, 
les prémonitions de mort assument le caractère 
de communications spirites. Je les tire du vol. 
XI., p. 580, des Proceedings of the S. P. R. — 
La relation du premier cas, publiée par Mrs. 
Louise Cnanbzer MouLrTon, provoqua la lettre 
du Dr Anthony, qui renferme le second. Les deux 
cas furent renforcés plus tard par les études du 
Dr Jlodgson. — Mrs. Chandler Moulton s'exprime 
en ces termes : 


I 


Dans Je n° de novembre 1591 du Cosmopolitan 
Magazine, je publiai un article intitulé : « Comment 
s'éteignit une famille » où je décrivais les tristes 
dernières années de la vie du D" Westland Marston 
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(poète et dramaturge américain) et de ses enfants... 
J'y parlais de l'étrange prophétie spirite obtenue 
par la fille aînée du D" Marston, prophétie dictée à 
cette dernière par une personnalité médiunique 
s'afirmant sa mère, et ainsi conçue : « Tu mourras la 
première: puis, Nelly; puis, Philip ; enfin, votre 
père ». Ce qui se réalisa exactement dans la succes- 
sion prédite. 

Cette prophétie m'était connue lorsque les 
membres de la famille Marston étaient tous en vie, 
et forma bien souvent le sujet de nos entretiens. 

On y constate les caractère d’une véritable pre- 
science spirite, et sa publication produisit partout 
une vive impression, ce que me prouve le grand nom- 
bre de lettres qui me parvinrent de toutes parts des 
Etats-Unis et de l Angleterre. Parmi celles-ci, j'en 
remarquai une dont l'intérêt était si grand, que 
J'écrivis à l’auteur en lui demandant la permission de 
la publier ; c’est. celle que je rapporte ici : 

« Providence, 64, John Street.— 5 décembre 1891.— 
Madame. — J’ai lu votre intéressant article, où vous 
rapportiez une prophétie de mort se rapportant aux 
membres de la famille Marston ; ce qui n’entraîne à 
vous communiquer une prophétie analogue que j'ai 
pu moi-même constater. 

Je suis docteur en médecine et, parmi mes clients 
habituels, je comptais la famille de M. Hiram Max- 
field, directeur d'hôtel, et très connue dans toute la 
Nouvelle Angleterre. Les membres de la famille 
étaient sains et robustes ; rarement il y en eut de 
malades, et, lorsque cela arriva, il ne s’agit jamais 
que de simples indispositions. Un jour, je fus appelé 
pour une légère indisposition de Mme Maxfield, dont 
la demeure était située au-delà de la baie, à quelques 
milles de distance. La consultation achevée, J atten- 
dais le bateau qui devait me reconduire quand 
la fille aînée de Maxfield — alors âgée d’un peu plus 
de 20 ans — me rejoignit sur le banc pour me dire 
qu’elle avait quelque chose à me communiquer ; 
mais qu’il s'agissait d’une chose si absurde, que je 
devais lui promettre de ne rien apprendre aux siens. 
Elle me confia alors qu'elle avait, quelque temps 
auparavant, entendu clairement une voix lui mur- 
murer à l'oreille : « Tu mourras la première ; après ` 
toi, Harry ; puis, ton père » A ce moment elle 
était seule; mais, dans le doute que la voix püût 
provenir de la chambre contiguë, elle y entra, sans 
trouver personne ; en même temps, elle entendit 
la voix lui répéter à ľ oreille les mêmes paroles, avec 
ce surplus : « Et le Dr Anthony se trouvera présent 
à chaque occasion », 


Les trois personnes désignées dans la prophétie 
Jjouissaient alors d’une parfaite santé. Deux ans 
après environ, je fus appelé à donner mes soins à la 
fille en question, qui, dans l intervalle, s'était mariée 
Je la trouvai frappée d’une attaque apoplectique, 
et jarrivai à peine à temps pour la voir mourir. 

Après plusieurs mois, le fils Harry, se mit à dé- 
périr rapidement ; des sÿmplômes de consomption 
se manifestèrent en fut, et, au bout de quelques mois, 
il mourut, Pour améliorer sa santé, il avait été 
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habiter une station climatérique en compagnie d’un 
médecin ; mais là il continua d’empirer et l’on dut 
le reconduire chez lui. Je fus appelé à son chevet, 
et, cette fois aussi, J arrivai juste pour le voir mourir. 

Une année plus tard, le père contracta un refroi- 
dissement au cours d’une partie de pêche à New 
Hampshire, et, rentré chez lui, vit son indisposition 
s’aggraver de telle sorte qu’elle le conduisit rapide- 
ment au tombeau. Je fus encore appelé pour le soi- 
gner ; et si, cette fois, je ne puis dire l'avoir littérale- 
ment vu mourir, c’est parce qu'il expira dans le très 
court intervalle de temps où j'avais quitté sa cham- 
bre pour répondre à une communication télépho- 
nique. 

Donc, la triste prophétie s’était réalisée complète- 
ment. 

(Il résulte de la consultation du registre profession- 
nel du D' Anthony, que la prophétie eut lieu à la 
date du 22 avril 1877 ; que la fille mourait le 9 no- 
vembre 1879 ; Harry, le 22 juin 1881, et M. Maxfield, 
le 2 juillet 1884. La femme du D" Anthony confirme 
pleinement le récit de son mari). 

Pour ce qui regarde le cas Marston, j'ajouterai 
que Mrs. Chandler Moulton, publiant ensuite une 
lettre sur ce sujet adressée au Dr Marston par la 
célèbre poétesse anglaise Élisabeth Barrett Brow- 
ning, la fit suivre de commentaires dont j'extrais le 
paragraphe suivant : | 


Lorsque tous ses aimés eurent disparu dans l’ordre 
prophétisé, le Dr Marston était assis un soir à la 
table familière, devenue déserte, lorsqu'il vit — ou 
il lui sembla voir — surgir une main du « monde du 
mystère » et venir serrer la sienne, tandis qu’une 
voix lui murmurait à l’oreille de très douces paroles 
d'encouragement et d'espérance, paroles qui, seules, 
pouvaient lui rendre la vie tolérable. — L’imagina- 
tion du poète lillusionna-t-il, ou est-ce au contraire 
sa fibre sensitive qui lui révéla des mystères que ne 
rêva jamais notre obscure philosophie ? Qui le sait ? » 

Mme Barret Browning écrivit au D" Marston ce 
qui suit : « Moi qui n’ai aucun droit à vos confidences, 
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je vous suis profondément reconnaissante de Pin- 
téressant et émouvant récit de vos expériences per- 
sonnelles... Mon mari, qui se proclame sceptique, 
fut beaucoup plus impressionné par votre lettre, 
que par toute autre narration de faits analogues... » 
(Light, 1892, p. 402.) 


Nous voici devant deux autres cas de l’authen- 
ticité desquels il ne nous est pas permis de douter, 
et qui ne semblent pas pouvoir s'adapter à 
d'autre hypothèse qu’à celle spiritualiste propre- 
ment dite, si on les analyse à fond. 

En voulant les expliquer sans s’éloigner des 
pouvoirs de la subconscience, il faudrait présu- 
mer que les sensitives ont lu, ou déduit de « tra- 
ces » existant dans leurs propres subconsciences 
et dans celles des autres co-intéressés, les dates 
de mort respectives ; si donc nous avons à expli- 
quer la genèse desdites « traces », il nous faudra 
recourir aux hypothèses « réincarnationnistes », 
ou « prénatales », selon lesquelles les dates en 
question auraient été prédéterminées par le 
Moi Intégral, ou subconscient de chacun d’eux 
à l'instant de leur respective entrée dans la vie, 

Ou bien, il nous faudra présumer que les évé- 
nement cardinaux de toute existence singulière 
étant préordonnés, et d’une certaine façon enre- 
gistrés dans un ambiant « astral » ou « métaé- 
thérique » accessible aux facultés subconscientes, 
les sensitifs ont pu ainsi pénétrer le mystère 
de leurs destinées respectives ; ce serait, dans ce 
cas, à l'hypothèse « fataliste » que nous nous 
arrêterions. 

Dans les commentaires au XXXIXe Cas, 
J exposai les raisons pour lesquelles je considère 
devoir exclure l'hypothèse des « inférences sub- 
conscientes » du nombre de celles applicables 
aux phénomènes prémonitoires d'ordre complexe 
et merveilleux. (A suivre) 
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Isast Cooper Oaxiry : Traditions Mys- 
tiques (Traduit de l'anglais). — (« Ars Regia ~, 
Milan. — 4 fr.) 


C’est le premier ouvrage publié par le Comité 
International de Recherches dans les Traditions 
Mystiques, institué en 1907 par la Société Théo- 
sophique. Aussi est-il précédé par un avant- 
propos de Mme A. Besant, et porte en exergue 
un passage de l Jsis Dévoilée de la baronne Bla- 
vatskv, dans lequel la fondatrice de la Théosophie 
affirme que « les religions populaires anciennes 


ont pour base une, seule et unique doctrine ; 
qu’elles furent enseignées, pratiquées par les 
initiés de tout pays, qui seuls en connaissaient 
l'existence et la valeur. » Cette thèse, tellement 
à la mode auprès des mystiques modernes, n’a 
jamais été sérieusement prouvée ; mais il est 
non moins malaisé d'en démontrer le mal fondé, 
comme pour toute chose qui a un principe de vé- 
rité, parce qu’on se borne nécessairement de 
part et d'autre à interpréter les quelques faits 
connus, insuflisants, par eux-mêmes, à rien 
prouver. 
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Le beau livre de Mrs. Cooper-Oakley, plein 
d'érudition historique, s'occupe plus spéciale- 
ment des bateleurs, jongleurs, ménestrels, ma- 
çons et autres confréries du Moyen-Age, dont 
l’auteur tâche d’établir les origines mystiques et 
les liens secrets ; ainsi que des anciennes sectes 
du Christianisme, se rattachant à la Gnose. 


Léon Denis : L'Au Delà et la Survivance 
de l'Être, Nouvelles preuves expérimen- 
tales. — (Librairie des Sciences Psychiques, 
Paris, rue Saint-Jacques, 42, et Librairie du 
Magnétisme, Paris, rue St-Merri, 23.— 0 fr. 25). 


C’est bien l’un des meilleurs ouvrages élémen- 
taires de spiritisme qui aient été publiés. Ici, pas 
de phrases résonnantes, d'images éblouissantes, 
comme on en trouve souvent dans les œuvres 
principales du même auteur ; un langage précis 
et clair, et puis des faits, des faits bien choisis 
et bien présentés. Les spirites agiront sagement 
en répandant cet opuscule, que son prix très bas 
contribue à rendre apte à l’œuvre de propagande. 


F.-A. Arry : La Vie de l'Humanité sur la 


Terre. Tome Il, troisième partie. — (Paris 


G. Ficker, éd., 6, rue de Savoie. — 5 fr.) 


Ce deuxième Tome continue cette étude de 
cosmogomie et anthropologie au point de vue 
théosophique, que nous avons annoncée quand 
le 1er Tome a paru. 


ANDRÉ DE Lor Révélation d’Outre- 
Tombe. — Paris, P. Leyvmarie, éd., 42, rue 
Saint-Jacques. — 3 fr 50). 


C'est encore un recueil de communications 
médiumniques, contenant les révélations les 
plus inattendues sur l'existence qui nous est 
réservée dans l’Au-delà. Saint-Jean, qui a été 
enlevé jusqu’au troisième Ciel, Swédenborg, pour 
qui le Ciel et l'Enfer n'avaient pas de secrets, 
ne s’étaient jamais doutés, paraît-il, du véritable 
état des choses. Faisons, avec le guide de ce 
livre, une petite promenade dans le monde 
réservé aux désincarnés, en commençant par la 
grande cité « de plusieurs milliers de millions 
d’âmes -— jamais cette expression ne m’a paru 
plus juste —- qui en constitue la capitale, et que 
l'Esprit nomme Paris ». 

Dans ce Paris ressuscité, je vois la classe ouvrière 
vivre dans le bonheur et la lumière... Le gouverne- 
ment leur fournit de petites maisons, meublées avec 
goùt, où les familles s'offrent mutuellement de belles 
réceptions... Les cités industrielles du centre for- 
ment, à elles seules, un véritable rovaume..... La 
classe de la bourgeoisie est animée de la même no- 
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blesse et de la même activité... Des êtres de génie 
ont su acquérir de colossales fortunes... Les fils de 
nobles doivent reconquérir leurs droits de noblesse... 
Le plaisir est répandu dans toutes les classes 
théâtres, concerts, bals, soirées littéraires, artistiques, 
musicales, on s’adonne aux divertissements les plus 
variés. Mais l’art les divinise tous... Les voyages 
aériens sont en grand honneur, etc., etc. 


Le CLéÉMENT DE Sr-Marco : Resumo de la 
Kurso pri Teologio, Tradukis A. Sras.— 
(Anvers, Esperanta Psikistaro, rue Appele- 
mans, 26. — 0 fr. 20). 


On sait que le Spiritisme compte parmi ses 
adeptes un groupe de personnes qui se servent de 
l'Espéranto pour étendre leur propagande. 
Cette plaquette contient justement l’abrégé de 
quelques leçons faites par le Président de la Fédé- 
ration Spirite Belge. 


Mme J. Roy : La Puissance Magique, mise 
à la portée de tous. — (Bibliothèque Chacor- 
nac, Paris, quai St-Michel, 11 — 5 fr). 


Sous une forme quelque peu monotone, mais 
avec un langage toujours clair, l’auteur a con- 
densé dans cet ouvrage les principales données 
sur l'hypnose, la suggestion, etc., eny comprenant 
toutefois un grand nombre de questions et d’aflir- 
mations qui sont loin d’être scientifiques et même 
simplement sérieuses. Le volume contient plu- 
sieurs gravures. 


Maurice Harrver : Comment on fait quel- 
ques expériences magnétiques et hyp- 
notiques à l'état de veille. — (A la 


Librairie Mesmérienne, 7, rue des Alouettes, 
Paris. — 2 fr.) 


La contradiction flagrante qui se trouve dans 
le titre de cet opuscule (expériences hypnotiques 
à l’état de veille! ) devient plus évidente à la 
lecture du texte ; on voit qu’il s’agit de quelques 
banales mais curieuses expériences empiriques 
sur des sujets se trouvant dans un état hypnoï- 
dique. . 


Professeur Donato : Cours pratique d’Hyp- 
notisme et de Magnétisme. Avec Lettre- 
Préfice du Dr Encausse (Papus). — (Paris, 
J. Tallandier, éd., 75, rue Dareau.— 2 fr. 50.) 


L'auteur de cet ouvrage a pris le même pseu- 
donyme que le célèbre belge, décédé depuis 
quelques années, et aux spectacles duquel sont 
dues en si grande partie, la vulgarisation et la 
victoire finale de l’hypnotisme : il paraît d’ail- 
leurs en avoir les idées et la tournure d’esprit ; 
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son livre est bien d’un caractère pratique, comme 
il est dit dans le titre même, et enseigne spéciale- 
ment à accomplir ces merveilles hypnotiques si 
intéressantes et amusantes, qu’on a vu exécuter 
en diverses salles par Pickmann, le D! Moutin, 
etc., etc. M. Donato a cependant aussi sa théorie, 
qui mérite d’être signalée : c’est la quasi-identité 
du Magnétisme et de l’'Hypnotisme. A son avis, 
« le sommeil artificiel est produit par deux agents 
qui se fondent en un seul : le fluide, onde mysté- 
rieuse produite par la force de volonté du magné- 
tiseur, et la suggestion, effort télépathique de 
l’hypnotiseur, emprise morale qui produit égale- 
ment une sorte de fluide que le « dominateur » 
répand sur le « dominé ». i 
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Or il suffit de se rappeler que le sommeil arti- 
ficiel peut être obtenu simplement en fixant un 
point lumineux, par exemple, pour comprendre 
qu’il n’est pas nécessairement obtenu par un 
fluide se fondant avec la suggestion télépathique 
de l’hypnotiseur. Il peut y avoir auto-suggestion, 
et c’est tout. Cela ne signifie point que le magné- 
tisme n'existe pas ; mais cela signifie qu’il faut 
éviter les théories fausses, qui compromettent 
la vérité, et dont la portée, même pratique, peut 
être très grande. 

Nous avons dit que l’ouvrage de M. Donato, 
dans son ensemble, se tient sur le terrain pratique. 
Ecrit d’une façon fort claire, sans longueurs inu- 
tiles, il est excellent à ce paint de vue. 


e.. 
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Le jubilé scientifique du professeur Ch. Richet 


Le monde scientifique a célébré aujourd’hui le 
vingt-cinquième anniversaire de la nomination 
de M. Charles Richet à la chaire de physiologie de 
la faculté de médecine de Paris. 

Le professeur Charles Richet, qui est âgé de 
soixante-quatre ans, a donc été nommé à la chaire 
de physiologie à l’âge de trente-neuf ans. En 1878, 
il s'était déjà conquis un nom dans la science par 
sa thèse de docteur ès sciences qui fit époque. Il 
étudiait un malade chez qui, grâce à une fistule 
stomacale, ıl avait pu suivre de près toutes 
les phases de la digestion. 

En même temps, il devenait directeur de la Re- 
vue scientifique, et bientôt membre de l’Académie 
de médecine. Au cours de ces années, il abordait 
un grand nombre de problèmes : chaleur animale, 
réflexes psychiques, mouvements inconscients, 
physiologie du muscle. Il étudiait également, avec 
Hanriot, les échanges respiratoires chez l’homme, 
et avec Langlois, l'élimination des chlorures. 
L'année qui suivit sa nomination de professeur, 
soit en 1888, il publiait avec Héricourt un travail 
dans lequel, en une phrase qui vaut la peine 

"être reproduite, il posait de la manière la plus 
précise et la plus claire les bases de la sérothérapie 
qui, depuis lors, a donné les résultats qu’on sait 
dans le traitement de la diphtérie. « Le sang des 
animaux réfractaires à une infection, soit par 
immunité normale, soit par immunité vaccinale, 
peut, disait-il, lorsqu'il est transfusé à un animal 
sensible à l'infection, lui conférer une immunité 
plus ou moins complète. » 


Enfin en 1902, il publiait son premier mémoire 
sur une des découvertes les plus considérables de 
ces dernières années. Íl établissait dans ce travail 
et dans ceux qui le suivirent bientôt, qu’un ani- 
mal auquel une dose de sérum du sang d’un 
animal d’une autre espèce a été injectée devient 
par ce fait plus sensible à ce sérum, si bien qu’une 
dose qui aurait été sans sanction sur un animal 
neuf est alors mortelle pour lui. Le professeur 
Richet donna à ce phénomène le nom d’ana- 
phylaxie, ce qui signifie le contraire de protection. 
Cette découverte a ouvert une voie qui paraît 
devoir être extrêmement féconde gans tous les 
domaines de la médecine. Elle a d’ailleurs été 
l’objet, en une dizaine d'années, de plus de mille 
travaux et mémoires divers. 

La cérémonie d’aujourd’hui a eu lieu dans la 
salle du conseil de la faculté de médecine. Elle 
était présidée par M. Chauveau, membre de l’Ins- 
titut, aux côtés duquel se trouvaient MM. Lan- 
douzv, doyen de la faculté de médecine ; Dastre 
professeur à la Sorbonne ; Guyon, professeur ho- 
noraire à la faculté de médecine ; Gley, profes- 
seur au Collège de France ; Langlois, directeur de 
la Revue générale des sciences ; Jean Camus, He- 
ger, professeur à l’université de Bruxelles. 

Au cours de cette fête il a été remis au profes- 
seur Charles Richet un volume auquel, en ma- 
nière d'hommage, une soixantaine des plus 
grands savants du monde entier ont collaboré en 
y publiant un travail personnel et inédit. C’est 
là, en effet, une coutume qui commence à se 
répandre, dans le monde scientifique, que d’éle- 
ver à la gloire d’un savant mieux peut-être que 
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quelque monument de bronze ou de marbre, 
un bouquet vivant de travaux scientifiques 
signés par des noms illustres. C’est en tout cas 
ce qui vient d’être fait pour M. Charles Richet 
par des personnalités comme Pawlof, de Russie, 
Kossel et Verworn, d'Allemagne, Sherington, 
Luciani Ocaux, Chauveau, Bouchard, Landouzy 
et tant d’autres. 

Après la remise de ce souvenir, faite par le 
professeur Chauveau, M. Landouzv, en un dis- 
cours très applaudi, a exposé les travaux scien- 
tifiques du professeur Charles Richet. Il l’a sur- 
tout montré orientant la médecine vers la phy- 
siologie. Le professeur Dastre, a pris ensuite la 
parole en qualité de président de la Société de 
biologie à laquelle Charles Richet a donné la 
primeur de toutes ses découvertes. Puis M. Heger, 
de Bruxelles, a parlé des qualités morales du 
jubilaire qui a su rendre la physiologie populaire. 


Le professeur Stirling apporta le salut des uni- 


versités anglaises, et M. Athanasiu celui de la 
Roumanie. 


MM. Glev, Langlois et Jean Camus prirent 
également la parole en qualité de collaborateurs 
ou d'élèves de Charles Richet. 

Le professeur Richet dit alors en des termes 
élevés toute sa gratitude à ses collègues et à ses 
élèves pour la manifestation dont il était l’objet. 
ll leur dit que ce qui Pa constamment guidé 
dans ses travaux, c’est lamour de la science 
pour la science. 


Le Temps, 22 décembre 1912. 


L'argot des liseurs de pensées 


M. ALFRED Niceroro, le psychologue et so- 
ciologue bien connu, professeur dans une Uni- 
versité de la Suisse romande, a publié dans la 
Revue des Idées (15 octobre 1911) une étude 
sur largot, dont nous erovons utile de détacher 
le passage suivant, concernant les « lecteurs de 
pensées ». 


En public, en plein air généralement, une femme, 
la « voyante », est assise, les veux bandés. Un charla- 
tan, debout près d'elle, choisit un spectateur et l'in- 
terpelle : « Cette femme va lire votre pensée. Dites- 
moi à voix basse l'endroit où vous êtes né, votre nom, 
prénom, les prénoms de votre père et de votre mère, 
le numéro du régiment où vous avez servi, etc. Sans 
que je souflle mot, la voyante va répéter à haute voix 
toutes ces données ou bien elle nommera et décrira 
minutieusement tel objet que vous nrotfrirez. » 
Après quelques passes « magnétiques », la femme aux 
yeux bandés tombe en sommeil et entre en « voyance» 
Aux questions posées, elle répond avec grande exac- 
Utude sans jamais se tromper, et le public est là, 
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bouche bée, convaincu de la possiblité de lire la 
pensée. 

En réalité, le charlatan et la voyante ne font que 
se servir d’un dictionnaire conventionnel ; quand le 
premier adresse une question, il a toujours soin de 
commencer la phrase par un mot d'apparence banale, 
qui est le mot d’argot suggérant la réponse. 

Chaque mot de la clé a une grande quantité de 
significations. Quand le charlatan commence par 
Indiquez, ce mot peutsignifier : le nombre 1, la lettre a, 
les mots rouge, lundi, Italie, Piémont, argent, rond, 
pouce, jambe. Regardez bien signifie 2, b, blanc, 
mardi, France, Lombardie, bois, carré, index, pied, 
canif. Si la question est ainsi posée : « Regardez bien 
de quelle couleur est la doublure du chapeau de 
Monsieur », la réponse est : « Blunche ». Autre exemple 
« Regardez bien quel est l’objet que Monsieur a dans 
sa main et indiquez dans quelle région d'Italie 
Monsieur l’a acheté ». Réponse : « Un canif, acheté 
en Piémont. » Un numéro pair glissé dans la question 
signifiera à droite et un numéro impair voudra dire 
à gauche. Èn mettant successivement dans la ques- 
tion plusieurs des mots de la clé, łe charlatan suggère 
à la voyante un nombre quelconque, chiffre par 
chiffre, ou un mot quelconque, lettre par lettre. 

La clé est elle-même à combinaisons multiples : le 
redoublement d’une consonne, une accentuation spé- 
ciale des syllabes suffit à indiquer un changement 
immédiat de clé ou une nouvelle série ď’'idées. 


Nous rappelons, à ce sujet, l'étude que nous 
avons ébauchée dans une séance de la S. U. E. P. 
avec deux « lecteurs de pensées », et que nous 
avons publié dans le fascicule de juillet 1908, 
p. 237, de cette revue mème. 


La lévitation de quelques livres dans un Tribunal 


Le Light parlait dernièrement d’un bruit qui 
courait dans la colonie du Cap de Bonne-Espé- 
rance, selon lequel une lévitation de quelques 
livres se serait produite en pleine séance d’un 
tribunal. Dans un numéro suivant, le Light re- 
produisait des journaux du Cap : The Eastern 
Province Herald et The Rand Daily Mail, un récit 
plus détaillé de cette singulière aventure. Voici 
en somme de quoi il s'agit. 

Un fait mystérieux dérangea le décorum légal 
du Tribunal Civil durant la séance du 29 octobre 
dernier. M. de Wet était assis au fauteuil prési- 
dentiel ; le greffier, M. Buckley, qui se tenait à sa 
droite et un peu devant lui, lisait le rôle des 
causes. M. D. M. Brown, représentant le Mims- 
tère Public, membre de l'Assemblée législative, 
était assis à la table, en forme de demi-cerele, 
à laquelle se tiennent les parties en cause. Devant 
lui, et à peu de distance de M. Buckley, se trou- 
vaient, sur lextrémité du banc, deux dossiers 
contenant les documents du procès ; ils étaient 
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posés l’un sur l’autre, et pesaient plusieurs livres 
chacun Tout à coup, MM. Buckley et Brown 
virent les deux dossiers se soulever à une hau- 
teur de la table, puis redescendre. On ne sait 
pas exactement lequel des deux vit le premier se 
produire le phénomène ; peut-être l’aperçurent- 
ils en même temps. La lévitation se répéta 
trois fois dans l’espace de deux à cinq mi- 
nutes. Le récit des deux témoins ne diffère que 
sur un seul point : la hauteur à laquelle se 
seraient soulevés les deux dossiers, mais cela 
s'explique peut-être par le fait que l'un d'eux 
étant assis et l’autre debout, ils observèrent le 
fait à des angles différents. En tout cas, les deux 
témoins sont absolument affirmatifs sur ce point 
que les dossiers restèrent, par trois fois, durant 
quelques secondes à une hauteur de plusieurs 
pouces du plat de la table. 

Quand le phénomène se produisit, M. Buckley 
manifesta lavis qua cela pouvait peut-être lui 
annoncer la mort de quelqu'un des siens — ce qui 
ne semble pas s’être réalisé. M. Brown, par contre, 
mentionna immédiatement le nom de M. R. 
H. I. Stockdale, dont on devait célébrer en ce 
jour même les obsèques. M. Stockdale était le 
principal clerc du bureau de M. Brown; c'est 
lui qui s'était particulièrement occupé des dos- 
siers de la cause qu’on discutait en ce moment 
au tribunal, et était mort subitement deux jours 
auparavant. 


Petites Informations 


.". M. Maximilien de Meck a commencé un 
cours de douze conférences sur l’Occultisme, 
dans les salons de la Galerie Royale, 13, rue 


Royale, à Paris. Un public élégant suit ces inté- 
ressantes conférences publiques. 


.* M. A. Laurent de Faget, directeur du 
Progrès Spirite, vient de mourir aux Lilas, près 
de Paris, à l’âge de soixante-six ans. C'était un 
des plus distingués disciples d’Allan Kardec, et 
il fut sur le point de prendre la direction de la 
Fevue Spirite, à la mort du Maître. Son talent 


était plutôt de forme littéraire. 


„*ą Nous venons de recevoir le premier nu- 


méro du Bulletin de la Société d’Études 
Pschiques de Nice. Ce n’est point, à proprement 
parler, une Revue psychique, mais il représente 
fort bien les idées différentes des membres de la 
Société, par une suite d’articles de tendances 
spirite, occultiste, théosophique, magique, etc., 
dont quelques-uns présentent de l'intérêt. 


,", Le médium Carancini vient de donner 
une série de séances à la Société d’Etudes 
Psychiques de. Nice, avec un résultat satis- 
fa'sant. | 

Nous publierons, dans notre prochain nu- 
méro, un certificat qui lui a été remis par la 
Société. 


."., La Maison Ernest Flammarion vient de 
faire exécuter un buste de M. Camille Flam- 
marion, dont les reproductions en plâtre sont 
mises en vente au prix de 10 fr. On peut se les 
procurer aussi en s'adressant à l’ Administration 
des Annales des Sciences Psychiques. 


LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


À l'institut Général Psychologique 


À Pinstitut Général Psychologique, M. L. 
Favre présenta, dans la réunion de la Section 
de recherches psychiques et physiologiques qui 
eut leu le 25 novembre, une nouvelle série de 
dispositifs pour létude des phénomènes médium- 
niques d'ordre physique. 

Après lui, M. B. de Rorrrèęge, parla de la 
baguette des sorciers, eu classant les faits et 
les méthodes anciennes et modernes. Le confé- 
rencier est un crovant dans la rabdomancie. Sa 


longue communication foisonne de données inté- 
ressantes. On peut seulement lui reprocher que, 
tandis qu'il fait assez de cas d'expériences d’une 
importance très douteuse, Il sembl: ignorer com- 
plètement l'œuvre du savant moderne qu s’est 
le mieux spécialisé dans cet ordre de recherches : 
le prof. Sir William Barrett, de l Université de 
Dublin. 

Un délégué du Mimstère de l'Agriculture était 
présent et dit quelques mots, durant la discus- 
SION qui suivit la conférence. C’est ainst qu’on 
apprit que le Ministère, suivant les traces du gou- 
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vernement allemand, s’occupe à son tour de la 
question des sorciers, et a nommé dans ce but 
une Commission, dont les membres sont presque 
tous portés à croire qu'il y a réellement quelque 
chose dans la mystérieuse faculté qu’on attribue 
aux sourciers. | | 

M. le professeur Borpas, secrétaire général 
de l'I. G. P., qui présidait, assura le représentant 
du gouvernement de l'appui que s’efforcerait de 
lui prêter l’Institut, pour mener à bonne fin ces 
recherches. | 

Le 23 décembre, eut lieu l’Assemblée générale 
annuelle de l’Institut G. Psychologique, sous la 
présidence de M. le professeur d’Arsonval. 
M. S. Youriévitch, fondateur de l’Institut, vice- 
président, M. le prof. Bordas, secrétaire général, 
et la plupart des autres membres du Bureau 
étaient également présents. 

Pour ce qui se rapporte à la Section de recher- 
ches psychiques et physiologiques, il est à remar- 
quer que, comme à peu près tous les ans en pareille 
occasion, plusieurs voix s’élevèrent pour obten:r 
qu’elle montre, si possible, une plus grande acti- 
vité. M. d’ArsonvaL, président de cette Section, 
répondit en parlant du laboratoire que l’Institut 
est sur le point de faire construire, et qui sera 
surtout destiné à cet ordre d'expériences ; il 
il assura en outre qu'il avait entamé quelques 
négociations pour réaliser les légitimes désirs 
des membres de la Section. 

Enfin, quelqu'un ayant parlé de l’école des 
chevaux d’Elberfeld, une petite discussion s’en- 
gagea à ce sujet, montrant bien l'intérêt que les 
membres de l’I. S. P. attachent à cette question. 


Société de Psychologie et de Philosophie de Dijon 


Une Société de Psychologie et de Philosophie 
vient d’être fondée à Dijon, par l’imtiative de 
M. A. Rev, professeur de philosophie à la Fa- 
culté des Lettres, Directeur du Laboratoire de 
Psychologie expérimentale créé l’année dernière 
près de cette Faculté. La conférence inaugurale 
a été faite le 6 décembre par M. Boirac, recteur 
de l'Université, dans le grand amphithéâtre de 
la Faculté des Lettres : l’affluence du public a été 
si considérable que plus de deux cents personnes 
n’ont pu trouver place dans la salle. Le sujet 
de la conférence était Le Merveilleux psycholo- 
gique. 

Après avoir montré toute l'étendue du pro- 
gramme que la nouvelle Société se propose d’em- 
brasser, et qui va de la psychologie générale et 
normale à la philosophie des sciences et à la 
métaphysique, en passant par toutes les branches 
de la psychologie, pathologiques, crinunelles, so- 
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ciales, animales, etc., etc., le conférencier s’est 
plus spécialement appliqué à faire ressortir Pin- 
térêt de cet ensemble de questions qu'il a lui- 
même désigné sous le nom de « psychologie in- 
connue ». Une grande partie de cet intérêt vient 
de l'attrait naturel que le merveilleux exerce sur 
l'imagination humaine. Il y a en effet dans notre 
âme des facultés mystérieuses auxquelles ré- 
pondent dans notre corps des forces encore non 
définies, inexpliquées, et de là résultent des 
phénomènes étranges, surprenants, d'apparence 
souvent miraculeuse ou surnaturelle. C’est ce 
que M. Boirac a essayé d'établir en passant 
en revue les principaux faits étudiés par la psy- 
chologie inconnue, tels que l’hypnotisme et la 
suggestion, le dédoublement de la personnalité, 
le magnétisme animal, la télépathie, l’extériori- 
sation de la sensibilité, la clairvoyance, le spiri- 
tisme. Il a indiqué l'esprit exclusivement scien- 
tifique dans lequel il faut, selon lui, envisager 
ces faits et expliqué la méthode essentiellement 
expérimentale qu’il juge seule capable d’en 
résoudre les énigmes. Il a exprimé l'espoir que 
la nouvelle Société ferait œuvre utile en contri- 
buant pour sa part à conquérir à la science ce 
nouveau domaine encore si obscur et si incertain. 


Le Comité pour l'étude 
de la Photographie Transeendantale 


Le Comité pour l’Étude de la Photographie 
Transcendantale, fondé par M. Emmanuel Vau- 
chez, s’est réuni le 19 décembre. Étaient présents: 
le Dr Foveau de Courmelles, Président ; MM. E. 
Vauchez, secrétaire général ; Commandant Dar- 
get, trésorier; Mlle Dupin, secrétaire-adjointe ; 
MM. G. Delanne, C. de Vesme. | 

Les comptes présentés par le Trésorier furent 
d’abord approuvés. 

L'ordre du jour portait ensuite : « Prix à dé- 
cerner, s’il y a lieu». 

M. le Commandant Darget demanda Pattribu- 
tion d’une récompense à un jeune homme de 
dix-huit ans, M. Raphaël Barquissau, avec lequel 
il venait de réussir des photographies offrant 
certaines particularités, qu’il présenta. Plusieurs 
membres du Comité, dont M. Delanne, se mon- 
traient peu disposés à récompenser ces photo- 
graphies avant qu’on les soumît à une étude 
mirie. | 

M le Dr Foveau de Courmelles dit avoir reçu, 
pour une récompense éventuelle, un nouvel 
ouvrage de M. Fernand Girod. Toutefois, comme 
il ne lavait pas encore lu, et que trois autres 
membres du Comité sur cinq se trouvaient dans 
le même cas, il fut entendu que les récompenses 
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que décernerait le Comité, ce jour-là, ne seraient 
pas des prix, mais de simples encouragements, qui 
n’impliquaient aucune approbation technique de 
la part des membres du Comité, lesquels gar- 
daient ainsi pleine liberté de critique. En ces 
conditions, l'attribution d’une somme de 200 fr. 
fut votée à l’unanimité en faveur du jeune 


Société Universelle 


Section de Paris 


ConNFÉRENCE DE M. P. Le Cour 
SUR LES NÉBULEUSES CÉLESTES 
ET LES NÉBULEUSES MÉDIUMNIQUES 


M. Paur Le Cour a fait au siège de la S. U. 
E. P., le dimanche 22 décembre, une conférence 
à laquelle un public nombreux a assisté. 

Après avoir fait observer que nous étions au 
jour anniversaire (3€ centenaire) de la découverte 
de la première nébuleuse céleste, le conférencier 
parla du rôle indispensable de l’hvpothèse pour 
le progrès scientifique ou philosophique ; puis, 
passant en revue à l’aide de nombeuses projec- 
tions lumineuses, les nébuleuses astronomiques et 
les nébuleuses médiumniques, il fit ressortir 
leurs analogies tant dans leur mode de formation, 
d'évolution, que dans leur aboutissement (cons- 
titution de corps solides par condensation pro- 
gressive). 

Ayant, d'autre part, exposé l'explication ac- 
tuelle les ectoplasmes par l’action de la volonté 
et par l’extériorisation de matière empruntée 
au médium, il en déduisit l'hypothèse de lexis- 
tence d’un Etre infiniment puissant, produisant 
par idéation l’univers de sa propre substance 
exactement comme le médium produit lecto- 
plasme. | 

Enfin, après s'être excusé d’aborder des expli- 
cations qui, d’après M. Boirac, n’ont rien à voir 
avec les sciences psychiques, il fait remarquer 
comment l'interprétation à laquelle il était par- 
venu s’accordait admirablement avec la vieille 
philosophie hindoue et aussi avec les idées 
exprimées par tous les panthéistes, les stoïciens, 
par Spinoza, par Gœthe, et par les monistes. 

L'auditoire montra par ses applaudissements 
combien cette conférence l'avait intéressé. 

M. G. de FonTExAY, qui présidait, remercia 
M. le Cour pour lintéressante hypothèse qu'il 
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M. Barquissau, et celle d’une somme de 300 fr. 
en faveur de M. F. Girod. 

M. de Vesme ayant rappelé au Comité les der- 
niers travaux du D? J. Ochorowicz sur la photo- 
graphie transcendentale, l’attribution d’une autre 
somme de 500 francs fut votée, toujours à l’una- 
nimité, en faveur du savant polonais. 


d'Études Psychiques 


avait bien voulu exposer, en la livrant ainsi à 
l'examen des savants et des philosophes. Il 
adressa ensuite une salutation au nom de tous 
les sociétaires, à M. Emile Boirac, membre hono- 
raire de la S.-U. E. P., qui se trouvait sur l'es- 
trade (A pplaudissements). 

M. E. Borrac remercia d’abord pour l'accueil 
qui lui était fait au sein de la S. U. E. P. Quel- 
ques phrases prononcées par M. Le Cour lui 
offrirent ensuite l’opportunité de mieux expliquer 
ses idées sur un sujet auquel il avait touché déjà 
dans sa conférence à la Société des Hautes Etudes 
Sociales, de Paris, résum'e dans le dernier nu- 
méro des Annales, à savoir que le chercheur ne 
peut pas mêler des interprétations philosophiques 
à ses expérimentations, sans sortir du terrain 
scientifique ; mais qu’une fois achevé son travail 
expérimental et scientifique proprement dit, il 
est libre de se servir des données qu’il croit 
ainsi avoir acquises, pour faire dans le domaine 
de la philosophie d’utiles randonnées. | 

M. Boirac saisit enfin l’occasion pour dire deux 
mots de la Société de Psychologie qu'il vient de 
fonder à Dijon, pour l’étude des phénomènes 
psychiques, et au sujet de laquelle nous publions 
une notice dans une autre partie de ce fascicule, 
ll termina en manifestant l’espoir que la nouvelle 
Société Dijonnaise puisse établir des liens très 
intimes avec son aînée la Société Universelle d'E- 
tudes Psychiques. 

Un accueil chalereux fut fait par les assistants 
aux paroles du distingué Recteur de l'Académie 
de Dijon. 


CONFÉRENCE DE M. DE VESME 
SUR LES CHFVAUX PENSANTS D ELBERFELD 


M. C. de Vesme, Secrétaire Général de la S. U. 
i. P., fit le 22 décembre, dans la salle de la So- 
ciété, la conférence sur les chevaux pensants 
d’ Elberfeld qu'on peut lire dans ce même fas- 
cicule des Annales. Le public était très nombreux. 
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M.G.de FonrenAY,Président,remercia par quel- 
ques motsaimables le conférencier, eninsistantsur 
le grand intérêt que présente la question traitée 
par M. de Vesme et en faisant à ce sujet quelques 
remarques qui furent suivies d’une petite discus- 
sion à laquelle prirent par plusieurs sociétaires. 

M. de VE£sME annonça avoir reçu de M. Karl 
Krall toute une série de diapositifs concernant 
son école de chevaux, accompagnée d’assez lon- 
gues notes explicatives, présentant le plus vif 
intérêt à plusieurs points de vue. Il annonça 
qu'il ferait connaître ces photographies, par des 
projections lumineuses, dans une prochaine con- 
férence qui aura lieu vers la moitié de janvier. 
Quelques-unes parmi les photographies en ques- 
tion seront même publiées dans le prochain 
numéro des Annales des Sciences Psychiques. 


PL TS 


Section de Rouen 


“ 


UNE Conrérence pu Dr P. Joire 


La Section Rouennaise de la Société Univer- 
selles d’Etudes Psychiques a été inaugurée ofli- 
ciéllement le samedi 30 novembre. 

Le Président Fondateur de la Société Univer- 
selle d’Etudes Psychiques, le docteur PauL 
Jorre, professeur à l’Institut Psycho-Physiolo- 
gique de Paris, s'était rendu à Rouen pour 
cette circonstance. À 9 heures du soir une confé- 
rence faite par le DT Joire réunissait, dans le 
grand amphithéâtre de l’ Ecole des Sciences, toute 
l'élite intellectuelle de la population Rouennaise. 

Devant une salle comble l’auteur montrait 
comment le monde scientifique, après avoir 
étudié les phénomènes hypnotiques, si long- 
temps contestés, prenait ces mêmes phénomènes 
pour point de départ, pour arriver aux faits de 
transmission de pensées, de télépathie, de luci- 
dité, à l’extériorisation de la sensibilité et de la 
force, et enfin aux mouvements d'objets sans 
contact et pouvait parcourir ainsi tout ce cycle 
des phénomènes psychiques. 

Ces phénomènes, encore contestés actuelle- 
ment par une partie de la science oflicielle, s’im- 
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poseront donc à l’étude, et 1l appartient aux cher- 
cheurs et aux savants dignes du nom, de s’efforcer 
de les observer, de les expérimenter, de les ana- 
lyser pour les faire sortir du mystère quilestient 
encore trop dans l’ombre. 

Cette conférence, accompagnée d’expériences 
et de projections, intéressa vivement l'auditoire. 

Le lendemain un banquet réunissait, sous la 
présidence du D” Joire, les membres du comité 
d'organisation de la Section Rouennaise : 


M. le Dr Vantonout ; M. Léonard ; M. Leblond ; 
M. Dangel ; M. Bréviaire ; M. Delmotte ; M. Des- 


mares, etc. 


Dans la réunion qui suivit, le plan des travaux 
et des études à proposer tout d’abord à la Sec- 
tion fut élaboré. Grâce à des sujets sur le concours 
desquels elle peut compter, elle mettra à l’étude : 
la transmission de pensée, la vision dans le 
cristal, la lucidité, etc... 

Par l’activité des membres du Comité d’orga- 
nisation, on peut prévoir que la Section de Rouen 
de la S. U. E. P. aura une vitalité des plus 
grandes et nous fournira des travaux du plus 
haut intérêt. 
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